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LE  VOYAGE  DE  VOLTAIRE  EN  ANGLETERRE 


)ans  la  nuit  du  17  avril  i726,  Voltaire,  auteur  tï Œdipe  et  de 
ta  Ligne,  coupable  d'avoir  été  bàtonné  quelques  mois  aupa- 
ravant par  les  gens  de  M,  le  chevalier  de  Bûlian-Chabot,  fui 
arrêté  rue  Maubuée,  à  l'easeigne  de  la  Grosse  Tète,  et  conduit  à 
la  BûsHtle,  Il  y  resta,  comme  on  sait,  peu  de  temps;  deux 
semaines  tout  au  plus.  Dès  le  29  avril  le  minisire  Maurupas 
signait  un  ordre  d'élar^-^issement*  et,  le  3  mai*,  Voltaire  quittant 
ta  Bastille  partait  sur-le-champ  pour  Calais  où  il  arriva  le  Tu  II 
était  convenu  quHl  devait  passer  en  Angleterre»  il  y  alla  en  effet 
el  personne  n'ignore  quelles  devaient  être  pour  lui  les  consé- 
quences de  ce  voyage.  Parti  poète  et  hommes  de  lettres,  il 
»viendra.  dît-on^  philosophe  el  armé  de  toules  pièces  pour  la 
jràJide  lutte  où  il  combattra  jusqu'à   sa  mort  au  premier  rang, 

I,  Œuvres  de  ioUaire,  Kâ.  G^irnier.  K  p.  3Û&.  Je  cite  toujours  d*aprèâ  cette  éili- 
iion,  el  ji;  conserve  aux  ïellres  les  nufini^rosï  d'ordre  i|ui  leur  y  làont  donnés. 

^,  Et  non  le  %  comme  on  le  dit  li'ordinaire^  Dana  deux  Jettres  ècrUes  evîdem* 
ftieni  le  même  jour  et  donl  Ttine  porte  la  dj^te  de  mardi  ['M\  avril]  ilî^.  Voltaire 
#cril  bien  :  •  On  doit  me  condoire  demain  on  après-demain  de  la  Bastille  à  Calais  -, 
c«  «lui  nous  donnerai t  le  2  mai»  au  plub  Urd^  comme  dale  de  son  départ.  Alais  le 
Icndcmaitt  d  se  ravii^a  et,  d4*ns  ime  lettre  écnit  a  M.  Hérault,  datée  mercredi 
avril  !12tt  et  qui  est  évidemment  du  V  mai  et  non  du  24  avril  comme  l'édition 
M-ttand  îi'  donnerai l  k  croire  fCf,  Appendice,  p.  5H,  n.  2},  il  dit  expressément  : 
-  Il  iidïeiirn  troui^e/,  bon  que  je  ne  parte  qn  aprè^*dema(n,  ne  pouvant  linir  aujonr- 
d  lioi  ïite^  a(r.i\irefi  avec  le  sieur  DuUreuil  *|ui  en  prend  soin  •*  ïl  demande  en  plu^ 
)u'on  lui  laisse  voir  ^es  aniîsà  la  Bastide  le  même  jour  ou  il  écrit  et  le  lendemain 
leiidi.  Il  est  done  parli  le  vendredi  :î  mai.  C  est  ce  que  c<>ntirme  un  entreïtlel  du 
Britnh  Jourttal  du  1t  mai  l"2ti  (cité  par  Ballant) ne,  Vaitaitr  in  England,  p,  Ifi)  : 
•  Ofi  the  5n/  itiêtani  M.  de  Voltaire  wa^  releaâed  Trom  the  Basiite  and  conducled 
as  ÎUT  as  Calai»»  -. 


lluir.  pMiar.  LîTTÉh.  bR  la  FuAHCt:  (13'  Anu.},  —  Xllï. 
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Rien  d*élonnant  que  Von  ail  voulu  cootiaUrn  dans  ses  inoindres 
détails  cet  iiistorii|ne  voyage,  et  plus  d'un  biographe  s'est  en  elTet 
donné  cette  tâche  attrayante  ^  Mais  il  reste  encore  des  ôbîicurités,  | 
Nous  ne  savons  avec  certitude  ni  quand  Voltaire  a  di^barqué  en 
Aûgleterre  ni  quand  il  en  est  reparti.  On  ne  décide  pas  d/ordî- 
nairc,  bien  qu'on  se  range  volontiers  à  la  seconde  alternative, 
sll  a  traversé  la  Manche  de  son  plein  gré  ou  si  c*était  là  une 
condition  essentielle  de  sa  mise  en  liberté.  On  s*accorde  à  nous 
dire  que  c*est  lui  qui  a   suggéré   F  Angleterre   comme  lieu    de 
retraite,  mais  on  n'explique  pas  bien  nettement  comment  cette 
idée  lui  est  venue.  EnOn  si  à  propos  de  sa  vie  même  là-has  on 
nous  rapporte  de  nombreuses  anecdotes  —  plus  ou  moins  authen-  ' 
tiques  —  on   ne  nous  fait  peut-être  pas  très  clairement  voir  à 
quoi  il  a    surtout  passé   son   temps   en  Angleterre.   Une   étude 
méthodique  de  la  correspondance  de  Voltaire  peut  nous  amener, 
croyons-nous,  à  résoudre  ces  difficultéa.  Nous  ne  prétendons  pas 
à  ce  sujet  écrire  une  relation  du  voyage  de  Voltaire  en  Angleterre, 
mais,  sur  ce  point  spécial,  compléter,  et,  s'il  y  a  lieu,  rectifier  ses 
biographes. 


Tout  d  abord  il  faut  dire  nettement  que  Voltaire  n*est  nulle- 
ment  banni  du  royaume  et  que  s*il  est  allé  en  Angleterre  c*est 
qu'il  Fa  voulu*  Qu'on  relise  la  lettre  de  Maurepas  au  lieutertant 
de  police  Hérault,  en  date  du  29  avril  ^  :  il  est  simplement  défendu 
au  sieur  de  Voltaire  de  s'approcljer  de  Paris  de  plus  de  cinquante 
lieues.  On  ne  veut  pas  de  lui  à  Paris,  ni  dans  les  environs,  et 
c'est  tout-  Il  est  vrai  que  le  même  jour  Maurepas  envoyait  une 
autre  note  au  même  Hérault  portant  que  F  intention  du  roi  et  de 
S.  A*  S,  Mgr.  le  Duc  était  fjue  Voltaire  fût  conduit  en  Angleterre'. 

1.  n  faut  surtout  cilcr,  en  dçhut^  de  Touvrage  classique  de  Desfonlaisneâ, 
J.  Gliurlon  CoUînSj  Boiitiffhroke...  and  Vottah^in  Ëmjland,  Londres,  18*^6,  el  A*  Bal- 
lant) ne^  Voitnire-s  msit  to  Enfjkmd^  LondresJ«fl:i.  Tous  ceuï  qui  auront  â  s'occuper 
de  cette  ijuestion  se  roui  partieu  litre  raeitt  redevables  à  M.  CollJns,  qui  a  rendu  la 
Liche  facile  à  ses  iiucces^eur^.  Ou  jtoLifrait  làouhaiter  pourtant  qu'il  m'.  fiU  montré 
moinâ  prèi  à  accuetdir  des  anecdotes  en  vérilé  tiien  susi^cf^trâ,  U'autre  p^rt,  il 
m'a  été  irn possible  d'admettre  la  date  qu'il  pro[iose  pour  r^rrivée  de  Vollaire  en 
Angteterri\  M.  Ballantync  n'ajoute  guéri-  aux  Hit  ta  nHmis  pitr  >K  Callin».  mais 
propose  pluï!  d'une  interpréta  lion  nouvelle.  1)  a  en  outre  le  mérite  d'avoir  eiié,  en 
entier  ou  en  partie,  des  lettres  ou  docuuicnt*  d'un  accf*s  difficile.  —  Ûo  peul 
encore  consulter  J.  Texte,  J,'J.Hoi£»€eiiitei  Ita  onfpnes  du  CosmopoUfitme  iUtéraife^ 
lÈi'Ja*  p»  b"  ss,»  et  T*  R*  Lounsbury,  Shakespeare  and  VoUain:^  New^York»  iW)2. 

i.  Kd.  iiarnier,  1,30». 

3.  C'esl  du  moins  l'e  qu*ûn  peul  inférer  d'une  noU  adressée  le  2  mai  à  de  Lnunay 
t>ar  Héraidl  et  reproduite  ddiis  Desfontatoes,  VùUaif^  el  la  société  au  XYUT  siécUt 
1,  pp.  350^01* 
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Mais  il  ne  s  agissait  là  que  d'une  simple  mesure  tle  précaution  ; 
le  gouveroenient  n'avail  pas  rintcntion  de  surveiller  Voltaire*  et 
Pexilé  pouvait  en  somme  assez  facilement  rentrer  dans  Paris,  si 
50  lieues  seulement  Ten  séparaient.  Une  fois  en  Angleterre,  on 
était  vraiment  débarrassé  de  lui.  On  accepta  donc  avec  empresse- 
ment la  |>ropositiori  qu*il  faisait  lui-môme  de  quitter  la  France'. 
C^était  plus  qu'on  n'aurait  osé  lui  demander.  On  le  fit  accompa- 
gner, toujours  sur  sa  demande^,  d'un  exempt  qui  devait  assister 
son  embarr]uement-  Mais  le  tïrave  Condé  dut  revenir  à  Paris 
inA  pouvoir  rapporter  cette  heureuse  nouvelle  à  ses  maîtres  :  il 
se  borna  à  ramener  à  Mme  de  Dernière  la  berline  quelle  avait 
niis4?  à  la  dispo^iition  de  Voltaire ^  Quant  à  Voltaire  il  était  installé 
à  Calais  chez  M.  Dunoquet,  trésorier  des  troupes,  et  il  ne  mettait 
nul  empressement k  en  sortir.  Le  S  au  malin  —  à  peine  arrivé  — 
il  avait  écrit  à  M.  Hérault  pour  dissiper  tout  malentendu  et  mettre 
les  choses  au  point.  Il  était  très  reconnaissant  de  la  {lermission 
qti*on  voulait  bien  lui  donner  de  passer  en  Angleterre  ;  mais  cette 
{^Ftnission  n  était  pas  un  ordre,  et  il  entendait  bien  n'en  profiter 
qu'à  Sun  heure.  Il  a  une  excellente  raison  pour  rester  à  Calais  : 
Imnt  d'ennuis  ont  altéré  sa  santé,  il  faut  qu'il  en  attende  le  réta- 
hlissement.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  même  s'il  allait  fort 
bien,  il  ne  ^^'embarquerait  pas  en  présence  de  Texempt  :  il  ne 
veut  pas  donner  à  ses  ennemis  ce  sujet  de  triomphe  :  il  est  exilé 
à  50  lieues  de  la  cour,  il  n'est  pas  banni  du  royaume.  Tout  ce 
qu'il  peut  faire  c'est»  si  M*  Hérault  y  tient,  de  le  prévenir  quand 
il  partira  pour  Londres.  Il  faut  lire  celte  letlre  '  :  elle  n'est  nulle- 
ment d'un  homme  qui  fuil  devant  la  colère  d'un  ministre  et  se 
hâte  de  passer  à  Tétranger  :  c'est  la  (ière  protestation  de  quel- 
i|ii*iiii  qui»  sputant  vivement  les  indignités  (|u'on  lui  a  iniligées,  défie 
f,es  prétendus  juges  d  aller  plus  loiïi  dans  la  voie  de  l'arbitra  ire. 
Il  refuse  de  laisser  transformer  une  promesse  bénévole  de  sa  part 
en  une  obligation  étroite  qui  lierait  sa  liberté.  En  somme  il  se 
trouve  lé|^alement  à  Calais  dans  la  situation  où  il  s'était  autrefois 
trouvé  à  Sully  et  à  Chûtenay;  les  raisons  de  ce  nouvel  exil  sont 
bien  ditTérentes  de  celles  du  premier  et  du  second  et  probablement 
la  maison  ile  M.  Dunoquet  n'avait  pas  les  charmes  du  chilteau  de 
SulU\  mais  enfin,  ici  comme  là,  la  punition  de  Voltaire  consistait 
Aurtool  en  ce  qu'il  lui  était  défendu  de  rentrer  à  Paris,  Combien 


l.  U-ltre^  lai*  et  I(*iî3:i  iSuppiémeni  û  lu  Covrespondunce^  L,  p.  400). 

a.  Letuc  îm, 

.    lueUru  10  234  {SuppiémÊnt,  L,  p.  401). 
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de  lompscet  exil  aurait-il  duré?  Probablement  pas  très  longtemps. 
Le  gouvernement  de  Louis  XV  avait  de  iiu biles  colères  mais 
oubliait  avec  la  nn>me  facilité.  Voltairç  ne  resta  probablement  pas 
plus  de  sepl  mois  à  Sully;  Texil  de  Chàleiiay  ne  dura  ^uère  que 
du  11  avril  1718  au  12  octobre  de  la  même  année  »  et  encore  l'exilé 
fut- il  pluî?  d*une  fois  dans  Tin  ter  val  le  autorisé  à  venir  visiter  la 
capitale.  Au  milieu  de  Torage  qui  suit  la  publication  dos  Letires 
philosophiques  en  1734,  te  roi  donne  i*ordre  d'arrêïer  Voltaire  et 
de  le  conduire  au  chAteau  d'Auxonne  {3  mai);  Voltaire,  il  est 
vrai,  avait  pris  les  devants  et  quand  la  marécbaussée  arriva,  il 
était  déjà  loin  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  moins  de 
iO  mois  après  (2  mars  1735),  il  était  de  nouveau  autorisé  à  rentrer 
dans  Paris'.  Ajoutons  que  Tabbé  Uesfontaines,  alors  le  pro- 
tégé, plus  tard  1  ennemi  de  Vollairis  après  une  détention  de 
cinq  mois  et  demi  au  Gluitelct  et  à  Bicètre,  fut  relég'ué  le  30  mai  a 
30  lieues  de  Paris,  et  qu'une  semaine  après,  grâce  aux  instances 
de  Voltaire,  son  exîl  prenait  fin.  En  mai  1729,  le  gouvernemeal 
n*avait  pas  de  raisons  sérieuses  de  se  montrer  très  sévère  envers 
Voltaire  :  on  voulait  simplement  éviter  un  esclandre  entre  Rolian 
et  lui.  Il  est  presque  certain  que  Voltaire,  au  bout  de  quelques 
mois  d  attente  à  Calais,  eut  pu  facilement  rentrer  à  Paris  au  su 
et  au  consentement  du  gouvernement. 

Pourtant  celte  fois-là  Voltaire  ne  songea  pas  de  sitôt  au  retour. 
Les  circonstances  étaient  bien  changées.  Il  ne  s'agissait  autrefois 
que  de  rjnelques  vers  satiriques  contre  le  Régent;  que  Vollairc 
en  fût  Fauteur  ou  non,  sa  situation  sociale  restait  !a  même  :  il 
prenait  son  exil  joyeusement  et  il  n*y  perdait  pas  un  ami.  Cette 
fois  il  avait  été  profondément  bumilié  ;  bàtonné  publiquement, 
moqué  de  ses  prétendus  amis,  il  avait  été  pendant  quelques  jours 
la  risée  de  Paris.  Qu'il  tirât  vengeance  ou  non  du  cbevalier,  le 
ridicule  lui  restait  :  il  faudrait  du  temps,  beaucoup  de  temps  pour 
faire  oublier  ce  pénible  épisode  de  sa  vie.  Voltaire  le  comprit  i  il 
neut  garde  de  vouloir  rentrer  à  Paris;  il  se  rendit  compte  que 
|dus  il  serait  loin,  [dus  Touldi  se  ferait  vile  sur  cette  fi^cheuse 
aflaire.  S11  choisit  le  moment,  il  tint  donc  néanmoins  sa  promesse 
et  passa  en  Angleterre* 

Qu*est-ce  qui  Vy  attirait?  Ce  voyage  ne  fut  pas  un  soudain 
caprice.  Dès  1725  il   songeait  à  faire   imprimer   sa  Hmriude  à 

1.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ce  n'est  mâme  pas  là  Cour  qui  gûrda  rigueur 
pendant  tout  ce  temp^à  VoJLaire,  mais  bien  le  procureup- général  Jo!y  de  Fleury, 
Sftn^  IuIt  on  eûl  probable mt^ ni  oublie  l'aO'airc  en  quelques  semaines.  Voir  l*arUcle 
de  M.  Lauson  danï  la  Revue  de  rnrù  du  15  juillet  !&04  :  Ua/fûirt  des  Leitreê 
phiioitQphiqmif  de  Voilât r^  d'après  dm  dacumenis  inédits. 
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rêlrariger,  et  TAiigleterrre  s'était  prL'sentée  à  son  esprit.  A  cette 
époque  la  Henrimfe  est  eii  effet  la  grande  affaire  île  sa  vie*  G*est  par 
in  i\u\\  Joit  se  elistinguer  déciJciment  du  cummuii  des  poètes  :  ses 
Iragédias  Font  sans  doute  placé  au  premier  rang,  mais  au  Itiéâtre 
il  a  des  rivaux  qu'on  ose  parfois  lui  comparer.  La  Henriade  le 
tirera  Jiors  de  pair.  Voilà  longtemps  qu'il  y  travaille  :  les  premiers 
vers  furent  écrils»  dil-on,  en  1716.  Déjà  il  a  tenté  de  donner  du 
glorieux  poème  une  édition  digne  de  lui.  Un  libraire  de  la  Haye 
annonça  en  1722  une  édition  ïn-4,  avec  des  gravures  exécutées 
sous  les  yeux  de  Voltaire  ;  Fédilion  devait  se  faire  par  sous- 
cription. Voltaire  ne  doutait  pas  qu'il  n'obtînt  aisément  un  privi- 
lège *  pour  un  poème  qui  devait  faire  tant  d*honneur  à  la  France  : 
mais  le  gouvernement  Fut  d'un  autre  avis  et  on  ul^  lui  accorda  pas 
rautorisation  dont  il  se  croyait  si  sur*.  Voilà  Voltaire  réduit  à 
changer  tous  ses  plans;  en  attendant  la  belle  édition  qu'il  a  dû 
bien  à  ronlre-cœur  remettre  à  plus  tard  ^  il  fait  imprimer»  à 
Rouen,  a  ses  frais  et  dans  le  plus  grand  secret,  une  petite  édition 
lie  son  poème  :  en  décembre  1723,  elle  pénétrait  dans  Paris  dans 
les  fourgons  de  M***'  de  Bernière  et  était  immédiatement  mise  en 
vente.  Ce  fut  un  beau  tapage.  Il  y  eut  sans  doute  bien  des  louanges 
sincères  pour  le  jeune  audacieux  qui  venait  enfin  de  donner  un 
poème  épique  à  la  France,  mais  à  la  cour  et  dans  le  haut  clergé 
on  se  récria  ûprement  contre  les  étranges  libertés  de  Fouvrage*. 
f*  J*ai  trop  recommandé  dans  mon  poème  Tesprit  de  paix  et  de 
tolérance  en  matière  de  religion.  J*ai  trop  dit  de  vérités  à  la  cour 
lie  Rome,  J*aj  répandu  trop  peu  de  fiel  contre  les  Réformés-  », 
écrivait  à  ce  propos  Voltaire  lui-même,  et  c'était  bien  là  ce  qu'oîi  lui 
reprochait.  Voltaire  savait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  :  évidem- 
rnenf  il  avait  voulu  par  cette  édition  trtter  le  terrain,  susciter  un 
courant  d^opinion  favorable  à  son  livre,  peut*ètrc  forcer  la  main 
au  gouvernement.  Sur  ce  dernier  point  il  dut  reconnaître  qu'il 
avaii  échoué.  Il  ne  se  tînt  nullement  pour  battu,  mais  il  lui  fallut 
encore  une  fois  modifier  ses  plans.  Quelques  souscripteurs,  dans 
rintervalle,  s'étaient  impatientés  de  ces  délais  :  on  leur  rendit 
leur  argent.    D  autres    étaient    restés    fidèles,    et  il    fallait   les 


t.  Cr.  leUresiiMÊt  IL 

i.  1^  3  janvier  1733,  Valt&îre  ne  se  doale  encore  pas  que  cette  autori^alîon  lui 
géra  refuser  :  il  «cril  ii  Thiénol  f|ii'il  a  composé  uue  Dédicace  ou  roi  (Lettre  18). 
LJlAb  d^s  mars  (c'esl  mnû,  §emhJe4'iL  qu'il  faut  dater  1&  Jettre  SI),  il  êéI  à  Rouetif 
^occupé  à  p^«>paI^e^  son  édition  clandestine. 

3.  Il    conUnue,    tlu    reste,   h  s'en  occuper  pendant  Fîm pression  de  l^édition  de 
Boucn.  Voir  lettre  H  {juin,  avant  ïe  9), 

I*  Voir  De«ron laines,  ouvt'.  ciL^  l,  pp.  297*30 ï. 
3.  Uttre  un,  a  M.  Cambiagne* 
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rassurer*  Le  public  pouvait  croire  que  rédilion  de  Rouen  était 
léililioa  tant  annoncée  de  la  Heftî'ùide  :  il  fallait  le  détromper.  C'est 
pourquoi  dans  la  Préface  de  sa  Martamne,  parue  en  1723,  Voltaire 
inséra  un  long  paragraphe  où  il  expliquait  ses  plans  au  sujet  de  la 
Henriade  \  Il  ne  faut  donc  pas  dire,  comme  on  le  fait  d  ordinaire, 
que  le  projet  de  1722  tomba  complètement  à  Teau  :  la  souscrip- 
tion resta  ouverte  et  Tédition  ne  fut  pas  abandonnée  mais  ajournée. 
Il  avait  été  expressément  stipulé  entre  le  libraire  d'Amsterdam 
et  Voltaire  que  l'auteur  se  réservait  le  droit  de  faire  imprimer 
son  poème  partout  où  il  le  voudrait*  :  ni  la  France  se  fermait  à 
Voltaire  on  pouvait  s'adresser  ailleurs.  On  avait  le  choix  entre 
plusieurs  pays.  Envoyant  un  exemplaire  de  sa  Mariamne  à 
M.  Gambiague  à  Londres,  Voltaire  lui  écrivait,  vers  septembre  1725  : 
€  Je  suis  encore  fort  incertain  sur  le  lieu  où  je  la  [la  Henriade] 
ferai  [jaraître,  La  seule  chose  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  ce  ne  sera 
pas  en  France*  Je  ne  sais  si  mon  édition  se  fera  à  Londres,  à 
Amsterdam  ou  à  Genève  ^.  »  Cependant  il  n  avait  pas  cessé  de 
travailler  à  son  ouvrage  :  l'édition  de  Rouen  était  hîitive  et 
incomplète  \  ce  n'était  qu'une  faible  esquisse.  Il  y  aura  désor- 
mais 10  chants  au  lieu  de  9,  et  plus  de  1000  vers  différents  ;  enOn 
il  a  fait  graver  pour  cette  future  édition  de  superbes  eatamiies  ', 
Il  se  bute  fébrilement  :  i)  semble  que  sa  réputation  y  soit  engag^ée. 

1.  Ce  pmsafîe  fitl  supprimé  dans  rèdition  de  {ISO.  H  est  reproûuil  diin$  Téd. 
fiamier.  II,  p,  I6S,  n.  1.  •  ie  profile  de  Foccasioii  dt^  celte  préface  pour  avertir 
É^ue  le  poème  de  la  ti^^^que  j'ai  proniia  n'e^t  poiJïL  c:i'lui  dont  on  a  [ilusieur^  èdi- 
Uons,  cL  qu'on  débile  soii$  mon  nom...  Je  suis  danâ  la  résoltitioa  dt*  sattâraire  le 
plus  promplemenl  qu'il  me  sera  possible  auic  engagemenli  qu^  J'ai  phs  avee  le 
public  pour  l'édition  de  ce  poème.  J*ai  Tait  graver»  avec  beaucoup  de  suitu  des 
estampes  très  belles  sEur  les  dessins  de  MM.  de  Troye,  Le  Moine  el  Veugle;  mais 
la  perfection  d'un  poème  demande  plus  de  Lempïi  que  celle  d  un  tableau.  Toutes 
les  fois  que  je  conaidÈre  ce  Tardeau  pénible  que  je  me  suis  inïposè  moî-méme,  je 
suis  efTrajè  de  sa  f>e&anleur  et  je  me  repensa  d'avoir  osé  promettre  un  poème 
épique.  U  y  a  environ  quatre-vingts  personnes  à  PariM  qui  ont  souscrit  pour  Tedition 
de  cet  ouvragi*;  quelques-uns  de  ces  messiimrs  onl  crié  de  ce  qu'on  les  faisait 
atlendre.  Les  libraires  nV>nt  eu  autre  chose  à  leur  répondre  que  de  leur  rendre 
leur  argent  et  c^est  ce  qu'on  a  fait  à  bureau  ouvert  chez  Noël  Pissot»  libraire  k  la 
Croix  d'Or,  quai  des  Auguslins.  A  l'égard  des  gens  raisonnables,  qui  aiment  mieuiL 
avoir  tard  un  bon  ouvrage  que  d'en  avoir  de  bonne  tieure  un  mauvais,  ce  que  j*ai  à 
leur  dire,  c'est  que  lorsque  je  ferai  imprimer  le  poème  de  Henri  li\  quelque  lard 
que  je  le  donne,  je  ieur  demanderai  toujours  pardon  de   Tavoir  donné  trop  tùL  • 

%  Lettre  69  (5  déc.  1732). 

:î.  Lettre  107*  Moland  insère  cette  lettre  à  Tannée  i12i.  C'est  une  erreur.  Voïlaire 
y  annonce  ft  M.  Cambiague  qu'il  lui  envoie  un  exemplaire  de  sa  Mariamne.  Or 
cette  pièce  fut  imprimée  entre  le  tî6  juiîîet  1725  (cf,  lettre  M7)  et  le  20  aotïl  de  la 
même  année  (cf,  lettre  i4S);  le  23  aoiU  Voïlaire  envoie  un  *  fiaquel  de  ^Wt*ria»ï?ir  • 
à  Madame  de  Bernières,  La  lettre  k  M.  Cambiague  a  done  dii  être  éerilc  a  la  Un 
d'aotlï  ou  au  commencement  de  septembfe  1725. 

4.  On  avait  dû  adoucir  plus  d*un  pasBage  et  faire  plus  d'un  carton.  Voir 
lettres  84,  90,  98, 

5,  Lettre  101,  Cf.  lettres  121,  132,  145. 
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«  Il  n*y  a  point  do  repos  pour  moi  jusqu*à  Ti  m  pression  de 
fenri  IV*,  »  Les  mentions  de  son  poème  deviennent  de  plus  en 
>)us  fréquentes  dans  sa  correâpondance.  Sans  doute  il  se  laisse 
entraîner  à  aller  faire  sa  cour  â  Fontainebleau  au  roi  et  à  la  nou- 
velle reine*  Mais  s'il  a  un  instant  Fespoir  de  se  voir  ouvrir  la 
carrière  diplomatique,  il  est  vite  las  de  !a  vie  de  courtisan. 
•  lirnri  IV  est  bien  sottemenl  sacrifié  à  la  cour  de  Louis  XV  ^  » 
Quelques  semaines  plus  tard  la  cour  lui  apparaît  sous  un  aspecl 
1res  difTérent;  c'est  qut^  la  reine  vient  de  lui  ilonner  une  pension* 
Mais  la  même  lettre  ijui  nous  apprend  celle  nouvelle  renferme 
issi  quelques  vers  inédits  pour  la  Urnriade  dont  Voltaire  donne 
Fa  prinieur  à  son  ami  Th^eriot^  «  La  pauvre  enfant  devrait  déjà 
paraître  in-4  en  beau  papier,  belle  marge,  beau  caractère.  Ce  sera 
silrenient  pour  cet  hiver,  quelque  chose  qui  arrive  >,  avait-il  écrit 
en  oclobre*.  Evidemment  Vollaire  n'avait  pas  prévu  queii 
décembre  il  serait  bâton  né  par  Uohan-Cbabot  et  qu'au  lien  d'im* 
primer  Im  H^^nrtftdv  il  en  suerait  réduit  à  prendre  des  leçons  des- 
crime. Mais  quand  il  parlait  ,de  celte  édition,  où  eomptait-il  la 
donner?  Entre  Londres,  Amsterdam  et  Genève,  s*élait-il  enfin 
décidé?  Il  n'avait  probablement  mentionné  Genève  que  par  poli- 
teiftse  pour  M,  Cambia^uequi  était  Suisse.  Restaient  Amsterdam  et 
Londres  :  sans  doute  il  trouverait  en  Hollande  des  imprimeurs, 
mais  V  trouverait-il  un  publie  pour  souscrire,  des  patrons  pour 
prèlcr  leur  appui  a  rentrepristV?  L'Arii^leterre,  d'aulre  part,  lui 
o(Frait  autant  de  liberté  que  la  Hollande  et  il  y  connaissait  des 
gens  en  position  de  rai<ler  :  Pope,  le  premier  poète  anglais  de 
Tépoque,  qui  précisément  lui  avait  écrit  une  très  (latleuse  lettre 
sur  son  poème  %  et  surtout  Bolins^broke,  ce  grand  seigneur,  ami 
des  lettres,  avec  qui  il  était  dans  des  termes  presque  dlntiraîté.  Il 
wy  avait  pas  à  hésiter  r  Voltaire  opia  pour  TAn^leterre,  C'est  au 
moitis  la  faç*on  la  plus  naturelle  d*inlerpréter  une  curieuse  lellra 


l.  LeUre  VS.  à  Madame  de  BernLères  (i3  juiliel  l7â5K 

1  Uiire  151,  à  Thieriol  (17  net   n25). 

a  Ulire  *5e  1,13  nov.  1725)* 

V.  Ullre  154. 

y  Pope\f  Work$,  Ed.  Etwiti,  VU,  p.  39i*  (^  avril  1754).  C'est  Boïingbfoke  qui  av»it 
«n*uyé  lit  ligue  à  Popi\  et  c'est  a  lui  que  la  leUre  d'éloges  est  adressée.  Mais  Pope 
^oiQfiL&ii  bien  qu^^eUe  j^emiL  moQtrëe  sur  le  champ  é  Voltaire,  U  savait  que  eelui*ci 
Ti^AiLl  d«  fja^s«er  i|uetquea  Jours  à  ANod  avec  Bulingbroke  (cf>  Ed.  Êlwin,  VII, 
I*- ^1,  lettre  du  fS  février  1724)  et  q^e  les  deux  amis*  se  voyaient  souvent,  4J'esl 
(>r*ïîjàbl*?ment  ti  cette  correspouiiance  par  rinlerm+^diiiire  de  Ltolmgbpoke  que  l'ope 
fii^t  allusion  dans  upe  leitr^^  a  Caryll,  du  23  déc,  ilih,  où  il  dit  qu'il  ■  formerly 
^^  sfioit*  corre»tpondence  atxKit  Itie  poem  i*n  Ihe  Lfagu^  wilh  Ils  aiitttor*  -  (Cité 
I*'  t^twin,  VI l,  p*  402,  n*  i  :  il  aroti  du  re^j-le,  s*appuyant  sur  c*}  même  passage, 
Ru'iiut  correiiparidance  directe  s*engagea  entre  f^ope  et  Viittairet  c*es!  possible;  mi 
^^t  cil,  it  a'tn  reale  pas  lra**et) 


neviHB   DBISTOIRB   Lim^HAIRS   DE   tA   ^HAKCB. 


M""  de  F( 


)l.  datée  du  H  décernhi 


On 


I 


de  Bolîn^broke 

y  voit  que  Voltaire  attend  un  service  de  Bolinghroke  et  qu*eii 
retour  it  coniple  lui  dédier  sa  Henriade.  Bolingbroke  est  prêt  à 
rendre  le  servi  ce  j  mais  inanifesle  peu  dentbousiasme  pour  la 
dédicace-  «  Je  suis  prêt  à  lui  rendre  tous  les  services  qui  dépendent 
de  moi;  l'amitié  que  j*ai  pour  lui,  et  le  rriérile  réel  de  son  poème, 
m'y  engageront  de  reste,  et  je  n'ai  besoin  d*aucun  autre  motif...  ■ 
Evidemment  Voltaire  son^o  à  imprimer  sa  HpnHade  en  Angleterre, 
mais  ayant  besoin  d'un  protecteur  dans  ce  pays  qu'il  ne  connaît 
pas,  il  a  jeté  les  yeux  sur  Bolitigliroke,  son  ancien  ami  de  la  Source  ■ 
et  d^Ablon,  qu*il  compte  s'attacher  délinitivement  en  lui  dédiant 
son  poème.  En  même  temps  qu'à  M"*  de  Ferriol,  Bolingbroke 
écrivait  à  Voltaire  et  tout  en  lui  faisant  seî^ofTres  de  service  dut  lui 
suggérer  de  s  adresser  à  un  patron  plus  considérable '.  Voltaire,  de 
son  ciHé,  qui  jusqu'alors  avait  sondé  Bolingbroke  par  l'intermé- 
diaire de  M"*  de  Ferriol,  écrivit  alors  à  Bolingbrokc  et  revint  à  la 
charge.  Sur  ces  entrefaites,  M"^'  de  Ferriol  dut  apprendre  la  nouvelle 
faveur  de  Voltaire  auprès  de  la  reine  et  comment  il  était  en  passe 
de  devenir  un  courlisan  et  peut-être  un  diplomate  ^.  Bolingbroke 
fut  perplexe.  Voltaire  avait-il  renoncé  à  la  littérature  pour  la  cour 
et  le  service  de  la  cour?  ou  allait-il  InentAt  arriver  à  Londres  en 
quête  dun  imprimeur  pour  sa  HenrUifie  et  d'un  patron  à  qui  la 
dédier,  qui  serait  peut-être  Bolingbroke,  ^\  Bolingbroke  y  tenait? 
Il  préféra  pour  le  moment  croire  M*"*  de  Ferriol,  C*eât  au  moins 
ainsi,  nous  semble-t-il,  qu'on  peut  interpréter  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  Bolingbroke  à  M""*"  de  Ferriol  :  «  Ce  que  vous  me 
mandez  de  Voltaire  et  de  ses  projets  est  dans  son  caractère,  et 
tout  à  fait  probable  :  ce  qu'il  me  mande  est  tout  à  fait  contraire. 
Je  lui  répondrai  dans  quelque  lemps  d'ici,  et  je  lui  laisserai  toute 
la  vie  la  satisfaclîon  de  croire  qu'il  me  prend  pour  dupe  avec 
un  peu  de  verbiage,  *  (28  décembre  1723^,)  11  y  avait  dans  tout 
cela  plus  que  du  verbiage,  et  Voltaire  pouvait  écrire  le  24  avril  1726 


I 
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i.  UoHn|tbroke,  Lettte$  hiftùriquei^  politiques^  philotftphi^uea  et  pariicutiéres 
(Pariât  IH08).  l.  U\,  pp.  2tiîî-269.  Je  n'ai  pas  réiïssi  à  me  procurer  cel  ouvraife  que  je 
ne  connnji  ^u^  P^^  '«^  f^itaUon»  qu'en  Ml  UcsfoutameSj  I,  pp.  368-309, 

2.  Voir  k  début  4r  Ja  inlalitm  faile  par  Destonlainp^,  I,  p.  36H.  —  Voîlaire  siuvit 
!e  conseil.  U  envoya  sur  le-chump  à  Lady  BoliriKbroke  im  exemplaire  de  Mmùtmne 
El  la  pria  de  le  transmellre  à  la  prince&SiJ  de  tiftlies.  Lady  Bolingbroke  n*y  manqua 
pas  et  se  hâta  de  rèi.'l*imer  pour  Je  premier  poèta  de  Frnnce  ïa  pfolection  de  son 
Altesse  Hnyaie.  Cf.  p.  U. 

3.  La  reine,  du  reste,  avaîl  permis  à  VoUaire  de  Lui  dt-dier  Œdipe  vX  Sifiriamne 
et  lui  avait  fait  demander  le  poÊme  de  Ihuri  !V,  Qui  sait?  1i  y  avait  peut-être  I& 
occasion  k  une   troisième  dédicace.  Le  bruit  en  put  eounr,  et  i\  ei^t  possit>le  que  J 
Mme  de  ferriol  ail  mandé  cela  aussi  k  Bolingbroke. 

4.  ïîoliûgbroke,  LHhf^,  etc..  t.  Ul,  p.  274.  Cité  par  De^fantalnes,  L  p.  369, 


a  IVÏ*  Hérault,  lieutenant  do  police  :  t  Je  vous  supplie  de  vous 
fef"^*ir<le  votre  crédit  pour  <|ije  j'obtienne  la  perniîs&ion  d^aller  en 
Aiiprlelerre,  ou  jr^  fiei.'ais  alhr  tlepttis  tant/ temps  ^  ». 

Il  est  imprudent  de  vouloir  se  repréf^enter  ce  qu'eût  été  la  vie 
de     Voltaire  s'il  n'eiM  pas  été  bûlonué  par  Rohan-Chabol  et  empri- 
sonné à  la  Bastille  par  Maurepas.  Mais  il  est  bien  possible  qu'il 
«41  tout  de  même  été  en  Anglelerre  pour  y  imprimer  sa  Uenrimie. 
Bolinghroke,  si  étrangement  difTérent  des  gens  qu*il  voyait  autour 
*^e    lui,  lui  avait  révélé  nu  monde  nouveau^  et  il  avait  une  idée 
qii*un  homme  de   sa  valeur  y  trouverait  naturellement  et  facile- 
ment son  rang,  L^aveuture  des  coups  de  liAton  ne  fît  que  rendre 
le   -voyage  plus  inévitable,  en  faisant  ressortir  plus  nettement  [lar 
<^c*ritrâste  avec  le  despotisme  du  gonvernenieiit  français,  la  liberté 
anglaise.  Il  partit  pour  un  pays  «  où  les  arts  sont  tous  honorés  et 
J'écfunpensés,  où  il  y  a  de  la  dilTérence  entre  les  conditions,  mais 
P*^iiit  d'autre  entre  les  hommes  que  celle  du  mérite..,  où  on  pense 
''■^•femcnt  et   noblement,   sans   être    retenu    par  aucune  crainte 
^^efvile»*, 

fjtiatul  est-il  parti?  Nous  avons  vu  que  dès  le  jour  de  son  arrivée 
^   Ualais  —  5  mai  —  il  signilîait  à  Hérault  son  intention  d'attendre 
linéique  temps  avant  de  s'embarquer  et  tout  d^abord  que  sa  santé 
fût  rétablie.  Mais  le  même  jour  il  écrivait  à  THieriot  ;  «  Je  suis 
iylais,  où  je  compte  rester  qnaire  on  cinq  Jours,*,  je  serais  con- 
seil ^  si  je    pouvais    trouver  en    Angleterre  quelque    imagination 
<^'=*»nmo  M°"  du  DefTanl,*.,  »  ^  Est-il  donc  parti  vers  le  9  ou  10  mai, 
*^c>mme  on  Taffirme  d'ordinaire?  A  ce  moment-là  Condé  avait  dû 
""^S^'n^^r  Paris  ei  Voltaire  était  probable  m  eirt  rétabli.  Pourtant,  le 
^    »iiai,  il  écrit  à  M"'  de  Ferriol  :  «  Nau riez-vous  point.  Madame, 
^^«lrJues  ordres  à  me  donner  pour  M,  ou  M*"'  de  BoHuirbroke? 
^*^tlcnds  à  Calais  que  vous  daigniez  me  charger  de  quelques  com- 
'^^ïssions*  **  Ce  nest  sûrement  pas  là  le  langage  d'un    homme 
P*^^ssé.  Voltaire,  en  effet,  ne  Tétait  pas.  Le  12  août  1726  —  trois 

J'^^^^is  et  une  semaine  après  sa  lettre  du  S  mai  à  Hérault —  nous 
*^  trouvons  encore  à  Calais.  Il  ne  me  parait  pas  douteux  que  la 
l^lti'e  16a  n'ait  été  en  etTet  écrite  alors  que  Voltaire  habitait 
^ï>core  chez  M-  Dunoquet.  Qu'on  relise  le  passage  suivant  :  «  Je 
^*  îs  encore  très  incertain  si  je  me  retirerai  à  Londres,  Je  sais  <jue 
^  ^4un  pays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  récompensés.**  Si  je 

l.  letlre  1(^233  (Supplémenl  à  ia  Corresp.,  Ed.  Garnie r^  L,  p,  ino), 
%  Uttre  IBS. 

3.  UUre  163. 

4.  UUre  iU, 
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suivais  mon  inclination,  ce  serait  là  tjue  je  me  fixerais,  dans 
ridée  seulement  d'apprendre  à  penser.  Mais  jo  ne  sais  si  ma  petite 
fortune*.,  ma  mauvaise  santé.**  me  permettront  d^aller  me  jeter  au 
travers  du  tintamarre  de  Wliitehall  et  de  Londres...  Je  iiê  puis  pas 
vous  répondre  que  je  fasse  le  vuyage,  ■  On  date  généralement 
cette  lettre  d'Angleterre  et  Ton  suppose,  j'im^igine,  quil  contraste 
lebrouliaha  de  Londres  avecle  calme  de  tel  village  anglais  où  il 
se  serait  arrêté  en  route.  Mais  cette  plirase  «  Je  sais  que  c'est  un 
pays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  récompensés,  où  il  y  a  de  la 
différence  entre  les  conditions,  mais  point  d  autre  entre  les 
hommes  que  celle  du  mérite.  C*est  un  pays  où  on  pense  librement 
et  noblement,  sans  être  retenu  |»ar  aucune  crainte  servi  le  »  peut- 
elle  rappliquer  à  Londres,  par  opjiosition  à  la  campagne  anglaise? 
N*est-il  pas  trop  évident  qu'il  s'agit  de  T Angleterre  tout  entièra 
pur  opposition  à  la  France^  La  phrase  «  Je  ne  &ais  si  ma  petite 
fortune,  très  dérangée  par  tant  de  voyages,  ma  mauvaise  santé, 
plus  altérée  fjue  jatnais,  et  mon  goût  pour  la  plus  profonde  retraite, 
me  permettront  d'aller  me  jeter  au  travers  du  tintamarre  de 
Whitehall  et  de  Londres  *  peut-elle  s'appliquer  à  un  court  voyage 
de  la  cote  anglaise  à  Londres,  qui  nt^  présente  aucune  difficulté  et 
n^exîge  qu*un  minime  sacrifice  d'argent?  N'est-il  pas  évident  qu'il 
s'agit  ilu  voyage  bien  plus  long^  plus  pénible  pour  un  malade  et 
surtout  beaucoup  plus  coûteux  de  Calais  à  Londres?  Est-il  possible 
que  Voltaire,  ayant  quitté  ses  amis  de  France  et  installé  ou  ne  sait 
pourquoi  dans  on  ne  sait  quel  village  anglais,  puisse  dire  :  «  Ja 
suis  très  bien  recommandé  en  ce  pays-là,  et  on  m*y  attend  avec 
assez  de  bonté;  mai?*  je  ne  puis  pas  vous  répondre  que  je  fasse  le 
voyage  »?  Et  cela  ne  devient  il  pas  très  naturel  si  Voltaire,  encore 
à  Calais,  hésite  entre  ses  amis  de  France  et  ceux  d'Angleterre? 
Cette  lettre  a  donc  été  écrite  à  Calais  et  Voltaire  se  trouvait  encore 
en  France  *.  Il  dut  quitter  Calais  quelques  jours  après  ^  Nousavooa 
en  effet  une  lettre  de  lui  datée  de  Wandswurth,  le  15  octobre,  où  M 


I 
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1.  M.  fiaUanlyne  a  bîen  vu  que  i&  lettre  a  été  écrite  en  Prance.  Mais  îi  iinaf  tfie«  à 
lort,  i|ae  Vollalre  élait  d'abord  allé  directement  en  Angleterre,  ptiis  élail  reveoii  à 
ï*aris  pour  y  ehcrclier  Rohan-Chat^ol  ;  ce  sérail  alors,  Buîvtint  lui,  que  »  feardrove 
bini  hurriedly  to  s«ek  soine  quîtsl  lurkîng-plact!  oulside  l%rii*  *  ou  ïï  écrivil  la 
letlre  en  question,  avanl  de  repasser  eh  Angleterre  une  seconde  fois.  Voir  Fof- 
tmrf?  In  Enfflttrtfi^  p,   HO, 

2.  Nous  avons  encore  une  au  Ire  lettre  éente  pendant  celle  période  du  séjour  à 
CalaiSn,  c'est  la  lettre  iaS,  datée  à  Lort  par  Moland  du  commencemeut  de  î'r2B.  «  J'ai 
été  è  rextrt'inité  —  y  écrit  Voilai re  k  M"'  de  Berniéres  —  je  n'atlends  *:jue  ma 
cotivdlêâcence  pour  abandonner  à  jamaii^  ce  patjs-ûi.  .  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  i^  ta 
cour  •,  comme  le  dit  MoJand,  mais  bien  la  France  (par  opposition  à  l'Angleterre), 
On  peut  dater  la  Jettr©  de  juillets  Vollaire  D*a  pas  encore  re^u  de  TUienot  la  lettre 
dont  il  lui  aecu»e  réception  le  12  aoAI. 
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il  parle  de  <  la  retraite  ignorée  où  il  a  vécu  depuis  deux  mois*  », 
Ceci  Dous  reporte  au  15  août.  Or  il  a  dû  venir  directemeot  à 
Wandsvvortti,  car  dans  une  lettre  Ju  16  octobre  il  écrit  :  «  Je 
pourrai  bien  revenir  à  Londres  incessamment,  et  m'y  Oxer.  Je  ne 
Vai  encore  vu  qu*en  passant.  ^^  Nous  ne  nous  tromperons  donc 
vas  beaucoup  en  concluant  ijue  le  voyage  de  Voltaire  a  dû  prendre 
place  entre  le  12  et  le  15  août. 

Dans  les  lettres  de  cette  période,  Voltaire  fait  constamment  allu- 
sion au  mauvais  état  de  sa  fiante,  et  il  est  possible  *]ue  ceci  ait 
corilriïiué  à  le  reienir  si  longtemps  à  Calais.  Mais  il  avait  d'autres 
misons.  Et  d  abord  il  n*avait  nullement  oublié  Taffront  que  lui 
avait  innJL'é  Rohan-Chabot,  et  c'était  un  regret  cuisant  pour  lui  de 
quitler  la  France  sans  avoir  châtié  roiïenseur.  Cela  lui  devint  si 
insupportable  ipi'il  partit  un  beau  jour  en  grand  secret  pour  Paris, 
•  Je  n'y  cherchais  qu*un  seul  homme  rjue  Tinstinct  de  su  poltron- 
mm  a  caché  de  ntoi,  comme  s'il  avait  ïlevîné  que  je  fusse  à  sa 
l'isle.  Enfin  la  crainte  d'èlre  découvert  m*a  fait  partir  plus  précipi- 
Umment  que  je  u*étais  venu".  »»  Voilà  donc  ce  fameux  voyage  de 
Piris  qui  a  passaldement  embarrassé  ses  biographes.  Comme  il 
devient  plus  naturel  i|urind  on  sait  que  Voltaire  n*avail  [las  encore 
quitté  la  France  quand  il  rentrejïrit! 

Une  au  Ire  raison  de  ce  long  séjour  à  Calais,  c'est  que  Voltaire 

I*C  se  souciait  pas  darriver  trop  loi  en  Angleterre.  Son  voyage  ne 

^icviilt  pas  ressembler  à  une  fuite.  Entre  la  Bastille  et  Londres,  il 

lui  fallait  mettre  un  intervalle  décent,  qu'il  employa  à  préparer  le 

l^ï^rain.  Dès  le  li  mai,  le  Briti&h  Journtd  annonçait  que  Voltaire 

'  H  as  going  to  publish  al  London  a  large  édition  of  his  famous 

"oem  of  Ihe  Lettgtte,  whereof  vve  Iiave  only  an  imperfect  copy*  »* 

Hîiis  Voltaire  n'entendait  nullement  le    publier  à  ses  frais  :  la 

souscription  de  1722  était  toujours  ouverte»  il  s'agissait  d'ajouter 

*^X  quelques  souscripteurs  de  Paris  qui  lui  étaient  restés  ITdèles 

**ïAe  longue  lisle  de  souscripteurs  anglais  \  Voltaire  s'adressa  donc 

^^M.  de  Morville,  ministre  des  Affaires  étrangères,  qui  lui  voulait 

J'i  bien,  et  le  pria  d  user  de  son  crédit  auprès  de  rambassadeur 

**  Angleterre    à   Paris^   Horalio    Walpole,  pour    obtenir    de   lui 

^I*^f*lques  lettres  de  recommandation,  Walpole  s  exécuta  de  bonne 

^*  Utire  16â. 

*^  L€Ur€  161. 

■**  Lettre  IftS. 

**  Cîtiï  par  BaUanivne,  otwf.  ei7.,  p.  l^. 

^'  -  Lts  ^ousdnj-tUonïi  de  la  betle  lïdiUon  anglaisa  de  ta  ffeuntide  furent  publiée;» 
2*^  Letier»  Ubrarre  a  la  Haye.  Le  livre  fui  ensuite  inippimî*  à  Londres.  •  [Discùur^ 
^  Af  *  lie  Vùttûire  en  repotiée  aux  inveetivt*^  ei   oulra*jtsi   (/t  «cj  détracittiri,   3L\xii^ 
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grâce  et  écrivit  à  plusieurs  de  ses  amis.  Nous  avons  coniervé] 
deux  de  ces  lettres.  Tune  à  Doddinglon  *  et  laulre  au  duc  de  New- 
castle-,  écrites  toutes  les  deux  le  29  mai  :  on  leur  recommande 
Voltaire  et  on  les  prie  de  s'employer  auprès  de  leurs  amis  dans  ■ 
l'intérêt  de  la  souscription;  il  n*y  t^st  nullement  question  que  le  ^ 


I 


voyage  du  poète  soit  un  exil  \  M.  et  M""'  de  Bolingtirokc  avaient 
dû  naturellement  être  des  premiers  avertis  de  la  proctiaine  arrivée 
de  Voltaire  ;  celui-ci  comptait  bien  leur  apporter  des  nouvelles  de 
tous  leurs  amis  de  France  ^  Enfin  il  dut  écrire  à  M-  Falltener  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  â  Paris".  Ainsi  le  terrain  était  lout 
préparé  :  la  souscription  avait  des  protecteurs  puissants  et  Vol-  ■ 
taire  des  hôtes  fort  aimables.  Bolingbroke  et  Falkener  dure  ni 
sûrement  répondre  et  inviter  chaleureusemenl  Vul taire  :  *  Je  suis 
très  bien  recommandé  en  ce  pays-là  et  on  m^y  attend  avec  assez 
de  bonté  a,  écrivait- il  le  12  août  à  son  ami  Thieriot*'. 

Voltaire  savait-il  Tanglais  quand  il  débarqua  à  Londres^  Il  devait 
en  savoir  assex  pour  lire  assez  bien  et  se  faire  comprendre  lanl 
bien  que  mal.  C'est  ])robablemenl  Bolingbrokequi  dès  janvier  1723 
lui  inspira  le  désir  de  connaître  un  jour  la  littérature  anglaise. 
Dès  ce  moment  it  mentionne  MHlun  \  Peut*èlre  Bolingboke  lui 
donna-t-il  dès  lors  ses  premières  leçons  d'anglais.  Quoiqu*il  en  ■ 
soit,  dès  septembre  de  la  même  année  *,  il  est  curieux  de  voir  la 
Mffrianne  anglaise  de  Fcnlon  pour  la  comparer  avec  la  sienne 
qu*il  est  en  train  d'achever.  Les  termes  de  la  lettre  permettent  de 
croire  qu*il  était  capable  de  lire  la  tragédie  anglaise  dans  le  texte 
original  En  1725,  il  voit  fréquemment  Botingbroke  qui  sûrement 
lui  fait  lire  les  lettres  de  Pope  où  M.  de  Voltaire  est  fort  loué^. 


i.  HcprocJuile  ptit  Ballanlvne,  ouvr.  cit.,  p.  *i*2. 

2.  lc],,p.  6ti. 

:\.  -  Mr  Voltaire..,  U  laLely  gone  for  Englarifl  io  prînl  by  suaeription  an  ex(!4^1lent 
poem  callt'd  U^^nry  thc  i  Ih.  Ue  bas  been  iruteed  in  the  BasUle,  bul  nol  upon  the 
account  of  any  sLate  aîTairt  bul  for  a  parlicutar  quarrelï  wiih  a  private  genUem&n, 
and  ih  ère  fore  I  hope*..  "  {Lellre  de  Wolpûle  à  NewcasUe.} 

i.  Voir  débul  de  la  lettre  164. 

c.  Voir  Gôidsmîlh,  Memoifs  af  M.  de  Voitairê  (Kd.  Bohn.  IV,  21)  :  -  Wilh  Ihis 
gentieiïian  [Sir  f^verard  Falkener]  he  bad  contracLed  an  intimacy  ni  Paris.  anU  as 
Ht  Everard  bad  in  sis  M  upon  hH  company  before  be  left  France,  he  now  could 
not  retti&e*  -  Bit^n  f|ut*  ro|rusctde  de  (ioldsinitb  abonde  en  «rreurs  fçrossières,  il  n*y 
a  {€]  aucune  raison  de  mettre  en  doute  ^on  afllrmation. 

e.  Lettre  165.  Une  pbrase  de  cette  lettre  nous  montre  bien  quelle  place  la  Utn- 
riml^  tenait  alors  dans  ses  peuséi^s  x  -  La  même  destinée  m'a  poursuivi  partout.  Si 
te  caractère  des  héros  de  mon  poème  est  aussi  bien  soutenu  que  celui  de  ma  for- 
tune^ mon  poème  assurément  réussira  utienjç  que  mot.  -  Cf.  un  curieux  fragmentr 
elle  datts  le  Commeniaire  historique,  Eâ.  Garnier,  1,  p.  75. 

7.  Lettre  77. 

8.  LeUre  86,  ptacét*  Il  lorl  par  Moland  en  juin,  (Cf*  lettres  96  eïM).  Elle  est  écrite 
à  La  RiviËre-BouHeL 

9*  Voir  p*  7»  n.  S, 
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C*est  à  ce  momeul  qu'il  doit  compléter  &es  notions  d  anglais,  et 
surtout  plus  tard,  en  1726,  pendant  les  trois  mois  et  demi  quH 
passa  a  Calais".  Il  est  cerlain  que  le  lu  octobre  —  deux  mois 
a[irès  son  arrivée  en  Angleterre  —  nous  le  trouvons  écrivant 
en  anglais  une  lettre  sur  Pope  un  it  se  montre  un  lecteur  entliou- 
sjaste  de  VE&saïf  on  Criticism  et  du  Hape  of  the  Lock'.  Le  16  no- 
vembre, il  écrit  en  anglais  à  Pope  pour  lui  exprimer  ses  regrets 
d'un  grave  accident  «[ui  lui  étail  arrivé  \  Évidemnient  Vollaire 
aura  pendant  longtemps  fort  à  faire  pour  parler  correclemenl  et 
a%ec  facilité  —  il  ny  parvint  jamais  —  mais  il  n'eut  pas  à  perdre 
beaucoup  de  temps  pour  apprendre  le  langage  écrit  ;  il  le  connais- 
sait Irèsr  sufOsamment  quand  il  débarqua  en  Angleterre. 


m 


Voilà   donc  Voltaire    en  Angleterre,  Il  y   débarque    vers    le 

15  août»  ne  fait  que  passer  à  Londres»  et  va  s'établir  à  Wandswortb 

ctiezson  ami  Falkener.  Maïs  sa  santé  est  toujours  bien  mauvaise  : 

tl  est  si  malade  que  pendant  deux  mois  il  néglige  de  faire  tenir  sa 

nouvelle  adresse  à  son  correspondant  de  CalGiis\  Le  16  octobre» 

il  vient  a  Lomlres  pour  un  moment,  et  annnonce  qu'il  y  passera 

pruljaldement  Thiver  :  son  adresse  sera  chez  milord  Bol in^ broker 

C"*^st  là,  en  eOet»  que  nous  le  trouvons  installé  un  mois  plus  tard,  le 

16  novembre*.  11  s* intéresse  vivement  aux  événements  de  la  vie 

HUéraire  anglaise.  Gulliver  vient  de  paraître,  c*est  la  conversa* 

tion  du  jour    Voltaire  ne  nianciue  pas  de  se  procurer  le  volume, 

de  le  lire  et  de  l'envoyer  à  son  ami  Thieriot.  à  qui  il  conseille  de 

Ielra<!uire\  Il  n'a  pas  encore  vu  Pope,  mais,  à  la  nouvelle  d'un 

accident  qui  lui  est  arrivé,  il  lui  écrit  une  jolie  lettre  anglaise  où 

il  se  déclare  son  élève  \  Mais  dès  son  arrivée  à  Londres,  Voltaire 

^vait  dû  se  mettre  à  la  besogne  qui  Tavail  amené  en  Angleterre. 

Il  eut  vit*^  fait  de  trouver  un  li lirai le.    Heniplir  sa  liste  de  sous- 

^  Tïi»t?noi  le  pounul  ù  la  aastille  de  livr«i^  anglaiji  qu'il  Ml  emporter  avec  lui 
*  *^ûlaîs.  Voir  Jetlre  du  13  janvier  tl'â»  k  M.  TaUbè  Du  VerneL  Kil.  Garnier, 
'■^fïi.  |j>  6, 

^'  On  ne  possède  plus  de  celte  lelti-e  liidressée  probablement  à  Thienot)  qu^un 
''^^iti^nl  rapporté  par  Warburtoii  dans  son  éditiûii  des  œuvres  do  Pope,  lla^  IV. 
^**^^*  n.    .  [_[[  est  reproduit  par  Uiilîantyne^  ouiv.  cit.,  p.  T2,  où  je  Tti  lu], 

3.  Ed,  EJwm,  31,  p.  132. 

**  LnUre  {M. 

S-   Lettre  !«7. 

*^-   LeUrti  de  Voltïiire  à  Popt,  in  mtj  Lord  Boiingbr&kB*^  Home,  Ed.  EUv  in,  ï,  p,  ÏAi, 

^*   Voir  lellre  169 

*•  CL  n,  2  ci-des^ua. 
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cripteurs  élaU  plus  difficile.  Maïs  Jès  qu'il  eut  rétissi  à  intéresser 
à  son  entreprise  la  famille  royale,  le  succès  en  était  assuré.  Il 
n'était  pas  un  inconnu  pour  le  roi  George  I".  Il  lui  avait  autre- 
fois  envoyé  un  exemplaire  de  son  Œdipe  et  en  avait  reçu  en 
échange  une  montre  et  peiil-dlre  une  somme  d'argenl'.  Mais  il 
était  connu  aussi  de  la  princesse  de  Galles,  celle  qui  va  lâeniét 
devenir  la  reine  Caroline  et  à  qui  il  dédiera  sa  Henrirtde.  Peut-être 
5ongeait-il  déjà  à  une  possibilité  de  ce  genre  quatid,  dès'  la  fîo 
de  1725,  il  lui  envoya  un  exemplaire  de  sa  Mariamne  :  sMl  y  pen- 
sait, il  ne  faisait  que  suivre  le  conseil  que  vers  ce  temps-là  lui 
donnait  Bolingbroke^  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  fut  M'""  de  BoHng- 
broke  qui  se  chargea  de  faire  tenir  à  la  princesse  rexemplaire 
que  lui  avait  destiné  Voltaire  et  de  réclamer  sa  protection  pour  le 
poêle.  Elle  écrivait  à  Mrs.  llobbard  :  «  Madame..,  oserai-je...  voua 
supplier  de  m*acquilter  d'une  chose  qu  on  m'avait  prié  de  faire  : 
elle  ne  saurait  ôtre  si  bien  placée  qu'entre  vos  mains,  madame. 
Vous  aimez  l'esprit  et  le  mérite  et  vous  êtes  plus  capable  d'en  juger 
que  personne*  Accordez  donc,  je  vous  prie,  votre  protection  au 
seul  poète  fran^^ais  que  nous  ayons  à  présent  et  ayez  la  bonté  de 
présenter  à  S*  A.  R.  madame  la  princesse  une  tragédie  qu'il  vient 
de  faire  imprimer  et  dont  il  a  pris  la  liberté  de  lui  destiner  cet 
exemplaire.  Le  succès  que  cette  pièce  vient  d'avoir  à  notre  coup 
nattera  moins  lauteur  que  ne  fera  l'approbation  de  S*  A.  R*  s'il 
est  assez  heureux  pour  Tobtenir,  L'amitié  que  j'ai  pour  lui  me 
fait  désirer  qu'il  puisse  avoir  aussi  la  vôtre,  mai]ame^,..  *  En 
janvier  1727,  Voltaire  fut  présenté  au  roi.  Le  Ikiilij  Journal  du 
'il  janvier  rapporte  dûment  cette  présentation  :  et  le  paragraphe 
est  curieux  en  ce  qu'il  nous  montre  quelle  était  Topinion  de  la 
Cour  au  sujet  de  Voltaire  et  de  son  poème.  Voltaire  était  banni, 
disait  le  journal,  —  on  ne  pouvait  ignorer  qu'il  avait  pas.sé  quelque 
temps  à  la  Bastille,  —  mais  on  laissait  entendre  qu'il  fallait  cher- 
cher dans  Taudace  de  son  poème  la  raison  de  son  bannissement  : 
il  y  avait  de  ce  fait  procès  en  cours  contre  lui  en  France,  et  même 
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\.  Baïlanlyne,  p,  61*fi3. 

2.  cr.  p.  % 

3.  La  lettre  e^t  donnce  en  entLer^  avec  Torlbogi'aptii-  du  temps,  dan^  Ballantyne, 
ùïivr.  cit  «  p.  65,  6G.  M.  Bal]anivn<^  nous  dit  que  le  catalogue  du  fiiitissli  Muséum, 
ou  se  trouve  rori^iuali  la  date  de  1756^  et  il  ajoute  *|u*en  tout  cas  elle  a  dû  élTc 
étirite  avant  Je  l«  juin  J727,  date  de  la  mort  de  (George  I*'.  U  croit  donc  qu'dle  a 
tHè  écrilt^  ptîudant  le  séjour  de  VoïUire  eu  Angleterre.  En  réalité  elle  est  de 
1125,  La  tragédie  dont  i)  est  question  ne  peul  être  qu€  Manamfte,  imprimée  entre 
le  à5  juillet  et  le  20  août  1725,  et  jouée  à  la  Cour  entre  la  17  sepli^mbre  et  le 
H  octobre  de  la  même  année  (cf.  lettres  iTy2  et  153).  M*'  de  [JoUngbroke  mention  lie 
cette  reiirésentation  à  la  cour  comme  de  date  récente.  La  lettre  a  donc  été  écrite 
en  octobre^  novembre  ou  décembre  17Ï5* 
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LE  toya<;e  be  voltaire:  eîï  awcleterbe,  m 

1^   cour  de  France  avait  fait  défense  à  Voltaire  de  publier  son 
poème  en  Angleterre*,  Evidemment  Voltaire  nVMait  pas  fîkhé  de 
Wissér  courir  ces  bruits  ;  cela  rehaussait  son  prestige  et  ceta  lui 
disait  une  jolie  réclame  pour  son  édition.  Cependant  le  roi  —  et 
^à  princesse  de  Galles  —  avaient  accepté  de  se  mettre  à  la  tôle  de 
U  souscription  :  ils  fixèrent  eux-mêmes  le  prix  de  rexem|daire  â 
3  gainées *<  Ou  dut  commencer  immédiatement  Timpression,  car 
dès  la  fin  du  mois  ou  le  début  du  mois  suivant.  Voltaire  envoyait 
à  ses  amis  de  Paris  «  des  morceaux  détachés  de  la  Henrmtft*^  *^ 
sans  doute  des  passag^es  qui  |>araissaient  pour  la  première  fois. 
£n  décembre  11  m  pression  était  presque  achevée  :  mais  la  liste  de 
soyseriptions  était  loin  d'élre  aussi  complète  fju'ou  Teùt  désiré, 
^t  Voltaire  demande  à  Swifl,  qui  était  alors  en  Irlande^  de  faire  un 
peu  de  propagande  à  la  Henriade^.  En  même  temps  il  prépare  le 
public  pour  son  livre  :  veis  la  lin  <le  la  même  année   1127,    il 
Publie  deux  dissertations  en  anglais,  un  Essm  sitr  tes  t^uerres  civiles 
^^  un  E^ai  sur  la  poésie  épique  :  dans  ruii  il  replace  les  événe- 
^ïienlsde  la  Henrkuie  dans  leur  cadre  historique,  dans  l'autre  il 
assigne,  pour  ainsi  «lire,  à  son  œuvre  son  ran^  dans  révolution 
du  poème  épique.  Composer  et  publier  ces  deux  essais,  organiser 
*^  souscription»  surveiller  Fi  m  pression  de  la  Henriadef  c'est  en 
quoi  se  résume  Tac  ti vite  de  Voltaire  pendant  Tannée  1727,  En 
'Hars  1728,  la  Henriade  paraissait  enliEi  :   Voltaire  avait  réalisé 
soa  rêve  de  1726  :  belle  édition  in-4,  beau  papier,  estampes,  le 
^oui  dédié,  ce  qu'il  n'eût  osé  espérer  alors,  à  la  reine  Caroline. 
_  ^  fKiurlant  Voltaire  n'est  pas  satisfait  :  sa  belle  édition  n'a  été 
Mrée    qu'à  un  nombre  très  limité   d'exemplaires,  et  il   ne  peut 
^tivoyer  à  ses  amis^  car  il  ne  sait  même  à  un  moment  s*il  pourra 
^^Hsfaire  tous  les  souscripleurs*.  Les  amis  devront  se  contenter 
I     '-'ne  petite  édilion  :  deux  parurent  en  effet  en  même  temps  que 
^   grande j  mais  pour  Voltaire  elles  ne  pouvaient  être  qu'un  |ûs- 
^<^i*  :  ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  les  figures  auxquelles  Voltaire 
^^i^t^it  Ijeaucoup,  Tune  renfermait  une  critique  impertinente  d'un 
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E.«  imrâg-raphe  est  reproduit  daDs  Ballantyntî,  oiti^r.  vU^  p.  6^1,  Cf.  ces  motH 


lj  -■»  aipqie  a  Dûddmglôn  :  ■  M.  VottAîre...  being  gone  for  England  order  lopnnl 
1^^  ^»»s^riplion  an  eicellenl  poem,  calJed  Henri  IV,  vhkh,  on  account  of  some 
'  i^rj*^  slrokes  in  it  agairisl  persécution  and  ihe  priesla,  canDol  be  prinled  hère.,,  • 
fK-^   rTiai  IT26).  Baïlanl-yne,  p.  ^'2. 

^^-    Cf.  lettre  à  M,  Des  Maizeaiix  (publiée  par  Bengesco,  HibUûgraphie  de  Vottmre, 
^^^  t*.  317^  HIS,  et  BaUantyni!»  ouvr.  cit.,  p.  156-157)»  et  Dàcoi/ra  de  AI.  de    ycUtnire 
*  •"^jEHj^r  aujT  ffiteclw^  ^t  uuirufjt^s  de  ae^  deiracletivs^  Ed,  Garni er,  x\xn,  p.    iSi. 
^-   Fin  do  la  leUre  169. 
\-   LeUrc  Hti. 
^'  UilTe  \m.Cl  lettre  179, 


cerlain  Faget  qui  faisait   la   leçon  à  1  auteur  \  Tau  Ire  avail  él 
retouchéei  et  rnallièureuseinenl,  par  l'édileur^.  Enfin  toutes  ces^ 
cdiliong,  sans  en  exempter  lagrande  in-quarto,  étaient  c  très  incor- 
rectes'' ».  Il  y  avait  donc  sans  doute  un  progiès  sur  les  éditions! 
de  1723  et  1721,  qui  ne  donnaient  qu'une  Henrùtde  très  incom* 
plèle,   mais  enfin   ce  n'était  pas  encore  Tédition  définitive.    Et 
aussUôt  voilà  notre  infatig^able  auteur  qui  se  met  en  lète  de  donner  J 
une  nouvelle  et  plus  correcte  édition^  et  cette  fois  en   France.. 
Désormais   cela  va    être   sa   pensée    dominante.  Mais  comment    i 
imprimer  son  poème  en  France?  Peut-être  Thieriot  s'en  chargera- ■ 
t-il?  On  ferait  deux  éditions  :  l'une  in-8  dont  le  profit  serait  pour    * 
lui,  Tautrc  in-4  pour  Voltaire.  On  pourrait  probablement  obtenir 
du  gouvernement  sinon  nn  privilège,  du  moins  une  permission 
d^imprimer*  Voltaire  cherche  de  toutes  façons  à  se  concilier  les 
bonnes  grùces  du  lieutenant  de  police  ;  il  lui  envoie  un  exemplaire 
de  sa  Henri ade  et  promet  de  ne  faire  entrer  aucun  livre  en  France 
avant  que  le  gouvernement  lui  ait  donné  permis  d'imprimer  :  il 
len^rage  mt!^me  à  faire  saisir  tous  les  exemplaires  qu'on  tenterait 
dintroduire  en  France;  il  indique  comment  on  peut,  à  Taide  de 
M.  Héraull,  elTrayer  et  arrêter  Desfontaines  qui  voulait  imprimer 
la  fhnriade\  Le  résultat  de  tout  ceci  c*est  que  Desfontaines  aban- 
donna  en   elTet  son  idée%  et  que  les  exemplaires  anglais  de  la 
Henritule  furent  saisis,  même  ceux  qui  étaient  destinés  aux  sous- 
cripteurs français*-  Mais   Voltaire  ne  fut  nullement  autorisé  à 
imprimer  son  poème  et  le  prudent  et  paresseux  Thieriot  déclina 
formellement  de  se  mêler  de  l'alTaire,  Il  fit  entendre  à  Voltaire 
que  c'était  à  lui  seul  à  s'en  charger  ^  Voltaire,  après  réllexion«  ■ 
accepta  le  conseil  :  *i  I  intend  lo  make  use  of  your  advice  and  to 
givethe  public,  as  soon  as  possible,  the  best  édition  ï  can  of  the 
Henriade,  togetber  with   niy  true*  Essmf  on  Poeiry^  »,  Il  fallait 
donc  aller  en  France,  Mais  où?  Peut-être  Tbicriol  pourra  le  con- 
seiller. 11  lui  écrit  :  <i  Now  I  want  to  know  wlien  and  M'here  I 

i.  Fin  deJa  lettre  HS. 

2,  Voir  BaHttAlvne,  Quvr.  cH.,  p.  15^,  iêl, 

3.  Lellre  t^I'ii*  U  est  possible,  pa^^UTl^  que  le  pastîage  ne  Ëï'appli^jue  gu'ûLUï  édl- 
tSuns  in-8. 

4>  Letire  l'S  (2  mdi  MU}*  Voltaire  menUonne  ce  projei  d'une  oouTelle  édition 
rrançaise  d^  la  HtHviadt;  dès  te  2i  mars  (le tire  ItîS),  c'est-à*dire  au  moment  où 
rédiiion  anglaise  vient  de  parailre. 

5.  Maisi  il  n'en  t>i!rsiila  pas  minn^^au  grand  déplaisir  de  VolUire,  à  publier  une 
traduction  francaisje  de  son  Eisaij  on  Futtry. 

6.  Voir  lettre  238. 

7.  Voir  leltre  US  (25  juin  1728). 

8.  Et  non  <■  my  Tma  Emaj  on  Poeirtj  "  comme  imprime  Moland.  Voltaire  oppose 
Foriginal  k  ïa  mauvaise  traductîijn  qu*en  a  donnée  Desfonlaines, 

%  Lettre  ns. 
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tLomm  u  â  pnper  pliet; 

is  so  HemMi  UmI  il  ki» 

I  Ifce  koofcitllcn  in  làotse  parts.  IF  500  know  mÊty 

I  Bftj  pmt  «T  hoùk  wîUi  sMiifîtv.  I  b(!$eech  von  I0 

€f  iL«.  I  hope  roy  wtll  proinale*  ti>  II10  tilnmsl  of 

tkft  TOihrtii  iog  Toa  hare  «drised  me  to.  If  xtm  can 

k»  m  liookseller,  1  h^à  rnlher  ^trike  iip  1  bargvui 


d  (Ttatûisrit  -  ImiI  I  un  afniid  du  boofcseller  wilt  altètnpl  oow  to 
pittt  iij  nniaecAied  book  :  or,  if  he  tlœs  iU  be  will  tiol  îiive 
«Kk  nionaj  fnt soliddisà  mn  altemfil;  lher«ïfare  Uie  more  I  iliiak 
^iLUie  inof>e*  I  coneeive  tbe  oeeessily  of  bctn^  my  uwo  priiit^r  : 
I  is^l  u  aniwer  fnMn  you  abotil  Ihis  affaire  ',  »  Celle  lettre  est 
lo  Bjuio  1728.  Vciltaire  s'y  montrait  à  la  veille  de  son  départ  II 
i^iil  mené  à  bonne  fin  l'entreprise  qui  ratait  amené  à  Londres  : 
il  élail  très  déttretii  de  donner  en  Fr&nee  une  noitvelle  imUion  de 
son  poème'.  Qii*esl-ce  i)ii]  Feùt  retenu  en  An*;1elem*  desoriuais? 
Lidemière  lettre  que  nous  ayons  dt'  lui,  sûrement  datt*^  tl' Angle- 
terre, est  du  22  juillet  1728  \  Faul^îl  erotre,  comme  loul  le  monde 
lifliniieT  qu'il  n*esl  rentré  en  France  t|uVn  mars  Ilâ9? 


I  Dans  la  première  lettre  où  Vollaîre  parle  de  sa  rentrée  a  Paris 
i  d'une  fa*^on  précise*,  il  y  annonce  son  arrivée  pour  le  15  marïi, 
el  00  eo  conclut  d'ordinaire  quau  comniencemetil  de  mars  il 
était  encore  en  Angleterre,  C'ei^t  une  erreur*  La  lellre  en  question 
a  été  é*  rite  en  France  -  :  notons  dalurd  tjue,  s'il  prévoit  des  diftî- 

2^  Il  ne  ose  cmor^  ^  Ho  hati -Chabot,  waïs  conçoit  qu'il  a  des  dc-voirî»  j>luâ  ^^rcs- 
s%tiU  que  «Je  5e  mesurer  av*?*!  lui  :  -  The  printing  of  Ihcm  hoth  M  Hfffiruidf 
«I  VEi^mt  xuf^  ht  i*rjétnf  <^p*f«**!  i»  â  diity  I  must  dischnrc^fî  bi^ron*  1  Ujjnk  of  oihni- 
iiuti«s  les»  ^yjublti  with  Ih'^  lîf«  of  a  mnn  of  teiler>^,  but  bei'otitiiii^a  m  an  uT  hiumur, 
Jiriil  from  wbich  you  may  be  ^ure  I  shiiîl  never  départ  rt«  long  as  t  brealb*  ►. 

:i,  La  icltre  tSU,  ii  esl  vrar.  e»t  dalt*e  dû  4  aoiU»  Mais  sj  on  la  i^ompnrr  A  Ia  li-Uro 
nstâajuin^  on  verra  qu'elle  a  ilù  «Hre  écrite  avnnt  celtr  ïelin.%  iNujt-iHre  fnnt-iï 
ïire  %  4  juînï  Elle  doit  certaiîiemenl  se  placer  entre  la  lettre  lîH  \i  xt%tk\\  et  ia  Icilrc 
175  (â5  juin). 

4.  Lettre  tH4. 

X  C*e5t  ce  qu'a  vu  M,  BaUantynet  QUfir,  cd.,  p.  3S.  Cîlant  une  jmrtje  d<<  In  b^tlre 
en  queilion,  il  aj*M»té  ;  *  VoUaire  was  in  eoncealnient  mi  Iho  nKighbourhf*od  of 
pari*  •.  Mai»  il  n'explique  pas  pourquoi  VolUiire  ise  c^chn,  tU  croit  qu"A  ce 
moineiii'lJi  on  a  déjà  ♦  levé  la  peine  du  î>!iniii!*!*enient  -  (p.  ;{7).  Selon  lui  c*est  pro- 
bâillement  en  f*imcr  1739  que  Voltaire  est  rentré  en  France  (p*  ai)* 
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cultes»  c'est  quand  il  sera  à  Paris  ;  il  n'y  a  pas  la 


ûiomare  a 


Et 


fai 


(lu- 
der* 


irase 


i  attentiorj  i 
ilâffaire  dues  not  know  me  :  I  am 
hero  upon  Ihe  fnoling  of  an  Eriprlish  traveller  *\  Malaiïairo  est  un 
nom  français,  et  du  resle  comment  eiU-il  été  pos!*iliIe  â  Vrd- 
taire  de  se  faire  passer  pour  un  Anglais  en  Angleterre?  il  ne 
savait  pa.s  assez  lilen  la  langue  pour  cela;  mais  il  en  savait  assez 
pour  faire  illusion  à  des  Français,  Nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  assez  précise  de  la  façon  dont  il  s'y  prenait,  car, 
étant  à  Rouen  en  1131  pour  faire  imprimer  secrètement  ^on 
Charhn  A7/,  il  employa  le  même  stratagème-  Ecoutez  plutôt  le 
libraire  Jore  :  ^  J  ai  connu  particulièrement  le  sieur  de  Voltaire 
pour  lui  avoir  donné  un  logement  chez  moi,  pendant  un  séjour  de 
sept  mois  qu*îl  a  fait  à  Rouen  en  1731.  Il  choisit  ma  maison  pour 
y  descendre,...  Je  ne  pus  cependant  jouir  de  cet  honneur  aux  yeux 
de  la  ville.  Soit  modestie,  soit  politique,  le  sieur  de  Voltaire  ne 
voulut  y  être  regardé  que  comme  un  seigneur  anglais  que  des 
affaires  d'Étal  avaient  obligé  de  se  réfugier  en  France.  11  parlait 
moitié  anglais,  moitié  français.  Toute  ma  maison  fut  tidèle  au 
secret»  Ainsi  le  seigneur  anglais,  content  d'un  respect  vulgaire  dû 
à  son  rang,  échappa  humblement  aux  honneurs  fju*ûne  ville  com- 
posée de  gens  de  condition  et  d'esprit  n'aurait  sans  doute  pas 
manqué  de  rendre  â  Fil  lustre  Voltaire,  si  elle  avait  su  que  ce 
grand  homme  était  renfermé  dans  fenceinte  de  ses  murs*.  » 
Cette  piquante  peinture  s*appliquerait  sans  doute  tout  aussi  bien 
au  séjour  de  Voltaire  chez  Malaffaire.  Dans  cette  lettre  184,  Vol- 
taire annonce,  comme  nous  Tavons  dit,  son  arrivée  à  Paris  pour 
le  Id  mars,  mais  il  demande  à  Thieriot  de  lui  écrire  souvent*  Ou 
peut  donc  dater  la  lettre,  semble-t-il,  du  commencement  de  février* 
Ou  a-t-elle  été  écrite?  Sans  doute  dans  un  village  aux  environs  de 
Rouen  ou  de  Calais  :  c'était  là  les  deux  villes  où  on  débarquai l 
quand  on  venait  d'Angleterre*;  en  toui  cas  Voltaire  avait  rompu 
toute  communication  avec  le  monde,  il  n'écrivait  plus  qu'à  T-hie- 
riot*»  Il  devait  déjà  être  depuis  quelque  temps  dans  ee  village, 

L  Kaclum  de  Jore  {H^^Df  Kd.  Garnlcr,  xkïiVi  p.  77. 

2.  Cf,  lettre  iV2,  A  M.  Suitt  (Î6  juin  liai)  i  *  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  si 
vous  avez  dessein  de  prendre  \k  roule  de  Calais  ou  celle  de  Rouen  •'  Swift  avait 
songé  un  instant  k  aller  pendant  quelque  temps  en  France. 

J.  Lettre  184,  s  Thieriot  (février  1729)  ;  •  I  svrite  lo  nobody  in  the  wofld,,.  you 
are  Ihe  only  man  upon  earlh  with  wîiom  I  converse  by  lettera  •.  Rapprochez  ce 
qu'il  dit  dans  la  lettre  175,  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites  avant  ioti  départ 
d'An^'lelerre  {^5  juin  1728)  :  *  If  you  know  any  place  [en  France]  where  1  may  print 
my  book  wîtli  securîtyf  1  beseech  you  to  let  tne  know  of  it  :  but  let  nobody  be 
acquainled  wîth  Ihe  secret  of  niy  t>elng  in  France.  1  ahoud  be  exceedingly  glad,  my 
dear  Tiriot»  of  sceing  you  again,  but  1  would  aec  nobody  êlaa  in  Ibe  world;  I 
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» 


car  la  letlrp  184  suppose  qQ*il  avait  (Ion né  son  adresse  auparavant* 
On  peijl  ilync  iIîils  sans  s*écarter  îles  textes,  que  Voltaire  était 
déjà  en  France  en  janvier  1729.  Où  passa-t-il  son  temps  entre 
juillet  1128  et  janvier  1729?  Aucune  lettre  datée  de  cette  période 
ne  nous  a  tHé  conservée.  Mais  si  nous  nous  re|iortons  à  §a  lettre 
du  21  juin  1728  où  il  se  montre  sa  désireux  de  venir  imprimer  sa 
Henriade  en  France,  nou^  serons  porté  à  conclure  qu'il  dut  quitter 
rAfi^lelerrt*  peu  de  temps  a|>rès.  Arrivé  en  France,  il  vit  bientdi 
que  Te nt reprise  était  plus  diflicile  qu'il  ne  se  l'était  imaginé  de 
loin  :  la  prudent*©  de  Thieriot  le  gagna,  il  décida  d^attetidre  et 
dans  riiitervalle  de  se  metire  à  un  ouvrage  qui  n^éveillerait,  il  le 
croyait  du  moins,  aucune  susceptiliiUté  et  dont  la  puljlication 
[(avec  privilège)  lui  assurerait  une  Lui  liante  rentrée  à  Pariii.  Il  se 

it  à  Charleg  XIL  Voyons  si  nous  pouvons  trouver  quelque  con- 
firma li«in  de  cette  hypothèse.  Dans  le  ffûcnurs  sur  la  traf/édie  qui 
est  cri  tête  de  Brutus.  Voltaire  écrit  :  «  Je  vous  avoue,  milord, 
qu'à  mon  retour  d'Angleterre,  où  f  amis  passé  près  de  deux  années 
dans  une  étude  continuelle  de  votre  langue,  je  me  trouvai  embar^ 
rassé  l<*rsqnc  je  voulus  composer  une  tragédie  française  ■  *.  Sans 
doute  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  dates  que  donne  Voltaire, 
mais  on  ne  voit  pris  comment  ici  il  pourrait  ou  se  tromper  ou  vou- 
loir nous  tromper.  Ceci  est  écrit  à  la  fin  de  1730,  c*est-à-dire  très 
peu  de  temps  après  le  retour  d'Angleterre  et,  d'autre  part,  le 
discours  eM  adressé  à  Bolingbroke  qui  certainement  savait  à  quai 
s  en  tenir  sur  la  il  urée  du  î^éjour  de  Voltaire  en  Angleterre.  En 
fabsence  de  toute  preuve  du  contraire,  nous  pouvons  donc  con- 
clure que  Voltaire,  débarqué  en  Angleterre  vers  le  15  août  172G, 
rentra  en  France  au  début  d'août  1728,  c  esta-dire  après  «n  séjour 
d'un  peu  moins  de  deux  ans» 

Il  n'avait  nul  besoin  d*èlre  autorisé  à  rentrer  en  France, 
comme  on  l'écrit  souvent.  Il  n'était  nullement  banni,  et  tant 
qu'il  se  tenait  à  une  distance  de  50  lieues  de  Paris,  il  était  tout  à 
fait  dans  ses  droits.  S*il  vit  rians  une  retraite  secrète  c*est  d'abord 
qu'il  a  songé  à  imprimer  clandestinement  sa  nouvelle  édition  de 
la  Henrfade:  — c'est  aussi  qu'il  est  ainsi  jdus  à  son  aise  pour  tra- 
vailler activement  à  son  Charles  XII  (il  ne  quitta  sa  retraite 
qu'après  Tavoir  achevé);  —  ccst  enfin  qu*il  a  formé  le  projet  de 
rentrer  â  la  dérobée  dans  Paris  et  d'y  vivre  caché*  :  il  ne  faut 

wauld  not  be  so  much  as  ftuspecied  oT  titiringset  my  foot  in  your  eoutitry,  oc*r  of 
hftving  Uiougbt  or  il.  » 

1,  Ed.  «;^ai*nier,  ii,  p.  3il. 

2.  LeUre  I8ti  (ti)  mars  1129)  :  n  Priusquam  ift  Luieiia  laiet'e  possim^  in  imo  e 
\it\n\s  pAgiiA  sLabo  âliquot  dies.  - 


so 
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Jonc  |>ûs  donner  l'éveil  au  çouvememenl,  et  le  plus  sur  c*est  qu'on 
le  croie  encore  en  Augleterre.  Du  reste  même  s  il  est  jiris  à  Paris, 
il  a  encore  une  ressource  :  en  juin  1721  le  ministra  Mau repas 
TtiVâit  autorisé  à  venir  passer  3  mois  à  Paris  pour  ses  affaires; 
pour  quelles  affaires,  nous  ne  le  savons  pas.  En  tout  cas  Voltaire 
n'avait  pas  jirotilé  de  la  permission,  mais  en  tionimi^  pruJent  il 

I  avait  conservée  dans  sa  poche.  Il  comptait  bien  l'exhiber  au 
besoin  en  mars  1729  et  payer  d*audace  \  Du  reste  il  n*était  pas 
sur  qu'on  acce[>terait  cela  et  le  mieux  évidemment  était  de  ne 
pas  se  faire  prendre* 

Il  importait  lout  d*abordde  s*assurer d'une  retraite  où  Ton  pour- 
rail  se  retirer  en  cas  de  danger.  Un  village  de  la  banlieue  de  Paris 
présentait  à  ce  point  de  vue  moins  d*inconvénients  que  la  capitale 
èlle-mômo*  Voltaire  choisit  Saint- Germain  et  y  débarque  vers  le 
23  mars^  Dès  ce  moînent  il  contrevient  aux  termes  de  larrôté 
d*exil,  car  il  s'est  rapproché  de  moins  de  cinquante  lieues  de  Paris* 

II  ne  faut  donc  pas  dire  que  Voltaire,  autorisé  à  rentrer  en  France, 
mais  non  tout  de  suite  à  Paris,  est  relégué  pendant  quelque  temps 
à  Saint- Germain.  La  vérité  est  que  le  gou vernie nt  ignore  encore 
profondément  sa  nouvelle  escapade.  L*eùt-îl  sue  qu'il  se  fût  pro- 
bablement peu  ému.  Mais  Vollaire,  assagi  par  rcxpérienee,  pré- 
fère ne  courir  ancun  ris<|ue,  et  s'applique  laborieusement  à  dépis- 
ter la  police,  11  prend  le  nom  de  Sausons  et  s'en  va  loger  dans  la 
rue  des  Récollets,  chez  le  perruquier  Chàtillon  :  la  maison  n'est 
qu'une  *  baraque  »,  sa  chambre  qu'un  «  trou  «,  le  lit  est  dur  et 
la  laide  frugale;  mais  qu'importe?  On  est  aux  portes  de  Paris  et 
on  est  en  sûreté.  11  ne  manque  à  ce  bonheur  que  Tatui  Thieriot. 
Ne  peut-il  pas  prendre  un  cheval  et  venir  rejoindre  Voltaire  pour 
quelques  jours  ^?  Probablement  il  ne  put  venir,  car  une  lettre  pos- 
térieure de  quelques  jours  a  bien  l'air  de  renouveler  d'une  manière 
plus  pressante  la  même  invitation  \  Mais  celte  fois  Vollaire  esta 
Paris  :  il  n*a  pu  se  tenir  de  quitter  son  trou  pour  quelques  jours 
au  moins.  Il  est  installé  au  cloître  Sain t-Médé rie,  chez  Dubreuil, 


K  UUre  184  (février  1729)  i  •  Since  y  ou  love  conlidences,  I  will  tell  y  ou  I  hofm 
to  be  Ihere  [à  Paris]  about  ihe  flfteenth  of  March.  I  t»ftd,  iwo  yeûrs  ago^  snalched 
from  >our  court  a  sharL  leave  to  come  to  Paris  for  three  months*  H  I  am  smoke*! 
oui  thi^  IjouIt  I  ^viJl  pjead  Ihal  former  leave  for  m  y  c  accuse,  tboiïgh  il  ii  perbafK'ï 
good  for  noUiiiag.  •  •  If  J  am  smoked  oui  Uiîs  boul  '  ne  signifie  paa^  comme  le 
traduit  IVdiUon  Garnier,  >  ^i  je  n'en  ai  pus  profité  jiiqu'à  présent  •  mais  -.  ai  je  suis 
pris  celte  fois,  si  mon  escapade  est  découverte  -, 

2,  Lettre  I8"i.  Elle  est  datée  du  25  mars;  mais  Voltaire  es  robabkment  arrivé 
de  puis  un  jour  ou  deux. 

:i.  Lettre  18î, 

4.  Lettre  188. 


U   VOYAC!::    m    VOLT  AI  HE   E'S   àJÎGLETEBRE. 


n 


le  eon naissance  do  longue  date,  qui  ti  aura  garde  de  trahir  son 
secret,  Thieriot  accourt,  et  voilà  les  deux  amis  à  causer  de  bien 
des  choses,  ïliieriol,  qui  songe  volontiers  au  pratique,  se  rappelle 
que  Voltaire  avait  une  pension  de  la  reine,  qui  depuis  deux  ans 
nalurellemenl  n'a  pas  été  payée*  Si  Ton  réclamait  les  arrérages H)u 
jdulotï^i  Ion  suggérait  à  quelqu'un  de  les  réclamer?  à  M*  Fallu  par 
exemple,  un  ancien  ami,  maitre  des  requêtes?  Vile  on  fabrique  de 
concert  une  lettre  habile  à  laquelle  M,  Pallu  ne  pourra  résister^  : 
elle  sera  censée  venir  d'Angleterre,  adressée  par  Voltaire  à  Thie- 
riot. Celui-ci  remporte  dans  sa  poclie  pour  Ten  tirer  négligem- 
raeût  à  la  première  occasion.  Et  Voltaire,  à  qui  la  solitude  com- 
mence à  |>6ser,  s'en  va  le  soir  même  surprendre  le  duc  de  Richelieu 
fort  étonné  de  celle  apparition  inattendue.  Mais  le  duc  veut  purta- 
gcr  sa  surprise  avec  d*autres  et  Voltaire  doit  l'autoriser  à  mettre 
Pallu  dans  le  secret.  Dans  ces  conditions  la  lettre  eut  semblé  sin- 
gulière :  aussi,  dès  le  lendemain  mutin  (l'^'avril)^  il  écrit  à  Thit*nat 
de  la  suppritner  et  de  parler  lui-même  à  Pallu,  ce  qui  vaudra  tout 
autant.  Deux  heures  après,  en  roule  pour  Saint-Germain  :  un  n'a 
pas  encore  le  droit  de  s  oublier  dans  Pariii^'.  Le  2,  nouvelle  lettre 
à  Thieriot,  datée  de  Saint-Germain  \  Vol  la  ire  est  tout  à  Chartes  XIL 
Mais  Paris  Fattire  et  le  4  nous  le  retrouvons  une  fois  de  plus, 
clotlrc  Saint-Médéric,  chez  Germain  Cassegrain,  dit  Dubreuil.  11 
mande  Thieriot  sur-le-champ  —  il  est  huit  heures  du  malin  — 
ayant  «  quelque  chose  de  conséquence  ■  à  lui  communiiiuerV. 
Nous  pouvons  sans  trop  de  peine  deviner  ce  dont  il  s'agit  :  Vol* 
taire,  que  ces  déguisements  et  ces  allures  de  conspirateur  ont  pu 
amuser  un  moment,  commence  à  se  fatiguer  de  cette  vie  errante  de 
«  rose-croix  ».  «  Toujours  ambulant  et  toujours  caché  »,  il  vou- 
drait liien  se  reposer,  et  sous  son  vrai  nom*  Pourquoi  ne  deman- 
derait-il pas  la  permission  de  rentrer  à  Paris?  Qui  songerait,  après 
deux  ans,  â  lui  tenir  rigueur?  Le  duc  de  Richelieu  dut  lui  affirmer 
que  la  Cour  ne  mettrait  pas  dVdjslacle  à  un  rappel.  M.  Pallu  fut 
du  même  avis.  Le  fidèle  Thieriot»  consulté  à  son  tour,  se  joignit 
aux  deux  au  1res.  Ils  n*eurent  pas  de  peine  à  le  décider.  Le  1  — 
toujours  à  Paris  —  il  écrit  à  Thieriot  qu'il  se  rend  aux  remon- 
trances de  ses  trois  amis  :  «  Puis  donc  que  vous  voulez  tous  que 
je  sois  ici  avec  un  warrant  signé  Louis  [I]  go  to  Saint-Germain; 
1  Write  to  the  viïier  Maure  pas  in  order  to  get  leave  to  drag  my 


i.  C'est  la  leUfe  im, 
2,  Lctlre  \%i\. 

i.  LeUre  19L 
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chain  in  Paris'  »,  Le  voilà  donc  encore  une  fois  à  SainUGermain, 
doù  il  écrit  an  vizir  Mau  repas,  en  lui  laissant  croire  probablement 
qu'il  était  encore  en  Angleterre,  Le  ministre  accorde  la  permis- 
sion sans  difficulté  et  Veut  probablement  accordée  longtemps 
auparavant  (9  avril)*.  Voltaire  prit  son  temps,  pour  avoir  Tair  de 
revenir  de  loin,  et  ce  n*est  qu'une  semaine  plus  tard  — ^  le  16  — 
que  nous  le  trouvons  installé  chez  lui,  rue  Traversière,  dans  la 
maison  4  d*un  conseiller^clerc  nommé  M.  4e  Mayenville*  »,  Le  18 
il  annonce  à  ses  amis  d'Angleterre  qu  il  Cî^t  de  retour  à  Paris*.  11 
se  met  aussitôt  à  l'œuvre  ;  il  obtient  un  permis  d'imprimer  pour 
la  Henrkide  et  une  approbation  pour  Charhn  XI f  et  on  commence 
à  imprimer  les  deux.  Il  publie  une  nouvelle  édition  iVŒdtpe  avec 
une  lettre  à  Lamothe  et,  le  1  i  flécembre,  fait  jouer  sa  tragédie  de 
Bruius.  Le  voilà  de  nouveau,  au  sortir  de  sa  retraite  studieuse, 
plongé  en  plein  dans  le  tourbillon  de  la  vie  littéraire  parisienne. 

C'est  ici  que  cette  étude  doit  s'arrêter.  Nous  avons  montré  que 
Voltaire  alla  en  Angleterre  de  son  plein  gré,  ^ —  qu'il  y  serait  pro- 
bablement allé  même  sans  Taventure  des  coups  de  bâton,  ~  que 
sa  grande  aiïaire  là-bas  {sans  nier  en  aucune  façon  qu'il  y  profita 
de  toute  manière)  fut  de  publier  sa  Henriade  et  qu'il  rentra  en 
France  quand  il  eut  imprimé  son  poème.  Nous  croyons  avoir 
rendu  très  probable  que  son  séjour  en  Angleterre  fut  non  pas  de 
deux  ans  et  dix  mois,  ou  deux  ans  et  neuf  mois  comme  on  le  dit 
d'ordinaire,  mais  d'un  peu  moins  de  deux  ans,  comme  le  dit  Vol- 
taire lui-même.  Enfin  nous  croyons  avoir  jeté  un  peu  de  lumière 
sur  la  période  obscure  de  sa  vie  qui  va  du  25  mars  1728  au 
16  avril  1729.  Quand  il  s*agit  d'un  homme  comme  Voltaire,  ces 
résultats,  si  minces  qu'ils  soient,  ont  peut-être  leur  valeur. 

LUCIE.^    FOULET. 


t*  Lettre  \%ï.  L'édition  Garnier  supprime  le/  et  ifôduU:  ^  Alkzk  Sninl-aermain  -^ 
MaU  c'Ëfit  Voltaire  qui  doit  retourner  à  SaJnt-Germam^  U  ne  peut  pas  decemmenl 
demantler,  de  Paris  même,  une  autori^tjon  dy  rentrer.  [Cf.  fin  de  la  Jettre  i 
•  FarewelU  tell  M*  Nom  thank  him   •  où  ii  faut  lire  :  M.  Socé  î  Ihank,.  ] 

2.  Ed.  (7iiniier,  t,  p.  'àm. 

3.  Lettre  tSï*. 

i.  Lettre  du  18  avril  t72î>  lo  the  Uonourabl«  Mistress  Claylon.  Sainl-James,  London, 
publiée  dans  Hallantyne,  p,  67.  Le  passage  suivaat  "  1  am  just  now  arrived  at 
Paris,  and  l  pay  my  respects  to  your  court,  hr^fote  i  mt^  our  own  -  est  amusant 
^uand  011  le  rapproche  des  termes  de  raulorisalion  accordée  â  Voltaire  de  rentrer 
à  Pari&  :  -■  Vous  pouvez  aller  k  Paris  quand  bon  vous  semblera,  el  même  y 
demeurer;  à  l'égard  de  centra  ta  caur't  Je  croù  que  vous  devez  tncore  vous  en  dé- 
penser. 0  Voltaire  ne  pouvait  pas  dire  toute  la  vérité  h  ^ti  amis  anglais  :  elte  eût 
été  trop  humilianle. 


LE   VOVACK    DE   VOI.TAlftE    E!S    4XCLÊTERRE. 
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APPENDICE 

Je  donne  ici  une  U^ie  dUposée  par  ordre  chronajogique  des  lettres 
écrites  par  Voltaire  depuis  le  niomeiiL  où  il  est  eiuprisonm'^  à  la  Bn&UUe 
ja§qu';iy  jour  aix^  revenu  d'Angleterre,  il  s'établît  de  nouveau  définitif 
\*ement  â  Paris,  Pour  rendre  la  contrôle  plus  facile,  je  conserve^  ou  il  y 
a  lieu,  les  numéros  d'ordre  de  rédilion  Garnîer,  Cette  édition,  comme 
on  le  verra  au  premier  coup  d'œil,  arangé  les  lettres  dans  un  ordre  asseï 
capricieux,  et  en  datant  bien  souvent  au  hasard.  Quelques-unes  tte  ces 
erreurs  ont  déjà  été  relevées  par  M.  Hitler  {^eihchr.  f.  ft\  Spr,  /..,  xiv, 
p.  â1  f  s3.)  et  M.  BengeBco  dans  sa  Bïblloijvaphie  des  œuvrm  de  Voltaire. 

L   —    AvAfiT   LE   DéPAKT   POUR   L'AnGIETEHRE. 

1.  Lettre  159,  entre  18  et  ât  avriP  1756.  Au  ministère  du  départe- 
nt e  ni  de  Paris,  Ed,  Garnier,  xxxiu,  p.  136, 

2.  Î<>2'i3  (ï^  partie),  i4  avril.  A  M,  Hérault,  lieutenant  de  police, 
L,  p.  400. 

3-  iCiOj  avril.  A  M.  Thierol,  xxxui,  p.  157, 

4.  161,  30  avril.  A  M,  Thîeriot,  xxxni,  p,  157. 

5.  16i,  30  avril,  A  M""  la  présidente  de  Bernièree,  xxxîii,  157, 

6.  !0  233  (r  partie),  1^'  mai  ^  A  M.  Hérault.  L,  p.  400. 

7.  I0!ïi34,  5  mai.  A  M,  Hérault,  lieutenant  de  police,  l,  401* 

8.  163,  a  mni.  A  M.  Thieriot-  xxxiti,  p.  157, 

9.  164,  6,  mai.  A  M"^  de  Ferriol.  xxxiii,  p.  158, 

lu.  158,  vers  juillet',  A  M"^^  la  présidente  de  Bernîères,  xxxni,  p.  Ia6, 
IL  165.  ta  aoiU.  A  M.  Thierot.  xxxin^  p.  159. 

H,   —    En   A5GLETERRIÎ- 


1§.  166,  15  octobre  1726  (Wandsworth).  A  M'"  Bessièrea.  xxxîii, 
p.  160. 

là.  15  octobre.  [A  M,  Thieriot?]  Lettre  sur  Pope  ^  :  un  fragment 

rapporté  par  Warburton,  et  reproduit  dans  Batlantyne,  ouvr.  cit.,  p*  72, 

M.  167, 16  octobre  (Londres).  A  M°*'  la  présidente  de  Bernières,xxxin, 
p    16L 

15.  16  novembre  (In  my  Lord  BoUngbroke*s  House).  To  Pope. 
Papes  Works,  Ed.  Elwin  et  Courthope,  x,  p.  132. 

L  La  lettre  de  Hérault  à  Condé  du  2!  avril  (DeafaciUines,  fjuvr,  cit.,  1,  p.  35T)  a 
l'itr  d'être  une  réponse. 

2.  Dan*  l'iïit4?rvaUe  des  deu%  lettres  mm,  1"  et  2*  parlie),  Voltaire  a  reçu  la 
^ifite  de  HérauU.  Cf.  p.  i,  n.  2. 

3.  a.  p*  10,  n.  2. 

4.  Cf.  p.  13,  n,  2. 


^  HKVUE    D  HlSTOtitE    LITTtRAmE    DE    U    hîlAl^CK. 

16.  1G<*,  â-13  téxrhv  1727.  A  M.  Thierot.  xxxm,  p.  165. 

17.  170,  mars.  A  M.  Thieriot.  xxxiii^p.  107. 

18.  174,27  mai  {near  Landon).  A  M.  Thierot,  xxxiil,  p.  170. 

19.  172.  la  juin  ».  A  M.  Swift,  xxxîii,  p.  im. 

âiK  173*,  16  juin.  A  M.  le  comte  de  Morville,  roitiistre  de^  Affaires 
ôtraugères,  xxxiiïj  p,  169, 

21,  ^76^  14  décembre.  (Londres,  à  la  Perruque  blanehe,  Coveol* 
Garden.)  A  M.  Swift,  xxxm^  p,  175. 

m.  171,  mars  17^8*,  A  M.  Swift,  xxxiii,  p.  168. 

53.  168,  31  mars.  A  M.  [Dussol].  xxxni,  163. 

24,  avril  ou  mai*.  Ta  M,  Des  Maîzeaux*  Reprodiiile  par  Beo- 
gesco,  ôuvr.  cit.,  m,  p.  317-18. 

25,  178,  ^1  avrii-^  mai  (Londre*),  A  M.  Thieriot.  xxxiii,  p.  177, 

26.  180,  ^juin?"^  (Londres).  A  M.  Thieriot.  xxxiii,  p.  181. 

27.  175j  14-ïi5  juin  (Wandsworth).  A  M.  TJiieriot,  xxxur,  p,  172. 
28-179,  ll-2i  juillet  (Wandsworth).  A.  M.  *"  xxxiii,  p,  180, 
29.  juiliel  ou  apùt"?To  John  Brin^deu,  Esrj.  Reproduite  par 

Bengesco,  ouin\  cit.^  m,  p<  303. 

X  édilion  Garnier  rapporte  à  cette  période  trois  autres  lettres  : 
lettre  177  (kxxui,  p.  176),  qui  doit  avoir  été  écrite  à  Paris  vers  mai  1729. 

1.  La  kltre  porte  seulement  la  û&Xt  venéredi  H,  On  ne  pe-ui  qu'hésHâr  entre 
le  i6  Tnai*  sIL  s*ftgit  de  l'ancien  style*  el  le  Ifi  juin  s'il  s^agit  du  noyvcdu.  (Ritt<?r» 
Ifitsvhf.  f.  ft\  Spi\  u.  UL,  XIV,  p.'âl3.)  Le  fait  que,  le  It  juin,  Voltaire  écrit  â  un 
tttni  de  Calais  |>our  lut  recommander  Swift.  Tait  pencher  la  balance  en  faveur  du 
tli  juin  (Cf.  tiallanlyue»  owur.  ciié^  p.  lOS^  n.  2). 

2.  Ht' ri  te  en  mil^me  temp^  que  la  précédente  et  envoyée  à  S\viri  qui  devait,  le  cas 
échéant,  la  remettre  à  mt\  adresse, 

fl.  LVdilion  Garnter  împHme  celle  le  lire  sans  nous  dire  qu'élite  n'etst  qu'une  tra- 
duction d'un  original  anglais  (qu'on  trouvera  reproduit  dan:»  Ballanlyne^  i^uvt'.  e;7., 
pp»  lS2»li3).  C'est  du  reste  une  Iraduction  peu  fidèle.  On  y  Ut  :  •  Vous  serez  sur* 
pria,  monsieur,  de  reeevoîr  d'un  voyageur  français  un  Kmfm^  en  anglais,  hur  Itfs 
guerres  civîitâ  de  Frmiee  qui  font  le  suj<;t  de  la  Henriade  -,  Et  on  se  demanile  s'il 
s^ifii  ïk  d'une  édition  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  n'aurait  contenu  que 
VEë^ui  sur  (es  ipicrres  civiles  (mais  non  VEitsui  jrur  Iti  Poésie  épique].  Mais  Toriginal 
porte  simplement  :  *  You  wih  be  aurprlsert  în  reretving  an  Engliah  essay  from  a 
French  traveUer  -p.  Le  reste  n'est  qu'une  glose  incomplÈte  qu'on  a  introduile  dans 
le  teite.  —  11  y  a  encore  d'autrea  inexactitudes  dans  la  iraduction  rranEjaîsc  de 
cette  courte  lettre. 

4.  Voltaire  mentionne  le  troisième  volume  des  Miacellanea^  qui  parut  en 
mar»  1728.  {Pope's  Workst,  V,  p.  214,) 

5.  Plus  précisément,  entre  le  19  mars  et  le  3U  mai.  fl'esl  entre  ces  deux  dates 
que  se  place  la  controverse  de  Voltaire  avec  Prévost  CI.  llalîanlyne,  utwr.  tii.^ 
pp.  159-fii, 

6.  CL  p.  n,  n.  a. 
7«  Ce  qui  me  fait  croire  que  cetle  lettre  appartient  aux  dernières  semaines  du 

séjour  de  Voltaire  en  Angleterre,  c'est  qu'il  y  donne  comme  son  adresse  la  maison 
de  •  M.  Cavalier.  Beïitery  Square,  by  the  Royal  Exchange  ».  Or  c'est  précisément 
par  l'intermédiaire  de  M.  Cavalier  qu'en  mar»  1129  Voltaire  reçoit  à  Paris  une  lettre 
que  le  cardinal  Fleury  lui  avail  envoyée  à  Londres  ciii  on  le  croyait  encore.  Voir 
lettre  tfiS  {'1  avril)  "  *  Before  l  went  out  of  Paris  |pour  retourner  à  âaint-Germaîn| 
1  receivfid,  al  M.  Cavaliep^s  liouse,  a  letter  written  to  me  by  cardinal  Fleury,  which 
was  seul  to  London.  and  back  from  Lomton  to  Paris  **  Ainsi  11.  Cavalier  avait 
maison  h  Londres  et  h  Paris^  et  c'est  sa  maison  de  Londres  qui  a  été  la  dernière 
adresae  de  Voltaire  en  Angleterre. 


LE    VOYAtiB    DF,    VÔUitmE    EN    ASGLËTEÏtBE*  2^ 

et  la  noie  de  Moiand,  xxxiii,  p.  19a,  o.  1,  —  lellre  181  (xxxm,  p.  182) 
qu'il  raut  dater  de  Paris,  fin  de  1730  :  il  y  est  fait  mentioa  d'une  édition 
delà  flenriade  avec  préface;  Tédilion  de  1730,  publiée  à  Paris^  a  une 
préface,  les  éditions  anglaises  n*en  ont  pas.  Cf.  lettres  :20i,  203  et  ^04, 
—  1H2  (xxxm,  p,  (83)  :  il  est  très  douteux  que  ce  fragment  soit  une 
lettre,  et  en  tout  cas  il  o  y  a  aucune  raison  valable  de  le  rapporter  à 

1  année  îim]. 

ni.    —   Au   nSTOUH   D'ApaGLETEHRE. 

30»  184,  fin  Janvier  nu  eumrnencenient  de  février  17i9.  A  M.  ThieroL. 
xxxni,  p.  185, 

31.  \m,  10  mars,  A  M.  Thierot  \  xxxni,  p.  IIMJ. 
3â.  187,  25  mars.  A  M,  Thieriot.  xxxni,  p,  IIK). 

33.  188,  31  mar^.  A,  M,  rhieriot=.  xxxiit,  p.  191, 

34.  193,  31  mars.  A  M.  Tliîeriot^  xxxîii,  p,  193. 

35.  190,  1'^  avril.  A  M.  Thierot.  xxxiu,  p.  191. 

3(1.   185,  2  avril,  (Saint-Germain-en-Laye.)  A  M    Thieriot  ^  xxxm, 
p.  168. 

37.  191,  4  avHL  A  M.  Thieriot.  xxxiu,  p.  102, 

38.  195, 7  avril.  A  M.Tliienot.  xxxm,  p.  I9i. 

39.  189,  9  ou  IG  avriP.  A.  M,  Thierot,  xsxiir,  p.  191, 

40.  18  avril.  (ParisJ  To  the  honourable  Mistre^s  Clayton,  Saint 
James,  London.  Publiée  dans  Bail  an  ty  ne,  otjfvr^  ^ //.»  p.  67. 

[tleste  ta  lettre  183  i;xxxhl  p.  18o)'.  Elliî  doit  avoir  été  écrite  entre  le 

2  et  le  9  mars  1731  :  Voltaire  «y  montre  à  ia  veille  d'un  voyage  qui  ne 
peut  <Hre  nue  celui  de  Rouen.] 

L.  F. 


I,  Les  itrenûen  mots  de  celte  lettre  »  Noli  amico  luo  ert^anti  ainpUus^  scribere 
quia  ttd  le  quam  f^rimum  properabit  *  tnonlrent  bien  que  VoUairc  n*esl  pis  arrivé 
dircctenieui  tic  Lot!cîrt*s  h  Saint-Germain. 

2*  La  lettre  est  dat^^e  du  Jeudi  iO  mar^^  Mms  le  2U  était  un  mardi  (Ritter,  ati, 
eîl.»  p.  314).  fî  faut  lire  :  jeudi  31  mars.  Dans  les  circonstances^  VoMaire  s'est  plutôt 
trompé  &up(s  daie  quê  sur  le  jour, 

.1.  i^a  lettre  esl  datée  d'avril,  sans  plus»  pour  gue  Tbferîot  puisse  la  montrer  à 
M*  PaHu  à  n'importe  quel  moment^  comme  is'il  menait  de  la  recevoir. 

4.  L'édition  i^arnier  donne  comme  date  te  2  mars,  Cest  une  erreur.  La  le  lire 
mentionne  une  visite  de  Voltaire  a  Paris  [évideuiraent  celte  du  liï  mars-1**  avril]  et 
îl  elail  bien  loin  de  Panii  le  ^  mars.  Il  faut  lire  :  2  avril,  le  lendemain  du  jour  où 
Voltaire  csl  revenu  a  Saint-Germain. 

5  La  lettre  est  seiilciuenl  datée  :  iamedi.  lî  ne  peut  s'agir  que  du  l>  ou  du  16. 
Cette  seconde  date  est  plua  probable.  D'après  les  termes  de  la  lettrei  il  est  êUbli  a 
Paris  d&ptiJ!»  ta  vcUle  au  moins  du  jour  ou  elle  est  écrite*  ce  qui»  dans  la  pre- 
micre  liypotbêse,  hous  reporterait  au  41  avril.  Or  l'aulorisalion  de  Maurepas  nesl 
daler  que  du  0  ;  et  Voltaire  a  plutôt  attendu  quelques  Jours  de  plus  avant  de  ren- 
trer dan<*  Paris.  CL  aussi  la  date  de  la  lettre  a  Miitre^a  Qayton. 

6.  Je  signale  une  brocijure  de  M.  Charles  Hellier,  Unf  î^the  inédile  de  Voifaire^ 
Cton»  l»05.  que  je  n'ai  pa»  encore  réussi  à  me  procurer.  D'après  la  Heiue  dliist. 
LiU*  de  in  France,  1905,  p.  543,  c'est  une  lettre  en  anglais  écrite  par  Voltaire  à 
Thierroi  à  la  lïn  de  nss  ou  au  commencement  de  ITiT. 


M 


HEVXIË    [Ï*HIST01BË    LITTÉRAIRE    DE    LA    PILiNCE. 


**  LE  SPECTATEUR  DU  NORD  » 

Le  Speckiteur  du  Nordj  journal  politique ^  littéraire  et  morale 
publié  à  Hambourg  île  il91  à  1802*,  n'est  point  d*un  aspect 
séduisant  :  feuilles  minces,  papier  jaunâtre,  caractères  défectueux. 
Et  cependant,  on  ne  perd  point  sa  peine  à  loiivrir  encore,  après 
un  siècle.  On  peut  y  étudier  en  détail  Fœavre  des  émigrés  sous  la 
Révolution.  On  y  relrouve  ce  que  Charles  de  Villera  a  écrit  peut- 
être  de  meilleur.  Mais  surtout,  dans  le  mouvement  qui  a  porté 
Fespril  français  vers  les  littératures  du  Nord,  il  marque  une 
étape  :  les  rapports  superficiels  cessent,  et  Tinfluence  profonde  va 
coriimencer. 


L'émigré  bien  informé  qui,  le  premier,  annon<;a  chez  madame 
de  Neuilly  ou  che^  madame  d'AsfehP  qu'on  préparait  à  Hambourg 
môme,  pour  le  mois  de  janvier  1797,  la  publication  d'un  journal 
français,  obtint  à  n'en  pas  douter  un  grand  succès  de  curiosité  : 
car  c'était  une  nouvelle  d'importance.  L'éditeur  qui  se  chargeait 
de  l'entreprise  n'était  rien  moins  que  Pierre-François  Fauche  ; 
homme  généreux,  suivant  les  uns;  homme  habile,  suivant  les 
autres;  en  tout  cas,  libraire  avisé,  sans  pareil  pour  faire  prospérer 
un  alîaireV.  Si  le  fondateur  du  journal,  de  Baudus,  était  nouveau 
venu  dans  la  ville,  au  moins  connaissait-on  son  passé  :  ancien 
magistrat,  ancien  soldat  de  l'armée  des  princes,  il  avait  erré  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  pour  gagner  enfin  Atlooa, 
où  tout  de  suite  il  avait  fondé  une  gaîette\  Il  était  très  versé, 
disait-OD,  dans  la  littérature  allemande;  el  la  politique  européenne 
n'avait  pas  do  secrets  pour  lui;  on  vantait  son  »  Tahivau  de  h 
situfiiion  pùlitique  de  l  Europe  en  1796  *.  Gomme  collaborateur, 


L  La  collection  du  Spectateur  du  Nord  tormt  21  volumes  Jn-S.  Chaqut  *  cahier  • 
esl  de  180  pageb  environ^  il  parait  un  catiier  par  mois. 

2.  De  Lescurc,  Rivarol  et  la  Sodêié  f/ançaiâé  pendant  ta  llévQluHanel  Vémi^ration^ 
Parla,  Pion,  188:i,  in^S,  J,  Ht,  ch,  \u 

3.  Voir;  par  exemple,  le  Magasin  encyclopédique,  1197,  l.  XV,  p.  273*  •  M.  Fauche, 
le  libraire  cher,  qui  cet  ouvrage  a  paru,  est  ud  fçaJaht  homme,  t[m  contribue  beau- 
coup à  éUndre  le  commerce  littéraire  entre  la  France  el  l'Allemagne,  ' 

4*  La  Gaseitc  d'Allonet,  de  juillet  1795  â  janvier  1796. 
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OU  parlait  de  Geraïaîn -Hyacinthe  de  Romance,  marquis  de 
Mesman.  Ce  colonel  de  cavalerie,  major  général  de  ravanl-garde 
à  larmée  des  princes,  était  un  homme  tendre,  et  qui  avait  des 
lettres  ^  Mais  ce  qoi  promettait  â  Tceuvre  future  un  singulier 
éclat»  celait  te  concours  du  Français  le  plus  spirituel  qu'à  Paris 
même  la  cour  et  la  ville  eussent  jamaiii^  vu  :  Monsieur  «le  Rivarul'. 
Le  prospectus  parut  vers  la  un  de  1196.  Baudus  y  annonçait 
ofûeiellement  rapparition  du  nouveau  journal;  il  en  faisait  con- 
naître la  nature  et  le  but.  «  Nunc  demum  redit  a  ni  m  us..,*  >*  Il 
empruntait  son  épif^^raphc  à  Tacite.  Il  déplorait  les  const^uences 
iJésastreuses  de  la  Révolution  —  maïs  ajoutait  qu'il  ne  fallait  pas 
se  borner  aux  regrets  et  aux  lamentations,  qu1l  fallait  <  rappro- 
cher les  peuples,  c'est-à-dire  les  faire  connaître  les  uuï^aux  autres* 
l^iaur  les  disposer  «  à  s'estimer,  à  sVimer,  à  abjurer  les  préten- 
tions, rorguell,  la  cupidité  qui  les  séparent  »;  que  la  presse,"  de 
plus  en  plus  puissante,  était  appeli^e  à  jouer  ce  rôle;  (^ueleSpecfa- 
imtr  du  Nord  enlîn,  journal  politique,  littéraire  et  moral,  allait 
Tentreprendre  pour  son  compte.  Ce  qui  est  nouveau,  ce  nest 
point,  assurément,  Tidée  de  ressusciter  un  *  Spectateur  i>  à  la 
manière  d'Addison*;  —  ni  la  publication  à  Fétrang^er  d  un  journal 
français  pour  la  France*;  —  ni  même  les  généreuses  aspirations 
à  la  concorde  universelle  de  la  république  des  lettres^*  Mais  il 
aurait  pu  former  un  journal  mondain,  qu'auraient  rempli  les  nou- 
Telles  de  Paris  et  les  bavardages  iic  Hambourg*^;  les  émigrés  y 
auraient  retrouve  la  France,  sans  plus;  comme  ils  avaient  leurs 
salons*  et  leur  théâtre',  ils  auraient  eu  leur  galette;  ils  Tauraient 

l.  •  C'elaii  un  homme  du  momie  qu'une  aventure  malheureuse  avait  forcé  de  «e 
relîrf^r  de  la  §ûi:iêtè,  et  qui  ètail  devenu  sftuvage  et  méLarK^olique,  mats  d'une  mé- 
lant'ûlîe  (le  bon  goAt...  •  Cht^oedollè,  cité  par  Saînte-Ûeuve,  Ckaifaubviand  et  son 
^mupe  iittétaire,  Paris,  Garnier,  IS6!,  2  vol  in-S,  t,  U.  —  JL  ètail  connu  coiume 
muUur  d'une  lettre  à  Séttet/uef  d*un  Êtoge  d*;  Qitesna*/,  et  d'un  Ëîi^^e  de  Hu*/er. 

â.  André  Le  Breton,  Rivami,  Ujèse,  Paris,  Haclielle,  IK^S,  in-S.  —  Pour  Jes  autrci 
coUaborateurs,  voir  S,  d.  N.,  L  ]ÎL  ttttrûdutltt^n. 

3.  Le  Spëetattur  du  St^ni  ae  recommande  Yolonliera  de  son  iïlustfe  prédécesseur. 
Voir,  par  eienipté,  t.  UJ*  p.  !. 

4.  J.  Telle,  J.-J.  ÈiouH^eau  et  tes  ariffines  du  coitmQpoHtisma  tittêi*air9^  Pariâ^ 
Uaclielte,  IJ9f>,  iD-«,  L  U,  eh,  i  et  i.  U,  di.  i. 

5.  Eu  i720,  des  réfugiés  fondent  une  ■  Bittliothr^iiue  (iei*manhfUL\  ou  /iistoire  lit* 
tératrede  VAUernagne  et  de^  pays  dû  Sotd  *♦  et  ils  déelareni  ;  «  11  faut  bannir  du  la 
république  dm  lettres  îes  pi'éjugés  réciproques  des  nationi?.,.  *»  V.  Rossel,  llûtoire 
rfe*  r^eîaiîQfii  littérait'ejt  e/ilre  ta  France  ei  VAiiemagne^  Paria,  iH^t,  in -S,  I,  ch.  vi, 
p.  ISO. 

fi.  C'est  ee  ifue  tlt  HomaTica  de  ^lesmon  après  la  disparition  du  Speciateur^  avec 
k  Héved  et  le  €tttieui\ 

1.  De  N«uilly.  DU  années  d'émiifraiiùn  ^  souvenirs  êi  correspondance  du  comte  de 
SmiUff,  publiées  par  son  neveu,  Maurice  de  Barberey  (Paris,  Doonioi,  !Mîî,  in-8), 
rh.  tv.  fi,  123  a  \m. 

S.  Henaecke.  Beitrâge  zur  (îestttichte  der  Emiffranten  in  Hamhurf}.  bas  franzômthe 
Theater,  Hambourg,  l^*;  Harkensee,  ir/.,  Hamburgt  1896, 
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avec  le  mèr 


ih 


atteritlue  avec  la  même  impalience, 
leur  courrier  de  Paris'.  Et  Baudiis  aurait  eu*  par  des  moyens 
faciles*  un  bruyant  succès.  Mais  il  vise  plus  haut;  il  veut  qu*oti  le 
lise  en  France,  en  Allemagne,  comme  à  Hambourg;  il  veut  faïrt* 
naître  la  paix,  Teâlîme,  raffection  entre  les  peuples,  par  le  cosino- 
politisnie;  et  le  cosmopolitisme,  par  la  connaissance  approfondie 
de  la  littérature  de  ctiaque  nation.  Au  lieu  d'exploiter  les  défauts 
de  son  pul)lic,  il  veut  le  corriger  et  Téduquer-  «  Si  nos  elTorts  ne 
sont  pas  sans  utilité,  ils  ne  seront  pas  sans  récompense.  » 

De  la  morale,  il  parle  peu;  beaucoup  plus  de  la  politique;  et 
beaucoup  aussi  de  la  littérature.  Et  ici  encore,  ses  déclaratioos 
méritent  qu'on  les  écoute  :  <  Nous  observerons  que  lorsqu'une 
nation  aperçoit  depuis  longtemps  dans  sa  littérature*  comme  la 
nation  française,  des  symptômes  de  corruption  et  de  décadence, 
il  lui  importe  plus  que  jamais,  pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  de 
recueillir  toutes  tes  lumières,  cl  [lar  conseil  tient  d«  connaître  Topi- 
nion  des  peuples  qui  se  distinguent  dans  la  culture  des  lettres  )»* 
Ces  lumières,  c'est  aux  pays  du  Nord  qu  il  faut  les  demander  : 
•  Nous  nous  bornerons  absolument  à  la  litléralure  des  Français 
et  à  celle  des  peuples  septentrionaux'  ».  N'exagérons  pas  sa 
pensée  :  ce  n  est  point  qull  entende  se  soumettre  à  TAllemagne  : 
il  ne  dit  pas  qu'on  trouve  chez  elle  les  seules  règles  pour  bien 
écrire,  et  le  code  unique  du  bon  goût.  Mais  il  lui  demande  une 
consultation  :  c*est  déjà  beaucoup  que  de  s'avouer  malade,  el  de  la 
choisir  pour  médecin* 

Le  prospectus  se  termine  par  des  appels  éloquents,  «  En  tra- 
vaillant à  donner  aux  passions  une  lendatice  heureuse,  à  rendre  du 
calme  aux  esprits,  à  remplacer  dans  les  cœurs  les  sentiments  vio- 
lents par  les  affections  douces,  nous  n^ignorons  pas  que  nous 
devons  avoir  en  vue  la  génération  qui  s'élève...  *,  «  et,  au  moment 
où  elle  va  se  revêtir  de  la  robe  virile,  présentons-lui  le  bouclier 
de  rexpérience  n.  Voilà  pour  les  jeunes  gens;  et  voici  pour  les 
femmes  :  «  Mais  il  est  d'autres  instituteurs...  dont  F  boni  me 
recherche,  dont  il  chérit  le  joug,  et  dont  Tempire»  s'exerçant  sur 
Fàme  qui  sent^  qui  aime,  qui  se  passionne,  qui  s'enllamme,  peut 
aussi  s  étendre  sur  Tànie  (jui  pense*  qui  raisonne*  qui  veut,  qui 
agit*...  Qui  pourrait  méconnaître  leurs  droits,  dans  un  pays  sur- 


i.  li.  delà  Rorte,  Soiwfinhs  d'un  émitjré.  Paria*  Fournier,  lBi3,  in-B,  p.  S48. 

2.  U  ne  sera  fait  exceplîon  qu'en  Faveur  des  Livres  d'un  inlcrét  général  et  humain. 
<  En  nous  bornant  h  réliide  des  litiératures  du  Nord,  nous  n'avons  pas  prétendu 
nous  ifilerdire  de  parler  de  celle  du  midi,  loritc^u'elle  s'enrichira  de  quelque 
ouvrage  qu«  son  sujet  ou  fion  mérite  rende  intéressianl  pour  tous  lei  pays.  » 
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tout  OÙ,  dès  les  temps  c|ue  nous  appelons  barbares,  leur  sexe 
faisait  écouler  ses  conseils  comme  des  oracles?  s  — •  Cesl  le  Irait 
linal  :  Baudus  fï*a  plus  qu'à  se  meUre  à  Tueuvre,  pour  tenir  ses 
promesses  un  peu  ambitieuses,  et  trop  belles  sans  doute  pour 
n'être  point  difficiles  à  remplir. 


U 


C'est,  en  premier  Heu,  par  des  comptes  rendus  que  les  littéra* 
tares  du  Nord  sont  représentées  au  Speetaisur.  Nous  y  trouvons, 
pour  l'Angleterre j  de  frét|uents  exlraiLs  de  la  Monthiy  Hsmeio  \ 
et  de  longues  analyses  de  livres  parus  à  Londres  dans  le  cours 
mt^nie  de  Tannée* —  sans  préjudice  de  la  partie  purement  biblio- 
graphique. Il  en  va  de  même  pour  F  Allemagne  :  les  Lettres  wesi- 
ph/iltennes^  de  Charles  de  Vil I ers,  et  les  Ver&uche  zu  seh&n^  de 
llumboldt,  sont  annoncés,  commentés  et  loués ,  dans  un  même 
numéro  '.  —  Les  articles  de  critique  ne  manquent  pas  :  trois  lettres 
datifs  de  Stockholm  nous  renseignent  sur  la  littérature  sué- 
doise ^,  une  autre  sur  la  littérature  russe*.  Dés  le  troisième  numéro, 
Bautlus  fait  paraître  un  Coup  dCœil  sur  Vétat  den  leiires,  des 
sttifmces  et  des  arin  en  Allemagne".  Il  s*inquiète  même  de  la  philo- 
sophie de  liant,  et  en  parlo  dans  une  Lettre  du  Speelateur  à  non 
correspondant  de  Phi(adeiphie\  —  Viennent  enfin  des  traductions: 
me  nouvelle  russe  de  Karainzine*,  un  hymne  de  Lantrhorn,  une 
Féglogue  de  Parnell '.  On  donne  la  Harpe,  de  La  Fontaine;  Tode  à 
Doris,  de  Ha  lier;  de  Ramier,  une  cantate,  Pygmalion  '^  Klopslock, 
dont  la  maison,  aux  portes  de  Hambourg,  est  un  lieu  de  pèleri- 
nage lîtiéraire,  a  deux  fois  les  honneurs  de  Timpression  *' :  il 
accorde  au  journal  français  la  faveur  de  lui  envoyer  ses  œuvres  iné- 
dites. Sa  première  ode,  die  Sonne  und  die  Erde,  permet  à  Baudus 
de  prendre  une  initiative  intéressante»  «  Pour  enrichir  notre  langue 
des  bons  poèmes  allemands,  ou  plutôt  pour  les  faire  connaître  aux 
Français»  ne  pourrait-on  pas  réunir  deux  genres  qui,  n'étant  pro- 

1.  T.  1,  p.  3ai-a7H:  t.  n.  p.  m4i.  p.  2t|.23l,  p,  392-4P0. 

2.  T,  m,  p.  3fi£-319:  L  IV,  p.  37  33. 

3.  T.  IV,  p.  75"! Ûâ. 

4.  I,  354-3til;  n,  3I-3S  et  190-202. 

5.  IV,  S3-72. 
fl.  I,  387-412. 

7.  Ii;  p.  39-48. 

8.  I,  183,  Julie,  nouvelle  trailuïte  du  russe  de  M.  Karam^înT  par  M.  tie  Bouillîers. 
%  La  iraduction  est  de  Romaric-e  de  >ksmont  Hl^  22y,  IV,  2S3'^1L 

UK  II.  î6»-i90î  ni,  53;  Ul  379. 
IL  1.204;  Ih  4S. 
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promenl  ni  Tiifi  ni  Faulre  une  tratUiclion,  en  [ïroduiraient  eepeîF" 
dant  tout  Teffcl?  Jfi  veux  dire  une  traduction  en  prose  et  une  imi- 
tation en  vers,  »  Il  traduit  donc  une  première  fois,  en  plaçant  sous 
chaque  mot  allemand  un  mot  français;  inie  secomte  fois,  en  pi'ose; 
une  l  roi  si  è  me  fois,  en  vers.  A  propos  de  la  deuxième  Ode,  die 
zwekê  tlùhe,  il  déclare  :  «  Je  ne  crois  pas  trop  avancer  en  di&ant 
c]ue  €*êsl  un  des  morceaux  tle  poésie  où  le  génie  de  la  langue  alle- 
mande se  monlre  le  plus  éloigné  du  génie  de  la  nôtre  *, 

Mais,  à  vrai  dire,  tout  ceci  est  un  peu  noyé  sous  le  (loi  des  pro- 
ductions françaises*  Dissertations  tontes  pleines  d'une  aimalile 
ptiitosophie;  extraits  des  journaux  à  la  mode;  analyses  des  livres 
français;  vers,  sérieux  ou  liadins,  alexandrins  épiques  ou  chanson- 
nettes —  on  y  trouve  tout  ce  qu  on  trouverait  dans  le  Mercure.  La 
politique  est  largement  représentée;  Tabbé  Louis  fournit  îles 
articles  sur  les  finances:  Tabbé  de  Pradt  sur  la  guerre:  BauJus 
termine  chaque  cahier  par  son  Coup  d\til  sur  les  événe^iients  ie$ 
ffins  récents  de  fEurope.  Puis  ce  sont  les  discussions  futiles,  les 
menues  polémiques^  les  bavardages  et  les  ca^jnets»  voire  les 
réclames!  *  —  qui  remplissenL  les  pa^es.  Il  est  beau  de  dominer 
son  public,  de  rinslruire  et  de  le  former  :  mais  pour  le  former, 
encore  faut-il  en  avoir  un,  et  pour  en  avoir  un,  encore  faut-il  lui 
plaire.  Ce  qui  plaît  aux  émigrés,  c'est  la  politique,  et  ce  sont  les 
futilités* 

Ajoutons  que  le  contenu  ne  répond  pas  toujours  aux  promesses 
du  tiln*.  Que  les  lettres  sur  la  li  liera  tu  re  suédoise  et  russe  soient 
su  [je  rfi  ciel  les,  nous  le  comprenons  :  aussi  bien  rinformation 
devait-elle  être  difficile.  Que  la  littérature  anglaise  soit,  en  somme, 
assez  maigrement  représentée  —  nous  1  excusons  encore.  Mais  en 
choisissant  Tode  à  Doris,  le  traducteur  n'avait  pas  eu  la  main 
heureuse  ;  car  trois  fois  déjà,  on  l'avait  mise  en  français*.  Le« 


i.  Voir»  an  début  du  t.  Ul*  la  réclame  que  faîl  Fauche  au  fulur  "  Grand  drclion- 
ndire  de  Là  langue  française  -,  par  HJvarol;  •  En  échange  ée  la  somme  de  soixante 
livres,  qnt  les  acUeLeurrs  poyeronl  i*n  souscrivanl,  il  leur  sera  remis  un  billcl  de 
îsùus<*ription  numéroté  qui  leur  donnera  droit  auï  rliances  âui^antcâ  :  I"*  Un  lot  de 
50Û  UvveA  tournoiïî  h  *\htique  cenlième  billel  qui  soflira  de  la  roue  où  seront  mis 
tau*  les  coupons  de  souscription;  3*  un  loi  de  (îÙO  Uvrea  à  cha<^ue  miUièîiae 
billet  ;  louw  neti  Iota  paVÈLblea  eu  bons  livres  classiques,  d^hisloire  proprement  dite, 
(l'hiftloire  nalu relie,  de  poésie,  de  belles  lettres,  <îe  bons  traitéà  sur  les  sciences  et 
sur  les  arU,  de  voyages*  de  bons  romani»  etc.,  dont  le  catalogue,  composé  de  plus 
de  4U000  ouvragcii  sera  fourni  iinmédiateinent  après  le  Urage  aux  souscripteurs 
gagnants  »^  l^u  outre^  les  édita urs  donneront  MO  p.  100  de  rabais  k  qui  placera 
12  esempïaires  de  l'ouvrage  ;  15  p.  1(JÛ,  de  13  à  S4;  20  p.  iOû,  de  25  à  50;  pour 
51  eietnpUirea  el  au  delà,  25  p.  iUti. 

2.  P&éaicf  de  M.   Hiller,  trad.  de  TailemandH,  édUion   retouchée  et    augmentée. 
Berne}  chex  la  société  ly[>ograpbique,  1715,  L'ode  s'y  trouve  traduite  une  fois  a^ 
prose  et  deux  foia  en  vers.  ^ 
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deux  odes  de  Rlopsiock  et  le  eonle  moral  de  La  Footaine  étaient 
ÏDCODOUS  a  Paris  :  mais  si  on  songe  aux  jt^loiieuses* pruduclion^ 
de  la  littérature  allemande  à  la  même  époi|ue,  que  KlopsLock 
semble  vieux  déjà,  et  que  la  Fontaine  est  petit!  —  C'est  qu'on  ce 
s'improvise  poÎDt  traducteur,  encore  moins  initiateur;  c'est  qu'on 
neutre  pas  louL  d'un  coup,  c]uelque  bonne  volonté  qu'on  ait,  dans 
le  génie  d'une  langue  et  d'un  pays;  c*est^  surtout,  qull  est  tmpoB- 
sible  aux  Français  du  xvui*  siècle  de  sortir  d'eux-mêmes,  de 
s 'adapter  aux  formes  et  aux  idées  nouvelles,  —  en  un  mot,  de  se 
germaniser.  Parlerons*nous  de  Kivarol?  Il  est  incapable  de  com- 
prendre autre  chose  que  Paris,  ou,  pour  mieux  dire^  que  lui-même. 
Ne  purluns  pas  non  plus  de  HomancedeMesmon  :  car  nous  aurions 
Irop  beau  jeu.  Dans  son  article  de  novembre  llin  ',  il  déclare  que 
ri nûijence  anglaise  a  contribué  à  «  corrompre  n  les  Français;  et 
en  matière  de  cosmopolitisme,  il  professe  l'opinion  que  voici  : 
H  Peut-être  résulterail*il  de  ces  rapprochements  que  le  mélange  des 
mœurs  et  des  opinions  des  grandes  sociétés  réunies  par  le  com- 
merce ne  produit  chex  elles  qu'une  fermentation  corruptrice;  cha- 
cune a  ses  qualités  indigènes  appropriées  à  sa  situation:  Tidée 
d'établir  un  niveau  général  de  la  raison  humaine  est  un  de  ces 
rêves  de  la  philosophie  qu'on  ne  pourra  jamais  réaliser  ».  Celte 
fraude  vérilé  énoncée,  il  retourne  à  ses  Principes  méiaphysifiuê& 
'4e  philosophie  momlê^  dont  il  publie  de  temps  en  temps  des  extraits- 
—  Arrêtons-nous  même  à  Baudus,  qui  représente  plus  spécia- 
lement la  liltéralure  allemande  dans  le  journaL  Un  lecteur  a 
demandé  fju  on  lui  donnât  une  idée  précise  de  la  philosophie  kan- 
tienne :  el  voilà  Baudus  bien  embarrassé^.  Il  a  essayé  de  lire  Kant, 
êi  par  deux  fois  :  mais  il  n'a  rien  compris.  Il  a  songé  à  interrof^er 
Kant  lui-même  :  mais  Kant  n'est  pas  moins  obscur  dans  sa  con- 
versation que  dans  ses  écrits.  A  ce  moment  de  ses  recherches,  il 
loi  est  revenu  que  Sieyès  avait  déclaré  la  philosophie  kantienne 
inintelligible  à  lout  Français  :  *  Votre  Kant  est  poète,  ce  n'est  pas 
là  de  la  philosophie.  Je  n*ai  pas  pu  aller  jusqu  a  la  vingtième 
page;  ce  sont  des  mots  pour  des  choses,  c'est  un  inutile  casse- 
tête»  uQ  nouveau  déluge  de  scholaslique »  Et  sur  cette  auto- 
rité, il  désespérait  d*y  rien  connaître  jamais  :  quand  il  a  lu  dans 
la  Deutsche  Monatschrift  un  article  plein  de  promesses*  Monsieur 
Heu  singer  y  déclarait  que  «  le  système  de  liant  est  extrêmement 
court,  très  simple  dans  ses  principes,  et  qull  est  possible  de  ren- 
fermer en  deux  pages  in-octavo  ses  principes,  ses  résultats,  el 

I.  T.  IV,  p.  493-203,  Dêê  apan  (âges  qu'une  naii&n  peut  retirer  dt*  «*  malht»ttr$. 
t.  Lêiirc  du  Speetaleur  à  son  êorrtspùndant  de  Phitadetphiû^  lî,  3t-48, 
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ses  propositions  inlermédiaires  »,  Baudus  en  esl  tout  heureux  : 
cf  Je  ne  doute  pas  ijue  M.  Heusinger  ne  tienne  parole  J  attends 
avec  impatience»  et  je  lirai  avec  empressement,  avec  attention,  tes 
morceaux  qull  nous  annonce.  Je  meUrai  du  soin  à  vous  en  faire 
part,  o  Tel  est  donc  îion  état  d'esprit  :  il  comprendra  la  philosophie 
de  Kant,  si  on  la  réduit  pour  son  usage  à  deux  pages  in-octavo. 
Mais  saisir  une  pensée  étrangère  dans  son  originalité;  pénétrer, 
pour  ainsi  dire,  en  elle;  s*assouplir,  se  transformer,  —  voilà  ce 
dont  il  est  incapable.  Il  s'arrête  à  Topinion  de  Sieyès  :  sa  con- 
naissance de  la  littérature  allemande  ne  dépasse  point  celte  qu'on 
peut  en  avoir  à  Paris,  vers  le  même  temps. 


III 


Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  elTet,  que  la  rupture  intellectuelle 
entre  la  France  et  rAlleraagne  après  1789  ait  été  aussi  nette  cju*oû 
Ta  voulu  dire.  Faisons  une  expérience;  supposons  un  instant  que 
nous  vivons  en  France,  au  temps  du  Directoire,  L'année  même 
où  le  Spectaieur  du  Nord  commence  à  paraître  à  Hambourg,  que 
saurons-nous  à  Paris  de  l'Allemagne? 

Si,  le  soir*  nous  allons  au  Lhéîltre,  et  que  nous  voulions  entendre 
les  pièces  à  succès,  nous  pourrons  nous  rendre  rue  Favarl  :  on 
nous  donnera  Lisbetk,  opéra  en  trois  actes  et  en  prose  ^  :  nous 
serons  bien  aise  de  voir  que  le  personnage  Sympathique  de  la 
pièce  est  «  rilluslrc  poète  Gessner  »,  Rue  Feydeau.  c'est  Le  major 
Palmer  qu'on  représente  :  la  scène  se  passe  en  Allemagne  *>  Aussi 
souvent  que  les  tragédies  de  Voltaire,  on  joue,  au  théâtre  de  la 
Hépublique,  Robert,  chef  de  brigands,  drame  en  cinq  actes*  : 
c'est  du  Schiller,  qu'a  déguisé  le  citoyen  Lamartetière*  —  Si  nous 
th^nons  aux  boutiques  des  libraires,  nous  apercevrons,  à  côté  des 
meilleures  productions  de  JM,  Tabbé  Delille,  ou  de  M.  Legouvé, 
du  Wieland^  —  Les  dialogues  des  dieux',  du  Gessner—  Œuvres 
compiétes^;  du  Gœthe'*  —  Stelia;  nous  aurons  un  sourire  ami 
pour  Wertker\  traduit  bien  souvent  déjà  :  mais  qui  s'en  lasserait? 

t*  '2i  îiivùtie  an  V,  et  dans  tout  le  cours  de  Tannée:  Liibelh^  opéra  en  troift  aeles 
et  en  prose  [Le  Journal  de!f  Speclacles)^ 

2*  1  pluviôse  an  V,  el  toute  Tannée, 

3*  21  nivôse  an  V- 

A,  Socrûte  cti  fiêiire  on  Dialogues  de  Diogène  àSinùpe^  traduiU  de  rallemand  par 
B,  de  ]M*{Harbé  de  Marboisj,  Paris  in-l^. 

5,  Pam,  CfQpekt,  a  voL  petit  in-l2. 

6,  Dana  lea  Métangeji  de  lit  té  rature  allemande,  de  Cabanis,  Paris,  in'8\ 

1.  Parts,  Ûldol  jeune,  2  voL  in-iS.  Signalons  encore  ;  de   Wieland,  Ferttfrinu9 
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les  bioprraphies  \  eL  les  grammaires  *,  et  les  exerctces  allé* 
fnandsM  Et  les  imilations  avouées  ou  dé^uisées*l  —  Nous  n'en 
finirions  pas,  à  vouloir  tout  lire.  Ouvrons  le*s  journaux  à  la  mode: 
te  Décade  pkiîomphique^  par  exemple,  chère  aux  idéologues.  Oiî 
y  parle  derAUt^magne  sous  tous  ses  aspects  :  poêles,  nous  y  trou- 
verons —  une  fois  de  plus!  — des  idylles  imilées  rie  Gc?ssncr"; 
savants,  (les  orlicles  de  science  allemande  ■;  jihilosoplieSt  des  dis- 
sertations sur  la  nouvelle  métaphysique^  dont  on  sait  qu'elle  est 
fort  curieuse,  mais  si  obscure!  simples  curieux,  des  renseigne- 
ments, des  anecdotes,  des  indications  hihliog^rapliiques,  et  les 
mille  riens  qui,  mieux  que  les  gros  trattési  montrent  que  les 
cliDses  d'Allemairne  ne  sont  pas  iKUinies  de  notre  pensée**  Peul- 
èlre  préférons-nous  le  Mafjmin  enctjclopéditjne  :  car  lu  n  et  Tau  Ire 
journal  ont  leurs  partisans.  Nous  verrons  s'étaler  en  tète  de  ses 
cahiers  des  dédicaces  dans  le  goût  suivant  : 

AU  LUCU^N 

DE  ^ALLEMAGNE, 

C.  M.  WIHLASD 

HOMMAGE   DMDMmATtON 

ET  Dt;  nUSPECT'; 

nous  y  trouverons  le  compte  rendu  du  dernier  livre  de  M*  Gœthe'\ 
et  des  articles  sur  les  romans  allemands  ",  et  le  ]>roerramme  des 
cours  pour  le  prochain  semestre  de  Funiversilé  iriéna**,  et  les 
savantes  ilissertatîons  de  M,  Bœttiger,   professeur  à  Weimar^^ 


IVti^V,  2  vf)L  in*!8;  iJe  La  FonLatne,  Clnirp  Duplessù  t^t  CUiimut,  trad.  de  TAlle- 
mmmi  [mr  V  Cra*t(L'i%2  voL  In -8-  de  MiiUer,  De  Cmsockifion  dtâ  principes  du  corpjf 
t^ermatitifHe^  pulillé  par  les  soiu*  du  citoyen  xVîiircier,  etc. 

i.  Biographie  de  Saiomou  Gessnet^  Iraduite  de  rallemand  de  M,  UolLinger,  1  vot. 

î,  ie  maitre  dé  la  lanffitt  atlemandê,  nurle  modèle  di*s  meilleur»  auteurs  H  prin~ 
cipattrment  sur  eflui  dr  Gùltschtd^  Î2'  éd,  {Décmie). 

3.  ^.TpffîCPT  de  Iff  rfriurimmre  allematide^  par  Samuet  Henri  CateL  Le  même 
AiitiMJT  nvaii  fa  il  paralir*^*  <tn  iTïïfl»  st>n  Sauveau  dicthnuaire  porUUif  ftanvaijf'alk* 
mand  ^i  ailemaftd-ffaitiavt. 

4.  Tableaux  du  Déltitje^  d*Jiprés  Bodmer,  par  A.  l*a  Baume  (Hitagasin  eneyclûfié- 
diyueK  Théodùi'e  ou  lu  î^cHt  Savot/ard,  traduit  de  TaUemand  p«r  l*auteyr  de  Cyane, 
tiS  VifiiU-^sç,  S'ouvflttflr  lillérairt),  elc*  ^ 

5.  T*  XL  p.  35.  Miton  ou  in  Hi^nfemncf,  idille  Imitée  de  Gessner, 

fl,  T.  XL  p.  7^.  Sur  rétat  at^tffet  de  la  vftitme  eu  AliemfJtjue  i'rlnlivemt>nt  û  la  nou- 
i^tth  dmirine. 

TT.  \\\  p,  1  et  6H. 

i*  Le  cîtoyen  Ernest  donne  des  tenons  d'attemaud  el  de  français-,  il  demeure  rue 
des  R^ï^olJets,  faubourg  Sa int-MnrUn,  12  {L  XVL  p.  *tU).  —  IJ  nous  serait  facile  de 
renipNr  pluskurs  pago$  dltidicaUoits  et  de  er talions  analogues. 

9.  T.  \VL 

lu.  T,  .Kv,  p.  27i  ;  t.  xvn,  p.  m. 

IL  T.  XVI L  P*  5fl  1-561. 
Il  T,  XVI L  p.  IM'VJi^. 
n.  T.  XIIL  p.  520;  t.  XI V,  p.  im,  etc. 
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Tout  donc  nous  parlera  de  rAllema^î^ne,  et  nous  ne  serons  pas 
surpris  quand  nous  apprendrons  (jucm  veut  fonder  à  Paris  même 
un  journal  allemand,  der  Panser  ZitsckanerK 

Seuleinent,  nos  connaissances  resteront  bien  un  peu  imprécises 
et  vagues.  Nous  louerons  indislioctement  Halle  et  Bodmcr,  ces 
|ieijitres  de  la  nature;  Gessoer,  qui  égale  presque  Théocrile  et 
Virgile;  KIopstoek,  le   premier  poêle  de  l'Ai  le  magne,  voire    de 
son   siècle;  Gœthe,  Tauleur  de  immortel    Weriher.  Miih  nous 
ne  pénétrerons    pas   pour  cela  Foriginalilé    du  génie   allemand 
nous   aimerons  ce  qui  est  conforme  à  notre  propre  goût   déjà 
formé,  et   quand   nous   louerons  les  productions  d'Oalre-Rhin, 
ce  sera  nous-mêmes  que  nous  louerons,  La  littérature  française 
tend  à  la  sensilitilé  et  aux  larmes;  elle  aime  les  récits  minulieux 
et  les   longues    descriptions   :  la  littérature  allemande  apparaît 
comme  plus  sentimentale,  plus  larmoyante,  plus  verbeuse  encore; 
elle  est  admirable,  imilons-la*  Mais  n'allons  pas  plus  loin;  con- 
damnons sévèrement  le  mépris   des  règles  et  la  confusion  des 
genres;  quand  nous  empruntons  une  pièce  au  théîllre  allemand, 
rendons-lui  Tiinilé  de  temps,  de  lieu,  d'action;  quand  nous  tradui- 
sons un  poème,  supprimons  les  détails  peu  nobles^,  ïei>  bassesses 
indécentes,  et  mettons  Tordre  dans  le  désordre.  Si  nous  devions 
comprendre  ce  que  la  littérature  allemande  comporte  d'essentielle- 
ment  opposé  à  la  nôtre;  si  nous  dtnions  reconnaître  en  ello  une 
forme  d'art  supérieure  à  la  nôtre;  si  nous  devions  asservir  au 
goût  allemarnl  jjolre  goût  national,  nous  ferions,  mun  doute,  ce 
que  faisait  Sieyès    pour  la  pbilosopliie   de   Kant   :  nous  fronce- 
rions le  sourcil,  et  nous  prendrions  une  miue  rébarbative*.  Nous 
voyons  une  Allemagne  habillée  à  la  mode  du  xvui"  siècle   finis- 
sant,   en     paysanne    ou    en    bergère;    nous    la    déformons    à    la 
française.  11  n'y  a  pas  initiation  d  un  esprit  à  un  autre;  l'esprit 
français  ne  cherche  dans  lesprit  germanique  qu'une  autre  forme 
de  lui-même  :  il  Ty  met  d*aljord,  puis  il  est  tout  étonné  et  tout  heu- 
reux de  l'y  retrouver. 

*C*est  ainsi  qu'on  connaissait,  vers  i79T,  les  littératures  du 
Nord;  c'est  ainsi,  ou  peu  sen  faut,  que  Baudus  les  connaît.  En 
janvier^  le  Journal  des  SavmiLs,  muet  depuis  1792,  recommence 
ses  publiealions  :  son  premier  article,  destiné  à  réveiller  l'atten- 
lion  et  à  conquérir  la  faveur  du  public,  est  un  Coup  d*œU  général 
&ur  tétai  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  eti  Europe  au  commen- 


i.  Zeitachrifl  fiir  verr^leicfiendc  UleraltirgeJirfiichte,  N.  F.,  B<L  in,  S,  494, 
2.  Spectateur  du  Surd,  L  U|  p,  3i»,  "  Brr,  ftjuuta-Uil  en  lecouant  U  tête,  et  îl  me^ 
Ut  une  niinerèbarbaUve*  - 
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cemi^ii/  rfe  /û  cinquième  année  de  hi  Hépuhltque  française.  L'auteur 
exainttie  successivt^mtYdl  chai|ue  pays,  et,  enlro  autres,  T Alle- 
magne* Or  cest  |tré(!tst*rneiU  cetartiele,  [mblie  â  F*arisle  16  iiivùsc 
ao  V,  que  Baudus,  voulant  donner  à  ses  lerteurs  une  idée  de  la 
litlé rature  allemande,  ro[irûiluit  dans  le  Spe€(/itenf\  Sans  doute,  il 
complète  linrùrniation  tiu  rédaclcur  français*»  qui  d  ailleurs, 
hâtons-nous  de  dire*  en  avait  grand  iesoin;  aux  noms  cilés,  il 
ajouté  une  foule  daulres  noms*  Mais  il  le  corrige  dan^  le  même 
sens;  mieux  informé  ([ue  son  modèle,  il  n*est  pas  moins  superfi- 
ciel ;  il  reste,  eotnme  ses  conlemporains,  à  la  porte,  au  seuil  de  la 
littérature  allemande  :  il  n'entre  point,  11  est  de  ceux  *  qui  n"0Rt 
point  ap[u*is  le  point  caché  derrière  les  formes  de  Tidiome;  qui 
ont  continué  à  penser  en  français  avec  des  mois  allemands»  à  juger 
tout  ce  qu'ils  lisaient  ilu  même  point  de  vue  où  ils  se  trouvaient 
auparavant  »  ^.  Il  reprend  une  tradition  commencée,  et  Ion  peut 
dire  quil  iTy  ajoute  rien. 

Les  circonstances  niAmes  lui  sont  défavorables.  Le  Spaciaieur 
du  Nord^  à  ses  débuts,  avait  été  accueilli  en  France  avec  faveur  : 
la  plupart  des  jouinaux  parisiens  avaient  signalé  son  apparition 
en  termes  élo*:îieuK^;  des  mesures  avaient  été  prises  pour  qu'il 
parvint  sans  retard  de  Hambourg  à  Paris*;  bien  plus!  on  le  réim- 
primait en  France,  cahier  par  cahier'.  Mais  dans  la  politique  incer- 
taine du  Directoire,  le  IS  fructidor  ouvre  une  nouvelle  ère  de 
rigueur.  Dès  le  22,  le  Conseil  de  Cinq  cents  condamne  quarante- 
trois  journaux,  parjui  lesi{uels  le  Spectateur^ i  et  Baudus  doit  com- 
mencer le  numéro  de  janvier  1798  par  cette  déclaralion  mélanco- 
lique :  «  Nous  ne  pouvons  plus  écrire  pour  la  France  ».,..  Son 
public  va  se  restreindre  aux  émi^Nés  :  et  ce  qui  intéresse  les  émi* 
gréé,  c'est  de  moins  en  moins  Félranger,  et  de  plus  en  plus  leur 
fiatrie.  Les  nouvelles  de  Paris  envahissent  toute  la  pktce;  on  com- 
mence à  donner  régulièrement  le  compte  rendu  des  séances  de 
rinstilut  national^;  on  emprunte  aux  journaux  de  la  capitale 
lanalyse  des  pièces  à  succès*.  Si  bien  quen  juillet  1798,  un 
abonné  esl  obligé  de  protester  en  faveur  des  littératures  étran- 
gèreSy  dont  on  n*a  plus  souci.  Baudus  s*excuse<  «  Plusieurs  de  nos 


L  n  remercie  d'aiUeufs  Battdtia  de  ses  aorr^icimns^  Journal  dm  Savanii,  an  IX, 
f.  bler.  Brtefr...  an  Ck.  de  Viikm,  à*  H,,  H&mburg,  1883,  m^S,  p.  il3* 

3*5.  d.  xV.,  t.  m,  p.  i. 

i,  ihtiade,  m  V.  l,  13,  p.  118. 

5.  S.  d.  S..  L  XXIV,  p.  4iL 

*lt  RéînipressH>fi  de  ranci  en  M&mieur,  L  XXVIII,  p»  8ûl. 

1.  S.d,  S\.  nt)K,  L  V,  \u  m. 

S.  :^.  r/.  X*,  ilWS,  U  V,  p.  220. 
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lecteurs  ont,  nous  le  senlons,  le  cl  roi  t  d'exifjer  que  nous  ne  négli- 
gions ni  la  Hllérature  ait^Uiiso  ni  la  littératuro  allemande,  el  que 
nous  en  faisslons  même  connaître  les  proiluc lions  les  pluï*  inlé- 
resâantes  ',..  »  Ainsi  ses  promesses  du  début  ont  été  vaines,  et  lui- 
même  avoue  qu*il  n'a  pas  pu  les  tenir,  L*œuvre  du  Spectateur 
demeurerait  sli^rile,  si  un  nouvel  acteur  n*enlniit  en  sccne  ; 
Charles  de  Villers^, 


IV 


Déjà  il  avait  collalioré  au  journal;  mais  c'est  dans  le  numéro 
de  juillet,  celui-là  même  où  on  se  plaint  de  voir  la  lillérature  alle- 
mande abandonnée,  qu'il  lance  son  plus  retentissant  article,  cri 
d'alarme  et  cri  d*appel  ;  Idées  Bttr  la  deslhiation  des  hoTiunes  de 
ie tires  sortis  de  Frunce,  et  qui  séjoument  à  r étranger^.  Il  ne 
s'adresse  pas  à  tous  les  émifjrés  ;  h  I*arnH  tant  d'anciens  h  al  niants 
de  la  France,  aujourd'hui  rlisséminés  sur  FEiirope  enlière,  il  en 
est  un  certain  nombre  que  la  tournure  de  leur  esprit,  leur  éduca- 
tion, leur  goût,  destinait  exclusivement  à  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  à  la  profession  d*honimes  de  lettres  :  ce  n'est  que 
d'eux,  dans  ce  moment,  et  à  eux  que  je  veux  parler  ".  Exilés,  ils 
ne  sont  pas  «  tombés  sur  une  terre  barbare  »  ;  la  culture  intellec- 
tucllL>  commune  a  créé,  entre  leurs  hôtes  et  eux^  des  liens  étroits  : 
a  dans  la  vaste  république  des  hommes  qui  pensent,  ils  se  recon- 
nais&enl  d'abord  comme  frères  p.  Dès  lors,  une  lêkhe  grandiose 
leur  e.st  réservée  :  «  C'est  à  servir  de  moyen  de  communication 
entre  les  deux  fiicrand s  peuples  qu'ils  sont  évidemment  apjielés  », 
Charles  de  Vilbrs  s'anime;  il  parle  à  ses  lecteurs  :  <<  Traduisons, 
s'écrie-t-il,  comparons;  appropriez-voua  les  trésors  de  la  natioa 
laborieuse  et  modeste  qui  vous  a  reçus  dans  son  sein*...  Que  le 
malhémalicien  s'atlache  au  mathématicien,  le  ctiimisle  au  chi- 
miste, le  pbilosophe  à  celui  qui  donne  une  force  nouvelle  â  la  phi- 
losophie, le  littérateur  au  poêle,  à  rhistorien,  au  critique,  au 
romancier.  Aucun  ne  sera  repoussé...  Cette  époque  peut  devenir 
remarquable  dans  l'histoire  des  sciences.  FeutnMi'e  aussi  n'en 
fùt-it  jamais  une  plus  favorable  :  nous  sommes  à  l'âge  d'or  des 

!,  S.  rf.  .Y,,  nts,  t.  vn,|..  1, 

â.  Voir,  3iir  l'ensemble  de  son  œuvre,  dans  la  Rêvue  tfftiHoire  Hllêt'ah'e  de  la 
France  du  15  janvier  lîiîtii,  rariîcte  de  Joseph  Texte  sur  les  Ofigines  df?  Vin/tuenci 
atiemiiHfte  daih^  ta  UUérature  frunçaise  du  XIX'  'iiècie^  rariicle  de  M,  Stullièrc  dans 
k  Hevue  de  i'ans,  V'  octobre  iWl,  el  de  M.  P.  Gautier  dans  la  lit^iut  li*-^  Deuj: 
Mondes^  1"  mars  1906* 

3.  S.  d.  lY.p  1198,  t.  Vil,  p,  l-iX 
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leUreB  allemaTides  ►»,  Il  étail  impossible  Je  concevoir,  pour  le 
journal,  Mil  vùla  à  la  fois  plus  noble  et  plu!^  pratique;  il  élail 
impossible  de  donner  aux  émigrés,  d'une  voix  plus  vigoureuse,  des 
cotise il;^  plus  uUles.  A  ces  §^ens  qui  bâillaienl,  qui  se  lam en  (aient 
eo  regretlaul  Paris,  qui  promenaient  dans  les  rues  de  HarnÎMiurg 
une  ùisivelé  Itruyaute  et  ennuyée*,  voici  que  solfre  une  lâche 
féconde*  Il  faut  qu'ils  deviennent  des  apôtres;  il  faut  qu'ils  fassent 
de  la  pensée  allemande  leur  pensée,  pour  Fapporter  ensuite  en 
France,  vivante  et  rénovatrice.  Quelle  dilVérence  avec  les  idées  de 
Bivarol  et  de  Mesmon,  et  même  de  Bîiuduîi^!  Tout  est  fran<;ais  chez 
eux:  tout  est  allemand  chez  Charles  de  Villers  :  sa  langue,  pétuble, 
lourde,  loute  chargée  de  ;ïermani&mes;  son  esprit,  Iransformé  au 
point  qu  lin  dirait  ^  tWin  Allemand  qui  cherche  à  se  faire  Fran*^ais» 
pUitèt  c|u'un  Français  dominé  par  de  nouvelles  habitudes*  »;  sa 
science,  qu'il  a  été  demander,  étudiant  tardif  et  patient,  à  IXini- 
versité  de  GiUtîn^zue;  et  jusqu  à  ses  amours  mêmes,  puisque  c*est 
sa  passion  |>our  M""  de  Rodde  qui  fait  sa  passion  pour  TAl  le  magne. 
Désormais  il  n'a  plus  qu'un  but  :  celui  de  donner  à  ses  compa- 
triotes la  culture  gej'manique*  Il  fera  «  le  traité  entre  les  grâces 
françaises  et  tes  qualités  étrangères  »,  comme  disait  M'""  de 
SlaëP;  il  sera  le  janus  hifrom^  dont  parlait  Goethe  S  tourné  en 
même  temps  vers  Tiin  et  Tau  Ire  pays.  Il  se  rend  compte  de  ce  que 
son  admiration  enthousiaste  a  de  trop  passionné  et  d'un  peu 
naïf;  parfois  il  le  dit  avec  un  sourire  :  «  Mais  vous  me  louez  aux 
dépens  des  Allemands,  et  c'est  ce  que  ma  donquichoterie  ne  peut 
passer^  »;  parfois»  au  contraire,  avec  l'ardeur  qull  ap[)ortait  à 
toutes  choses  :  «  11  faut  de  temps  en  temps  dans  le  monde  litté- 
raire de  ces  enfants  perdus  dont  l'opiniâlre  ingénuité  proclame 
sans  éganls  la  misère  de  leurs  contemporains;  l'histoire  recueille 
leurs  dénonciations  et  les  fait  apprécier..*  Je  ne  cesserai  d'accuser 
hautement  noire  bel  esprit  au  tribunal  de  la  raison;  je  ferais 
comme  daiis  les  inondations,  un  cran  à  notre  colonne  séculaire, 
et  j'inscrirai  tout  auprès  :  «  Jusqu'ici  a  été  l'ignorance  et  la  fatuité 
françaises*  p.  Car  il  n*épargne  pas  ses  compatriotes;  il  prend 
plaisir,  au  contraire,  à  les  attaquer;  il  semble  avoir  tout  emprunté 
à  ses  nouveaux  amis»  jusqu'il  leur  raideur  souvent  orgueilleuse^ 
et  leur  franchise  (varfois  brutale.  «  Je  suis  incapable  de  composer 
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avec  ce  que  je  crois  être  la  vérité,  dussé-je  passer  aux  yeux  de 
cerlaines  gens  pour  un  mautiak  ^'ninmîs*  *, 

Il  se  met  à  l'œuvre.  Il  n*y  aura  plus  de  numéro  du  Speckiteur 
qui  ne  contienne  de  ses  arlicles  :  polîliqiies,  moraux,  anecdo- 
tiques  \  on  en  trouve  de  toute  espèce.  Mais  ceux  qui  ont  traita 
la  litlératiire  allemande  ont  un  caractère  commun  :  c'est  la  sou* 
mission  absolue,  pieuse,  dévole,  à  la  forme  et  à  la  pensée  germa- 
niques* Bien  n'est  plus  curieux  que  ses  traductions  ;  elles  pèchent 
par  excès  d'exactitude;  ses  prédécesseurs  dénaturaient  rallemand, 
lui  dénature  le  français.  Les  suppressions,  que  l'on  faisait  si 
volontiers;  les  additioiis,  dont  on  était  si  généreux;  les  à  peu  près, 
si  commodes  pour  qui  entend  mal  le  texte  :  tout  cela  disparaît. 
Il  calque  mot  pour  mot  :  et  le  résullatt  c'est  souvent  un  français 
liarljare  ou  inintelligible.  Comparez  la  traduction  qu'il  donne  de 
Fépisode  d^Abbadona,  dans  la  Messîade,  avec  la  version  publiée 
par  d'Antelmy  en  1769,  et  par  Petit  Pierre  en  i79o^  :  chez  eux, 
vous  trouverez  la  grâce,  rélégance»  Timprécisionj  Finfidélité  éri* 
gées  en  syslème;  chez  lui,  la  fidélité  et  la  précision,  —  rembarras 
et  la  lourdeur. 

Sa  soumission  ne  se  borne  pas  au  texte  :  il  vénère  Tauteur 
comme  il  respecte  l*œuvre.  C'est  pour  Delille,  à  qui  fantaisie  avait 
pris  de  mettre  KIopstock  en  alexandrins,  qu*il  avait  traduit  Tépi- 
sode  d'Abbadona.  Mais  Delille  recula,  et  lîaudus  nous  rapporte  sa 
réponse*  ;  <  C'est  trop  élevé  pour  moi,  il  faut  que  je  reste  [ïarmi 
les  Heurs,  ajouta  le  chantre  des  jardins  avec  Tamabililé  qu'on  lui 
connaii  ».  Vil  1er  s  ne  reçut  d'autre  récompense  qu'une  leltre  de 
KIopstock,  qui  relevait  aigiement  dans  sa  version  une  foule  d'er- 
reurs et  de  fautes,  et  lînissait  en  déelaranl  que  les  Francaisy,^^J 
quand  ils  traduisent,  ne  peuvent  se  débarrasser  de  la  mauvaisQ^^I 
fui  inbérenle  à  leur  nature ^,  Yilters  ne  proleste  pas.  De  même* 
il  avait  eu  le  malheur  de  blesser  Voss»  en  disant  qu  on  repro- 
chait à  Tauteur  de  Louise  des  inversions  tro[i  fortes  et  trop  fré- 
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qtieiiles  '.  Il  eut  beau  se  rétracter,  cl  faire  savoir  à  ses  lecteurs  que 
si  Voâs  employait  isuuvenL  l'inversiou,  c*esL  fju*il  voulait  préciser 
l'allemaud^  i  Tauteur  lili?ssé  prit  la  chose  au  tragique,  cl  écrivit  à 
Villers  uoe  lelire  de  protestatioti  indignée,  M  y  joignait  même  une 
ode,  qu'on  ne  peut  lire  sans  un  sourire  ^  Le  poète  :  «  Fidelte  à 
lui- même,  tout  pressé  iju'il  est  çà  et  là,  par  la  foule  de  ceux  qui 
le  méconnaissent,  sous  la  sauvegarde  d'Athénée,  ainsi  que  le 
patient  l  lysse,  il  travaille  pour  l'honneur  de  la  patrie. 

tt  En  dépit  de  toi,  malveillant  Cyclope,  ennemi  ries  mortels,  en 
dépit  du  breuvage  de  Circé  et  des  e liants  des  Sirènes,  le  héros 
gouverna  autrement,  et  passa  entre  Se \ lia  et  Charybde....  n 

Le  malveillant  Cyclope  s'humilie,  et  tniduil  l'Ude  pour  le  Spec- 
ialenr.  11  ne  proteste  pas,  il  ne  discute  pas  :  il  aihnet  d*avance 
tju*il  a  tort.  Même  il  est  heureux  «  qu'on  daigne  le  corriger,  et  lui 
indiquer  ce  en  quoi  il  a  failli  ».  Disciple,  il  écoute  ^  la  voix  des 
maîtres  *,  et  il  s  efforce  de  rapporter  leurs  paroles,  iidèlcment. 
C'est  ce  qui  apparaît  surtout  dans  les  deux  parties  essentielles  de 
»on  œuvre  ;  la  philosophie  et  la  critique. 

Dès  son  arrivée  au  Spectateur,  Villers  aborde  Timportante  ques- 
tion de  la  philosophie  de  Kaol  ^  Elle  est  abstraite,  elle  est  obscure, 
elle  décourage  les  bonnes  volontés  :  il  sera  donc  prudent  de  faire 
précéder  la  discussion  méihaphysifiue  d'une  inti-oduelion  acces- 
sible aux  profanes.  Dans  sa  «  Notice  liUêraire  but  monsieur  Kant^ 
et  sur  fékU  de  !a  méfupht/sique  en  At/emafpie^  nu  momeni  ou  ce 
philmophe  a  coimnencé  ù  1/  faire senstil ion  »,  il  donne  la  liiograpliie 
de  Kant  :  connaissant  rhonime,  on  aura  [lour  la- Livre  plus  d'in- 
lérèL  11  renr]  compte  du  milieu,  et  du  moment  où  le  philoso|>he 
a  écrit;  il  définit  ce  ï[u'eî>t  la  métaphysitjue,  ce  qu*était  la  meta- 
physique  au  nioujcnt  où  [Kirut  la  Vrttifpte  de  la  raison  pure;  il 
donne  une  première  idée,  très  générale,  très  vague  encore,  de  la 
révoluliomjue  les  théories  nouvelles  yonl  fait  naître.  Ilien  de  trop 
savant  ou  Je  Irop  compliqué  dans  son  exposé;  s'il  se  [jrésente  un 
lerme  qu'on  risque  de  ne  pas  comprendre,  il  l'explique;  il  mulli- 
plie  les  notes;  «  çest  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  »  qu'il 
écrit*  El  quand  il  annonce,  pour  conclure,  son  |*rojet  d'exposer  la 
|ihiloso[diie  de  Kant  en  français,  il   a  ilit  très  simplement,    très 
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claîremenl,  ce  f|u*il  était  nécessaire  qu'on  sût  d'abonl,  et  ce  que 
personne  ne  savait. 

Mais  celle  préparation  ne  lui  paraît  pas  suFOsante  encore.  Viendra 
plus  tard  ce  *jue  Kaul  a  écrit  d'obscur  :  maintenant,  il  ftiil  con- 
ûailre  ce  qull  écrit  de  clair.  Il  veut  *  familiariser  ses  lecteurs 
avec  la  tournure  d  esprit  particulière  à  ce  plûlosophe,  avec  sa 
manière  de  raisonner  et  de  présenter  ses  idées.  On  fera  plus 
volontiers  connaissance  avec  lui,  Tenlendant  parler  lui-môme  sous 
le  voile  d'une  trailuction,  dans  un  écrit  qui  ne  contient  pas  de 
méUiaphysîque  proprement  dite  ^  ».  Alors  paraît  Y  Idée  de  ce  que 
pourrait  être  um*  histoire  tiniverselle  darts  te  vues  d'un  citotjen  du 
monde ^  par  monsieur  Kan(.  Cosît  le  second  degré  de  Tiiiitiation. 

Un  an  se  passe  avant  qu'il  arrive  à  la  Critique  de  la  raison 
pure^i  dans  l'intervalle  nous  savons  qu'on  s'intéresse  à  son 
projet,  qu*on  le  presse  de  continuer;  il  n'a  donc  pas  perdu  sa 
peine.  Son  article  est  plein  de  passion;  on  y  sent  passer  Técho 
des  discussions  ardentes  qu'il  devait  soutenir  contre  les  sceptiques; 
il  prêche  bien  plus  qu*il  ne  disserte.  Il  pose  ileux  questions  :  la 
première,  plus  générale,  qui  montre  toute  Timpor tance  du  pro- 
blème sans  avoir  rien  de  rébarbatif  :  que  puis-je  faire?  que  puis-je 
savoir?  qu'osé-je  espérer?  —  l'aulre,  plus  précise  et  [dus  do^'- 
matique  :  comment  sont  possibles  les  jugements  synthétiques  a 
priorii  Si  grand  est  son  désir  d*ètre  clair,  quil  imagine  une  dispo- 
sition tyiïographique  spéciale  :  la  diftlculté  à  résoudre,  le  point 
obscur  à  élucider,  il  les  imprime  ilabord  en  caractères  ordinaires; 
puis  il  revient  sur  sa  pensée,  et,  en  caractères  plus  petits,  la 
développe  et  Texplique,  11  ajoute  des  notes,  donne  des  exemides, 
s'ingénie  à  nieltre  en  lumière  la  pensée  de  Kant,  en  la  dégageimt 
des  formules  qui  la  recouvrent  et  qui  l'obscurcissent.  Il  y  réussit 
si  bien,  qu'il  eut  la  joie  de  voir  le  philosophe,  son  idole,  faire 
paraître,  en  réponse  à  la  a  Métacri tique  »  de  Herder,  larticle 
même  riu  Spectateur  du  Nord'K 

Qu'il  y  ait  là  une  révélation  dans  le  sens  absolu  du  mot,  ce 
n'est  point  ce  que  nous  voudrions  dire;  dès  cette  époque,  le  nom 
de  Kant  était  connu  en  France,  et  même  célèbre»  si  on  veut. 
Et  cependant,  c'est  bien  â  Cliarles  de  Yillers  (]ue  revient  Tlionneur 
de  rinitiatiou\  Car  il  faudrait  ici  s'entendre  :  il  est  bien  vrai  que 
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la  doctrine  de  Kant  avait  attiré  raltention  des  académiciens  de 
Berlin  ;  <]ue  les  professeurs  de  Strasbourg  &*en  étaient  occupés  pour 
leurciHïjpLê;  <jUr  Benjamin  Constant  avait  comliattii  publiquement 
ropiftion  de  liant  sur  le  menson^Jî^e,  tjtie  Kant  avait  répond  a,  et 
quf  TafTairc  avait  fait  du  bruit  diins  l«s  journaux  de  Paris;  (juVjn 
avait  traduit  les  (Jfjsenmtious  sur  (e  senfimenf  dti  beau  et  du 
suùltiHe\  et  le  Projet  de  pfnx  perpélmile^;  que  Dorsch  avait 
pu  Lille  dans  la  Wcnde  un  article  sur  les  perceptions  obcures,  et 
Sylvestre  C lia u veto t  une  *  Lettre  à  Kant  sur  fêpoui^antahfe  abus 
quon  ptmrrmî  faire  de  se^  opinwns  y> .  Mais  quaiid  on  ajouleraît 
â  la  liste  d*aulres  noms  encorej  tout  ceci  peut  il  s'appeler  *  con- 
naître *^  Kant?  Echos  lointains,  si  sinp^ulièrement  affaililis  tju*on 
les  entendait  a  peine;  déforniations  qu'on  eut  dit  faites  k  plaisir; 
morceaux  décousus»  aussi  insuflisanls  pour  faire  apprécier  la 
pen&ée  kanlienne  qu'un  chant  du  Temple  de  linide  et  deux  ou 
trois  Lelfres  persanes  Teussenl  été  pour  faire  ajquécier  la  [censée 
politique  de  Montesquieu'  —  voilà  ile  quoi  était  faite  rinformation 
frani^aise  sur  la  philosophie  nouvelle.  Si  Dorsch  reconnaît,  dans 
son  arlide  de  1797,  que  a  la  philosophie  de  Kant  e.sl  peu  connue 
en  France;  qull  serait  à  désirer,  [tour  le  progrès  des  lumières, 
que  quelque  Allemand,  hîeu  au  fait  de  cette  école  et  de  notre 
langue,  en  traduisît  la  d^iclrinc  »^  —  en  faut-il  conclure  qu'on 
avait  chez  nous  une  idée  iiuftisante  de  Kant,  ou  le  contraire?  C'est 
toujours  le  même  prohlème  qui  se  pose,  et  de  la  même  façon.  Pour 
rompre  avec  les  habitudes  anciennes;  pour  assou|dir  lesprit 
fniiiçais,  rigide  dans  sa  forme  séculaire;  pour  passer  de  l'impres- 
sion supcrticielte,  de  la  déformation  inconsciente,  à  la  connais- 
sance exacte  et  profonde  de  ce  qui  est  «  autre  »,  il  faut  un  tiomme 
nouveau  el  une  œuvre  nouvelle.  Et  c'est  dans  ee  sens  que 
Cbarles  de  Villers  a  le  droit  de  se  vanter  «  d'être  le  premier  qui, 
dans  ridionie  de  tous  le  plus  répandu,  traite  de  la  doctrine  du 
pliilosophc  allemand  **  Car  fi  il  faut  aller  à  Tessentiel  ;  etici,  c'est 
La  critique  de  taritison  pure.  Mais  je  ne  pense  pas  que  jusqu*à  pré- 
sent un  seul  écrivain,  capable  de  remire  clairemeuL  ses  pensées 
en  fraiif^aissur  une  matière  aussi  diflicile,  ait  lUj  étudié,  et  com* 
pris  cet  ouvrage",  » 
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C'éi^Ua  même  lendancc,  et  c'est  le  môme  progrès,  que  nous  cous* 

talerons  dans  sa  critique.  Il  s'occupe  beaucoup  de  la  langue^  el  îl 
a  pour  elle  tendresse  d*àme.  Même  il  semble  qu*un  puisse  nolei% 
d'un  article  à  Tau  Ire,  une  connaissance  théorique  pltis  approforiJie, 
et  tout  ensemble  une  estime  f^liis  gi*anile.  La  conclus^ion  de  son 
premier  article  \  sur  le  içenre  donné  à  la  lune  ^ —  masculin  ~  et  au 
soleil  —  féminin  —  est  celle-ci  :  *  On  eslfàcbé  d  apercevoir  cette 
peLitc  trace  de  barbarie  dans  une  langue  que  tant  d'excellents 
esprits  cultivenli  el  qui  senrichit  et  s'embellit  tous  les  jours*. 
Inversement,  vers  la  même  époque,  il  disait  du  français  :  «  Vue 
des  langues  en  usage  aujourdinii,  une  de  celles  les  plus  impar- 
faites à  bien  il  es  égards,  acijuiert  tous  les  jours  plus  d\iniversa- 
lité.,.  ;  le  fran<^ais  devient  de  plus  en  plus^  et  chaque  jour,  la  vraie 
pasigraphie  de  l'Europe  ^  ».  Plus  tard,  il  dira  seulement  que  la 
langue  allemande  est  un  peu  dure  *;  plus  tard  encore,  c*est  moins 
la  lan^^^ue  elle-même  que  ceux  qui  se  refusent  à  Fapprendre  qu*il 
accusera  ^  Enfin,  dans  son  dernier  article  %  il  aura  raudace  de 
mettre  en  balance  les  mérites  du  français  et  de  l'allemand,  et  de 
pencher  visiblement  pour  celui-ci.  Il  les  co m  (tarait  sur  <|uatre 
points  essentiels  :  (mur  la  richesse  du  vocabulaire,  c'est  Tallematid 
f]ui  remportait;  pour  la  syntaxe,  il  les  déclarait  tous  deux  impar- 
faits; il  convainquait  le  frarM;ais  de  «  n'avoir  point  de  système 
radical  »  ;  et  quant  a  l'harmonie  des  sons,  la  question  restait  indé- 
cise* C'était  donc  à  ison  pays  d'adoption  qu'il  donnait  la  palme  — 
sans  demander  ce  qu'en  pensait  Hivarol. 

Ses  CunstdéraUons  sur  félal  aciud  de  ia  iUiéraiure  allemande^ 
par  un  Français,  résument  toute  sa  critique*^.  Par  un  Français  : 

s'en  tenir  là  :  p  Si  le  lecteur  n'a  poml  été  rebulé  de  la  sécheresse  de  ce  ixiurcéâa 
sur  la  parliiî  tipéculalivÊ  de  la  pUilosophie  de  M*  Kaiit,  je  pourpai  hasanler  de  ren- 
Irettnir  one  autre  fois  delà  pnHw  praUj|ue  ou  morale,  hiqucdlc.  fKir  ï^a  nature*  esl 
bien  mojn^  abstraie  el  plus  UiUlUgibté  ■- ,  Cet  aflîizlr  ne  (iLimt  jamni^.  Kn  rralilé, 
les  lec!eùrs  du  journal  claienL  incapables  de  tîompretulrj:.  Baudus  aviitt  écrit,  en 
nmnlere  d'inlrod notion  :  -  Le  premier  article  ne  doit  paï*  ûlrelu  par  i|uic-onque  n*est 
pas  dis^se  à  >  apporter  U'  dt:grè  d'ailenLion  tju'exigenl  Locke,  tJondinao  et  les 
meilleurs  métaplivsJciens  -. 

i.  T,  V,  p.  l«y.  ' 

2,T.  VI.  p.  !til. 

3.  T.  VIL  p.  IL 

4.  T.  \IL  p.  L 
B.  T.  XIV,  p,  19. 

H*  VJL  ~i*  hiécH  sitr  ta  tleiliriffltoti  des  gens  rf**  hitrtis  èmit^ré^i  (X,  238,  Société 
t'Oifaif  de.t  itcienees  de  Gêttmfftie-  X,  ilU  »  Sir.roiotjiç,  Lichimhrtff;  ML  K  Conëidéra- 
tions  nswr  réifif  aciuH  d^  la  ifti/^rature  nllemmidt^  par  un  Franchis:  XIL  :i38,  5«r  la 
ttitémttiït  aiiêmfïHdf  \  XIL  >tS2,  sur  Viphiffenie  en  Tfatrid*\  dff  Xt.  ihflhif;  XII,  ïi% 
Hi* tractation  iH têt  aire;  XI IL  *Wîl*  Traduclion  dtt  Mahomet  pur  Moimeur  de  (jŒthe\ 
XIV,  29t),  G ratwnait'e  f tartina iw  û  Vuitûfitfde^  Attemiinfù;  XVL  L  l'eltrrs  de  M.  de  Y.., 
»ur  Vm'ticie  du  Mercure  dft  France  innèct^  dans  le  catder  de  septetnt/Pé  du  S,  d,  N*  ; 
tels  soni  ses  prittdpaui  articles  de  critique. 
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prenons-v  inen  garde.  Car  il  ne  s'agit  pas  dedéleriiiincr  ol>jf>ctive- 
ment  ses  quai îlêiï  el  ses  léfauls:  ici  encore,  c'esl  une  eoin|>iirat' 
son  qu'il  eoterid  instiluer,  ot»  ilaiis  une  certaine  mesure,  un  jiroctîs. 
Quel  est  son  caractère  général  —  par  opposition  à  celui  de  la  litlé- 
ralyre  française?  Quelle  est  son  organisation  el  stm  mécanisme 
malériel;  quelles^  .^ont  ses  lois,  et  quel  est  son  e^^prit  —  par  oppo- 
^sillon  â  Tespril,  aux  lois,  au  mécanisme,  à  l'organisation  de  la 
lïUcrature  française?  Ainsi  pourraient  s  iniilnler  les  parlies  succes- 
sives de  son  dévelo[»|ïemcnl\  Il  ne  a'agfit  rien  moins  t|ue  de  déler* 
miner  te  ^énie  de  l'un  el  de  Tau  Ire  [ïeuple  dans  ses  manifestations 
liUéraires.  Et  la  réponse  est  fort  simple  ;  d'un  côté,  originalité 
pure;  et  de  l'autre,  pure  convention, 

La  littérature  française  est  conventionnelle,  parce  qu'elle  est 
eentralîsée.  Indépendant  a  Tég^ard  du  public,  libre  dans  son  ins- 
piraliiin,  1  écrivain  allemand  ne  ressent  point,  quand  il  crée, 
rinOuence  des  règles  mesquines  de  la  société;  son  iiènie  n'est  pas 
la  victime  du  bon  goût.  En  France,  Paris  attire  tout,  et  n'accorde 
son  approbation  qu  aux  élégances  factices  d'une  nature  artificielle* 
—  Elle  est  conventionnelle,  encore,  parce  quelle  veut  plaire  aux 
femmes,  qui  exercent  sur  elle  un  empire  exa^^éré  :  c'est  à  sa 
«  féminimlion  ^,  comme  à  sa  centralisation,  cpielle  iloitson  carac- 
tère tro|*  isocial  et  trop  abstrait  :  le  Parisien  «  s'accoutume  a  géné- 
raliser ses  idées,  et  à  n'y  rien  laisser  d'individuel L'Allemand, 

au  contraire,  fait  grand  cas  de  l'originalité  ",  —  Elle  est  conven- 
tionnel le,  parce  qu'elle  s'obstine  k  imiter  une  antiquité  qui  ne 
répond  [ilus  a  ses  besoins  :  en  Allemajrne,  «  les  écrivains  com- 
mencent à  prendre  un  curaclére  propre,  et  à  soutenir  la  dig^iiité 
nationale  b.  —  Elle  est  conventionnelle,  parce  qu'elle  ne  possède 
pa^  Tadmiralde  ors^anisaLion  matérielle  des  lettres  allemandes  : 
universités  prospères,  livres  inEu.unbrables,  revues  dont  cliaque 
ville  a  la  sienne  ;  ainsi  les  écrivains  restent  originaux  sans  être 
isolés.  Les  Français  rient  de  ce  tpii  est  grave  et  sérieux  :  les  Alle- 
mands sont  sérieux  et  graves.  Les  uns  sont  ptTsifhurs  :  les  autres 
♦«  ont  un  fond  de  gravité  et  de  bonliomie,  inhérente  au  terroir  n. 
Les  premiers  dédaignent  les  langues  élrangères  :  les  seconds  les 
apprennent  avec  soitj,  et  en  tirent  grand  profit.  Ceux-ci  méprisent 
la  bibliograpiiie,  et  toutes  les  sciences  irérudition  :  ceux-là  les 
honorerU  el  les  pratiquent,  La  conclusion  n'est  pas  douteuse  : 
«  Celui  que  les  circonstances  ont  placé  de  manière  à  pouvoir  par- 


1.  I,  Carficietr  général  de  la  iitiérûiure  allentande ;  U^   Ot*f)auiiatiùn\  Ul,  Alem- 
m4me  mniérM'^  IV,  Lots^  Journaux ^  eiprii y  mœut'j. 
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courir  iVun  œil  tlessillé  et  non  prévenu  la  carie  de  l'Europe  savante 
doit  avouer  que,  biilançant  toos  les  avarilagcs  divers,  la  liUératiire 
de  TAllemagne  renijKirle  aujourd'hui  sarcelle  des  nations  ri%^ales; 
que  le  caractère  même,  elle  faire  de  cette  littérature  est  préférable 
sous  beaut!OU[i  de  rapports  à  toutes  celles  qui  ont  existé.,..  > 

C  est  dans  ces  idées  qu'on  trouve,  à  notre  avis,  le  caractère 
essentiel  de  Fœuvre  alleinartde  de  Charles  de  Villers.  Elle  con- 
siste en  im  double  effort.  Le  premier  est  un  effort  <«  en  profondetir  9, 
pour  ainsi  dire.  Ou  ne  coiinait  pas  l'ÂlIeinafjno  avant  lui  :  il  la 
connaît»  En  creusant,  il  rencontre  une  littérature  radicalement 
opposée,  dans  ses  principes*  à  la  notre.  On  ne  peut  plus  dire  :  €  H 
n  a  peut 'être  manqué  à  M.  Lessing,  auteur  de  Miss  Sarah  Sampson 
et  de  Minna  de  Ihirtihelm^  et  à  M.  Weiss,  auteur  de  Julie  et 
Homm^  pour  égaler  ce  que  nous  avons  de  plus  grand  dans  le  genre 
dramatique,  que  d'être  nés  à  l*aris*  »  :  ce  qui  en  fait  des  homoies 
de  génie,  c'est  précisément  qu'ils  ne  sont  pas  nés  a  Paris*  t>n  ne 
dira  plus  :  «  Un  poète,  sur  les  bords  du  Uliin,  est  en  quelque  sorte 
riionime  de  la  nature*  Il  ne  connaît  ni  le  lîel  de  la  haine,  ni  les 
manèges  de  l'ambition,  ni  les  fureurs  de  la  jalousie'....  »  Car  ce 
qui  fait  sa  gloire,  c'est  que  ni  la  haine,  ni  Tambilion,  ni  la 
jalousie,  ne  sont  adoucies  chez  lui,  et  comme  polies,  par  le  con- 
tact de  la  société;  c'est  qu'il  les  exprime  librement,  sans  la  con- 
vention des  règles;  cest  tjua  notre  inspiralion  vieillie,  à  notre 
poétique  surannée,  il  préfère  une  libre  inspiration  et  une  libre 
poétique.  C'est,  cgmine  it  disait,  *  la  nature  et  le  faire  >^  du  génie 
germanique,  que  Villers  découvre;  c'est  ce  qu'il  y  a  d  allemand  en 
Allemagne.  —  Et  voici  son  second  effort  :  il  veut  renouveler  notre 
génie,  qui  est  épuisé,  pîir  Texempleet  rintTuence  de  ce  jeune  génie. 
Imiler  un  drame  alleni;ind,  ce  no  sera  plus  le  faire  passer  en  fran- 
çais, en  lui  di^unant  cinq  actes  bien  égaux,  et  en  le  soumettant 
dévotement  aux  rè^^les  des  trois  unités.  Ce  sera  composer  un 
drame  franijais,  d*ius[jiration  nationale,  avec  des  changements  de 
lieu  au.^sî  nombreux  qu'on  voudra,  et  autant  de  jours  qu'on 
voudra  pour  le  développement  de  l'action.  Imiter  un  poème  alle- 
mand, ce  ne  sera  plus  le  ti^iduirc  en  un  français  incolore,  élaguer 
avec  soin  les  délaiis  exubérants  et  loutTus,  ajouter  avec  art  des 
«  beautés  *,  de  [dace  en  place.  Ce  sera  imiler  Tinspiralion  pro- 
fonde, la  liberté  à  Tégard  du  public.  Tin  dépendance  devant  les 


t.  Junker,  Uuimrs  du  théâtre  allemand ^  dans  le  Nouveau  Théâtre  alkmanéf  2"  éd., 
Paris.  nï<5,  in- 12. 
±  OoraL,  tdée  d€  la  pQéne  allemande.  En  télé  du  Rœueii  de  conteê  et  de  poèmes ^ 
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règles j  rorî^m alité  des  poètes  germaniques  :  si  bien  que  dans  un 
certain  s«?ns,  ce  seront  les  œuvres  les  plus  nationales  qui  devront 
le  plus  aux  lîLlératures  du  Nord.  Il  faut  chasser  le  i^oût  français, 
«  cette  décrépite  déité  de  nos  boudoirs»  avec  son  grêle  archet,  ses 
paniers,  et  sa  perruque  à  la  Louis  XI\^*  »,  pour  substituer  à  se» 
préceptes  étroits  toute  la  liberlé,  toute  ta  largeur  d'une  inspiration 
populaire  et  contemporaine*  Voilà  le  *|uc  (Iliarles  de  Vilters  pro- 
clame :  et  voilà  ce  que  personne  n'avait  proclamé  avant  lui»  pas 
môme  Baudus. 


VI 


Entre  l'un  et  l'autre,  il  y  avait  opposition  :  le  collaborateur  trop 
enltiousiaste  efîra)  ait  le  directeur  Irop  avilie.  Une  fois  déjà,  Baudus 
avait  jugé  bon  de  tempérer  de  ses  remarques  les  Considérai  ions 
de  Villers  sur  l'état  de  la  littérature  allemande*  «  L*auteur,  însi- 
nuait-il»  en  voulant  être  juste  pour  les  Allemands,  partiltra  peut- 
être  avoir  quelquefois  dépassé  son  but.  f^eut-être  lui  reprocherait- 
on  de  n'être  pas  resté  (idéle  au  sens  de  son  épigrapbe  :  suum 
cuique,  si  nous  ne  prévenions  la  fausse  inlerprétatiot)  que  Ton 
pournut  donner  à  quelques  passages  de  ses  considérations.  *  Il 
prolîlait  de  cette  exorde  adroit  pour  critiquer  de  point  en  point 
les  idées  de  Villers.  Celui-ci  se  défendil  dans  le  numéro  suivant  du 
Sj^^ctaieuT,  ëtraiïaire  n*eut  pas  d  autre  suite* 

En  1800,  les  ilifQcultés  recommencèrent,  Villers  avai».  traduit 
pour  le  Speclatcur  les  Lelires  à  Ernestinej  de  son  ami  Jacob i  : 
Baudus  refusa  de  les  insérera  Encore  ceci  ne  pouvait-il  donner 
lieu  à  une  rupture  délinitive.  Mais  en  septembre,  Villers,  alors 
absent  de  Liibeek»  où  il  résidait  d'ordinaire»  eut  la  désagréable 
surprise  de  trouver  dans  le  Spectateur  un  article  qu'à  Paris  le 
Mercure  de  France  avait  publié  contre  lui  \  œ  Je  viens  de  lire, 
disait  Fontanes, —  qui  d'ailleurs  ne  signait  pas,  — une  dissertation 
&ur  la  langue  allemande  et  sur  la  langue  frani;aîse,  écrile  par  un 
soi-disant  Français  qui  habite  depuis  dix  ans  Im  bordî^  de  l'Elbe. 
On  a  renouvelé  dans  re  parallèle  des  deux  idiomes  toutes  les  cri- 
tiques tant  répétées  contre  la  nôtre  par  ceux  qui  n'en  connaissent 
pas  le  génie,  ou  qui  sont  jaloux  de  son  universalité.  »  Car  c'était 
là  le  point  sensible;  et  beaucoup,    à    l'époque,    ressemblent   à 


%  Uïtr,  fu  1C3,  2?  septembre  ISOO. 

3.  Mercut^e  de  Fronce,  i"  frucUdor  on  VUl,  p.  339  et  suivantes. 
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ce  chevalier  Souliiraz,  *nîi  panioniiail  bienâAlfieri  ij'avoir  déclaré 
que  Ions  les  Français  étaient  des  voleurs  et  def^  assassins,  maïs  qui 
ne  lui  pardonnait  |ias  d'avoir  attaqué  noire  langue  ^  Mais  Fon- 
lane^  ne  s*en  tenait  pas  à  la  défense  de  la  langue;  il  comprenait 
tout  ce  qne  les  l  lieu  ri  es  Au  Villrrs  avaient  de  dangereux  [ïour 
la  vieille  tradition  franc îiise,  qu'il  représentait;  il  alTeclait  de 
mépriser  cette  littérature  allemande  qu'un  voulait  opposer  a  la 
nôtre  :  «  La  u  leur  sentira  mieux  que  personne  que  c  est  mal 
servir  une  littérature  naissante,  et  dont  le  mérite  est  encore  coo- 
le&té,  que  de  prodiguer  à  tous  les  auteurs  allemands  les  mêmes 
formules  d'éloges  et  les  cris  d'admiration  :  lo  Messiade  de  Klop- 
stock  efface  rilnide:  ses  odes  sontsuj>érioures  à  celles  de  Pindare; 
Wieland  est  te  rival  de  l'Arioste  et  de  Voltaire;  Voss  fait  trois 
idylles  de  dix*huit  cents  vers,  où  il  peint  dans  les  plus  minutieux 
détails,  et  sans  aucun  choix,  la  vie  J*un  curé  de  village  et  de  sa 
femme,  les  amourn  de  leur  11  Ile  Louise  et  du  vicaire  voisin  :  ces 
trois  idylles  effacent  tout  à  coup  Théocrite  et  Virgile.  Les  louanges 
doivent  être  mieux  motivées  et  plus  réfléchies,  si  on  veut  qu'elles 
produisent  quelque  effet.  »  Même  il  ai>polait  à  son  aide  Taulorilé 
de  Mirabeau  :  «  Vous  préférez  le  Haitilel  de  Shakespeare  et  les 
drames  de  Lessing  à  ïlphigénie  de  llacine,  à  la  Zaïre  de  Voltaire; 
une  strophe  de  Klopstock  a  toutes  les  odes  et  caillâtes  de  Rousseau, 
Fort  bien!  mais  prenez  garde  que  vous  n'avez  qu*une  voix  néga- 
tive qui  fie  peut  rien  contre  la  voix  publique;  et  soyez  sûr  que 
Racine,  Voltaire,  Housseau,  trouveront  toujours  plus  de  lecteurs 
que  Shakespeare,  Leasing,  et  Klopstock,  p  Ainsi  les  deux  écoles 
entraient  en  conlVit,  la  vieille  France  et  la  jeune  Allemagne,  Fon- 
tanes  et  Yillers, 

En  reproduira  ni  l'arlicle,  Baudus  avait  eu  soin  de  supprimer 
les  passages  trop  violents,  et  de  déclarer  formellement  tju'il  n'y 
élait  pas  question  de  son  collaborateur  et  ami,  Charles  de  Yillers. 
Mais  il  élait  inqiossible  qu'il  s\'  trompât *,  Dès  qull  fui  de  retour 
à  Lfiberk,  il  répondît  à  Baudus  :  et  ce  fut  son  dernier  article. 


L  L('M>ti-G*  Péli*sier,  L*'  Paytefeuiiie  de  la  cofnUsjte  d*Aiùanf/^  Paris,  Fonlemoing, 
190^,  in-S,  p.  iTu  14  février  i8t6. 

2.  S.  d.  X  IHnU,  t.  XVJ,  \K  35L  C'est  Villers  qui  parle  :  *  Un  exemplaire  thi  Mer- 
cwre  qui  m'a  vU*  adressé  fivee  une  apOÈlilIti  ne  m'a  permis  aucun  daiite  •*  Défi 
octobre  liyy.  Vilk-rs  ctun prenait  que  le  Spedaieitr  du  SUird^  Itïjp  iiLisorbè  par  la 
politiquLS  ri'mpibsalL  innl  t^on  btJl;  et  il  f^ongeaU  à  fonder  un  autre  journaL 
« — .  Ce  ?^erait  un  écrit  periodi^iue,  sous  le  litre  û'Enntfdofiédie  ou  de  Bibliolhrquf 
aUt'mùnrh%  ou  à^Expiit  df^s  Journaux  de  l'AUemagne,  Ou  toui  autre.  Une  associai  ion 
dt$  pluâieurs  horttmeâ  inï^lruils,  sachant  lire   rallemand  et  écrire  le  rrani;ai$i  le 

rédigerait  en  commun La  politique  serait  tùul  à  fait  bannie  de  cet  ouvrage,  !a 

mine  étant  at*=se?*  riche  d'ailleurs^  et  on  petit  dire  inépuisable.  Un  libraire  s'est 
déjJt  engagé  h  faire  loutre  iea  avances  et  toua  les  frais,*...  - 
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Dès  lors,  c'pïi  était  fini  du  rôle  allemand  du  Spectateur  dn  IVonL 
CepencJanl  le  [lulilic  «lu  journal  diminuait.  Les  i^mij^rés,  heureux 
lie  prolïler  des  temp^  meilteirrs,  ri^tou ruaient  [tar  Imnties  vers  ce 
l*ans  auquel  ils  iiavaienl  jamais  cessé  de  penser*  Ils  retournaient, 
n 'avant  rien  onijlie*  rien  appris;  *  ayant  respiré  dix  ans  ilans  1  al~ 
m 0 sphère  allemande,  sans  se  douter  de  ce  qui  s'y  passait,  sans 
avoir  la  plus  légère  idée  du  corps  littéraire  dont  ils  étaient  tout 
proches,  el  de  la  nature  de  ses  constants  travaux'  »,  Eux  partis, 
il  faut  que  le  Spectaieur  dit  Noî^d^  [lour  vivre,  se  transforme  enrure 
une  fois.  En  juillet  1800»  Haudus  avait  annoncé  à  ses  lecteurs 
i'ap]ianUun,  à  Paris,  de  deux  nouveaux  journaux  ;  le  Mercure  de 
Franc*\  qui  renai&sail,  et  la  Bibliufhèque  franraùe.  Il  ferait  son 
profil  de  cette  puljlication  :  il  donnerait  désormais  resprit  des 
meilleures  feuilles  parisiennes*.  Le  journal  devenait  une  simple 
g^azette  d^informalion  française  à  Tétranger, 

trest  l'agonie.  Même  les  articles  de  littérature  allemande  sont 
empruntés  aux  journaux  français.  Fatite  de  comprendre  Kant,  on 
le  tourne  en  ridicule,  *ï  Je  souhaiterais  seulement  que  ses  com- 
mentateurs, un  peu  plus  curieux  de  noua  instruire  que  do  nous 
étonner,  voulussejit  luen  descendre  de  cette  prodigieuse  hauteur 
de  pensée  où  ils  se  retranchent,  pour  nouséclaircir  d'une  doctrine 
si  lerrildejuenl  profonde  *.  Les  derniers  numéros  sontlamenlahles. 
On  y  trouve,  en  guise  d'articles  originaux,  des  «  Lettres  sur 
rhydi'Oi>hohie*  »,  des  *  Observations  sur  le  crocodile*  *,  ou 
encore  la  ^  Description  d'une  chasse  singulière  de  cochons  sau- 
vaj^es  dans  l'île  de  Sumalra,  envoyée  par  M*  John,  missionnaire 
de  Tritjquebar*  ».  Baudus,  en  elîet,  se  désintéresse  de  son  œuvre, 
et  si  complèlenient,  qu'il  laisse  la  direction,  la  dernière  année,  à 
Sénac  de  Meilhan.  Il  5V>ccu(»e  seulement  de  regagner  la  France  et 
d'y  rentrer  à  des  conditions  favorables.  Oûand  il  y  a  réussi,  il 
écrit  le  dernier  article  du  Speciahur,  comme  il  avait  écrit  le  pre- 
mier :  el  six  ans  après  avoir  puldié  son  prospectus,  il  faisait  à  ses 
abonnés  ses  adieux '.  Il  dînait  tout  ce  fjo^on  peut  dire  en  pareille 
uialtère  :  que  s  il  ahaitdotinait  le  journal,  c'était  moins  sa  faute 
f|iie  celle  des  circonstances;  qu'il  regrettait;  qu'il  remerciait; 
qu'un  jour  peut-être  il  retrouverait  ses  lecteurs.  Entre  les  lignes, 


i.^.d.N..  I.  X,  p.  384, 

2.  *H\  rf.  ^'.,  i»ao,  i.  XV,  p.  K 

a,  .<.  d.  A\,  i«u-2, 1,  xxn,  p.2t. 

\,  T*  XXIW  i^fïL  On  ftooonçAJt  une  leLLre  sur  le  même  sitijet  pour  1803. 

5.  T.  XXUK  p.  UWim. 

6,  T.  XXni,  p.  aK8WJÎ12. 

7*  T*  XXIV,  p,  i!l3.  Adieux  du  S|>ec?lateur  à  aes  abonnés. 
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on  sentpaâser  la  joie  profoiiile  de  l*exîl  tenninéf  du  retour  permis, 
de  la  France,  de  I*aris. 


Vil 


Dans  les  relations  litléraires  entre  la  France  el  l'Allemagne,  le 
fait  ijui  domine  toute  la  période  révolutionnaire  el  inij*énale^  c'est 
rapjîarilion  du  livre  de  M"""  de  Stafd;  le  problème  qui  se  pôse 
est  d*en  déterminer  les  sources.  Il  semble  qu'une  ère  nouvelle 
s*ouvre  avc*^  lui;  c'est  une  révélation.  Mais  on  constate  qu'à  partir 
de  1730  déjà,  la  France  prend  intérêt  aux  choses  d'outre-Khin,  et 
que  le  mou  veinent  qui  la  porte  vers  les  liltératurcs  du  Nord  va 
s»*accéléraiit  sans  cesse.  Dès  lors,  comment  !e  livre  |ieut-îl  paraître 
nouveau?  —  C'est,  nous  iHt*on,  que  la  Révolution  marque  une 
rupture  intellectuelle  à  peu  près  complète  entre  les  deux  pays.  La 
tradition  n'est  reprise  et  renouée  que  par  les  émigrés,  pendant 
leur  séjour  involontaire  en  Allemagne.  Ainsi  Tœuvre  de  M"'*  de 
Staël  est  bien  nouvelle  pour  la  France  :  et  cependant,  elle  est 
préparée  par  le  travail  des  exilés  ".  —  LVdude  du  Spectttltnr  du 
Aord  nous  permet  d*aboutir  à  des  conclusions  un  peu  dilTérentes. 

Nous  avons  constaté,  en  premier  lieu,  qu'il  faut  se  garder 
d'exagérer  rimportance  de  la  rupture  qui  se  serait  produite,  après 
1789,  entre  tes  deux  [^ays.  A  vrai  dire,  il  n*y  a  même  pas  eu  rup- 
ture* Les  rapports  littéraires  ne  dépendent  pas  toujours  rigoureu- 
sement  des  rapports  (ïoliticjues  :  la  guerre  même,  si  elle  a  nui  aux 
relations  intellectuelles,  a  été  impuissante  à  les  détruire.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  une  des  années  de  la  [lériode  révolutionnaire,  prise 
au  hasard  à  titre  d'exemple,  montre  assez  que  la  littérature  alle- 
mande n  a  jamais  été  oubliée,  ou  dédaignée,  ou  même  négligée 
chez  nous. 

Gardons-nous  aussi ,  en  second  lieu,  d'exagérer  *  la  cullurc  alle- 
mande »  des  émigrés.  L'immense  majorité  d*entre  eux  reste 
fermée  à  toute  inlluence  étrangère.  Même  ceux  qui,  comme 
Baudus,  s'intéressent  aux  spectacles  nouveaux  qui  s'oiTrent  à 
leurs  regards,  sont  inq)uissants  à  se  débarrasser  des  habitudes 
françaises,  qui  ont  franchi  la  frontière  avec  eux.  Ils  transportent 
Paris  à  Hamliourg;  et  quand  ils  rentrent  en  Franco»  ils  n'y  rap- 
portent juis  l'Allemagne,  lis  sont  restés,  obstinément,  dans  un 
«  point  de  vue  étranger  »  ;  «  ils  ont  vu  tout  louche  et  tout  confus, 


i.  Texks  ouvrage  ciié.  1.  Ul,   cîk   iv;  article   cite,    Hevuc  d'hktQire  lUltrairCt 
tome  V,  un. 
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ainsi  qu*un  tableau  qu'on  rejçarde  sous  un  ftiux  jour.  »  ^  Beaucoup 
même  n'ont  rien  vu,  parce  qu'ils  n'ont  voulu  rien  regarder. 

Dès  lors,  ia  même  question  continue  à  se  poser  :  pourquoi  le 
livre  de  M**  de  Statd  apparaît  il  comme  nouveau,  et  comment 
est-il  préparé? —  Il  est  nouveau,  parce  qu'il  montre  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  une  forme  claire  et  accessible  a  tous,  roriginalité 
profonde  de  Tesprit  allemand.  Il  dit  :  ^  Vous  croyeE  connaître 
r Allemagne,  et  %'ous  ne  la  connaissez  pas,  parce  que  vous  y  |>ro- 
jelez  la  France,  La  litléralure  allemande  est  Topposé  de  la  littéra- 
ture fraiu;aise  ;  loin  de  la  réduire  à  votre  goût,  il  faut  que  vous  vous 
soumettiez  à  elle,  que  vous  adoptiez  ses  i^rincipes»  que  vous  vous 
renouveliez  par  son  exemple*  ^  Limitation  de  TAUemagne  devient 
une  doctrine,  fondée  sur  une  connaissance  précise  ot  sur  une  phi- 
losophie raisonnée.  Et  TelTort  de  M""  de  Staël  est  nouveau,  parce 
qu'il  est  précisément  Tin  verse  de  ce  qu^on  avait  Tait  avant  elle. 

Or,  il  avait  déjà  été  tenté,  nous  avons  essayé  de  le  monti'er,  [var 
Charles  de  Villers,  Ce  ne  sont  point  les  émigrés  qui  ont  renoué 
une  tradilion  interrompue;  c'est  un  émig'ré  qui  a  réa^^i  contre  une 
tradition  vieille  d'un  demi-siècle,  mais  stérile.  Sou  u?uvre,  c'est 
Tatuvre  même  de  M"^"  de  Staël.  Il  le  déclare  lui  même,  au  moment 
où  il  compose,  en  1813,  une  sorte  dannonce  pour  le  livre  :  De 
r Allemagne-  : 

*  Il  y  a  quinze  ans,  dans  le  Spectaieur  du  Nord,  le  critique  a 
esquissé,  dans  ses  traits  essentiels,  le  tableau  de  la  république  des 
lettres  en  Allemagne.  Qu'il  lui  soit  permis  de  remarquer  ici  —  et, 
par  le  fait  même,  il  écliapjje  à  Tanonymat  sévère  qu'il  avait  tou- 
jours gardé  —  qu'à  cette  époque  il  formait  le  projet  de  composer 
un  ouvrage  d'ensemble  sur  la  litléralure  allemande  à  Tusage  de  la 
France.  Mais  plus  il  croyail  s'approcher  du  but,  et  plus  l'horizon 
s'éloignait;  de  jour  en  jour,  l'entreprise  lui  causait  plus  tle  souci 
et  lui  donnait  plus  de  mal.  Cependant  il  osa  traiter,  sur  diverses 
matières,  quelques  points  particuliers  ;  et  les  imperrections 
mêmes  de  ses  travaux,  en  le  rendant  plus  circonspect  encore» 
retardèrent  de  plus  en  plus  son  dessein  de  détVicher  ce  champ 
immense.  ~  Dans  ce  livre,  il  trouve  tuul  accomplie,  avec  facilité, 
avec  agrément,  une  parlie  de  louvriige  qu'il  avail  lui-même  pro- 
jeté* L  œtivre  que  Thomme,  asservi  au  détail  el  lourd  d  esprit,  vou- 
lait soumettre  encore  à  de  longues  recherches,  pour  la  rendre 
efficace  et  solide,  —  la  main  rapide  et  habile  d'une  femme,  moins 


1.  Phtlosùphie  de  Knnl  ou  prim^ipeg  fundanientaux  de  îa  phihiophic  tfanscenden" 
î,  Cilé  p&r  tILrieb,  p.  34. 

Blf*  &*aiaf4  UTTÉH,  ^£  LA  FR*.NCK  (i3'  Acm.).  —  XIO.  4 
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embarrassée  que  lui  même  dans  Taccessoire,  a  su  la  mener  a 
bien.  »  Son  arlicle  :  Idées  sur  la  destination  des  hommes  de 
lettres  sortis  de  France,  et  qui  séjournent  à  l'étranger  deviendra 
V Appel  aux  officiers  français  de  Varmée  de  Hanovre,  qui  peuvent 
et  veulent  mettre  à  profit  le  loisir  de  leur  position-,  ses  articles  sur 
Kant  deviendront  sa  Philosophie  de  Kant.  Si,  en  considération 
de  son  public  sans  doute,  il  n'exprime  pas  encore  tout  entière  sa 
pensée  sur  le  protestantisme,  on  peut  la  saisir  déjà  formée  dans 
ses  Considératiom  sur  la  littérature  allemande  :  «  Je  ne  dissi- 
mulerai pas  qu'au  sein  de  rÂllemagne  même,  il  existe  pour  les 
sciences  et  la  culture  morale  une  ligne  de  démarcation  réelle  entre 
la  partie  méridionale  et  la  septentrionale.  Le  Midi  de  l'Allemagne 
n'est  point,  à  beaucoup  près,  aussi  éclairé  que  le  Nord...  *  »  Et  on 
reconnaît  ici  le  futur  auteur  de  Y  Essai  sur  f  esprit  et  f  influence  de 
la  Héformation  de  Luther.  Or,  c'est  de  tout  ceci  que  sera  faite 
V Allemagne.  Disons-le  donc  avec  le  Spectateur  lui-même,  sans 
vergogne  :  «  Dans  tout  ce  que  M"*  de  Staël  a  dit  de  la  littérature 
allemande,  on  retrouve  la  substance  de  ce  qu'en  a  écrit  M.  de 
Villers  dans  ce  journal'  ». 

Paul  Hazard. 

1.  s.  d.  S,,  t.  XII,  1799,  p.  29.  Voir  aussi  p.  6  et  p.  43. 

2.  5.  d.  N.,  t.  XV,  1800,  p.  105. 
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LA  CORRESPONDANCE  SPIRITUELLE  DE  FENELON 
AVEC  M'"^  DE  MAINTENON' 


Vers  1689,  Tabbé  Gobelin  devenant  vieux,  M"^  de  Maintenoo 
chercha  un  flirecleur.  Elle  hésita  i|uelr|ue  temps,  semble-t-ilj 
enire  BourdalDiie,  Fénelon  et  l'abbé  GiMlet-DesniaieU,  tiui  venait 
J'èlre  nommé  évêque  de  Chartres-.  Expérience  faite,  elle  laissa 
BourJalûue,  prit  Godet  conime  directeur,  a'atla€ba  Fénelon 
comme  conseiller  spirituot-aJ joint,  et  se  soumit  tout  entière  au 
gouverneuïeiil  de  *  ces  deux  saints  "  j>.  Elle  avait  déjà  assisté 
*  aux  conférences  (jue  donnait  M,  Tabbé  de  Fénelon  aux  dames 
qu'il  dirigeait,  et  dans  lesquelles  il  ne  manquait  pas  d'insinuer 
la  nt*uvetle  méthode  (de  M"^*^  Guyon)  |»our  î^  imir  à  Dieu  el  pour 
faire  oraison  -  ».  Mise  en  goût  par  ces  exliorlalions,  qui  concor- 
daienl  avec  ï^es  lectures  antérieures,  «  très  avancée  dans  la  mort  à 
soi-même'  »,  ayant  €  fort  lu  saint  François  de  Sales  »,  qui  l'avait 
«  accoutumée  a  toutes  ces  maximes  sur  la  désapproprialion  des 
vertus  el  sur  le  pur  amour  ^  *,  elle  avait  demandé  à  Fénelon  de 
lui  «  expliquer  ces  cbunes  dont  elle  avait  déjà  quelque  connais- 
sance^ *  et  de  lui  faire  rapptication  directe  de  ce  qui  nWtait  encore 
ebez  elle  qu  une  doctrine  accejdée  mais  non  pratiquée*  Ainsi  avait 
pris  naissance  une  Correspondance  spirituefle  qui  dura  jusqu'en 
1694,  el  qui  comprenait  des  lettres  proprement  dites  et  de  «  pelits 
écrits*  >  ou  iracls  pieux.  Fénelon  y  exprimait  en  toute  liberté  son 
idéal  religieux,  tel  qu'il  l'avait  formé  au  contact  de  M""'  Guyon  j 


1*  Les  rUnUorr»  de  Pénelan  mni  em|>ru»léea,  sauf  indicalion  cûnlralre,  à  l'êdi- 
tion  ijos  (£uirT3  compUies,  Paris- UtU,  Gaume-Ijefort,  1852,  lu  voL  tn-r,  —  Lets 
manuHiTJlî.  tj«  M"**  de  Miiiiileoon  sont  ootisenrés  a  la  liiblioUiL^quc  du  âi*mmair<î 
lie  Verrat Ik'^.  on  i\é  m'ofit  eli?  forl  obligeammenl  communiitués. 

2.  Cf.  A  iierTruy  :  M"^^  dr*  Mnintertùtt  d'afit'^s  *u  cortrupondance  mUhtniiqwe^  Parts, 
HMUcUe.  I8ST,  2  vol.  in^!^,  t.  t>  année  Hm. 

À.  Lettre  de  M**  de  MainteDon  a  M"*  de  La  Maisonforl' du  25  janvier  !G&1, 
ftp.  [VhMtppcauj],  Helaiion  de  V  origine  des  progrès  et  de  la  condamnai  ion  du  Quié- 
tumt  tn  FruHûe.^.  l.,   1732*  1.  I,  p.  42-3. 

i.  Mémoire»  dt  et*  ^ui  n'est  passe  de  piux  r&marquabîc  dfpuiê  Vt'tablu^fmûnt  dt  ta 
matMoa  ik  yl^'f^r  (Maniisenls  séminairi:  de  Versai  lies),  L  \,  cliap.  xix,  p.  130- 

5-  PenelrjTk  E,rpiicaiion  de  ipietqaes  expressions  iirêé^  dea  ieilres  de  FéTteloti  é 
M**  de  Mfunirnon,  l,  VUL  p,  Ii05,  g, 

fi,  td..p.rM,  d, 

7*  /(/.,  f>.  503»  g. 

S.  Lettre  de  Fénelon  h  M"  de  La  Maîsonrort  du  12  juin  iM2,  t.  IX,  p.  1,  ^. 
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et,  sonlaot  qy'îl  avait  sous  sa  ma  in  une  âme  éprise  de  haute  piété , 
il  lui  prêchait  iluremenl  les  joies  «  cruciliaules  ■  4u  pur  amour^  el 
essayait  de  stimuler  en  elle  «  ie  goût  et  !  attrait  de  la  destruc- 
tion* »,  Ce^  lettres  ou  tracts  n'étaient  destinés  dans  sa  pensée 
cjuà  SI**  de  Main  tenon  el  à  ijuelques  âmes  raffinées^  apportant 
dans  la  vie  intérieure  les  mêmes  rêves  aristo€ratii|ues.  M"*  de 
Hainienon  «  se  révoltait  contre  labbé  de  Fénelon,  quand  il  ne 
vouiîiit  pa^  que  ses  écrîls  fussent  montrés*  «,  t^  elle  voulait  ea 
faire  part  à  tous  ceux  qu'elle  désirait  gagner^  »-  Non  seulement, 
elle  en  laissait  voir  des  extraits  à  son  directeur  Godet,  qui  les 
trouvait  •  admirables  *  de  vérité*,  mais  elle  en  cilait  les  maximes 
aux  dames  de  Sainl-Cyr,  comme  on  cite  les  maximes  évangé- 
liques^,  elle  en  conseillai!  la  lecture  à  ses  disciples  préférées ^^ 
et  se  hasardait  même  jusqu'à  en  causer  avec  le  roi%  car  elle 
voyait  en  Féuelon  le  maître  Je  la  *  dévotion  libre,  douce,  paisible, 
droite'  », 

EWe  avait  groupé  et  classé  ses  lettres  en  «  quatre  volumes*  »y 
qui  étaient  devenus  comme  son  manuel  de  spiritualité.  Sa  jeune 
amie  M""  de  La  Maisoiifort,  —  «  qui  les  avait  toutes*"  p,  —  plus 
iniliscrète  et  plus  enthousiaste,  les  répandait  à  Saînt-Cyr'*,  et 
bîentôl,dans  la  rominunstulé  naissante,  Fénelon  fut*  le  vénérable 
auteur  '-  »  dont  les  ànies  dévotes  se  nourrissaient  intérieurement'*. 

Quelcjues  bonnes  (îlleï?,  plussimples,  mal  préparées  encore  à«  la 

L  Munuf't  de.  Pieté  :  l'ûur  ie  Jour  de  Smni'Thomojft  L  XI,  p.  ^\,  g^ 

2.  Leitfé  de  M""  de  Maintenoo  à  ir""  de  La  Maison  fort  du  6  fêTrier  1692,  ap.  Phe- 
lîppeaiiît,  hit\  ciL^  U  p-  40^ 

3.  LL?Ure  de  Féuelon  &  AI"**  de  La  Maisonfort  du  12  juin  Hiîii,  L  IX,  p.  7,  y. 

K  LcUre  in<^dlte  de  God«t  h  M"^'  de  Mainienon  [janvier  IfiOa]  af*.  Lf'ltre»  Edifiantes 
(Manuscrit  <lu  st^mitiarre  de  VersûjllesK  t.  IL  p.  21&-21U  :  -  Je  vous  renvoîci 
miidamc,  Vévnl  de  M*  ratibé  de  FêneJon  :  il  est  a  merveille,  etc.  s  cL  encore  une 
leUre  du  même,  de  mai  uvm,  id,,  ir/.,  p,  329  :  <  M.  Tabbé  de  Féuelon  vous  a  écrit 
(Hiel«|ue  rhosK  d'admirable  âtir  rela.  elc.  • 

!k  Cf.  dati^  \eA  Leffreê  Edifianieâ^  L  11,  p.  351,  Icllre  du  10  mars  1690  à  une  dame 
dé  Sniat-Louib  :  *  N'oubliei  pas  i|Uft  M.  t'abbé  de  Fénelon  dit  qu*un  pas  dans  cet 
elar  es!  un  ï>as  de  gt*ant  •;  p.  43»,  leltre  du  t"  sepL  1690;  p.  3:i2,  310,  ck, 

(}.  Cf.  kllre  à  M""  de  Fontaine?^,  dame  de  Saint- Louiâ,  mercredi  au  soir  1689  (ap. 
GelTroy,  îor.  cit.^  1,  p.  2fïi  ;  '  Lhvi^  lea  feUres  de  M,  dt;  Fènelon,  je  vous  prie,  elles 
sonl  d'une  pratique  conlinuelle,  elc*)^  et  lellre  à  M"""  du  Pérou,  du  21  raat  I6D3 
(Geirro>,  1,  p.  rm- 

1,  Lettre  à  M  de  Noâille?,  du  2r)  décembre  f  16115)  (Geiïroy,  1,  p>  aci), 

%.  Lellre  citiîeà  M'*"  de  Foutaioes.  mercredi  au  &oir,  i%m  (Geirroy,  1,  p,  201). 

t!.  Fènelon  i  Ej^pticaliou^  elc  ,  loc.  eit.,  l,  Vlll,  p.  501,  g.  :  •  un  grand  nombre 
d*autre*t  endroUs  des  quatre  livres  •;  p.  503,  (ç.  ;  t^  il  y  a  cent  endroits  semblables 
dans  ces  quftlrr  roîumeN  -,  elc. 

10*  Lettre  ciièe  de  M*^  de  Mainte  non  à  M*"  de  Fontaines  (ap-  Geffroy,  I,  p.  âOl). 

It,  [Mielip(»t5au)t,  lac,  cd.,  L  p*  44* 

12,  Lettre  de  Fénelon  à  M"'"  de  La  Maisonforl  du  IS  juillet  16&2  (ap,  Pheîip|Éeaux, 

13*  cr  Mémoirejt  de  re  qui  *V*f  pmêé,  etc.  (Manuscrits  du  aéminalre  de  Versailles), 
hc   ei7.,  t.  If  cUap.  xue^  p,  12**140  ;  •  Ce  qui  a'est  passé  îcy  sur  te  quiètisme  «» 
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liberté  des  enfants  de  Dîeu  '  »,  furent  scandalisées  par  ces  <  petits 
écrits  >  qu*elles  "  irouvaieiil  extraordinaires^  »,  et  où  elles 
voyaient  surtout  «  la  liberté  de  nes^assujeltiràrieri*  »,  Le  scandale 
se  prolongea  et  fit  du  bruit.  M"''  de  Maintenons  inriuièlo*  et  très 
scrupuleuse  en  matière  d*orthodoxie«  soumit  la  dernière  leltra 
qu'elle  avait  reçue  du  «  vénérable  auteur  »  au  jugement  de  sou 
autre  «  saint  »,  GoJet-Desmarets,  évêque  de  Chartres,  qui  d'ail- 
leurs avait  Saint-Cyr  dans  sa  juridiction  diocésaine  \  L'évèquc,  qui 
jusque-là  était  très  tendre  pour  Tabljé»  lut  lalettre  avec  une  préven- 
tion Bvmpatliique;  il  ne  mit  pas  en  doute  <  les  sentiments  »  per- 
sonnels de  Kénelun,  mais  il  nota  certaines  expressions,  qui,  mal 
iolerprélées,  pouvaient  servir  de  maximes  aux  «  faux  illuminés  **» 
M*'*''  de  Main  tenon  fut  mise  en  défiance  par  cet  avis,  Fénelon  lui 
avait  écrit  ijuatre  ans  auparavant  :  «  Vous  êtes  naturellement  bonne 
et  disposée  à  la  confiance,  peut*èire  même  un  peu  trop  pour  des 
gens  de  bien  dont  vous  nVvez  pas  éprouvé  assez  à  fond  la  prudence. 
Mais  quand  vous  commencez  h  vous  délier,  je  m'imagine  que  t'0/r<î 
coiHr  $e  sêfre  trop  >  *.  Elle  le  lui  fit  bien  voir  :  avec  un  sans-façon 
qui  nous  semble  aujourd'hui  plus  qu'indiscrets  elle  remit  à  M.  de 
(Chartres  ces  quatre  livres  de  lettres,  qui  étaient  à  la  fois  Thistoire 
de  sa  vie  intérieure  pendant  les  cinq  dernières  années»  et  la  con- 
ression  spirituelle  de  Tabbé  de  Fénelon*  Godet-Desmarets  dressa  la 
liste  de  tous  les  passages  suspects;  quelques-uns  même  lui  jiaru- 
rent  si  «  scandaleux  »  et  *  conduisant  à  labîme  »  si  directe- 
ment, qu'il  les  insérera  en  1698  dans  sa  Lettre  pastorale  sur  les 
Maximes  dm  Sainis'^  ».  Mais  on  n'était  encore  qu'aux  environs  de 
novembre  1C94  :  c était  Tépoque  des  Conférences  itisstj,  où  Bos- 


L  Lettre  de  U*"*  de  MainLenoa  à  M^"  de  La  Maison  fort  du  lî  février  tft92  (ap, 
Phelijipcauxt  I,  45). 

2.  PhelJppeauJC^  i;  p.  44. 

3,  LeUre  citée  de  M"^  de  Mainienon  (ap.  PhiUppeûtJX.  1,  p.  46). 

I,  CL  Sentifnffnt  de  JL  VEvéffue  de  Chat'it^s  sur  une  lettre  de  FènelQix  h  M"  de 
Maînlenoti  de  mai  i%U  fOt'i/yrf*  de  Fénelon,  t.  ViU,  ^  498-500K 
r».  id.t  p.  i9ï>.  d. 

6.  LeUrc  de  1690  environ,  L  VIU,  p.  484,  d, 

7.  Lettre  ptistorate  dé  M*-  t évêque  de  Charires^  sur  le  tktte  intiiftitf  :  Ej-piîcaiiori 
éêt  Moj'ime»  den  Saùih  lUEuvrea  de  Fêneïon,  L  HL  p.  80,  d,^  Les  mfimea  paasages 
oui  été  rcproduils  par  aossuet  dans  sa  HépQn.îe  d'un  théùltttjieii  (édiUon  Laehal, 
Pari»,  Vh*è>,  186*,  l.  XX,  p*  ^52-3,  notes)*  Cf.^  dans  le  lableau  ci-dessous,  la  maxime  ; 
•  On  ni?  trouve  Dieu  seul  purement  ^^ue  dans  la  perte  de  tous  ses  dons,  etc.  *.  Fénelon 
n'osa  pas  contesti^r  FauthenUctté  de  ces  textes;  il  se  contenu  de  répondre  par  la 
déclaration  suivante,  qui  confirme  Jes  hypotlièses  que  je  viens  de  présenter  sur 
M  correspondance  airec  M**  de  Maintonon  :  -  Je  ne  puis  ni  reconnaître,  ni  désa- 
voner  ces  paroles^  car  je  ne  pui$  me  souvenir  de  tout  i:e  que  j'ai  écrit  depuis 
environ  dix  ans...  Il  n^y  a  qu'une  seule  personne  h  qui  je  puiâ  avoir  écrit  ces 
paroles.  Je  ne  puis  les  avoir  données  qu'à  elJe  seule.  Cesi  de  ses  mains  que  l'oua 
(fet'ci  ies  amir  euen  *  [Secon^Je  kltre  en  réponse  û  celle  d'un  ihéoh^iefiy  L  UI,  p.  lîi(i)* 


u 


HKVUK    D  histoire:   LITTÉRAIRE    t>E    LÀ    FR\?CCÊ. 


iwet,  M.  Je  Noailles,  évèqiie  de  Chàlons,  et  M,  Tronson,  supérieur 
de  Saint'Sulpice,  examinaient  la  doctrine  de  M""'  Guyon  et,  derrière 
elle,  celle  de  Féneioii".  M'"''  de  Maintenoii  déféra  les  pas^saires 
iaeriminéâ  uu  jugement  des  «t  trcii^  examirmteurB  S.  Ceux-ci  «  s*ar~ 
rètèrent  »  à  une  trentaine  de  formules  \  qui  leur  parurent  réclamer 
une  explication.  Fénelon  écrivit  un  court  mémoire  pour  se 
défendre:  nous  avons  encore  la  lettre  à  Tronson  qui  en  accom- 
pagna l'envoi*.  Celte  A'^y/îciî/ /on,  conservée  parmi  les  manuscrits 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  18S0  dans  les  Lettres  et  o/ttigenfes  itmtits  de  Féitelon  \  Maïs  *jue 
sont  devenus  les  «  quatre  volumes  »  de  lettres  spirituelles  sur  les- 
quelles 1*0 riait  laccusaLion? 

Jusqu'en  1850,  une  seule  de  ces  lettres  était  connue  ;  c'est  la 
fameuse  le  lire  de  1690  sur  le  caractère  de  M*""  de  Ma  in  tenon,  en 
<  réponse  à  cette  dame,  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  connaître  les 
défauts  qu^il  avait  pu  remarquer  en  elle**  ».  En  iS"d),  leî>  éditeurs 
de  Saioi-SuliMre  |Miblicrent  le  recueil  complémentaire  que  je  viens 
de  signaler.  Ce  recueil  contenait  23  lettres  inédites  de  Fénelon  à 
M*"*"  de  Mainlenon^  :  conservées  au  séminaire  rie  Ver^^arlles  parmi 
les  Lettres  édi/tanles  de  M"*'  de  Main  tenon,  ces  quelques  letlres 
de  direction  s'éc lie  1  on n aient  entre  les  années  ifi89  et  Î694*  Mais 


1.  Sur  Ici*  don  fé rentes  d'Isty,  cf,  E,  Levesque  ;  Botsuet  et  FénelQU  â  hit/,  rJaûs  te 
BuUêtin  tfimtsinti  dffs  aneieuB  élèves  de  Suint-Sutpice,  IV"  année,    15  avril    I8!ît^| 
[>.  3i0  sqq. 

2.  Fénelon  :  Ej'plicuti&Uf  etc,  tm:.  c*i.,  I.  VUL  p^  5(1^  d. 

3.  Cf.  fCrplicofion^  etc.,  loc.  fit,  t.  VUi,  |>.  50;i,  g.  :  •  Pour  les  autres  remarquer 
de  M.  de  Cliarires,  auxqueilen  M.  iJe  Châlons  n'a  paii  rru  devoir  s'arrêter,  etc.  - 

■i.  Lettre  du  ti  riovembre  1694  (t.  IX,  p.  31>  :  ■  AI.  le  *Uic  de  Ueauvtllters  ei  mm 
nous  comptons  d'aller  à  ïs»y  un  des  premier?!  Jauri  de  la  semaine  prochaine*  ' 
Cependant,  monsieur,  je  vous  envoie  un  étpit  uw  fni  ram(i!<t.^é  tons  tes  endroiîs  tie 
mes  hitres  à  M""  de  Maintenon,  que  M.  df/  Chûrhfs  f't  mm^^uéx  comme  susfiecU  i  avcjî 
la  lioJitë  de  Ws  examiner  et  de  voir  lea  explications  que  je  donne.  Je  n'ai  écrit  ct:â 
lettres  h  M*'  de  Main  tenon  que  pour  répondre  h  bcs  demandes  sur  des  etioses 
qu'elle  ovali  déjj'i  *  onunencé  h  voir  ailleurs.  Il  n'a  pas  tenu  û  moi  t^m  je  ne  vous 
mouira^st*  tes  Ifltrett  mémetf.  Mais  en^n  mes  e^lratlv  sont  fidèles  et  vous  verrez  si  je 
mértte  corrtH'tion..-  Je  croiî^  *îu'il  n'tîst  pas  nécessaire  de  vous  demander  un  pro- 
fond secret  hi-dessns  :  voua  en  connaissez  mieux  que  moi  Fimporlnnce.  En  tout 
eela,  Il  ne  s'agît  point  de  M*"'  tïuvon,  que  je  compte  pour  morte,  ou  comme  si  elle 
n*avait  jamais  été.  W  n*eàt  iîueslion  que  de  moi  et  du  Tond  de  la  docîtrine  sur  la 
vie  inLérieiire.  • 

3*  LH(t*es^  etc.  mtnptémënt  de  sen  œuvrer  et  de  sa  corretpùndançe,  Paris,  Lfâclère, 
1»5U,  in-^*  tic  xvMi-UO  p,  WErfdicnthn  de  Fénelon  occupe  les  pages  5e2-î8l  el 
a  éié  reproduile  au  L  VUi  des  Œuvres,  p,  SOtt,  d,  à  aOti,  d. 

6.  T.  VUJ,  p.  4S3,  K-  a  4»7,  g. 

1.  LeUerê  W  uptm'uieit  medit.*^  lf}t%  ei7.,  p.  S28-2ti2  ri' produites  nu  l.  VUI  des 
tJEnvrt'Mt  p.  4tiîtt  d.*  .^îQlî,  d.  Je  dis  23,  quoique  les  éditeurs  en  donnent  24,  car  la 
leltrt;  du  23  Tftvrier  tivut  :  •  Je  suis  fort  aise,  madame,  d'apprendri^..»*  pour  i'*intour 
de  lui  «  (p,  191,  d.,  492,  ^.)  est  la  même  que  lîi  letlre  du  jeudi  ^3  février  IGyO  a  la 
C"****"  de  Grammont.  C'est  celle  dernit^re  date  et  destination  qu'il  faut  accepter*  le 
Eeciieil  iie%  t.flirex  édifianh^n  ayunl  èle  composé  sans  frilique»  el  l'abbé  Gosseliù  ^ 
ayant  publi*^  sur  les  originaux  les  lettres  à  la  G"""  de  Grammont. 


il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  remplir  les  <t  qualre  volurnc»s  ■  dont 
Fénelon  notis  avait  parlé;  et  truilleurs*  ne  voulant  réunir  que 
lies  lettres  «t  édiliantes  «»  les  dames  de  Sairil-Cyr  tiviiienl  éliminé 
de  leur  recueil  toules  celles  dont  la  doctrine  aurait  pa  paraître 
douteuse  ^  Aussi  n*y  retrouvait-on  aucune  des  phrases  suspectes 
soulignées  par  M.  de  Ctiarhcs  :  c'étaient  les  lettren  les  plus  iuiio- 
ceutes;  les  lettres  comproniellanles  avaient  disparu.  Où  étai«*nt- 
elles? 

Pour  les  retrouver,  il  n*élait  pas  nécessaire  d'attendre  Theu* 
reuse  découverte  de  quelijue  manuscrit  dans  quelque  biMiotlièque. 
li  suffisait  de  les  chercher  dans  Tœyvre  môme  de  Fénelon* 

Ou  sait  tjuedans  leur  état  actuel  le  Manuel  de  Piété  et  les  Ins- 
irucliom  et  avis  Sftr  divtTS  powl^  de  la  fuorafe  et  de  la  perfection 
chrétiemw^  sont  des  œuvres  composites,  qui  groupent  sous  des 
lilres  arbitraires  tous  les  fragments,  lettres  et  opuscules  spirituels 
de  Fénelon,  publiés  dans  des  recueils  antérieurs,  cninme  Senti- 
ments de  piété ^  Sentime^its  de  pémtencf\  Entretiens  spirituels^  etc,  \ 
Ces  recueils,  dont  plusieurs,  publiés  du  vivant  même  de  lauteur, 
furent  composés  sous  ses  yeux,  avec  son  conseulement  ou  sa  col- 
laboration, ont  dû  peu  a  peu  se  débarrasser  de  quelques  a^iocry- 
phes  qui  s*y  étaient  glissés,  ou  s'alléger  de  morceaux  divers» 
auxquels  des  publications  ultérieures  ont  remlu  dans  Tœuvre  de 
Fcnelon  leur  date  exacte  et  leur  destination  [irimitive.  C'est  ainsi 
que  les  chapitres  vi,  ix,  xvï,  xxix,  xxx  etxux  de  1  ancien  recueil 
intitulé  Divet'S  sentiments  et  twis  chrétiens  ont  disparu  dans  les 
rééditions  modernes^  —  d'ailleurs  très  médiocrement  critiqut>s*, 
—  publiées  sous  le  litre  d^htstructtom  et  avis\  parce  que  ces  chapi- 
tres n'étaient  que  des  *  contaminations  p,  plus  ou  moins  heu- 
reuses, de  lettres  au  marquis  de  Blain ville  et  à  la  comtesse  de 
Grammont*. 


L  Kilos  n'avaient  mémt;  ioaùré  la  dernière  lettre  de  Fénélon  (mai  i694,  VUI,  4î»8) 
iju'en  raison  de  ta  lettre  suivante  de  Godet-Desmareta,  qui  lui  servait  de  correeUr, 

±  fKui'rfS^  L  VI  î  Manuel,  p*  5-*  I  { înMrHcfions,  eic.^  p,  72-159- 

i.  eu  ilhtoife  littérnire  de  Féneioft^  par  M.  ;GosseLin|,  Paris,  LecolTre,  1S67,  ïn-4% 
I'*  partie,  arliclêT  II,  p^  85. 

^,  Cr.  clans  ci^s  réediUons  Ica  marnes  déireloppement^  qui  reviennent  parfois, 
mot  (>onr  mot,  son^  nn  titre  dilTcrent  :  par  exemple,  dans  le  chapitre  IX  âur  t^s 
Convmiona  htches  {U  VI,  p,  86.  d.,  89,  g)^  le  fragment  *  -  leur  erreur  vient..,  faire 

qu'il  eoni mande  •  (p,  HT  d..  t^R»  g),  formera  la  presiqne  total î té  du  chapitre  Kxrit, 

r  VObîiffdiirm  de  sf  donner  ù  Dku  m  fis  rciterve  (p,  134);  et  le  fragriient  :  *  Quti 
n^av«i*vou»  pDînl  k  smilTrir.*,  Vous  servir  c'est  régner  •  (p,  88)  avait  déjà  constitué 
ta  mftjcure  partie  des  Hé^ej^itjnjt  pour  le  XXI V'  jour  du  mois  ^uf  la  fausse  liberté 
(p.  3ît,  d„ay,  g). 

3.  Cf.  k  Ubieau  cc»tnpâratir^  t*  Vl,  p.  tHU. 

6,  Far  exemple,  te  chapitre  xxix  sur  tss  Croix  réunissait  3  lettres  I  la  Comtesse 
de  Grammont  iVl  novembre   imi  [l,   VlU,  p,  tiuy;,  l:ï:i  mai  tB^-l  {id.,  610-11],  s.  d. 
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Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  leltres  spiriluelles  qui  restent 
encastrées  dans  le  iVatinel  et  dans  les  InstructîoHs.  Les  éditeurs 
de  Saint-Sutpice  n'ont  pas  eu  de  peine  à  soupçonner  t|ue  cerlîuns 
Avis  à  ttne  personne  de  la  cour  étaient  adressés  à  M™*  de  Main- 
tenon  '  :  les  allusions  précises  à  son  caractère  et  â  la  vie  de  Saint- 
Cyr  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  destinataire  de  ces  lettres. 
J*étais  donc  inv  ité  par  ces  constatations  à  chercher  dans  les  autres 
cha|Hlre  do  ces  recueils  d'autres  lettres  â  M"'**  de  Main  tenon,  ie 
remarquai  que  le  chapitre  xxiv  des  Inslrucitons^  était  la  transcrip- 
tion pure  et  simple  d'une  lettre  à  M"'  de  Mainlenon  du  2  fé- 
vrier i(>93';  les  derniers  éditeurs  de  Fénelon  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'ils  publiaient  un  texte  identique  à  deux  volumes  d'in- 
tervalle. De  même,  dans  le  Afanuet  dt^  Ptété^  te  premier  | paragraphe 
des  Réflexions  saintes  pour  le  Xlf  jour  du  mois^  est  la  reproduc- 
tion intégrale  de  la  fin  d*une  lettre  à  M"*'  de  Maintenon  (jan- 
vier 169ij^  Dès  lors  il  devenait  vraisemblable  que  le  Manuel  d^ 
Piéié  et  les  Inslr tt étions  el  avis  pouvaient  contenir  les  lettres  â 
M*"^  de  Maintenon,  qui  avaient  paru  suspectes  à  M-  de  Chartres* 
et  que  Fénelon  avait  défendues  devant  les  commissaires  d'issy. 
On  verra  effectivement  par  le  tableau  suivant  que  louiez  les  plirases 
relevées  par  Godet' Desmarets,  et  que  Fénelon  nous  a  conservées 
dans  son  Ej.-plkation,  se  retrouvent  textuellement  dans  divers 
chapitres  de  ces  deux  Recueils  ^ 


Expiicatioti  de  quelques  exprès- 
siottft  tir*^e,sdes  le  lires  de  Fénelon 
à  M^''  de  Maintenon.  (Tome  YllI, 
p.  5CKi^506.) 


fiec ueiis  $p Ir î iuel»^ 
(Tome  VI,  p.  5-160.) 


//  faut  être  enfant  et  jouer  mr  Pour  ces  grands,  qui  craignent 

vos    fjenoux  pour  les  mmtet\   Je  toujours  de  se  ployer  et  de  s' appe- 

parle  de  certaines  familiarités  et  tisser...  ils  n'auront  jamais    vos 

de  certaines  caresses^  que  aotre  caresses  et  vos  familiarités:  ïi /étuI 


[td.,  613-014:);  le  f^hapitre  ix  tic  la  médilatiofi  faisait  de  même  pour  deux  lettres  «tt 
marquis  fte  Blainville  (l"^  eltijuin  Wm  [L  V[Ut  p.  ûlO-51i|). 

1.  tfisirtiçlions  trt  aiis^  chap.  n,  Jii,  iv»  v  fl.  VI,  p-  13-80);  cf,  I&  note  de  la  page  Ifl,  g. 

2*  T*  YK  p.  Î21,  d.  :  f.'oiihf  Vitorrmtr  de»  privations  et  des  dépouiUemenfs  i  •  Prtgqye 
louB  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu...  Quelle  clûroère  de  spùitualité!  ► 

3.  T.  Vin,  p.  497, 

4*  T.  VI,  p.  3J,  g.  :  -  H  faudrait  nous  crever  les  yeujf elle  ne  voit  partout, 

hors  de  Ini,  que  néant  et  que  péclié,  • 

a.  T.  VIII,  p.  490,  d. 

n.  Je  suis  pour  ces  eitationâ  des  lettres  à  M"*"  de  Maintenon  Tordre  adoplt*  par 
Fénelou  dtxas  son  Explication  :  je  oe  signale  pas  les  différences  de  ponctuation,  qui 
sont  arbitraires. 


C0RRKM*0P(IU?<CE   SinitïîLiELLK   fJE    FÎÎ^ELON    AVKC    M**    t>E    IIAJPITI■NO^^     Îî7 


Ledrei  à  il/*"'  de  Mmntenon. 

P^re  céleste  fait  aux  âmes  peliles 
et  slfnplês  (p.  500,  g.)« 


Je  dis  que,  dans  cet  état  de  ûm* 
plicilé  et  d^uniûii  à  Dieu,  on  mit 
tout  sans  î*wn  sarw/V;  maîâ  j*®3t- 
pliqae  a  quolques  li^^nes  au-dessous 
en  di:>ant  :  «  */r  dis  qu'alors  on  mit 
tout  $ans  nci*  sarotr  :  ce  tfest  pas 
qu'on  ait  la  présompliott  de  croirt* 
qu*ùn  poui^dt^  en  mi  tùuU  vérités 
Aon,  non^  if  mi  au  contraire  :  on 
%ent  qu'on  ne  voit  rien^  quon  ne 
peut  ri^n  et  quon  n'est  rien.  On  le 
tent^  et  on  en  eut  rart,  Mnh^  dans 
cette  dénapprùpination  mns  résefve, 
on  Irtnive  de  moment  à  autre,  dans 
l'infini  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  faut 
stltm  ie  rours  de  sa  prosidence, 
C*es(  là  quon  trouve  le  pain  quoti- 
dien de  vériiê^  ronune  de  foule  autre 
ehnM€^  Mans  en  faire  provision,...  en 
noux  tenant  contents  dam  notre 
impuissance^  etc.  (p*  500,  g.-d.), 


J'ai  dit  :  Plus  les  sens  font  amortis 
pur  le  courage  de  tâme,  plus  rame 
voit  sa  vertu  ei  se  soutient  par  son 
travail.  C'est  préci^étneol  le  lan- 
gage de  saint  Augustin  (p. 500,  d., 
501,  g.). 


Je  ne  manque  pas  de  dire,  qu'en 
cet  état,  tdme  demeure  fidèle^  mais 


Hecueih  spirituch. 

ét*'e  enfant  et  jouer  sur  vos  genoux 
pour  les  mériter.  (htsiructi*tns  et 
Avis^  chap.  XXM  :  /Lcauier  la 
parole  intérieure  de  t Esprit  sainl^ 
p.  120,  g.) 

Quand  une  fois  on  a  fait  taire 
tout  ce  qui  ebt  en  nous  pour 
écouter  Dieu»  on  sait  tout  sans  rien 
savoir.  .,  Je  dis  qu  alors  «  on  sait 
tout  sans  rien  savoir  n.  Ce  n*est  pas 
quon  ait  la  présomption  de  croire 
quon  possède  en  soi  toute  vérité, 
AVi n ,  f I o n  tout  au  Cft ntrn ire .  0 u  se n t 
quon  ne  voit  rien,  qu'on  ne  peut 
rien  et  qu'on  n'est  rien.  On  le  sent^ 
et  on  est  ravi.  Mais,  dans  cette 
désupprifpriatiùu  snns  réserve,  on 
trouve  de  moment  a  autre ^  dans 
l'infini  de  IMeu,  tout  *T  qu'il  faut 
selon  ie  cours  de  su  protûdence. 
C'est  là  qu'on  trouve  le  pain  quoti- 
dien de  vérité^  comme  de  toute  autre 
chose,  sans  en  faire  provision.  C'est 
alors  que  ronctron  nous  enseigne 
loute  vérité,  en  nous  (Manl  taule 
sagesse,  toute  gloire,  tout  intérêt» 
toute  volonté  propre;  en  nous 
tenant  contents  dans  nrdre  m  puis- 
sance, et  au-dessous  de  toute  eréa* 
ture,  prêts  à  céder  aux  derniers 
vers  de  la  terre,  prêts  k  confesser 
nos  plus  secrètes  misères  à  la  face 
de  tous  les  hommes,  (/rf.,  id., 
p.  lâÔ,  d.} 

Pour  la  mortilication  extérieure 
des  snus,  [Dieu]  nous  la  fait  faire 
par  certains  eiîorts  de  courage 
contre  nous-mêmes*  Plus  les  sens 
sont  amortis  par  ce  courage  de  ràme^ 
plus  i'flme  voit  sa  vertu  et  se  sou^ 
tient  par  son  trùva\L(Id^,  id,,  p.  121 , 

Elle  (rame)  se  voit;  elle  a  hor- 
reur   de    ce    qu'elle    voit.    Elle 
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quelle  ne  voit  pas  sa  fidélité.  Quand 
j*aurais  parié  sur  les  bancs  en  toute 
rigueur  de  scolastique,  je  n'aurais 
pas  pu  parler  avec  plus  de  précau- 
tion. Il  est  vrai  que  j'ajoute  que 
souvent  il  lui  parait  en  elle  de  nou- 
veaux défauts,  dont  elle  ne  s^était 
pas  défiée.  En  effet,  la  lumière  de 
Dieu  croissant,  il  faut  qu'elle  voie 
en  elle  des  innperfections  qu'elle 
n'y  avait  pas  vues  (p.  501,  g.). 

J'ajoute  que  Vâme,  dans  cette 
extrémité  d'épreuve,  n'a  plus  que  la 
volonté  d(*  ne  tenir  à  rien,  et  de 
laisser  faire  Dieu  sans  réserve, 
encore  même  n'a-t-elle  pas  la  conso- 
lation d* apercevoir  cette  volonté;  et 
j'en  apporte  la  raison,  qui  est  que 
ce  nest  plus  une  volonté  sensible  et 
réfléchie,  ce  n'est  plus  une  ferveur 
sensible,  un  goût  qui  se  fasse 
remarquer  et  qui  se  répande  dans 
la  partie  inférieure  (p.  501,  g.). 


Recueils  spirituels. 

demeure  fidèle,  mai^  elle   ne  voit 
plus  sa  fidélité. 

Tous  les  défauts  qu'elle  a  eus 
jusqu'alors  s'élèvent  contre  elle; 
et  souvent  il  en  paraît  de  nouveaux, 
dont  elle  ne  s'était  jamais  défiée. 
(Id.,id.,p.i2\,g.) 


Elle  (l'âme)  tombe  en  défail- 
lance...  Tout  ce  qui  lui  reste,  c'est 
la  volonté  de  ne  tenir  à  rien,  et  de 
laisser  faire  Dieu  sans  réserve. 
Encore  même  na-t-elle  pas  la  con^ 
solation  d'apercevoir  en  elle  cette 
volonté.  Ce  nest  plus  une  volonté 
sensible  et  réfléchie,  mais  une 
volonté  simple,  sans  retour  sur 
elle-même,  et  d'autant  plus  cachée 
qu'elle  est  plus  intime  et  plus  pro- 
fonde dans  l'àme.  (Id.,  id.,  p.  121, 


J'ai  dit  :  On  ne  trouve  Dieu  seul 
purement  que  dans  cette  perte  de 
tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel  sarri- 
fice  de  tout  soi-même,  après  avoir 
perdu  toute  ressource  intérieure.  La 
jalousie  infinie  de  Dieu  fious  pousse 
jusque-là  :  et  notre  amour-propre  le 
met,  pour  ainsi  dire,  dans  celte 
nécessité,  parce  que  nous  ne  nous 
perdons  totalement  en  Dieu  que 
quand  tout  le  reste  nous  manque.  3e 
parle  en  cet  endroit  des  grâces  qui 
servent  de  soutien  à  Tume,  qu'elle 
aperçoit,    et    (|u*ellc    s'approprie 


Pour  consommer  le  sacrifice  de 
purilication  en  nous  des  dons  de 
Dieu,  il  faut  donc  achever  de 
détruire  l'holocauste;  il  faut  tout 
perdre,  même  Vabandon  aperçu  par 
lequel  on  se  voit  livré  à  sa  perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement 
que  dans  cette  perte  apparente  * 
de  tous  ses  dons,  et  dans  ce  réel 
sacrifice  de  tout  soi-même,  après 
avoir  perdu  toute  ressource  inté- 
rieure. La  jalousie  infinie  de  Dieu 
nous  pousse  jusque-là  et  notre 
amour-propre   le  met,  pour  ainsi 


i.  L'addilion  de  cet  adjectif  est  une  très  importante  atténuation.  Ce  texte,  comme 
je  l'ai  rappelé  plus  haut,  avait  paru  scandaleux  à  Godet-Desmarets,  qui  l'a  inséré 
dans  sa  Lettre  pastorale  contre  les  Maximes  des  saints  (Œuvres  de  Fénelon,  t.  111, 
p.  89.  d.).  IJossuet  Ta  reproduit  dans  sa  Réponse  d'un  théologien  (édition  Lâchai, 
t.  XX,  p.  352-3,  notes).  Dans  ces  deux  opuscules  le  passage  cité  est  plus  long,  et  il 
a  conservé  toute  sa  force  primitive  :  «  On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  la 
perle  de  tous  ses  dons  ». 
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Lf*tîrf$  à  J/"*'  (te  Ma  in  tenon. 

aTec  cûniplaiiaace.  Je  Jis  immè- 
ilinleCoent  «ivnnl  i^vè  pan  îles  ci- 
ileâ.suâ  rapportées,  fiuif  ftiut  tout 
perdre,  m^tne  l'abandon  aperçu  pav 
lequel  on  se  voijûit  ftvrâ  n  sa  perte. 
11  ne  sAgïl  (Jonc  lu  que  éoi&  lions 
aperçuî*,  qui  aouUennent  la  vie  de 
rame  et  son  amour-propre  (p.  SOI, 

Ae  penser  jamais  â  mi- même ^  ou 
du  mmna  n'y  pemer  ffU^  t'omme  on 
peiiscrnii  tt  un  nutri*.  Voilà  ce  que 
j  «i  dil.  Il  esi  vriîî  que  j'ai  voulu 
que  ceriaines  âmes,  qui  tetideiil  à 
la  plus  haute  perfection,  parvins- 
sent enfin  il  an  vUil,  ou  elle*  nt? 
peasassenL  plusà  elles  que  Ci»nirue 
on  pense  à  son  prnfljain,  dont  on 
eft  chargé  i,p.  502,  d.). 


Les  paroles  tfue  nons  prononçons 
sont  inutihsà  r*^*jardfle  Dlett.  Ceux 
qui  craigocQl  de  trouver  pnrttKit  le 
quiétisme  peuvent  penser  qne  je 
veux  insinuer  par  là  que  les  prières 
vmrale.^  suiit  inutiles  :  non,  ce  n  est 
pas  tnon  intention;  j  aimerais 
mieux  mourir  en  infâme  sur  uïi 
çibet  fp,  5Ui,  d.,  503,  g.-. 

iSutmje  modéfé  ne  nous  a8<ure 
pomt  lie  noire  déttirhement;  il  n'tj 
a  que  ht  perte  qnp  i}ieu  opère  !tti- 
Tnt*me.  tfui  tèou»  désupproprie  véri- 
tnlttemènî  de  ce  que  notre  amour* 
propre  po^^^'de,  Timt  cela  n'a  aucun 
rapport  au  quiélisuje  ;  il  ne  î^^'a^il 
que  d*uDe  vérilé  qui  est  répandue 

t  Til  est  aussi  U'  lexLe  ilu  manuscrit  ûi; 
if  U  cil! . 
X  Ailditiuo  restrUUJVËf  Analogue  a  celle 


/(ec  u  e  î  h  ^p  ïrit  uek, 

dire,  dans  celle  néeessit^,  parce  que 

n  ff  UJt  ne  uù  nx  perdo  n  ,<  f  *  j  ia  h  m  en  t  e  n 
fiieu^  y  ne  ipuind  lùut  le  rrste  no^iS 
manque^ 

(hL^  chap,  XXIII  :  Vtilité  des 
peineg  et  des  dèlaissemenU  in  té* 
rieurs,  p.  1:25,  d.) 


Comptez -von  s  pour  rien  de 
retrancher  toutes  les  réflexians 
in(|uiètes  de  raniour- propre,  île 
marcher  toujourssans  voir  où  Ton 
vst  et  sans  s*arrùter;  de  ne  prnsn* 
jamais  volontairement*  d««f-nî<*ini?, 
lUi  du  moinsi  de  nq  penser  jamaiB 
gue  rtanme  on  penserait  n  tme  nuire 
personne,  pour  remplir  un  devoir 
deprovideiMte  «lans  le  moment  pré- 
sent, sans  regarder  plus  loin? 

(/^M  chap.  XXVI  :  sur  la  âécheresfte 
et  les  (iisteftctioft»  qui  arrivent  dans 
l'f/rfiis(tn^  p.  liîU,  d.) 

La  bonne  prière  n'est  autre  chose 
que  Tamour  de  Dieu.  La  -'  mulli- 
lude-  lies  parttft's  (a)  n  que  nous 
prononçons  sont  inutiles  à  l* égard 
de  IHen,  car  il  connaîl  sans  avoir 
besitin  de  uns  pan  de  s^  le  tond  de 
\\o^  senlirneuls. 

{ïfatiuet  de  Piété;  JuUe  IdA^  de 
ht  prière,  p.  5,  g.)  (a/  Math,,  Vl,  7  : 
0 vantes  nolite  muitum  loqui. 

Nous  tenons  encore  k  nous 
presque  sans  nous  en  apercevoir; 
et  il  ny  a  (|ue  les  occamons  de 
perdre  i[ui  nous  découvrent  le  vrai 
tond  de  notre  coeur....  Tout  ce 
qu'on  appelle  ymuje  modéré  ne 
nous  assure  point  de  nutre  drlurhe' 
ment^    comme    nous    en    sommes 

VErpiication.  Cf.  le  post-scriptiim  de  cet 
que  j'fil  §ûÊitaÊÉ^  plus  hoiiL 
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dans  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui 
ODt  écrit  sur  la  morale  (p.  503,  g.). 


Où  est  Vdme  courageuse  qui  ne 
veut  être  rien^  qui  laisse  tout  tomber 
et  tout  perdre^  talents,  esprit^ 
amitié^  réputation,  honneur,  vertu 
propre?  Ce  qui  peut  scandaliser, 
c*est  que  j'ai  dit  vertu,  mais  j'ai 
ajouté  propre,  pour  montrer 
expressément  qu'il  ne  s'agissait  de 
renoncer  à  notre  vertu,  qu'autant 
que  nous  nous  la  sommes  appro- 
priée par  complaisance   (p.   503, 

g-)- 

Si  on  veut  être  encore  plus  con- 
vaincu de  ce  que  j'ai  voulu  dire 
partout,  qu'on  jette  les  yeux  sur  cet 
endroit,  par  exemple,  où  je  dis  : 
On  est  centriste  et  découragé,  quand 
le  goût  sensible  et  les  grâces  aper- 
çues nous  échappent,..  C'est  presque 
toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  quil 
est  question  ;  de  là  vient  que  toutes 
les  grâces  aperçues  ont  besoin  d'être 
purifiées.  Vous  voyez  manifeste- 
ment que  les  dons  qu'on  perd  pour 
trouver  Dieu  plus  purement,  sont 
le  goût  sensible,  les  grâces  et  les 
vertus  aperçues,  11  y  a  cent  endroits 
semblables  dans  les  quatre  volu- 
mes (p.  503,  d.). 

J'ai  dit  que  nous  ne  sentons  que 
nous  sommes  attachés  à  certaines 
choses  que  quand  on  nous  les  ôte; 
cela  n'est-il  pas  vrai?..  Tel  croit  ne 
point  tenir  à  sa  réputation,  qui 
serait  consterné,  si  on  le  calom- 
niait.   Quel    rapport     tout     ceci 


Recueils  spintuels 

assurés  par  une  privation  tran- 
quille. //  m'»/  a  que  la  perte,  et  la 
perte  que  Dieu  opère  lui-même,  qui 
nous  désapproprie  véritablement. 

[Instructions  et  Avis,  chap. 
xxxiii.  Nécessité  de  renqiicer  à  soi- 
même,  [suite],  p.  145,  g.) 

Toul  consiste  à  s'appetisser  et  à 
s'anéantir...  Mais  quelle  étendue 
cette  vérité  n'a-t-elle point?  Hélas! 
où  est  Vâme  courageuse  qui  veut 
bien  n'être  rien,  et  qui  laisse  tout 
tomber,  tout  perdre,  talents^  esprit^ 
amitié,  réputation,  honneur,  vertu 
proprel  Où  sont-elles  ces  âmes  de 
foi? 

(Manuel  de  piété;  entretiens  affec- 
tifs pour  les  principales  fêtes  de 
Vannée\  II,  Jour  de  Saint-Thomas, 
p.  54,  d.) 

Quand  on  pense  aux  grâces  de 
Dieu,  c'est  toujours  pour  soi,  et 
c'est  l'amour  du  moi  qui  fait 
presque  toujours  une  certaine  sen- 
sibilité qu'on  a  pour  les  grâces... 
On  est  contristé  et  découragé,  quand 
le  goût  sensible  et  les  grâces  aper^ 
çues  nous  échappent.  En  un  mot, 
c'est  presque  toujours  de  soi  et  non 
de  Dieu  quil  est  question;  de  là 
vient  que  toutes  les  grâces  aperçues 
ont  besoin  d'être  purifiées,  parce 
qu'elles  nourrissent  la  vie  natu- 
relle en  nous.  (Instructions  et  Avis, 
chap.  XXIII  :  Utilité  des  peines  et 
des  délaissements  intérieurs,  p.  125, 

Comment  peut-on  savoir  de  quoi 
on  sera  dépouillé,  si  on  ne  sait 
pas  de  quoi  on  est  revêtu?  Chacun 
lient  à  une  infinité  de  choses  qu'il 
ne  devinerait  jamais.  Il  ne  sent 
qu'il  y  est  attaché  que  quand  on  les 
lui  ôte.  Je  ne  sens  mes  cheveux  que 
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a-l-il  au  <|uiéUsine?  {p,  503,  d,). 


Je  dis  que  rjf>ii.v  .^tomms^s  titul 
éioniiéit  de  découvrir^  dati^  nos 
Vf^rtus  mêmes ^  des  vkcê.  11  est  vrai 
que  je  le  crois  ainsi,  et  i)  me 
setnbie  que  personne  ne  peut  se 
dispenser  de  le  croire  de  même.,. 

Où  en  sommes -nous  s'il  n*esl 
plus  permis  <i^  pnrler  le  langage 
de  toute  la  tradilion  chrétienne? 
(Jd  p,  503,  d.h 

Je  dis  qu'il  vient  un  lempâ 
d'épreuve,  où  les  (frand^'s  vertus 
écl&ianlex  ne  sont  plus  de  Simon ^  fi 
o*t  fon  ne  trouve  pfus  en  soi  çue  le  * 
nuturci  de  faible  et  de  relâchi\  Peut- 
se  scandaliser  de  ses  exprea- 
'^sion»,  quand  on  a  lu  dans  saint 
Françiiiâ  de  Sales^  et  dans  sainte 
Calbenue  de  G^nes  qu'il  admire 
intt  que  Dieu  alors  «<  dépouille 
Ifticde  toutes  les  vertus  "  et  qu'il 
la  M  salit  *»  pour  riiumilier?  Je  n*ai 
point  parlé  ainâi.,.  Je  m'explique 
même  aussilAt  apn>s;  car  je  dis 
que  la  ferveur  tVjf  évanouie^  et 
qu'il  reste  par  la  muple^st^  de  râtne^ 
tout  re  que^  Bmi  dernand^  dans 
une  infinitf^  de  petites  rJioses^  plus 
de  r*intmcemèjtt  et  de  mori  fï  ^oï  i/u7/ 
ny  rn  avait  dans  de  grands  sacri- 
ficcM  ild*t  p.  503»  d.j  504,  g.). 


liée ue ils  $p irit nets, 

quand  un  me  tes  arrache  de  ma 
léte  (/rf,,  chap.  xxii  :  Écouti^r  la 
parole  intérieure  de  l'Espnt  saint, 
p.  !2t,d;L 

Dieu  nous  développe  peu  à  peu 
notre  fond  qui  nous  était  inconny  ; 
el  nous  sommes  tout  élonnfs  de 
dé  couvrir,  dans  noK  verlm  mêmes  ^ 
des  vices  dont  nous  nous  étions  tou- 
jours crus  ineapablet  (Id.,  id.^  p. 
m,  d.j. 


Ces  dépouillements  que  Di*»u 
nous  demande  ne  sont  point  d"yr- 
dînaire  ce  qu*on  pourrait  ima* 
giner. ..  Dieu  nouâ  surprend  par  les 
choses  les  plus  imprévues.,,  Les 
grandes  vertus  tJc  la  tantes  ne  sont 
plus  de  saison  :  elles  soutiendraient 
l'orgueil;  elles  donneraieut  une 
certaine  force  et  une  assurance 
intérieure  contraire  aux  desseins 
de  Dieu,  qui  est  de  nous  faire 
perdre  terre.  Alors,  c  est  une  con- 
duite simple  el  unie,  tout  est 
commun.  Les  autres  ne  voient  rien 
de  grand,  et  la  personne  même  ne 
trouve  rien  en  soi  que  de  finturel^ 
de  faible  et  de  reldehé...  Cette  fer- 
veur [ponr  les  austérités]  s't^st  éva- 
nouie. Mais  ou  trouve  dans  la  sou^ 
pif  s  se  qti*'  Dieu  demande  pour  xtne 
in/tnitê  de  petites  rhoSf'S,  plus  de 
renoncements  et  plus  de  mort  ù  soi, 
quU  n*tj  en  aurait  dans  de  grands 
sacrifices  (/rf_,  id.). 


L  Sic.  n  faut  adoplfir  le  tcJtie  des  Ifisitutctiom  :  ■  ne  trouve  rien  en  sd  que  de 
uAtur*!,  de  faible  el  de  rpiâchc  *.  Ct  même  recueii  (p,  liv,  g,-d,)  ;  -  Ceux-ci  lies 
e^prUà  sftii^lé&.\  vovant  Jes  ouv^agei^  de  Dieu,  ae  le^  comprenni'Pt  polnU  ils  n^^/ 
ifKiUveni  nen  ijue  *h  naturH  -  ;  eL  (p.  154*  g  )  :  •  jusque-lti,  il  n'y  a  eucore  rkn  que 
44  naturel  •f  cVisl-à-dire  d*humaiïi,  uoa  renouvelé  par  le  pur  amour, 

2.  $i€.  Le  texte  me  semble  ainsi  ininle]ligit>le,  IJ  faut  lire  sans  doute  :  -  par  1& 
ftoupfease  de  Ta  me  à  tout  ce  que,  etc.  » 
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Lettres  à  J/"'  de  Maintenon. 

J*explique  ensuite  en  quoi  con- 
sistent ces  choses  que  Dieu 
demande  à  Tàme,  et  par  lesquelles 
il  l'exerce;  et  je  montre  expressé- 
ment qu'elles  sont  innocentes^ 
qu'elles  ne  vont  quà  devenir  plus 
simples  et  qu'à  mourir  plus  profon- 
dément à  soi  :  d'où  je  conclus  qu  il 
ne  peut  y  avoir  d'illusion  à  suivre 
ces  mouvements  avec  un  bon  aniseil. 
Il  est  vrai  que  j'ajoute  :  Plus  on 
craint  de  faire  ces  clutses,  plus  on 
en  a  besoin;  mais  je  les  ai  expli- 
(luôes  ces  choses,  mais  j'ai  déclaré 
qu'elles  étaient  toutes  innocentes  et 
conformes  à  la  loi  de  Dieu,  mais 
j'ai  dit  qu'elles  ne  tendaient  quV/ 
nous  rendre  plus  simples  et  quà 
nous,  faire  mourir  plus  profondé- 
ment à  la  nature,  bien  loin  de  la 
flatter.  J'ajoute  encore  que  tout 
prétexte  de  rejeter  ces  choses  est 
été  par  leur  innocence,  et  par  la 
conviction  qui  est  au  fond  du  cœur, 
qu'elles  aideront  à  nous  faire 
vwurir.  Je  veux  qu'on  ne  les  fasse 
(jue  par  obéissance,  avec  un  bon 
conseil.  Ceux  auxquels  je  me  sou- 
mets peuvent-ils  apporter  plus  de 
précaution  pour  les  mortifications 
intérieures?  (p.  504,  g.). 


Il  est  vrai  (jue  je  dis  ensuite,  qu'il 
y  a  benur(nip  de  directeurs  savants 
et  pieux  sans  expérience  rt  beau- 
coup drames  très  pieuses  qui  n^nnt 
jatnais  senti  l  ttmour  pur  et  désinté- 
ressé. Sur  cela  je  u)'(Mi  rapporte 
aux  trois  examiuattMirs,  (|ui  ron- 
viendronl  do  ce  (pie  jr  dis  (p.  504, 
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Cependant  Dieu  ne  laisse  point 
l'àme  en  repos,  jusqu'àce  qu'il  l'ait 
rendue  souple  et  maniable  en  la 
pliant  de  tous  côtés  :  il  faut  parler 
trop  ingénument,  puis  il  faut  se 
taire  ;  il  faut  être  loué,  puis  blâmé, 
puis  oublié,  puis  examiné  de  nou- 
veau; il  faut  être  bas,  il  faut  être 
haut,  etc.  Mais  quand  Dieu  nous 
a  menés  jusqu'à  un  certain  point 
de  détachement,  et  qu'ensuite  nous 
avons  une  conviction  intérieure 
qu'il  veut  encore  certaines  choses 
innocentes,  qui  ne  vont  quà  devenir 
plus  simples  et  qu'à  mourir  plus 
profondément  à  nous-mêmes,  y  a- 
t'il  dé  l'illusion  à  suivre  ces  mauve- 
7/ie/i/9?  Je  suppose  qu'on  ne  les  suit 
pas  sans  un  bon  conseil.  La  répu- 
gnance que  notre  sagesse  et  notre 
amour-propre  ont  à  suivre  ces 
mouvements  marque  assez  qu'ils 
sont  de  grâce...  Plus  on  craint  de 
faire  ces  choses,  plus  on  en  a  besoin^ 
car  c'est  une  crainte  qui  ne  vient 
que  de  délicatesse,  de  défaut  de 
souplesse  et  d'attachement  ou  à  ses 
goûts  ou  à  ses  vues.  Or  il  faut 
mourir  à  tous  ces  sentiments  de  vie 
naturelle.  Ainsi  tout  prétexte  de 
reculer  est  ôté  par  la  conviction  qui 
est  nu  fond  du  cœur,  quelles  aide- 
ront à  nous  faire  moitrir  [Id.,  121, 
d.,  422,  d.i. 

Ou  cherche  au  dehors  des  auto- 
rités de  directeurs  pour  apaiser  les 
troubles  du  dedans;  on  ne  manque 
pas  d'en  trouver,  car  //  7  en  a  tant 
qui  ont  peu  d*expérience,  même 
arec  beaucoup  de  savoir  et  de 
piété \,..,  Comprenez  combien  sa 
faute  est  grande  [de  l'àme  qui  se 
refuse  à  l'entier  dépouillement]. 
Plus  elle  a  reçu  de  Dieu,  plus  elle 


E:ailHi:Sl*0M)^7)iCB    îil'lRlTUEitr*W   FÊ?iEM)?<    AVEC    M™*"    m    MAINTEPIOIS. 


Lettres  à  M^^  df  Mainienon, 


J^aî  ditqtiÊ  /}ieu  est  jaloux  de  se* 
dons,  parce  que  l'exceUence  de  sps 
dotis  nottrfit  en  nous  Kt^crètement 
H  ne  eerta hie  con  fia n  ce  prop rc .  Fe i ï  t- 
an  nier  que  Torgueil  pI  l  amour- 
propre  ne  âe  nourrï&sent  des  dons 
Itîs  plus  excellenls?  I  p.  504,  g.-d.j. 


J*ûi  dit  que  Vopènitmnduchlntr- 
gkn  qui  mma  fait  une  incisinu,  est 
pour  nous  gaerîr  corporeliemeut» 
el  par  conséquent  pour  îwus  faire 
tritT«f,elque  l'opération  crucirianle 
de  Dien  en  noustî/  pour  hqhè  faire 
rêeihmtnt  mourir.  J  avoue  que  je 
n«  puis  concevoir  ce  qu'on  veut 
reprendre  dans  cetlo  expression. 
Ne  faut  il  pas  mourir  dans  la  vie 
intérieure  ?  (p,  504,  d.). 

J'ai  dit  :  Hrureux  celui  que  louî 
eeci  n  effraie  point/ On  croit  que  et* t 
état  est  ho7-t'iôle^on  se  trompe;  c'est 
lé  quon  trouvf*  lu  paix.  Je  parle 
il*une  àme  courageuse,  que  Dieu 
n'épargne  point,  parce  qu'elle  ne 
veut  point  être  épargnée,  et  qu'elle 
tend  toujours  à  la  plus  grande  per- 
fection pour  plaire  à  Dieu,  qut>i- 
ijull  en  puisse  coûter.  Je  dis  que 
dana  toutes  ses  peines,  elle  ne  laisBC 
pài  tVavoir  une  paix  (p.  504,  d,). 


Jie  eue  ils  ap  i  r  il  urU , 

doit  lui  rendre.  Elle  a  ref;u  un 
amour  pré ve uunt 61  des  ji; races  sin* 
^ulières.  Elle  a  goiUê  le  don  de 
Vumonr  pur  el  ffêniHh'rr^nty,  que  tafii 
d' à  m  e  j  d'uil  te  tt  r  $  { rAn  p  ie  u  s  eni  n  ^  oh  l 
jumms  sentL  Dieu  n'a  rien  ménagé 
pour  la  posséder  toute  entière  (  W,, 
p.  i:23,  g.^d.). 

Il  est  vrai  que  DieUf  quand  il  â 
appelé  les  Ami'Sâ  cet  état  de  sacrî- 
tke  sans  réserve,  lifs  traite  à  pro- 
portion des  dons  inellables  dont  il 
les  a  comblées*  Il  ei^l  ins^atiable  de 
lîiurt,  de  perte,  de  n- non  cernent; 
il  e»t  nièuie  jttUttLv  de  ses  dons, 
parce  que  ferceltcnce  de  ,'îe*  dons 
nuurril  en  uou&  set  tx'tt* ment  une  ccr* 
taine  cnn fiance  propre.  ]|  faut  que 
tout  soit  détruit,  que  tout  périsse 
(/a.,  p.  H3.  d.;. 

Hùlàs!  quelle  a^^onie,  quelles 
angoisses,  quand  Dieu  nous  mène 
jusqu'au  bout  de  nos  forées  !  On 
ej^t  entre  ses  itiaîns  comme  un 
malade  dans  celles  d'un  thtrurgkn 
qui  fait  une  opéi-atton  douloureuse  ; 
on  lo  m  b  e  e  n  de  lai  1 1  a  n  c  e  -  M  ai  ï*  c  e  t  te 
comparaison  n^est  rien;  car,  après 
tout,  l'opération  du  chirurgien  est 
pour  nous  faire  riare^  et  celle  de 
Dieu  pour  nous  faire  réellement 
mourir  (W.,  p.  124,  p.). 

Heureux  celui  qui  présente  har- 
diment toute  létolTe.  dès  qu'on  lui 
demande  un  échantilbin,  et  qui 
laisse  laiiïer  Dieu  en  plein  drap! 
Heureux  celui  qui.  ne  se  compt^iat 
pour  rien,  ne  metjamais  Dieu  dans 
la  nécessité  de  le  ménager!  IJcu* 
reujT  Celui  que  tout  ceci  n'effraie 
point \  On  croit  que  cet  état  est  hor- 
riùlef  fm  se  trompe;  eent  là  qu'on 
trouve  la  pai^,  la  Liberté  et  que  le 
cœur,   détacbé   de  tout,  s'élargit 
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Lettres  à  M"^""  de  Mainienon, 


J'ai  dit  que,  tandis  que  rame  n'hé- 
site point  à  tout  perdre  et  à  s'ou^ 
blier,  elle  possède  tout.  En  effet, 
tandis  qu'elle  n'hésite  point  par 
amour-propre  et  par  attention  à  ses 
intérêts,  à  suivre  Dieu  dans  la  voie 
de  la  mort  à  soi-même,  elle  pos- 
sède Dieu,  cela  n'est-il  pas  vrai?.. 
Ai-je  dit  qu'on  le  possède  comme 
dans  le  ciel?  Non,  ce  serait  une 
hérésie.  J'ai  dit  au  contraire  immé- 
diatement après;  c'est  une  image 
de  l'état  des  bienheureux.  Qui  dit 
image,  dit  quelque  chose  d'infini- 
ment différent  de  la  béatitude 
céleste.  Je  me  suis  donc  expliqué 
avec  aulant  de  précaution  que  si 
j'eusse  parlé  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition  la  plus  rigoureuse 
(p.  504,  d  ,  505,  g.). 

J'ai  dit,  parlant  de  l'homme  en 
cet  état  :  H  ne  dit  point,  je  suis 
heureux^  car  il  ne  se  soucie  point  de 
Vêtre  ;  s'il  s'en  souciait,  il  ne  le  serait 
plus.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  en 
cet  endroit,  ni  de  près  ni  de  loin, 
de  l'autre  vie,  mais  seulement  de 
la  paix  qu'on  trouve  en  celle-ci, 
quand  on  est  détaché  de  toul, 
excepté  de  la  volonté  de  Dieu 
(p.  505,  g.). 

Je  dis  en  parlant  de  Dieu  :  On  se 
donne  à  vous  pour  devenir  grand, 
mais  on  se  refuse  dès  qu'il  faut  se 
laisser  ape tisser.  On  dit  qu'on  ne 
tient  à  rien  et  on  est  effrayé  pour 
les  moindres  pertes.  Voilà  encore 
une  de  mes  fautes,  d'avoir  trouvé 
qu'on  veut  être  grand  et  point  petit, 
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sans  bornes,  en  sorte  qu'il  devient 
immense;  rien  ne  le  rétrécit;  et, 
selon  la  promesse,  il  devient  une 
même  chose  avec  Dieu  même  (W., 
p.  m,  g.,  421,  d.). 

Plus  Tâme  se  sacrifie  sans  ména- 
gements et  sans  retour  sur  elle- 
même,  plus  elle  est  libre.  Tandis 
qu'elle  n  hésite  point  à  tout  perdre 
et  à  s^oublier,  elle  possède  tout.  11 
est  vrai  que  ce  n'est  point  une  pos- 
session réfléchie...  Mais  c'est  une 
image  de  l'état  des  bienheureux,  qui 
seront  à  jamais  ravis  en  Dieu,  sans 
avoir  pendant  toute  l'éternité  un 
instant  pour  penser  à  eux-mêmes 
et  à  leur  bonheur  [Jd.,  p.  124,  d.). 


Vous  faites,  ô  Époux  des  âmes, 
éprouver  dès  cette  vie  aux  âmes 
qui  ne  vous  résistent  jamais,  un 
avant-goût  de  cette  félicité.  On  ne 
veut  rien  et  on  veut  tout.  Gomme 
il  n'y  a  que  la  créature  qui  borne 
le  cœur,  le  cœur,  n'étant  jamais 
resserré  par  l'attachement  aux 
créatures,  ni  par  le  retour  sur  lui- 
même,  il  entre,  pour  ainsi  dire, 
dans  votre  immensité.  Rien  ne  l'ar- 
rête; il  se  perd  toujours  en  vous 
de  plus  en  plus  :  mais,  quoique  sa 
capacité  croisse  à  l'infini,  vous  le 
remplissez  tout  entier;  il  est  tou- 
jours rassasié.  //  ne  dit  point  :  Je 
suis  heureux;  car  il  ne  se  soucie 
point  de  l'être;  s'il  s'en  souciait,  il 
ne    le   serait   plus',    il    s'aimerait 


(:anni;^i»aND.i?«tjË;  sîurituellk  de  i'ÊMCLOJt  avec  M'""  du  mainte^on*   $1 


Ledresà  Jtf*-  de  Maintenon. 

au  âê  dootianL  à  Dieu.  Saint  Paul 
ne  dîl-iS  pas  quoii  veut  bien  éLre 
siirvëtu,  mais  non  pas  se  dépoiiît- 
ler;  e'esl  précisé  me  lU  U  intme 
cho^e  ip.  505,  g.), 

Enfin  je  dis  tout  dû  ^uile  :  O  mon 
Dieu,  on  veut  vous  posiieder,  maiâ 
on  ne  veut  pas  se  perdre  pour  être 
pouedè  par  vous^  ce  nest  pas  vous 
aimer^  c'est  vouloir  être  ahné  par 
vous.  Je  déclari^  à  eeuit  qui  s'ef- 
fraient» dès  qu'on  parle  de  perte  et 
de  mort  intérieure,  que  j'ai 
expliqué  en  cent  endroits  à  quoi  se 
réduisent  ce  a  pertes  et  ces  morts  : 
tout  y  est  innocent,  tout  y  est  dans 
les  bornes  de  la  loi  ;  tout  y  tend 
uniquement,  comme  je  Tal  dit,  à 
Lrendre  Vàme  plus  simple,  et  k  la 
Flaire  mourir  à  elle-même  (p,  505, 

J*oubHaiâ  de  remarquer  que  j'ai 
dit  oes  paroieà  ;  Vous  rhtîrchez,  ô 
mon  ÙieUf  di"  teh  adorateurs^  mais 
vous  nen  trouve:;  guère;  parce  que 
tous  se  cherchent  eu^- mêmes  dans 
uof  dons^  nu  lieu  de  vous  chercher 
tout  seul  dafis  fa  rroix  et  dans 
le  dépom!fem*:Hf.  Quand  je  dis  tous 
je  parïe  comme  saint  Paul  qui  dit  : 
«*  Tous  chercbent  Leur  inlérél  et  non 
celui  de  Jésus-Christ,..  •>  Je  ne  dis 
pas  qu*il  n'y  ail  beaucoup  de  chré- 
tiens sincères;  mais  je  dis  en 
général  que  Dieu  ne  trouve  f/uére 
de  ces  vrai^  et  parfaiU  adorateurs, 
qui  cherchent  Dieu  sans  chercher 
les  coDsolslions  et  les  dons  sensi- 
bles :  nialheureuseinent  rela  même 
ae  parait  que  trop  vrai  (p.  505,  d.» 
S06.  g.)* 


I*  Ce  serait  une  notable  aUénuatton  de  la  pÊû&ée,  si  ce   n'èLaîi  peutrélra  une 
faute  de  leclure  {presqut  pour  parée  que). 


liecueik  spirituels, 

encore,  11  ne  possède  point  SOB 
bonheur»  mais  son  bonheur  le  pos- 
sède. En  quelque  moment  qu  on  le 
prenne  et  qu'on  lui  demande  : 
voulez-vous  soufltfîr  ce  que  vous 
soulTrei?  Voudriez- vous  avoir  ce 
que  vous  n'avez  pas?  il  répondra 
sans  h  éditer  et  âans  se  consulter 
soi-même  :  je  veux  soufTrir  ce 
que  je  soufTre,  et  n'avoir  point  ce 
que  je  n'ai  pas;  je  veux  tout,  je 
ne  veux  rien. 

Voilà,  mot)  fHeu^  la  vraie  et  pure 
adoration  en  esprit  et  en  vérité. 
Vous  cherchez  de  teh  adoraleun. 
Mais  vous  nen  trouvez  guère ^ 
Presque  ^  tous  se  cherchent  eum- 
mêmes  dans  t^oê  dons^  au  lieu  de 
vous  chercher  tout  seul  dans  fa  croix 
et  dam  le  dépouillemeni.  On  veut 
vous  conduire,  au  lieu  de  se  laisser 
conduire  par  vous.  On  se  donne  â 
vous  pour  devenir  grand;  mais  on 
se  refuse  dès  quil  faut  se  laisser 
a pe tisser.  On  dit  ffit^on  n*^  tient  a 
rien  ;  et  on  est  effraijé  pnr  les  moin- 
dres pertes.  On  veut  vous  posséder^ 
mais  on  ne  veut  point  se  perdre 
pour  être  possède  par  vous.  Ce  tiest 
pas  cous  aimer ^  û*e$t  vonfoir  être 
aimé  par  vous.  0  Dieu,  la  créature 
ne  sait  point  pourquoi  vous  lavez 
faite  :  apprenez-le-lui,  et  imprimez 
au  fond  de  son  cœur  que  la  boue 
doit  se  laisser  donner  sans  résis- 
tance toutes  les  formes  qu'il  plaît 
à  IViuvrier  (/rf..  p.  1^4,  d.,  1^5,  g*). 


fUr.  D^HIST.  LiTTÉh.  û«  LA  Fiu»it:i;.  {td*  AlJB,l  —  XUi, 
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Les  pages  de  ces  deux  Recueils,  où  se  retrouvent  les  phrases 
incriminées,  sont  donc  des  lettres  de  Fénelon  à  M"*'  de  Mainteiïon. 
Et  ainsit  les  Kéflexioris  sur  (a  Prière,  le  petit  traîlé  sur  la  parole 
intérieure^  les  loslructions  sur  la  nécessité  de  renancer  à  soi'7ném€i 
sur /û  sécheresse  et  les  disfrarfions  fpii  arrivtmt  dans  f  Oraison,  sur 
CuUliié  des  peines  et  des  délai ssements  intérieurs^  rentretien  affectif 
pour  le  jour  de  Saint-Thomas  doivent  être  désormais  réunis  à  la 
correspoTidance  spirilueUe^  où  ife  reprendront  une  place  émînente* 
Ce  sont  \k  des  uttrîliulions  cerlaines.  D'autres  ne  sont  guère  dou- 
teuses.  Fénelon  fait  allusion  dans  son  Explication^  —  sans  toute- 
fois en  citer  d'extrait,  —  à  une  lettre  qu'il  écrivit  <  pour  savoir  si 
M'""  de  Mainlenon  ne  [veiiserail  plus  à  elle-même;  il  répond  qu^ellè 
ne  doit  pas  le  faire,  et  il  explique  comment  elle  doit  s'occuper  de 
ses  défauts  et  de  ses  besoins  v  \  Cette  lettre  est  très  vraisembla- 
blement le  chapitre  vï  des  InstrHetians  et  Avis,  où  il  conseille  à 
*  une  personne  du  monde  *  de  voir  ^  ses  misères  sans  trouble  et 
sans  découragement  »  et  où  il  lui  indique  «  la  manière  de  veiller  sur 
soi,  sans  en  être  trop  occupé  ~  »*  Dans  le  chapitre  xxvii  de  ce  même 
recueil,  où  il  invite  «  ime  dame  de  la  cour''  o,  à  lutter  contre  le 
mépris  peu  chrétien  «  de  tout  le  genre  humain  »,  il  y  a  sur  le  carac- 
tère de  la  eorrespondante  des  indications  très  précises^  qui  per* 
mettent  encore  d'inscrire  le  nom  de  M'"'  de  Maintenon  en  tète  de 
cette  lettre.  Enfin  la  Méditation  pour  te  jour  de  Saini-lltùmas 
appartient  à  une  série  «  d'entretiens  affectifs  »  qui  semblent  bien 
s'adresser  à  la  môme  personne;  et  d'autres  chapitres  des  Instruc- 
tions et  Ams  doivent  avoir  certainement  la  même  destinataire. 
En  effet,  dans  un  billet  adressé  à  M.  de  Noailles,  pour  accom- 
pajrner  lenvoi  d*un  petit  volume  manuscrit,  M"*""  de  Maintenon  lui 
donne  les  renseignements  suivants  :  "  11  y  a  trois  traités  dans  ce 
[letit  livre.  Monseigneur,  tous  trois  de  M,  de  Gamlirai;  le  premier 
et  le  dernier  ont  été  faits  à  ma  prière.  Celui  de  la  tristesse  et  de 
la  dissi(>ation  a  été  fait,  je  crois,  pour  M"**  de  Chevreuse;  au  moins, 
c'est  d'elle  que  je  le  tiens*  *.  Le  traité  pour  M*^*  de  Chevreuse 
forme  sans  aucun  doute  le  chapitre  xiv  {liemédes  contre  la  tHstesse 


2.  T.  VI,  p,  m,  d, 

3.  Id.,  p.  laa,  d. 

4.  -  Lei  gens  natur^llemeol  ouverts  el  coniïanU  ae  reiii*erfent  et  se  dt^ fient  plus 
que  d'aulfcw  qunnd  ïh  se  rebutenl  par  cipérîence  d'avoir  de  la  confiance  et  d« 
l'ouveHure.  Ut»  sont  nomme  les  paîtrons  désespérés,  qui  sont  plus  que  vailtanis. 
Vouë  avez^  leaticoup  à  mti$  prémutionner  de  cfi  céié4ft;  car^  outre  que  în  place  oà 
nous  êtes  fait  poJiser  en  revtte  di?vant  vous  les  mhéres  de  tout  te  genre  humain ^  etc.  •, 
t.  VI,  p.  13g,  d.,  133,  g. 

5.  Lettre  du  1"  avrii  [1697]^  ap.  Geffmy»  Jl"*  de  Muintenon,  îot\  cit.,  I,  p,  284. 
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ei  ta  dissiiiaiion).  Quels  élaient  les  deux  opuscules  écrits  pour 
M"*"  de  Maintenoa?  Je  ne  sais:  mais  oq  voit  mal  pourquoi  Gelîroy 
voulait  les  idtsntilier  avec  le  chapitre  iv  (Des  croix  aUachées  à  un 
état  de  grandeur  et  de  prosfiérité)  et  le  chapitre  xL{Z*e  la  Bimplicilé)* 
Il  est  pluf^  vfuisèmblahle  de  penser  que  le  premier  et  le  troisième 
traité  avaient  des  sujets  voisins  du  second,  peut  être  :  les  Ht^mèdes 
contre  ta  tristesse  (chap,  xv)  et  rutUilé  des  détm^semejiis  intérieurs 
(chap.  xxiuK  Au  reste,  il  importe  peu;  toutes  les  pièces  de  cm 
Recueils  ont  un  air  contemporain,  une  inspiration  commune  et 
la  même  saveur  de  doctrine.  Peut-être  un  jour  pourrait*on  y 
retrouver  quelques  «  avis  »  à  M*^*  de  La  Maisonfort,  comme  on  y 
a  relrouvé  déjà  quelrjues  lettres  de  la  même  époque  au  marquis  de 
Blain ville  où  à  la  comtesse  de  Grammont,  mais  Ten semble  n'en 
resterait  pas  moins  un  choix  des  premières  lettres  spirituelles  de 
Fénelon,  et  pour  la  plus  grande  partie,  comme  je  viens  de  le  mon- 
trer, le  résidu  des  quatre  livres  d'extraits  faits  jadis  par  M""  de 
Main  tenon.  Ce  sont  donc  ses  lettres  de  début  dans  la  direction  des 
âmes,  ses  tetires  les  plus  sincères^  les  plus  fortes,  les  plus  com- 
plaisammeot  développées. 

Au  moment  où  il  les  écrit  (1689-1694),  il  est  encore,  sans  aucun 
scrupule,  doute  ou  réserve,  le  fils  spirituel  de  M"''  Guyon,  Ils  ont 
ensemble  un  commerce  épistolaire  très  assidu^;  il  «  la  questionne 
sur  taules  les  matières  d'oraison  •  t>,  «  avec  une  très  particulière  con- 
liance*  »  ;  elle  «  lui  explique  ses  expériences  el  tous  ses  sentimenls  ^  * , 
déverse  en  lui  <  la  plénitude  »  dont  elle  <  regorge  i^,  et  le  guide  dans 
la  voie  obscure  du  pur  amour  et  de  la  foi  nue.  Pour  lui,  il  fait  siens 
tous  les  enthousiasmes  decetle  femme  en  qui  il  croit,  il  clarifie  ses 
idées  cottfuses,  y  met  sa  flamme  et  son  esprit;  et  ce  sont  elles, 
ainsi  métamophosées  et  inconsciemment  purifiées,  qu1l  présente 
aux  î\mes  il  ans  ses  premières  lettres  de  direction.  Plus  tard,  quand 
il  sera  devenu  un  suspect,  il  saura  que  cliacun  de  ses  mots  sera 
pesé  par  tous  les  chercheurs  d'hérésie;  il  éteindra  son  feu,  con- 


1,  On  trouvera  une  parUe  dâ  ces  teUres  dans  M  l,  V  des  Lettrt^  chrétiênnta  ei 
tptritttetk^  de  M""  Gu^'on,  fiotireUe  édition  [publiée  par  Dutoil-Marabrini]*  enrirhie 
dt  ia  eorre^pondance  aeûrette  de  M.  de  FénelQîi  avec  tauteur^  A  LomlreS,  !1^8,  in-lS» 
l>.  l'it-Vfi;^l.  Ces  letlres  ont  été  regar^lèes  comme  apocryphea  —  h  lopt,  sirivanl  moii  — 
pîif  le»  éditeurs  de  Versailles,  qui  ne  les  ont  pas  msèrées  dans  les  (Mutfres  comptète*. 
M=  E.  HiLter,  ijui  les  a  st^nHa  flulhenUquea,  ft  publie  ceUes  de  Fénelon  dans  la 
Kfvuf  inUmationuh  de  V Emsigneinfnt  (n"*  de  juillet  et  de  septembre  1892).  Celle 
im|M>ftùote  publication  a  pansé  inaperçue*  DanB  un  livre  qui  va  paraître  k  |& 
libptùpie  Hachetle,  j'ai  réédité  loule  cette  (Correspondance  et  j*ai  essayé  d'en  mon- 
trer raulhenticité  et  ï'intérêl. 

2.  Lettre  de  Féneîon  à  M,  de  Nouilles  du  8  juin  1697;  l,  ÏX,  p.  157,  d. 

i.  Uttr©  de  t'éneloo  à  l'abbé  de  Chantcrac,  du  10  octobre  [1698];  U  IX,  p.  544,  g* 
L  Lettre  de  Fénelon  à  M*''  de  Maintenon,  du  7  mars  I67ë;  t.  IX,  p.  81,  d- 


m 
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liiMiilra  &es  élans  et  mellra  loul  son  arl^  qui  est  infini,  à  trouver 
il'inallurjuabtes  formules,  La  grande  lettre  pro£framme  à  la  sœur 
CharloUe  de  Sîiint-CY|HÎen,  carmélite,  lettre  que  Bossuet,  en  plein 
afiaire  du  Quiélisme,  ne  pourra  s'empêther  d*approuver,  sera  le 
type  et  le  chef-d\i*uvre  de  cette  diplomatie  spirituelle  V  Ici,  n'ayant 
pas  encore  fait  la  dure  épreuve  de  Finquisition  et  portant  tlans  ses 
exhortations  une  Ame  im{irécautionnéei  il  laisse  écliapper  .ses 
rêves  mystiques  dans  toute  leur  force  première,  f|ui  est  très  belle* 
S'il  y  a  donc  quelque  part  un  »  quiétisme  »  de  Féneion,  ce  n*esl 
pas  dan  s  l  '  Ed 7 * l ica  f  if* a  des  M  ax  tm es  des  Sa  în  d^  s u r  la  v ie  in  iér  /f  u  re , 
mais  dans  cette  correspondance  avec  M*"^  de  Maintenon,  qu*il  le 
faut  chercher.  Les  i/fUî??ieK,  «  livre  scolaslique^  *  et  prudent,  ou 
ta  llamme  intérieure  disparaît  sous  les  déiinitions  et  les  minutieuses 
distinclious,  sont  moins  Texposé  iotégral  d'une  doctrine,  que  le 
plaidoyer  subtil  d*un  accusé  qui  la  veut  atténuer,  tout  en  parais- 
sant la  maintenir.  Dans  ses  lettres  à  M*"*"  de  Main  te  non,  à  celte 
femme  rare,  qu'il  voulait  faire  plus  rare  encore  par  la  dévotion, 
Fénelon  se  livre  loul  entier  avec  loute  sa  chimère.  Jamais  plus  il 
ne  retrouvera,  pour  demander  aux  âmes  avides  de  perfection 
<(  ranéanlissemenl  de  loul  soi-même"  »,  pour  les  acheminer  vers 
Il  riniltécillité  t,  «  Ti  m  puissance  et  le  bégaiement  de  Jésus 
enfant^  i»,  cette  énergie  passionnée  des  eîtlretiemaffecafs.  11  modé- 
rera ses  hautaines  ironies  contre  «  les  personnes  craignant  Dieu  ^  », 
Il  ne  prêchera  plus  cet  Évangile  raffiné,  où  aimer  son  prochain 
comme  soi-môme  parait  insuffisant  et  où  Ton  consent  à  peine  à 
s'aimer  soi-même  comme  son  prochain*.  Il  ne  trahira  plus  aussi 
ingénument  le  fonds  aristocratique  de  ce  «  [lur  amour,  que  tant 
d'àmes  très  pieuses  et  de  directeurs  savants  n'ont  jamais  senti  ». 
Non  qii  il  ait  un  seul  instant  renoncé  à  une  parlic  de  son  idéal. 
Fénelon  n'a  pas  plus  abandonné  ses  rêves  que  ses  amis  :  aux  uns 
et  aux  autres  il  est  resté  fidèle.  Et  de  celte  ténacité  nous  avons  la 
meilleure  (ireuve  dans  la  publication  même  des  Recueils  que  nous 
étudions  ici.  Il  écrivait  en  1110  au  Fcre  Le  Tellier  :  «  Feu  M<  de 
Meaux  a  combaltu  mon  livre  par  prdveniian  pour  une  docirine  par- 
nici€u$e  ei  imouienaljh^  qui  est  celle  de  dire  que  la  raison  d*aîmer 

i.  A  YerMÎUes,  10  mars  1696,  t.  Vni,  p.  44S-4S3. 

2.  Œtivre^  gpirittieUet  <ie  ff^ii  Mou^eigneur  Ffntii^oi^  de  Siiligntic  th  La  Mùthe-Fénpîon^ 
noiivelle  édition  [Paria],  1740,  l*  I(  AvêrtmtmenI  [par  le  marquii  de  Feneluii], 
p.  XIV. 

li.  Manuel  de  piété  :  Four  te  jour  de  Saint-Thomas  ^  l.  Vit  p*  .'>l,  g. 

4.  iri,  r  Pour  fp  jour  de  Soët^  l.  Vl,  p.  E>S,  g. 

5.  Imtructions  et  Avis,  XVÏII,  L  Vl»  p,  100,  g. 

6.  îtistruetionjf  et  Avis,  chap.  lïvi,  l.  VI,  p.  129,  d*  ;  •  Ne  penser  jamais  à  «oi- 
môrae,  ou  du  molm  n'y  penser  que  comme  on  penserait  à  un  nuire  •. 
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Dieu  ne  s'explique  que  par  le  mn\  désir  du  honheur.  On  a  toléré 
f^t  htisi^f*  triompher  cette  indifpie  doclrin^^  qui  dégrade  la  charité  en 
la  réduisant  au  seul  motif  de  l'espéranoe.  Celui  qiu  erratf  a  pré- 
valu;  celui  qui  était  exempt  d'erreur  û  été  écrasé.  Dieu  soit  béni!  '  » 
Celle  convie; lion  de  son  innocence  a  été  che^  lui  si  profonde,  pour 
ne  pas  dire  si  sincère,  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
est  revenu  à  «  ces'petîls  écrits  »,  qu'il  disait  autrefois  *  ne  con%'enir 
iju'à  fort  peu  de  gens  »,  et  qui  lui  sonildaient  alors  «  très  dange- 
reux à  tout  le  reste,  qui  en  est  incapable  ^  ».  Il  les  a  repris  amoureu- 
ï^ement;  et,  a|>rès  en  avoir  atténué  par  prudence,  comme  on  Ta  vu, 
les  quelques  formules  trop  sçaudaleuses,  il  a  laissé  deâ  amis  sârs 
les  répandre  dans  le  public  en  de  petils  recueils  anonymes*,  pour 
tenter  par  là  de  reconquérir  à  son  rêve  les  Ames  pieuses  que  sa  con- 
damnation avait  détournées  de  lui.  C'était  ^ne  dernière  afOrmatioii 
de  son  innocence,  un  dernier  acte  de  foi  en  son  idéal,  une  dernii^re 
protestation  contre  le  triomphe  de  Bossuet  et  de  a  son  indigne 
doctrine  d. 

A  ne  regarder  ici  que  leur  valeur  d*art,  ces  «  petits  écrits  »  à 
M™*  de  Mainlenon  sont  de  fort  belles  «  méditations  »  lyriques,  d*une 
note  très  rare  dans  la  poésie  fran(;ai^e.  Nous  aurions  beaucoup 
perdu  en  les  perdant  :  tandis  que  les  Maximeâ^  ennuyeuses  à  lire 
et  sentant  T Ecole,  se  déroulent  en  deux  colonnes  suivant  un  mono- 
tone balancement,  sans  liberté  et  sans  soufOe,  les  lettres  à  M"""  de 
Maintenon,  tumultueuses,  ardentes,  riches  delTusion,  toutes  gon- 
flées d*une  forte  vie  mystique,  laissent  passer  par  instants  des 
frémissements  de  |toète.  J'ai  cité  plus  haut  cette  invocation  à 
•  rEfioux  des  iVmcs  »  qui  lermine  le  discours  sur  la  parole  inté- 
rieure. Quelle  puissance  de  jaillissement  et  quelle  souplesse  d'élan  1 


I 


1.  Ejpiiration.  /</c-  t'/i.,  t.  VIU,  p.  304,  g. 

2.  T.  VI,  p.  mi.  û. 

3  Lettre  â  M"^  de  La  Mnisonfort  du  t2  juin  IÛ95,  L  IX,  7,  d. 

i.  Il  n'est  pas  facile  de  filer  avi^t'  précision  la  part  ex«cle  qui  revient  a  Fénelon 
4*0^  Ja  coiifi**itiori  de  ces  pelit^  recueiJ5;c*estd'aiJ leurs  un  problême  assez  rréi^uent 
dans  son  it'irvre,  car  tl  a  eu  souvent,  à  ce  ijull  dit^  ccUe  infélicité  particulière  de 
voir  ae*  lettres  privées  »  rendues  publiques  *  sans  qu  il  v  ait  eu  ■«  aucune  part, 
m  ♦'-nie  indirecte  -^  (Cf-  la  êecondt  iêttrv  de  M.  de  Cûmftrai  (k  Puit  de  ses  amis)^  ou, 
^uand  ses  mftnuscrits  •  lui  ont  échappé  par  riulidèUté  d'un  copiste  •,  de  ne  pas 
trouver  •  Tmt primé  confirme  à  son  original  -  (lettre  citée  au  P.  Lu  Tellier,  l.  VI, 
p.  *S65,  |î.U  ^ur  la  publication  de  ces»  Hfcueils  spirituels,  cf.  daiiâ  Jes  diverses  édi- 
tion» de!â  SfFiiimrnt»  de  piété,  l'approbation  de  M*  d'Arnaudin,  docteur  de  Surbonne 
et  censeur  royal  des  livres,  datée  du  -U  février  1713  j  itL^imt^*^  litiemin'  de  rétieîmt^ 
loc,  ciL^  V*  partie^  ?i  IIL  p.  85  et  M\  Œmres  âptriluelles  de  feu  Monseigneur^  etc., 
édilcit.,  t.  f,  At^^rtmement  [par  ïe  marquis  de  KénelonJ^p.  U-20,  Sur  les  diOlcultés 
quVippOi*a  Fleury  de  n^ïG  à  1740  a  la  publication  offiHelle  en  France  des  Œumes 
npirttttrtit'x  de  KeneJon*  en  particulier  du  premier  volume  qui  conlenail  les  -  petïLs 
écrits  .  mystiques^  cf.  Bnusset^  Histoire  de  Féneton^  V  édition,  Versailles,  IKH. 
Livre  JV,  Pièces  juslUlcative&t  r^'  h  *-  ^H,  p.  4â3-50l. 
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Ei  en  même  temps,  quelle  allure  subtile^  compliquée,  spirituelle 
dans  tous  les  sens  du  mat.  avec  ces  refrains  tin  peu  précieux  :  «  On 
ne  veut  rien  et  on  veut  tout,.,  je  veux  tout,  je  ne  veux  rien  '  >  !  Plus 
belle  et  plus  étrange  encore  est  cette  t  méditation  n  avec  Magdelet ne 
devant  le  tombeau  vide  de  Jésus  :  *  Je  cours  en  pleine  liherlé, 
comme  vos  vrais  enfants,  à  Todeiir  de  vos  parfums.  Je  cours,  6 
mon  Dieu,  avec  Magdeleine  vers  votre  tombeau,  je  cours,  sans 
m'arrêter  à  la  mort  entière  de  tout  moi-même,  je  descends  jusque 
dans  la  poussière;  je  m'enfonce  dans  les  ténèbres  et  dans  rhornmr 
de  ce  tombeau.  Je  ne  trouve  plus,  ô  Sauveur,  aucun  reste  sensible 
de  votre  présence,  aucune  trace  de  vos  dons.  L*époux  s*est  enfui, 
tout  est  perdu;  il  ne  resle  ni  époux,  ni  amour,  ni  lumière  :  Jésus 
est  enb^vé.  0  douleur!  6  lenlalion  î  ù  désespoir!  Perdre  jusque  mon 
amour  même  !  Jésus  caché  et  enseveli  au  fond  de  mon  c^ur  ne  $V 
trouve  plus!  Où  est-il?  Qu  est-il  devenu?  Je  le  demande  à  toute  la 
nature*  et  toute  la  nature  est  muette:  il  ne  me  resle  de  mon  amour, 
que  le  trouble  de  lavoir  perdu.  Où  est-il  t  donoezde  moi,  ôtez-moi 
tout  le  reste,  je  le  m  porterai.  Pauvre  âme,  qui  ne  sais  rien  de  ce 
que  tu  dis,  mais  trop  heureuse,  puisque  tu  aimes,  sans  savoir  que 
que  cesl  Famour  qui  te  fait  parler  »'.  Cest  le  :  •  console-loi*  tu 
ne  me  chercherais  pas,  si  tu  tie  m'a%*ais  trouvé  »,  mais  Iransposé  sur 
le  ton  4  du  pur  amour  >,  et  avec  toute  la  somptuosité  rythmique  et 
verbale  d'un  poète  rafliné. 

Il  y  avait  peut  être  quelque  intérêt  à  retrouver  ces  lettres  qui 
a\^ient  si  fort  scandalisé  Bossuel  et  lui  avaient  rendu  pour  tou- 
jours susj>ect  son  ancien  disciple.  Les  pages  presque  inédiles,  tant 
elles  sont  oubliées,  du  Manuel  de  Piéif^,  reprennent  ainsi  quelque 
chose  de  leur  inquiétant  attrait,  en  reprenant  leur  date  et  leur  des- 
tinataire. 

M.4iHtci:  M^ssois, 


P,-^,  —  Au  moment  de  doDûer  a  !e  bon  à  tirer  «  de  cet  article,  je 
ret^ois  de  fti.  t^abbé  E.  Levesqua,  bibliothécaire  au  séminaire  de  SaïuU 
Sutpice,  communicalion  de  quelques  documents,  qu'il  veut  bien  me 
permettre  dutiiiser.  Je  lui  en  adresse  ici  tous  mes  remerdments. 
M.  Levesque,  qui  avail  eu  1  obligeaiiee«  sur  ma  demande,  de  rechercher 
ÛBtis  les  nombreux  nianuserits  dv  Féneloii  Foriginal  de  VEa^pUcQiùm^ 
Ta  retrt>uvè,  joint  à  d'autres  opuscules,  dans  un  volume  intitulé  : 
Fiètti  rttathes  «itr  arHcies  rf7f«^  (Msa,  de  Pénelon,  f  série,  n*  5}.  Lw 
lecture  de  ce  manuscrit  autographe  fournit  sur  le  problème  que  j'ai 


UhmMÊChemM  et  Apis,  XXH,  t.  VI,  p.  iUn  4* 
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lut  :  T-  VI, 


a)RftB5N)?<nJL^CE    SPiniTUISLLE    HE   FÉHELON    AVEC    M"*    0R    MAtNTËNON.     Il 

lessayé  de  résoufirB  dans  cel  article  rjuelqiies  indications  nou villes,  et 

'lontlrmi^,  en  les  prêi;isunt,  les  hypothèses  que  j'avais  présentées.  Le 
manaserit  est  précédé  de  Ja  note  suivante,  rédigée  pour  le  marquis  de 
Fénelon  par  M.  Dupuy,  gentilhomme  de  la  manche  auprès  du  duc  de 
Bonrgogue,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Oirrespondance  de  Fénelon 
sous  Je  nom  du  bon  Fut  :  u  Je  ne  seay  si  les  cahyers  attachés  d'un  petit 
ruban  rouge  sont  précédée  de  quelques  autres  qui  ne  se  trouvent  pas, 
mais  pour  voug  en  donner  rinlelligence,  vont  scaurés  que  M"*'  de  [Mnin- 
tenon]  ayant  pris  des  ornbraf^es  sur  M.  de  G[ambraij  au  commeDcenient 
de  son  atTaire  avec  les  trois  livêqueâ,  i*!le  rem  il  entre  les  mains  de  M.  de 

l Chartres  un  grand  nombre  d'écrits  de  M.  de  C,  qu'elJe  avoit  apparem- 
ment fail  relier  en  4  volumes,  pour  scavoir  ^nn  sentiment  sur  les  malléreB 
dont  il  s'agîâsoît,  M.  de  Chartres  y  lit  des  remarques,  plein  de  la  préven- 
tion qu'on  luy  avDÎt  inspirée  routrti  M.  de  C,  C*e^t  à  ces  remarques  que 
de  G,  répond  dans  Técnt  cy  joini.  lï  y  a  apparence  que  ce  n'en^est 

'que  la  fin,  mais  c'est  tout  ce  qui  m  en  est  tombé  uotre  les  mains,  peut 
estre  aussy  le  tout  i>,  Le  manuscrit  est  ^n  effet  incompleL;  les  mots  : 

.*!  suj'  la  r^Miêtaïnt'  a  rE.sprtt  d**  /^ieii  **,  que  M*  Gosselin  a  pris  à  tort 
pour  un  tilre^  sont  la  lin  d*un  paragraphe,  qui  devait  cummencer  à  la 
page  précédente  perdue,  et  où  Fénelon  essayait  probablement  de 
juâtiïier  *  erLaines  expressions  du  petit  traité  sur  «  la  parote  intérieure  », 
nui  prêche  <*  la  docilité  à  TEsprit  de  Dieu  n  [VI,  p.  120,  g), 

M*  Gosselin  a  écrit  de  sa  main  :  K^plicfttwn  de  quelques  en^preulanê 
dont  FrmHoii  $*était  ^erm  dans  divers  éerils  adresséii  à  ^W"  de  Maintenons 
formule  plus  rigoureusement  exacte  que  le  texte  imprimé  :  Ej^plkaiion 
de  quelques  expresmm$  tir  Ht  des  lettres  de  Fénelon  â  M^"^  de  Maintenons 
Enhu,  en  marge  de  quelques  phrases  soulignées  par  M.  de  Chartres, 
Fénelon  a  inscrit  lui-mt^me  la  rétérence  aux  quatre  volumes  formés 
par  M°"  de  Maintenou  :  i*  Il  taul  élre  euTant,  etc,  •>;  on  lit  en  face  : 
2  vùL  —  ti  On  ne  trouve  Dieu  seul  purement,  elc,  »;  p.  335*  —  «  Ne 
penser  jamais  voiontairernmt  [mot  oublié  dans  l'imprimé]  à  soi* 
même,  etc.  »;  2  vol.  p,  2 S.  — *»  Les  paroles  que  nous  prouooi;on6  sont 
iauliles,  etc,  »;  2  voL  p*  38.  —  «  L*usage  modéré  ne  nous  assure 
point,  etc.  »;  Ê  uoL  p,  i9i,  —  «  Où  est  TAme  courageuse  qui  ne  veut 
être  rien,  etc.  i»;  4  otd.  Sernt.  de  S.  Thomfn.  —  Ce  sont  là  les  seules 
références,  La  dernière  est  particulièrement  intéressante,  parce  qu'elle 
nous  renseigne  sur  la  nature  de  quelques  opuscules  contenus  dans  ces 
quatre  volumes.  Ce  sermon  n'était  pas  isans  doute  le  seuL  Lrs  autres 
«  entretiens  aiFectirn  ^  devaient  être  primitivement  des  sermons*  Dans 
une  lettre  à  la  mère  du  Pérou  du  21  mai  1693,  où  elle  f exhorte  à  la 
^simplicité  en  tout  «s  M**  de  Mamtenon  ajoute  :  «  Profilez  de  l'excel- 
leute  instruction  que  vuus  avez  sur  cette  matière  dans  un  sermon  de 
M.  labbé  de  Fénelon  w  (Geffroy,  /oc,  mi.'^  1,  p*  238).  Maïs  il  ne  faudrait 
pas,  je  crois,  se  laisser  tromper  par  ce  mot  de  «  sermon  ».  Ces  brèves 
allocutions  ne  s'adressaient  pas  à  toute  une  assemblée,  k  toute  la  commu- 
nauté de  Saifit-Cyr^  par  exemple.  La  méthode  aristocratique  de  Fénelon 
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—  qui  désirait  se  réserver  pour  «  certaines  âraes,  tendant  à  la  plus 
haute  perfection  »  {loc.  cit.,  t.  VIII,  p.  502,  d.)  —  ne  pouvait  se  prêter 
à  une  difTusion  si  populaire.  C'était  de  petits  «  entreliens  affectifs  », 
destinés  à  quelques  âmes  pieuses,  je  dirais  presque  à  quelques  initiées 
qu'il  dirigeait,  —  sermons  sans  exorde,  sans  division,  sans  rien  de  la 
généralité  et  de  Tapparat  traditionnels,  et  qui  conservaient  toute  la 
précision  des  lettres  de  direction.  D^ailleurs  les  textes  qui  nous  ont  été 
conservés  ne  sont  pas  la  rédaction  de  quelque  auditrice,  car  Fénelon 
aurait  eu  facile  d'en  contester  l'exactitude  :  ce  sont  des  instructions 
soigneusement  rédigées  par  lui,  et  qu'il  lisait  lui-même  en  tout  petit 
cercle  ou  qu'il  faisait  circuler  chez  deux  ou  trois  priviPigiées.  Aussi 
pouvait-il  ranger  sous  la  même  dénomination  ses  lettres  proprement 
dites,  et  ses  opuscules,  traités  ou  sermons,  quand  il  écrivait  à 
M.  Tronson,  le  6  novembre  1694  (t.  IX,  p.  37)  :  «  Je  vous  envoie  un 
écrit  où  j'ai  ramassé  tous  les  endroits  de  mes  lettres  à  M"^*  de  Maintenons 
que  M.  de  Chartres  a  marqués  comme  suspects.  » 

M.  M. 
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UNE    AUTRE    IMITATION    DHERODOTE 
DANS  LA  -  LÉGENDE  DES  SIÈCLES  '* 


Oaos  la  troisième  série  de  la  Légende  de»  Siècles  se  trouve  un 
poème  intitulé  En  Grèce.  Le  début  rappelle  la  chanson  du  grand 
Joss  dans  Eviradnus  ;  c*est  une  variation  sur  le  thème  ijue  Ton 
peut  appeler  avec  Baudelaire  ffnvifafion  an  voiftitje  : 

Écoute,  si  lu  veux,  puisque  nous  umus  aimaufs 
Nous  allons  lùu*  les  deux  fuir  par  delà  les  monts..* 

Mais  ils  n'iront  pas  *  par  rAutriche  >»;  ils  iront  en  Grèce, 

Car  la  Grèce, 
Terre  oii  datis  le  réel  Tidéal  se  confond, 
Seule  a  de  ces  amours  avec  TOlyrape  au  fond. 


Viens,  ûouà  tiabiterons  un  coin  de  terre  auguste 

Que  je  eonnaîs;  un  Oeuve  est  dans  ce  paradiâ  : 

Cest  le  Diras,  torrent  superbe,  qui  jadis 

Sortit  de  terre  afin  de  secourir  Hercule  ; 

Puis,  jusqu'à  rhoHzon,  si  le  regard  recule. 

On  vciît  le  Sperchius,  sorti  des  mêmes  monts 

Que  le  Diras,  hanté  par  les  mêmes  démons, 

Qui  serpente  et  qui  va  se  perdre  aux  mers  de  Crète, 

PuisThélos  devant  qui  le  tonnerre  s*arrLHe, 

Car  c'est  là  qu'autrefois  fronçant  leurs  noirs  sourcils 

Les  grands  Amphictyons  songeaient,  en  cercle  assis» 

Cette  description  termine  la  pièce.  Si  le  poète  *  connaît  ce 
paradis  »,  c'est  par  Hérodote  (VU,  198-201).  Avant  d'attaquer  les 
Grecs  postés  aux  Tliermopyles,  Xerxès  est  venu  camper  à  Tra- 
chis,  Hérodote  décrit  alors  (je  résume,  en  soulignant  les  passages 
imités  par  Hugo)  le  pays  ceint  de  liautes  montagnes  qui  borde  le 
alfe  Maliaque»  En  descendant  vers  le  sud,  on  trouve  successive- 
-'ment  le  *S^/^rc/n«s,  venant  du  pays  des  /Enianes,  q^n  se  jette  dauÉ 

i.  Cette  nolu  n  *iié  rommtiniquée,  en  avril  1905,  a.  une  réunioD  des  Jtutnaïiistes 
(Je  Jiatic>%  comme  suite  au  travail  de  M.  Perdrizel  sur  Jes  Dannh  (cf.  Hkv.  d*hùL 
iiiL,  m^,  p,  mh 
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lu  mer,  près  d'Anticyre,  puis,  à  vingt  slades»  te  Vivras  qui  jatllii 
de  terre,  dit-on,  pour  porter  secours  à  Hercule,  comme  il  brûlait^ i 
à  vingt  stades  plus  loin  encore,  le  Mêlas,  pais  la  large  plaine  de 
Trac I lis.  Ensuite  coiiimence  le  déQlé.  On  traverse  TAsopos  qui 
passe  dans  une  gorge  au  pied  des  monts  Trachiniens,  et  son 
affluent  le  Phœnix,  sorii  de&  mêmes  motifs,  d'où  il  y  a  quinate 
stades  jusqu'aux  Thermopyles.  A  rembouchure  de  TAsopos  est 
le  bourg  à\inthéla  au  milieu  d'une  phiine  ait  ne  trouvent  un  sanc- 
tuaire de  DfhmUer  Ampkfctyonis,  le  lieu  de  séaiice  (sSpati)  des 
AmphictyonSt  et  un  sanctuaire  du  héros  Amphictyon. 

De  cette  description  géographique  qui  relève  les  distances,  note 
les  ileuves  à  franchir,  Té  tendue  des  plaines  où  peut  se  déployer 
une  arraée^  Hugo  n*a  gardé  que  deux  traits.  Pour  lui,  ce  pays 
entre  la  mer  et  la  montagne  est  «  un  coin  de  terre  auguste  »  parce 
que  le  héros  Hercule  y  fut  secouru  par  un  fleuve,  et  parce  que  les 
grands  Amphictyons  y  siégeaient,  en  cercle  assis,  comme  les  vieil- 
lards sur  le  bouclier  d'Achille,  upti  evl  xjxXtp,  De  tout  le  reste  le 
poète  n  a  cure.  Les  autres  Qeuves  que  lo  Diras  disparaissent,  sauf 
le  Sperchius,  sauvé  de  Foubli  par  un  vers  fameux  des  Géorgi- 
quen^.  L'ordre  géographique  des  lieux  est  complètement  boule- 
versé.  An  thé  la  devient  Théloa.  Enfin  le  golfe  Maliaque  devient  la 
mer  de  Crète.  Pourquoi  celte  absurdité?  Est-ce  parce  qu'Anthéla 
est  devenue  Thélus,  et  que  Télos  est  le  nom  d'une  île  voisine  de 
Rhodes  que  Ton  peut  à  la  rigueur  dire  baignée  par  la  mer  de 
Crète?  Mais  je  doute  que  Hugo  connût  Télos*  J'imaginerais  plutôt 
ceci  :  ou  bien  Virgile  est,  très  innocemment,  le  coupable  :  du 
rapprochement  du  Sperchius  et  du  Taygète  dans  le  vers  des  Géor- 
giques,  Uugo  a  conclu  une  proximité  géographique,  et  comme  ce 
vers  lui  montrait  le  Taygète  en  Laconie,  il  s  est  représenté  uu 
Sperchius  voisin  de  l'Eurotus;  ou  bien  le  nom  de  la  ville  de 
Tpr^yU  a  suggéré  à  rorcille  du  poète  le  son  Crétis;  cela  lui  a  suffi, 
et,  peu  soucieux  de  rexacUtude,  il  Ta  laissée  m  mare  creUcum 
poriare  ventis^ 
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Voici  donc  encore  un  passage  d*Hérodute  qui  a  trouvé  place 
dans  la  Légende  des  Siècles.  Mais  celui-ci  est  insignifiant  par  lui- 
même,  et  il  est  naturel  de  penser  que  si  Hugo  s'en  souvint  et 


1.  Sur  le  brtcherde  VŒi&. 

2.  Géorgiqtiejt,  lU  48*i  : 

O  obi  CAinpU 
Spsrchtio»qufl.  st  vir^DÏbus  baecbata  lAeieotR 
Tayge*»l 
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rîinîta^  c  est  qu'il  venait  de  lire  pour  d  autres  compositions  plus 
impartantes  les  livres  Vil  et  VIII  des  Hisfoires.  Ces  (|uelques 
vers  doivent  être  du  m^me  temps  que  ceux  des  Trois  Cents  et  des 
Sanms, 

Je  serais  porté  à  croire  que  notre  imitation  d'Hérodote  est  une 
conclusioo  ajoutée  après  coup  à  une  pièce  très  antérieure.  Je  ne 
veux  pas  insister  sur  des  hypothèses*  Je  note  seulement  que  le 
portrait  de  M' ^*  Juliette  par  Théophile  Gautier  (Les  Belles  Femmes 
de  Parky  1836)  rappelle  souvent  celui  que  nous  trouvons  ici:  que 
dans  la  seconde  ei  la  troisième  partie  des  Contemplatiom  s'exprime 
le  même  désir  de  fuir  loin  de  Paris  pour  chercher  un  (^oin  où  ils 
auraient  un  peu  de  solitude,  un  peu  île  silence,  un  ciel  bleu 
411,  21)  et  qu  on  y  voit  célébrés  avec  la  mémo  fougue,  et  presque 
rec  les  mêmes  mots,  et  Téclair  du  lier  œil  noir,  et  la  taille  frêle 
souple  comme  un  roseau»  et  les  bras  ou  la  poitrine  «  en  marbre  de 
Paros  ».  Écrits  vers  1840,  ces  vers  semblent  plus  naturels  que  si 
on  les  fait  l  on  temporal  us  de  Tépoque  où  Hugo  lisait  HérodotCj 
vers  1867.  quand  la  »  Vénus  parisienne  »  avait  dépassé  la  soixan* 
tftiiie. 

La  pièce  première  était  médiocre  ;  elle  avait  été  négligée  lors  de 
la  puldication  de  \  Ame  en  jlem\  Hérodote  donna  au  poète  locca- 
sioQ  fie  reprendre  ce  fragment  lyrique  et  de  jeter  à  larrière  plan  la 
perspective  dun  grand  paysage  héroïque.  Ainsi  ennobli,  il  fut  jugé 
digne  de  la  Troisième  légende  des  siècles. 


Charles  Lesans. 
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UNE  VICTIME  INCONNUE  DE  BEAUMARCHAIS 
BONNEFOY  DE  BOUYON 


L'homme  qui  portait  ce  nom  est  un  littérateur  de  la  seconde 
moitié  du  xviu*  siècle,  littérateur  de  si  mince  notoriété,  que  la  plu- 
part de  ses  biographes  semblent  n'avoir  connu  ni  sa  vie,  ni  sa  mort. 
Et  nous  ne  l'eussions  certes  pas  tiré  d'une  obscurité,  bienfaisante 
pour  sa  mémoire,  si  son  histoire  ne  touchait  à  celle  de  Beaumar- 
chais par  un  côté  énigmatique  et  mystérieux  que  nous  avons  vai- 
nement cherché  à  éclaircir. 

C'est  un  livre  de  cet  écrivain,  non  moins  oublié  que  son  auteur, 
qui  nous  a  révélé  celte  particularité,  dont  personne,  à  notre  con- 
naissance, n'avait  encore  parlé.  A  vrai  dire,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  ait  pu  échapper  aux  investigations  des  curieux  :  Bonnefoy, 
qui  se  pose  en  victime  de  Beaumarchais,  n'indique  le  nom  de  son 
persécuteur  que  par  des  initiales  et  ne  signale  qu'en  termes  assez 
vagues  les  manœuvres  dont  il  a  souffert.  Mais  l'identification  de 
Beaumarchais  avec  le  personnage  qu'il  incrimine  ne  saurait  faire 
l'ombre  d'un  doute,  nous  le  démontrerons  aisément. 


I 

Le  livre  auquel  nous  devons  cette  découverte,  est  intitulé  Un  peu 
de  tout^  et  date  de  1788.  C'est  un  recueil  de  poésies,  dédié  à  la 
duchesse  de  Richelieu,  où  se  trouve  une  pièce,  dont  le  titre  est 
ainsi  libellé  : 

Epître  adressée  à  M,  d'Eprémesnil,  Conseiller  au  Parlement  de  Paris^ 
pendant  mon  exil,  faisant  suite  de  (sic)  mon  exécrable  affaire  avec  le  Sieur 
P.  A.  C.  deB.... 

Nous  remplissons  les  initiales  par  les  noms  et  prénoms  bien 
connus  du  père  de  Figaro  :  Pierre  Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais;  et  l'analyse  de  YEpitre  justifiera  de  reste  notre  assertion. 

1.  Un  peu  de  tout,  par  M.  L....  fî....  0....  B....  (Lambert  Bonnefoy  de  fiouyon)  de 
plusieurs  Académies.  Paris,  1188,  in-8. 


Bunnefoy  débute  en  termes  pompeux  i 

Trois  fois  la  fnudn*  a  menacé  ma  tête, 
J'ai  su  trnj*^  fois  me  soustraire  k  ses  roups; 
Mais,  irritée,  au  fort  du  la  Icmpéte» 
Elle  m'accable  enfin  de  son  couiToux.*.. 

Cruelle  injasUce  du  sorti  car  Donnefoy  est  le  moins  coupable 
des  hommes;  et  le  pire  des  criminels  s'acharne  à  sa  perte  : 

Tu  vois  eo  moi  rianocence  flétrie  ; 
Un  citoyen  poursuivï,  désola; 
Un  jeune  auteur,  victime  de  l'envie; 
Au  scélérat  Thonnéte  homme  imiuoté. 


Mon  ennemi  se  porte  jusqu'au  crime 
Et  croit  pouvoir  me  battre  impunément. 


La  victime  nomme  enfin  son  bourreau,  ou  du  moins  le  désigne 
en  termes  si  précis,  donne  de  roriginal  une  copie,  en  apparence ^ 
si  exacte,  qu'il  est  im[ïOssil>le  de  s*y  méi>rendre, 

Ai-je  besoin  que  ma  bouche  le  nomme? 
Non,  au  portraiL  on  reconnallra  Thomme. 
C'est  un  bâtard  du  Seigneur  Apollon, 
Courtaud,  replet,  à  IVeil  grand,  au  corps  rond, 
Versant  partout  le  liel  de  la  satire; 
Fourbe,  hypocrite  et  plat  dans  Tart  d'écrirei 
Cachant  toujours  son  esprit  médisant 
Sous  l'ironie  et  le  ton  charlatan^ 
Dont  la  gaîté  n'est  que  bouffonnerie. 
Dont  le  sourire  est  pure  jalousie, 
Et  dont  enfin  le  talent  singulier 
Est  Fart  de  nuire  et  de  calomnier. 

Quelles  accusations  mensongères  le  peintre  Immortel  de  la 
Calomnie  formulait-il  donc  contre  Bonnefay  de  Bouyon? 

Il  m'a  noirci  devant  un  potentat, 

Il  m'a  dépeint  ainsi  qu'un  scélérat 

Oui  9*étudle  à  semer  des  libelles, 

De  qui  Ion  craint  les  brochures  cruelles, 

Qui  peut  un  jour,  dans  un  lâche  projet 

Vendre  TÉtat  au  plus  bas  intérêt-*., 

je  résultat  de  la  dénonciation  ne  se  fait  pas  attendre. 
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Sur  son  rapport,  on  m'a  charjaîe  de  fer». 
C'est,  escorté  d'algiiazils  mercenaires» 
Bourreaux  privés,  inhumains,  vicieux. 
Perdus  d'honneur  et  pourtant  nécessaires. 
Qui  me  nommaient  des  noms  les  plus  atTreux, 
Que  je  parus  au  tribunal  auguste 
D'un  magistrat  éclairé,  puissant,  juste, 
Dont  Tceil  perçant  sonda  ta  vérité, 
Qui  reconnut  l'ionocence  opprimée 
Et  dont  la  main,  d'un  grand  zélé  animée* 
Au  même  instant  me  mit  en  liberté! 

Ce  fut,  vraisemblablennent,  devant  le  lieutenant  de  police  que 
dut  comparaître  la  première  fois,  suivant  la  procédure  accoutumée, 
Bonnefoy  de  Bouyon.  Son  péché  était  sans  doute  des  plus  véniels, 
puisqu'il  fut  immédiatement  relâché.  Mais  Beaumarchais,  et  là  on 
reconnaît  bien  sa  ténacité,  ne  se  tint  par  pour  battu*  Il  change  ses 
batteries.  11  sait  le  défaut  de  la  cuirasse  chez  son  ennemi.  Bonnefoy 
appartient  au  clergé;  et  son  chef  hiérarchique,  Tarchevèque  de 
Paris,  —  que  ce  soit  Christophe  de  Beaumont  ou  Juigné,  son  suc- 
cesseur —  ne  plaisanté  pas  avec  les  mauvais  prêtres.  Comment 
agit  dans  la  circonstance  Beaumarchais? 

n  prit  d*un  trait,  et  rair,  et  l'assurance 
D^un  homme  outré  par  des  affronts  nombreux  ; 
Et  rinsolenl,  sans  nulle  défiance^ 
Alla  tromper  un  Prélat  vertueux. 

11  me  peignit,  dans  ses  emportements. 

Comme  un  sujet  sans  mœurs  et  sans  conduite. 

Faisant  abus  de  mes  talents  acquis. 

Respectant  peu  Tau^uste  ministère 

Dont  je  portais  le  sacré  caractère, 

Et  pour  lequel  j'affichais  du  mépris. 

Par  ces  horreurs  i)  allume  la  foudre, 

Et  fait  si  bien  que,  le  Prélat  surpris, 

A  me  proscrire  on  le  voit  se  résoudre. 

Au  même  instant  le  coup  vieni  me  frapper,... 

Cependant,  Bonnefoy  parvient  encore  à  se  tirer  d'affaire. 

Je  fais  valoir  mes  raisons  et  mes  titres, 
Je  les  produis  contre  un  lâche  imposteur; 
J'ouvre  les  yeux  à  mes  puissants  arbitres 
Et  je  parviens  à  détromper  leur  cœur. 
Ainsi,  deux  fois,  batloltê  par  Torage, 
Je  romps  les  flots  et  ne  fais  point  naufrage. 


CTE   VlCTllE    ISCOWTfUE    DE    BEÂUM.4TtCÏ!AlS    :    BONNEFOY    DE    BOOTfOH.      79 

Mais  Beaumarchais,  comme  I*avare  Achéron,  ne  lâchait  pas 
volontiers  sa  proie,  Ct^lle-ci,  ilénoncée  pour  la  troisième  fois,  soit 
au  garde  des  sceaux,  soit  an  minisire  do  la  maison  du  Roi,  est  tou- 
cliée  par  une  lettre  de  cachet  :  c'était,  sans  nul  doute,  et  suivant 
la  formule  consacrée  à  cette  époque^  un  ordre  de  rélégation  à  cin- 
quante lieues  de  Paris, 


Un  autre  »bime  est  ouvert  bous  mes  pas; 
Un  bras  caché  ra*y  conduit  et  m'y  plonge, 
Mon  œil  le  cherche  et  ue  raperçoil  pas, 

De  raon  extl  Parrét  est  prononcé  : 

11  faut  partir,  c'egl  un  Roi  qui  rordoone. 


I 

■  L'abbé  Bonnefoy  de  Bouyon  était  non  seulement,  comme  il  se 
H  plaîl  à  le  répéter,  «  membre  de  plusieurs  académies  »,  mais  encore 
H  «  avocat  en  Parlement  i»,  bien  que  nous  n'ayons  pu  retrouver  son 
nom  dans  YAlmanack  RoyaL  A  l'exemple  de  tant  d*autres  exilés 
qui  faisaient  agir  leurs  protecteurs  pour  obtenir  leur  rappel  à  Paris, 
Boûnefoy  sollicita  le  bienveillant  appui  d'un  parlementaire  alors 
fort  eu  crédit,  le  conseiller  d'EprénicsniL  Les  démarches  du 
magistrat  furent  couronnées  de  succès*  Aussi  Tépltre  de  son  pro- 
tégé se  termine-t-èllc  en  hymne  triomphal  : 

Existent- il  d'homme  assez  généreux, 

Qni  prenne  part  aux  maux  des  malheureux? 


Il  en  est  un,  arai  de  la  vertu, 
Par  qui  le  vice  est  toujours  combattu. 
Dans  le  Sénat,  sa  voix  simple  et  touchante 
Pour  l  opprimé  devient  ferme,  éloquente. 
11  est  Tappuij  le  dérenseurdes  lois. 

Grand  magistral,  couvre-moi  de  tes  ailes. 
Aux  maux  d'aulrui  ton  cœur  n'est  point  fermé; 
Qu'en  ma  faveur  ton  braa  soit  donc  armé. 
Ne  vois4u  pa*  que  la  haine  homicide 
Dans  fia  fureur  s'élance  et  tond  sur  moi? 
D'EprémesQÎl,  parais,  sers-moi  d'égide 
Et  que  ses  traits  is'émousscnt  contre  toi. 
Uq  tel  bienfait  agrandira  ta  gloire. 
Agis  loi-même  et  dirige  mes  pas, 
On  est  certain  d'emporter  la  victoire, 
Loi^qu'on  combat  à  1  ombre  de  ton  bras. 
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II 

Dans  le  reste  de  Topuscule  —  car  le  livre  est  de  taille  modeste  — 
Tauteur  ne  remet  plus  qu*une  fois  en  scène  Beaumarchais,  ou  plutôt 
Tœuvre  maîtresse  de  son  ennemi,  le  Mariage  de  Figaro.  Bonnefoy 
lui  inflige  une  épithète  qui  ne  saurait  surprendre,  après  le  récit  de 
son  «  exécrable  affaire  ».  C'est,  dans  une  boutade  «  contre  la  nom- 
breuse armée  des  faiseurs  littéraires  soi-disant  auteurs»,  qu'il  s'in- 
digne que 

Sans  même  craindre  le  haro 

On  donne  quelque  ouvrage  obscène 

Gomme  celui  de  Figaro, 

Lé  peu  de  vers  que  nous  avons  cités  de  Bonnefoy  de  Bouyon  ne 
fera  pas  évidemment  regretter  que  nous  nous  tenions  désormais 
sur  une  prudente  réserve.  Notre  poète  est  souvent  inégal  et  plat, 
même  dans  son  emphase  :  nous  demanderons  grâce  cependant 
pour  cette  seule  stance,  qui  est  un  portrait  assez  délicat  de  la 
princesse  de  Lamballe. 

Vous,  Aglaé,  vous  aurez,  pour  leur  plaire, 
Un  joli  front,  avec  deux  grands  yeux  bleus. 
Sur  votre  taille  élégante  et  légère 
A  flots  dorés  joueront  vos  longs  cheveux. 

D'autres  pièces  sont  encore  dédiées  à  M"'  de  Fausse  Landry  ou 
à  M™*  Violet  «  célèbre  (?)  par  ses  beaux  portraits  au  pastel  ».  Cer- 
taines sont  dirigées  contre  les  Académies  de  jeu  ou  plaisantent 
indirectement  le  polygraphe  Sébastien  Mercier. 
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La  liste  des  ouvrages  que  la  Bibliothèque  Nationale  possède  de 
Tabbé  Bonnefoy  de  Bouyon  '  est  assez  restreinte.  Nous  y  relevons 
deux  pièces  de  circonstance  :  «La  couronne  en  fleurs,  compliment 
en  un  acte  et  en  vaudevilles  »  jouée,  le  20  avril  1789,  à  la  Comédie 
italienne;  et  «  Lanlaire  ou  le  Chaos,  parodiede  Tarare, en  un  acte, 

i.  Nous  ignorons  pourquoi  le  Catalogue  Général  le  dénomme  l'abbé  Bonnefoy 
de  Bonyon. 
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prose,  vaudeville  et  diverUssemenI  »,  représenté  pareillement  à 
la  Comédie  italienne  le  21  juillet  1181. 

Nous  pensions  trouver  dans  celle  fantaisie  une  satire  virulente, 
non  seulement  de  rouvre,  mais  encore  de  l'auteur.  Or,  rien  n  est 
plus  anodin  ijue  cette  iTitique  de  Topt^Ta  hizarre  de  Beaumarchais; 
tout  au  plus  peuL-on  en  extraire  trois  couplets,  pas  méchants, 
que  chante  Ba^igi  (Calpigi)  et  qui  visent  Beaumarchais. 

Néanmoins,  il  importe  de  citer  une  partie  de  la  déclaration  qui, 
sert  d'avant-propos  à  la  pièce  : 

«  Voici  mon  dire  :  est- il  bon? 
Lisez  : 

Je  ne  puis  mettre  la  plume  à  la  main,  sans  rencontrer  des  obstacles^ 
sans  éveiller  la  haine  de  mes  nombreux  ennemis,  sans  éprouver  des 
menaces  judiciaires*,.,  et  sans  trouver  des  lecteurs  :  voilà  ce  qui  me 
console. 

Je  donne  aujourd'hui  une  parodie  de  Jantr  {nie].  Les  cua^édiens  La 
reçoivent  avidement,  m  ai?  à  condition  qu'elle  sera  mutilée  et  disséquée- 
M,  rêcuyi^r  Beaumarchais  ionne^  menace  comédiens,  magistrats,  auteur, 
et,  par  une  lettre  insultante,  se  rend  digne  d'une  correction  d*écolier, 

MAlgré  ses  intrigues,  je  ïm^  jouer  ma  pièce;  elle  est  vivement 
applaudie;  ette  arrache  le  rire  de  la  cabale  même;  mon  araour^propre 
est  crmiplètement  sattsfaîl.  Je  la  relire  tlu  théâtre  et  je  finis  par  la  faire 
imprimer,  non  telle  qu'on  Ta  jouée,  mais  telle  que  je  l'ai  faite...  » 


n  est  permis  d'en  douter,  ou  plutôt  il  est  probable  que  la  pièce 
fut  imprimée  telle  qu'elle  fut  représentée;  car  elle  porte,  à  la  der- 
nière page,  la  mention  traditionnelle  : 

tf  Lu  et  approuvé  pour  la  représentation  et  l'impression.  A  Paris 
le  6  Juillet  1787,  Suard  ». 

Suard,  «  le  plus  venimeux  des  censeurs  »  pour  Beaumarchais, 
^m  avait  encore  sur  le  cœur  ropposiiion  irréductible  du  fonclLou- 
naire  au  Mariafie  de  Fujarùl 

Ce  qui  expliquerait  peut-ètr*^  les  récriminations  amèresde  Tabbé 
et  même  sa  violente  sortie  dans  Un  peu  de  (oui  contre  Beaumar- 
^ehais,  ce  serait  un  passage  assez  sijjnificatif  de  la  préface  où  Tau- 
[teur  de  Tarare  présente  son  opéra  au  public.  11  en  avait,  dit-il, 
suspendu  les  répéiilions»  <  pour  rendre  plainte  et  suivre  au  cri- 
minel le  prompt  châtiment  p  de  *  deux  méchants  obscurs  qui 
avaient  jeté  dans  le  public  un  libelle  atroce  où  vingt  personnes 
sout  déclarées  et  où  je  suis  injurié  sans  nul  ménagement  n. 

Quel  était  ce  libelb??  Chaque  fois  que  Beaumarchais  publiait 
un  factuni  ou  faisait  jouer  une  comédie,  il  pleuvait  sur  lui  tant  de 
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pHmplilels^  et  presque  tous  anonymes,  qu'il  serait  bien  difficile  it 
déterminer  celui  qui  avait  ai  vivement  irrité  I  auteur  de  Ttirare. 

Serait-ce  par  exemple  la  Lettre  du  public  parisien  â  Pierre 
Auffuuin  CûTon  de  Beaumarchais  (Kel!  (^rr),  aux  dépens  de  notre 
kouri^eois,  1187)?  » 

Ces  sortes  d'identiOcations  sont  tellement  laborieuses  ou  incer- 
taines, que  les  érudit^  les  plus  sagâces  ou  les  mieux  documentés 
j>ouveni  s'y  méprendre.  Ainsi  d^Ieilly  et  Marescot,  dans  leur  hellt^ 
édition  du  Théâtre  de  Ifeaumarchais^  attribuent  Umiaire  à  Laus 
de  Boisay,  «  l'auteur  de  la  Folle  Soirée  n,  disent-ils. 

Or,  voici  précisément  l'indication  bibliographique  de  cette  der- 
nière pièce  : 

«  La  folie  Soirée,  parodie  du  Mariage  de  Figaro  (un  acte  en 
prose  et  vaudevilles),  présentée  à  la  Comédie  Italienne,  le  14  juil- 
let 1784,  par  Tabbé  B*...  y  de  B-,..  n,  de  deux  Académies.  A,  Gat- 
tière  et  se  trouve  à  Paris  chez  Couturier,  1784  >*. 

La  folle  *9o(We était  doncTœuvre  de  Vabbé  Bonnefoy  de  Bonyon  : 
première  cause  peut-être  de  ressentiment  de  Beaumarchais  contre 
Tirrévérencieux  parudiste. 

La  véritable  serait  toute  autre,  s'il  faut  en  croire  la  Correspon- 
dance secrète^  éditée  par  Lescure,  dont  le  récit  confirme,  en  pré- 
cisant la  date,  la  triste  odyssée  de  Tinfortuné  Bouyon  : 

ycrsailles,  17  août  (786- 

V  Le  père  de  Figftro  sollicite  des  lettres  de  eachel  contre  ses  ennemisT 
tandis  que  Figaro  déclame  sur  la  scène  contre  la  BastiUe.  H  a  cru 
Tabbé  de  Bouiiïon  {ne)  auteur  du  libelle  iatitulé  Vie  de  J^eaumarchais^ 
a  fait  enfoncer  la  porte  de  son  prétendu  biographe  et  Ta  fait  garrotter 
et  conduire  devant  le  miuislre  qui  lui  a  rendu  la  liberté.  L*abbé  a  été 
ensuite  exilé  h  deux  cents  lieues  de  Paris,  Heureuî^ement  pour  lui  que 
le  censeur  éternel  des  lettres  de  cachet,  M.  d'Eprémcsnil,  s'est  Jeté 
dans  la  mêlée  et  a  fait  suspendre  rexéculion  de  Tordre  d*exi!.  Mainte- 
nant Tabbé  va  rendre  plninle  contre  M.  de  Beaumarchais  et  prouver 
que  la  brochure  en  question  est  d'un  M,  Mercier  qui  est  mort  depuis.  » 

Mais,  ici,  nous  nous  trouvons  encore  en  présence  de  pro- 
blêmes  insolubles.  Vainement  nous  consultons  la  nouvelle  et 
définitive  édition  des  Mémoires  de  Gudin  de  la  Brennellerie,  due 
à  Timpeccable  érudition  de  M,  M,  Tourneux  ;  les  biojçraphies,  aussi 
précises  que  savantes,  de  MM.  de  Lescure,  Paul  Bonnefon,  Lin- 
tilbac,  E*  Fournier,  d'HeiUy  et  de  Marescot,  etc.,  etc..,;  nous  n'y 

1,  Corrtgpfmdanee  secrèie  sur  U  rëgnt  df  Louis  XVI  e(  de  Marie-Antoinette^ 
édité*  par  M,  de  Loiciire,  Paris,  186fl,  S  vol,  in-8. 
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trouvons  iiulk  parL  rindication  de  celle  Vie  de  lieaumarchais.  La 
tnblto^raphie  de  Barbier  n*est  pas  moins  muette  à  cet  égard;  et 
nos  recherclies  sur  l'abl>é  do  Bon j on  dans  les  Archives  de  (u  Bas- 
êitl^^  ou  (laus  la  Police  déi>oiiée  de  Manuel,  nont  abouti  à  aucun 
ré  sut  tu  L  0  lia  ni  a  c*^  s  M.  Merrier,  mort  depuis  »,  et  si  à  propos, 
pour  endosser  la  responsabilité  du  libelle,  il  est  absolument  ignoré 
*le  tous  les  biographos. 
I  L*abbé  de  Bouyon  <  rendit-il  p  la  in  le  >  contre  Beaumarchais? 
Kiicore  une  question  que  nous  iaiss.erons  sans  réponsfi.  Au  reste, 
!e  père  de  Figaro  eut  laal  de  procès  à  soutenir,  en  sa  vie  si  tour- 
mentée, fjue  eelui^i  aurait  bien  pu  se  perdre  dans  la  masse,  sans 
que  |)eTsonne  s*en  fût  jamais  aperçu. 
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Les  autres  livres  portés  par  le  Cûtalogue  général  de  la  Biblio- 
thèque NaiîoiMile  à  ractif  de  notre  auteur,  sont  d'un  ordre  tout 
différent,  ou  répondent  mieux  an  caractère  sacerdolal  de  Fée  ri* 
vain.  C'est  ainsi  (jue  Bonuefoy  publiait^  en  1780,  un  ■  Eloge 
hiâioriqtje  de  Louis,  dau|diin  de  France,  père  de  Louis  XYI  », 
et  en  1184,  un  a  Irailé  de  l'Èlat  religieux  *  en  collaboration  avec 
labbé  de  B  (de  Bernard),  alors  qn  il  s'y  désignait  sous  ces  ini- 
tiales *  Tabbé  de  B  (de  Bonnefoy)  de  B  (de  Bouyon)  avocat  au 
Parlement  », 

Notons  encore  une  brochure  politique,  VEx  abrupto  pour  VAb- 
mmblée  des  Noiabfeê^  qui  date  de  1187,  et  enfin  un  traité  de  théo- 
logie <  I>u  cutie  révélé  ara*  hommes  par  Dieu,  par  M.  Tabbé 

ancien  vicaire  généra!  d*A,  el  de  M,  »  qui  parut  en  1829, 

Evi4emmenl,  la  liste  de  ces  diverses  publications  fut  dressée 
fFaprèâ  les  Oches  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale;  mais  il 
semble  qu'avaiil  de  rétablir,  on  ait  lu  les  articles  dti  la  Biotjrfipfite 
Michaud  et  de  la  Biographie  IHdot,  qui  sont  conçus  dans  le  même 
esprit,  et  pour  ainsi  dire  écrits  dans  les  mômes  ternies. 

Nous  les  résumerons  en  quelques  lignes. 

Labbé  Bonnefoy  de  Bouyon,  député  à  fAsserablée  Nationale*, 
se  refuse  a  prêter  le  serment  civique.  Il  quitte  la  France  et  n'y 
rentre  qu*avec  les  Bourbons.  Il  se  défend  d'accepter  la  moindre 
fonclioo  —  désintéressement  déjà  fort  rare  —  pour  préparer  à 


f.  Notiâ  lisons,  dand  rAImanach  lia>al  de  1790,  sous  k  rubdque  Bipide^  a  l'As* 
ffimhîé*^  Sniiûrmle  ;  -  diî  Bonnefoy,  Ghaooine  d^  Thier»,  Auvergne,  sénécbauasée  *3c 
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loisir  un  livre  sur  l'histoire  de  la  France  pendant  la  Révôlulion,  Sa 
lâche  était  commencée,  quand  il  fut  frapf»é  d'apoplexie  en  1830. 

La  Biographie  moderne  (Breslau,  1800)  el  la  Galerie  hiUorique 
êleê  Contemporain»  (Mons,  1827)  ne  tiennent  pas  précisément  le 
même  langage. 

Le  premier  de  ces  lUctionnaires  biographiques  consacre  l'article 
suivante  «f  Tabbé  de  Bonnefoy  de  Bouîon  »  (car  c*esl  ainsi  que 
les  deux  publications  orthographient  le  nom  de  notre  auteur)  : 

M  Chanoine,  député  aux  états  généraux.  Avant  la  Révolution»  il  pas- 
sait pMWt  le  pîus  adroit  pamphlétaire  de  France,  et  avait  même  fait 
quelques  pièces  de  théâtre  remarquables  par  Jeurs  traits  mordante  et 
satiriques. 

«  IL  passait  pour  mener  une  vie  un  peu  licencieuse;  elle  fui  terminée 
par  une  mort  cruelle,  mais  courageuse.  Trouvé  dans  une  patrouille  de 
royalistes,  le  10  août,  il  tut  poursuivi  par  la  populace,  se  sauva  avec 
Suleau  dftus  une  maison  voisine  de  la  place  Louis  XV  et  se  précipita  du 
premier  étuge  sur  les  baïonnettes  des  asBailtants  qui  lui  coupèrent  la 
tête  et  la  promenèrent  au  bout  d*une  pique  ?>- 

La  Gûierie  historique  deB  contempormm  reproduit  cette  note, 
avec  cette  seule  différence  qu*elle  appelle  «  la  patrouille  de  roya- 
listes  s*  une  «  fausse  patrouille  anti-patriotique  », 

Enfin,  la  Biographie  Univvî^sefie  el  Porlalwe  des  Contemporain» 
(Paris,  1826)  donne  des  détails  identiques  sur  ta  vie  et  sur  la  mort 
de  Bonnefoy  de  Bouyon. 

Et  celte  lin  tragique  ne  saurait  être  mise  en  doute;  car  IVL  Tue- 
tey,  dans  son  Iièpertùh*e,  signale,  aux  Archives  de  la  Préfecture  de 
Police,  le  procès-verbal  du  meurtre  d*un  Bonnefoy  de  Bouyon, 
le  10  août  1792.  Malheureusement  cette  pièce  est  en  déficit, 
comme  celle  qui  relatait  l'assassinat  de  Suleau  et  qui  se  trouvait» 
elle  aussi,  dans  les  Archives  de  la  Préfecture  de  Police. 


L'ahhé  Bonnefoy  de  Bouyon  partageait  la  foi  politique  de  Suleau 
et  la  professait  avec  la  même  violence.  Car  s'il  fut  le  «  plus  adroit 
pamphlétaire  de  France  avant  la  Révolution  »,  il  ne  fut  pas^ 
après,  le  moins  intrépide.  BeHin  d'Antilly,  le  rédacteur  du  Thé 
—  une  feuille  réactionnaire  sous  le  Directoire,  —  attribue  à  Bon- 
nefoy de  Bouyon  les  articles  les  plus  véhéments  des  Folies  dn 
Moi&^  journal  royaliste  qui  vécut  de  1791  à   1792.   Cet  organe 
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d'avan Ugarde  prit  plusieurs  litres,  entre  autres  celui  de  ■  à  deux 
liards,  deux  liards  le  journal  »,  Mais,  sous  ces  divers  noms,  il  n'en 
guerroyait  pas  avec  moins  d'audace  contre  les  Jacobins  et  contre 
les  jtuissants  du  jour*  Batin  le  signale  comme  un  émule^  souvent 
heureuXf  des  Actes  des  Apôtres^  du  Journal  tjénèmf  et  du  Journal 
,de  Suleau.  Il  suffit  d'en  lire  quelques  pages  pour  voir  à  quel  dia- 
^n  montait  sa  politique* 
Nous  neo  citerons  que  deux  passages.  Tan  qui  rentre  dans  le 
cadre  de  notre  étude,  Taatre  qui  ilonnera  peut-être  rexplicatiou 
de  la  mort  de  Bon  nef oy. 

Daos  te  «  premier  mois  »,  le  rédac^leur  du  n*^  25,  salis  doute 
notre  auteur,  écrit  : 

*<  U  ne  fauiirail,  pour  bien  juger  de  la  tiévolution,  que  songer  à  Ve^- 
pèce  de  gens  qui  ont  été  employée  à  la  faire  r  un  Mirabeau^  un  Saînt- 
Huruge,  uoiïoretou  de  Ciiabrillaiil,  un  B*utumiJtxhni&^  un  duc  d'Orléans, 
des  Comédiens,  des  poètes,  des  écrivasàicrs,  le  rebut  du  barreau»  enûfi 
la  lie  de  toutes  les  classes  de  cilayeus.  n 

C'était  vrEisemblablement  la  première  fois  que  Beaumarchais 
était  désigné  comme  un  des  militants  de  la  dévolution. 

Dans  l'anecdote  qui  va  suivre  (n  '  9  du  sixième  mois)  et  qui  vise 
yoe  des  plus  célèbres  amazçnes  de  Fémeute,  le  journaliste  semble 
réclamer  pour  elle  une  peine,  dont  rapplication  réelle  Fera  som- 
brer un  jour  la  raison  de  la  fustiçée, 

«  On  a  voulu  louetLer  la  Thêroigne,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine; 
et,  pour  la  cousoter,  on  Ta  insultée  aux  Jacobins;.  Voilà  une  coquine  bien 
traitée  par  ses  bons  amtâ.  '> 

On  «iait  que,  le  10  août,  ïhéroig:ne  do  Méricourt  désigna  Suleau 
à  la  fureur  du  peti|de,  Ai  elle  ne  fut  pas  la  première  à  le  fra|iper- 
Il  est  probable  que  Bonnefoy  de  Bouyon,  reconnu  par  la  virago 
(il  était  d'une  taille  gigantesque),  dut  sa  perle  au  même  esprit  de 
vengeance  qui  animait  Tbéroig:ne  contre  Suleau.  En  tout  cas, 
s  U  ne  ï^e  jeta  pas»  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable^  sur  les  baïon- 
nettes des  assaillants,  il  fut  le  premier  arraché  de  son  refuge 
^et  massacré  par  la  populace,  comme  Faf firme  Auguste  Vitu  dans 
I  Ombres  et  Vieux  Murs. 

A  la  rigueur,  ou  pourrait  expliquer  les  contradictions  que  nous 
avons  relevées  entre  les  diverses  notices  biographiques  consacrées 
à  Boutiefoy  de  BouyoD.  Peut-être  le  député  aux  Etats  Généraux 
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s*appelait-il  simplement  de  Bonnefoy,  comme  Tindique  VAlma- 
nac'h  Royal  de  4790?  Peut-être  est-ce  ce  même  de  Bonnefoy  qui 
émigra  et  revint  en  France,  où  il  mourut  en  4830,  l'auteur  du 
traité  de  1829  et  de  plusieurs  ouvrages  théologiques?  L'autre 
Bonnefoy  de  Bouyon^  prêtre  également,  et  future  victime  des  pas- 
sions révolutionnaires,  n'aurait  écrit  que  des  parodies,  des  libelles, 
des  recueils  de  poésiea,  des  pamphlets  royalistes.  Mais  il  resterait 
toujours  à  connaître,  de  façon  plus  précise,  «  l'exécrable  affaire  » 
qui  le  mit  aux  prises  avec  Beaumarchais. 

Paul  D'Estrée. 
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Le  tome  XVI  des  papiers  il  Antoine  de  Brun  contient  le» 
manuscrits  originaux  dé  quatre  lettres  de  Faret,  académicien  de 
la  fondation,  comme  on  sait,  ami  de  Saint- Amant,  qui  lui  a  fait 
une  r^putalion  d'ivrogne,  auteur  estimé  en  son  temps  de  fHon- 
neste  homme  on  tArt  de  plaire  à  la  Court.  Trois  de  ces  lettres  ont 
élé  publiées  par  M.  Jules  Gauttiier,  alors  archiviste  du  Doubs, 
dans  le  Bu  Ile  i  m  h  i^  t  o  riq  it  e  et  p  ft  Ho  lo(j  iq  ue  ' . 

Je  donnerai  ci-dessous  le  texte  de  celle  qui  est  restée  inédite.  Je 
dois  la  communication  de  Toriginal  à  M,  le  marquis  de  Scey  de 
Brun,  héritier  du  nom  et  des  papiers  de  Brun,  qui  meta  la  dispo- 
Mtion  des  chercheurs,  avec  une  libéralité  sans  bornes  et  une 
bonne  grâce  parfaite,  les  riches  archives  du  château  de  Buthiers. 

Anioine  Brun,  homme  d'état  considérable,  qui  joua  un  rôle  de 
premier  ordre  dans  les  conférences  de  Munster,  n'intéresse  plus, 
comme  littérateur,  que  ses  compatriotes  francs-comtois.  Il  eut 
pôurlanl,  dans  la  capitale,  une  heure  de  demi-célébrité.  Tout 
jeune  encore,  il  avait  déjà  un  tel  renom  de  savoir  et  d'intelligence 
(jue  le  père  du  grand  Condé  aurait  voulu  lui  confier  Téducation 
de  son  fîls.  11  était  lié  avec  la  société  du  comte  d'Harcourl»  Saint 
Amant,  Faret,  et,  par  Faret  sans  doute,  avec  Vaugelas.  Faret  lui 
donne  à  plusieurs  reprises  des  nouvelles  de  l'Académie  naissante, 
ei  déplore  que  Brua,  sujet  du  roi  d'Espagne  et  éloigné  de  Paria, 
aeri  puisse  pas  faire  partie.  Balzac,  dans  son  Discour&  //au  car- 
dinal Bentivoïîlio,  imprimé  avec  le  Socjnte  chrétim,  met  en  regard 
Vun  de  l'autre  «  M.  Brun,  le  Démoslhène  de  Dole  »  et  «f  M.  la 
Maistre,  le  Cicéron  de  Paris  i».  Mairet,  comtois  lui  aussi,  lui 
adresse  en  163fi  une  Êphtre  dédmtlQirf'  comique  et  familière,  pour 
lui  faire  hommage  de  sa  comédie  /e*  GalatUerieê  du  duc  d'Ossonne. 
Un  peu  après,  Saint-Evremond  Tégratigne  en  passant,  à  la  fin  de 
ta  Comédie  rfe  f  Académie^  pour  déconseiller  Temploi  de  quel- 
ques termes  vieillis  que  Téloquence  provinciale  de  Brun  n'avait 
pas  rejetés  à  temps,  comme  il  conste. 

Voici  maintenant  la  lettre  de  Faret  : 


i.  Jviles  Gnulhiçr»  le  diplomate  Antoine  Brun  au  istêge  tte  Dole  de   ftîM.  Parii, 
Imprimerie  nalioûale,  11103;  eï Irait  <lu  Butleiin  historique  e(  philologique;  (1902). 
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Je  ne  scay  si  c'esl  a  dessein  de  me  désespérer  que  vous  n'auez  deigné 
me  cuiisoler  d'un  seul  mol  de  Leilre  depuis  cinq  moys  quil  y  a  que  ié 
Languis  ea  l*aUenle  de  vos  nouvelles.  Mais  quelque  ioteûliou  que  vous 
ayex  eue  soit  de  me  faire  mourir  d*ennuy,  ou  de  voîr  de  qu'elle  sorte  ie 
supporlerois  un  silence  si  long  et  si  cruels  vous  avez  trap  heureusement 
fait  réussir  votre  entreprise  et  trop  a  mon  dommage.  Pensez  vous  que 
ie  puisse  sou  (Tri  r  avec  de  médiocres  ressentiments  la  façon  dont  vous 
me  triiittez?  Si  u'esl  pour  espniuuer  ma  paliencef  scachez  que  te  suis 
iousiours  impatient,  et  que  si  tous  n'avez  oubLié  mon  humeur  vous  ne 
deuçz  pas  ignorer  que  ie  ne  suis  pas  seulement  prompt  à  me  fascher 
mais  que  ie  suis  encore  si  facile  a  maftlîgcr  de  tout  ce  qui  tne  blesse 
L'esprit,  qu'il  semble  que  ie  ne  n*aye  jamais  receu  que  des  faueurs  de  la 
fortune^  tant  ses  disgrâces  me  sont  in  su  portables.  Je  vous  coniure  qu*a 
la  (in  vous  donniez  quelque  terme  à  cet  le  rigueur  que  vous  me  leuez^ 
et  que  vous  ne  me  refusiez  pas  vue  chose  que  î  auroî^  obtenue  d'un 
sauvage  dl^cos^e,  depuis  le  teaips  que  ie  vous  la  demande.  Je  ne  vous 
veux  dire  que  un  (?)  mtit  pour  vous  faire  rougir  de  quoy  vous  avez  esté 
si  paresseuse  dé  ne  m'en  avoir  pas  deigné  dire  un  seul  après  tant  de 
plaintes  que  je  vous  en  ay  faittes.  J'atlens  a  me  vanger  moyme.?me  de 
toutes  ces  inîures,  Lorsque  ie  %^ous  verray  niais  ce  sera  si  sanglamment 
que  te  veux  que  tout  le  peu  de  bon  sang  qui  vous  reste  dans  vos  veines 
vous  monte  au  visage,  et  que  sans  parhîr  a  vous  ma  seule  présence 
vous  fasse  dabord  mille  reproches  qui  vous  couuriront  de  confusion. 
Que  si  coguoissant  mon  bon  naturel  comme  vous  failles  La  litmte  ne 
peut  vous  faire  rougir,  i  espère  au  moinîî  vous  l'aire  rougir  de  vin  et  de 
colère,  a  force  de  vous  faire  boire  et  de  vous  dire  des  iniures.  Si  ie 
.  ii*avoi!^  peur  de  me  mettre  en  colère  et  de  vuus  y  mettre  aussi  en  fai- 
sant trop  le  fasché  ie  vous  dirois  Lien  d'autres  choses.  Mais  je  veux 
TOUS  faire  voir  que  ie  respecte  plus  uostre  amitié  que  vous  ne  faittes. 
Et  quoy  que  ie  vous  dîe  ie  pense  que  je  suis  plus  excusable  que  vous 
qui  ne  me  dittes  rien  du  tout*  Justifiez  vous  prompte  ment  si  vous  le 
pouuez  faire,  autrement  ie  vous  condamnerai  sans  appel.  Recevez  ce 
cartel  comme  vous  deuez,  et  ne  faittes  pas  le  mauvais  que  bien  a 
propos.  Adieu  cruel  Cirante  —  et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  en  toute  celle 
lettre  a  quoy  vous  deviez  prendre  si  ce  u^est  a  ce  que  ie  dis  maintenant, 
c'est  que  ie  ^uis  plus  que  jamais 


A  Fonteinebleau  ce  (?) 
âOBbre  i6i5 


Voslre  très  lïdelle  Amy  et  très  humble  ser- 
Faret.  viteur] 


Adresse  :  A  Monsieur  Monsieur  Brun  Aduocat  au  Parlement  de  Dole. 


Dans  la  niarge,  en  travers.  Jeux  adjonctions.  Tune  à  gauche,  de 
la  main  de  Faret^  mutilée  par  une  docbirure  du  papier,  mais  où 
on  peut  lire  très  nettement  ces  mots  :  «  Adieu  esc  ris  moy  ie  t'en 
Coniure.  *  (Je  prie  fju'on  fasse  allentiou  à  ce  posl-scriptunij  dont 
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je  prétends  Urer  argument;  ce  tutoiement  et  ces  marques  irurie 
amitié  très  vive  se  retrouvant  (lans  la  troisième  lettre  de  celles 
qu'a  publiées  M,  Gaulhier.)  —  l'autre  à  droite,  signée  de  Vaugelas 
et  conl résignée  par  Faret.  Voiei  le  texte  de  cette  dernière  : 

Je  soussigné  confesse  eslre  a  Monsieur  Brun  Ires  iidelle  et  1res 
humble  seruiteuret  de  mourir  plus  lost  que  de  renoncer  a  La  profes- 
sion que  ien  faitî^.  Passé  icy  par  devant  mon  notaire  des  Muses, 

Faret,  notaire.  C.  Faihe  de  Vaugelas. 

Je  noie  que  ce  nom  de  Cléante  est  déjà  donné  à  Brun  dans  une 
lettre  du  même  recueil,  lorsqu'il  est  «  esludiant  aux  lois  »  à 
Bouffes  (âd).  Son  correspondant  signe  :  «  Vostre  très  bumble 
Eraste.  n  Ces  noms  de  comédie  sont  vivants  alors  *, 


Celte  lettre  n'apporte  |>as  une  contribution  notable  à  rhistolre 
lilléraire.  Il  nous  est  assez  indilTérent  de  savoir  (jue  Faret  s  est 
défendu  plus  cjii'il  n'y  avait  lieu  contre  le  renom  de  grand  buveur 
qu'il  devait  à  Saiut-Amant,  en  se  comparant  à  Chaudière,  dont  le 
nom  était  écrit  dans  tous  les  cabarets^  alors quil  ne  buvait  que  de 
I  eau.  Je  signale  cependant,  pour  appuyer  encore  la  preuve  donnée 
par  cette  lettre,  un  passage  d'une  de  celles  qu'a  publiées  M.  (lau- 
thier,  et  où  Faret  représente  son  groupe  occupé  à  dire  du  bien  de 
Brun,  taudis  que  le  Gros  (Saint-Amant)  et  lui,  Faret,  boivent  à 
la  santé  de  leur  ami.  De  son  côté.  Brun,  bon  jurassien,  qui  «  por- 
tait d'or,  à  trois  raisins  de  pourpre  »,  a  dû  n'être  pas  indigne  de 
ses  armes* 

Mais  c*est  à  la  critique  surtout  que  cetle  lettre  peut  servir.  Elle 
estetielTet  l'original  plus  familier,  je  ne  dis  pas  tout  familier, 
d'une  lettre  que  Faret  a  publiée  dans  son  Revueil  de  ieitrm  mm- 
ftelles^  adressée  là  au  même  Brun,  datée  aussi  de  Fonlaîneldeau, 
mais  du  19  oclobre  1G25  au  lieu  du  20,  —  J'ai  sous  les  yeux  Tédi- 
lion  de  1631  de  ce  Recueil;  je  n'ai  pas  pu  mettre  la  main  dans  ma 
ville  de  province  sur  la  première,  qui  est  de  1627;  innîs  cela 
importe  peu. 

La  comparaison  des  deux  lettres  est  instructive.  Celle  du  Ikcueil 
est  beaucou|p  plus  longue,  plus  diverse,  plus  pompeuse  surtout 
et  plus  sentencieuse.  Faret  y  parle  des  charmes  de  Fontainebleau, 
de  la  solitude  qu'il   sait  s'y  assurer  près  de  la  Cour,  du  plaisir 

i*  Voir  iules  Gaultiier,  Il  p.  2U  au  bas. 
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qu'il  y  pread  aux  merveilles  de  la  Nature  et  do  TArt,  de  Tinéga- 
lilé  de  la  température.  Il  n'en  vient  qu'enfln  à  trailer  ce  vrai 
lieu  commun,  qui  abonde  dans  son  Recueil^  et  qu'il  y  formule  ainai 
en  lèle  d'une  lettre  à  Vaugelas  :  <  II  lui  reproche  son  long  silence  ». 
Ici  il  y  a  entre  les  deux  lettres  des  parties  communes,  identiques 
dans  Tun  et  l'autre  texte,  à  quelques  mots  près*  *  Si  vous  n'avez 
oublié  mon  humeur..*  depuis  le  temps  que  je  vous  la  demande,  — 
Et  quoi  que  je  vous  dise...  qui  ne  me  dites  r!en  du  tout.  »  Dan^ 
la  lettre  rendue  publique,  la  partie  familière,  qui  termine  la  nôtre» 
ne  ligure  pas,  bien  enlendUi  Tout  y  est  noble,  guindé,  prétentieux, 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Dans  la  nôtre,  le  début  est  soigné» 
sans  rien  d'intime.  La  suite  s'humanise  et  se  détend;  les  ratures 
y  sont  nombreuses;  quelques  crudités  s'y  font  jour*  Enfin  un  cri 
du  cŒur  éclate  dans  le  post-scriptum  :  «  Ecris  moi,  je  l*en  con- 
jure. j>  C'est  probablement  une  souiïrance  d'amitié  qui  a  mis  la 
plume  en  main  au  bon  Faret;  puis^  sous  l'influence  de  la  mode 
littéraire,  cette  amitié  a  écrit  avec  des  manchettes;  chemin  fai- 
sant, elle  a  dominé  la  mode,  et  dans  la  prière  tendre  de  la  On,  elle 
Ta  foulée  aux  pieds. 

Comparez  maintenant  ce  cri  du  cœur  :  *»  Ecris  moi,  je  t'en  coû- 
jiire  »  à  sa  traduction  littéraire  dans  la  lettre  publique  ;  «  Pour 
moip  je  ne  saurais  approuver  ces  amitiés  qui  ne  parlent  point» 
quand  elles  peuvent  èive  éloquentes  ».  Cette  traduction  est  un 
mensonge,  un  vrai  faux. 

C'est  pourtant  d'après  des  traductions  de  ce  genre  que  Taine  a 
prétendu  connaître  et  définir  Tàme  du  xyu"  siècle,  quand  surtout 
elles  lui  étaient  fournies  par  les  écrivains  qui  avaient  contribué 
à  former  et  à  dépeindre  ce  qu'il  appelle  le  type  dominant  ou 
régnant,  comme  Faret  dans  son  Honnesie  homme.  C'est  en  suivant 
cette  méthode  que  Taine  est  arrivé  à  hkher  syllogistiquement 
tant  d'énormes  naïvetés  à  propos  de  madame  de  La  Fayette  et  de 
Racine. 

Il  faudrait  cependant  arriver  à  concevoir  que  les  hommes  sont 
des  hommes  et  les  écrivains  des  écrivains,  que  la  littérature  est 
tin  jeu,  les  auteurs  des  acteurs,  dont  autre  est  le  geste,  autre  la 
nature.  Si  l'on  se  persuadait  bien  de  cette  vérité  enfantine  et 
utile,  on  sourirait  des  générations  oratoires,  des  générations  pur 
esprit  ou  pure  étiquette  que  Taine  a  décrites.  Et  aujourd'hui  on 
sourirait  des  générations  impersonnelles,  que  des  inventeurs  ôul 
découvertes  au  xvn'  siècle  et  qu'on  oppose  à  nos  génération» 
personnelles,  autrement  dit  lyriques;  car  telle  est  l'idéologie, 
telle  la  terminologie  de  la  critique  actuelle.  Il  est  faux  en  fait  que 
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les  hommes  du  xvir  siècle  n'ont  pas  parlé  d'eux  dans  leurs  livres, 
Ensuite  ei  surtout  il  tombe  souâ  le  seni^  qu'un  auteur  muet  sur 
son  moi  —  et  qu'il  soit  pliysiologisle  ou  critiqua  —  peut  mettre 
dans  ses  écrits  un  moi  plus  personnel,  et  par  conséquent  plus 
lyrique,  au  sens  actuel  du  root,  que  le  plus  lyrique  des  poètes 
lyriques. 


Au  sujet  de  Fai^et,  Livet,  dans  son  édition  de  VUàloive  île  C Aca- 
démie françahet  par  Pellissou  el  d*Olivet  (l,  I,  p,  !l,  note  1),  se 
rlemamJe  s*il  faut  dater  FHonneUe  homme  de  1633  avec  Pellisson, 
ou  de  1630  avec  dX)livet, 

Dans  sou  édition  du  M  imnih  rope  (  n  u  te  a  1 1  vêts  7 1 1  )  «  i  1  i  m  a  g  i  n  e 
nue  troisième  date,  qui  est,  dit-il,  «  à  oe  qu*îl  semble  »,  celte  où 
parut  la  première  édition  de  Touvra^'e  de  Faret,  soit  Tannée  1640. 
Le  raisonnement,  sauf  erreur,  suffirait  à  rejeter  cette  proposition 
de  Livet,  incompatible  avec  le  récit  explicite  et  vraisemblable  de 
Pellisson.  Mais  il  y  a  mieux. 

J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  rHonnesle  homme,  apparle- 
nanl  à  M*  le  marquis  de  Scey  de  Brun,  et  portant  la  signature 
d'Antoine  Brun,  lequel  dut  être  en  possession  du  livre  de  son 
ami  intime  dès  la  première  publication.  An  bas  du  titre  de  cet 
in-t',  on  lit,  en  gros  chiffres  romains»  M.DCXXX.  Les  dernières 
feuilles  de  la  table  y  manquent,  et  avec  elles,  le  privilège  et 
Tachevé  dlniprimer.  Mais  Livet  a  vu  ailleurs  le  privilège,  daté 
de  1630,  Ces  concordances  permettent  de  considérer  comme  défi- 
uilivement  confirmée  la  date  de  1630,  donnée  par  J*OIivet, 

Cette  première  éditian  de  1630  a  d'ailleurs  été  connue,  depuis 
Livet,  par^M.  Bernardin,  qui  la  mentionne,  sans  remarque,  dans 
son  intéressante  étude  sur  Kicolas  Faret  {Hommes  et  mœurs  au 
XV H*  êiècie^  f,  64).  M.  Bernardin  indique  pour  le  privilège  la 
date  du  20  août  (au  lieu  du  20  avril,  que  donnait  Livet)  et  pour 
facile vé  d^imprimer  la  date  du  14  novembre  1630, 

ËDOUABi»  Droz, 


MÉLANGES 


UNE  RENCONTRE  DES  MUSES  DE  FRANCE  ET  D'ITALIE 
DEMEURÉE   INÉDITE 


On  Bail  quel  tour  un  érudtt  anoQyme  joua  à  Philippe  Desportes  en  publiant, 
à  Lyon,  en  1G04,  les  Bimcontres  tles  Muses  de  France  et  tVltuHe.  QuaraDlelmis 
de  sessonneU  y  élaient  mis  ea  rogard  des  sonoets  italiens  doiu  ils  étaieut  de» 
copies  plus  ou  moins  fuièlcs  l.  Dans  une  préface  extrêmement  malicieyseï 
celui  qui  enlevait  aitisî  quelques  unes  de  ses  plus  belles  plumes  au  poète  le 
plus  estimé  de  son  temps  alTïJctait  de  s'émerveiller  que  plusieurs  écrivains,  m  à 

I  insu  run  de  Tautre  -s  eussent  décrit  «  (es  mêmes  choses  et  le  plus  souvent 
avec  sembïatfles  paroles  »,  Et  ce  bon  pince-sans-rire  ajoutait  qu*il  ne  voyait 
pas  à  ces  rencontres  extraordinaires  d'autre  explication,  &inoti  que  ces  écri* 
vains  avaient  été  *  conduits  du  même  g^nie^  poussés  d*un  roême  enthou^ 
siasme  i*.  La  chose  toutefois  devait  paraître  bien  étrange  à  qui  connaissait 
t<  la  dilTérence  des  esprits  !  ^ 

On  montra  le  volume  à  Des  portes  qui  leîf,^uit  d'en  rire.  —  Pourquoi»  dit-il, 
ne  s'esl-il  pas  adressé  à  moi-ménie?  Je  lui  en  aurais  signalé  bieji  d* au  1res.  — 
Mais  il  se  garda  d'en  signaler  d'autres. 

L'auteur  des  liençotitrcs  ne  fut  pas  le  seul  contemporain  de  Desporles  qui 
s'amusa  à  dénicher  ses  plagiats.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  munit^îpale  de 
Lyou  une  Rtnconirv  dan  Mtise:i  de  France  cl  ffitûUe  demeurée  jusqu'ici  inédile, 
et  même  inconnue*  C'est  M.  Hugue^  Vaganay  qui  Ta  découverte,  et  s'il  m'a 
laissé  le  plaisir  de  la  signaler  au  public,  je  liens  k  dire  qu'il  a  eu  non  seule* 
ment  tout  le  mérite  de  cette  trouvaille,  mais  la  patience  de  faire  pour  moi 
toutes  les  copies  nécessaires. 

Cette  Uenctmtre  dex  Mmes  de  France  et  d'Italie  est  tout  simplement  un 
exemplaire  de  Deaportes  (édition  dt*  1593,  ^i  LyonJ  qui  contient  une  série  de 
noies  manuscrites  renvoyant  â.  des  poètes  italiens^.  Elles  ne  donnent  guère 
chacune  qu'un  nom  propre  avec  le  chiffre  d'une  page.  Postérieures  à  1602, 
puisqu'il  y  a  un  renvoi  à  Marîni,  elles  sont,  on  ne  peut  en  douter^  du  com- 
mencement du  xvii*  siècle  :  Técrilure  et  rortlioiifraphe  lat lestent* 

Exiles  ne  permettent  pas  d'iJ jouter  beaucoup  de  numéros  à  la  liste  dès 
emprunts  de  Desporles  actueîlemenl  constatés.  Un  assi'Z  grand  nombre»  en 
effet,  signalent  des  sources  que  l'on  connaît  par  les  liencontreu  de  lôOi  ou 
autrement.  D'autres  renvoient  à  des  textes  qui  n'ont  avec  celui  de  Desportes 
que  des  ressemblances  toutes  supt^rlicielles.  D'autres  contiennent  des  erreurs 
formelles.  Voici  cependant  quelques  <^  reucoulres  j^  que  personne  n*a  encore 

L  L'auteur  des  fkne'mlrrs  notnmt  à  la  fin  de  sa  préface  les  poètes  Italiens  dont 

II  publie  les  sonnets  j  mais  il  ne  m*.*t  pas  mie  signature  sous  cliaque  sonnet.  Chacun 
de  ces  sonnets  a  élé  restitué  k  son  auteur  par  M,  Francesco  Fia  mini,  Siudi  di 
stona  ieiteraria  Ualiana  e  slvanifra  (Livorno,  Giusti,  1895),  Appendice» 

2.  Le  volume  ett  inscrit  au  catalogue  sous  le  numéro  âOQ  728, 
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publiées.  Je  donne  te$  chiffres  de  Téditlott  de  Lyoji;  mats  je  meU  entre  pareii- 

Iheses  des  reuvois  k  Tédilioii  Hichiels, 


i"   i}imH\  l,  68  (Mîchiels,    Divfrms  Amoun^   ^)  :  J*ay  tant  âuivî 

Amour... 

Les  deux  tercets  sont  traduits  des  tercets  d'un  sonnet  de  Tebaldeo  : 
Gia  de  la  vita  mia.,, 

2"  Dmne,  U,  44  (Michiels,  1!,  45]  :  Cent  et  cent  fois  le  jour... 

Imitation  libre  dWngelo  di  Gostanzo  :  Sa  talhor  la  ragion.*.  (// 
primfi  voium^'  deile  rime  sveltf'  da  diversi  autori^  dt  nuùvo  vorr*\Ue  ei 
ruiampaiex  in  Vinegia,  ap*  Gabriel  GioUlo  de'  Ferrari,  mdlxv^ 
p.  576.} 

Z**  Diane,  11,  15  (Michiela,  id,)  :  Yeux  qui  guidez  mon  àine.,. 
Imitation  très  lointaine  de  Guidiccioui  :  Fidi  specchi  de  l'aima...  {It 
primo  vol  urne.,,  y  p.  19.) 

4**  Hippohjte^  Stances  (Michiels,  Diane,  il,  p.  lOi)  ;  Sommeil  qui 
trop  cruel.,. 

Les  trois  premières  strophes  sont  librement  traduites  de  Bernardo 
Tassu,  llf  145  :  Se  corne»  o  Dio  del  Sonno...  La  quatrième  strophe  est 
(lu  Furîoso^  \YXlit,  64. 

0""  liippohjte,  68  (Miehiels^  70)  :  Soucy  chaud  et  glacé,., 
Triiduît  de  Gio  délia  Casa  :  Cura  ehe  di  timor. ..  {Ji primo  voiumc,^ 
p,  379.) 

a**  Clénmce,  11  (MicbielSj  td.)  :  Si  trop  en  vous  servant,  ô  ma  mort 
bien  aimée.... 

Les  quatrains  sont  imités  assez  librement  d'Angelo  di  Costanzo  i 
Ctiiaro  mio  Sol,  se  piu  che  non  vorrci...  (/  Fiori  detlr  rime  de  poeti 
dtttsiri,  nuoiHimente  raccold  e(  o?\iitiafi  da  Girolamo  limceîH;  in  Venetia 
Sessâ  fratelli,  iS58;  p.  17.) 

7*  Ciéonice^  43  (iMicbiels,  44)  :  Demain  j'espère  voir.*. 
Le  premier  quatrain  imite  très  librement  Molza  :  Doman  vedro  s  io 
non  mlûganno,  osob^..  [f  Fiori^..t  p.  195.) 

8**  Ctéoni^e^  63  (Miehiels,  62)  ;  Je  verroy  par  les  ans... 
Imitation  libre  de  Tebaldeo,  99:  Se  avien  ch'el  ciel... 

9**  Diiyeme»  amouni.  â6  f Mîchiels,  âS)  :  Frisez    vos  blonds  cheveux*.» 
Traduction  libre  de  Tebaldeo.  262  :  A  voslra  posta,,. 


rTelteg  sont  les  seules  additions  que  Texemplaire  annoté  de  Lyon  permet  de 
ire  h  la  lisïle  actuellement  di^essée  des  sources  de  Desportes.  Mais  Tinlerêt  de 
cet  piemplaire  est  beaucoup  moins  de  nous  permettre  de  faire  ces  ad d liions 
que  de  nous  faire  faire  cette  conslalatior*  :  du  temps  même  de  Desportes, 
fauteur  des  Heneonirea  de  1604  oc  fui  pas  la  seule  personfje  qui  soupçonna 
retendue  de  ses  plagiats^  qui  s*ea  élonna  et  qui  essaya  de  les  reconuailre. 
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Ptiisque  l'occasion  m^est  oïferte  *h  reparler  de  Des  portes,  je  voudrais  faire 
quelques  obsertatlons  sur  la  date  de  ^e;^  imUattons.  Elles  ne  seroot  |>as,  je 
crois,  sans  intérêt  pour  l'intelli^nce  dp  ^a  carrière,  ni  pour  l'histoire  de  La 
p^oétration  des  livres  italiens  en  France  au  xvr  siècle. 

Mais^  d'abord,  ajoutons  queEques  niimèroB  a  la  liste  des  sources  du  poète^  le 
ferai  remarquer  que  pour  conïmitrc  tous  les  emprunts  coostalés  chez  f>e«^ 
portes,  il  sutïlra  de  consulter  trois  études  :  les  Studi  di  nloria  ktU'rariu  de 
M,  Francesco  Flamini:  la  note  publiée  par  M,  Vaiganay  et  par  moi  dans  la 
ftevue  (thî$îiAre  tittéraire  de  h  France  {atjnée  1U03.  n"  t)  :  un  modèle  de  Ut$- 
pvrUs  non  ugnalé  tneore,  Pamphilù  Sa$so\  enfin  la  présente  note. 

/e  signale  en  première  ligue  le  troisième  sonttet  de  €ttomc€i  parce  qo'tl 
marque  une  date  :  ce  âonnet  est  la  première  imitation  qui  ait  été  faite  éU 
France  de  Torquato  Tasso, 

Parniy  ses  blonds  cheveux  erroîent  les  amourattes, 
S*enlrelaçans  Tun  Tautre,  et  ses  yeux^  me^  vainqueurs, 
Faisaient  par  leurs  rayons  un  juillet  dans  les  eœurs. 
Et  sur  terre  un  avril  tapissé  de  fleurettes. 

Sur  les  lis  de  son  sein  voletoient  les  aveltes, 

Contre  les  regardans  décochans  leurs  rigncurs. 

Dieux!  que  d'heureux  tourniens!  que  d'nimableslaïigueui^! 

Que  dliameçouâ  cachez î  que  de  flammes  secretlesl 

Si  tost  que  rn'apparut  ce  chef-d  œuvre  des  cieux, 
En  crainte  et  tout  dévot  je  retermay  les  yeux, 
N'osant  les  hazarder  à  si  hautes  merveilles. 

Mais  je  n'avançay  rien,  car  ses  divins  propos 

Me  volèrent  d'un  coup  Te^prit  et  le  repos, 

Et  lamour  eu  mon  cœur  entra  par  mes  oreilles  '. 

Cette  pièce  est  imitée  du  sonnet  mélodieux  que  Torquato,  alors  û,gé  de 
diï-sept  ans,  fit  à  Ferrare  en  (561  pour  Lucrezia  Bendidio,  qui  chantait  mer- 
veilleusement. Desportes  l'avait  trouvé  à  la  page  187  du  premier  livre  du 
recueil  J'Atanagi  (1565  *|.  sans  se  douter,  évidemment,  que  l'auteur  de  ce 
sonnet  serait  bientôt  le  plus  grand  potMc  de  son  temps. 

Su  Tampia  fronte  il  crespo  oro  lucenle 
Sparso  oudeggiava;  et  de'  begli  oechl  il  raggio 
Al  terreno  adducea  florito  Maggio, 
El  Luglio  a  i  cori  uUra  misura  ardente, 

Nel  btanco  seno  Amor  vezzosamente 
Schenava,  et  non  ardia  di  fargli  oltraggio  : 
Et  l'aura  del  parlar  corlese  et  saggio 
Fra  le  rose  spirar  s'udia  aovente. 

i.  Comparer  Régnier,  Satire  VU*  v,  (18  : 

Amour,  qui  prend  partout,  me  prend  par  les  oretites, 
2.  Ce  recueil  publie  ireize  sonnets  de  Torquâlo.  Voir  plus  bas  te  titre  complet  du 

recueil. 


BEÎtCOSTKE   DES   MliSES    DE   FfilNCE    FT   D  ITAUK    DEMEURÉE    lïïÉDlTE,      05 

lo»  che  furma  cele:^le  iri  terra  sorai, 
Hincbiusi  i  lumi,  et  dissi  :  Ahi  com'ê  stôlto 
Sguardo,  che*n  iei  sia  d'arrichiarsi  ardito. 

Ma  de  Taltro  periglio  non  m'accorai  : 
Chè  mi  furper  l'oreechie  il  cor  ferito, 
El  gtn>  i  delti,  ove  non  ginnse  il  volto. 


Voici  maiateaaQl  d'autres  {emprunts  de  Desporteâ,  que  Je  groupe  d'après  l^a 
"igrinnïês  dont  sans  doute  il  sVst  servi.  Je  renvoie  à  rédilion  Michiels. 

Pièces  empruntées  au  recueil  d'Atanagi  :  Dt  le  rime  di  di^m'^i 
nohili  poeti  io$cûni^  racaille  da  M.  IHonif/i  Atanaffi;  Venetîô,  Ludo- 
vico  Avanzo,  lotio  ;  deux  volumes,  dont  le  premier  est  dédié  à  Piero 
Bonarello,  comte  d'Orciano  et  le  deuxièrae  à  Jean  lî,  roi  élu  de 
H+ingrie. 

i/mne^  I,  29  :  Si  c'est  aimer  que  porter  bas  la  vue„.  Imité  de  Lelio 
Gapilupi  :  S'haver  di  e  notte  gli  occhi  humidi  et  bassi..  (Recueil  d*Ala- 
na^i,  t.  î.  p.  136,  a.) 

Diaiif^  11,  "t  ;  Arreate  un  peu  mon  co?ur,  où  vas- tu  si  courant?,*.  Ce 
premier  vers  est  imité  du  premier  vers  d'un  madrigal  de  délia  Casa  : 
Stolto  mirt  core,  ove  si  lieto  vai?  (H.  d'At.,  I.  1,  p*  89,} 

Diane,  lî,  16  :  Au  saint  siège  d'araour.,.  Sonnet  traduit  librement  de 
Damenîcû  Veniero  :  Fatlo  nel  loco,  ove  tien  carte  Amore.,,*  (R.  d*At., 
t,  IL  p  8.)  ,ob 

Ûiiim,  II,  Ùiahgue^  p,H4^:  Qui  vous  rend,  o  mes  yeux!  vofetre  joye 
première?»*  Pièce  traduite  d'un  sonnet  d*Orsatto  Guieliniano  :  Occhi, 
perche  si  lieli  oltra  l'usato,,,  (H,  d*At.,  t.  Il,  p.  Hâfi,) 

Clmnicê,  65  :  Chercher  depuis  trois  jours  h  vivre  en  solitude,.. 
Imité  de  Rinaldo  Corso  :  W^ttr  pien  di  desici...  Même  mouvement,  mais 
tous  les  détails  sont  changés;  le  trait  Ona!  toutefois  est  te  même, 
iR,  d*At.,  t.  1,  p.  Î80.) 

Cié*tnh'e,  86:0  sagesse  ignorante  lô  malade  raison!  ♦-,  Imité  de 
tiinaldo  Curso  :  0  d'Amor  possa  che  tuperba  vai...  Sont  traduits  les 
vers  U-IÛ,  VdAA;  les  quatrains  sont  refaits  dans  le  détail,  (R.  d*At,, 
t  l,  p.  180,J 

Pîècea  empruntées  an  recueil  de  Dolce  :  //  p^^imo  volume  dellfi 
rxfnf*  ^\ehf  en  dwi*rsi  aniari,  di  nuovn  rnrreUf;  et  risiftmpatë  ;  Vînegia» 
Gabriel  Giolito  de*  Ferrari,  1563.  ?i*ayant  pas  entre  les  mains  pour  le 
second  volume  I  édition  de  1565,  je  renverrai  à  la  réimpression  de 
1587  :  a  setondo  rolume  délie  rime  jtcelte  di  diversi  nutori  di  nuovo 
correite  €  risiampate ;  Venetia-i  ap.  i  Gioliti,  1581, 

Dtant^  IK  15  :  Yeux  qui  guidez  mon  àtne  en  l'amoureux  voyage.*. 
Traduit  librement  de  Vincentio  Menni  :  Occhi,  non  occhi  gia,  ma  viva 
luce*»  i  II  sec.  vùL,  p.  594.  ) 
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f/ianey  II,  63  '  La  Foy  qui  pour  son  temple  a  choisi  ma  poitrine, 
premier  quatrain  esl  imité  du  premier  quatrain  d*un  sonnet  de  Scî- 
pione  Amirato  :  La  fede,  che  seolpio  nel  petto  amore.,,  {/l  fynmo  voL^ 
p,  310.) 

liippolyte^  36  :  0  mon  cœur  plein  d'ennuis*--  Sonnet  traduit  libre- 
ment de  Doraenico  Ragniua  :  0  core  miodoglioso,.*  (Usée,  vùi^^  p.  579.) 

HippoUfte^  51  :  L'eau  tombant  d'un  lieu  haut  goutte  à  goutte  a 
puissance.,.  Sonnet  traduit  de  Domenico  flagnina  :  Spesao  Tacqua 
cadendo  in  basso  loco.*.  (fi  tec,  voi.,  p.  587,) 

Cléonice,  81  :  Pauvre  cœur  désolé...  Traduit  de  Domenico  Bagnina  : 
Atflitlo  cor,  se  hor  pur  come  sogli...  {Il  -s^c.  vol.^  p,  586.) 

Ctèonice,  85  :  Misérables  travaux,  vagabonde  pensée.,-  iiuité  très 
librement  de  Britonio  :  0  molesti  pensieri,  o  van  disio...  (H  ^ec.  voL^ 
p.  4940 

Ùwerses amours ,  H  ;  Deux  que  le  trait  d'Amour  touche  bien  vj%'ement>.* 
Les  quatrains  sont  imités  de  Domenico  Hagnina  :  I  due  purî,  fedeli  e 
cari  amanti*,.  (//  sec^  vol,,  p,  581.) 

Sonnets  $piritueU,  12  :  La  vie  est  une  fleur  espineuse  et  poignante.*- 
Traduit  librement  d'Antonio  Mario  Nigresoli  :  Quasi  Ira  spine  in  vile 
aspro  Terreno  ,,.  (ft  sec,  trol-,  p*  510.) 

Pièces  empruntées  au  recueil  d'Arrivabeu©  :  Lihro  terzo  délie 

rime  di  diverse  nobilissimi  et  tcceUenfui^imi  autori  nuovamtmte  raccùlîei 
îa  Vinelia,  al  segno  del  pozzo,  iS60;  dédié  à  Luca  Grimaldo  par  l'au- 
teur du  recueil,  Andréa  Arrivabene. 

Diane j  IL  ^6  :  Ma  vie  à  un  enfer  peut  estre  comparée,-.  Traduit  de 
Forlunio  Spira  :  Un  ini'erno  angoscioso  h  la  mia  vita...  {Lib^  ter.^ 
p-800 

Sonnets  spintudn,  {  ;  Depuis  le  tris  le  point  de  ma  fresle  naissance-*- 
Traduit  Ubrement  de  Nicolo  Amanio  ;  Lasso,  dal  primo  di^  chHo  venni 
in  terra.-,  {£i^,  ler.^  p.  168.) 

Pièces   empruntées  au   recueil   de    stances  de   Dolee.   Faute 

davoir  entre  les  maius  Tédilion  de  1563,  je  renvoie  à  une  réimpression  : 
Prlïna  parte  délie  sianze  di  diveni  tilust.  poeti^  raccotle  du  AL  Lodovico 
Doke;  in  Vinegia  ap-  i  GioHti,  1580;  —  La  iecùnda  parte  délie  sîanze  dt 
dieersi  autor^i  novamente  mandata  in  luce;  in  Vinegia,  ap,  i  Gioliti,  1580, 

Biam^  l,  p,  61,  ConifÂvimir,  Dix  strophes  de  celte  pièce  sont  imitées 
ou  traduites  de  six  strophes  d'une  pièce  italienne  dont  iVuteur  est 
inconnu  et  qui  tigure  dans  le  recueil  de  Dolce,  1"  partie,  p,  70-84, 
L'imitation  commence  au  vers  :  Amour,  tyran  cruel,  monarque  de 
martire.  R.  de  Dolee,  p.  76  :  Amortiranno  accorto,  empio  monarca. 

Diverses  Amours,  p.  380-301,  Compininte.  Les  deux  strophes  qui 
commencent  :  Qu^trid  celuy  qui  voyage  est  surpris  de  la  nuit.,.  Quand  le 
nautonnier  sage  est  au  milieu  de  l'eau...  sont  traduites  des  deux  pre- 
ratères  stances  d'une  pièce  de  LuigiGonzaga  ;  Quando  Terrante  etatanco 
pellegrino...  Quando  nocchier  ben  saggio  su  per  Tonde,,,  (R,  de  Dolee, 
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ï,  p.  4o5).  —  Le*  deux  strophes  suivantes  :  Vivant  camme  je  vy,..  Il» 
sont  couvert:?  de  neige,  imitent  de  très  près  le  fameux  sonnet  de 
SftOQaiar  :  Sîmile  a  quesli  smUurati  mtmti....  —  Desportes  a  repris 
dans  V Élégie  XV  l'image  de  la  pi-einière  strophe. 

Pièces  empnantées  aux  <*  Fiori  »  de  RnaoeUî  :  /  Fiori  dellfi  rîmc 
éfi'  poeù  îilufiirt^  Tiuffvttnu'ufe  rfucoilii'i  ordhtaû  dn  Girolamu  RuBcelli; 
in  VeoeLia,  Sessa  fratelii,  15jS.  ^  Réimpression  en  1579. 

Hippobjit^  41  :  Je  ressemble  en  aimant  an  valeureux  Persée.».  Traduit 
d'Auîîelo  dî  Coslans&o:  Ghe  Perseo^  un  tempn,..  (fiori,  p,  39») 

/7i/ypo / y (*%  56  :  Ayant  (rois  ans  entiers  toute  Hi»me  asservie...  Traduit 
librement  de  Ca&taii£0  :  Inqueila  patrlache  con  tanb)  affanno^.^  [Fiori^ 
p.  38/) 

CU'onkf'.  ^7  :  Les  eombals  rennnimeît,  les  victoires  loinlaines,,.  Tra- 
duit de  Costanxo  :  L'eccelse  imprese  el  gl*  immortai  Trofei...  {Fion^ 
p.  340 

Ciémnce^  35  :  Quand  je  vous  voy  si  belle,..  Les  deux  quatrains  de  ce 
sonoeti  dont  les  tercets  sont  imités  d'un  sonnet  île  Costanzo  iFiori^ 
p.  48),  cODunÉ  Ta  montré  V.  FLarnînif  sont  une  imitation  libre  des 
quatrains  d'un  autre  sonnet  du  même  Costanzo  :  Donna di  quaote  sono ... 
(Fm-i,  p,  42.) 

Cléortke,  40  :  0  misérables  yeux  aussi  fous  que  dolana,..  Traduit  de 
Gostan^o  :  Vani  e  sciocchi.,.  {Fiori^  p.  26.) 

Cktmke,  58  ;  Cesse,  o  maudite  main*..  Traduit  librement  de  Cos- 
tanzo  :  Pennaînfelice.-.  {Fiori,  p,  34^ 

Pièces  empruntée»  à  divers  auteurs. 

Ùivnses  amours,  G  :  0  soupirs  bien-aimei  que  ma  douce  rebelle. 
Traduit  de  Lorenio  de  Medicis,  sonnet  ^t  :  Amorosi  sospiri.,. 

Sonnets  spirinn^fs,  16  :  Quand  le  v*^rbe  èterneU..  ïmilé  librenu-nt 
d'un  »on net  de  Pagani,  Sopra  t  nepukro  det  mixlru  /(t^denture  ;  Quel 
cbe  la  terra  e'  cieli.*.  {H  primo  libro  délie  rime  del  reverendo  e  t  er  ce  tenir 
M.  Mnrro  P*jqiam\  in  Vinegia,  dp.  Domenica  Farri,  Î557  ;  p*  30,  B.l  Dos- 
portes  n'a  pris  que  le  premier  quatrain  dont  il  a  fait  son  deuxième 
tercet;  il  a  taventé  le  reste,  qui  n*cst  qu'une  préparation  à  ee  tercet,  — 
L^  même  I*agani  a  fourni  ifualre  pièces  spirîluelles  àAmadis  Jamyn  :  un 
sonnet  a  saint  Sébastien,  un  son  net  pour  le  jour  de  lu  Passion,  une 
pièce  à  sainte  Catherine,  une  à  î^aint  Antoine.  Voir  le  Scmnd  vohtme 
des  œuvrer  d*Âmndis  J(tmyn;  Paris,  Robert  le  Manguier,  1584  ;  p,  7»  Â 
et  7,  B;  p.  6,  A.  Crjmparer  Pagant,  Il  lîtXfjndo  Ubro,  p.  38,  B:  il  primo 
Hbro,,  p.  30,  A;  ii  seconda^  p.  39,  B  et  p*  44,  A. 

hiane,  IL  53  :  Dieu  des  fiommes  perdus.,.  Imité  de  Bernardino  Rota  : 
Mat  s'io  non  parto  r*  mal  s1o  parto.,,  (édition  de  157 i,  p.  2.  H.) 
Dd8porte§  s'est  inspiré  de  lidée  générale  du  sonnet  et  a  fait  ses  deux 
tercets  en  délayant  les  deux  derniers  vers  de  Rota. 

Diane^  11^  5  :  0  mon  petit  livret*..  Imitation  libre  de  Sérapbin  :  0 
Wice  libretto..,  (édition  Mengbini,  sonnet  39,) 
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Diane  II,  7  ;  Ma  dfarne.  Amour,  Forlune  et  tous  les  élpinens...  Traduit 
libremeni  de  Tebaldeo,  sonnet  ^4  :  Forliina,  ogcii  eletnetito,  huomitii  e 

Dioné  M,  30  :  J'exciise  le  mary  de  ceîle  qui  în*a  pris.,.  Le  deuxième 
qualniin  est  imUé  du  premier  du  sunnel  18  de  Tebaldeo  :  Suole  ogni 
eaâtellaa... 

Clf'^omre^  St  :  Mer,  qui  quelques  fois  calme,..  Imitation  très  libre  du 
âonuel  M  de  Tebaldeo  :  L'idée  géuérale  dovient  Tidée  contraire  et  les 
exemples  sont  rédaiLs  â  trois. 

Uippidyte^  !25  :  Mettez- moî  sur  la  mer,.*.  Est  du  Furîmij^  XLIV,  61  ; 
c'est  la  fameuse  lettre  de  Bradamante  à  Roger, 

Èl*^*pe  L  XV,  A  partir  du  vers  :  A  l'homme  trop  avare  eu  aimant  je 
ressemble j  Desporles  traduit  une  des  plaintes  de  Bradamante,  Fui^h^o^ 
XLV,  34-39. 


I 
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Pour  rinteUtgence  de  ce  qui  suivra,  un  mot,  maintenanV,  des  éditions  de 
Desporles.  Elles  Turent  très  acmbreuses^  camme  on  iait.  Mais  trois  seulement 
sont  importantes  pour  rbisioirc  des  imilatious  du  poète, 

L'èditiou  priaceps  de  1573,  à  Pavh^  cbeit  Bobert  le  Manguier,  Les  Amoun 
dû  Diane  ont  105  sonnets,  les  Amfiuru  ifJiippoiyie  61,  les  Biverites  Àmdun^  9,  tes 
Epiktphcs  M.  Pour  le  volume  lout  ealier,  185  sonnets,  —  4e  donne  seulement 
le  nombre  des  sonnets  :  il  sutïira  k  marquer  les  accroissemenls  successifs  de 
Tœuvre. 

L'éditinn  de  1577,  à  PariSt  che^  Mamert  Pâtisson.  De  185,  le  chifrte  des 
sonnets  passe  à  254,  l^es  Amotir  de  Dimw  en  ont  138,  les  Aimnirs  tfUippoiyte 
72,  les  bwerst's  Amours  ÏÏ5,  Il  y  a  12  nonnets  spirittiels. 

LV'dïtion  de  158H^  même  éditeur.  Augmentation  coos^ï durable.  Le  chilîre  des 
sonnets  est  de  432.  Les  Amours  de  Dtutw  en  ont  KÎ7,  les  Aunmn^  <rî]ippo(yte  86, 
les  Diverses  Amours  k^.  Uo  nouveau  livre  de  pièces  erotiques»  rk'tnierçs  Amours 
lintituté  plus  lard  Cléùnive),  tien  cuutieut  pas  moins  de  89,  Il  y  a  tT  xonneH 
ipiritueh. 

Dans  les  édittonâ  intermédiaires  les  additions  sont  très  peu  notables,  et  à 
partir  de  1583  Tneuvre  ne  s'aecroil  plus  que  des  Puauvies  :  elle  est  tinte.  Dans 
rédiiion  Je  1606,  à  L)fou,  cbei  Thlbaud  Ancelin,  lu  plus  complète  »  7  sonnets 
seulement  de  plus  qu'en  1583. 


I 


Apres  les  recherches  dont  Desportes  a  été  t'objet,  95  à  100  de  ses  sonnets, 
sur  439,  c'est-à-dire  un  peu  moins  du  quart,  ont  été  rendus  à  des  poètes  ita- 
liens et  rentlun  n'est  pas  un  uiot  exagéré,  car  il  s'agît  assez  souvent  d*une 
intégrale  restitution. 

Sur  près  de  100  sonnets  que  T Italie  peut  revendiquer  chez  Desporles,  quatre 
poètes  en  ont  fourni  a  eux  seuU  presque  la  moitié  :  Pétrarque,  Tebaldeo, 
Pam  philo  Sasso,  An  gel  o  di  Costauzo.  Tebaldeo  (première  éditioti  en  1499) 
avait  été,  avec  Séraphin  dell*Aquila,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  le  priïicipal  repré- 
sentant de  la  préciosité  alambiquée  et  emphatique,  Pam  philo  Sasso  i  première 
édition  en  1503),  disciple  de  Tebaldeo  et  de  Séraphin,  avait  poussé  aux  der- 
nières limites  le  mauvais  goût,  Angelo  di  Costanzo»  vrïii  poète  d'ailleurs, 
restaura,  au  commencement  de  la  deuxième  moitié  du  xvi'"  siècle^  le  culte  de 
la  préciosité,  en  se  remettant  a  récole  de  Tebaîdeo,  que  Bembo  et  ses  émules 
avaient  discréditée.  Il  n'j  a  donc  pas  de  doute  :  les  prétérences  de  Desportes 
sont  toujours  allées  soit  aux  qualtroeentistes,  soît  à  leurs  imitateurs. 
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foicJT  d*aulre  part,  ce  que  je  constate  :  lotts  les  sonnets  empruntéîî  à 
^SaaiHîi  laufuD,  soot  d^^jâ  dans  rédition  de  1513;  de  même,  les  de«x  sonnets 
empruntés  à  Séraphin  ;  de  même  la  plupart  des  sonnets  emprunlés  à  Tebal- 
deo;  âti  contraire,  les  sonnets  empruntes  à  Costanio  sont  pour  la  plupart 
dans  les  Amùurs  de  Ckonice  et  n'apparaissent  qu'en  i583;  de  m^me,  les  plus 
caraclérisliques  des  sonuels  emprunlés  à  Tanaillù  el  à  Venlero,  émules  de 
CoAianio. 

Doue,  jusqu^à  une  date  qui  se  place  entre  léditjoQ  de  1577  et  Tédiiton  de 
iïï83.  Desportes  a  eu  comme  modèles  principaux  Sasso  et  Tebaldeo;  après 
calte  dale^  il  a  eu  comme  modèle  principal  Costanzo. 

(Je  noie,  en  passant,  fjue  les  sonnets  pris  à  Sasso  sont  presque  tous  dans 
les  Amours  dt  Dians,  et  les  sonnelâ  pris  à  Tebaldeo  dans  les  Amoura  (tHippO' 
Itfte.  Ur,  quoique  publiés  en  môme  temps,  les  deux  recueils  ne  sont  pas  sans 
doute  contemporains  par  la  composition,  De^^portes  aurait  donc  eu  comme 
modèle  principal  d'abord  Sasso»  puis  Tebaldeo-) 

Évidemment,  avant  la  date  que  nous  clierchons,  ou  Desporles  n'a  pas 
estîmé  Costanzo  à  sa  valeur  ou  il  n*a  pas  connu  son  œuvre,  La  deuxième 
hypothèse  est  la  phis  vraisemblable. 

Les  sonnets  de  Costanzo  ne  furent  pas  édités  à  part.  Quelques-uns  parurent 
d  ûbord  dans  diverses  anthologies.  Mais  le  recued  qui  le  révéla  vraiment  au 
public  fut  celui  de  Ruacellii  en  1558  :  /  Fiort  deile  rùnc  de*  paeti  iHustri.  Les 
5onn<*N  de  Costanïo  figuraient  en  tête  du  volume,  el  ils  étaient  nombreux. 

Or,  tous  les  sonnels  de  Costanzo  que  Dcapories  a  imités  Jusqu^à  son  édition 
de  1377  inclusivemenl  — et  ces  imitations  ne  sont  pas  nombreuses  —  figurent 
dans  des  recueils  antérieurs  aux  Fiori.  Au  contraire,  les  sonnets  de  Costanzo 
qui  ne  figurent  que  dans  les  Fiorïontété  imités  par  Desporles  seulement  après 
ledit  von  de  <577,  Nous  pouvons  conclure,  je  pense  »  que  Desportes  n'a  pas 
connu  les  Fiôri  de  1558;  il  n'a  connu  que  leur  réimpression»  qui  *3st  de  1579, 

f^peiidant  ces  Finrî  de  1558  avait  eu  un  ;;rand  succès  en  Italie.  Ils  fonde- 
reut  la  réputation  d*Ângelo  di  Costanzo,  comme  (('ailleurs  celle  de  Tansillo. 
Kt  cKte  réputation  ne  fui  pas  quelconque.  A  partir  des  Fiori,  Costanzo  fut 
4-r.jn*id*^ré  comme  le  premier  sonuettiste  de  son  siècle,  tout  simplement.  On  ne 
lui  préféra  personnoo  dans  la  génération  antérieure,  pas  même  ticmho.  On  ne 
lui  proféra  personnt*  parmi  ses  contemporains,  pas  même  Tansilîo  ni  Bernar- 
dmo  Ftota^  qui  eureni,  cependant,  eux  aussi,  une  grande  vogue  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvr  siècle  Bref,  Angelo  di  Costanzo  eut  en  Italie  pendant 
quelque  lf*mps  à  peu  près  la  réputation  que  Desportes  eut  en  France  à  la  fin 
du  ivi^  sR't  le  :  sa  préciosité  aimable  enchanta  le  public  et  il  éclipsa  tous  ses 
émules. 

Eh  bienl  on  le  voit,  ce  poète  fameux  ne  fut  connu  de  Desportes  que  vingt  et 
un  ans  après  qu'il  était  devenu  en  liahe  chef  d*écoIe.  Ces  Fiort ^  qui  eurent 
chez  nos  voisins  tant  de  sucrés,  le  plus  italianisant  des  Français  les  connut 
seulement  par  leur  seconde  édition.  On  a  donc  beau  dire  que  la  France  du 
XVI'  siècle  élail  tout  italienne  :  les  livres  italiens  n'y  pénétraient  pas  avec  la 
rapidité  qu'on  croit,  et  nous  constatons  que  Thomme  de  France  qui  passe 
pour  avoir  été  le  mif^ux  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  Tltalie  au 
XII'  sièclf^  fut  i*n  retard  de  vingt  ans.  Mais  faul-il  s'en  étonner?  Quand  une 
nation  se  met  à  Técole  d'une  nation  é  Iran  gère  ^  n'est-elle  pas  toujours  un  peti 
en  retard  sur  ses  mudèles? 

Un*?  autre  concUiaion  que  nous  devons  tirer  des  constatations  précédente^*, 
c^est  que  Desporles  eut  toujours  besoin  pour  exciter  sa  verve  de  textes  étrau- 
g^-rs.  Pourquoi  entre  1573  et  1577  l'augmentation  de  son  oeuvre  esl-etle  peu 
oofi^id^rjtbl*^  eti  somme?  Parce  qu'il  n'a  pas  découvert  de  modèles  nouveaux* 
Il  m  eS't  réduit  &  puiser  toujours  aux  mêmes  sources  :  les  rimes  de  Sasso, 
celles  de  Tebaldeo,  le  recueil  d'Alanagi  (1565].  le  recueil  de  Doice  [le  2^  volume 
est  de  1565),  les  stances  recueillies  par  DoIce  (15G31,  quelques  autres  antho- 
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Jof<ies  où  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  puisé,  les  rimes  de  quelques  poète: 
édités  à  part.  Pourquoi  dans  Tédition  de  (583  raccroissement  de  Tœuvre  d< 
Desportes  est-il  considérable?  Parce  qu'en  1579  le  poète  a  découvert  une  nou- 
velle mine,  les  Fion\  c'est-à-dire  une  anthologie  qui  se  distingue  vraiment  de*. 
autres.  Aussi  y  a-t-il  abondamment  puisé.  Pourquoi  enfln  son  œuvre  est-elh 
finie  en  1583?  Sans  doute,  parce  que  des  événements  politiques  d'une  haute 
gravité  détournent  alors  en  France  des  frivolités  de  la  poésie  courtisanesquc 
jusqu'aux  moins  sérieux  esprits.  Mais  aussi  parce  qu'après  les  Fiori,  le  lyrisme 
italien  ne  donna  plus  aucun  recueil  de  sonnets  intéressant  avant  les  rimes  de 
Marini.  Et  Desportes,  Taute  de  modèles,  cessa  d'être  inspiré. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant,  disons-le  en  terminant,  exagérer  sa  ser- 
vilité. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  étude  d'ensemble  sur  son  talent. 
Mais  répétons  ce  que  nous  disions  plus  haut  :  sur  439  sonnets,  pour  parler 
seulement  des  sonnets,  moins  de  cent  ont  été  restitués  à  des  Italiens;  encore 
dans  le  nombre  tous  ne  sont-ils  pas  des  traductions.  J'accorde  qu'on  pourra 
dénicher  encore  chez  lui  quelques  plagiats.  Mais  on  n'en  dénichera  plus  beau- 
coup, et  il  lui  restera  sans  doute  comme  propriété  au  moins  les  deux  tiers 
de  ses  sonnets.  Que  même  dans  ce  domaine  on  ne  trouve  pas  une  originalité 
bien  marquée  ;  que  ni  les  images,  ni  les  tours,  ni  les  sentiments  ne  paraissent 
vraiment  nouveaux  à  qui  connaît  la  poésie  lyrique  italienne  des  xv«  et 
xvi*'  siècle,  c'est  entendu.  Il  n'est  pourtant  pas  Juste  de  donner  àcroire,  comme 
on  le  fait,  que  Desportes  fut  toujours  un  simple  traducteur. 

JoSEPn   VlANEY. 
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Réeil  fall  ptàr  Thércfie  Le%H!»4eiir  &  rAretiJtec'i»  PtlrlN,  à  KrmciiAii%  ille< 


Comme  celle  de  beaucoup  de  personnages  célèbres,  la  raort  subite  de  Rous- 
seau a  vivement  ému  les  contemporains.  Beaucoup  se  sont  refusée  à  crorre 
qu*un  iiomme,  doiït  les  moindres  gestes  passionnaient  ropiDion,  ait  pu  soudai- 
nement disparaître*  succombaut  k  une  maladie  naturelle.  Les  per:ïonnes  qui 
avaient  assisté  ft  âes  derniers  momeots^  notamment  sa  femme  Thérèse  Levas- 
seur  et  son  hdte  Bené  de  ijirardiu^  ont  eu  beau  affirmer  qu^il  ue  s'était  passe 
aucun  drame  h  Ermenonville  et  montrer  le  rapport  des  cinq  médecins  qui 
avaient  pratiqué  Fa^ntopsie  du  cadavre;  ils  ont  rencontré  beaucoup  d'incré- 
dules.  Les  uns,  à  la  i<^uite  de  Corancez,  oui  soutenu  que  Bousseau,  atteint  du 
délire  de  la  persécution^  avait  mis  llu  k  ses  jours  en  se  logeant  une  balle  dans 
la  lèle  :  le  masque  mortuaire  moulé  par  Hou  don,  qui  ne  présentait  aucune 
trace  de  blessure  provenant  d'une  arme  h  feu,  n'a  pu  les  convaincre  de  leur 
erreur.  11  a  fallu  rejchumation  des  re<;les  de  Rousseau  au  Panthéon,  pratiquée 
en  ISOTf  en  présence  des  plus  Illustres  savants  de  notre  époque,  pour  mettre 
tiû  à  cette  légende.  Mais,  pour  d'autres,  cette  preuve  est  encore  insuffisante 
puur  faire  tomber  T hypothèse  du  suicide  du  philosophe  :  à  les  entendre^  le 
rnanvaix  cafv  est  le  coupable,  et  si  Uousseau  ne  sVst  pas  tué  d'un  coup  de 
pistolet^  du  moins  il  s'est  empoisonné. 

Historiens-  littérateurs,  psychologues  et  médecins  ont  depuis  plus  d*un 
sit'^cle  discuté  celte  question  sans  lasser  le  public»  toujours  avide  de  mystère, 
et  d'autant  plus  intéressé  qu'il  s'agissait  de  Tune  de  ses  idoles.  On  ne  saurait 
citer  tous  l*^urs  écrilSt  mais  depuis  Corancez,  Le  Bègue  de  Preste  et  Musset- 
Patbav  jusqu'à  MM,  Chereau,  Chuquet,  Rocheblavc  et  BruneU  le  problème, 
examiné  sous  toutes  ses  faces,  n'a  pas  encore  été  résolu  d'une  façon  absolu- 
ment certaine,  et  Thypothese  du  suicide  a  toujours  ses  partisans. 

Le  récit  qu'on  va  lire,  lequel  conclut  a  la  mort  naturelle,  peut  apporter 
quelques  éléments  nouveaux  à  Tenquêle  faite  à  ce  sujet,  et  à  ce  titre  it  nous  a 
paru  utile  de  le  publier.  Il  u'ajout^  que  peu  de  chose  à  ce  que  Ton  sait  déjà, 
ne  faisant  çuère  que  corroborer  les  affirmations  de  Thérèse  Levasseur  et  de 
Gtrardin,  mais  la  personnalité  de  son  fiuteur  lui  donne  une  valeur  particu- 
lit're.  Celui  qui  Ta  écrit  n*avait  aucune  préoccupation  littéraire  ou  historique, 
il  n'était  eu  aucune  façon  intéressé  dans  la  question;  il  ne  pouvait  soupçonner 
que  sa  relation  serait  un  jour  livrée  à  ta  publicité  :  son  témoignage  n'en  est 
que  {>lus  sérieux. 

Pierre-Adrien  PAris,  né  h  Besançon  en  IT45,  mort  dans  cette  ville  en  1819» 
est  assurément  l'une  desfiyures  les  plus  intéressantes  de  la  fin  du  ïvju'' siècle, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  notice  que  lui  consacrait  en  i%2\ 
son  ami  Ch.  VVeiss  ou  le  bel  ouvrage  publié  en  1ÏMJ2  par  M.  Eslignard. 
Dès  1T69,  son  talent  d'architecte  Tavait  fait  envoyer  â  l'Académie  de  Rome,  et 
il  y  resta  cinq  ans,  iJe  retour  à  Paris,  il  se  lit  vite  apprécier,  et  leducd*Aumont 
lui  conlia  la  construction  de  son  palais  de  la  place  Louis  W.  Kn  t77S,  il 
devint  architecte  du  Koi  et  fut  à  ce  titre,  jusqu'à  la  Hévolution,  le  grand 
org&nisateur  des  fêtes  de  Verrai  Iles.  Marly  et  Trianon,  comme  aussi  des 
fameuses  représentations  d*alors  à  fOpéra.  Cest  à  Un  qu'on  doit  rachèvement 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  de  même  que  la  construction  de  la  salle  des  Étals 
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géoéraux  à  Versailles  en  i78îl.  Sous  TEmpire,  il  Fui  appelé  à  la  direction  de 
rAcadémie  de  Rome,  mats  ne  voulut  y  rester  que  quelques  mois  :  il  se  chargea, 
par  coûtre  du  classement  el  du  transport  à  Paria^  au  musée  du  Louvre,  des 
magnifiques  ccUections  de  la  Villa  BorRhèse, 

En  mourant,  Paris  légua  à  sa  ville  natale  tous  ses  livres  el  surtoal  les 
incomparables  œuvres  dVH  qu'il  avait  rassemblées.  Le  Musée  de  Besançon  lui 
doit  ses  plus  beaux  chels-d 'œuvre.  La  BibUothèque  de  cette  ville  possède  plu^ 
d'un  millier  de  dessins  du  xviii"  siècle  réunis  par  Paris,  dout  un  Rrand  nombre 
d'Hubert  Robert,  plusieurs  Boucher»  Carie  van  Loo,  Saint-Aubin,  Natoire, 
Vincent^  Suvée;  on  y  trouve  également  une  trentaine  de  Torts  beat»x  dessins 
de  son  ami  Fragonaid  qui  doivent  tigurer  à  rExposition  rétrospective  des  arls 
comtois  à  Besançon  en  juillet-août  11106. 

Outre  ces  livres  précieux  et  ces  portefeuilles  de  dessins,  la  Bibliothèque  de 
Besançon  conserve  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  P;\ris,  bien  que  ce 
deriiier  en  ait  fait  détruire  la  plus  prande  partie  à  la  veille  de  sa  mort.  Parmi 
ceux  qui  nous  reslent,  il  conyieot  de  signaler  particulièrement  les  notes  quM 
avait  prises  au  cours  de  ses  divers  séjours  en  Jtalie  :  elle?  mériteraient  d'être 
publiées^  car  elles  jettent  un  jour  curieux  sur  la  vie  des  artistes  rrauçais  en 
Italie  au  xviir^  siècle  et  on  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  piquantes, 

irest  en  feuilletant  Tun  de  (es  volumes  de  notes  qu'il  nous  a  été  doîm*^  de 
trouver  la  relation  que  nous  publions  aujourdljui*  Elle  se  trouve  au  revers 
d*un  cahier  (Rlbl.  de  Besançon,  collection  Pilris,  8)  qù  Pjlris  a  transcrit  ses 
impressions  en  Italie  lors  d'un  voyage  effectué  en  177*.  Quelques  pages  sur 
Noyon  précèdent  le  récit  de  la  visite  faite  par  notre  artiste  à  Ermenonville. 
Paris  ne  donne  pas  la  date  de  sou  voyage  au  château  de  la  famille  de  Girard  in  : 
ce  qu'il  dit  de  Tàge  de  douîte  ans  que  parait  alors  avoir  le  deuxît^me  (ils  du 
cbâteiain  nous  permet  d'affirmer  que  ce  fut  peu  de  temps  apr/s  la  mort  de 
Rousseau.  On  y  voit  du  reste  les  habitants  du  pays  encore  sous  fim pression 
de  cet  événement  survenu  comme  ou  sait  le  3  juillet  177S. 

Tout  ce  qu'on  connaît  du  caractère  de  Paris  et  de  sa  loyauté  interdît  d'élever 
le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de  son  récit*  Sa  relation  est  couverte  de 
ratures  qui  ne  sont  que  des  corrections  de  style  :  de  temps  à  autre  il  renvoie  à 
des  additions  laites  au  cours  de  sa  première  rédaction,  avant  nn^me  que  celle-ci 
ne  fût  terminée.  Du  reste  une  simple  lecture  démontre  qu'il  n'a  pu  imaginer 
de  toutes  pièci?3  les  détails  précis  et  parfois  si  puérils  qu'il  donne,  et  que  seule 
Thérèse  Levasseur  avait  pu  lui  transmettre. 

On  comparera  utifement  ce  récit  avec  la  lettre  que  Thérèse  écrivit  h  Musset- 
Patbay  en  179S  pour  raconter  les  derniers  moments  de  son  mari.  On  verra 
qu'il  conOrme  les  déclarations  faites  par  la  veuve  de  Bousseau  vingt  ans  après 
la  mort  et  qu'il  les  complète  d'une  manière  fort  intéressante.  C'est  déjà  un  fait 
qui  mérite  d'iître  relevé  que  Thérèse  ait  raconté  dans  les  mêmes  termes  la 
mort  de  son  mari  à  des  dates  aussi  él oignîmes.  Dans  le  récit  de  Péris,  il  n'est 
pas  question  de  coup  di!  pistolet  mais  seulement  d'un  empoisonnement.  Les 
dernières  heures  de  liousseau  sont  relatées  avec  une  précision  qu'on  ne 
retrouve  nuîlc  part  ailleurs,  Pâris^  admirateur  enthousiaste  de  Rousseau 
comme  tons  les  jeuties  gens  de  son  âge,  semble  même  u'attacher  aucune 
importance  aux  bruits  de  suicide  qui  couraient  alors.  Profondément  ému  du 
récit  de  sa  mort  que  lui  en  fait  sa  veuve,  après  d'antres  personnes  de  lad 
maison,  il  est  convaincu  que  Rousseau  a  succombé  h  des  causes  toutes  natu-^ 
reliés^  IVous  laissons  aux  historiens  et  aux  médecins  le  soin  de  tirer  des  faits 
que  Paris  rapporte  les  conclusions  qu'ils  peuvent  comporter 

En  dehors  des  renseignements  que  la  relation  de  Paris  peut  donner  au  sujet 
de  la  mort  de  Bousseau,  elle  donne  encore  des  indications  précieuses  sur  le 
caractère  de  J'auteur  des  Confemons^  qui  reste  loujoui's  si  énigmutique  pour 
nous.  Les  confidences  naïves  de  sa  veuve  nous  le  montrent  sous  les  divers 
aspects  —  souveut  si  contradictoires  ~~  sous  lesquels  nous  le  connaissons. 
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û'hamme  ombrageux  et  ménaot  appar&lt  qiaatid  il  reproche  k  sa  renime 
de  rengager  à  accepter  l'offre  de  AI.  de  Girardin  d'aller  à  birmenon ville, 
ou  quand  il  met  à  la  porte  de  sa  chambre  de  moribond  M""^  de  Girardin 
fenue  pour  Vassister  :  on  ie  voit  heureux  de  la  mort  qui  arrive  et  doit  le 
souslraîre  aux  perse  eu  lion  s  de  ses  etmemts.  Le  mystique  qui  est  en  lui  se 
révèle  quand  il  remercie  Dieu  qui  rappelle  sans  le  faire  souffrir,  el  qu'il  entre- 
voit le  reposai!  seiu  de  la  Béatitude.  11  ne  peul  manquer  non  plus  de  s'y  mon» 
Irer  récrivain  senli mental  et  quelque  peu  empbalique  qu'il  a  toujours  éli*  : 
comme  Gcnthe  qui,  mourant,  réelamait  de  la  lumière,  il  parle  de  l'air  pur  qu'il 
respire,  Mais  d'auto  part  la  femme  de  Rousseau  rait  t!onna!lre  les  t-Alés  géné- 
reux de  Ta  me  de  um  uiâri,  ce  un  qui^  maljiré  son  caraclêre  désagréable,  lui 
ont  valu  (anl  de  §ympalhies.  Théri^se  vante  sa  boulé,  dont  ^^  conduite  enverB 
elle  est  la  medleure  des  preuves,  et  son  inèpuisiible  charité  qui  le  faisait  se 
dépouiller  pour  les  pauvres.  Son  exclamation  uaîve  qui  d'abord  nous  semble 
étrange  que  ?»î  Houasuau  n^est  pas  un  îsaint,  personne  ne  saurait  l'élre,  n*est 
peut-être  pa-s  si  parodosale  qu'eile  îe  parait. 

Les  historious  de  Housseau  pourront  encore  relever  dans  ce  récit  quelques 
traits  sur  la  vie  intime  de  Bousseau,sur  ses  habitudes,  »ur  son  séjour  h  Erme- 
nonville et  sur  l'édition  de  ses  couvre s^  à  Genève. 

Nousavjsns  cru  bon  égaleujenl  de  publier  en  eulier  la  description  de  la  pro- 
priété de  la  ta  mi  lie  de  Girardin  à  Ernjeuoûvilîe  et  les  renseignements  que 
donne  Paris  en  terminant  sur  la  vie  quon  y  menait,  Peut-être  sera  t-on  sur- 
pris de  voir  le  châtelain  et  la  cbûtelaine  habifléâ  de  toile  bleue  comme  leurs 
dome^liques,  et  habituant  leurs  enfant î^  à  tiue  vie  austère  et  frugale-  Ce  màt 
planté  au  milieu  de  la  cour  du  château  et  au  haut  duquel  les  fils  de  M.  de 
fiirArdin  doivent  chaque  malin  aller  chercher  leur  repas,  les  exercices  physi- 
ques qu'on  leur  fait  taire,  les  longues  marches  de  Paris  à  Ermenonville 
auxquelles  on  les  entmîoe^  le  goùl  de  la  musique  qu'on  éveille  en  eux,  tout 
cela  oe  fait-il  pas  setiirr  rincroyabîe  inOuence  exercée  par  ïlousseau  sur  ses 
contemporajus?  Doit-on  s'étonner  ensuite  de  celle  que  cet  homme  extraordï- 
oaire  a  eue  sur  la  Révolution  et  que  tous  nous  subissons  encore  aujourd'hui^ 
iocou sciemment  ou  uon^ 


ERMENONVILLE 

1^  château  et  les  jardins  sont  âitués  dans  tme  vallée  agréable  bordéf 
de  cal  eaux,  et  arrosée  do  très  belles  eaux  qui  forment  en  sortant  de  là 
las  étangt  de  l'abbaye  de  Chaali@,  et  vont  ensuite  se  rendre  à  Chantilly- 
Lê  parc  est  très  étendu,  et  le  lieu  est  des  plus  favorables  pour  le  parli 
qu'on  u  pris  de  traiter  les  jardins  dans  le  genre  de  ta  nature  aimable. 
Esceptë  les  constructions,  dont  certaines  ne  sont  cependant  pas  mal, 
tout  y  est  ^uffisammenf  grand  pour  paraître  devoir  être  nature lletnent 
Id  qy*U  esL 

Le  château  est  placé  au  milieu  de  l'eau  et  a  des  deux  côtés  des  vues 
charmantes.  Le  c6té  de  la  cour  présente  datis  le  loin  des  coteaux  qui 
se  ooQlrastent  agréablement»  de  mérne  que  les  arbres  qui  les  couvrent, 
Oo  Toît  sur  la  drnite  uri  petit  temple  imitant  celui  de  la  Sibylle  de 
Tivoli  assez  mauvais;  il  est  placé  sur  le  revers  d'un  coteau  au  pied 
ttuquel  e^t  un  lac  sur  lequel  sont  plusieurs  lies  dont  une  possède  le 
ioiltbrau  de  Huuaseau  sous  de  fort  beaux  peupliers.  L  eau  du  lac  vient 
ItiOiber  en  cascade  à  rextrémité  d'une  prairie  qui  est  devant  le  château^ 


IM 


REVUE    DfllSTÛlItE:    LITTÉiïAtRE:    m    LA    F!IA?rCE. 


I 
I 


et  la  ca scadê  eât  asae^  gran de  pou r  avoi r  Tai r  d'v t re  d atu relie .  Une  rivière 
qui  en  naîl  serpente  dans  la  prairie  en  Tormant  de  petites  lies  dont  les 
bordiï,  ainsi  que  ceux  de  la  rivière,  sont  garnis  de  saul<39  français  el  de  ■ 
pleureurs  qui,  étant  dans  un  terrain  très  favorable,  sont  bien  veous  et 
produisent  un  effet  charmant.  Après  avoir  passé  sous  un  joli  pont  de 
bois  qui  sert  à  Jâ  voie  publique»  la  rivière  vient  former  une  autre  cas- 
cade dans  des  rochers  devant  la  cnur  du  cliAteaUt  qui  est  elle-même 
garnie  de  boissons  et  d'arbres, 

Sur  la  gauche  du  château  et  en  avnnt  sont  des  peupliers  dltalie  qui 
composent,  avec  le  pont  el  la  me  du  villnge,  un  point  de  vue  fort 
agréable.  Les  bois  qui  environnent  el  forment  le  fond  do  ce  tableau  sont 
remplis  de  Tort  jolies  routes  qui  conduisent  à  des  cabanes,  ermitages  et 
autres,  avec  force  ins^criptions  dan^s  toutes  les  langues^  dont  quelques- 
unes  sont  fort  bien. 

De  TErmitage  qui  est  au  fond,  on  passe  au  désert  qui  est  rempli  de 
grands  genévriers  qui  massent  assez  singulièrement  avec  d'autres  arbres. 
D'ailleurs  ia  vue  s'y  porte  au  loin  sur  de  fort  jolis  étangs  avec  Tabbaye 
de  Cbaali^  dans  le  fond.  Ce  lieu  plaisait  beaucoup  à  Rousseau  qui  y  avait 
une  cabane  qui  porte  son  nom  ;  tous  les  routiers  y  soûl  parsemés  de 
passages  de  riJéloïse  en  italien. 

De  ce  lieu  on  revient  par  des  routes  agréables  à  la  partie  du  jardin 
qui  est  derrière  le  cliàteau.  C  est  une  prairie  délicieuse  dans  laquelle 
serpente  la  rivière  qui  est  fort  large.  Des  masses  de  peupliers  et  d'autres 
arbres  conduisent  iusensiblemenl  jusqu'au  fond  du  tableau.  L'eau  qui 
est  retenue  devant  le  château  forme  beaucoup  de  petites  chutes. 

Sur  ta  droite  du  château  sont  beaucoup  de  fort  grands  peupliers  qui 
contrastent  avec  Tautre  côté  garni  de  différentes  espèces  d'arbres. 
Parmi  les  accidents  dont  on  a  enrichi  ce  tableau  est  une  tour  dite 
de  Gabnelle,  qui  contient  une  habitation  complète,  et  quoiqu'elle 
soit  plus  grande  que  tout  ce  que  j'ai  vu  en  ce  genre,  elle  m'a  paru 
mesquine  et  déplacée.  Nous  nous  sommes  promenés  sans  nous  arrêter 
quatre  heures  et  demie.  Le  lieu  est  fort  grand  et  offre  de  toutes  parts 
des  vues  bien  champêtres  et  très  intéressantes.  Toutes  les  plantes  y 
viennent  avec  la  plus  grande  facilité  et  ne  peuvent  manquer  de  rendre 
le  tout  encore  plus  agréable  dans  la  suite. 

Tout  parle  de  Rousseau  dans  ce  lieu  oîi  il  paraît  que  la  supcrstitiou 
n'avait  pas  encore  réussi  à  le  noircir  aux  yeux  du  peuple.  Le  faible 
revenu  dont  il  jouissait  (i  500  tV.)  ne  rempéchail  pas  de  faire  beaucoup 
de  bien,  et  des  hommes  qui  ne  peuvent  apprécier  ses  qualités  brillantes 
le  regrettent  pour  son  humanité  et  sa  douceur*  Nous  avons  rendu 
visite  à  sa  femme  qui  nous  a  reçu  avec  bonhomie,  mais  cependant  avec 
honnêteté.  Malgré  le  projet  qu*on  avait  lait  de  ne  lui  pas  parler  de  son  _ 
mari,  pour  ne  pas  renouveler  sa  douleur,  il  était  difficile  que  la  coaver-  ■ 
sation  ne  tournât  pas  sur  ce  sujet,  tlle  a  paru  remplie  de  la  plus  profonde 
vénération  pour  la  mémoire  de  son  époux  qui  lui  a  communiqué  ses 
principes  et  son  stoïcisme  autant  que  cela  était  possible >  Elle  nous  a 
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raconté  sa  inorl  qui  m'a  fait  beaucoup  pleurer,  quoique  masenstbilttë  se 
fût  déjà  beaucoup  exercée  au  récit  que  nous  en  avait  fait  le  valet  de 
chambre  anglais  que  M,  de  Girardin  nous  avait  donné  pour  nous  faire 
voir  son  jardin. 

Voiei  ce  récit,  tel  que  celte  bonne  rcmme  nous  l'a  raconté. 

La  veille  de  sa  mort,  il  mangeait  des  fraises,  dans  lesquelles  il  mit 
deux  cuillerées  de  lait  et  beaucc>u|i  de  sucre,  avec  sa  femme  et  le 
second  Qls  de  M.  de  Giranlin  qu'il  aimait  beaucoup  et  qui  était  toujours 
avec  lui.  Il  fut  ensuite  se  promener  dans  le  parc  avec  cet  enfant,  el  en 
revenant, il  dit  à  sa  femme  qu*il  se  sentait  incommodé,  qu'il  ne  croyait 
cependant  pas  que  ce  TiVl  les  fraise^^  dont  il  avait  mangé  fort  peu^  *\^^^^ 
s'était  trouvé  mal  plusieurs  foi^  dan^  sa  promenade  et  que  le  fils  de 
M.  de  Girardin  avait  eu  la  complaisance  de  s'arrêter  plusieurs  fois  pour 
le  laisser  reprendre  ses  esprits.  Cela  ïnf|uiéLa  beau  cou  (j  sa  femme;  il 
l'engagea  à  s»?  tranquilliser,  et  pour  lui  tenir  compagnie  à  souper,  il 
prit  une  bouchée  de  pain  el  un  peu  de  vin.  Pendant  la  nuit,  sa  femme, 
qui  était  inquiète,  ue  dormit  pas  el^  lui  ayant  demandé  le  matin  comment 
il  se  trouvait,  il  Tassura  qu'il  croyait  que  ce  n'était  rien  et  Tengngeaà 
se  tranquilliser.  1!  parut  asseï  gai  :  le  barbier  du  village  vint  le  raser  et 
il  lui  fil  des  contes  avec  beaucoup  de  liberté  d^esprit.  Cet  homme 
ayant  vu  M"*""  Boussenu  qui  fîîj=>ait  le  lil  de  son  mari  el  le  sien  lui  en 
témi ligua  son  étonnement,  «  Ma  femme,  dit  Kousseau,  est  accoutumée 
à  ffiire  elle-même  son  petit  tracas^  et  quoiqu'elle  ail  une  servante  et 
que  je  Tengage  à  se  tran<|Uîîïiser,  cela  l'occupe  et  l'amuse,  et  elle 
conltime  à  faire  ces  choses  elle-même.  » 

Ensuite  il  alla  se  promener  dans  ïe  parc  et  revint  en  disant  à  sa 
femme  :  a  Ma  chère  amie,  voici  le  déjeuner  de  ton  serin;  le  nôtre  est-il 
prêt?  "  Il  vil  un  papier  et  demanda  ce  que  c*élail  i  a  C'est  le  mémoire 
du  serrurier  —  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  payé? —  J*ai  voulu,  mon 
bon  ami,  que  vous  le  voyez  vous-même  afin  d'être  sôr  qu'on  ne  nous 
trompe  pas.  —  Vous  savez  que  je  trouve  bien  tout  ce  que  vous  faites.  Je 
vous  prie,  allez  le  payer  promplement  et  revenez  vite»  parce  qu'il  faut 
que  j'aille  donner  à  M'^*  Girardin  sa  première  letton  (première  letton  de 
musique  qu'elle  avait  consenti  h  apprendre  pourvu  que  ce  fut  lui  qui  la 
lui  montrât J. 

Il  déjeuna  avec  sa  femme  et  sa  servante  fort  gaiement.  H  demanda 
à  cette  filie  si  elle  aimait  le  café  et  si  elle  s'y  accoutumerait  bien. 
L'instant  diaprés  il  se  plaignit  qu'il  sentait  du  froid  cl  qu'il  se  trouvait 
mal.  En  peu  de  moments  son  mal  augmenta  et  il  pria  sa  femme  de 
renvoyer  sa  servante  el  do  ter  la  clef  de  la  porte*  Alors  il  lui  dit  ;  «  Ma 
cbere  femme,  je  sens  qu'il  faut  nous  réparer;  je  suis  bien  fâché  de 
vous  quitter,  mais  vous  m'aimez  el  vous  ne  devez  pas  être  fâchée  de 
me  voir  finir  une  vie  qui  a  été  empoisonnée  par  bien  des  chagrins  «. 
Sa  femme  se  mit  à  pleurer  :  «  Pourquoi  pleurer,  lui  dil-il,  êles-vous 
fâchée  de  mon  bonheur?  n  Elle  avait  envoyé  secrètement  chercher 
M*'  de  Girardin  et  il  avait  soupçonné  quelque  chose  de   cela,  mais 
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0A  femme,  pour  ne  pas  rinquiéter  lui  dît  qu'eUa  n'avait  fait  avertir 
personne. 

M"'*  de  Girardin  arriva  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Housseau;  je  crains 
qu*on  ne  vous  ait  trop  fait  promener  hier  et  que  cela  vous  ait  fatigué. 
Je  viens  voir  si  voua  n  en  êtes  pas  incommodé.  —  Non,  madame»  vous 
ne  venez  pas  pour  cela,  vous  êtes  instruite  de  mon  état  plus  que  vous 
ne  voulez  le  paraître.  Je  suis  sensible  à  rintêrèt  que  vous  y  prenez, 
mais  faites-moi  le  plaisir  de  vous  retirer.  *  Cette  dame  se  relira  en  eftel. 

Pour  Jors,  ayant  fait  fermer  sa  porte,  il  dit  à  sa  femme  qu*il  lui  avait 
toujours  dît  que,  si  elle  nn)urait  avant  lui,  qu'il  lui  fermerait  les  yeux, 
et  qull  espérait  qo*elle  ne  lui  refuserait  pas  ce  service.  Il  lui  recommanda 
d'être  toujours  bien  charitable  et  lui  dit  qu^elle  devait  s'attendre  que 
les  calonmies  de  ses  ennemis  la  poursuivraient  après  sa  mort,  ne  pou- 
Tant  plus  s'exercer  sur  lui,  qu'elle  devait  s'armer  de  patience;  qu'il  la 
laissait  sous  la  protection  de  M,  de  Girardin  qui  était  un  parfaitement 
hoQûète  homme  et  que  c'était  une  grande  consolation  pour  lui. 

Il  la  pria  d'ouvrir  la  fenêtre  :  û  Que  cet  air  est  pur,  que  j'ai  de  plaisir 
à  le  respirer  encore  une  foisî  Consolez-vous,  ma  chère  amie,  ne  voyez- 
vous  pasi  que  Dieu  me  tend  les  bras.  Je  lui  ai  toujours  demandé  de 
pouvoir  fmtr  ma  vie  sans  douleurs,  sans  voirie  médecin  et  le  chirur- 
gien, il  m  a  exaucé,  et  je  vais  me  rejoindre  à  lui  dans  le  sein  de  la  béa- 
titude. M  II  demanda  de  leau  des  Carmes,  et  en  ayant  pris  une  cuillerée 
à  café,  il  dit  que  cela  lui  faisait  plus  de  mal  que  de  bien.  Sa  femme  lui 
proposa  de  prendre  un  remède  :  il  dit  que  cela  lui  était  impossible  dans 
la  t'ai  blesse  t*ù  il  était.  Cepetidanl,  Tayaut  aidé  â  se  mettre  sur  son  lit, 
elle  le  lui  donna,  mais  ne  pouvant  le  reteair,  elle  voulut  glisser  sous 
lui  un  pot  de  chambre  plat,  a  (Juoi.  <iil-il,  me  croyez-vous  si  faible  que 
je  ne  puisse  me  lever?  »»  H  lit  alurs  un  etlort  et  se  jetant  à  bas  de  son  lit, 
îl  se  mit  sur  sa  chaise  et,  sa  femme  lui  ayant  proposé  une  tasse  de 
bouillon  blanc,  il  en  but  un  peu  et  la  lui  rendit  en  disant  ;  «  Mon  cœur 
ne  peut  plus  rien  support^^r.  '*  Et  pendant  qu'acné  se  détournait  pour  la 
poi^er  quelque  part,  il  tomba  sur  le  plancher,  mort.  Croyant  qu'il  était 
tombé  de  faiblesse,  elle  se  jeta  sur  lui  en  Tembrassant  pour  le  relever. 
Elle  essaya  de  le  placer  sur  un  fauteuil,  mais  le  voyant  sans  mouve- 
ment, elle  poussa  un  cri  et  tomba  elle-même  sans  connaissance. 

M,  de  Girardin  accourut  au  bruit,  ouvrît  la  porte  avec  un  passe-par- 
tout.  On  le  saignit,  on  lui  mit  le  vêsicatoire,  on  voulut  lui  faire  prendre 
quelque  chose,  mais  le  tout  inutilement,  il  était  mort. 

Sa  femme f  étant  revenue  à  elle  après  avoir  gémi  comme  *>n  rimagine, 
dit  à  fâ,  de  Girardin  qu'une  des  choses  que  son  mari  lui  avait  recom* 
mandé,  celait  de  le  faire  ouvrir  après  la  mort.  En  conséquence,  on  Ta 
tuivert  et  au  lui  a  trouvé  toutes  les  parties  internes  très  salues.  Seule- 
ment on  aperçut  dans  sa  tét€  une  vésicule  d*eau  qui  en  crevant  l'avait 
tué.  Depuis  quelque  temps,  îl  s'apercevait  de  cette  incommodité  s^ans 
la  connaître»  el  sur  ce  que  sa  femme  se  plaignait  qu'elle  avait  souvent 
des  éti>urdissemeQts  qu'elle  croyait  présager  sa  tin,  il  lui  répondit  :  <«  Que 
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diriêî-Tousdonc  s'il  vous  arrivait  atasi  qu'à  mui  de  chanc<*Ier  quelque- 
fois en  mârchaot,  d'aLler  de  coté  et  d*aulre  comnie  ai  j'étais  ivre  el  de 
sentir  mutité  «e  perdre.  » 

kEïiflfî  §a  femme  Ta  gardé  trois  jours.  On  n'a  pas  voulu  lui  permettre 
de  raccompajçner  à  la  sep u Hure,  ce  qu'elle  regrette  beaucoup,  mais 
loui  le§ jours  elle  y  va,  elle  y  porte  bou  ouvrage  et  y  passe  aiaâi  une 
pifiie  de  la  journée  à  le  pleurer  et  à  prier  pour  lui,  ce  qu'elle  compte 
I  faire  jusqu'à  ce  qu'elle  aille  le  rejoindre  et  se  réunir  à  lui  dans  le  tom- 
^^     beau. 

^^  Elle  pleura  et  s  arrêta  plusieurs  fois  dans  son  récit  :  n  Si  mon  mari 
D*est  pas  ^îiint,  nous  dit-elle,  qui  est-ce  qui  le  sera?  ^>  Elle  ajouta  qu  elle 
n'en  QVAJt  pas  peur,  qu'elle  lavait  gardé  trois  jours  et  trois  nuits  sans 
lefliiillçr,  qu'elle  avait  beaucoup  de  désir  de  le  rejoindre  bientôt.  Elle 
^*1  d'Orléans:  Il  y  avait  vîugt-einq  ans  qu'ils    ïVtaient  mariés   et  elle 

|p«raî!,  en  avoir  environ  einquanle-cîuq. 
Eaire  autres  choses  qu^elle  nous  dit  de  son  mari,  elle  dit  que  la  dou- 
t^Ufdese»  mœurs  et  son  honnêteté  le  lui  avaient  rendu  respccLable, 
l'i'elie  Tavait  servi  et  suivi  partout  oCi  la  méchanceté  de  ses  eunemts 
^Wait  contraint  à  se  retirer  et  que,  touché  de  son  attachement,  il   lui 
^v^ît  dit  ipie  n'iiyant  pas  de  fortune  ni  de  biens  avec  lesquels  il  put 
'*  réctim pense r,  ïl   ne  pouvait   lui    prouver   sa  reconnaissance   qu'en 
•VpJMïsanl;  quelle  croyait  qu'ils  étaient  faits  l'un  pour  rautre:  qu'il  ne 
'ui  avait  jamais  rien  caché  que  les  chantés  qu'il  faisait  et  qu'elle  était 
bien  éloignée  de  déâap(>rouver,  mais,  ajouta- t-el le,  sa  main  gauche  ne 
Savait  pas  ce  que  donnait  sa  nutiu   droite,  Une  seule  fois,  il  lui  dit  : 
Bli  Ma  femme^  ouvrez  cette  commode;  voilà  un  malheureux  qui  n  a  ni 
chemise*  ni  col,  ni  bas,  i(  faut  lui  en  donner*  —  Bien  volontiers  mon 
ami,  ^'  dit  elle  en  exécutant  ses  volontés.  Je  lui  demandai  ai  réditioû  de 
HfieQève  était  vraie  :  elle  me  Ta  assuré  en  me  disant  que  les  éditeurs 
Hfitaientles  amis  de  son  mari*  qu'ils  étaient  depuis  quelque  temps  dépo* 
^Bltatres  de  ses  papiers,   qu'il   en   aurait  beaucoup    perdu,  comme  il 
le  disait  lui-même,  si  elle  n^avait  eu  soin  de  les  recueillir  et  qu'il  les 
avait  déposés  en  main  tierce,  pour  qu*ûn  ne  fut  pas  dans  le  cas  de  l'in- 
quiéter après  sa  mort. 
Elle  nous  a  dit  que  c'était  bien  à  tort  qu'on  accusait  son  mari  de 
^beaucoup  de  singularité,  qull  était  doux  comme  un  enfant,  et  qu'il 
^wcevait  tous  ceux  qui  venaient  le  voir.  Elle  nous  offrit  de  nous  faire 
?oir  son  portrait  très  i-es^semblant  fait  par  M.  Houdon,  et  elle  parut  très 

■MUâible  à  1  intérêt  que  nous  y  prenions.  Elle  ne  nous  a  pas  reçu  chex 
bile  mais  chez  un  bon  paysan^  nommé  M.  Btmont  :  ci  C  était,  dtt-elle, 
ranii  de  ^on  mari  ik  On  reconnaît  dans  cette  femme  la  simplicité  de 
^Housseau  et  on  pénètre  dans  ses  discours  un  enthousiasme  froid  qui 
^■eerott  fondé  en  raison. 

Elle  sait  tous  les  bruits  qui  ont  couru  sur  elle  au  sujet  des  Mémoires 
de  son  tnari,  ainsi  que  sur  lui-même,  et  particulièrement  qu*on  l'avait 
accusé  de  s'être  empoisonné.  Elle  nous  a  prouvé  la  fausseté  des  pre- 
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\  IttMlfttîotk^  6t  a  ajouté  que  ceux  qui  ravai^nt  ouvert  avaient 
»YII9CMilkitii  la  dernière  étail  fausse.  Tous  ces  bruit»^  étaîenL  des 
tuY^ilîoM»  de  i«^  ennemis  qui,  dil*e]lef  Tont  persécuté  tant  qu'il  a 
X4^i,  U4^U  un  verra  dans  fédition  qui  va  paraître  toutes  les  persécu- 
iîiMli  i|uHt  ft  «««Il véûs  !  On  y  verra  ses  ennemis  démasqués  et  ils  le 
HiMli^Hl  bi«^ii! 

INnw  é0  temps  avant  de  venir  à  Ermenonville,  iU  avaient  résolu  de 
i#  vvUit'r  ik  KH)  lieues  de  Paris.  Une  maladie  fort  longue  qu'elle  eut  tes 
i>lli|t^vKa  dVffiH'ttior  ce  projet.  Etant  un  jour  seule,  elle  vit  entrer  cher 
mlh»  M-  ^y  <îirardiu  qui  venait  lui  offrir  une  demeure  chez  lui.  Comme 
tl  4AVi'vMnpagna  cette  offre  de  beaucoup  d'instances,  elle  lui  promit  d'ea 
iMirti^^i'  A  lifUiH^eau  à  qui  elle  dit  eu  effet  la  proposition  qu'on  Tavaît 
vhi*r«i^i'  de  lui  faire,  <<  Ma  chère  amie,  lui  dit-il,  j*ai  éprouvé  tant  de 
d^»NKr«^ni(\nlB  ehe^  les  grands,  chez  qui  j'ai  demeuréi  que  je  ne  oie  sens 
\\m  di*|ïo»é  à  risquer  d'eu  éprouver  de  nouveaux.  »  Kl  le  lui  représenta 
i|Oit  M.  de  (fflrardln  était  un  honnête  homme  qu'elle  croyait  incapable 
(In  lu  Iromper*  «  Je  consens  à  y  aller,  dit-il,  puisque  cela  vous  fait 
pkiiiir,  et  si  ce  que  Je  crains  arrive,  je  ne  m*en  plaindrai  pas.  Je  ne 
veuï  pas  vous  cfiagriner  et  je  renfermerai  ma  peine  etï  moi-même.  » 
Klla  te  pria  de  ne  pas  faire  cela  par  complaisance  pour  elle  et  rengagea 
h  îw  iuivre  en  cela  que  son  sentiment,  u  C'en  est  fait,  dit-il,  n*en  par- 
lons plu».  »  Il  y  alla  le  lendemain,  fit  ses  arrangements  avec  M.  de 
(tirardin.  Il  ne  voulut  pas  demeurer  au  ehàleau  et  il  prit  un  pavilltm  à 
ciVté,  où  il  ne  voulut  pas  permettre  que  M,  de  Girardin  Ht  la  moindre 
dépende,  M.  de  Girardin  envoya  son  suisse  et  deux  domestiques  pour 
Aider  M""*  Rousseau  à  faire  son  déménagement,  et»  n*ayant  pu  arriver 
que  le  lendemain  du  jour  qu'on  raltendail.  son  mari  fut  fort  inquiet 
et  était  prêt  à  partir  pour  Paris  lorsqu'elle  arriva.  Dès  qu'il  la  vit,  il 
courut  à  elle  et  se  jeta  à  son  col  avec  toute  la  tendresse  possible  et 
1&  présenta  ensuite  à  M.  et  M™^  de  Girardin  présents  à  celte  entrevue, 
k  larjuelle  il  n'a  survécu  que  six  mois.  Il  se  promenait  tous  les  jours 
dans  le  parc  eu  herborisant.  Il  montrait  la  b<itaniqiie  au  second  flis 
de  M.  de  Girardin,  nommé  Aimable;  il  aimait  cet  enfant  qui  paraît  ft^é 
d'une  douzaine  d'années  et  ce  jeune  homme  lui  témoignait  la  plus 
tendre  vénération.  11  est  un  peu  mélancolique  par  tempérament  et  ne 
se  platt  pas,  dit  M"*""  Rousseau ^  dans  la  compagnie  des  femmes.  Son 
aîné  est  plus  grand  et  d'une  figure  plus  intéreisante.  Lui,  son  frère, 
son  père  et  tous  les  domestiques  sont  vêtus  de  m^me.  Leur  habille- 
ment est  d'une  toile  bleue  anglaise,  il  consiste  en  une  veste,  une 
culotte  et  des  guêtres  de  la  même  étoffe.  M"***  de  Girardin  et  ses  femmes 
sont  vêtues  de  la  même  toile  avec  on  grand  tablier  et  un  chapeau 
noir.  Dans  la  cour  est  un  mAt  d'une  trentaine  de  pieds  de  haut  sur 
lequel  les  enfants  grimpent  tous  les  matins  pour  prendre  leur 
déjeuner.  Ils  viennent  de  Paris  à  Ermenonville  à  pied  et  demandent 
comme  une  grâce  k  faire  le  voyage  ainsi.  M.  de  Girardin  fait  de  la 
musique,  dessine,  écrit  et  se   promène.  11  a  trois  musiciens  avec  lui, 
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et  tous  les  soirs  on  va  faire  de  la  musique  dans  quelque  endroit  du 
parc.  Le  salon  contient  un  billard,  une  chambre  noire,  un  clavecin,  des 
pupitres  chargés  de  musique  et  des  tables  de  travail.  Celte  vie  a  Tair 
singulière  mais  cependant  peut  être  très  heureuse.  Toutes  les  inscrip- 
tions en  prose  et  en  vers  qui  sont  dans  le  parc  sont  de  M.  de  Girardin 
et  quelques-unes  sont  très  jolies. 
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PASCAL,   CONDORCET    ET    L      ENCYCLOPÉDIE 


Dans  son  remarquable  livre  sur  Pascal ^  M.  Boulroux  écrit  :  *t  V Eneyclopédi^ 
racontait  uo  accident  étrange^  qui  serait  arrifé  à  Pascal  sur  le  pont  de  Neuillyn, 
et  qui  aurait  frappé  *?oti  imagïtiatioii  *  >k  —  Ayant  eu  à  étudier  k  mon  tour  ce 
que  j'ai  cru  pouvoir  appeler  la  légende  du  Pont  de  Neuilly,  j'ai  eu  la  curiosité 
de  rechercher  dans  V Encyclopédie  ie  passage  auquel  M*  Boutroux  faisait  allu- 
sion :  f  ai  eu  beau  feuilleter  les  gros  In-folio  de  d'Alombert  et  de  Diderot  aux 
mots  les  plus  divers^  —  V Enfychpédie  n'a  pas  d^arlicle  sur  Pascaf^  —  je  n'ai 
rien  pu  trouver  sur  le  mémorable  accident. 

D*aulre  part,  M.  E.  Délègue,  dans  une  très  intéressante  Élude  mr  la  dernière 
conter aiou  de  Pmciilj  étude  qui  fait  par^tie  des  M f 'moires  Iilh  à  la  Sorhônne 
en  iSSS^  déclarait  que  Taccident  du  Pont  de  Neuilly  -^  est  raconlè  dans  tous 
ses  détails  et  avec  toutes  ses  conséquences  »  dans  un  article  de  VEncyehpédie, 
que  w  depuis  on  n*a  guère  fait  que  reproduire  *.  M.  Deléf^ue,  consulté  par  moi, 
in*4  mis  très  obligeamment  sur  la  Toie.  L'article  en  quesiion  ne  se  trouve  pas 
dans  l'édition  courante  de  VEncyclopétlie^  mai'^  dans  VEticyetopédie  métho- 
diqut%  au  tome  III  de  la  partie  consacrée  à  la  Pkiioiophie  ancienne  et  moderne^ 
Je  me  suis  reporté  au  volume  indiqué,  et  j'y  ai  fait  quelques  menues  décou- 
vertes, qiiMl  n'est  peut*étre  pas  sans  intérêt  de  résumer  ici. 

On  saiL  peut-ëlre  que  V Encrjelopedis^  —  dont  on  cori naît  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  réimpressions,  —  a  été,  avec  l'assentiment  de  Diderot,  rééditée  et  augmentée 
par  un  certain  nombre  d'écrivains  en  un  certain  nombre  de  volumes  m-h^ 
sous  ce  titre  :  Enetjdopedie  méthodique^  ou  par  ordre  de  mttiières,  par  mu 
s(Kiet€  de  gens  de  lettres,  de  savans  et  d'artistes;  précédée  d'un  vocabulaire 
unii'ersel,  ornée  des  portraits  de  MM,  Diderot  et  d'Alembert,  premiers  éditeurs  de 
tEnciiclopééie.  La  publication  n'a  été  terminée  qu'au  cours  du  xiï"  siècle. 
Elle  comprend  une  partie  intitulée  :  Philosopttie  ancienne  et  moderne j  par  le 
citoyen  Naigson.  An  tome  111  de  cette  partie  ta  Paris,  chez  IL  Agasse,  an  11* 
de  la  Uépublique)»  de  la  page  8:iH  à  la  page  948  figure  un  très  long  article  sur 
Pascal  («  Article  omis  dnn^  h  troisi*^me  vùlume^  et  qui  dmt  être  placé  après 
f article  Pannenidiennc  [Phihsophie^  '>,  dit  le  titre).  Or,  cet  article,  c'est  tout 
simplement  Y  édition  des  Pensées  de  Pascal  par  Condorcet  {édition  de  1778)  \ 
précédée  de  VAveriiuement  du  nouvel  éditeur^  à  savoir  de  VÈhge  de  Pascal  S 

L  Pascûly  par  Emile  boutroux,  membre  de  l'Institut,  Paris,  Uactiéttef  1900  (Col^ 
leetion  des  Grandjt  Êerivainit  frattçais)^  p*  19G. 

£.  Etude  aur  la  dernière  ei^M'ersiûn  de  Pascal^  par  M.  Délègue,  membre  de  la 
Société  dunkerquoise,  professeur  de  philosophie  au  collège,  p.  4-S.  —  M.  Délègue 
se  proposait  de  revenir  sur  Pascal  et  P Accident  du  Pont  de  Neuilly',  mais  la  mort 
l'a  empêché  de  réaliser  son  projet. 

3*  L'édition  âes  Pensées,  par  Gond ofcel,  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1718, 
et  elle  fut  réimprimée  en  1778  avet-  les  Derméres  Benmrques  de  Voltaire  sur  Pascal. 
—  Voir  sur  cette  édition  les  intéressantes  observations  de  M.  Léon  Bnmschvicd 
dans  VSnti-oduetion  de  sa  grande  édition  des  Pensées  de  lifuvse  PtiHcal  {CoUcciloa.  des 
ixranda  écrivains  de  In  France^  Pûrist  Hachette,  iflot),  t.  1,  p.  xxi-xivn. 

4.  C'est  dans  cel  Ehye  que  se  li'cmve  le  passage  relalît  h  raccident  du  Pont  de 
Neuilly,  et  il  y  a  donc  lieu  de  le  mettre  au  compte  de  Condorcet  bien  plutôt  qu^à 
celui  de  V Encyclopédie.  Aprùs  avoir  raconté  Taccident,  proliablement  d'après  le 
Recueil  d^Utrecht^  Cotidorcel  ajoutait  en  parlant  de  Pascal  :  n  Son  imagination, 
qui  conservait  Tortement  les  impresBions  qu'elle  avait  une  fois  reçues,  fut  iroubtée 
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par  ConilorceL  :  Nai^eon,  rauleur  de  cet  article  \  a  supprimé  les  noles^ 
qui  Irguraieot  dans  réditioa  de  177S,  et  en  a  Joint  qtie]c|uea-u»esH,  assez 
rari'S  d'ailleurs,  de  son  cru.  Le  tout  est  précédé  d'une  longue  ûole  de  Naigeon, 
qu'il  ïie  sera  pas  superflu  d'aualy&er  brièvementp 

Naigeari  commence  par  payer  a  CondoreeL,  à  son  édition  el  à  son  Btotje  (k 
Ptj»mt  aiï  juste  tribut  de  louanges  :  c'est  précisémenl  sur  CoudorcL't  qu'il 
comptait  pour  écrire  TiirUcle  Pascal  de  son  EnctjchpMie  méthodique.  Coa- 
donetle  lui  aifail  expreasémeot  promis,  et  c^est  la  mort  seule  qui  a  empêche 
îe  philosophe  de  tenir  sa  promesse.  Et  Naigeon  nous  doïioe  de  curieux  détails 
sur  ce  qu'aurait  été  cet  artiiîle.  Depuis  sa  première  édition  des  Pensées  et 
depuis  son  Eloge  de  Pascnî,  Cotidorcet,  nous  dit-il,  avait  heauçoup  rétlèchi  à 
PasGid  et  à  toutes  sortes  de  questions, 

«  li  voulait  donc,  écrit  Nàigeorif  refondre  entièrement  un  ouvrage  oii, 
ios  cesse  arrêté  dans  sa  marche  par  difFé rentes  considérations^  il 
umih  peine  osé  laiâser  entrevoir  quelques-uns  de  ces  principes  phîlo- 
^>phiques  que  Pascal  appelait  d'un  mot  très  énergique  et  très  pitto- 
resque, des  pensées  de  demvrf^  la  ié^\./ruus  ces  motilâ  réunis  ravaient 
déterminé  à  faire  réimprimer  bou  Éioge  de  Pascal^  dans  lequel ^  entre 
plusieurs  changements  ou  additions  que  des  réflexions  ultérieures 
avaient  rendus  nécessaires^  il  devait  rétablir  dans  toute  leur  intégrité, 
ou,  pour  parler  le  langage  des  théologiens,  dans  tout  leur  scandale ,  les 
divers  passages  que  les  conseils  et  la  prévoyance  de  ses  amis  lui 
avaient  fait  supprimer.  11  me  parlait  souvent  de  ce  projet  que  j^approu- 
vais  fort,  et  dont  rexéculion  m'olfrait  encore  un  moyen  facile  et  sûr 
dc!  perfectionner  la  partie  de  VEttryrinpMie  dont  Je  m'étais  chargé...  11 
ne  se  rappelait  point  sans  peine  le»  nombreux  sacrifices  que  le  désir  s! 
naturel,  si  Impérieux,  de  ne  compromettre  ni  son  repos,  ni  sa  liberté 
.ravait  obligé  de  faire  aux  préjugés  politique?  et  religieux  du  gouverne- 
nenl  sons  lequel  il  vivait  i  et  cette  faiblesse  que  les  circonstances  cri- 
tiques où  il  se  trouvait  à  cette  époque  expliquent  et  justitient,  il 
Texagérait  encore  à  ses  yeux  par  une  suite  de  cette  fermeté  de  carac- 
tère et  de  cette  même  force  d'âme  qui  depuis  lont  fait  courir  avec 
intrépidité  à  une  mort  certaine... 

Kl  ma  paru  que  ces  quelques  lignes  étaient  de  nature  à  intéresser  les  biogra* 
If  bai  de  Cou  dore  et  et  les  historiens  des  Penset'!>^  de  Pascal. 

Victor  Gigaijd. 


If  reste  de  sa  ti*;  par  des  terre ura  involontaires.  On  dit  que  souveiiL  il  croyait  voir 
an  précipice  ouvert  à.  côlj^  de  lui  ** 

L  •  Gel  article  a  élé  reciieJUi  et  rédigé  par  le  citoyen  Naigeon  »■,  dil  la  noie  k 
ti  Ûii  de  Fartîcle. 


ll'î  IIKVl'Ë    D'HtSTOini!:    LITTÉRAmE    DK    LA   FRA?ICI':. 


TROIS    PIÈCES    ATTRIBUÉES    A    RONSARD. 
RESTITUÉES    A   AMADIS    JAMIN 


Blanchemam  el  Marty-La veaux,  les  deux  derniers  éditeurs  de  Honsard,  lai 
ont  atlribné  deux  Sonnets  et  uti  Discours  de  330  ver;**  qui  sonl  d'Amudis 
Jamiu.  Dlanchemain  a  mèrae  iuséré  les  deux  sonnets  eu  beau  milieu  des 
a^uvres  de  Ronsard,  sans  se  douter  un  instant  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  "* 
Son  erreur  s*explîque  jusqu'à  un  certain  point  II  les  signale  conrime  ayant 
paru  dans  Tédrlion  de  Ronijanl  de  hi73,  dont  il  afllrme  avoir  possédé  un 
exemplaire  *,  el  on  les  trouve  en  effet  dans  celle  édilion,  le  premier,  sans 
sijfcjfnalure,  en  t^le  des  Ma.icaradt's,  le  second  à  la  lin  des  Eléiflea^  également 
sans  signature.  Mais  il  aurait  dii  s^apercevoir  que  le  second  sonnet  ligure  dans 
ia  même  éditiou  à  la  fin  des  Mnscartidcs  avec  la  signature  d'Amadis  Jamyn,  el 
que  sa  répétition  à  la  Hn  des  Êièfjien  était  une  simple  faute  d*iiri pression  ^.  — 
D'autre  part,  sll  eût  connu  l'édition  précédente,  celle  de  1571  ^  il  y  aurait 
trouvé  les  deux  sonnets  eu  question^  loiis  deux  signés  Amadis  Jamyn,  le  pre- 
mier servant  de  liminairet  le  second  servant  d*épiîogue  à  la  section  des  A\fa$ca- 
rudes.  —  Enlln  A,  Jamin  les  a  recueillis  en  ln75  dans  Tédilion  priiîceps  de 
ses  Œuvrer  poétiques  *,  et  conservés  dans  les  deux  autres  éditions  parues  de 
son  vivant  en  lo77  et  70,  Ce  sont  les  n"""  Il  et  lil  du  cinc|uiéme  livre»  intitulé 
Mc^itmges.  Ils  sont  insérés  k  la  suite  d*une  ode  et  d*uu  sonnet,  A  yhiu^icur  de 

i,  (édition  des  Ct^uvrejs  de  Hoitmrcir  L  IV,  au  bas  de  la  p.  iSn,  et  t.  V,  en  tiaut  de 
la  p.  345, 

2,  Voir  t.  vni  de  son  édition,  p.  63. 

3,  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer  qu'il  n'ait  pas  tout  au  moins  signalé  celte  ano- 
malie en  note  du  second  sonneU  Qull  n'eut  pas  vo^du  prendre  nur  lui  de  Uanetier 
la  question  de  paternité,  taissant  h  d'aulreb  <*c  soin  el  cette  responsabilité ,  on  le 
comprend  rail  «ncore,  surtout  sMl  n'avait  pu  su  procurer  pour  la  vérilkallou  les 
gïuvrea  complètes  de  Jamin.  Mïtis  avail-iî  le  droit  d'attribuer  ^i  Ronsard  un  sonnet 
signé  par  A.  Jamin  dans  le  même  volume*  et  rHa  ^ans  rien  diret  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Il  est  certain  au  contraire  qu'il  pouvait  sans  ^rand  elTort  et  en  toute 
sûreté  de  conscience  retrancher  ces  quatorze  vers  de  son  édition  de  Ronsard.  En 
effet  ce  sonaet  ne  signifiait  rien  conime  épilogue  des  }Uéffîe&  en  15*3  :  il  parle  d'un 
ouvrage  que  Ronsard  a  dédié  h  Ville roy,  et  aucun  des  cinq  livres  d'Klégies  n'était 
dédié  k  Viileroy;  aucane  élégie  ne  faisait  même  mention  de  Vilkroy.  Au  contrairej 
il  était  tout  à  fait  à  sa  place  a  la  lin  des  Mascarades  qui  étaienl  déûiées  à  Viileroy 
et  commentaient  par  sept  sonnets,  tous  adressés  k  Viileroy  ou  écrits  *  en  sa  ^ 
faveur  k>.  En  lin  Ronsard  n'aurait  pas.  malgré  sa  renom  mée^  eu  le  front  de  dire  à 
Viileroy  pour  son  propre  coinptu  l 

Tu  tHi  pLïUVai^i  d'un  |i]tii9  digne  ^oqneur 
Prendre  tel  don. 

Il  le  laissait  dire  à  son  secrétaire,  c'était  assez;  d'aucuns  penseraient  même  que 
c*étail  de  trop.  La  présence  de  ce  sonnet  ^ans  signature  à  la  tin  des  Élégies  devait 
donc  opiiaraltre  II  Blancliemain  comme  une  erreur  certaine  des  imprimeur»,  et  il 
est  regrettable  qu'il  ne  Tait  pas  réparée  puisqu'il  en  avoit  le  moyen .  —  Marty- 
LavHëux,  qui  a  sou  tour  a  mis  ce  sonnet  parmi  les  ti^uvres  de  Ronsard  {l.  VI, 
p.  :j^7)j  est  l>eaucoup  plus  excusable,  parce  que  n^ayant  pu  se  procurer  ni  Tédition 
de  1571,  ni  celle  de  7,1,  Il  dut  sVn  rapporter  a  Blanrhemain  (voir,  p.  506»  la  paren- 
thèse qu'il  a  placée  ûu*desst>u^  du  titre  Sount^h  diverts}, 

4,  A  Paris,  chez  Rob.  Estienne  et  Manicrt  Pâtisson  ► 
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par  Comlorcet  ;  Nais<?tJO*  l'auleur  de  cet  article ',  a  supprimé  les  noies, 
qui  tlgoraient  dan^  Tèditioa  de  1778,  et  en  a  Joint  quelques-unes,  asses 
rares  traïUenrs,  de  san  eru.  Le  tout  e?t  précède  d'uoe  longue  oôte  de  Naîgeon^ 
quli  ne  sera  pas  superflu  d'analyser  hrièvemetil. 

Naigeon  commence  par  payer  a  Condorcet,  à  son  édilîon  et  a  son  Éloge  (k 
Pitscat  un  juste  tribut  de  louauges  :  c*es%  prôciâement  sur  Condorcet  qu'il 
comptait  pour  écrire  lariicle  Ffisi*ai  de  son  Enmjchpédie  méthodique*  Con- 
dorcet le  lui  avait  expressément  promis,  et  c'est  la  mort  seule  quî  a  empêché 
le  philosophe  de  teuir  sa  promesse.  Et  Naigeoo  nous  douoe  de  curieux  détails 
sur  ce  qu'aurai  L  été  cet  article.  Depuis  sa  première  édition  des  Pensées  et 
depats  son  Élùye  de  Pascal,  Condorcet,  nous  dit-il^  avait  beaucoup  rétlèclii  à 
PascaJ  et  k  toutes  sortes  de  questions. 

Il  11  voulait  donc,  écrit  Nai^eon,  refondre  entièrement  un  ouvragé  où, 
sans  cesse  arrêté  dans  sa  marche  par  difTérentes  considérations,  il 
avait  à  peine  osé  laisser  entrevoir  quelques-uns  d**  ces  principes  pliilo- 
suphjques  que  Pascal  appelait  d'un  rnot  très  énergique  et  très  pilto- 
resqueT  tics  pensf'es  rfe  dt*rrifre  la  iéie^..  Tous  ces  motils  réunis^  Tavaient 
déterminé  à  faire  réimprimer  son  E'îogt'  drj  fasral^  dans  lequel,  entre 
plusieurs  changements  ou  additions  que  des  réflexions  ulténenras 
avaient  rendus  nécessaires^  il  devait  rétaliîir  dans  toute  leur  intégrité» 
on,  pour  parler  le  langage  des  théologiens,  dans  tout  leur  scandale^  les 
divers  passages  que  les  conseils  et  la  prévoyance  de  set  amis  lui 
avaient  fait  supprimer,  fl  nie  parlait  souvent  de  ce  projet  que  j*apprûu- 
vais  rorl,  et  dont  lêxécution  m' o lirait  encore  un  moyen  facile  et  sûr 
de  perfecLionner  la  partie  de  VEnctjrlnpédw  dont  je  m'étais  chargé...  11 
ne  se  rappelait  point  sans  peine  les  nombreuse  sacrifices  que  le  désir  si 
naturel,  si  impérieux,  de  ne  compromettre  ni  son  repos»  ni  sa  liberté 
Tavait  obligé  de  faire  aux  préjugés  politiques  et  religieux  du  gouverne- 
ment sous  lequel  il  vivait;  et  cette  faiblesse  que  les  circonstancus  cri* 
tiques  où  il  se  trouvait  à  cette  époque  expliquent  et  justilieQt|  ii 
l'eitagérail  encore  à  ses  yeux  par  une  suite  de  cette  fermeté  de  carac- 
tère et  de  cette  mt'ïme  force  d'âme  qui  depuis  Font  fait  courir  avec 
intrépidité  à  une  mort  certaine... 

11  m'a  paru  que  ces  quelques  lignes  étaient  de  uature.à  intéresser  les  biogra- 
phes de  Coudorcet  et  les  historiens  des  PemétB  de  Pascal, 

Victor  GiRâCO. 


le  reste  de  sa  vie  par  des  terreurs  mvolontairef.  On  dit  que  souvent  il  croyait  voir 
un  précipice  ouvert  à  ertlé  *le  lui  -, 

f,  «  Cel  article  a  éle  recueilli  et  rédigé  par  le  citoyen  Naigeon  »,  dit  la  noie  à 
îa  îin  de  Tartiefe, 


fil 
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édition,  parmi  les  œuvres  i*  iûérïUes  »%  pp.  llâlEI  ',  Or  on  ie  trouve  dans 
les  Œuvrcn  poéiiqitr$  d'Amadis  Jamin  (éditions  de  I57t^  77  et  79),  C'est  le 
n^^  3Û  du  cinquième  livre  dans  Tèdilion  prioceps  *.  Il  y  est  intitulé  Biscmirs 
ffunc  amante  infortuné'  et  saffc  en  son  malheur,  et  noti  pas  seulerueJiL  comme 
dans  te  manuscrit  de  la  Naliooalef  Ditcours  if  une  amante. 
Le  texte  que  lilanchemâun  a  trouvé  dans  ce  manuscrit  (coté  de  son  temps 

^    '  "    et  aujourd'hui  Fonds    ù'S,   1603]  ',  contient  en   mar^'e   de  sou   titre 

le  nom  de  Konsard,  qui  a  été  inséré  là  par  inadvertance  ou  ignorance: 
c'eîît  ce  qui  a  trompé  réditeur*  Au  reste  ce  texte  manuscrit  me  parait  être 
antérieur  à  celui  de  la  première  édition  des  œuvres  de  jamiu;  pour  deux 
raisons  :  1"  il  con Lient  des  platitudes  et  des  lourdeurs  qui  ont  déjà  disparu 
dans  rédition  princeps  publiée  par  iamin  en  1575;  ^  il  est  sensiblement  plus 
long  :  les  33D  vers  que  HiaiLchemain  a  publiés  d'après  ce  manuscrit  sont 
réduits  à  204  dans  rédition  priuceps  de  Janiin  ei  à  250  dans  les  deux  éditions 
suivantes  1577  et  7§).  Jamin  procédait  comme  Bonsard  :  la  première  rédac- 
tion était  copieuse,  parfois  même  prolixe;  il  In  raccourcissait  et  rétaguajt 
ensuite,  en  s'y  prenant  à  plusieurs  reprises.  Knfin  les  36  vers  de  difTéreoee 
entre  le  texte  du  manuscnt  et  celui  de  rédition  prineeps  étaient  vraiment  de 
trop  et  non  pas  de  manque  :  ils  ont  donc  été  supprimés  et  non  ajoutés^ 

Voici  le  texte  de  rédition  prineeps.  i'ai  souligné  tous  les  passages  et  les 
mots  qui  différent  du  manuscrit  publié  par  Blanchcmain:  j'ai  indiqué  en  notes 
les  3lj  vers  de  ce  manuscrit  que  Jamin  supprima  en  1575^  et  entre  crochets 
les  44  autres  vers  qu'il  supprima  en  1577. 

Discours  d*un€  Amante  infortunée,  f.t  sage  en  sou  malheur. 

Qui  suit  d'Amour  les  traverses  douteuses 

Il  est  ainsi  que  sur  les  eaux  venten&eâ 

Est  un  Nocheri  donl  la  nef  balançant 

Va  haut  et  bas  sur  Tonde  s*elançaDt. 
5,  Tantost  i^effroij  d'une  iif*ire  tem poste 

Tourne  sur  [[ly  pour  mrcaffttr  sa  teste  : 

Tantost  le  vent  Vuftarhr  à  un  rocher, 

TaEtoât  le  fait  près  du  havre  approcher, 

Puis  iQutsotidaÎD  en  arriéra  le  pousse 
10.  Sujet  au  flot  qui  s'enfle  et  se  courroace. 

Qui  mi't  sa  nef  dessus  les  visies  ilois 

D'Amour  douteux  ignorant  de  repos, 

Court  (oui  de  mesme  une  eslrange  fortune 

(Qui  Iraut  qui  bas)  au  gré  de  jfùiî  Neptune. 
15 .  Vous  qui  vogues  en  cette  fiere  œer 

Exercitez  aux-  iourmenles  d'aimer, 


I 


1*  li  l'avait  publié  une  première  foii>  douze  ans  auparavant,  dau«  un  volume  iiiU* 
lulé  Œumes  inédites  de  P.  de  H'jmard  (Parïît,  Aubry;  tSSo),  —  Marty-LaveauK.  se 
liant  a  Bknchemaîn,  a  reproduit  ce  discours  au  t.  Vt  de  âon  édition  des  Œt4vres 
de  Ronsard  y  pp.  418-426,  el  le«i  deux  sonnets  au  même  tome,  pp*  394  et  33T. 

l*,  Mestitnges,  P  2^%  t.  —  En  IflT",  P  2iO,  v*.  —  lin  1579,  P  231,  r».  —  Depuis  le 
XVI*  siècle  Jes  œuvres  d'Amadis  Jainin  n^ont  jamois  été  réimprimées.  Les  deuï 
petits  vx>lumes  que  Charles  lîruTiet  a  publitîs  en  ISlS,  à  Paris,  chest  Léon  Wiliem, 
sous  le  titre  Œuvres  de  Jamhi^  ne  contiennent  pas  U  dixième  partie  des  w^fvm 
complètes  i  ce  ne  sont  que  de»  morceaux  ctioiais. 

3.  FoL  67  el  sujv. 
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Oyez  comment  une  apnntiv^  sage 
A  ilouceinent  évité  le  naulVage, 
Malgré  tes  venU^fr  rrirnoureux  effort 
Sa  nef  .mHiH*e  a  nyfatgné  le  port* 

Une  amiahie  honiieBle  ei  jeune  fille 
D*age  mineur,  de  bien  ricliL*  ramille, 
A  qui  jamai:i  le  destin  ae  permit 
Voir  celle-là  <]m  mr  (erre  la  mit  ', 
Altrnt  rrtnMimi  \ stnis  son  père  nourrie) 
Comme  ta  fleur  d'une  motte  prairie, 
Tendre,  mi^^narde  et  qui  devtîit  im  jour 
Estre  la  plolre  et  d'Mtmntmr  et  rf'Amour, 
Tandis  si  m  père  eiK^ores  de  verd  âge 

30.  Fui  rebleênê  dei  rais  d'un  beau  visaj^e, 

Et  de  rechef  d'amour  epoinennné 
Hemit  son  chef  sous  le  joug  d'Hymeûé  : 
Il  se  joignil  ions  k^ure  fortunée 
A  une  Dame  en  grande  maison  née 

35*  \iiâï  au  printemps»  de  sa  jeunesse  estoit 

Et  comme  luy  tant  d'Kî^tés  ne  cuntoiL 

L'Archer  aunsi  comtumifir  de  surprendre 
Le  mol  esprit  d*une  jeunesse  tendre 
(Qui  d'autant  plus  se  lais^se  décevoir 

40.  Qu'elle  n  a  pas  pratii]ué  son  pouvoir)  *» 

Fit  sur  la  fille  une  entière  ^ouqueste 
Par  les  beautt^z  d'un  amoureux  tionneste 
Qui  donn  a  i  i  l  us  t  rt^  â  $  n  j  eu  ne  ùenuié 
Par  ses  vertus  et  son  honnestfté. 

4S.  Tant  luy  reviiit  de  eet  amunt  la  grâce 

Que  dans  son  cœur  il  avoit  trouvé  place 
Et  son  esprit  lousjourg  en  luy  veillirit  : 
Sa  belle-mere  â  re  la  conseil  loi  t 
Luy  remonstrant  quel  seroit  Tavantage 

50.  S'elle  est  oit  jointe  à  luy  par  mariage. 

Et  tel  advis  lui  au^mentoit  î'espoïr 
Qu  eu  mariage  elle  pourroit  l'avoir  : 
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1.  Après  ce  vers  vîenl  dans  Le  manuicril  un  quatr&in  que  Jamtn  a  supprimé 
as  IST»  : 

Crois^oil  ainii  qu'une  verineiUB  rOftf? 
Cmitft  eu  buuluD  ïi^-mm  TAubo  bu  mi  de  esoEoM^ 
Hase  <)ùi  B?^t  dm  belle  i  flntira  U  tlâur 
Et  qui  fjiict  bonle  h  toute  «nlre  coûte  tir, 

\itié.,U  quAirftîa  suivant: 

Ca  Uititt  bftadé  qm  tur  soa  du»  aecoaii 
Lu  Ui>ù»e^  e\  l'nrcv  <^iii  deii  Uotumai  i«  joue 
Qu^Eid  en  no4  oim-\ti  û  vujde  «on  ««r^ooK 
AtBUbjectit.  la  lillts  buus  «ea  lâis^ 


ii6  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE   DE    LA    FRANCE. 

Mais  d'aulre  part  le  père  de  la  belle 
Qui  ne  sçavoit  quau  fond  de  la  moùelle 

53.  Le  feu  d'Amour  elle  portoit  enclos 

Qui  luy  sechoit  secreltement  les  os  : 
Sans  enquérir  si  quelque  ardeur  Toffense, 
De  la  lier  avec  un  autre  pense. 
Et  comme  on  voit  que  les  pères  ont  soin 

60.  Des  biens  mondains  plus  qu'il  n'en  est  besoin 

(Bien  que  jamais  une  ame  bien  gentile 
Ne  va  brûlant  après  la  chose  vile), 
Pour  la  pourvoir  et  mettre  opulemment 
Luy  trouve  seul  un  mari  promptement 

65.  Dont  la  maison  et  grandeur  de  noblesse 

Passoyent  bien  loin  des  autres  la  richesse. 
Ainsi  le  père  un  mari  apprestoit, 
Et  ce  qui  plus  son  dessein  augmentoit 
C'est  qu'il  estoit  de  sa  femme  le  frère  : 

70.  Ce  mariage  il  tàchoit  à  parfaire 

Afin  qu'il  vist  les  grands  biens  séparez 
Des  deux  maisons  ensemble  incorporez. 
0  qu'aujourdhuy  la  femme  non  avare 
(Si  Ion  en  trouve)  est  un  oyseau  bien  rare! 

75.  Laquelle  engage  au  gain  sa  liberté 

Plus  volontiers  qu'à  Vhonneste  beauté. 
Mais  cette  fille  en  son  àme  ne  cache 
Trop  belle  et  jeune,  une  si  laide  tache  : 
Elle  aime  mieux  qu'un  thresor  plantureux 
80.  Un  serviteur  plein  de  cœur  généreux  : 

Pourtant  celuy  que  luy  cherche  son  père 
Pour  ses  façons  ne  lui  pouvoit  complaire  \ 
[Mesme  sa  mère  ayant  d'elle  pitié 
L admonnestoit  n'entrer  en  amitié, 
85.  Et  pour  la  faire  à  ses  paroles  croire 

Luy  raconloit  tout  ce  qu'en  sa  mémoire 
Pouvoit  venir  qui  l'eu  peust  divertir, 
Afin  qu'après  ne  fust  au  repentir'^. 

1.  Après  ce  vers  viennent  dans  le  manuscrit  les  huit  vers  suivants  : 

Car  de  richesse  elle  n'avoit  isoucy, 

Et  d'autant  plus  qu'elle  estoit  riche  aussy. 

MoioA  reluysoil  en  lui  de  courtoisie. 

Qui  travailloil  sa  vaine  fantaisie 

De  maint  soupçon,  et  bref  qui  en  commun 

Estoit  hay  et  mocqué  d'un  chacun. 

Mesme  sa  sœur  ne  Tavoit  a{(reable, 

Qui  cognoissant  sa  belle-fille  aymable... 

2.  Ibid.y  les  quatre  vers  suivants  : 

Mille  malheurs  disant  contre  son  frère 
Plus  que  nulle  autre  à  son  désir  conlraire. 
Et  grand  plaisir    à  l'amante  faisoit 
A  qui  du  tout  tel  espoux  ne  plaisoit. 


90. 


-^l 
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OrtouteCois  les  perea  meUenl  peine 

De  s'accorder   ég  poincU  de  lîymene*  ;] 

Tantost  il  tient  à  beaucoup,  puU  à  rien, 

Tanlost  à  peu  qu'on  n'estreînl  ce  lien. 

L^amanl  outré  d'une  amoureuse  playe 

Par  inalnt  voyage  et  maint  voyage  essaye 

Montrer  combien  sou  amour  est  en  feu 

Pour  de  la  fiUe  acquérir  peu  à  peu 

L*affection,  D*elle  il  se  pasiisionne, 

El  comme  il  voit  ({ue  sa  beauté  fleuronne 

De  plus  en  plus  croissant  comme  à  I  envi, 
iÛO.  De  plus  en  plus  îl  est  aussi  ravi  : 

Si  plus  en  plus  elle  ^/jparoissoît  belle, 

Plus  ï7  $eHioii  d'amoureme  estincelle  : 

En  fin  raccord  des  pères  fut  defaict 

Et  rien  «r  fut  des  deux  coslez  partaîcl*, 
105,  Comme  un  Pigeon  qui  a  tuy  l'atlainte 

De  r£&p€rvin\  se  res^jouil  sans  crainte 

Apres  avtAr  d^aoenture  évité 

La  faim  du  bec  qui  la  (.?t>  pour  l'a]  presque  emporté  : 

Ainsi  pendant  quore  etiei^stoii  délivre 
HO.  De  ce  fâche  ux  quelle  craiff/ioii  de  gmvre^ 

BùTÈ  »on  e^irit  ledueil  elle  chassuît  ; 

De  mille  vœux  le  Ciel  elle  emplissoit, 

Et  supplioit  sa  dévote  prière 

Juste  en  son  cœur  n*mtre  mise  en  arrière  : 
115*  Elle  prioii  les  bom  Dieux  engarder 

Que  tels  accords  ne  peusseni  s'accorder, 
l/ne  pu  rite  ndnitti  de  sa  demande  : 

Car  cetut^-lù  qui  par  amitié  grande 

La  poursuivoîl,  fut  ailleurs  accordé. 
lâO.  Lors  cette  fille  eut  Tesprit  débordé 

D'extrême  joye  :  eu  plaisirs  elle  noue 

Et  des  bauts  Dieux  ta  puissance  elle  loiie 

Gumme  advenu  son  infini  soubait  : 

M  ai  s  le  des  l  in  n  *è  i  o  i  l  pn  jf  mt  isfai  t  ! 
lâS.  Le  patient  qu'a  tourmenté  la  fièvre, 

Quand  elle  i*ort  au-dessus  de  sa  lèvre 

El  ^ue  Wi^çetdeux  fuis  ne  luy  revient, 

Peme  joijeux  que  la  santé  le  tient, 


1,  Ltê  rtf^  83^fHÏ,  qui  «onl  entre  erochet^^,  Furent  supprimée  â  partir  de  Tédition 

lie  isrr, 

î.  Après  ce  rer^  le  m&nuscrit  contient  ceut-ci,  que  Jnmin  a  Kupprimés  dès  1S13  i 

îjon  fin  ^OD  crx^tir  setit  aue  «xLresai«  jojfR 
IjA  fUlOf  et  [liua  dalenlo  un  ItrmDj'ç; 
C»r  «lie  e*por«  «ncDi-iï  de  jouyr 


118  REVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE   DE    LA    FRANCE. 

Douce  Santé  de  toute  chose  amie  : 

130.  Il  cuide  loin  $a  triste  maladie 

Et  quen  repos  elle  l'ait  délaissé  : 
Mais  toul  soudain  il  se  ressent  pressé 
Plus  que  jamais  de  la  chaleur  ardante 
^t  le  saisit  du  chef  jusqu*à  la  plante. 

135.  Ainsin  advint  à  celle  qui  pensoit 

(Quand  le  malheur  pour  un  temps  la  laissoit) 
Que  sa  douleur  du  tout  fust  consommée. 
Son  vain  plaisir  se  perdit  en  fumée! 
Au  rang  des  morts  le  père  du  seigneur 

140.  Que  cette  fille  avait  à  contre-cœur 

Fut  arrangé  dedans  la  fosse  ouverte 
Et  de  sablon  sa  teste  fut  couverte. 

Adonc  le  fils  maistre  de  son  vouloir, 
L accord  promis  mettant  à  nonchaloir^ 

145.  Rompt  cet  accord^  quitte  sa  fiancée  : 

Amour  qui  vif  \uy  blesse  la  pensée 
Le  fait  encore  à  celle  retourner 
De  qui  la  grâce  il  ne  sçauroit  gaigner. 
Comme  un  bois  sec  tout  soudain  se  renflame, 

150.  Si  tant  soit  peu  Ton  resouffle  sa  flame  : 

Ainsi  le  feu  qui  avoit  enflamé 
Ce  pauvre  amant,  fut  soudain  r'allumé. 
Elle  qui  voit  son  attente  trompée 
Et  derechef  sa  vie  enveloppée 

155.  Datis  les  filets^  et  qu'elle  n*ha  ny  sœur, 

Mère,  parents  pour  dire  son  malheur 
Ayant  sans  plus  Vappuxj  d'une  marâtre  : 
Elle  ne  peut  au  mal  opiniâtre 
Sinon  avoir  seule  pour  tout  secours 

160.  Incessamment  à  ses  larmes  recours. 

Elle  gémist,  pleure,  crie,  et  lamenle! 
Tandis  Tamant  quune  fureur  tourmente 
Avec  presens  à  force  la  poursuit. 
Plus  la  poursuit  et  plus  elle  le  fuit  : 

165.  Plus  de  Taimer  luy  oste  Tesperance, 

Plus  à  la  suivre  est  sa  persévérance  : 
[Plus  elle  est  froide,  et  tant  plus  il  est  chaud. 
Plus  se  soucie,  et  moins  elle  s'en  chault. 
Vouant  enfin  qu'il  ne  la  peut  conduire 

170.  Jusqu'à  Taimer  autant  qu'il  le  désire, 

Pria  le  père  avoir  de  luy  pitié 
Et  qu'à  sa  fille  il  dist  son  amitié, 
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Qu*U  deHiroit  pour  espouse  la  prendre 

El  qu*il  Ift  fisL  au  mariage  eu  ton  cire  *.] 
170.  Sentenctf  amere^  ah!  tfnand  il  faut  aimer 

Un  mni-ptftimnt  qu  or»  ne  peut  est i mer î 

Le  père  veut  demnnai^  tjUQWe  n*use 

De  langueur  feiale,  ou  remise,  ou  excase» 

A  ta  fi  qne  re  nœn  vhiémttnt  soit  estraint. 
180,  La  fille  lors  que  fa  douleur  contraint 

Pour  déceler  (e  irfwaU  qui  la  louche, 

De  telle  plainte  ouvrit  sa  belle  bouche  : 
Mon  père,  lasî  qui  m 'estes  seul  resté 

Pour  mère,  frère  et  sœur,  pt  parenté, 
Î85-  QiJi  donremmil  toujours  m^avez  nourrie, 

A  f*e  hesùin  épargner  moy  la  vie. 

[LasI  je  prevoy  le  jour  de  mon  trespas 

8i  prison niere  on  me  j plie  en  ses  laqs"^  : 

Il  vauJroit  mieux  en  maison  plus  ehative 
i90.  Se  marier  bien  souvent,  où  Ton  vive 

Sans  fâcherie  à  son  contentement 

Qu\woir  malaise  où  ton  soit  richement  : 

Vous  qui  avesL  pluft  grande  expérience 

Connoùsez  Ifien  si  vérité  f  avance  ^ .] 
195.  Par  vous  j*ay  veu  la  lampe  du  Soleil, 

Changez,  mon  ptre^  à  ce  coup  de  conseil 

Et  votre  rdle  encores  laissez  vivre. 
Lea  grosses  pleurs  on  voyoit  s'entresuivre 

Qui  de  ses  yeux  à  goules  ruisseloyent 
âOt),  Et  sur  sa  face  en  ondoyant  rouloyent  : 

Bon  seul  recours  el  ses  pi  us  tielles  armes 

N'estoyent  sinon  qu'ardens  soupirs  et  larmes  : 

A  jointes  mains  elle  prioit  ainsi. 
Le  père  n  ha  de  sa  ûlle  merci  : 
205,  Ny  ses  soupirs  à  pitié  ne  l'énneuvenl, 

Ny  ses  doux  mots  émouvoir  ne  le  peuvent  : 

Il  est  ainsi  qu*un  rocher  qui  n  entend 

La  pauvre  nef  qui  contre  luy  se  fend. 

Il  la  menace,  il  se  fâche,  il  la  tan^^e, 
^0.  Ei  veut  sans  plus  que  sans  aucune  instance 


L  Lés  vers  167-174,  c|ui  sont  entre  crocheia,  furent  supprimés  à  parlir  de  I*êcll- 
lion  de  i5T7. 

2.  Après  ce  vers  Le  manuscril  contietit  ceux-ci,  que  Jamtn  a  supprimés  dèâ  1515  r 

SI  me  voulez  à  ret  hontme  promottre 
Qofl  je  tui  pBJfl  RQ  ma  pf^tlnne  mellro, 

Qui,  bjâo  qtie  riehe.  à  toa»  bwI  detpIftiiAiiL 

3.  Lts  vers  187-494,  qui  sont  entre  crochet»,  furenl  supprimés  à  partir  de  Tédï- 
lion  de  1571. 
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Elle  s'appreste  à  ce  qu'il  a  voulu, 
Que  tout  ce  fait  est  ferme  et  résolu 
Et  qu'il  ne  faut  qu'autre  espoux  elle  espère. 
Quand  elle  ouït  cette  sentance  amere 

215.  Plus  que  devant  temoings  de  ses  douleurs 

De  ses  deux  yeux  fit  deux  torrens  de  pleurs, 
Pleurant  ainsi  comme  fait  Philomelle 
Qui  de  Teré  plaint  la  rage  cruelle. 
Toujours  ne  souftle  Aquilon  ce  fort  vent 

2â0.  Qui  des  hauts  pins  la  teste  bat  souvent, 

Et  toutefois  sans  repos  est  pressée 
La  Demoiselle  en  tristesse  laissée. 
[Son  père  fut  quelque  espace  de  temps 
Aux  champs  amis  de  mille  passe  temps  : 

225.  En  cependant  de  poursuite  non  moindre 

Celuy  qui  veut  avec  elle  se  joindre 
Au  lict  nopcier,  souvent  vers  elle  vient 
Et  de  ses  maux  en  conte  l'entretient. 
Lors  cette  fille  espérant  d'elle  mesme 

230.  Le  rebuter,  luy  dit  qu'elle  ne  Taime, 

Que  son  amour  au  cœur  ne  desiroit. 
Et  quoy  qu*il  fust  jamais  ne  Vaimeroit  : 
Par  ce  moyen  de  tout  rompre  elle  pense 
L'accord  brassé  de  la  dure  sentence  *  :] 

235.  Mais  d'autant  plus  il  la  désire  et  veut 

Car  volontiers  on  veut  ce  qu'on  ne  peut. 

Comme  TAmour  qui  sa  raison  transporte, 
Triste  et  pensif  le  tire  en  mainte  sorte, 
//  court,  il  va  pour  le  père  advertir 

240.  Quà  son  vouloir  il  na  peu  convertir 

Uopiniastre,  et  que  nulle  parolle 
Tant  douce  soit  ne  la  peut  rendre  molle. 
Le  père  adonc  retourne  en  sa  maison, 
D'ire  et  fureur  perdant  presque  raison  : 

245.  Il  prend  sa  fille  et  malgré  son  envie 

A  ce  mari  tout  soudain  la  marie  ^. 

Ainsi  ny  pleurs,  ny  regrets,  ny  soupirs 
(Dont  s'engendroyent  mille  petits  Zéphyrs) 
Ny,  larmoyant,  de  vœux  tout  le  Ciel  fendre  ' 

250.  N'eurent  pouvoir  en  rien  de  la  défendre. 


1.  Les  vers  223-234,  qui  sont  entre  crochets,  furent  supprimés  h  partir  de  l'édi- 
tion de  1577. 

2.  Dans  le  manuscrit  les  dix  vers  qu'on  lit  plus  bas  et  qui  commencent  par  :  La 
Cyprienne...  sont  placés  ici,  avant  :  Ainsi  ny  pleurs... 

3.  Cet  infinitif  est  un  vrai  sujet. 
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Ny  k  son  mal  uaii^oisbeyx  Becourir* 

Alors  cofitramLe  h  vivre  et  à  mourir 

En  mesma  chambre  avec  ce  fâcheux  hommef 

£t  coHnoksant  quen  vain  elle  $'auijmme 
S5,  Puis  que  du  père  m  esioii  le  pïaîsir, 

Elle  donna  ta  èride  ù  sott  désir  t 

Et  prui  arrest  dune  vieille  prudence 

Artîtani  son  cœur  de  touif!  pâlie  ace  *, 
La  Cyprienne  et  la  grande  Junuu, 

Le  i}ieii  l'hnlrnse  estant  ieur  compagnou, 

Dont  la  puissance  aux  espouses  préside, 

Eo  ce  lieu  ieur  servirent  de  guide. 

Devant  l'autpA  en  grande  solennité 

S  eiitr'engagea  des  deux  ta  volonté  : 
^S.  Au  miv  louâ  deux  un  nnesme  11  et  pressèrent, 

Et  par  am*ni/*  Vun  Tautre  s*e  m  brassèrent. 

[Depiits  ensemble  ils  vivent  doucement 

Bi  que  chacun  eu  a  ctmteutement. 

Et  la  vertu  de  celte  femme  admire 
270.  Qui  sagement  eadura  sou  martyre  ^] 

Qui  a  jamais  ded^ms  1  obscurité 

D'une  forest  veufve  de  la  clairlé 

Porté  ses  ptéa^  sou  veut  i)  se  desvoye 

Dans  le  carroy  d'une  trompeuse  voye  : 
275.  Car  maint  chemin  se  iraversani  on  croix 

Le  fait  errer  en  Tespesseur  des  bois, 

Et  la  forest  est  si  lonjdîue  et  profonde 

Qu'il  ne  voit  point  rorizon  de  ce  monde, 

Douteux  comment  il  en  doive  saillir 

//  est  confraint  à  la  fin  de  faillir. 

Ainsi  d'Amour  la  forest  bien  obscure 

Eu  fort  profonde  et  pleine  d'aventure, 

Et  qui  ses  pies  y  portf  bien  avant 

Dans  reâpesseur  va  ses  yeux  décevant, 
285.  Et  vagabond  erre  toujours  en  crainte 

Trouvant  sîi  voye  à  cent  chemins  contrainte  ; 

Dans  la  forest  bien  souvent  il  se  pert 

Et  de  pasture  aus  Lyonnm  il  sert, 

Si  quelque  Dieu  qui  les  amm  inspire 

Du  lahyrinth  soudain  ne  le  retire* 


i.  Aprt»  ce  vers  le  manuscrit  con Lient  ceut-cî.  que  Jamin  a  supprimés  dès  1515 

Puyr  ïLipp^irUi  touiafl  iiînif.ti.Oïi» 
Et  du  mmry  les  imperîticrLlùiii, 
i^  colonie  »ai[;sin«nl  a.  bridde 
Qu'Amour  «ilburx  nirrjjt  dvsjà  guidéd. 

t.  Cm  f«rs  entre  crocheta  rurent  supprimés  à  partir  de  rÉdition  de  1311. 
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[Gomme  au  besoin  un  bon  Dieu  s'est  trouvé 
Qui  du  péril  cette  fille  a  sauvé  \ 
Où  toute  Dame  est  par  elle  adverlie 
294.  Que  la  jeunesse  à  la  fin  se  chastie  ^] 

P.  Laumonier. 

1.  Après  ce  vers  le  manuscrit  contient  ceux-ci,  que  Jamin  a  supprimés  dès  1575  : 

Et  la  changMnt  ^'une  fille  amoureuse 
Ed  une  femme  honneste  et  bien  heureuse, 
D'honneurs,  de  biens  a  remply  sa  maison 
Et  faict  senrir  le  sens  à  la  raison. 

2.  Ces  vers  entre  crochets  ont  disparu  à  partir  de  l'édition  de  15T7. 
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LETTRES   INEDITES    DU    PERE   BRUMOY 
A   JEAN'BAPTiSTE   ROUSSEAU 


11  est  surtout  queslîon,  dans  les  lettres  qui  suivent,  des  ÎDtéréls  propres  à 
Jean- Baptiste  Bous^eatj.  Mais  on  j  trouve  aus^si  quelques  nouvelles  littéraireâ 
el,  en  particulier,  les  noms  de  faressÊl  et  de  Voïtaiie  y  revienaenl  parfois, 
ruQ  au  lié  but  et  1  autre  à  la  lin  de  la  correspondance.  Celle-ci  n'est  donc  pas 
iDutile  pour  bien  eonnailre  l'élat  des  esprits,  dans  le  monde  des  lettres  puri- 
siennes,  aux  alenlours  de  1735-38.  Cependant,  elle  sert  surtout  h  tixer  le  véri- 
table caractère  de  celui  qui  écrivit  ces  missives  et  de  celui  qui  les  recul. 
Biilé  depuis  plus  de  vingt  ans  et  réfugié  alors  k  Bruxelies«  Jean-liaptiste 
Rousseau  était  pris  du  désir  Tort  naturel  de  revoir  son  pays  uaial  et  il  encou- 
rageait, sans  trop  vouloir  le  paraître,  tes  elforls  faits  dans  ce  sens  par  quelques 
amis  dévoués.  Le  P.  Brumoy  était  au  nombre  des  plus  zélés»  ainoti  des  plus 
influents,  f*t  il  tenait  le  poète  banni  au  courant  de  tons  les  incidents  de  cette 
ealreprîse  difIJcile,  rendue  plus  rit  a!  aisée  encore  par  le  caractère  ac,in;itre  el 
YindicaUrde  Rousseau,  Ce*t  le  Jésuite  qui  parle,  en  tout  ceci,  la  voix  du  bon 
sens  et  de  l'indulgence  et  qui,  sans  se  lasser  de  prêcher  en  vain,  niorî^ène 
Cette  nature  peu  généreuse  que  riniortune  a  rendue  encore  moins  trailable. 
Aimable  et  courtois,  mu  contraire,  sachant  sou  monde  et  ne  fuyant  pas  les 
agfénnent^  de  la  société  des  salons^  le  F^  Brumoy  e^t  un  raodèïe  fort  exact  de 
ces  Jésuites  accotnmodanis  qui  savaient  tempérer  la  sévérité  de  la  règle  de 
leur  ordre  par  une  humeur  enjouée  et  spirituelle.  On  verra  plusieurs  person- 
nages de  ce  caractère,  les  PP.  Porée»  .^larsy  et  Tournemiue,  mentionnés  aussi 
sous  ïaplnme  du  P-  Brumoy.  Celui-ci,  né  à  Rouen,  le  26  août  1088,  était  venu 
h  Paris  pour  enseigner  les  mathénjaliques  an  collège  Louis-le-Grand;  mais  il 
s'occupa  toujours  plus  de  belles-lettres  que  de  sciences»  Son  Uvre  sur  h 
Theétre  desi  Grecs  Va  surtout  fait  connaître;  il  a  composé  bien  d'autres 
ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèijue 
de  h  CompiJfjnie  de  Jc^us  parle  F:  Carlos  Sommervogel  (t.  II,  col.  tVd),  Le 
P,  Brumoy  mourut  à  Paris,  le  10  avril  n4i\  un  .-in  à  peine  après  Jeau-Bap- 
lisle  Bousseao, 

P.  B. 

1 

À  paria,  le  4  janvier  l'ï^S. 

Monsieur,  je  suis  en  reste  avec  vous,  et  vous  m'avez  cûpetidaût  pré- 
venu au  commencement  de  cette  année*  C'est  me  confondre  doublement. 
Mais  û  vous  avez  plus  d'égard  à  mes  sentiments  el  â  mes  actions  qu'à 
looa  sUaQce  (comme  vous  ne  pouvesL  manquer  de  le  faire,  si  vous  voulez 
bien  me  rendre  justice),  vous  me  pardonnerez,  sans  me  croire  négligent 
envers  un  ami  tel  que  vous.  J'ose  hasarder  ce  terme  sur  les  avances 
généreuses  que  vous  me  faites,  sans  que  j^aie  pu  encoro  les  mériter. 
Les  quiproquo  qui  sont  arrivés  quand  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire 
^ont  cause  de  mon  délai  à  vous  répondre.  Je  remettrai  désormais  mes 
lettres  à  AI.  de  Lasseré,  et  je  commence  pareelle-ei»  C'est  un  ami  commun 
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que  j'hortore  ex IrêinemeDt  pour  lui- même,  et  plus  encore,  s'il  se 

pour  la  tendresse  <|u*il  a  pour  vous.  Mon  scrupule  sur  le  secret  qui^ 
vous  exigez  in*em  péchera  de  lui  rleu  dire  ni  près,  uî  Ioid,  làur  lu  cou  fi- 
de  El  ce  dont  vous  m'honorez^  Je  vous  réponds  aussi  du  secret  pnur  le 
P  Houilié  qui  vient  de  me  le  pro  nie  Lire.  Je  n'ai  pu  voir  encore  le 
P.  Tournemine,  voire  ancien  et  plus  que  jamais  télé  ami.  Mais  il  le 
gardera  dès  qu'il  saura  ne  dont  il  s'agit  et  que  vous  le  souhaitez.  Je 
vous  promets  de  même  pour  eux  el  pour  moi  qu'il  ne  sera  point  tiré  de 
copie,  J*y  veillerai  en  ne  donnant  que  la  simple  lecture  aux  deux  amis 
que  vous  nommez,  car  on  ne  Hauralt  bien  répondre  que  de  soi,  et,  si 
j*avais  l'honneur  d'être  bien  connu  de  vousj  vous  me  trouveriez  capable 
de  secret.  A  1  égard  de  l*cnvoj,  le  plus  t6t  âerale  mieux,  et  par  la  poste* 
Que  ne  dounerais-je  point  pour  avoir  la  satisfaction  de  voir  et  vos  nou- 
veaux ouvrages,  etrautcurdans  la  situation  du  il  devrait  être  î  Adressez, 
s*il  vous  plaît,  au  P.  Brumoy  au  C^yliéye*  J'y  demeure  avec  le  P.  Houilié. 
Le  P.  Tournemine  est  à  la  rue  Saint -Antoine*  Je  ne  lui  aî  point  parlé^ 
parce  que  je  me  presse  de  vous  répondre,  le  lendemain  de  la  réception 
de  voire  lettre  an  'M  décembre  1734.  Vemms  au  faîtdrjnt  il  e^tquestion. 
Vous  serez  peut-être  surpris,  monsieur,  de  la  uaïvt*té  avec  laquelle  je 
vais  voua  parler,  mais  ce  sont  mes  sentiments  etje  ne  i^auraisles  trahir, 
Quelque  liât  lé  que  je  sois  de  nie  voir  adresser  des  vers  par  le  Prince  de 
nos  poètes,  je  n'ai  point  la  vanité  de  Cieéron  et  je  crains  avec  justice 
que  mon  nom  ne  dépare  votre  Epitre.  Ce  n'e^t  point  fausse  modestie 
de  ma  part.  C'est  véritable  estime  et  vénération  même  pour  vos  fEuvres, 
J'aurai  Thonneur  de  vu  us  en  écrire  plus  au  long  après  avoir  lu  la  pièce 
et  j*espère  que  vous  aurez  égard,  sinon  aux  seutiments  que  je  dois 
avoir  pour  moi-même,  du  moins  à  votre  propre  intérêt.  Vos  œuvres 
méritent  des  titres  plus  il  lu  stress.  Pardonnez-moi,  monsieur,  ce  scru- 
pule el  le  désordre  d*une  lettre  précipitée.  Je  vais  sur-le-champ  faire 
mille  vœux  pour  vous  et  hoire  à  votre  santé  avecraimable  M.  de  Lasseré 
el  nombre  d'amis  choisis,  vos  admirateurs  et  vos  serviteurs.  Le 
P.  Rouillé  en  est.  Il  ne  peut  vous  exprimer  non  plus  que  moi  combien 
il  est  sensible  aux  marques  obligeantes  que  vous  nous  donnez  de  voire 
amitié.  Si  elle  ne  peut  augmenter  mon  estime  et  mon  admiration,  elle 
y  ajoute  je  nti  sais^quoi  de  plus  touchant.  Je  suis  avec  ces  sentiments 
inexprimables  et  avec  tout  le  respect  possible,  monsieur,  votre  très 
fjumble  et  très  obéissant  serviteur, 

Brumov,  J. 

Il 

À  Haris^  Le  7  mars  11 35. 

Monsieur,  j*ai  différé  à  vous  répondre  beaucoup  plus  que  je  n'aurais 

voulu.  C* était  bien  malgré  moi.  J'attendais  une  lettre  du  P.  Tournemine, 
à  qui  j'avais  communiqué  ta  lettre  du  2ù  janvier,  et  qui  m'avait  prié 
d'attendre  qu'il  me  l'envoyât-  Diverses  airaires  Pont  empécïié  de  satis- 
faire mon  empressement  et  le  sien.  Vous  verrez  que  ses  sentiments. 
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clont  je  suis  «^ouvetil  témoio,  méritent  bien  que  vous  tui  passiez  un  peu 
cie  détail  àe  suis  liuelquefois  daus  le  cas,  et  je  demande  La  même  grâce 
%  mes  amia.  Au  Ire  chose  est  de  rendre  service  quand  on  le  peut,  aatre 
chose  de  répMndrf  à  de^s  lettres   ansai    promplement  quVm  le  doit. 

Jl^'amitié  vent  de  la  promptitude  dans  l'essentiel  et  pardonne  le  défaut 
de  formalités.  La  correctioii  nom  a  taît  plaisir  à  tous,  et  vous  eouveoez 
quelle  était  nécessaire.  Je  n^ajoulerâi  rien  à  ee  que  le  P.  Toiirnemine 
irons  écrit  sur  votre  charmante  é pitre,  ni  h  ce  que  i*ai  eu  Thonneur  dô 
^ous  en  dire.  Le  seul  souvenir  que  je  nie  retrace  sou  vent,  quoique  je  me 
sois  interdit  la  liberté  de  rapprendre  par  cœur,  me  la  rend  loujtmrs  plus 
prérieuse.  Que  ne  ferait  pas  lalectore  réil<^rée!  Les  excellents  ouvrages 
ont  cela  de  propre  qu'on  aime  à  les  relire,  et  qu'ils  gagnent  toujours  à 
être  relus.  Je  me  joins  aux  PP,  Tournemine  et  Bouilïé  pour  vous  prier 
d>n  permettre  ou  de  n'en  différer  Timpres^ion  qu*autant  que  vous  le 
ju|îere2  à  propos  pour  quelque  nouvelle  édition,  soil  de  vos  œuvres  con- 
nues, soit  de  quelques  autres.  Votre  K*^'nic  vous  inspire  mal^ï*»^  ie  malheur 
de  votre  siloatîou,  et  il  vous  tient  lieu  de  tous  les  conseils  du  monde, 
parce  qu'il  est  assez  ferme  pour  se  sullire  et  pour  suppléer  à  tout.  Que 
m  puis-je  cependant  vous  persuader  ce  que  je  nVise  presque  vous  dire 
ti  ce  que  souhaitent  passionnément  tant  de  vos  illustres  amis,  con- 
v.iînçna,  comme  tous  les  honnêtes  gens,  de  la  vérité,  c'esl-à-dîre  de 
votre  innocence?  J'entends  un  retour  si  ^^*uvent  cdfert,  et  dont  Taccep- 
lation  ne  serait  pas  un  aveu.  J'ai  vu  des  personnes  qui  trouvaient  un  tour 
favorable  a  ydonner  pardes  précautions  qu*il  ne  serait  pas  ici  possible 
de  prendre.  Mais  ne  suis-je  point  trop  hardi  d'entrer  avec  vous  dans  ce 
di^tall?  Vous  le  pardonnerez,  monsieur,  à  ma  parfaite  estime^'ai  presque 
dît  à  l'amitié.  Vous  m*avez  prévenu  sur  ce  terme,  mais  je  doute  que  je 
laie  été  sur  la  chose  même,  parce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  Tai  éprouvée, 
avant  que  vodô  sussiez  si  j'existais.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  d'in- 
sister sur  le  magnitlque  frontispice  dont  vous  m'avez  honoré,  pour  entrer 
dans  le  sujet  important  de  votre  Épitre  ;  et  ce  serait  à  moi  ingratitude 
ûu  déliralesse  déplacée  de  m'obstiner  à  refuser  ce  qui  conviendrait 
mieux  à  d'autres  et  ce  ij^ue  les  noms  les  plu?»  illustres  auraient  lieu 
d'ambitionner.  Je  ne  puis  que  meaurer  ma  reconnaissance  k  mon 
peu  de  roérile  et  par  là  elle  n'en  sera  pas  moins  digue  de  vous  et  de 
moi.  Elle  durera  autant  que  ma  vie.  Quel  plaisir  ne  feriez-vous  pas  au 
P,  Tiiurnemine  et  quel  bien  ne  pmcur^riez-vous  pas  à  la  religion,  dans 
un  temps  ou  rincréduîité  profite  de  ses  funestes  divisions,  si  vous 
euipluyiez  quelques  traits  de  Vfdre  pinceau  à  tracer  un  portrait  si  digne 
de  vous!  Je  vous  laisse  aux  prises  avec  ce  Père,  votre  vrai  et  bon  ami^ 
Le  P.  Houille  vous  assure  de  ses  respects,  aussi  bien  que  moi  qui  suis 
avec  les  mêmes  sentiments  d'estime,  de  vénération  et  d'amitié,  mon- 
sieuf^  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur» 

BllOMOV,    J. 
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Monsieur»  je  ne  me  pardonnaraîs  pas  d'avoir  passé  un  si  long  temps 
sans  vous  écrire,  si  j'avais  pu  penser  que  mes  lettres  eussent  pu  vous 
faire  quelque  plaisir.  Que  vous  auraîs-Je  mandé!  bien  des  folies  liLLé* 
raires  el  des  phénomènes  de  même  ej^pt^ce  que  voua  n'apprenez  que  trop 
par  fes  ouvrages  parodiques  ou  autrement  En  vérîtét  cela  n'en  vaut 
guère  la  peine.  J'ai  pensé  faire  mieux.  Il  s  en  est  peu  f&llo  que  je  n*aie 
teat^':  un  voyage  de  Flandre,  ou  le  plaisir  di%  voue  rendre  mon  hommage 
en  passant  n'aurait  pas  été  le  dernier  de  mes  projets.  Je  n'aspire 
qu'après  celui  de  vous  voir^  s'il  est  possible,  dans  des  lieux  où  roo 
vous  honore  toujours  plus  que  jamais,  comme  Ovide  h  Rome  où  il 
n*ctait  plus.  J'ai  fait  de  longues  excursions  aux  environs  de  Paris;  et 
quoique  je  n*aie  pas  revu  encore  notre  ami  commun  M.  de  Lasseré,  j© 
n*ai  pas  ouhlié  qu*il  m'a  dit  en  dernier  lieu  que  vous  vouliez  bien  lui 
faire  quelque  mention  de  moi  dans  vos  lettres^  comme  je  te  prie  fré- 
quemment de  ne  pas  m'oublier  dans  les  siennes.  Sensible  autant  qu'on 
puisse  l'être  à  tout  ce  qui  vient  de  vous  et  a  votre  souvenir,  je  ne  puis 
trop  vous  en  marquer  ma  reconnaissance,  et  je  le  ferai  du  moins  en 
vous  écrivant  quelquefois  sur  la  parole  de  notre  ami.  Il  n'y  a  rien  de 
bien  nouveau  ici  que  le  ehoix  de  révêque  de  Hirepoix  pour  précepteur 
du  Dauphin.  Vous  savez  celui  de  M*  le  comte  de  Chàtillon  pour  gou- 
verneur. Quant  aux  nouvelles  littéraires^  je  ne  sache  guère  de  choses 
qui  valent  la  peine  d'être  lues,  pour  savoir  au  moins  ce  que  c'est,  que 
les  Oht'rralitms  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  de  Mo  Hère  par  Riccoboni 
le  père.  Vous  connaissez  l'homme  et  sa  manière.  Je  ne  vous  parle 
point  des  romans  de  toute  espèce  qui  inondent  les  rues  jusqu'aux 
rebords  du  Pont-Neuf  inclusivement.  On  promet  aux  spectacles  le  jeune 
Mîi7^ius  de  M,  Le  Franc-Scanderberg  et  ses  ehaconnes  ont,  dit-on,  un 
grand  succès.  Le  retour  de  l'armée  va  ranimer  cette  partie  brillante 
des  lettres.  C'est  à  vous,  monsieur,  qu'il  appartient  d'en  juger  souve- 
rainement quand  ces  nouveautés  parviendront  Jusqu'à  vous.  La  stéri- 
lité des  choses  neuves  et  la  crainte  de  manquer  la  poste  font  que  je 
finis  brusquement  sans  vous  en  dire  davantage,  n'ayant  dessein  pour 
cette  fois  que  de  vous  assurer  de  mon  éternel  souvenir,  et  du  profond 
respect  avoc  lequel  je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant  serviteur. 

Brumot,  J. 
Â  FaHs,  au  collÈget  le  â5  novembre  113S. 


IV 

A  Paris,  le  15  janvier  1736. 

Monsieur,  si  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  l'auteur  du  Vert- Vert,  c'est 
sans  affectation  et  par  pur  oubli,  dans  un  temps  d  ailleurs  où  son  sort 
n'étant  pas  encore  bien  décidé  Je  souhaitais  passionnément  que  la  Société 
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oe  fit  pas  une  pareille  perle.  H  était  tle  mes  amis  et  il  Test  encore  plus 
que  jamais,  puisque  ramîtié  est  fondée  sur  les  seatiments  et  sur 
restioie  indépendamment  de  la  difTéretice  des  états.  Ainsî  vous  pouvez 
jugér^  monsieur,  combien  j'ai  été  sensiblement  touché  du  magaitique 

f'Cloge  que  vous  faites  de  ses  deux  premières  poésies»  rjui  seules  étaient 
alors  venues  jusqu'à  vous.  Je  n'ai  pu  le  lui  cacher,  d'autant  phi^  que 
vous  en  aviez  écrit  k  M«  de  Lasseré  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
et  que  tout  Paris  eu  était  in  formé,  Je  n'ai  pu,  dis-je,  refuser  k 
M.  Oresset  une  copie  du  morceau  de  votre  lettre  qui  le  regarde,  et 
qu'il  ma  pressé  de  lui  envoyer  au  nom  de  M.  de  Lueon,  Cela  vient  de 
causer  un  petit  événement  dont  j'appréhende  que  vous  ne  soyez  pas 

■pias  satisfait  que    moi.  C'est  apparemment  sans  la  participation    de 

'r«iiienr  et  très  certainement  sans  mon  aveu  et  contre  mon  gré  qu'on 
vieut  d'imprimer  dé^  morceaux  de  vos  trois  lettres  sur  son  compte.  Du 
este,  excepté  Tendroit  où  vous  me  parlez  de  lui,  je  n'ai  fait  part  à  per- 

'ioane  d'aucun  des  autres  articles  pour  vous  garder  exactemetit  la  fidé- 
litt^  que  mérite  la  confiance  dont  vous  avei  bien  voulu  m'honorer.  Â 
tout  prendre,  cette  publication  de  vos  sentiments  i^ur  l'art  trop  peu 
connu  aujourd'hui  de  faire  difficilement  des  vers  pour  les  faire  faciles, 
oe  saurait  tourner  qu'à  votre  gloire,  à  celle  de  la  France,  au  profit  de 
la  vraie  poésie  et  de  Faimable  auteur  du  Vf'rt-Veri  :  heureux  si,  après 
un  sulTrage  aussi  glorieux  pour  lui  que  Test  le  vôtre,  qu'il  préfère  sans 
doute  à  toutes  les  caresses  du  grand  monde,  il  tire  avantage^  comme  il  le 
veut,  des  importantes  leçons  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  ont  du 
génie.  Il  y  a  longtemps  que  vous  les  avez  tracées,  comme  Horace,  verào 
tt  exemplû.  Mais  les  Malherbe,  les  Bol  le  au,  les  Racine,  ces  grands 
modèles  auxquels  vos  immortels  écrits  sont  associés,  n'ont  pas  été 
ti>ujours  suivis.  On  Ta  dit  d'eux  et  on  le  dit  de  vous  et  pour  vous. 

Je  laisse  mon  exemple  à  qui  pourra  le  suivre.  Il  suflit  pour  l'honneur 
du  siècle  que  les  princes  de  la  poésie  réclament  contre  les  abus,  sans 
trop  se  flatter  pourtant  de  les  corriger*  Je  ne  sache  pas  qu'Horace  en 
préchaut  avec  tant  de  force  et  d'énergie  aux  poètes  romains  le  prix  du 
Limae  laàov  ait  produit  beaucoup  de  conversions.  A4-il  vu  un  second 
Horace  de  son  temps?  Grâce  au  bon  génie  de  ta  France  nous  en  avons 
un  de  nos  jours.  !î  vit,  il  instruit,  il  cric  ;  et  ses  exemples  sont  encore 
plus  éloquents  que  ses  leçons.  Espérez-vous  qu'il  soit  plus  heureux  que 
l'Horace  romain?  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  monsieur,  de  peur 
que  vous  ne  me  soupçonniez  de  flatterie  sur  des  expressions  qui  ne 
m>nt  toutefois  que  l'écho  de  ce  que  pense  toute  l'Europe  à  la  suite  des 
partisans  du  bon  goût,  du  vraie  génie,  et  du  style  correct.  Il  est  divers 
rangs  au  Parnasse,  et  je  ne  doute  nullement  que  mon  jeune  ami,  guidé 
par  ces  préceptes  qui  doivent  lui  être  plus  chers  encore  que  les  éloges, 
ne  9*efforce  de  parvenir  à  mériter  ceux-ci  en  se  conformant  à  ceux-là, 
et  qu'il  ne  devienne  par  ce  moyen  un  excellent  poète  dans  le  genre  que 
son  iostincllui  prescrira*  J*ose  vous  féliciter,  monsieur,  sur  la  nouvelle 
épitre  touchant  le  théâtre  comique.  C'est  une  matière  qui  méritait  bien 
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d'élrn  Iraitée  par  une  main  de  maUre,  et  qui  semblait  manquer  au 
recueil  de  ces  savantes  épîtres  où  vau^  étalci  Loule  la  noblesse  de  la 
poésie  soutenue  par  la  raison  et  le  bon  sens.  Je  ne  sais  si  je  retrouverai 
aisément  l'occasion  du  voyage  de  Flandres  que  j*ai  perdue-  Mai^  gi«  j^aus 
vous  gêner  le  moins  du  monde*  vous  jugez  à  propos  de  conimuniquer  à 
quelque  ami  de  Paris  ces  nouveaux  fruits  de  vos  utiles  et  laborieuses 
veilles,  je  vous  conjure  de  me  mettre  de  la  partie,  aussi  birn  que  les 
PP.  Touraemine  el  Rouillé  qui  sont  infiniment  sensibles  &  votre  sou- 
venir :  le  tout  sur  la  foi  du  secret,  qui  de  ma  part  sera  scrupuleuse- 
ment observé*  Vous  avei  défini  par  ses  vrais  traits  l'ouvrage  de  M.  Rie- 
cobonî.  Sur  ce  que  vous  me  dîtes  de  vos  réponses  à  ses  demandes,  je  ■ 
ne  suis  plus  surpris  des  excellents  morceaux  quMl  a  employés,  en  y 
mêlant  beaucoup  trop  de  métaphysique.  Je  ne  connais  que  de  repu  ta* 
lion  lauteur  de  la  belle  traduction  du  Camoèns.  Le  livre  et  Fauteur 
mériteraient  d*étre  plu^  heureux.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  nouveautés 
littéraires^  et  des  pla^^es  acadéeiiques^  dont  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
vous  ait  déjà  intormé.  C'est  bien  tard  vous  souhaiter  une  suite  d'années 
telles  que  vous  les  ménteZi  a'est*à-dire  aussi  heureuses  qu'elles  sont 
glorieuses.  Mais  la  manière  dont  je  le  fais  devant  Dieu  el  les  hommes 
doit  dispenser  des  formalités  un  solitaire  qui,  je  vous  jure,  est  autant 
et  plus  que  personne  avec  une  estime  aussi  sincère  que  respectueuse, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


I 


Je  réponds  un  peu  tard,  monsieur,  à  votre  lettre  du  31  janvier.  C'est 
que  je  me  suis  arausé  assez  mal  à  propos  à  chercher  des  occasions 
pour  ce  que  vous  savez.  J'en  ai  trouvé,  mais  les  unes  trop  tardives,  et 
les  autres  peu  sûres  à  mon  gré,  puisqu'on  ouvre  quelquefois  les  lettres 
franches  qui  viennent  des  pays  étrangers.  Toutes  réflexions  faîtes,  je 
vous  conjure  de  m'envoyer  tout  simplement  et  au  plus  tùt,  par  la  voie 
ordinaire,  à  mon  adresse,  la  nouvelle  épllre  que  vous  voulez  bien  me 
confier.  Vous  me  faites^  justice  de  compter  sur  Tobservation  exacte  des 
conditions  que  j'ai  déjà  observées  pour  la  première.  Mandez- moi,  je 
vous  prie,  si  je  ne  puie  pas  vous  renvoyer  cet  ouvrage  par  la  voie  de 
M,  Seguy^  k  Thotel  de  la  Tour  et  Taxte,  avec  double  enveloppe*  Elle 
ma  été  enseignée  par  M,  de  Lasseré;  et  je  pourrais  en  profiler  dans  la 
euile  soit  pour  mes  lettres,  soit  pour  quelques  nouveautés  qui  me  tom- 
beraient entre  les  mains,  et  que  je  croirais  dignes  de  votre  attention. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  faites-moî  ramitié  de  m  écrire  à  l'ordmatra, 
et  de  me  faire  tenir  les  nouveaux  fruits  de  vos  veilles,  qui  me  sont 
plus  précieux:  que  je  ne  puis  vous  Tex primer*  J'admire  la  manière 
aimable  dont  vous  avez  pris  le  petit  tour  qu'on  noua  a  joué  au  sujel  de 
vos  trois  lettres  sur  M*  Gresset,  Rien  de  plus  glorieux  pour  vous  et 
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f^our  lui,  ni  de  phis  capable  de  faire  voir  qy*il  y  fl  une  noblesse  de  sen* 
Mmenl  réservée  aux  grands  hommes.   J'ai  déterré,  je  pense,  votre 
^.  de  BoiiuevaL  Mais  j'attends  à  vous  en  parier  que  je  sois  mieux 
instruit.  On  le  dit  auteur  d'un  iKilIel  des  couleurs  qui  ne  fmratt  pas 
encore»  ejue  je  cmîs  *^Lre  une  critique  musicale  du  clavecin  oculaire  ou 
pltitiH  iiîiftginaire  de  notre  F.  C.  \   dont  vous  avez   sans  doute  oui 
parler»   et   qui  est  vérilablenient  homme  d'esprit,   a  cela  prèâ*   Tout 
Paria  se  liivertîl  dans  l*e^pérance  de  ce  ci^jef-d  œuvre  amiuel  on  tra- 
vaille fort  et  ferme,  et  que  Ion  attendra  longtemps^  quoiqull  soit 
presque  exccut*.^.  Nous^  plaignons  Tau  leur  de  s*en  être  euilTé.  Gardez*lui 
le  secret  et  â.  moi  ausèj.  Quant  à  Tauteur  de  ta  Chnrtretm*^  il  n'est 
^uêre  occupe  que  de  son  alTaire  qui  larde  beau  coup  plus  que  nous  ne 
le  voudrions.  Je  crains  pour  lui  ce  retardement  plus  que  la  jalousie  de 
ses  rivaux*   L'on  m'assure  qu'il  a  versifié  une  critique  d\A htre  avec 
des  traits  qui  disent  et  ne  disent  pas«  Je  n  ai  point  vu  cette  gaze  de  ziste 
et  de  zeste.  Il  ne  Ta  confiée  qu'à  une  Duchesse.  Quant  à  Ahlre,  V*m 
t!ODtinue  dV  courir  et  l*on  commence  à  rexaminer.  Gare  Vexamen.  J'en 
ai  entendu  une  lecture  rapide.  Je  ne  puis  dissimuler  qu*il  n'y  ait  de 
llntêrét  à  la  première  vue  :  cela  ne  ressemble  à  rien.  Mais  le  public 
semble  vouloir  adopter  une  critique  de  D>ur  que  viuci   :   de  Tamour 
«ans  intrigue,  de  l'esprit  i§an&  jugement,  de  ta  piété  sans  religion.  Vous 
en  Jugerez  mieux  que  personne.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  parodie  que 
Je  n  ai  point  vue.  I^e  P,  Porée  a  prononcé  récemment  une  Fhilippique 
tCoiitre  les  Hoinan^,  comure  pernicieux  à   la  République  des  lettres  et 
aux  mœurs.  S'il  l'imprime,  je  vous  en  ferai  part,  Nous  avons  un  jeune 
prédicateur  dont  la  volubilité  étonnante  commence  à  entraîner  tout 
Paris  toujours   amateur  des  singularités,   mais  souvent  prompt  à  se 
refroidir.  Je  ne  sache  guère  d^autres  nouveautés,  .^i  ce  n'est  la  réconci- 
liation des  mai  SI  m  s  de  Bouillon  et  de  Rohan  au  sujet  du  mariagL*  du 
prince  de  Sfmbise,  Je  suis  avec  autant  de  respect  que  peu  de  cérémonie, 
loaii^  en  attendant  avec  impatience  ce  que  vous  mVITrez  si  obligeam- 
ment, monsieur,  voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — B.,  J. 
l*es  PP.  Tournemine  et  Rouillé  vous  remercient  et  vous  saluent  de 
tout  leur  cœur. 


VI 

A  Paris,  te  22  juia  1736, 

Monsieur,  depuis  la  réception  du  paquet  que  j'attendais  avec  impa- 
tieucen»  je  n*ai  pas  perdu  un  moment.  Mais  la  malheur  a  voulu  que  je 
n'aie  pu  attraper  qu'hier  M,  Rouillé.  Il  était  en  campagne,  et  il  ne 
revint  que  pour  le  bureau  du  commerce,  où  J'allai  le  relancer  ohe^ 
M.  de  CoursoD.  Notre  conversation  fut  courte  mais  efficace,  et  j'obtins 
que  je  vous  écrirais  sur-le-champ  de  sa  part  d'être  tranqutUe  sur  voire 
manuscrit  et  sur  la  permission  d'imprimer  qu'il  m'a  promise  sur  ma 
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paffile  pour  mardi  prochain.  Car  it  a  V€>ulu  emporter  vos  épîtres  6t  les 
lire  lui-nii^me;  ce  que  je  n*ai  pu  lui  refuser.  Je  Ten  ai  même  prié  pour 
ne  pi^inl  passer,  s'il  se  peut,  en  d'autres  majuâ.  Je  puis  vous  assurer 
d'avance  *|u*jI  en  doit  être  enchanté,  parce  que  je  lui  suppose  m^s 
yeux  et  ceux  de  tio&  deux  amis  qui  vousi  leLicitent  de  tout  leur  cceur, 
Encore  n'est-il  pas  nécesf^alre  d'avoir  des  yeux  d'ami  en  pareille 
maîièrcy.  Je  défie  les  plus  indifférents  de  nV*tre  pas  touchés  tles  heauléâ 
suprêmes  que  vous  avez  répandues  à  pleines  nmins  sur  les  trois  sujets, 
partieutîèremGnt  sur  le  dernier  qui  fera  âans  doute  plus  d*impres»toii 
sur  le?  co^urs^  que  tout  re  qui  est  sorti  jusqu'à  présent  de  votre  plume. 
L'héroï&me  de  vos  sentimenls,  et  le  noble  christianisme  qui  y  régne 
m'ont  touché,  je  vousjure^  à  un  point  que  je  ne  puis  vous  dire.  Vus 
lettres  particulières  ont  achevé  de  m  attendrir;  et  s'il  est  encore  du 
sentiment  et  du  bon  ^ulU  dans  Pari  g,  comme  il  en  est  sans  doute,  vous 
pouvez  compter  sur  votre  triomphe  complet.  Il  est  bien  dû,  je  ne  dirai  ■ 
pas  s**ulement  à  vos  raresi  latents;  mais  à  une  vertu  si  lony^tenips?  et  si 
çrut'l lignent  éprouvée.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  afin  que 
vous  ne  m'imputiez  pas  U  caractère  de  Tami  mou  que  vous  comparez 
si  bien  à  ces  ennemis  vils  dont  vous  parlez.  Heureusement  vous  avez 
tiré  le  remédt^  du  puisun  même,  et  je  ne  puis  trop  vuus  en  féliciter^ 
surtout  en  parlant  plus  à  Thumme  et  au  chrétien  qu'au  grand  poète. 
Dieu  fera  le  reste;  il  couronnera  votre  droiture;  je  l'en  conjure  sou« 
vant  et  j  ose  Tespérer. 

Permeltez*moi  d'entrer  dans  un  petit  détail  d'ami  pour  notre  projet. 
1"  Votre  désintéressement  va  tn)p  toin^  et  il  est  juste  que  le  libraire 
vous  fasse  un  présent  raisonnable.  C*est  ce  que  nous  avons  conclu  le 
P.  Rouillé  et  moi.  J'en  aurai  le  cœur  net  ce  matin.  Je  crois  même  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  d'être  couru  des  libraires  pour  une  a  (faire  de 
cette  importance.  Cependant  pour  ne  pas  ébruiter  la  choséi  je  ne 
m'adresse  qu'à  un  de  mes  amis  sur  qui  je  compte,  et  .si  le  présent 
n*est  digne  de  l'ouvrage,  ne  rimputet  quamon  trop  de  facilité  dan;*  les 
alTaires  de  cette  nature  qui  m'intéressent  personnellement,  â*^  L'édition  m 
telle  que  vous  la  proposer  en  petits  caractères  du  Vert-Vert  n'est-elle 
pas  trup  simple?  je  m'y  tiendrai  pourtant  jusqu'à  nouvel  ordre.  3^  J'ai 
occasion  de  voir  M.  de  Lasseré;  ne  puis-je  point  le  mettre  dans  la  con- 
fidence? 4"  Enlin  je  vais  commencer  mardi  26  de  ce  mois,  eauf  à  rectï- 
tler  rédition  sur  votre  réponse.  Je  garderai  raulographe  pour  vous 
être  remis,  k  moins  que  vous  n'en  veuilliez  gratifier  vos  amis.  Je  vous 
demande  celui  qui  me  regarde.  J'espère  que  tout  sera  fait  quand  je 
vous  récrirai  et  que  ce  sera  au  plutôt.  J^ai  essuyé  le  contretemps  d'une 
bonne  lièvre  de  48  heures  qui  grâce  au  ciel  a  déguerpi. 

Je  vis  hier  un  phénomène  qui  vous  surprendra,  C  est  un  faclum  en 
forme  juridique  du  libraire  Jorre  de  Rouen  contre  le  Sr.  Voltaire  pour 
l'édition  des  Ln très  philosophiques.  L'affaire  est  au  parlement*  Je  vais 
prier  M,  de  Lasseré  de  vous  envoyer  celte  curiosité,  sans  vous  prévenir 
sur  un  fait  si  rare.  Je  crains  d'avoir  trop  tardé  à  Tout  écrire,  mais  je 
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n'ai  pu  faire  plus  de  diligences.  Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que 
v**u"â  saveZi  monsieur»  votre  très  tiunible  et  1res  obéissant  serviteur. 


Bblmoy,  J, 


VU 


A  Paris,  le  7  juillet  iTAit. 

MoTJsifiur,  notre  (édition  sera,  je  croi^,  finie  aujourd'hui.  J'attends  les 
dcroièreî^  (■•preuves  ce  matin.  C'est  Hollin  lils  que  j'en  af  chargé,  et 
dont  je  suis  conLenl.  Je  Vni  eogagi5,  niiitgré  votre  di^sintéressement  qui 
me  semble  porté  n  Texcès  quoique  je  pense  assez  eomme  vous  sur  ce 
qui  me  tourhe,  je  Fai,  dis* je,  engagé  sans  peine  ri  vous  faire  présent  de 
Irenle  pîstoles  que  lui  ou  moi  vous  lerons  teoir  de  la  manière  que 
roiis  me  marquerez,  ïl  en  sera  de  même  pour  les  exemplaires  qui  vans 
sont  destinés.  Si  M.  Frieks  en  prend  de  son  côté,  il  nous  le  fera  savoir; 
il  est  en  commerce,  ce  me  semble,  avee  notre  librnire.  Le  caraetère 
que  nous  avons  choî^ai  de  çoucerl  est  précisément  celui  de  votre  édi- 
tion de  Hollande»  1734,  aussi  bien  que  la  forme.  Il  y  aura  des  exem- 
plaires en  ^rand  papier,  t^e  caractère  de  Vr-rt-Vert  ue  nous  a  pas  paru 
iî  bon.  Bu  reste  vous  êtes  servi  comme  vous  îe  déùirex,  sans  affecta- 
lion,  sans  faste,  sans  beaucoup  de  Tr-iis  pour  le  public.  On  me  Ta 
promis,  et  jV  aurai  VœîL  J*ai  hiUé  la  chose,  autant  qu'il  a  été  possible, 
et  même  un  peu  plus.  Vos  amis  qui  sont  du  secret  le  savent.  Cepen- 
dant malgré  ma  diligence*  it  s'e-^L  perdu  un  temps  considérable  par  les 
contretemps  înèvilables  d'une  saison  on  tout  le  nMinde  parisien  court 
de  la  ville  a  la  campagne,  et  de  la  campagne  à  la  ville.  Il  m'a  fallu 
prendre  en  l'air  M.  Houille  et  M.  Gallyot.  J'ai  lieu  d'être  charmé  pour 
TOUS  et  pour  moi  de  leurs  bonnes  manières^  de  leur  estime  véritable 
pour  votre  ouvrage»  et  de  la  manière  gracieuse  dont  ils  m'ont  aecordé 
toutes  les  permissions  nécessaires.  Il  noua  manque  pourtant  le  privi- 
lège, parce  que  par  un  quiproquo  nous  avons  perdu  l'occasion  du  sceau, 
et  qu'on  ne  tiendra  les  î>ceaux  que  de  mardi  prochain  en  quinze,  à 
cause  du  voyage  du  Roi  et  de  la  légère  maladie  de  M.  Cbauvelin.  Mon 
«vis  est  de  lancer  Ti  m  primé  sans  privilège,  comme  on  nous  le  permet. 
faU  nous  craignons  la  coiilreraçnn.  Le  libraire  fera  après  tout  ce  que 

^ je  voudrai,  et  je  ne  voudrai  que  ce  qui  me  paraîtra  convenable,  il  faut 
vous  dire  tout;  mon  embarras  G*est  que  ton  eommence  à  parler.  Le 
•eeret  était  entre  trop  de   personnes  pour  qu'il  n*en   transpirât  pa? 

^quelifiie  chose.  Je  vous  avouerai  même  mu  faute;  sans  attendre  votre 
dernière  Irttre,  j'ai  cru  pouvoir  donner  une  lecture  des  deux  premières 

►  «pitres  à  M.  de  Lasserc  et  à  M^*  la  Duchesse  de  Gesvres,  Cnnsolêz- 

lirous  touteTols  :  je  sais  que  de  ce  c*>lé*là  on  n'a  rien  dit.  Je  me  doute 
»  jaseurs,  mais  ils  nont  pas  tout  vu  ni  tout  su,  L'abbc  Desfoutaines, 

^ mprès  un  éloge  de  vous  au  sujet  de  rèpître  aux  Dieux  Pénates,  vient 
d^éerire  ces  mots  :  «  On  apprend  qui!  va  paraître  trois  épîtres  de 
M>  Rousseau  sur  le  goât  et  la  morale  »».  Sur  cela  et  sur  les  jaseries  soit 
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de  dotre  approbaleur  M.  de  Lasseré»  soit  de  quelqu^fiulre  que  j'aî  t 
droit  de  soupçonnert  vous  ne  devineriez  pas  ce  qui  se  sème  dans  I 
monde  à  roreille.  Cest  que  ces  troia  épîtres  sont  trois  pièces  sanglante! 
sur  la  comitiile,  les  mœurs  et  le  goiH  du  Si\  de  Voltaire;  mais  qu'ella 
sont  IraitéeB  avec  une  grandeur  et  une  dij^nité  qut  ne  convient  qu't 
vous.  Bref,  on  raisonne  en  votre  faveur  contre  lui»  mais  sans  avoir  [i 
moindre  idée  de  fouvrai^e,  et  avec  beaucoup  d'impatience  de  le  voir 
Tel  est  mon  embarras  sur  le  retardement.  Écrivez-moi  toujours  ai 
plus  tôt.  Peut-être  n'attend rai-je  pas  votre  lettre,  si  je  vois  que  lei 
jaseurs  touchent  au  but.  Si  non»  je  l'attends.  Écrivez  et  ordonnez*  Mar 
encore  une  Ibis  ne  soyez  point  inquiet  jii  sur  la  correction,  j'ose  voui 
en  répondre;  ni  sur  les  rumeurs.  Elles  voiis  donneraient  la  romédi 
ainsi  qu'à  moi»  si  vous  étiez  sur  tes  lieux;  et  croyez  que  personne  n'^ 
peut-être  jamais  pris  voa  intérêts  avec  plus  de  véritable  zèle  que  voln 
serviteur,  g     j 

On  a  dû  vous  écrire  que  le  libraire  Jorre  eu  attaquant  la  S*  de  Y\ 

n  avait  plus  rien  à  perdre,  puisqu'il  était  puni  pour  avtur  imprimé  lej 
Lf*ilrr$  philosophifiuffs,  M  y  a  un  second  factum  du  dernier.  Le  tout  si 
terminera,  dit-on,  par  accommodement,  M.  Gresset  part  mercredi  on 
jeudi  prochain  pour  la  Prusse^  où  il  va  en  qualité  d'homme  d^espril 
pour  entretenir  le  jeune  prince  et  V(>yager  avec  lui. 


* 


VIII 

A  Paris,  1q  20  jaillet  1736, 

Monsieur,  vos  (rois  épitres  paraissent  enfin  d*hier  19  de  ce  mois.  LÀ 
veille,  les  présents  essentiels  furent  envoyés  à  leur  adresse.  Je  n'en  al 
omis  aucuns  de  tous  ceux  que  vous  m'avez  marqués  dans  vos  deux  der^ 
nières  lettres,  J*y  ai  ajouté,  de  concert  avec  M.  de  Lasseré,  M.  le  Grand 
Prieur,  M,  le  Duc  de  la  Val li ère,  et  M.  de  la  Popelinière,  Notre  ado- 
rable Seigneur  que  j'ni  nommé  le  premier  se  porte  tré?  bieOi  et  il 
hors  dVITaire  de  toute  façon  ;  inlelligend  paitm.  Votre  lettre  est  entrs 
ses  mains,  et  il  veut  y  répondre  lui-même.  C*est  de  la  part  de  M.  de 
Lasseré  que  je  vous  écria  côci*  L'un  et  l'autre  sont  charmés  de  la  choss 
proposée  et  de  la  manière.  Voilà  ce  que  j'ai  ordre  de  vous  mander 

Je  ne  puis  encore  vous  rien  dire  du  sort  de  la  nouvelle  édition.  La 
curiosité  passe  l'imagination.  C'est  Tunique  ressort  qui  joue  de  m 
connaissance  aujourd'hui;  et,  h  vue  de  pays,  il  vous  sera  extrêmement 
favorable,  puii^qae  les  contretemps  même  l'ont  été  par  anticipation. 
Vous  recevrez  par  le  carrosse  de  Bruxelles  une  vingtaine  d^exemplaîres 
à  votre  adresse.  Le  pfiquet  ne  peut  partir  que  demain.  Quant  au  pré 
sent  que  vou^  savez,  j'attends  vos  ordres,  et  vous  pouvez  k  coup  sûf 
me  les  donner  sur-le-champ,  j^ans  porter  la  délicatesse  au  point  ùîm. 
v<ïus  le  faîtes.  J'ai  vu  le  bonhomme  (j'ajoute  Thonncte  homme  et  votr# 
vrai  ami)  M.  Rollin.  Le  jour  même  il  devait  aller  au  Palais  d'Orléans 


et  rien  n'est  venu  plus  à  propos.  Je  ne  sache  que  M.  le  Cardinal  et  lui 
qui  portent  sî  leslemeuL  leurs  nombreuK  lustrei.  M,  Rollîn  a  soixante- 
seize  ao^t  el  il  ml  aussi  vif  et  aussi  frais  4ue  ]auifiis.  Ce  qui  m* en  fait 
plus  dii  plaisir,  c'est  qu'il  prf^ad  verilablement  à  cœur  vos  intrrèls. 
t*on  parle  ici  d'un  écrit  de  vous  imprimé  en  Hollande,  C*est  celui 
apparemment  que  vous  m*avez  atinoncé  il  y  a  quelque  temps.  Je  ne 
l'ai  pouit  enctire  vu.  Tout  cela  joint  ensemble  ne  saurait  manquer  de 
faim  du  bruit,  et  j'en  espère  une  heureuse  issue  pour  votre  satisfaction 
el  voire  gloire.  Je  ne  vous  souhaite  rien  pour  celle-ci  qui  ne  saurait 
guère  croître;  a  Tégard  de  l'auLr»»,  elle  fait  Tiïb jet  de  mes  plus  sincères 
vœuit.  Il  est  tempij  enfin  que  ce  public^  qui  se  fait  juge  des  cœurs 
comme  des  ouvrages,  prononce  pour  vous  ainsi  qu'il  la  fait  pour  vos 
écrits. 

Je  vous  écrirai  pins  au  long  quand  jVn  saurai  davantage.  Ce  billet 
suflit  pour  vous  rendre  compte  de  la  commission  dont  vous  avez  birn 
voulu  nrhonorer;  vous  trouverez  dans  Texécution  matière  ù  pardonner 
un  peu.  Cela  coule  peu  à  Tamitié  quand  la  bonne  volonté  est  notoire. 
Si  j'avais  été  seul  dans  la  confidence,  rien  n'aurait  transpiré.  Nos  amis 
tous  embrassent  el  je  le  fais  au  nom  du  P*  Porée,  quoique  je  n*aie  pu 
encore  lui  dire  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  lui,  H  est  accablé  de 
tracas  sctilasliquès»  aus^i  bien  que  nous^  et  encore  plus.  J  oubliais  a 
vous  dire  une  chose  dont  il  est  bon  que  vous  soyez  instruit  de  bonne 
heure'  Au  sujet  du  bruit  qu'un  a  fait  de  vos  épîtres^  un  quidam  que  je 
déterrerai  n  porté  an  Sr,  Rullin  lils,  votre  libraire,  quelques  lettres  de 
TOUS  écrites  îincienaement  à  M.  de  la  Fosse  el  à  d'autres»  Ce  sont  des 
papiers  tirés  de  feu  M,  Pelletier  du  Coudrai,  On  veut  les  imprimer. 
J'en  ai  dissuadé  le  libraire;  on  menace  de  les  porter  ailleurs.  Voyez  ce 
qu'il  y  a  à  faire  sur  cela,  et  comptez  toujour»  sur  votre  très  humble  et 
iMê  obéissant  serviteur. 

B..  J, 

IX 

A  Clichy,  le  7  iV^oùi  1136. 

Je  n'ai  di Itéré  de  quelques  jours  à  vous  écrire^  mon  cher  et  respec- 
table héros,  que  pour  vous  mander  des  nouvelles  plus  sûres  et  plus 
étendues  du  succès  complet  de  vos  admirables  épi  très.  Je  vous  jure 
^an»  naiterie  qu'il  passe ^  je  ne  dis  pas  seulement  nos  désirs  et  nos 
espérance  s  I  mais  ces  craintes  délicates  que  vous  m  avez  témoignées 
dans  vos  lettres  et  qui  siéent  si  bien  aux  graudâ  maîtres,  tt  justîQe 
sUc*s  du  bas  Parnasse.  Il  tremblait  avant  l'édîtion,  il  a  frémi  depuis; 
7et  il  se  voit  aujourd'hui  contraint  d'applaudir,  entraîné  par  le  torrent 
du  public  auquel  rien  ue  résiste,  ni  envie,  ni  calomnie,  ni  fureur*  La 
iférité  Iriomplie,  et  vous  triompher  avec  elle  et  par  elle.  Voilà  en  gros 
la  situatifia  de  la  scène* 

Pour  le  détail  le  voîci  en  peu  de  mots.  Les  connaisseurs  du  premier 
voU  tels  que  M.  1^  cardinal  de  Polignac,  ont  reconnu  dans  les  nou- 


veaux  écrits  €e  gortl  nourri  de  l'anliquite,  celte  raison  épurée, 
ce  tour  heureux  d'expressions  aussi  înimples  qu'énergiques,  en  un 
mot  ce  style  si  vrai,  si  noble  et  si  sensé  (lu'ils  ne  retrouvai ient  plus 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  a  le  malheur  dfi  goûter  de  nos 
jours.  Ils  croient  revoir  Tcpoque  oii  le  bon  goût  ^i  bien  prêché 
va  Faire  évanouir  les  faux  goûts  de  mode*  On  ouvre  déjà  les  yeux,  et 
IHItuBiun  cessera.  Voilà  les  sentiments  et  presque  les  pxprpssjrvns  de 
rËminence  que  je  vous  cite.  Il  dit  tntlle  ft>is  mieux  et  je  voudrais  que 
vous  l'entendissiez.  Mais  il  m*û  permis  de  vous  le  mander,  et  je  le 
fais  comme  je  puis.  J'ai  vu  nombre  de  maisons  où  Ton  parte  cl  pense 
de  même.  L*Épée  et  la  Robe  se  réunissent  en  votre  faveur.  Vous  avez  le 
sufîrage  m^me  des  critiques;  et  je  ne  me  suis  putnt  encore  aperçu  que 
les  censei»rs  ennemis  aient  élevé  la  %'oix.  î^  ils  murmurent,  c  est  incognito 
du  moins  pour  moi. 

Jouissez  tranquillement  de  voire  gloire,  monsieur,  et  méprisez  désor* 
niais  ce  Voltaire  qui  semble,  peut-être  un  peu  trop,  vous  tenir  au 
cœur.  Je  ne  voua  ai  point  parlé  de  ta  lettre  anonyme  que  vous  m'avez 
envoyée.  Je  l'oubliai  tout  net,  et  pour  voua  dire  vrai  j'en  avaisj^  Tait  peu 
d'usage*  Je  l'ai  fait  voir  depuis  dans  cinq  ou  six  eompiignies,  surtout  à 
Clleby,  à  M.  le  cardinal  de  FoUgnac,  à  M,  de  Valence;  partout  Ton 
traite  ce  procédé  lâche  avec  le  dernier  mépris,  Oscrai-je  vous  dire 
ma  pensée  qui  se  trouve  aussi  celle  de  bien  d' hou  né  Les  gens.  C  est 
honorer  une  pareille  bassesse  que  la  relever.  11  faut  en  user  sur  eea 
aottiseg,  comme  les  princes  et  tes  philosophes  qui  les  dédaignent  au 
point  de  ne  pas  faire  semblant  qu'ils  les  savent. 

Le  ton  de  vos  épi  1res  qui  vous  fait  tant  d'honneur  à  la  Cour,  à  la 
ville,  et  au  tribunal  des  sages,  ne  demande-L-îl  point  de  vous  ce  noble 
dédain?  Yolre  calomniateur  est  trop  confondu  par  sa  propre  conduite 
qui  le  dégrude  dans  le  monde  sans  qu'il  soiL  nécessaire  de  vous  rabaisser 
jusqu'à  publier  de  semblables  puérilités.  Ce  sont  vos  sentiments,  au 
reste,  que  j'ose  vous  remettre  sous  les  yeux.  Vous  venez  de  les  exprimer 
si  bien  au  public,  et  vous  l'avez  saisi  dfins  son  vrai  point  de  vue  avec 
tant  de  bonheur^  que  tout  le  reste  ne  paraîtrait  qu'une  représaille  en 
faetum  ;  ce  que  vons  condamnez  vous-même  dans  vos  vers.  Pardonnet- 
moi  de  penser  ainsi  et  de  ne  pouvoir  penser  autrement,  Vous  savez 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  Téerire  au  sujet  de  Tecrit  que  vous  des- 
tiniez pour  la  Hollande* 

Nous  voilà  ici  tous  remplis  de  vous,  M,  de  Lasseré,  le  P:  Kouillé  et 
moi.  Notre  adorable  ducheHse  entre  dans  le  concert  de  vos  louanges,  et 
son  sulTrage  en  vaut  bien  au  moins  un  million,  encore  n'en  dis-je  pas 
assez,  et  je  n'y  comprends  point  les  menus  suffrages,  Notre  joie  était 
hier  complète  en  parlant  de  vous.  Justement  une  missive  de  voua  arrive 
pour  surcroît.  Nous  faisons  des  sauts  d'allégresse  en  attendant  Touver- 
ture*  M.  de  Lasseré  est  transporté  dès  la  première  ligne.  Le  trio  se 
dame  au  bas  de  la  page.  Mais  il  faut  tout  vous  dire»  dussiez- vous  nous 
haïr,  pourvu  que  ce  ne  soit  qu'un  moment  îniiniment  petit  :  deux  tm 
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lmi§  pêlîtes  lignes  nous  font  venir  le:^  cornes  à  la  léte.  U  nous  fallut 
palroelucr,  prêcher,  ergoler,  m^-'laphysiquer  pour  consoler  Je  meilleur 
el  le  plus  parrait  ami.  Bref  il  vous  bomle  ja&qu  a  ne  pot  ni  vou^  écrire 
-luiourd'hui.  Nous  linmes  conseil  après  souper:  la  tiiiiL  a  passé,  j'écris  : 
je  ûh  tout  :  je  vous  vois  pester  un  peu  et  je  m'imagine  que  me  voici 
transporté  à  Hnghîen  avec  Taisnable  Templier  et  vous,  et  {]ua  j'y  fais  le 
personnage  de  Dorine  entre  Valère  et  Mariane.  .4  dire  erai^  /*?i  tinuinh 
jÊmit  Ifiën  fmts.  Je  vous  attends  h  VAmatilittm  rime  inîerim;  nous 
noierons  la  bouderie  dans  les  verres  et  il  me  semble  qu'il  ne  s'en  f*iuL 
guères  que  cela  ne  soit  fait.  Mais  où  diantre  est  donc  cette  Mijaurée 
Braotomique!  il  faut  qu'elle  soit  venue  du  Monomolapa,  et  que  ce  sott 
quelque  souris  changée  en  femme.  Mais  laissons  cela  et  buvons:  allons, 
le  verre  en  main,  messieurs  ;  avec  la  permission  de  M"**  la  duchesse. 
Klle  a  même  la  bonté  de  vouloir  être  de  La  partie,  sans  attendre  le 
pâté  numéro  2,  Oh  les  délicieux  chic  chocs!  rien  n'est  tel  que  les  dépits 
amoureux,  A  propos  de  pALé,  en  attendant  que  M.  de  Lasseré  aitenliè- 
rement  dèhoudé  jusqu'à  écrire,  je  suis  obliiçé,  monsieur,  de  vous 
mander  que  M'**  la  duchesse  est  extrêmement  touchée  des  attentions 
de  M*  le  duc  d'Âremberg,  Cela  va  jusqu'à  lattendrissement  tant  la 
gueule  a  de  pouvoir.  Je  viens  d'attraper  ce  mot-là  à  M,  de  Lasseré. 
Vous  en  perdrez  beaucoup  d'autres  et  des  meilleurs  du  monde  pour 
anjourd'hui*  Le  tout  pourtant  sans  rancune,  M"*"^  Sonning  me  gronde 
actuellement  parce  qu'elle  soupçonne  que  je  Tai  oubliée  en  vous  écri- 
vant, et  elle  ne  vous  oublie  point.  Grâce  pour  réi-laircir.  M.  Hamsay  est 
servi.  L'ode  de  l'harmonie  parait  avec  des  lettres  de  vous  :  apparemment 
cela  est  de  concert  A  Tégard  de  celles  dont  je  vous  aï  parlé  et  qu  on  a 
dérobées  à  M.  Rouillé  du  Coudrai,  j*empécherai  qu'elles  ne  s'impriment, 
et  Je  verrai  M.  Galliot  ou  M.  Bouille  s'il  le  faut. 

Soyez  persuadé  plus  que  jamais,  monsieur,  que  vous  avez  à  Clichy, 
à  Parts,  et  bientôt  à  Ableige  où  Je  vais  passer  les  vacances,  un  ami  et 
on  serviteur  pour  toute  la  vie- 

P.  R.,  J. 

X 

A  Ableige,  près  de  Pon toise,  Le  23  d-aoïU  1736. 

Rif»a  de  plus  flatteur  pour  moi,  cher  et  illustre  ami^  que  le  témoi- 
nage  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  bienveillance  de  M,  Hollin,  si  ce 
^'est  la  viVtre  :  ou»  pour  mieux  dire,  Tune  et  Tautre  m'est  extrêmement 
chère,  et  je  sens  que  je  ne  dois  plus  songer  qu'a  la  mériter  en  épurant 
autant  qu'il  est  possible  ma  vive  et  sincère  reconnaissance  des  motifs 
vanité  qui  pourraient  assurément  éblouir  le  plus  humble  Jésuite. 
Pa^sest-pioi  ce  badina f»e  fondé  sur  une  vérité,  c'est  qu'eu  etfet  je  suis 
accablé  de  mille  compliments,  que  Je  dois  vous  renvoyer  tous  et  que  je 
vous  renvoie  véritablement,  comme  M.  Rollin  le  fait  de  son  côté.  Il  est 
juste  qu'ils  retournent  k  leur  source,  mais  on  n'est  pas  trop  mafheureux 
d'en  être  le  canal.  C'est  le  cas  où  nous  nous  trouvons,  mais  Je  méconnais 


im 
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triip  et  j'ai  trû(>  inêdîlè  les  sages  maxiiiiës  de  votre  charniatile  piiiloBo 
phie  pour  mettre  une  amili*''  aussi  pr<icieuse  qye  la  vAlre  au  prix  de  ces 
amitiés  vul^aireë  qui,  n'ayant  d^autre  prlacipe  et  d'autre  appui  que  la 
vanité,  se  refroidissent  et  s'éteignent  souvent  au  moindre  souflle.  Je  me 
regarderais  comme  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  si  je  ne  vous 
étais  éternellement  attaché  par  le  plus  juste  retour,  sans  égard  même  ■ 
à  riionncur  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  en  public.  Mes  .sentiments 
sont  plus  anciens,  et  j*ose  dire  que  je  vous  aimais  avant  que  de  vous 
connaître  autrement  que  par  vos  êiTits.  C^est  en  conséquence  de  ces 
sentiments  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  aussi  Ta  mi  lié  renient 
que  je  vous  aurais  entretenu  sur  vos  chagrins  au  sujet  des  manœuvre!^ 
de  Voltaire.  Je  le  réptite;  vou:*  lui  avez  fait  trop  d'Ijonneur  d'y  paraître 
sensible;  ou  du  moins  vous  devez  me  pardonner  d'avoir  ainsi  pensé 
dans  vos  points  de  vue  où  vous  n'éliez  pas.  Car,  it  faut  vtms  l'avouer,  la 
lecture  de  voire  lettre  insérée  dans  le  journal  de  M,  du  Sauzet  n^a  tel- 
lement charmé  que  je  serais  à  présent  fàçhé  qu'elle  ne  fut  pas  faite.  Je 
tremblais,  a  ne  rien  celer,  pour  un  exposé  ou  la  malignité  semblait  vous 
engager,  alîn  de  donner  une  scène  désagréable.  Mais  vous  [vous]  ffi  êtes 
tiré  en  vrai  Corneille  contre  un  ennemi  plus  fanfaron  que  Scudéry*  Vous 
avez  pris  le  vrai  ton  de  la  vérité,  comme  dans  toua  vos  ouvrages  sérieux, 
de  sorte  qu'il  n*esl  possible  que  le  publie  ne  décide  en  votre  faveur 
sur  ce  fait  particulier,  comme  il  a  déjà  décidé  sur  vos  dernières  épltreê. 
Je  ne  puis  trop  vous  renouveler  mes  compliments  ou  plut<)t  ceux  que 
jVntends  de  tous  les  côtés,  et  qui  viennent  me  trouver  en  campagoe  où 
je  suis  depuis  quelques  jours.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre 
sitôt  à  votre  lettre  du  A  de  ce  mois.  Vous  devez  avoir  retju  la  réponse  à 
la  précédente,  et  j'appréhenderais  que  vous  ne  m'en  sussiez  un  peu  • 
mauvais  gré,  si  je  ne  savais  que  mes  petites  libertés  vous  paraïlronl 
excusables  en  faveur  d'un  ami  commun  aussi  zélé  pour  vos  intérêts  que 
Test  Taimable  M.  de  Lasseré.  J'ignore  s'il  est  encore  arrivé  dans  vos 
cantons.  Il  m'a  promis  de  me  le  faire  savoir  et  de  m'écrire  à  Paris» 
d*oû  Ton  me  fait  tenir  mes  lettres,  chez  M,  ûi^.  Meaupou»  maître  des 
requêtes,  à  Ableige,  où  nous  parlons  beaucoup  de  vous  et  de  lui.  il  a 
bien  voulu  se  charger  des  30  pistoles  que  je  lui  ai  remises  et  qu'il  vous 
rendra.  Je  me  transporte  en  esprit  à  Eugbien  ou  je  m'imagine  entrer 
en  tiers  du  plaisir  que  vous  aureî  de  vous  embrasser.  Souvenez-vous' 
ensemble  «Tun  de  vos  petits  serviteurs  qui  vous  embrasse  aussi  toud 
les  deux  ht  pf^lio.  Je  suis  avec  deux  enfants  qui  me  tracfissent,  et  qui  ne 
me  permettent  pas  de  savoir  si  je  ne  vous  écris  point  quelque  imperti- 
nence. En  tout  caSj  vous  me  garderez  le  secret,  ou  vous  n'en  riret 
qu'ensi'mble.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  puis  trouver  ici  des  nou- 
velles qui  soient  de  votre  gibier.  Je  frémis  encore  en  vous  priant  de 
dire  ù  M.  de  Lasseré  que  noua  avons  tous  pensé  être  écrasés  du  ton* 
nerreou  des  débris  le  jour  de  notre  arrivée;  le  14  de  ce  moisàî)  heures 
du  soir.,  la  foudre  a  bombardé  le  château  en  vingt  endroits,  et  a  visite 
presque  tous  les  appartements.  Heureusemeat  il  n'y  a  eu  ni  blessés  ni 
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tuéfi^  êl  le  dommage,  quoiqu'âssesE  consiilérablef  Test  besiucoup  motui^ 
qu'il  n'aurail  dû  Tètre  nalurellemenL.  Su  suis  avec  la  [ilus  parfaite 
estime,  la  plus  tendre  amitié,  et  le  respect  le  pluh  sincère,  monsieur, 
voire  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur- 

P.  B,,  J. 


XI 


A  Paris,  Je  13  octobre  Mm, 


Monsieur,  comme  mes  peliles  courses  septembrale«  nat  été  plus 
longues  que  je  ne  pensais,  ce  ii>:>l  (]u*aprcs  mon  retour  depuis  deux  ou 
trois  jours,  que  j'ai  re^-u  vus  deux  lettres  du  13  août  et  d  u  !20  septembre, 
et  que  ma  joie  a  été  au  comble  par  les  con%'er5alions  que  J*ai  eues  avec 
le  eher  P.  Marsy.  11  a  eu  un  avantage  qtn^  je  lui  envierais  encore  plus 
s'il  n'était  autant  mon  ami  et  le  vùtre  qu'il  Test,  t^urtout  depuis  le 
voyage  où  son  bonheur  lui  a  procuré  celui  de  vous  voir  et  de  vous 
entre  tenir  viva  voce.  Je  ne  me  console  de  n'avMir  pu  en  faire  autant  que 
dans  Fespérance  de  vous  voir  dans  votre  patrie,  qui  ne  peut  se  laver  de 
voire  absence  ai  longue,  sans  un  retouréclalanl  et  prompt.  Kous  en  avons 
raisonné  ensemble,  et  sur  certains  mots  qu'il  m'a  dits,  il  ne  tiendra 
pas  à  nous  et  à  vos  amis,  p!us  nombreux  que  voua  ne  pensez,  que  la 
chose  ne  se  fasse  u  votre  satisfaction,  ou,  pour  mieux  tlire,  à  celle  du 
public.  Vous  venez  d'éprouver  qu'il  est  pour  vous.  C'est  un  point  dont 
vous  ne  sauriez  douter,  et  je  vous  plaindrais  de  trop  de  sensibilité,  si 
v<ms  ne  preniez  pas  le  parti  ifoublier  le  pa^sê  et  de  triompher  de  vos 
llomniateurs.  H  suffît  que  vous  tes  ayez  conrondus  d'une  manière  si 
Tioble  et  si  sens^éeT  cfue  tout  concoure  à  prononcer  en  votre  faveur.  Ils  se 
confondent  eux-mêmes»  et  rien  de  ce  qu'ils  pourront  dire  ou  écrire  n'effa- 
cera rira  pression  que  la  vérité  a  faite  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 
On  parle  d*une  réponse  anonyme  aux  trois  épîtres,  Mais  je  n*ai  trouvé 
personne  qui  Tait  vue,  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  méprisable,  puisqu'elle 
fait  si  peu  de  bruit.  Je  ne  la  connais  que  par  la  préface  de  la  comédie 
des  ilfasrarff«i^.v,  où  l'auteur,  nommé  M.  Guyot  de  Merville,  la  balToue 
eomme  elle  le  mérite,  ïl  en  cite  quelques  vers  sur  Molière;  et  ce  seul 
échantillon  aurait  été  suffisant  pour  la  décrier.  L'auteur  du  Pour  t'i 
Contrt*  en  justifie  Voltaire,  comme  d'une  pièce  indigne  de  lui.  H  na^'e 
enlrf  deux  eaux,  de  sorte  que  personne  ne  comprend  rien  h  ce  qu'il 
veut  dire,  si  ce  n'est  qu'en  vous  bruant  comme  il  le  doit^  il  ne  veut  pas 
se  brouiller  avec  Voltaire,  M ép lisons  loutes  ces  fadaises,  dont  je 
n*aurats  pa^  dû  vous  parler,  parce  qu^elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
oioi,  tandis  peut  être  que  vous  les  avez  vues.  (Test  le  moyeu  de  les 
mépriser  davantage.  Au  point  où  vous  en  êtes,  les  chiffonniers  du 
Parnasse  ne  peuvent  rien  contre  votre  gloire  et  votre  réputation. 
Vou*  avez  mis  l'une  et  l'autre  au-dessut^  de  leur  portée,  La  chose  est 
lellement  décidée  qu'on  ne  parle  plus  que  de  votre  retour  â  Paris, 
CTesl  Ik  l'objet  auquel  je  vous  prie  de  vous  prêter,  et  que  vos  amis  ont 
en  vue. 


ÎM 
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Vous  me  jetez  dans  lu  confutâiou,  moûâieuff  par  des  reinerciemi 
exeessîfâ  qui  m'obligenl  seulement  à  quelque  chose  de  plui  que  de 
boQue  volonté,  en  métne  temps  qu'ils  me  font  sentir  comblan  peu  j 
fatt  pour  vous  en  vu u tant  davantage.  Je  me  croirai  heureux  ^1  Je  puia 
t^aiitribuer  en  quelque  chose  à  ce  que  je  désire  le  plus.  J'ai  lu  au 
P,  Margy  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  son  compte.  Il  pense 
votre  égard  comme  vous  au  sien.  Il  esl  eucore  plus  enchanlu  de  vous 
que  de  vos  lettres^  quelque  llatteui^eâ  qu'elles  soient  pour  lui.  Vous 
devez  recevoir  un  paquet  de  sa  part,  où  je  fiai  pu  insérer  de  leltres;> 
et  j'y  supplée  aujourd'hui  eu  vous  priaut  de  me  pardonner  mon  délai 
à  vous  écrire.  J'ai  lu  a  M*  Maupcou  ce  que  vous  m'aviez  écrit  poup 
Abieige,  et  je  lui  ai  envoyé  ic  reste,  ie  puis,  sans  rien  hasarder,  ma 
charger  de  ses  remerciements.  Il  u  est  pas  seul  votre  partisan  dans  ce 
pays  là.  Quant  à  M.  de  Lasseré,  comme  il  est  votre  ami  de  cteur  et  da 
lemp^  immémorial,  incapable  d'ailleurs  de  changer,  en  vérité  il  mérite 
plus  dVtre  cru  que  la  personne  dont  vous  me  parlez,  qui  se  vante  ^ani 
doute  à  tort.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  en  détail  tout  ce  qu'il  ma 
mande  sur  vous  et  sur  Voltaire,  vou.^  y  verriez  les  traits  de  la  vert  tabla 
aniitié  :  je  vais  lui  écrire  en  attendant  que  vous  le  rejoigniez  auprès  da 
Tillustre  et  incomparable  Duc  dont  il  me  parle  comme  vous,  J*ai  Thou- 
neur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  savez,  et  qui  ne  Qnironl^ 
qu'avec  ma  vie,  monâieur,  votre  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Brumov;  J. 
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Paris,  ti  novembre  1136. 


J'ai  été  extrêmement  affligé,  monsieur,  d'avoir  pu  contre  mon 
contribuer  à  vous  aftUger  vous-même  dans  un  temps  où  je  ne  cher-»] 
chais  qu'à  vous  consoler  par  des  conseils  et  par  des  elTels.  J'avoue  qw 
je  n'étais  pas  assez  au  fait  de  votre  nouvelle  situation  et  de  son  prin- 
cipe, étant  sorti  de  Paris  le  jour  même  que  je  reçus  votre  lettre  di£ 
a  octobre;  aussi  ne  vous  ai-je  récrit  de  campagne  qu'en  me  délianl 
de  mes  paroles  et  en  tâtonnant  sur  l'article  de  votre  brouillerie,  qui 
me  raisait  trop  de  peine,  pour  m'imaginer  qu'elle  piVt  être  sérieuse  el 
durable.  Permettez-moi  de  douter  encore  que  la  chose  soit  sans  remèd^ 
de  la  part  de  l'il lustre  ami,  qui  depuis  vingt-deux  aru^  quani  aux  mœaf$i 
et  ft  la  prohité^  vous  rend  pin itit^ut^ ment  jtislun\  Ce  sont  les  termes  éé 
M.  de  Lasser é  à  qui  j'écrivis  en  même  temps  qu'à  vous  avec  une  dia^ 
crétion  (j'ose  le  dire)  qui  n*a  pu  commettre  ni  vous,  ni  lui,  ai  le  sei-^ 
gneur  doul  je  voudrais  que  vous  regagnassiez  les  bonnes  grâces. 

Quant  au  point  essentiel  du  retour,  je  ne  puis  mieux  faire  que  dac 
vous  envoyer  la  lettre  du  Père  Tournemine;  nous  avons  commencé  à< 
mettre  les  lérs  au  feu  séparément ,  puis  nous  sommes  réunis  avee 
M<  de  Bouville  que  j'ai  mené  chez  le  Père  Tournemine  pour  agir  da 
concert.  L'avis  du  sauf*conduit  est  constamment  le  plus  sûr  et  le  plua 
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aisé.  Quantilé  d'amis  de  robe  qui  slntëressenl  pour  vous  me  l'avaient 
fléjà  dit^  et  M.  de  Boiiville  nous  délermine  k  prendre  cette  voie*  Outre 
lWM,  C(*auvelin,  pareals  de  M.  le  garde  des  Sceaux,  et  les  autres  qui  ont 
^promis  d'agir,  j'ai  trouvé  une  route  courte  et  certaine  ifonl  je  ne  puis 
parier  qu'à  vous,  ayant  ordre  de  n'en  rieu  dire  à  quelqu'aiitre  que  ce  soit. 
C'est  le  canal  du  P,  Porèe,  qui  est  plus  votre  ami  que  vtais  ne  pouvez 
penser.  Canal  elficace  et  direct.  11  de  mande  seulement  mt  un^moire  de 
vous  à  M.  le  garde  des  Seeaux  :  ce  qui  n'empêcherait  pas  qu'on  ne  lui 
prèsentût,  ou  parla,  ou  par  MM.  Ghauvelin,  votre  admirnble  ode  sur 
la  paii-  Je  ne  m'étendrai  point  sur  îe  plaisir  qu'elle  m'a  fait.  V*ilre 
génie  vous  a  mieux  servi  que  jamais.  Ne  serait-il  point  à  propos  d'y 
coudre  quelques  mots  sur  lei^  opérations  de  M-  le  Cardinal? 

Vous  me  laites  injure  quand  vous  m<i  parlez  d'importunité  et  de 
rebuts*  Je  ne  m'en  console  que  dans  l'espérance  que  vous  me  connat- 
tre«  mieux  de  près  que  de  lain.  Dieu  m'a  fait  la  grèce  d'être  învioïa- 
blement  attaché  aux  amis  et  surtout  aux  amis  malheureux  ;  ne  craignez 
point  que  je  démente  mon  caractère  a  votre  égard*  Je  ne  sais  même 
si  je  vous  aimerai  plus  ou  mieux  quand  vous  serez  dans  la  situation 
que  je  vous  souhaite  et  que  vous  méritez.  En  attendant  continuez, 
monsieur,  de  vous  soutenir  par  cet  héroïsme  chrétien  qui  vous  fait 
tant  d'honoifur  dans  Te^priL  des  ^ens  solides  et  même  des  libertins. 
Vous  y  trouverez  plus  de  douceur  mille  fois  que  les  faihles  hommes 
n'en  peuvent  procurer  par  toute  leur  estime  et  leur  bonne  volonté.  Le 
Père  Marsy  vous  écrit  et  les  autres  amis  voua  saluent,  particulièrement 
le  Père  Porée.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M,  de  Lasseré,  qui  me  fait 
grand  plaîsir  dans  les  mots  qu'il  vous  insinue  sur  M.  Rouillé  et  sur 
votre  rt^tour.  Ne  vous  erabarrassest  point  de  la  tracas^serie  vraie  ou 
fausse  du  libraire  Bollin,  Outre  la  défense  de  M.  Gallyot^  il  m'a  donné 
avant  hier  parole  de  ne  rien  imprimer  Bans  votre  aveu.  C'est  son  père 
qui  a  acheté  de  je  ne  sais  qui  ces  manuscrits  et  qui  en  pressait  Tédi* 
lion.  Adieu,  monsieur.,  je  me  presse  de  remettre  mes  lettres  entre  les 
mains  du  cher  Père  Marsy  pour  faire  contresigner  le  tout.  Je  suis  avec 
tous  tes  sentiments  que  vous  savez,  tolm  luus, 

BntJMoY,  J. 
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A  Paris,  ^e  Î9  décembre  1136. 

Votre  dernier  paquet  fut  rendu  hier  au  P*  Marsy,  et  nous  le  lûmes 

ensemble,  sans  rien  comprendre  sur  la  perte  du  mémoire.  Nous  allons 

revoir  le  P,  Tournemine  pour  lâcher  de  démêler  ce  quiproquo.  Mais  je 

me  hâte  auparavant,  monsieur,  de  vous  faire  part  de  ce  que  le  P.  Porée 

»'0t  moi  avons  fait  depuis  votre  dernière  lettre  du  28  novembre. 

Le  premier,  homme  eHicace  et  considéré  de  M.  le  garde  des  Sceaux^ 
lui  a  fart  présenter  un  court  mémoire  par  son  ami  M.  Daugeard.  La 
>nse  est  une  preuve  de  la  meilleure  volonté  du  monde  :  mais  il 
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faut,  pour  la  seconder,  s  adresser  direclenient  î*  M,  le  Cardinal,  ainsi 
que  je  Tâvais  prévu*  C'edt,  le  meilleur  conseil  et  îl  vient,  comme  vous 
voyei»  de  bonne  part.  Pour  aller  au  but  par  la  pliiâ  cuurlc  voîe,  j'a^ 
jeté  les  yeux  sur  iM.  de  Senoxan,  noire  ancien  ami,  de  concert  avec  le 
P.  Porée*  Je  le  vis  hier,  et  il  s'olMt  de  la  meilleure  grâce  du  momie  à 
se  charger  de  cette  affaire,  et  j  ose  vous  dire  qu'il  est  plus  propre  que 
qui  ce  soit  à  la  Taire  réuî^sîr.  Car  on  ne  nous  a  point  conseillé  d*em- 
ployer  le  secours  des  grands.  Il  faut  quelqu'un  propre  à  brusquer  et  à 
suis^re  un  projet.  Notre  homme  est  trouvé.  Je  crus  pouvoir  lui  parler 
de  votre  Ode  a  la  Pair,  Jl  la  présentera,  si  vous  voulez  Taccompaj^ner 
d*uue  lettre.  H  la  faut  simple  et  dénuée  de  toute  expUcati«.ïft  sur  vos 
ennemis  passés  ou  présents.  Une  simple  demande  d'un  juste  retour 
sutlU.  T<ïus  vos  mémoires,  quant  à  présent,  paraissent  inutiles  piïur  le 
grand  objet  qui  est  de  revenir  de  façon  ou  d'autre,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  ^uuï  k  entrer  dans  le.'î  explications  et  les  <iétails  quand  vous 
serez  à  Paris.  Vous  sere^  alorsi  au  point  de  vue.  Nous  y  sommes  k  pré- 
sent :  encore  n'est-ce  que  depuis  peu.  Votre  ode  et  M,  de  Senozan 
fenml  plus  en  un  quart  d'heure  que  tous  les  autres  moyens  imaginés 
et  imaginables. 

Je  vous  conjure  de  saisir  cette  occasion  unique  pour  aller  droit  au 
fait.  Elle  consiste  à  m  envoyer  votre  lettre  pour  M.  le  Cardinal  Je  ferai 
copier  l'ode;  et  le  tu  ut  sera  présenté.  Nous  croyons  qu'il  rst  nécessaire 
absolument  :  1"*  de  mettre  le  terme  de  un  ministre^  etc.,  comme  voys 
Paviei  mis  d'abord,  atin  de  désigner  M.  le  Cardinal,  qui  est  le  seul  que 
vous  deviez  nommer  et  employer  dîreclementî  2"^  de  retrancher  la 
strophe  qui  commence  par  L'intiocenle  candeur^  etc.  Le  secret  de  notre 
opération  n'est  qu  entre  les  PP.  Porée,  Marsy  et  moi.  Entre  nous  je 
crains  que  le  zele  ardent  du  P.  Tournemiue,  que  j'adore  d^ailleurs,  ne 
soit  à  répreuve  de  la  surprise  h  force  de  vouloir  voim  servir...  Je  viens 
de  le  voir  à  la  rue  Saint-Antoine^  et  je  lui  doîi^  la  justice  d'avoir  résisté 
aux  rode  ries  de  labbé  d'Olivel,  qui  même  a  rodé  chci  nous,  non  chez 
moi.  Le  P.  Marsy  vous  instruira  à  fond  sur  la  perte  de  votre  lettre  au 
P,  Tuurnemine;  elle  ne  doit  point  vous  inquiéter»  quand  même  elle 
serait  interceptée,  ce  qui  n*est  pas  vraisemblable.  J'ai  eu  ta  faiblesse 
de  changer  les  plans  du  P.  Tourne  mi  ne,  en  lui  disant  comme  tlni  ce 
qui  est  fait,  savoir  que  je  proposerais  à  M.  de  Senozan  le  soin  de  votre 
rettiura  condition  d'un  secret  impénétrable  11  la  adopté  de  plein  vol 
sans  préjudice  de  M.  le  Comte  du  Luc,  qui  entrera  dans  le  secret.  Je 
vous  conjure  encore  une  fois  de  |*eser  mes  paroles  et  de  vous  en  teuir 
au  P.  Porée  et  à.  M^  de  Senozan.  On  est  mal  heureux  de  ne  pouvoir  se 
faire  entendre  de  loin.  iXon  Isio  vivtiar  itlk  tpto  tu  pere  modo.  Je  ne 
puis  trop  viius  parler  de  M.  de  SenozaUi  et  du  secret  de  ce  côté-là. 
Réponse  prompte;  nulle  Inquiétude  :  sûreté  du  côté  du  garde  des 
Sceaux;  tout  h  espérer  de  M.  le  Cardinal.  Un  homme  tel  que  vous  doit 
entendre  à  demi  mot  et  brûler  ma  lettre. 

Le  conseil  de  la  réconciliation  nécessaire  avec  M.  le  Duc  d'Aremberg 
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{j^  dlîs  nécessaire  pour  k  ptMiv  et  pour  vous)  tievrnit  vnus  devenir  pré- 
ce|>Leï.  En  ïhli  crafîaires.  allons  au  but  pftr  la  vf>ie  In  plus  caurle  et 
poiiirt.  de  tergiversation.  Leâ  îi,  les  mats  gâtent  tout*  Jusqii*ki  il  n'y  a 
riér*  de  gtVti^.  Je  le  répète,  choix  du  mt»yen  proposé,  promptitude,  et 
Beot*^t,  Du  reate  point  rl'RniJfoisse,  Vous  éles  seul  plus  Tort*  memr  h 
Palais,  qui»  tous  vos  ennemis.  Veuillei  agir  promptement  pÎ  sf*;rèU*m^nL 
Vous  réuîisirpz-  sBrùletnm  lettre.) 

J  *^laÎ8  sur  le  point  de  fermer  ma  lettre,  lorsque  le  pâté  est  arrivé 
ait  in  et  sauT:  on  Ta  ouvert  sur-le-champ  et  on  l'a  trouvé  charmant. 
Nr»oi^  flvans  un  lali^^man,  le  P,  Rouillé  et  moi,  pour  nous  trouver  h  Tou- 
v-et-ture  des  pî\t*%  de  M,  le  Duc  d*Aremberg,  M,  de  Lassere  s'est  levé,  le 
vet-i*eâ  la  main,  et  nous  l'avons  loua  secondé  en  saluant  respeclneuse- 
rnesi^i  M.  le  Due.  Notre  souverain  a  fait  mainte  salve;  et  les  échos  ont 
di'i     çjorter  ti^ut  eeïn, jusqu'à  Kiighîen, 

*I  <e  vous  prie  encore  une  fois  de  rejeter  sur  mille  petits  embarras 
m^3cplicabïes»  les  légères  fautes  qui  sont  échappées  dans  l'édition  des 
^ r*:>  i  ^  épîtres.  Comme  Tode  sur  Tlkarmonie  ne  fail  qu*éclorc  d*avant*hier, 
.le  M^e  puis  voug  rien  dire  de  sa  réuesile.  Vos  morceaux  de  lettres  ne 
1^^  1^  vPïit  manquer  d'attirer  les  veut  sur  elle.  Aussi  c*est  ce  qui  a  piqué 
**  ^*-%:iord  ma  curiositf'.  Quaul  au  présent  fiirtif  qu'on  a  fait  à  un  libraire» 

<^ insiste  dans  quelques  billets  dont  tout  n>st  pas  de  vous.  Il  y  a  une 
JOM  ^  ^  lettre  en  prose  et  en  vers  sur  les  hémorroïdes.  11  y  en  a  une  sur 
î  oii  et  la  baleine,  sur  des  tragédies  nouvelles,  sur  Longpierre,  etc.; 
^^f  j'en  parlerai  à  M.  Gallyot  pour  empêcher  que  Ion  n Imprime  rien 
^8  voire  aveu.  Vos  épi  Ires  vikis  font  trop  d'honneur,  pour  les  noyer 
*i8des  bors-d*œuvres;  et  je  pense  là-dessus  comme  vous-même* 


il 

io 

^^ 


XIV 


A  Parisi,  ie  31  <iècembre  173fi. 


Ne  craignez  rien,  monsieur,  pour  votre  honneur  et  votre  sûreté.  Il  ne 

^  wius  faut  que  du  secret.  J  allai  hier  chez  M.  de  Senozan,  et  d'aussi 

^lû  qu*il  me  vit,  il  me  parla  de  naU-e  affaire  coïnme  un  homme  plus 

*^#Bôlu  que  jamais  de  la  faire  réussir.  Il  revenait  de  chez  Son  Éminence. 

ï^i  multitude  ne  lui  permit  pas  de  lui  parler  lête  à  tète,  comme  il  le 

^ait  des  lieures  entières,  surUiul  à  Issy.  Nous  en  avons  autant  passé  à 

Raisonner  sur  la  manière  dont  il  conduira  son  opération.  Elle  est  très 

simple  et  la  mei Meure   pour   un  homme   qui  a   les   plus  fréquentes 

audiences  et  les  plus  heureuses.  Voici  le  résultat  :  votre  lettre  à  M,  le 

Cardinal  est  excellente.  Un  seul  défaut,   c'est  qu'elle    est  datée  du 

29  décembre  et  qu'elle  ne  paï*le  point  de  VOde  a  ht  paii\  Je  lui  ai  laissé 

ces  deux  pièces  et  nous  sommes  convenus  : 

1"  Que  vous  écririez  à  M.  de  Senozan,  in  tendant  général  des  affaires 
du  clergct  rue  de  Bichelîeu,  près  de  la  bihliothèque  du  Roi.  Car  je  lui 
ai  dit  que  vous  en  aviez  dessein  par  retour  de  Tintérêt  sensible  qu'il 


fis 
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prând  pour  vous.  J*ai  ajouté  mutta  alia  qyae  a  me  diri  decuif  at  pevî^ 


licinL 


'  Que 


lui 


la  lettre  à  Son  Êc 


I 


enverriez  la  lettre  â  t^on  Kromenee  sans  date,  et  avec 
un  peut  nnii  qui  fit  entendre  à  TÈminence  que  vous  av^ez  prié  M.  de 
Senozan  de  lui  présenter  voLre  Odv  à  la  I*aù\  Je  croirais  qu*jJ  ne  fau 
drait  point  la  dater  de  4734.  Laissez-nous  les  maîtres,  et  comptez  îïur 
de  promptes  réponses  et  sur  T activité  du  Mécène  que  je  vnus  indique 
Vous  ne  sauriez  trop  lui  marquer  de  r«cnn naissance  et  de  tendresse 
Il  a  déjà  flairé  Pair  du  bureau,  et  il  rroit  s'a peree voir  que  le  ministre 
ne  se  refusera  pas  à  ses  désirs.  Il  prendra  son  moment  (et  personne  ne 
les  prend  mieux  i  pour  engager^  dit-il,  Son  Eniîuence  h  faîre  une  tiou- 
velle  paix  moins  dîffleile  que  la  paix  générale  qui  lui  Tait  taoL  d'hon- 
neur. S'il  aperçoit  quelques  diFficullés,  outre  qu'il  est  au  Tait  pour  les 
lever,  il  se  réduira  à  obleuir  que  vous  veniez  dans  son  château  de 
Rosny;  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  quelqu'un.  Alors  tout  est  fini.  Il  n  est 
question  que  de  remettre  le  pied  en  France.  La  présence  et  la  prudence 
achèvent  tout.  Je  ne  vous  avais  point  mandé  cette  oflVe,  parce  que  je 
voulais  qu'il  la  réitérât.  Il  Ta  lait.  Il  tiendra  parole,  et  il  se  fait  h  on* 
neup  de  loger  un  illustre  malheureux  tel  que  vous. 

Vous  auriez  été  attendri,  comme  moi,  si  vous  eussiez  été  invisible  et 
présent.  Écrivez-lui  avec  conllance  :  je  me  sais  gré  de  lui  avoir  promis 
que  vous  le  feriez.  La  manière  dnnt  il  use  vaut  la  peine  de  se  presser, 
Je  lui  ai  parlé  de  M.  le  Comte  du  Luc  dont  il  a  l'honneur  d*étre  allié.  Je 
le  verrai  avec  le  P.  Tournemine,  puisque  j*ai  Tavanta^e  d'en  être  un 
peu  connu.  Maïs  entre  nous,  M.  de  Senozan  m*a  dit,  ce  qui  est  vrai, 
qu'il  était  plus  en  état  qu'aucun  seigneur  de  brusquer  ou  de  pousser 
celte  allai re.  Il  convient  pourtant,  ce  me  semble,  que  vous  en  écriviez 
à  M.  le  Comte  du  Luc  et  au  P.  Tournemîne,  comme  d'un  moyen  que 
vous  a  ouvert  M.  de  Senozan,  mais  en  leur  demandant  un  profond  ■ 
secret.  C'est  TessentieL  M.  de  Senozan  a  voulu  être  assuré  que  votre 
01  le  n'avait  point  couru  le  monde,  et  que  personne  n'avait  été  chargé 
de  parler  avant  lui  à  Son  Eminence  :  je  lui  ai  donn!'  parole  d'honneur 
sur  les  deux  pciints.  En  un  mot,  tout  va  bien;  et  vous  voilà  le  maître 
de  vous  adresser  en  droiture  à  la  personne  qui  seule,  selon  moi,  peut 
et  veut  efficacement  réussir*  L'on  ne  saurait  pourtant  répondre  des 
événements;  ou  plul^it  si  l'on  peut  répondre  de  quelqu'un,  c'est  de 
l'heureux  succès  de  celui-là.  Je  prie  tous  les  jours  le  Seigneur  d  y 
dùiiner  sa  bénédiction,  et  je  suis  bien  mortifié  qu'il  ne  me  l*ait  pas* 
inspiré  plutôt.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Tranquillité,  promptitude 
et  secret.  Ne  parlez  point  de  vos  ennemis,  ffaec  in  patriâ  et  coram 
amicîx.  Le  P:  Marsy  a  reçu  votre  lettre.  La  poste  est  sûre,  votre  ode  est 
dans  Tétat  que  vous  la  vouliez,  et  parfaitement  bien.  Elle  est  en  bonae 
main  pour  être  écrite  correctement  et  bien  reçue  du  ministre. 


I 


I 
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A  Paris,  le  17  janvier  1737. 


Boi 


LîUe, 


L'iier 


iihi 


m 


rimi.  Hier  M.  de  Senoitan 

malinée   toutes  les  opérulîons  nécessaires  pour  votre    heureux 

Têlour,  el    il    n'a    pas   tenu  à    lui   que   le  jour   m^me    il    n'ait    mis 

\e   sceau  à  une  affaire  dont  il  fait  son  capital,  îl  vit  et  gagna  pour 

vans   M.  le  GardînaL   M,  le  garde  des  Sceaux,  M.   le  Chancelier  el 

plusieurs  autres    personnes   soit   présentes   à    la   Cour  dlssy^   soil  à 

Vn^y,  sans  compter  M.  le  comte  du  Luc,  que  je  n  ai  pu  encore  joindre. 

Trml  est  en  si  bon  état  que  selon  les  apparences  vous  recevrez  par  la 

preinièn?  ou  la  seconde  lettre  de  ce  grand  fiornme  que  vous  avftz  juste- 

niiîtit  nuinmé  un  génie  supérieur,  le  mot,  le  vrai  mot,  qui  mettra  fin  à  ïïq^ 

mquiétudefï.  .l'entends  M.  de  Senoxan.  A  Tégard  de  Sou  Éminence, 

nnuB  croyons  aussi  qu*elle  vous  répondra.  Huus  ne  pouvons  encore 

vrvus  l'assurer.  Je  ne  sais  si  j*aurtti  le  loisir  de  vous  faire  le  détail  de 

tuutes  ces  opérations.  La  poste  presse  et  je  n'ai  qn*un  moment.  Le  fait 

t*st  nue  M,  de  Senozan  abordant  M,  le  Cardinal  avec  ces  grâces  qui  ne 

sont  qu  a  lui,  aprèa  lui  avoir  parlé  d'une  pacification  en  Suisse^  lui 

•-&  :  «  Moufieigueur,  voici  encore  une  troiâiême  paîx  à  faire.  C'est  celle 

i^  M.  Ftou&si^au,  J'eu  suis  plénipotentiaire   et  voilà  mes  dépêches.  " 

ÎMt  était  disposé  et  préparé  d'avance  pnur  une  agréable  réception- 

"  Je  ne  m  Y  opposerai  pas  's  dit  le  ndni.stre.  11  lut  quelques  vers  de 

f«de,  dont  tiiatheureuâement  ou  heureusement  M*  Hardion   lui  avait 

<i^jà  parlé,  li  se  la  fit  lire  entière,  après  son  dîner,  devant  nombreuse 

c^mq^agnie.   Elle   fut   trouvée  belle  et  digne  de  vous.  Intérim^  M.  de 

Sen+nau  rencontra  M.  le  garde  des  Sceaux  qui  dit  :  "  Ce  sera  moi  qui 

scellerai  ce  qu'il  faut  -^  et  M,  le  chancelier  qui  consentit  à  tout  ce  qu'on 

ferait  Ou  cherche  vos  lettres  de  rappel  du  mots  de  février  17!6;  ou 

yioincira  des  lettres  de  s urau nation.  Dès  que  j'en  aurai  des  nouvelles, 

je  vous  écrirai  et  j*espère  que  ce  sera  tout  au  plutôt,  Gardez  encore 

'in  profond  secret.  Je  suis  obligé  de  finir. 


XVI 

A  Pari»,  ce  I!  Janvier  1737. 

i  verrez,  monsieur,  par  cette  lettre  que  M,  de  Senozan  me  permet 
^yétî%  envoyer,  et  par  celle  qu'il  vous  a  écrite  lui-même,  avec  quel 
**le  il  se  porte  à  terminer  notre  affaire  aussi  promptement  et  aussi 
honorablement  qu'il  convient  pour  l'Horace  de  nos  jours.  Ce  sont  ses 
^erraes  et  tes  sentiments  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  lui  inspirer.  La 
P<*rte  de  la  copie  de  vos  lettres  datées  de  février  1716  est  Tunique 
•  jtuse  du  rémora.  Tâchez  d'y  suppléer  de  mémoire.  Je  suis  témoin  de 
'ihu  que  Tbomme  chargé  de  fouiller  partout  pour  retrouver  les  lettres 
aoellécs  ou  la  minute  ne  perd  pas  un  instant.  Il  suit  rimpression  de 


iH 
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M,  de  Senozan  qui  pense  à  vous  nuil  et  jour,  plus  zélé  s'il  se  peut,  que 
moi-mémé^  et  sans  doule  plus  eflicace  pour  une  piT»mple  expédition, 
Peseï  ses  paroles.  J*espère  avec  lui  que  tout  sera  retrouvé  demain. 
Si  non,  il  faudra  se  contenter  des  lettres  qu'on  nous  donnera.  Non  isto 
viviiur  Ulir  quo  tu  vere  m**dtK  Cependant  tout  ira  bien,  el  les  choses 
sont  trop  avancées  pour  ne  fias  réussir  selon  nos  vœux. 

J'ai  vu  M.  !e  comte  du  Luc,  louioiirs  votre  ami  essentiel,  et  je  me 
suis  engagé  à  le  revoir  encore  sans  aifectatiDn,  /iro/j/er  mt-tum  Jmi:mrum. 
Le  P.  Tournemine  ni  moi,  ni  aucun  jésuite  ne  paraît  dans  cette  négo- 
ciation; cela  était  à  propos^  et  j'ai  si  bien  gagné  cet  article,  que  les 
observateurs  curieux  et  dangereux  sont  trompéa.  Mandez  à  M,  le  comte 
du  Luc  ce  que  je  lui  ai  insinué  et  ce  qui  est  vrai^  savoir  qne  M.  de 
Senozan  n'a  tracé  son  plan  que  sur  ses  vues,  et  qull  l'a  dit  à  Son  Émi- 
nence  qui  lai  en  parlera,  s*i!  ne  l*a  déjà  Fait. 

J*apprends  à  Tinstant  de  M.  de  La  Serre»  qui  vous  aime,  que  votre 
ode  qu'on  a  lue  et  applaudie  à  h  Cour  et  ailleurs  court  risque  d*être 
imprimée.  J'ai  prié  M.  de  Senoxan,  qui  la  voulait  publier,  d'attendre 
encore.  Je  vais  le  voir  pour  savoir  si,  toute  réflexion  faite,  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  nous  nous  en  lenions^  d'abord  au  sauF-conduil  donné  et 
gardé  incognito  ne  fùt-ee  que  pour  abréger,  et  pour  épargner  des  tra- 
casseries ennemies,  sauf  k  négocier  ensuite^  comme  M.  de  Senozan 
s'en  est  chargé,  pour  u'avoir  rien  à  appréhender  de  la  partie  que 
vous  savez  el  dont  j'ignore  les  vrais  sentiments  sur  le  bruit  inévitable 
que  va  faire  votre  retour.  M,  de  La  Serre  m'a  insinué  cet  avis,  et 
je  me  suis  un  peu  ouvert  sous  le  sceau  du  secret»  ou  plutôt  il  a  tout  su 
du  côté  de  la  Cour..- 

,re  reviens  de  chez  M.  de  Senozan,  à  qui  j'ai  écrit  ne  l'ayant  pas 
trouvé.  Je  le  verrai  demain.  N'ayez  aucun  égard  au  barbouillage  de  ce 
billet  que  j'écris  à  bâton  rompu  depuis  ce  matin,  et  remettez  tous  vos 
intérêts  entre  les  mains  de  M.  de  Senozan  seul  capable  d*achever  son 
ouvrage.  Vous  aurex  de  ses  nouv^elles  ou  des  miennes,  jusqu'à  parfaite 
exécution  de  ses  desseins. 


XVII 


A  Paris,  le  26  janvier  1737. 


Votre  lettre  du  SI  de  ce  mois  ne  me  fut  rendue  qu'hier.  Encore 
fallut-il  l'envoyer  chercher  à  la  poste,  et  essuyer  quelques  reproches 
de  la  défiance  qu'on  parait  en  avoir.  Trop  de  précaution  nuit  :  écrivez* 
moi  sang  aucune  façon  d'enregistrement,  d'autant  plus  que  Ton  ne  me 
soupçonne  point  d'agir  pour  vous.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  cet 
article  essentieL  Un  autre  qui  ne  Test  pas  moins,  c'aurait  été  de  me 
dire  au  moins  un  petit  mot  de  M.  de  Senozan  dans  votre  dernière 
lettre.  Il  agit  en  votre  laveur  nuit  et  jour.  Écrivez  ri  ui  et  à  M.  le  comte 
du  Luc  comme  à  deux  véritables  pères.  Ils  le  sont  pour  vous.  J'ai  vu 
deux  fois  le  dernier,  qui,  grâce  au  ciel,  se  porte  mieux  que  jamais, 
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pn^t    à  philosopher  avec  voas  à  Savine  ou  à  Connan*.  M.  de  Senoxan 
voi^i3    veut  de  son  cùté  avec  lui;  regarileï-le  comme  h  plii>i  eûkace  ami 
<|uo  vous  pumsiess  avoir*  Depuis  une  lettre  de  lui  que  je  vous  ai  envoyée 
d^rir^  une  de?»  miennes,  vuici  ce  qu'il  a  lait.  Sous  ses  yeux  on  a  foLiillé 
partout  chez  M.  de  Saint- Pïureulin  et  ailleurs,  sans  pouvoir  retrouver 
ce^  lettres  ianl  désirées  de  1710.  Il  a  înléressè  dans  votre  cause  la  Cour 
et    tsL  ville,  M  Je  Chancelier,  le  garde  des  Sceaux,  le  Procureur  général, 
le    lieutenant  de  Police*  geos  du  Fariemenlt  t^tc.  Il  s*engage  à  faire  taire 
le    Sî«ur  S{iiurini,  votre  unique  partie  aujourd'hui,  par  h  moyen  de 
M»     ie  mar(|uiâ  de  Gouverne  t.  En  un  mul,  il  fait  r^on  affaire  d*aplanîr 
toutes  les  dirtiivultés  à  Sou  Érainetice,  (ftii  est  portet^  par  elir'mt'mi'  *i 
^M^r   faire  ptaim\  maïs  qui  va  doucement  et  suivant  les  règle*.  M,  de 
'tiozan  a  bien  prévenu  tous  ceux  à  qui  elle  parle»  et  elle  a  parlé  son- 
gea t   et  eu  bons  termes  de  celte  affaire.  C'est  uniquement  par  elle  que 
la   c^tiose  a  commencé  k  s'ébruiter^  de  sorte  que  M*  de  Senuzan  juge  à 
prop^jg  lui  même  d  Imprimer  à  Tira  prime  rie  Royale  votre  Ode  û  la  Paix 
T^ï     vous  fait  tant  d'honneur  à  la  Cour.  Il  est  à  propos  qu*il  ait  carte 
"la.n,7he  en  toute  manière,  vu  la  confiance  dont  Son  Éminence  l'honore» 
pa^t^ticuljèrement  sur  cette  affaire,  dans  laquelle  il  fait  ses  opérations  de 
coticrert  avec  M.  le  Comte  du  Luc.  Vous  ne  pouvez  vous  en  ropporter 
'^■^^Lix  qu*â  eux.  Leur  avis,  tout  consulté  et  tout  considéré,  est  de  s'en 
ten  i  r  ^  cfçs  lettres  de  sauvegarde  que  Ton  compte  d'obtenir,  de  revenir 
**^*  v-anl  vos  desseins  vivre  tranquillement,  peu  à  la  mlte^  beaucoup  â  la 
^^*^^M.jittfjn€^  iioit  chez  M,  k  Comte  du  Luc,  SQtî  à  fïosny,  ou  il  sera  tran- 
^^^^Hp  é'vi  M,  de  SenozanJ;  il  auva  une  bibliothèque  pour  s'amuser  el  il 
^^^^^^iMutumera  le  public  â  son  rntour.  J'ai  ordre  de  vous  mander  ces  détails 


r^. 


^•*^gcs  en  ^lUendaul  mardis  jour  où  je  pourrai  vous  en  dire  davantage. 


€î     ^ijus  inquiétez  point,  je  vous  prie.  Oubliez-nous  et  ne  songez  qu'à 
^^  -  du  Luc  et  Senozan.  Le  dernier  a  bien  raison  de  dire  que  les  hommei^ 

_I^*^  ^tflf/v>s  tiUT  MxiU%  mut  auH^Î  malhaétlea  que  eeux  efunacrea  à  Dieu 

^^^^^  siu  affaires  politiques  de  ce  ban  monde, 

XVI  II 

A  Parii,  \t  V*  février  1737. 

«  ne  pus,  monsieur,  vous  écrire  mardi  dernier»  comme  je  vous  Tavais 

^mis.  L'opération  de  M.  Hérault  qui  s'intéresse  pour  nous  de  con- 

1  avec  M,  le  Comte  du  Luc  el  M.  de  Seuozan  n'était  pas  encore  faite, 

j      ^e  plus  il  a  été  indisposé.  Sou  Eminence  est  dans  la  meilleure  volonté 

^   monde,  volonté  sincère,  volnnl^  marquée  plusieurs  fois»  entr  autres 

Y^t-  ces  paroles  ;   *<   M»  de  Sénozan  me  sollicite    pour  le    retour  de 

Rousseau:  il  faudra  voir  ce  qu'un   peut  faire  »^.  Mais  cette  volonté 

H  doucement,  et  malgré  le  grand  obstacle  il  faut  espérer  quelle  sera 

^ÎQcace,  J'appelle  grand  obs^lacle  celui  du  sieur  Saurin.  On  a  mis  M.  le 

hiarquis  de  Gouverne  t  et  d'autres  perso  nues  h  ses  trousses.  Nous  iguo- 

Tous  eocore  de  quelle  couleur  sont  ses  sentiments  sur  ce  retour  dont 
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Son  Éminenee  même  a  rendu  le  secret  public.  Ce  qui  est  fertaîn,  c'est 
qu*ii  a  quelque  accès  auprès  d'elle,  et  qu'elle  ne  veul  pas  lui  préjudi- 
cier,  prèle,  du  reste,  à  prendre  le  mémoire  excellent  qu'on  veut  lui 
donner  et  qu'elle  souhaite.  Demain  j'en  saurai  davantage,  et  vous  serez 
instruit  de  tout.  Je  n*ai  que  trois  choses  a  vous  demander  ;  i"  de  ne  pas 
vous  chagriner  de  ces  le u leurs  inévitables  dans  la  situation  présente; 
â"»  d'écrire  souvent  à  M*  de  Sénozan  et  même  à  Son  Ëminence  sur  les 
conseils  qu'on  pourra  vous  eu  donner,  si  on  le  juge  nécessaire;  3**  de 
vous  abandonner  à  la  conduite  de  ceu3L  qui  travaillent  si  généreuse- 
ment et  sans  se  rebuter  à  %'otre  salisTaction^  à  votre  honneur  et  à  votrÊ 
sûreté.  Us  entendent  mieux  que  nous  la  manière  dont  cette  a  (taire  doit 
être  menée. 

Votre  ode  va  paraître  incessamment.  MM.  du  Luc  et  Sénozan  ont  jugé 
qu*il  était  impassible  d'empêcher  qu'elle  ne  t'rtt  publique,  l'étaul 
devenue  à  la  Cour.  Le  dernier  la  fait  imprimer  chez  l'imprimeur  du 
clergé.  Dans  la  crise  de  cette  aiiaire^cela  ne  saurait  produire  qu'un  bon 
effet.  Tout  Paris  est  imbu  de  votre  retour,  Jusque-là  qu'on  parie  depuis 
dix  jours  que  vous  êtes  déjà  revenu.  Le?^  Jésuites  ne  paraissent  point 
dans  celte  affaire  :  cela  gâterait  tout.  Quelque  difficile  qu'elle  ait  paru 
à  M.  de  Sénozan  à  mesure  qu'il  a  avancé,  il  compte  d'y  réussir  avec 
M*  le  Comte  du  Luc  qui  parlera  jeudi  prochain  à  Son  Éminence.  Je  le 
vois  et  le  verrai  souvent.  U  se  porte  à  merveille,  et  il  me  prie  de  vous 
écrire  pour  lui,  parce  qu*il  ne  veut  pas  le  faire  que  cette  alTaire  n'ait 
réussi.  M.  de  Sénozan  ne  cesse  de  m'écrire  ce  qui  se  passe.  C'est  le  précis 
de  ses  lettres  que  je  vous  envoie.  J'ai  imaginé  (me  dit- il  dans  celle 
d'hier)  un  expédient  qui  pourra  rêmsir,  H  t^m  amiUmârn  M.  Samin; 
je  vous  le  dirai  et  le  communiquevaî  ce  soir  à  M.  le  Comîr  du  Luc.  Foujï 
le  trouverez  ùon. 

Voilà  au  vrai  l'unique  anicroche  à  lever*  On  le  fera  sans  vous  com- 
mettre en  aucune  façon.  Adieu,  monsieur;  point  dinquiclude  encore 
une  fois  ;  quelque  ebose  qui  arrive,  tout  ce  qui  s^est  fait  et  se  fait 
encore  ne  saurait  tourner  qu*à  votre  gloire.  M,  Saurin  lui-même  ne 
saurait  s'y  opposer  sans  se  déshonorer  dans  le  public. 

J'ai  fait  vos  commissions.  Les  PP,  Tuurnemine,  Porée,  Rouillé, 
Marsy  vous  embrassent  comme  moi,  et  font  mille  vœux  pour  vous.  Le 
F,  Tournemine  veut  que  je  vous  envoie  la  mînule  de  la  lettre  qu*îl  a 
écrite  à  M.  le  Comte  du  Luc  qui  a  envie  de  le  voir.  Il  vaut  autant  qu'il 
y  aille  incognito  comme  j'y  vais.  Cela  ne  peut  porter  nul  préjudice  et 
je  le  lui  persuaderai  :  mais  aussi  cela  ne  saurait  augmenter  le  moins 
du  monde  les  senLiments  que  ce  seigneur  a  plus  vifs  et  plus  généreux 
que  jamais  pour  un  ami  tel  que  vous.  Ses  craintes  mêmes  en  font  foL 
Il  brûle  de  vous  voir  à  Savigni  ou  à  Conflans,  comme  M.  de  Sénozan  à 
Rosny. 
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XIX 

A  Paria,  le  fi  février  liai. 

Après  la  réception  de  votre  lettre  du  31  janvier  je  n'ai  rien  eu  de 
plus  press/%  monsieur,  que  d'en  faire  part  à  nos  deux  illiislres  protec- 
leurs*  Je  trouvai  M.  le  Comte  du  Luc  tout  plein  d'une  lettre  qu'il  venait 
de  vous  envoyer  et  dont  il  me  pria  Bimplement  de  vous  réitérer  la 
substance.  Vous  savei  de  quoi  il  s'agit.  Je  le  consolai,  en  rassurant 
que  je  jugeai  par  divers  endroits  de  vus  lettres  et  même  par  la  der- 
nière, que  vous  ne  voue  étiez  pas  défait  des  pièces  en  question»  si  capa- 
bles de  brider  nos  cerbères  père  et  fils.  Il  n'est  question  que  de  leur 
faire  peur.  A  ceJa  près  tout  est  fait.  Je  ne  doute  pas  même  qu'ils  ne  Taient 
déjà  beaucoup,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  encore  expliqués,  t^nvez  à 
M,  le  Comte  suivant  le  chifîre  énigmalique  quil  vous  donne.  Il  vous 
entend rn  à  demi  mot.  En  attendant  il  af^ira  ilemain  auprès  du  ministre 
qui  ira  dîner  à  Notre-Dame,  et  dont  la  bonne  volonté  pour  vous  est 
publique.  Quant  à  Tinfatigable  M.  de  SênozaD,  à  qui  j'ai  remis  votre 
lettre  du  31,  il  ne  perd  pas  un  moment,  et  il  a  de  son  côté  un  moyen 
bien  srtr  et  bien  pressant  de  faire  chanter  les  cerbères,  à  qui  il  a  fait 
faire  des  offres^  généreuses  de  son  rôtë,  trop  avantageuses  pour  euit, 
et  incapables  de  nuire  à  votre  honneur.  L^auLre  moyen  quMl  a  sera 
plus  efficace.  Mais  j'aime  encore  mii?us  celui  dont  M.  le  Comte  voua  a 
écrit  hier*  En  général  il  espère  plus  que  jamais,  et  il  m'a  dit  en  termes 
précis  :  la  bombe  ne  peut  crever  qu*à  notre  avantage.  Je  ne  puis  vous 
e!i primer  combien  vous  êtes  souhaité  des  honnêtes  gens.  L'ode  fait 
merveille  et  triomphe  des  plus  pointilleux  censeurs.  Il  nV  a  que  nos 
mécènes  qui  en  fassent  les  honneurs;  on  ne  la  vend  point.  L'heure 
presse*  Voilà  tout  ce  qu'un  moment  de  relâche  me  permet  dfe  vqu» 
ifcHre.  Va  te  et  tyîve, 

XX 

A  Paris,  le  14  février  1737. 

Je  commence  comme  vous  Tordonnez^  illustre  el  cher  ami,  par  vous 
'  >  iiHér  la  réception  de  vos  deux  lettres  :  Tune  du  31  janvier  1736  drml 

'M-  avez  dû  recevoir  la  réponse  avec  quelques  exemplaires  de  votre 
ode,  le  tout  adressé  à  Son  Altesse  M"'*'  la  Princesse  de  la  Tour;  l'autre 
du  (i  février  de  cette  année  à  laquelle  j'ai  différé  de  répondre  pour  avoir 
quelquf^  chose  à  vous  mander.  M*  de  Sénoïian  vous  a  envoyé  aussi  des 
enempbiires  par  la  même  voie  de  Son  Altesse  que  vous  m'aviez  indi- 
ijuée-  De  plus,  il  vous  a  écrit  novû.nme;  je  ne  sais  encore  si  c*eBl  après 
avoir  reçu  votre  lettre  do  6  de  ce  mius  que  je  lui  annonçai  fmr  la 
mienne.  Quant  au  P.  Tournemine  il  n'a  point  eu  de  vos  lettres,  par  où 
vous  voyez  que  le  diable  met  le  nei  dans  nos  affaires ,  Voici  ce  qu*il 
m'îi  écrit  :  w  Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  de  M.  Rousseau,  on  me  croit  le 
moteur  de  FalTaira,  et  on  a  trouvé  le  secret  d'intercepter  mes  lettres. 
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exécuté  et  sur  quoi  M.  Hérault  serait  bien  aise  «le 
l  un  moment;  comme  nous  alloui*  diner  aujourd'hui 
n,  place  des  Victoires,  si  vou^  pouvez  y  passer  ua 
de  votre  dîner  cela  vous  épargnerait  un  voyage  au 
srait  toujours;  je  le  lui  ai  proposé,  etîl  m'a  chargé  de 
rai  rhonneur  d'*Hre,  etc. 
1^  Déon. 


XXI! 


A  Paris,  ûc  22  février  1737, 

S  ami,  vos  lettres  de  cette  année  m'ont  été  toutes 
It  BUJvant  les  dates  que  vous  citez  dans  celle  du  18  de 
u  5  janvier,  du  21,  du  3î  du  même  mois  :  du  6,  du 
B  février;  en  tout  sept  lettres.  Le  P.  Marsy  a  reçu 
p.  M.  le  Comte  du  Luc  a  enfin  celle  qu'il  attendaitavec 
I  sur  vos  papiers  secrets.  M.  de  Sénozan,  qui  est  à 
rnaval,  a  aussi  reçu  celles  que  vous  lui  avez  adres- 
roiade  lettres  perdues  que  les  deux  au  P.  Tournemine, 
l^uis  rien  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  malgré 
Pnonnables,  si  non  que  votre  défiance  de  la  poste 
noins  moi,  t  qui  on  a  marqué  de  la  mauvaise  humeur, 
premières  lettres,  je  ne  vous  ai  accusé  la  réception 
i  été  négligent  :  mais  sûrement  j'aurai  répondu  au 
re;  ou  bien  les  v^Mres  et  les  miennes  se  seront  croi- 
imme  vous  le  dites,  très  impatientant.  Je  suis  sûr  au 
ondu  à  celle  du  G  février,  et  du  31  janvier,  et  il  m'a 
hfes  que  les  deux  précédentes  ont  été  répondues.  Il 
l%ot  sur  chacune  îles  trois  dernières. 
évrier  où  vous  me  parlez  des  exemplaires  de  votre 
foiè  de  M"''  la  Princesse  de  la  Tour,  j*ai  exécuté  votre 
igard  de  Fahbé  Desfontaines-  Vous  savez  déjà  sans 
dont  il  a  parlé  de  votre  ouvrage  dans  ses  feuillea. 
meur  même  dans  Tesprit  de  vos  faibles  ou  mauvais 

février  qui  commence  par  me  demander  compte  de 
me  parlez  d'un  grand  changement,  qui  s'est  vérifié 
0rti  le  20  février.  Sur  ce  changement,  qui  est  lettre 
lue  puis  ni  ne  dois  rien  vous  dire  que  ce  que  voua 
i  nouvelles  particulières  et  publiques,  Hegum  timen- 
\m,  etc.  Pour  ce  qui  vous  reg:arde  à  ce  sujet,  je  puis, 
|s  assurer  deux  choses  :  l"  la  bonne  volonté  marquée 
pur  laquelle  vous  pouvez  compter;  il  mérite  l'éloge 
(onne  pour  la  droiture,  la  justice,  et  refficacilé;  â**  la 
ervir  de  la  pari  des  troie  protecteurs  et  la  manière 
lier  garde  des  Sceaux  s'y  est  prêté  d'abord.  Je  jure- 


lis 
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tl  faut  lui  mander  qu'iE  ne  m*é€rive  plus  i>.  C*ea(  aussi  le  isentiment  de 
M,  le  Comte  du  Luc,  à  t\m  j*ai  fait  part  de  voire  dernière  letlre.  Quant 
k  cet  les  que  vous  m'adressez  ou  au  P*  Marsy,  on  n'y  a  puint  eocore 
touché,  àoîl  qu'elles  fussent  recommandées  ou  non  :  maf*?  celte  précau- 
tion m'a  causé  des  idijcanes.  Ja  souffre  autant  et  piu&  tfue  vous  des 
lenteurs  qui  continuent  de  traverser  notre  atraire,  il  était  impossible 
que  cela  fut  autrenient,  et  il  fallait  bien  s'y  atteadre,  l/on  n'a  rien  fait 
que  vous  piiU*^ieï  désavouer,  et  votre  honneur  n'est  ni  ne  sera  jamais 
commiâen  rien.  Quehjues  bruits  qu'on  puisse  vous  mander,  méprisez- 
les,  et  laissez  frémir  des  ennemis  que  vous  faites  trembler,  L^oii  ne 
perd  pas  un  moment  pour  vous  servir  :  mais  vous  uignorez  pan  que 
les  choses  vont  lentement,  avec  poids  et  mesures,  ainsi  que  je  vous  Tai 
mandé.  Je  ne  répéterai  point  les  lettres  de  M.  de  Sénozan,  Voici  un 
mot  que  je  viens  de   recevoir  de  lui.   C*est   au   sujet   de   rexcelletit 
mémoire  qu*il  vous  a  envoyé»  et  qu'on  a  présenté.  Son  Éminence  est 
toujours  bien  disposée,  mais  elle  ne  veut  rien  faire  qu  avec  justice. 
M*  de  Sénozan  vous  écrira  on  je  vous  écrirai  le  détail  et  la  suite,  après 
le  rendez- vous  qu'il  me  donne  h  samedi  prochain*  Les  obstacles  et  les 
traverses  ne  lui  tout  point  perdre  courage,  non  plus  qu'à  MM<  le  Comte 
du  Luc  et  le  lieutenant  de  police*  Ce  sont  les  trois  négociateurs  à  qui 
vous  avez  remis  vus  intérêts.  Comptez  plus  que  jamais  sur  eux  sans 
rien  craindre.  Permettez- moi  seulement  de  vous  demander  un  peu  de 
patience  dans  une  pareille  crise,  vu  la  manière  dont  tout  se  mène  en 
ce  pays,  M.  le  Comte  du  Luc  persiste  h  voua  demander  bi  liste  des 
papiers  qui  peuvent  faire  peur  à  Saurin.  U  n'est  pas  nécessaire  que 
vous  les  envoyez  en  essence.  Il  vous  entendra  À  demi-mot.  Quant  à  voH 
meubles,  il  ne  sera  pas  dtriicile  de  vous  donner  une  bonne  adresse, 
quand  il  eu  sera  temps.  Sfit  fiio,  si  isal  ùeitt'.  11  y  a  longtemps  que 
tout  serait  Uni,  si  les  choses  allaient  aussi  vite  que  les  désirs  de  vom 
amis,   et  que  les  démarches  de  nos  protecteurs.   Adieu,  mon  ctier 
illustre  :  ne  regrettez  puint  la  perte  de  vos  lettres  dont  il  n'est  pas  pos 
sible  qu'on  abuse  au  point  o(i  en  est  TafTaire.  Écrivez  au  P,  Marsy  oi 
à  moi,  aiiernfz  pour  détourner  tes  soupçous.  M.  Lasseré  est  arrivé.  J 
ne  l'ai  point  encore  pu  voir.  Je  le  verrai  demain.  11  ne  saurait  ignorei 
ce  qui  n'est  que  trop  public,  et  sans  (toute  il  nous  servira.  Mais  lais 
sons  faire  ceux  qui  parlent  immédiatement  au  ministre,  et  ne  nout 
embarrassons  point  des  autres»  fhiraie  et  rehus  vos  met  servtiie  sceuntiiij 


i 


XXI 

y  février  1737, 

M.  Hérault  a  parlé,  monsieur*,  à  Son  Èmînence  de  rafTaire  en  ques- 
tion ;  elle  est  bien  disposée,  il  lui  a  même  ajouté  de  nouveaux  motils  qui 
ne  lui  ont  point  déplu,  mais  elle  souhaite  que  Ton  parle  au  fils  de  Saurin. 


i.  Ce  biWfii  Tut  adressé  aoit  k  M.  de  Sénoznn,  soit  au  P. 
aiixiliaii'edu  licutenaDt  de  police  tlùrault. 


BruiTioy.  Déoti 
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C'est  ce  qui  sera  exécuté  et  sur  quoi  M,  Hérault  serait  bien  aise  «le 
causer  avec  vous  un  moment;  comme  nous  allons  diner  aujcuïrd^hui 
eh  ex  M.  Thélu^son,  place  des  Victoires,  si  vfjuî^  pouvez  y  passer  un 
tnoinenLh  l'Issue  de  vulre  dmêr  cela  vous  épargnerait  un  voyage  au 
'       Mai*^is  et  accélérerait  toujours  ;  je  le  lui  ai  proposé,  et  il  m*a  chargé  de 

■  vous  le  mander.  J'ai  l'honneur  d  être,  etc, 

■  Déon. 


XXlt 


A  Pnrii,  ce  22  février  1137, 

Glier  et  iMuâtre  auii,  vos  lettres  de  cette    année    m'ont  été  toutes 

•^ficlues  tidèlement  suivant  les  dates  que  vous  citez  dans  celle  do  18  de 

^^    «"Hois:  savoir  dn  5  janvier,  du  21,  du  Dl  du  même  mois  :  du  6,  du 

*^     tlu  16  et  du  18  février;  en  tout  sept  lellres.  Le  P*   Marsy  a  reçu 

^^1  le  du  13  février.  M.  le  Comte  du  Luc  a  enlln  celle  qu'il  attendait  avec 

*^n  t.  d'impatience  sur  vos  papiers  secrets.  M,  de  Sénoïan,  qui  est  à 

^^ny  pour  le  carnaval,  a  aussi  reçu  celles  que  vous  lui  avez  adres- 

^^^,  Ainsi^  je  ne  vois  de  lettres  perdues  que  les  deux  au  P.  Tournemine, 

^****  lesquelles  je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  malgré 

®^    perquisiliiins  raisonnables,  si  non  que  votre   déHanco  de  la  poste 

^**Usng<?nêî*,  lin  moins  moi,  à  qui  on  a  marqué  de  la  mauvaise  humeur. 

Stt  des  quatre  premières  lettres,  je  ne  vous  ai  accusé  la  réception 

'l^e  de  deux,  j'ai  été  uégligent  i  mais  sûrement  j*aurai  répondu  au 

^'^^rilenu  des  quatre;  nu  bien  les  vôtres  et  les  mîenues  se  seront  croi- 

^^^s,  ce  quiesL  comme  vous  le  dites,  très  impatiantanL  Je  suis  sûr  au 

^oinsd*avoir  répondu  à  celle  du  fi  février,  et  du  31  janvier,  et  il  m*a 

l^îiru  par  vt.is  réponses  que  les  deux  précédentes  ont  été  répondues.  Il 

^e  reste  à  dire  un  mol  sur  chacune  des  trois  dernières, 

A  celle  du  il  février  où  vous  me  parles^  des  exemplaires  de  votre 
f>de  reçue  par  la  voie  de  M™''  la  Princesse  de  la  Tour,  j'ai  exécuté  votre 
commission  à  Têtard  de  rabbé  Desfontaines.  Voirs  savez  déjà  sans 
4oule  la  manière  dont  il  a  parlé  de  votre  ouvrage  dans  ses  feuilles, 
Ceift  lui  a  fait  honneur  même  dans  resprit  de  vos  faibles  nu  mauvais 
critiques. 

\  celle  du  Ifi  février  qui  commence  par  me  demander  compte  de 
relie  du  11,  vou!^  me  parlez  d'un  grand  changement,  qui  s'est  vériÛé 
m  utramque  partem  le  t*0  février.  Sur  ce  clmngement,  qui  est  iaitre 
fhêf;  pour  moi,  je  ne  puis  ni  ne  dois  rien  voua  dire  que  ce  que  voua 
savez  déjà  pur  les  nouvelles  particulières  et  publiques,  /fegum  timen- 
dontm  re^ts  hi  ipmi,  etc.  Pour  ce  qui  vous  regarde  k  ce  sujet,  je  puis, 
ce  me  semble,  vous  assurer  deux  choses  ;  1°  la  bonne  volonté  marquée 
(le  Son  Éminence  sur  hniuelle  vous  pouvez  compter;  il  mérite  Féloge 
que  TEuropelui  donne  pour  la  droiture,  la  justice,  et  rcfficacilé;  i**  la 
passion  de  vous  servir  de  la  part  des  trois  protecteurs  et  la  manière 
dont  M.  le  Chancelier  garde  des  Sceaux  s  y  est  prêté  d'abord.  Je  jure- 
rais qu*il  achèvera. 
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A  celle  du  18  février^  conformément  à  la  précédeiile.  J*ai  vu  ce 
matin  M,  le  Comte  du  Lxïù.  Les  Fers  Boat  au  feu  :  M.  Hérault  agît  auprès 
des  deux  cerbèrea,  et  il  les  a  intimidés^  dit-on,  depuis  et  avant  même 
le  mot  d  énigme  de  vos  papiers.  Somme  toute»  le  sauf-condoit  ou 
quelque  chose  de  plus  viendronL  selon  toutes  les  appareoces,  et  malgré 
tous  les  ohstaoles.  Haïs  le  mouvement  présent  demande  uu  peu  de 
patience,  et  beaucoup  de  circonspection.  Vous  dirai-je  plus?  laisses 
faire  les  trois  amis,  qui  ne  perdent  point  de  vue  cette  affaire,  en  sui- 
vant Vôtre  idée  sur  le  sauf-conduit^  ou  la  sauve?^arde,  sans  abuser  des 
armes  que  vous  avez,  et  de  plus  consultez-les,  écrivez-leur,  sans  rien 
craindre»  enfin  recourez  à  Son  Eminence,  si  leurs  conseils  vous  y 
portent»  Elle  vous  en  a  dooné  lieu  et  vous  veut  du  bien.  Encore  une 
lois  on  agît  elj'espère  qu  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'en  venir  aux  der- 
niers conseils  que  je  vous  donne  seul  et  de  mon  chef. 

J'ai  vu  hier  seulement  M,  de  Lasse  ré  chez  M^**"  la  Duchesse  de  G.„  U 
savait  une  partie  de  tout  et  presque  tout.  Le  moyen  que  cela  ne  fût 
pas!  il  avait  été  à  Notre-Dame  :  il  avait  vu  beaucoup  de  monde.  J*ai 
écouté.  Je  n'ai  rien  dît  :  le  silence  ne  me  coûte  point  et  vous  me  con- 
naîtrez; mais  tout  ou  presque  tout  est  devenu  public  sans  moi  et 
malgré  moi.  Du  reste  je  dois  à  M*  de  Lasseré  la  justice,  qu*il  souhaite 
réellement  ce  que  noua  souhaitons;  qu'il  m*a  donne  sa  parole  de  ne 
parler  dey  affaires  d'Enghien  et  de  Paris  que  comme  il  Ta  fait,  en  ami. 
Car  il  Test,  indépendamment  des  défauts  de  Thumanilé;  d'ailleurs 
tout  ce  qu  on  peut  dire  au  monde  n'est  point  ce  qui  doit  nous  inquiéter. 
Pensons  grandement  et  soyez  sur  (|ue  nos  trois  amis  illuistres  feront 
tout  auprès  des  deux  puissances,  La  première  vous  veut  du  bien  et  la 
seconde  ne  nous  veut  point  de  mal.  Voilà  le  certain. 

Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  rencontre  de  M,  le  duc 
d'Aremberg  depuis  sa  nouvelle  dignité.  Achevez,  et  mes  vœux  seront 
satisfaits. 

Oserais- je  vous  dire  qu'il  ne  faudrait  pas  dédaigner  les  propositions 
de  Voltaire.  Nous  nous  verrons,  et  je  crois  que  vous  avouerez  que  la 
probité  la  plus  inflexible  doit  mêler  un  peu  de  Pfiilinte  avec  Alcesle* 
Tranquillisez-vous,  je  vous  prie,  t^l  plura  dicHs  hiteilige. 
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A  Paris,  le  IDjuilIel  1731. 


Si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  assez  lon^^temps,  cher  et  trop  | 
malheureux  ami,  n*altnbuez  mon  silence  qu'a  des  diistraclions  néces- 
saires et  surtout  à  l'embarras  desavoir  que  vous  mander  sur  une  affaire 
que  je  voyais  manquée  sans  qu'il  y  ait  eu  assurément  de  faute  ni  de  la  _ 
part  de  vos  amis  ni  de  la  mienne.  Vous  connaissez  leur  cœur  et  mafl 
bonne  volonté.  Si  l*e(Tet  ne  s'ensuit  pas  tel  que  vous  le  désiriez,  allons 
au  vrai,  c'est  que  dans  la  situation  présente  l'on  ne  peut  vous  servir 
selon  vos  vues  et  conformément  aux  conditions  que  vous  proposez. 
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^oîlà  le  nœud  gordîeû-  Je  vous  l'ai  déjà  dit^  et  vous  en  conviendries 

'^^"ous-mème  daos  un  qoarl  d'heure  de  conversation  face  à  face,  M.  Cour- 

*z^|jelel,  dimt  la  probité  est  cunnue  et  qui  est  bien  au  fait,  me  la  encore 

^^'onfirmc*  Que  nos  conceptions  ne  sont-elles  dans  les  vôtres,   comme 

le  tli&ait  Henri  IV,  vous  laisseriez  là  tout  le  pasbé  pour  prendre  une 

route  plus  tranquille  et  plus  sûre.  N'ètes-vouâ  pas  assuré  de  restima 

de  Uml  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens?  La  vie  es?l  sï  courte  et  la  scène  dti 

leoude  si  changeante  in'est-on  pas  cent  fuis  plus  heureux  de  remettre 

tout  atf3i  mains  de  la  Providence,  que  de  se  raidir  sur  des  conditions 

impossibles!  je  ne  sais  si   ma  franchise  ne  vouâ  fera  point  quelque 

pdne,  mais  ce  sera  contre  mon  dessein^  et  vous  ni*avez  dit  de  ne  vous 

point  flatter.  Remarquer  que  je  ne  parle  que  de^  conditions  proposées 

Ail  iemporihm.  Je  n  use  vous  en  mander  davantage  jusqu'à  ce  que  j'aie 

revu  MM.  le  Comte  du  Luc  et  de  Sénozan,  qui  sans  doute  vous  auront 

écrit  la  même  chose*  Du  reste,  malgré  mon  silence,  je  ne  perds  point 

de  vue  tout  ce  qui  vous  touche  et  pers^onne  ne  vous  est  plus  attaché  que 

Votre  éternel  serviteur, 

Brcmoy,  J. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelle  qui  mérite  de  vous  être  mendée,  La 
Vleifie  n'est  point  encore  délivrée;  on  attend  avec  impatience  le  succès 
c3e  ses  couches.  Il  y  a  de  grands  changements  dant^  ta  librairie  qui 
seront  sans  doute  au  profit  des  lettres.  On  a  enlevé  de  chez  M.  de  Sei- 
^nelai  des  maniiscnt^  déjà  vendus  au  Roi.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  du  qui- 
proquo du  eiUé  de  la  seconde  vente  vraie  ou  prétendue*  Le  P.  Marsy  et 
tous  nos  amis  vous  embrassent. 
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Paria,  le  3Û  décembre  1737- 

Vous  m'avez  prévenu,  toujours  cher  et  malheureux  arni,  permettez- 
mot  ce  terme;  car  voilà  ce  qui  me  confond  d'aimer  beaucoup  et  cons- 
tamment, sans  que  cette  amitié  slurilc  ait  pu  produire  autre  chose  que 
de,s  elTorls  véritables  et  des  Vi£ux  trompés.  KUc  n'en  est  pas  moins 
effective  dans  son  principe.  Mais  il  est  dur  de  ne  réussir  pas  comme 
Tôu  vtmdrait,  quand  l'on  veut  de  tout  son  cœur;  et  voilà  ce  quia  fait 
ma  douleur^  depuis  qun  je  ne  vous  ai  écrit.  Je  me  suis  même  reproché 
ce  silence,  en  comptant  toutefois  que  vous  le  pardonneriez  à  une  per- 
sonne dont  le  cœur  vuu?  est  connu,  et  qui  n^avaït  presque  plusqoe  des 
rœox  II  vous  offrir*  Ah!  puur  les  souhaits  et  particuliers  et  publics,  je 
n*at  [>as  attendu  le  commencement  de  Tannée,  Tout  m'est  premier  jour 
pour  vous  souhaiter  et  pour  vous  procurer,  s'il  nfétait  possible,  Theu- 
reux  sort  qui  est  dû  par  jutâtice  et  par  estime  à  qui  sait  penser  aussi 
noblement  et  aussi  ch  ré  tien  ne  me  ni  quo  vous  le  faites.  J'ai  compris 
toute  la  force  et  la  vérité  du  passage  d'Horace  que  vous  me  citez;  mais 
non  pas  dans  lappli cation  que  vous  paraissez  en  faire.  Quoiqu'il  soit 
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bien  vrai  que  Dieu  seul  est  aDuverainement  juste,  et  quon  eoit  heu- 
reux de  ne  devoir  qu'à  lui  sa  Iranqoillilé,  j'avoue  que  j'aurais  peine  à 
souscrire  à  ce  que  vous  aj routez,  qu'on  est  bien  heureux  quand  on  n*a 
d'oLiligation  qu'à  ceux  qu'il  est  permis  d'aimer  et  d'estimer,  Quelqu'ia- 
juste  que  soit  le  monde,  on  est  obligé  de  vivre  avec  lui*  Tous  les 
hommes  à  qui  Ton  peut  avoir  quelques  obligations  ne  sont  pas  égale- 
ment aimables  et  estimables.  H  faut  bien  les  prendre  tels  qu'ils  sont, 
aimables  et  aimant  à  leur  manière,  sans  qu'il  èuil  possible  de  les 
rei'tfndre.  Hé!  le  moyen  de  ramener  toutes  les  humeurs  et  tous  les  tem- 
péraments â  eette  sublimité  de  raison  et  à  cette  rectitude  de  sens  que 
vous  avez  si  bien  décrites  dans  vos  œuvres  :  il  faudrait  que  les  hommes 
cessassent  d'être  ce  qu'ils  srmt^  c'est-à-rlire  hommes,  cela  ne  se  peut  : 
et  cependant»  vu  la  nécessité  des  liaisons,  l'on  peut  et  Von  doit  leur 
rendre  ce  quils  ont  droit  d'attendre  de  nous,  et  en  recevoir  mutuelle- 
ment ce  qu'ils  nous  doivent  par  les  lois  de  la  société  et  de  ramitié 
entendue  à  leur  façon.  L'amitié  la  plus  épurée  n'est  pas  toujours  la 
plus  efficace.  C'est  un  malheur  pour  elle.  Mais  c'en  serait  un  pour  nous 
de  ne  pas  user  de  celte  amitié  commune  qui  se  diversifie  suivant  les 
caractères  et  qui  peut  et  fait  tout  dans  le  monde.  VoilÈi  bien  de  la 
morale,  dont  je  ne  sais  pas  trop  le  principe  et  le  but.  Vous  me  la 
pardonneriez  si  nous  raisonnions  tète  à  tète,  et  il  me  semble  que  je 
le  fais  en  vous  écrivant  de  trop  loin,  iJabil  Dcus  Itis  tiuoqua  finem. 
Quelle  que  soit  cette  fin  tant  désirée,  elle  ne  saurait  *^tre  si  satisfai- 
sante pour  vous,  qu*elle  puisse  égaler  les  vtPtix  de  votre  constant  et 
éternel  ami, 

M.  Hardion  a  dû  vous  faire  mes  remerciements  et  mes  félicitations 
sur  voire  admirable  pièce,  au  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Racine.  Il  sait 
combien  j'ai  été  sensible  n  sa  beauté  et  au  succès  qu'il  y  a  lieu  d'en 
attendre.  Je  n'ai  pu  le  rejoindre  depuis  une  double  lecture.  Il  serait  à 
propos  d'en  faire  part  à  votre  ami  M.  le  Comte  du  Luc,  Je  le  croyais  du 
secret  et  je  lui  en  fais  part  sans  le  savoir,  rassurant  que  c'était  votre 
intention,  mais  que  cela  n'était  point  encore  prêt  d'être  publié.  J'ai 
prié  qu'on  vous  eu  écrivit^  d'autant  plus  que  vous  connaissez  rintêrét 
que  cet  illustre  ami  prend  a  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  celui  quil 
veut  y  faire  prendre  à  son  frère,  M,  l'archevêque,  qui  cau^e  souvent 
avec  M.  le  GardinaL  Le  P.  Hrtuillé  vous  remercie  de  votre  souvenir  et 
vous  embrasse.  J'en  puis  dire  autant  des  autres  amis  à  qui  je  n*ai  paa 
encore  parlé  et  en  particulier  des  PP.  Tournemine  et  Marsy.  La  nou- 
velle du  jour  est  que  M*  rarchevêque  de  Vienne  est  devenu,  sans  y 
penser,  Cardinal  d'Auvergne.  C'est  le  nom  qu'il  a  pris.  Pour  ce  qui  eel 
de  la  littérature,  je  ne  pourrais  guères  vous  dire  que  ce  que  vous  savess, 
presqu'aussitot  et  souvent  plus  tôt  que  nous.  Vous  êtes  le  grand  juge, 
et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  eu  ce  pays  si  chan* 
géant. 

Ma  lettre  ne  partit  point  hiei  ;  ainsi  je  date  encore  du  premier  de  1738, 
pour  vous  assurer  que  cette  année,  comme  les  précédentes»  me  trou- 
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vera  toujours  plein  dt^  mêmes  sentiments  d'esUuie  et  de  véritable  res- 
pect pour  vous. 

BacMOY,  J, 
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Oublions,  sjI  est  possible,  cher  et  illustre  ami,  nos  alarmes  passées, 
el  ne  songeons  qu*à  rétablir  entièrement  une  santé  è  laquelle  tout  ce 
f|ull  y  a  d'honnêtes  gens  s'intéresse.  Je  ne  sais  si  dans  le  malheur  qui 
vous  est  arrivé  vous  n'auriez,  pas  souilert  davantage,  si  vous  aviez 
seoti  ce  que  vos  vrais  amis  ont  éprouvé.  Il  est  bien  douloureux  aux 
bons  cœurs  d'avoir  le  senliment  vif  du  mal  de  quelqu^un  qu*ils  aiment, 
et  de  ne  pouvoir  y  remédier  par  leur  inquiétude.  Si  quelque  chose  nous 
console  c'est  que  vous  soyez  sensible  à  cette  amitié  vêritablL\  qui  est 
Tunique  ressource  qu'on  puîi>?îe  attendre  des  hommes.  Dieu  tait  plus 
qu'eux.  C'est  Tami  tout-puissaul,  II  frappe  et  il  console.  Vous  le  sentez. 
Nos  remerciements  à  sa  providence  succèdent  à  nos  vœux.  J'aurais 
trop  à  dire  si  je  vous  détaillais  tous  nos  entretiens  avec  MM,  Hollin, 
Hardion,  Tïlon,  te  corn  le  du  Luc  et  quantité  d'autres.  Je  ne  vous  parle 
du  mal  pa^sé  qu'à  regret,  et  uniquement  pour  conclure  par  ce  mot 
essentiel,  cura  iml^luduiem.  j'y  contribuerais  peut-être  en  causant  avec 
vous.  Le  ciel  ne  le  permet  pas.  Pour  suppléer  k  Tabsence,  mandez-moi 
sans  façon  en  quoi  je  puis  vous  être  bon  suivant  mon  petit  pouvoir.  Je 
lis  dans  mon  médecin  lavori  que  ta  gaieté  et  la  tranquillité  sont  les 
suprêmes  remèdes  pour  elFacer  les  dernières  traces  des  maux.  Votre 
procédé  si  chrétien  et  si  édifiant,  vos  lettres  que  je  relis  avec  atten- 
drissement, tout  me  persuade  que  vous  êtes  dans  cette  situation  tran* 
quitte  et  ^aie,  si  souhaitable  et  si  utile  pour  la  santé.  Juignez  y  un  peu 
de  compagnie  et  de  distraction,  car  il  en  faut^  et  pardon  nez- moi  un 
entretien  que  j'aurais  voulu  vous  épargner  et  m  épargnera  moî-méme. 
?(ous  avons  bien  de  lobligation  au  P,  Pretner  de  vous  avoir  parlé  pour 
nous.  J'aurais  mieux  fait  de  vous  entretenir  de  nouvelles,  mais  il  en 
est  peu  d'assurées  ou  que  vous  ne  sachiez.  M,  le  Cardinal  se  porte 
mieux  au  vrai*  Le  théâtre  retentit  de  Àfaximien^  pièce  du  Sr.  la  Chaus* 
sée,  la  MiHromnni*-  paraît.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  occupent 
toute  la  scène  ^i\\  monde  pari  sien  ♦  Ceux-ci  mènent  mal  ceux-là  et  la 
victoire  est  presque  déterminée  pour  les  chirurgiens.  M*  le  duc  de  la 
Trémoiile  a  été  applaudi  dans  sa  réception  à  TAcadémie.  On  tait  des 
recherches  sur  ries  chansons  affreuses  laites  contre  toute  la  cour  et  por- 
tées chez  les  gens.  On  attend  incessamment  la  nomination  des  colonels 
nouveaux.  Tous  les  î*mis  nôtres  fout  mille  vœux  pour  vu  us  et  me  char- 
gent de  vous  embrasser  in  petto  comme  ils  le  font,  entre  autres  les 
PP*  Tournemine^  Porée,  Maray,  Je  suis  avec  plus  de  sensibilité, 
d'amitié,  d*estime  et  de  respect  que  jamais,  monsieur  et  cher  ami, 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Brumov,  J. 
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On  ne  lut  qu'hier  à  M*  le  Comte  du  Luc  votre  admirable  épILre 
M,  Racine.  Je  ne  doute  pas  quHl  n'en  soit  enchanté,  Je  le  saurai 
demain.  Le  secret  est  et  sera  gardé  jiisqu*à  l'impression  qu'on  m'a  dit 
à  i'oraîUe  être  très  prochaine  sous  la  permission  que  vous  en  avez 
donnée  à  M.  Hardion. 
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sujet  de  votre  admirable  ode.  J'ai  voyagé  dans  Tautre  monde  par  une 
retraite  et  dans  celui-ci  par  une  petite  partie  de  campagne  ;  et  me 
voicL  J'ai  communiqué  la  lettre  en  question  à  tous  les  amis  que  vous 
m*avei  marqués,  tiùn  plm  ultra ^  et  avec  toute  la  fidélité  que  vous 
exigez^  c'est-à-dire  sans  permettre  de  copie.  Le  P,  Toumemine,  qui  l*a 
gardée  longtemps,  doit  vous  en  écrire^  et  vous  remercier  par  lui-même, 
aussi  bien  que  le  p.  Marsy*  Quant  aux  autres,  ils  m'ont  chargé  de  — 
leurs  sincères  compliments  et  de  leura  actions  de  grâces  pour  La  coa-  I 
fiance  dont  vous  nous  honorez  tous.  Je  ne  vous  ferai  point  une  fausse 
rèlicitation  en  vuus  assurant  de  leur  part  et  de  moi*mëme  que  la  pièce 
est  digne  du  phéuix  de  nos  poètes.  Malherbe,  que  vous  faites  si  bien  ■ 
parler  son  vrai  langage,  vous  a  transmis  et  conservé  son  génie.  Il  ne 
pouvait  pas  se  servir  d'un  meilleur  truchemenl,  pour  ranimer  ses 
baleinées  poétiques,  splrittis  poetkm,  que  nos  faiseurs  d'odes  en 
pagodes  ont  si  furt  oubliées,  qu'ils  paraissent  astlimatîques  auprès  de 
vous  et  de  lui;  vuilà  le  vrai*  Si  pourtant  un  ami  doit  ne  rieu  celer  à 
son  ami,  je  vous  dirai  avec  franchise,  qu'en  convenant  de  la  beauté 
sublime  de  vos  pensées  et  du  tour  malberbien  que  vous  ressuscitei,  il 
paraît  douteux  à  nos  amis  que  cette  hardiesse  si  noble  et  si  bien 
fondée  sur  la  délicatesse  de  Poreille  poétique  puisse  aisément  ramener  M 
au  vrai  ton  de  la  nature  des  oreilles  un  peu  gâtées  par  la  musique  ^ 
moderne,  à  laquelle  on  a  réduit  malgré  vous  les  odes  de  ce  temps. 
Vous  connaissez  la  force  du  torrent  en  fait  de  mnde.  Qu'il  en  ciiûte 
aux  grands  maîtres  comme  vous  pour  lui  résister!  Votre  Ezéchias  est 
un  chef-dVuvre  qui  a  forcé  et  forcera  toujours  radmiration  des  ennemis 
même.  La  raison  voudrait  qu'il  en  fût  ainsi  de  Tapparition  de  Malherbe. 
Produira*l-elle  si  facilement  cet  eflet?  Malgré  ce  doute  de  pure  amitié, 
je  ne  puis  trop  vous  féliciter,  ou  plutôt  notre  siècle,  des  merveilleuic 
eilorts  de  votre  veine,  Ititerlm  €ura  valet udhiem.  C'est  T essentiel  : 
quamvîs  ner  ctjtharâ  caretilem.  Gela  est  une  suite  inséparable  de  cette 
aanté  précieuse.  Je  n'ai  vu  qu'un  moment  M,  de  Seguy.  Je  suis  bien 
fâché  de  mon  absencr»^  qui  m^a  empéch^^  de  le  revoir.  Mais  je  n'ai  pas 
laissé  tomber  ce  qu*il  m'a  dit  de  Sauriu  mourant.  Cesl  une  aCfaire  à 
suivre;  el  je  la  suivrai  de  fiion  mieux  pour  ma  part.  Quant  à  M.  le 
Comte  de  Lanoy,  c*esi  nu  bérus  eu  amitié  comme  en  tout.  Le  P*  Marsy 
me  Tavait  bien  dit,  et  vous  confirmez  merveilleusement  l'idée  que  j'en 
avais.  Je  ne  vois  que  votre  reconnaissance  qui  égale  ses  attentions. 
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UéptîBez  comme  vous  faites  Tindigne  écrit  qu'ôa  a  eu  la  cruauté  de 
vous  envoyer,  sous  des  noms  qui  seront  certainement  désavoués  par 
les  pergonoes  qoll  désigne.  J*en  puis  excepter  à  coup  si'ir  deux  ou 
trois,  surtout  labbé  d'Olivet.  Je  ne  lui  eu  ai  point  encore  parlé:  ai-je 
bîea  ou  mal  fait?  Ma  foi,  cela  mérite  plus  de  mépris  que  d'indignation, 
et  ne  peut  venir  que  de  quelque  jeune  étourdi  coquin,  sansa  Taveu 
même  de  Voltaire,  tjuoi  qu'il  en  soit,  mm.^  et  vffle\  ne  fût-ce  que  pour 
faire  eura^er  Tenvie*  Passez-moi  ce  terme  proverbiaL  J'apprends  du 
P.  Tournerai  ne  que  M.  Hardîon  vous  a  éi;rit  au  sujet  d*une  tracasserie 
de  HolHn  le  (ils.  J'ignore  ce  que  c'est*  .fe  le  saurai  et  je  voua  eu  ferai 
raison.  Cest  un  a  ni  mal,  dont  j'ai  lieu  d'être  mécouteut  et  que  je  n'ai 
pas  revu  depuig  longtemps.  Je  suis  infus  fuus. 

Bauhot,  J. 


XXVIl 

A  PdHs,  le  M  juin  1738. 

Ne  me  sachez  point  mauvais  gré,  cher  et  illustre  ami,  d*un  délai 
plus  long  que  je  n'aurais  voulu;  c'était  pour  mieux  assurer  la  commis- 
sion dont  M.  le  C<imte  de  Lanoy  nous  lionore.  Le  P-  Marsy  et  moi 
avons  agi  de  concert  pour  le  satisfaire,  malgré  mon  absence  asseï 
longue  de  Paris,  quelques  affaires  et  des  indispositiom  dont  je  ne  suis 
pas  tout  à  Tait  quille*  Aussi  aurez- vous  pour  cette  fois  courte  é pitre 
d*oti  llévreux.  Quant  au  fait  du  précepteur,  nous  avons  lieu  d'e-^pérer 
que  vous  serei  content  et  qu'il  ne  sera  pas  indigue  de  ta  conllance  d'un 
Seigneur  si  digne  d*étre  servi  par  ti>ut  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Des 
mufrui^,  de  ïn  capacité»  de  la  patience,  de  l'usage  du  monde,  beaucoup 
d'envie  de  contenter,  voilà  tout  ce  que  nous  assurent  des  amis  dignes 
de  foi  sur  la  personne  que  uous  vous  présentons,  sans  compter  rattache 
d'un  de  nos  supérieurs  de  mes  ami:^  qui  nous  a  particulièrement 
recommandé  cet  bumroe-lâ,  comme  un  sujet  dont  il  peut  répondre  à 
coup  sur.  Vous  jugez  bien  que  nous  n'aurions  pas  tant  lantiponné,  si 
nous  ne  savions,  ainsi  que  je  vuusl'ai  mandé,  combien  il  e^t  imporlant 
d*aller  bride  en  main  en  fait  de  choix  de  précepteur,  surtout  quand  11 
&*agit  du  Seigneur  pu  quesition,  que  la  renommée  m'avait  bien  fait  con- 
naître, rX  que  quelques  personnes  qui  T honorent  comblent  de  justes 
éloges,  et  pour  qui  vousi  avez  en  particulier  redoublé  ma  vénération  et 
mon  estime  dans  vos  dernières  lettres.  Priez-le,  je  vous  prie,  de  ne  pas 
se  donner  la  peine  de  nous  écrire.  Yous  êtes  un  excellent  interprète  de 
g«6  volontés  qui  sont  des  ordres  pour  nous. 

Nous  n^attendons  qu  un  mot  de  lettre  de  vous  pour  régler  le  moment 
lin  départ*  Notre  homme  est  tout  prêt  au  voyage.  J'ai  assuré  qu'on  le 
dédommagerait  de  cette  dépense,  qu'il  serait  sur  le  pied  des  précep- 
teurs du  collège  ou  de  Paris,  que  le  reste  ae  réglerait  sur  le  progrés 
dii  cher  disciple,  en  un  mot  sur  tout  ce  que  vous  m'avez  marqué^  et 
snr  les  bontés  de  M.  le  Comte  de  Lanoy  qu'il  tâchera  de  mériter.  Enfin 
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j'ïijoute  à  ce  Seigneur  el  a  vous  que  itiolgré  tous  nos  sain^  à  vous  faire 
un  présent  d'un  honnête  homme,  s'il  venait  dans  la  suite  (ce  qui  n*ar- 
rivera  pas]  à  ne  point  remplir  nos  espérances,  le  tout  dépendra  de  son 
maître.  Ainsi  voilà,  je  crois,  tous  nos  devoirs  remplis.  Le  P.  Marsy 
voiiâ  écrira  ausâi  ce  .soir,  ou  dans  peu.  Adressez-lui,  je  vous  prie,  la 
réponse  sur  le  précepteur.  Je  viens  de  voir  votre  lettre  et  la  promesse 
de  Tnde  imprimée.  Vous  pouvez  pour  cela  et  pour  toute  lettre  mi^me 
particulière  vous  servir  de  la  voie  de  M,  do  Boulogne  avec  la  double 
enveloppe  demi  je  vous  ai  parlé,  el  l*înscription  intérieure  au  P,  Marsy 
ou  à  moi.  Écrivez- lui  d'abord  pnrcç;  qull  est  à  Paris,  el  que  je  passerai 
presijue  tout  Télé  et  TauLomne  chez  M*"*  la  Duchesse  de  Gesvres  où 
l'on  m'envoie  (ouletois  vos  lettres  quand  j'y  suis.  Adieu,  cher  ami-, 
vwt\  vnle  et  nma  nos  (anqumn  praesais,  On  me  fait  rouvrir  ma  lettre 
pour  vous  dire  de  ne  pas  envoyer  tout  le  paquet  liVides  par  la  voie  de 
M.  de  Boulo^^ne.  Cela  serait  trop  fort  :  mais  bien  un  ou  deux,  et  toutes 
quantes  lettres  que  vous  voudrez. 
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A  Paris»  le  H  novembre  n^ts. 

J^arrive  tard,  cher  et  illustre  ami,  mais  enfin  j'arrive  à  temps  pour 
vous  marquer  tes  obligations  que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  me  con- 
fier votre  nouvelle  Otff  à  !u  Postèritf^^  Je  l'ai  relue  maintes  fois  et  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir,  c  est- à-dire  avec  celui  dont  j'ai  got^té 
depuis  longtemps  vos  immortels  dcrils*  C'est  Ti  m  pression  qu'elle  a 
faite  dans  l'esprit  de  tous  vos  amis  mes  confrères.  Car  je  n'ai  osé  aller 
plus  loin,  sans  nouvel  ordre  pour  ne  pas  abuser  de  votre  confiance*  Le 
P.  Poréevous  en  fait  ses  compliments  d'autant  plus  sincères  qii*il  a  été 
arrêté  h  deux  ou  Iroiï^  expressions  qui  selon  moi  ne  sont  pas  rt^préhen- 
si  blés.  C'est  d'abûni  le  premier  vers  Déuse  des  héron  qu'adorent, 
comme  si  le  que  se  rapportait  h  héros.  C'est  trop  de  scrupule,  aussi 
bien  que  son  doute  sur  être  ce  que  je  suis,  au  lieu  de  pavaHre.  Les 
autres  n\inl  pas  trouvé  que  cela  pût  arrêter  un  lecteur.  Quant  au 
P.  Tournemine  dont  je  vous  envoie  la  lettre»  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce 
qu'il  vous  dit  sur  ce  nouveau  fruit  de  vos  veilles,  si  ce  n'est  que  vous 
vous  pro priserez  encore  au  nom  des  Muses  d'autres  ouvrages  qi\%  ceux 
qu'il  vous  propose,  selon  que  votre  génie  vous  portera  soil  au  lyrique, 
soit  à  quelqu'autre  genre.  Je  gagerais  qu'Horace  avait  fait  son  Exegl 
longtemps  avant  qu'on  le  mît  à  la  On  de  ses  œuvres  lyriques.  L'idée 
du  vôtre  est  admirable  par  la  peinture  de  vos  malheurs,  et  de  la  beauté 
d'un  caractère  ferme  qui  ne  se  dément  point.  Cette  peinture  n'attendra 
pas  la  postérité  pour  vous  rendre  justice  dans  tout  esprit  bien  fait. 
C'est  une  alîaire  déjà  finie,  aux  malheurs  près.  Ce  que  je  souhaiterais 
passionnément,  c'est  que  celte  verlu  si  haute  et  si  inHexible  ne  vous 
fui  point  à  charge  jusqu'à  mêler  peut-être  un  peu  d'amertume  dans  la 


félicité  intérieure  où  elle  ee  retranche.  Sans  approuver  en  tout  ni  Alcesle 
ni  Philïnle,  croyez- vous  que  le  second  oe  soit  pas  plus  heureux  que  le 
premier,  et  qu'on  iie  put  pas  lui  ressembler  un  peu  non  par  une  nom- 
plaisance  lâche  et  basse  qui  approuve  tuul,  mais  par  une  sorte  de 
patience  vertueuse  qui  sait  dissimuler  à  propos  et  dont  saint  Paul  dit 
omnia  ^éufferi.  Vous  déplairiii-je  en  vous  disant  par  exemple  au  sujet 
de  M.  L„*  *  que  le  mol  que  vikis  en  dites  ne  m'a  point  fait  plaisir*  Non, 
je  ne  vous  déplairai  pas*  J'avais  une  passion  extrême  de  vous  revoir 
biea  ensemble.  Il  m*,ivait  promis  de  ne  rien  omettre  pour  cela.  Jl  vous 
a  |*révenu  deux  fois  de  politesse.  Je  vous  ai  toujours  gardé  et  vou^ 
garderai  toujours  le  secret  sur  les  mots  échappés  sur  son  compte* 
Mais  je  ne  puis  vous  celer  qu* ayant  été  amis  vous  pourriez  et  devriez 
peut-être  le  devenir  encore*  lly  a  de  la  ^^randeur  d*âme  à  s'enlre-par- 
donner.  On  n'est  homme  et  grand  homme  comme  vous  Têtes  que  pour 
se  supporter  les  uns  les  autres.  Pardon,  cher  et  illuî^tre  ami.  Je  passe 
le  but.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prêcher  mes  maîtres.  Mais  si  je  dispu- 
tais léte  à  tète  avec  vous  sur  le  bonheur  passager  d'ici  bas,  j'oserais  sou- 
tenir ma  thèse  en  vous  déliant  de  me  haïr.  Vous  n'y  trouveriez  que 
l'eiïet  de  la  plus  sincère  vénération  et  de  la  plus  tendre  amitié  de 

votre  serviteur. 

Baumoy. 

XXIX 

A  Pans,  ce  25  février  1139. 

Monsieur,  j  ai  eu  le  malheur  de  vous  chercher  inutilement  pour  vous 
souhaiter  un  voyage  plus  heureux  qu'il  ne  Ta  été.  Après  tout,  vous 
avez  pris  le  parti  le  plus  convenable.  M.  le  Comte  du  Luc  a  eu  la  bonté 
de  rae  faire  part  de  tout  ce  qui  le  regarde,  entre  autres  de  la  lettre  qu'il 
vous  a  écrite.  Elle  est  dictée  par  son  cœur  encore  plus  que  par  son 
e&prit.  Si  vous  m'aime?,  encore  (ce  que  je  crois  mériter  un  peu)  vous  la 
relireï  ^souvent  comme  le  témoignage  le  plus  sensé  de  ramitié  la  plus 
tendre  de  ce  seigneur.  Ni  M,  Rollin,  ni  personne  ne  pourraient  vous 
dire  ni  de  meilleures  chaises,  ni  si  hien*  Rien  de  plus  vrai  et  de  plus  con- 
solant que  ses  conseils.  Vous  le  sentez,  monsieur,  votre  bonheur 
dépend  de  vous  à  Ulubre  comme  à  Rome,  et  encore  plus.  Daignez 
n'être  pas  malheureux,  et  vims  essaierez  de  rétre.On  assure  par  exemple 
que  M.  le  Duc  d*Aremberg  touché  de  votre  retour  ne  demanderait 
qu'une  démarche  de  politesse  pour  vous  continuer  la  pension;  que 
cependant  vous  Tavez  vu  avec  froideur  dans  une  rencontre;  mais 
que  loin  d  en  être  piqué  il  persiste  dans  sa  bonne  volonté.  L'a  H  u  ire  de 
*iuelques  vers  mêlés  dans  la  Voilai romanie  vous  a  aliéné  bien  des  cœurs. 
Le  silence  est  le  seul  moyen  de  les  ramener*  Bnlin^  monsieur^  songeons 
qull  est  temps  de  mettre  notre  vrai  bonheur  en  Dieu  qui  permet  tout 
ce  qui  arrive  de  bien  et  de  mal  pour  nous  sanctiiier.  Il  serait  bien 
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triste  de  différer  trop  tard  &  lui  répondre.  Ne  vous  offensez  point  de 
ma  sincérité.  Je  me  dis  à  moi-même  ce  que  j'ose  vous  dire.  Je  vous 
avouerai  plus  :  c'est  que  si  j'ai  tardé  à  vous  écrire,  c'est  uniquement 
par  la  crainte  de  vous  envoyer  ou  des  fadeurs  que  nous  jugerions  tous 
deux  indignes  de  vous  et  de  moi,  ou  des  exhortations  qui  pourraient 
vous  déplaire.  Je  dois  penser  mieux  de  votre  cœur.  L'amitié  m'a  fait 
passer  par-dessus  toute  considération  ;  heureux  si  vous  connaissez  le 
principe  qui  me  fait  parler  si  librement,  et  plus  heureux  si  vous  écoutez 
M.  le  Comte  du  Luc. 

On  vient  de  me  remettre  entre  les  mains  une  lettre  d'un  chanoine  de 
Laon  que  je  ne  connais  point.  Il  vous  croyait  encore  à  Paris.  Je  ne 
me  suis  chargé  de  vous  la  faire  tenir,  qu'après  qu'on  m'a  répondu  que 
ce  n'était  pas  un  de  ces  billets  anonymes  que  je  déteste.  M.  Gresset 
avait  une  extrême  passion  de  vous  voir.  Il  n'était  pas  le  seul.  J'ai  un 
billet  de  lui  plein  de  vos  éloges.  Alors  vous  no  voyiez  personne.  J'ai 
été,  suis  et  serai  toujours,  quoiqu'il  arrive,  avec  les  sentiments  d'estime, 
de  tendresse  et  de  respect  que  vous  savez,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Brumoy,  J. 

L'abbé  Couché  peut  vous  dire  sur  quel  ton  je  lui  ai  écrit. 
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UN   PASSAGE    DE   ^    NEMESIS   - 

ET    LE    •    SOMMEIL    DU    CONDOR    • 

DE   LECONTE    DE   LISLE 


r Ignore  si  ron  sVsl  occupé  déjà  des  sources  lifreàques  de  Leconte  de  Ltsîe. 
Son  érudUioQ  hiMorique^  arebéoEagique,  sera,  sans  nul  doute^  inventûriéc 
quelque  jour.  Mais  peut-èU  e  ne  soneerail-on  pas  à  rechercher  si  les  tableaux 
du  pubsanl  descripUr  ne  daivent  rien  quk  la  vision  ou  au  rêve  de  la  réoUlè, 
ou  bien  si  sou  imagiuation  évocatrice  et  son  arl  impeccable  ont  pu  trans- 
former des  ^u Ingestions  médiocres  par  les  procédés,  aujourd'hui  bien  connus, 
de  Chaleaobriand.  On  a  déjà  comparé  nepeudaut  ^  tels  de  ses  vers  à  ceux  de 
poètes  antérieurs,  en  particulier  Midi  (I853|  avec  ï Heure  de  midi  \  1852)  de  sou 
eompatriole  de  Bourbou,  Aup-usle  Lacaussade;  on  a  rapproché  son  Désert  des 
descriptions  de  Vlthif^rnire  de  Chaleaiibrisnd  et  aussi  de  celle  d'un  bivouac  de 
grenadiers  dans  le  ^npott'on  tm  Égtjpte  de  Barthélémy  et  Méry.  Or,  précisément, 
il  me  semble  qu*il  y  a  toute  Tesquissc  et.|  en  germe,  plusieurs  des  traits  fameux 
du  Sommeiî  du  Comior  dans  ces  vers  de  la  Némesis  de  Barthélémy,  adressés  le 
6  novembre  I83J,  à  M\  tk  Cfuttmnhrinnd  : 

Oh!  Dieiï  t'avait  créé  pour  les  sublimes  sphères 
Où  meurt  le  bruit  lointain  des  mondaines  afl'aires, 
Il  te  mit  dans  les  airs  où  Ion  vôt  s*abtma 
Comme  le  grand  Condor  que  vénère  Lima  : 
(Jiseau  géant ^  if  fuit  notre  îrrre  profane^ 
Ùans  tùcmn  de  Vair  U  se  maintient  ph  panne. 
Là,  du  lourd  quadrupède  il  contemple  l*abri, 
Vaifiie  f ni  passe  en  bm  lut  semble  un  colibri, 
Et  noyé  dans  Tazur  comme  une  tache  ronde 
On  dirait  q\i  immobile  il  voit  iourner  le  monde. 

On  a  reconnu  : 

Le  vaste  oiseau,  tout  plein  d'une  morne  indolence. 
Regarde  TAmérique  et  Tespace  en  silence. 

,  Et  aussi  :  «  Tabïme  sans  fond  i».  Et 

Par  delà  les  brouillards  banté@  des  aigles  noirs. 

Surtout,  cette  prosaïque  métaphore  : 

Dans  l'océan  de  l'air  il  se  maintient  en  panne , 

ne  peut  pa^  ne  pas  rappeler  levers  illustre  qui  termine  le  Sommeil  du  Condor. 

1.  Voir  iei  Morceanj^  choisis  des  classiqu^É  fmnçaiê  de  M.  Marcojj, 
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Certes,  il  manque  l'envergure.  Il  manque  encore  bien  d'autres  choses  à  1 
verve  fumeuse,  à  Texécution  hâtive,  à  la  langue  pseudo-classique  bariolée  d 
trivialités  romantiques,  à  la  métrique  monotone  de  Barthélémy.  En  particu 
lier,  la  composition.  Ici,  le  style  mécanique  de  sa  comparaison  fait  penser 
l'abbé  Delille  et  le  symbolisme,  romantique,  n'en  est  pas  très  original.  Lecont 
de  Lisie,  s'emparant  du  thème.  Ta  vigoureusement  rajeuni  en  expulsant  tou 
symbolisme,  tout  lyrisme;  il  rend  à  la  description  pure  la  simplicité  et  l 
grandeur.  Mais  roriginalitc  de  la  composition  est  surtout  dans  Tidée  de  c 
sommeil  qui  nommera  la  pièce,  idée  en  rapport,  peut-être,  avec  la  doctrine  d 
Tinsensibilité  et  de  l'isolement  qui  fut  un  élément  essentiel  de  la  personnalité 
poétique  de  l'auteur.  Trois  parties  :  l'oiseau  dédaigne  d'abord,  de  «  ses  yeu: 
froids  >  la  terre  crépusculaire;  puis  la  nuit  monte  «  déferle  »;  alors,  s*élevan 
au-dessus  du  «  globe  noir  »  englouti  par  la  nuit, 

.  Il  dort  daos  Tair  glacé,  les  ailes  toutes  grandes. 

C'est  la  marée  montante  et  débordante  de  la  nuit  qui  organise  la  pièce,  ei 
crée  le  rythme,  l'harmonie  souveraine,  tandis  que  le  condor  de  Barthélémy 
est  «  noyé  dans  l'azur  »  et  aperçu  d'en  bas.  En  outre,  maints  effets  descriptifs 
égaux  au  dernier  si  vanté,  n'appartiennent  sans  doute  qu'à  Leconte  de  Liste 
jusqu'à  preuve  du  contraire.  En  découvrit-on  ailleurs  l'origine  S  que  la  puis- 
sance de  son  art  apparaîtrait  plus  magistrale  par  ces  rapprochements.  Maii 
ridée  première,  qui  n'est  rien  et  qui  est  tout,  selon  le  cerveau  où  elle  tombe 
a  dû  lui  venir  d'une  lecture  ou  d'un  ressouvenir  de  Némésis. 


J.   BURY. 


i.  On  peut  être  tenté  de  rapprocher  du  vers  : 

Dant  un  cri  rauqae  il  monte  où  n'atleint  pas  le  vent, 

ceux-ci  de  la  même  pièce  de  Barthélémy  : 

Ton  front  si  radieux  se  repliait  sous  l'aile. 
Puis,  si  te  souvenant  de  ton  vol  colossal,... 
Tu  pousaais  ce  long  cri  de  liberté  sublime, 
Ce  cri,  etc. 


COMPTES    RENDUS 


JrtEs  Mau.^an,  maître  de  conférences  a  la  Kacuïlé  des  Lettres  de  Toulouse*  I*a 
pastorale  dramatique  en  France  à  la  Un  du  XVP  et  au  commencd- 
ment  du  XVII^  siècle.  Paris,  libmirk  Hmhem  H  C'%   1905,  in-8"  de  m- 

Voici  l'une  des  meilleureâ  et  plus  considérables  éludes  que  l'on  ail  eues  sur 
les  origines  de  notre  théâtre  classique  deputs  fa  thèse  de  M.  Higal  sur  Hardy. 
OîiA  gaulera  l'étendue  et  la  précision  des  recherches,  Texactitude  et  la  pru» 
dence  de  la  méthode^  l'étroite  collaboration  de  rérudilion  et  du  goût,  sans 
parler  des  qualités  de  la  forme,  orJonuaoce  adroite  et  claire^  stjle  délicat  et 
agréable. 

Les  i|uatre  premiers  chapitres  nous  font  connaître  les  origines  étrangères, 
romanesques  el  dramatiques,  de  la  pastorale  dramatique  française  qui  sans 
tëlli;  élude  ne  saurait  s  expliquer  :  origines  italiennes  (Sanna/.ar,  le  Tasse, 
GDoriui).  origines  espagnoles  (et  en  particulier  la  Diane  de  ftlontemayor).  Ces 
quatre  chapitres,  pîeîns  de  faits  et  didées,  sont  construits  sur  un  plan  un  peu 
va^le  que  l'auteur,  effrayé  des  proportions  que  prenait  son  ouvrage,  a  cru 
devoir  resserrer  en  abordant  la  pastorale  française.  Je  serais  teulè  de  lui  eu 
Taire  un  reproche  :  il  y  a  un  excès  de  subriété  dans  le  développement  du 
r^sl*^  de  la  th^se  qui  la  rend  un  peu  taulfue.  En  se  refusant  a  déployer  ou  à 
prolonger  toutes  les  indications  qu'il  donnait,  M.  Marsan  s'est  retranché  des 
considAralions  el  des  vues  utiles  à  la  complète  mise  eu  lumiiâre  de  son  sujet 
Il  étudie  [cliap.  y)  comment  les  intluences  antiques  et  étrangères  ont  agi  sur 
la  France,  en  ce  qui  concerne  la  pastorale;  (chap,  vji  la  lormatiou  el  les  pre- 
mières œuvres  de  la  fjastorale  française,  Fonteny,  Monireux,  La  Hoque, 
Montchrestien,  Chrestîen  des  Croix*  Le  chapitre  vjt  est  consacré  aux  pasto- 
rales lie  Hardy  et  au  roman  de  d  Urfé,  les  deux  grandes  inlluences  françaises  par 
lesquelles  le  genre  est  moditlé.  Le  chapitre  vin  nous  conduit  de  la  publication 
du  premier  livre  de  i' Ai^iréc^  a  travers  du  Pescher,  Benê  lîouchel,  îsaac  du  Uyer 
et  auires,  aux  Bcrgt'ries  de  Hara*i  qui  sont  Tteuvre  éuiînenle  du  genre.  Par  le 
chapitre  ix,  nous  connaissons  ce  que  la  pastorale  apporte  dans  la  lormatiua 
de  la  comédie  et  de  la  tragédie  classiques  :  ici  se  place  Mairet  avec  sa  Sylvie  et 
sa  HihfiHirv^  Enfin  le  chapitre  x  nous  fait  assister  aux  dernières  translbrma- 
lion^T  dt?  la  paritorale  (GoiTihauld,  Frenicle),  et  nous  montre  sa  liaison  avec  la 
tragi-comédie  iMareschalk  :  Sorel  en  atteste  la  vojuue  et  le  discrédit  dans  sou 
ik'Tijet*  extravagant,  qui  ne  réussit  qu'a  an  secojide  édition.  Et  en  expirant,  la 
pa*^l orale  dramatique  rejoint  Topera  qui  naît.  En  a^ipendice,  une  u  note  sur 
fÀîtttfe  tK  et  sous  ce  litre  modeste,  un  plan  analytique  de  VAstr^'e  avec  l'indi- 
ealion  des  ouvrages  dramaltcpjes  qui  en  sont  sortis;  une  note  sur  la  Siîvanir^ 
qui,  par  la  comparaison  des  pastorales  de  d'Urfé  et  de  Uairet,  nous  Tait  com- 
prendre Tart  d'or^anisatiou  dramatique  que  possédait  ce  dernier;  une  note 
fur  les  costumes  de  la  pastorale,  illustrée  par  des  reproductions  de  frontispices 
d'éditions  et  de  dessins  de  Mahelol.  EuHn  une  triple  bibliographie,  des  ouvrages 
ci(c9,  de5  trtjfÎHCiioth^  et  imitaiions  d'ouvrages  ilatieus  et  espagnols  du  genre 


Rfv,  rfiti*)T    Ltttéit.  DE  LA  Fn^KCt:  d't"  x\uû.)^  —  Xlll 


11 


f62 


REME    D  HISTOIRE    LITTEEIAIBË    DE    LA    PRAfi€£. 


pastoral  (romans  et  pièces }j  et  des  pa$iùrale$  dramatiques  françaises  qui  amï 
i*té  imprmévïi. 

Il  nianque  a  cette  copieuse  et  savante  étude  un  iuden^  qui  en  rendrait  FuliU* 
«talion  pluâ  lacjle.  Tù\is  ceux  qui  vomiront  travailler  non  seulement  sur  ia  pas^ 
Ivraie  dramalique,  chapitre  oecessaire  li  jusqu'ici  Qé|^li^é  de  notre  histoire 
littéraire,  maïs  sur  le  roman  et  le  théâtre  de  la  même  période^  trouveront  chez 
If.  Marsan  des  renseignements  précieux ^  d'utiles  précisions  de  faits,  des  recii^ 
flcations  chronologiques  et  bibliograpKiqacs  importantes.  11  était  impossible  âù 
tirer  davantage  duo  su|tt  qui  ne  présentait  pas  une  œuvre  de  génie,  Ain^^i  sur 
Nicolas  de  Mantreux;  sur  Goaiberville  et  la  première  forme  sur  de  son  Polexan- 
4re^  dont  M.  Marsan  établit  la  date  authentique,  etc. 

Pour  en  venir  aux  critiques,  je  trouve  que  M.  Marsan  s'est  trop  vite  débar- 
rassé des  éléments  pastoraux  qui  existaient  avant  f  550  et  11^60  dans  la  tradi- 
iion  littéraire  française.  Non  que  j'eusse  voulu  le  voir  remonter  au  moyen  âge  et 
â  Âdain  de  la  Halle;  il  pouvait  seulement^  en  quelques  mots^  comme  il  Tn  lait  à 
la  soutenance  de  sa  thèse,  dire  les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  le  laire.  Mais  il 
y  a  dans  le  théâtre  du  temps  des  guerres  d'Italie  des  éléments  pastoraux ^  uti 
mélange  d'idées»  de  Ogures  et  de  styles  où  rinlJuence  antique  et  peut-être 
déjà  italienne,  se  dépose  sur  les  formes  traditionnelles  dont  Torigine  est  dans 
notre  moyen  âge  :  cette  source  u'étatt  pas  à  négliger.  (Marguerite  de  Navarre, 
le»  entnkH  dt  rou  &t  de  reines  sous  François  1*'^  etc.). 

Peut-être  aussi  fallaît*il  écrire  quelques  pages  sur  Végh[fne  simpîemeot 
poétique  et  sur  les  émotions  chanipi'tres  dans  la  poésie  de  la  Pléiade*  il  y  a  là 
des  états  d'imagination  et  de  sentiment  qui  ont  précédé  et  dans  une  certaine 
.mesure  commandé  les  adaptations  de  pastorales  italiennes  et  du  roman  espa- 
gnol. Depuis  Jean  Le  Maire  de  Belges  et  ses  IltmlraHotm  des  Gauîf.i^  le  décor 
champêtre^  le  paysage  poétique  et  somptueui  s'étale  dans  les  livres. 

M.  Marsan  s'est  trop  rigoureusement  pour  mon  goûl  renfermé  dans  Tévolu^ 
tion  des  formes  et  des  idées  littéraires,  sans  regarder  asseï  souvient  du  c<Mède 
la  vie.  Il  a  eu  peur  de  vagabonder.  Pourtant  les  mietirs  n'ont  pas  été  sans 
intluence  sur  la  vo^^ue  et  sur  la  décadence  du  genre.  La  vie  de  cour  sons 
les  Valois,  qui  se  promènent  de  Chambord  à  Gaillon  et  d*Anet  à  Fontainebleau, 
la  vie  des  gentilshommes  eu  leurs  châteaux  lui  donnent  un  certain  support 
de  réalité  qui  manque  au  xvtr-  siècle.  li>rsque  l'élite  de  la  société,  modèle  et 
public  des  écrivain:*,  s'enlermt^  dans  les  ruelles.  Au  lieu  des  pastorales  à 
cadre  champêtre,  on  fait  la  Pfaçe  Royale,  la  Gaierie  du  Palais^  la  Comt^die  des 
Tuileries. 

On  pouvait  aussi  s'attacher  à  la  vie,  aux  mœurs  de  la  noblesse  Trançaise, 
indiquer  la  substitution  du  roman  héroïque,  historique  et  guerrier;  an 
roman  pastoraï  :  substitution  qui  commence  dans  l\AA(ïrt\ 

Voici  maintenant  quelques  observations  de  détail  :  P.  23*  Il  ne  faut  pas 
insister  sur  le  Cdraetére  bien  italien  du  passage  de  Sannazar.  Les  Iraits  princi- 
paux sont  pris  dans  TheocHte  {Id.,  VII),  —  P.  31,  n.  1.  lï  n'est  pas  eiact  de  dire 
que  la  comédie  larmoyante  a.  été  réalisée  par  Marivaux,  qui  nj  louche  que  par 
sa  MCrc  confiti^ntG.  Avant  La  Chaussée^  c'est  Destouches  qui  la  réalise  sans  la 
nommer.  Je  doute  aus^i  du  riitiacht*menl  de  Marivaux  a  Hacine:  c^est  une 
assertion  devenue  traditionnelle  dans  !*hisloire  littéraire.  Kn  réalité,  c'est  de 
Quinault  que  Marivaux  est  le  coolinuateur  :  les  tragédies  de  ijuinault  sont  du 
marivaudage  eu  habit  a  la  romaine.  —  P*  100.  Il  y  a  une  analogie  curieuse 
entre  la  laç^jn  burlesque  dont  la  France  traite  le  personnage  du  satyre  dans 
la  pastorale,  et  celle  doni  elle  avait  traité  le  diable  dans  les  n»ysteres.  —  P.  -20S. 
En  s*appuyanl  sur  M.  RigaL  M,  Marsan  en  réalité  le  contredit.  Car  il  nous 
montre  le  décor  multiple  dans  une  pièce  de  l?i9T,  où  Ton  ne  peut  supposer 
d'iniluence  de  Hardy.  —  P.  21  i.  La  carcasse  du  monologue  mise  :i  nu  par 
M.  Marsan  est  commune  à  tous  les  genres  dramatiques  :  le  monologue  déh- 
bératif  et  actif  de  Racine  ne  s^articulera  pas  autrement,  —  P.  ai 2  et  n,  2.  11  ne 
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Il  lîea  tîûïicitire  pour  !«  public  françah  des  prolrtf*ués  de  Larrivev  :  car  c*;^ 
Kpvo|oi*ties  même  sont  traduits,  —  P.  2*9  et  ii*  3.  Au  delà  de  du  Bellay,  ïi  faut 
remouler  h  Tode  d' Horace  qoi  fournit  ce  thème  ftuï  poètes  de  la  Beiiiiisiaiiae* 

ïam  CfjlheTf'fi  chitroft  ducit  Vt*nus  imminenh'  hina. 

—  P.  339.  A  propos  des  magiciens^  il  serait  utile  de  dire  un  mot  de  Fétat 
des  ei^prils  et  du  plus  on  moins  de  prise  qu'avait  cette  invention  banale.  — 
P.  3H.  Ajuulez  que  et*  thttnie  louchaot  de  l\imour  duo  frère  et  d'une  sœur, 
dès  qu'on  fera  de  l'amour  lendie  et  de  rinterét  de  sensibilité  le  principal  de  \a 
trtg*dîf^.  reparaîtra  sûuteni  après  Racine*  depuis  le  Tiritfnte  âe  Canipistron, 
jusqu'à  V  Abu  far  de  Ducts.  —  P,  347  *  n.  2»  Hypothèse  inutile  :  pourquoi  ne 
pas  considérer  la  Folie  de  SUéne  et  la  Foik  de  Turlupiti  com  me  deux  pièces 
tout  k  fait  distinctes,  tant  qu'on  n'a  aucun  indice  du  contraire.  Depuis  la  diffu- 
sion du  Holamtt  la  fotie  d'un  héros  fournit  un  type  courant  de  pièce  de  tlié/^tre* 
—  P*  Mù,  Si  te  matamore,  le  goinfre  et  le  pédant  ont  disparu  de  la  pastorale, 
c'est  que  la  comédie  naissante  les  avait  revendiqués  comme  siens.  —  P*  35S 
et  365.  On  renforcerait  cette  idée  du  rapport  des  comédies  de  Hotrou  à  la  pas- 
torale en  rappeTaut  que  le  Fikindre  esl  la  réduction  en  comédie  d'une  pasto- 
rale de  Cliiahrera,  la  Gefopea.  —  P.  4liî>  La  murale  de  théâtre  que  M.  Marsan 
rappelle  ici  à  propos  de  la  Cour  hergêre,  est  celle  de  la  tragédie  :  c'est  un 
emprunt  que  lui  Tait  la  pastorale,  —  P.  432.  A  la  dernière  page^  on  eût  aimé 
a  ne  revue  un  peu  plus  compît^le  des  débris  de  pastorale  qui  traînent  chez 
Molière;  il  eût  été  cuneui  de  dire  ce  qull  mêle  d^imagination  originale  et 
d'observation  aux  motifs  traditionnels  dont  il  se  moque  en  le^^  utilisant. 

Toutes  ces  réflexions  sont  bien  peu  choie.  Leur  médiocre  importance  est 
une  confirmation  de  la  valeur  de  l'ouvraj^e  de  M.  Marsan. 

Gustave  Lansoh. 


Ji*?f  Di  MAiftKT,  la  Sylvie,  édition  critique  par  Jules  MAasAN,  maître  de  con* 
fêrences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  Prim,  Sockté  nôumUe  dHmpH- 
me  rie  et  de  lib ra i rk ,  1 UO 5 ,  i n - 1 2 ,  tx 1 1  - 2  V4  p . 

Ot  eicelient  travail  inaugure  la  collection  d'éditions  commentées  que  se 
propose  de  publier  la  SoekU  d£H  textes  frauçak  modernes.  H  a  été  présenté 
d^abord  À  TUniversité  de  Paris  comme  seconde  th**se;  c'est  un  fort  hofi  spé- 
dmen  du  genre  de  publications  utiles  qu'on  s'est  proposé  d^obtenir  par  la  sup- 
presFîion  de  Tinulile  thèse  latine.  Si  Ton  excepte  la  comédie  qui  se  trouve  dans 
Mil  recueil  de  Fournier,  nous  avions  laissé  aux  Allemands  lesoitt  de  rciujpnnier 
quelques  textes  de  Mairet  :  Volmolîer  nous  avait  donné  la  Sophonkhe.  et  Oito 
la  Sih'unirt\  M.  Marsan  a  choisi  la  Sfjirte  qui  n*est  guère  moins  considérable 
dans  riiisloire  des  origines  de  notre  théâtre  classique,  et  qui  a  peut-être  un 
charmia  spécial  de  poésie.  Il  a  établi  une  bibliographie  qui  rectifie  et  complète 
Sîir  plusieurs  points  celle  de  VolmoUer.  11  a  réimprimé^  avec  de  très  prudentes 
explications,  celle  rarissime  et  énîgmatîqae  plaquette  de  1627^  édition  séparée 
d'une  des  scènes  de  la  pièce  qui  avaient  le  mieux  réussi ^  la  Comédie  an  dia- 
iofjue  de  Phiit^ne  ê$  Sylvie^  qui  de  la  [bibliothèque  de  M,  de  Soletnne  est  venue 
h  celle  de  la  Sorbonne,  lia  collationné  toutes  les  éditions,  en  prenant  pour  base 
U  Iroisrème  édition  de  Targa  de  iC3t),  il  a  réuni  toutes  les  variantes  des  autres 
iilipres<^ions  du  xvu*'  iiêcle.  Euflu  il  a  établi  un  commentaire  curieux  qui  nous 
indique  les  "  sources  -*  du  dialogue  et  de  Taction*  Il  nous  avertit  qu'il 
Tant  prendre  le  mot  source  *^  dans  un  sens  un  peu  élastique;  un  très  grand 
ûombre  des  situations,  sentiments  et  expressions  de  la  Sylvie  sont  du  domaine 
eommun  de  la  pastorale  el  de  la  poésie  lyrique,  si  bien  qu'on  ne  sait  pas  tou- 
jourî*  quel  est  le  texte  précis  où  Mairet  a  pris  te  lieu  commun  qu'il  exploite. 
Ainsi  pour  les  fers  739-743,  M.  Marsan  cite  Montchrestieu  dans  sa  Berger  k  : 
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M.  Brurxot  veut,  fxir  delà  Montchrestie»»»  remoaler  à  Desporteâ*  Mais  la  souree 
première  est  dans  les  premiers  vers  du  Cyvîope  de  ThéocntCt  qui  ont  éié 
retournés  de  loute;*  les  façons  dans  la  poésie  française  de  la  Renabsaoce,  et 
probablement  aussi  dans  la  poésie  italtetine. 

GlSTA¥E    Lin  SON. 


Alrkis  Fa\Nçoi&.  La  grammaire  du  purisme  et  T Académie  française 
au  XVIII'  siècle.  Introduction  h  Tètude  des  commentaires  grammaticaux 
d'auteurs  classiques.  Thèse  présentée  pour  le  doctorat  d'Université  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Pans,  Société  nouvelle  de  librarrie  et  d'édition, 
1905,  in-8  de  xv-27tt  pages. 

Voici  que  le  xviii"  siècle,  histoire  littéraire  et  histoire  de  la  langue,  com- 
mence h  être  main^  délaissé.  Certes  on  ifa  pas  fini^  on  ne  flnini  pent*ètre 
jamais  d'étudier  le  ^  grand  siècle  -►;  le  Cotpt^  des  {grammaires  —  qui  devra 
embrasser  le  travail  gratuinaticalfait  au  seiisième  avec  celui  du  dix-seplième  — 
nous  manque  encore,  mais  nous  potivons  déjà  disposer  d'un  certain  notnhre 
d'observations  et  de  remarques  recueillies,  faciles  à  consulter;  en  i'nit  de  lexi- 
ques, nous  n'avons  pour  certains  auteurs  de  première  importance  que  des 
exemples  cites  par  Litlré.  ou  par  Livet  dans  son  Lexique  de  MoUt're^  mais  nous 
sommes  mieux  munis  pour  crautres,  sans  compter  les  grands  dictionnaires 
de  la  lin  du  siècle.  La  situation  était  bien  pire  —  jusqu'à  ces  derniers  temps 
—  pour  qui  voulait  étudier  la  période  suivante;  elle  tend  maintenant  à  s'ainé- 
liorer.  On  connaît  le  livre  d**  M.  P.  Gohin  sur  Lt^s  {rani^formfttiuns  de  îa  kînifW' 
frimt^tme  pendant  lu  (kusuf^mt  moitié  du  XVtU''  aH'cle,  travail  d  ensemble 
bien  utile  déjà,  mais  qui  lait  désirer  aussi  des  compléments.  Nous  n^avions 
auparavant  sur  la  première  n»oitiè  du  siècle  que  la  monograpbie  de  M,  Léon 
Vernier  :  Voiiaire  grammairien  {\%^H},  et  les  cunsidé  rat  ions  qu'on  y  lit  sur 
la  grammaire  au  xviii*  siècle  demandent  à  Aire  soigneusement  revues,  il  y  a 
deux  mouvementîi  a  suivre  :  la  grammaire  philosophique  ou  générale,  doni 
M.  L.  Fouquet  nous  dontiera  l'histoire  dans  la  thèse  qu*il  prépare,  et  la  des- 
tinée de  l'teuvre  du  purisme,  que  M.  Alexis  François  s'est  chargé  d'étudier. 
Le  premier  volume  qu'il  nous  donite  aujourd'hui  nous  fait  vivemeot  souhaiter 
que  la  suite  vienne  vite.  Quand  paraîtra  le  troisième  volume  de  VHiUûit'e  fi**  ta 
tanffitc  françaime  ^ ,  M.  Ferdinand  Bruoot  pourra  porter  témoiguagne  ^,  par  ces 
livres  qui  sont  venus  au  jour  entre  la  première  esquisse  et  la  reprise  ou  la 
refonte  de  son  ouvrage^ et  de  la  fécondité  de  son  enseignement  et  de  Texcel- 
le  née  de  sa  niiMliode. 

Le  livre  de  M.  François,  comme  celui  de  M,  F.  Gohin,  a  moins  l'anïbition 
de  MOUS  apporter  de  la  besogne  toute  faite,  que  le  souci  de  nous  donner  des 
indications  et  des  secours  pour  les  travaux  à  faire;  et  de  fait,  la  bibliographie 
placée  en  tète  du  volume,  les  noies  et  références  au  bas  des  pages  sont  déjà  par 
elles-mêmes,  une  moisson  précieuse;  le  malaise  de  se  sentir  igiiorauL  devient 
moins  sensible,  le  désir  de  chercher  et  l'espoir  de  trouver  des  vurîtés  plus  com- 
plètes reviennent,  quand  on  se  trouve  devant  un  index  si  clair  de  sources  d'in- 
ï'ormation  asseif,  riches. 

>ous  nous  reportons  à  l'année  1700;  il  s'agit  de  savoir  ce  que  l'Académie 
ajoutera  à  Fœnvre  maintenant  suffisamment  complète  des  lexicographes,  à  son 
propre  dictionnaire.  Le  patronage  royal,  la  réputation  des  académiciens,  l'im- 
portauce  des  lettres  dans  ia  société  ont  accru  son  autorité  ;  qu'elle  s'attache  doue 
à  régler  l'usage  de  la  langue  dans  l'avenir,  puisqu'il  faut  de  la  fixité,  comme 

i.  Le  premier  volume  qui  étudie  le  développement  de  îa  langue  jusqu'à  la  lin 
du  quinzième  siècle  a  paru  au  commencement  de  1905,  Parie,  A.  Colîn,  grand  in-8. 
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elle  îi  réussi,  au  lémoîgnage  de  la  reine»  ârendre,  ptrses  ouvrages,-  taJan^ue 

traurabe  délie  de  toïites  les  cours  de  l'Europe  ».  On  rnccusera  de  slcrililé, 
et  tl  est  vrai  qxie  tmp  peu  d'académiciens  consacrent  Irop  peu  de  séances  auii 
travaux  qu'on  attend  d'eux,  que  la  compagnie  craitit  de  donner  une  nouvelle 
teovre  inférieure  en  mérile,  en  succè^^  au  lliclionnaire^  qu'elle  *e  sent  plus 
assurée,  plus  à  Taise,  à  donner  en  toutes  cîrconsiances  son  avis  éclairé  sur 
àe%  points  particuliers,  comme  c*esl  sa  conluIne^  qu'à  tenter  du  nouveau, 
qu*à  entreprendre  un  travail  définitif  de  longue  haleine.  On  Taccusera  aussi 
d*!ivoir  aussi  peu  de  fermeté  dans  les  principes  que  de  décision  hardi©  dans 
les  jugements,  prudente  à  Texcès  et  soucieuse  de  ne  pas  perdre  réquilil»re 
entre  les  influences  oppoâèes  des  esprits  divers  qui  la  composent.  Cepen- 
dant 3ion  action  «  continue  et  quasi  souterraine  >^  est  réelle  et  digne  d'èlude. 
L*histoire  des  occupations  de  fait  et  des  occupations  projetées  de  T Académie 
todant  les  années  1700  a  1720  ne  saurait  être  com^itt'te,  puisque  nous  ne 
urans  rien  savoir  des  années  1705  à  1712.  \L  Krauçots  Va.  faite  —  là  où  elle 
était  possible  —  détaillée  et  intéressante.  Avant  1705,  l'Académie  examme 
quelques  écrivains  du  siècle  précédent  et  rajeunit  les  Ht^marques  de  Vaugefas, 
tandis  que  Régnier  Desmarais  prépare  à  lui  seul  une  Grammabr.  Après  <7li, 
les  projets  et  discussions  se  succèdent^  de  Tabb^î  Saint-Pierre  a  Trousse!  de 
Valiucourt,  h  Tabbé  nenest,  à  Fénelon^  a  Tabbé  de  f langeait,  proposant  ta 
i-ampo^ition  tantôt  d'un  traité  de  grammaire^  tantôt  de  remarques  et  obser- 
vations fur  les  auteurs.  On  est  étonné  de  voir  dressé  si  tùt,  car  eu  plusieurs 
parties  il  n*a  pas  encore  vieilli,  un  programme  de  travaujt  comme  celui 
qu Avait  imaginé  Tabbé  île  Saitit-Fierre:  il  voulait  que  les  textes  fussent  crtti- 
t{ués  grammaticalement,  qu'on  unalysAt  c  le  mécanisme  complet  d*un  ouvrage 
lilléraire  -,  qu*t>n  enregistrât  méthodiquement  les  mois  et  les  locutions  nou- 
velles ou  viettlies,  qu'on  iotruduisit  dans  le  Utctionnaire  les  termes  d'art  et  de 
leience,  qu'on  entreprît  un  dictionnaire  étymologique,  qu'on  continuât  l'bis- 
loire  de  la  compagnie,  qu'on  y  lût  enfin  quelquefois  des  mémoires  sur  des 
poi»t>  particuliers  de  grammaire,  de  rhélorique  ou  de  poétique,  —  Bien  peu 
de  ees  rêves  furent  réalisés:  entre  17 1 8  et  I7t*.*,  un  projet  de  grammaire  est 
mis  aui  voiit,  accepté,  et  devant  les  difiicullés  de  l'exécution ,  abandonné. 
On  se  met  ii  examiner  le  Qvinfe-Curce âe  Yaugelas  (jusqu'en  t720j,et  VAlhalie 
lie  Rîidne;  cela  seul  devait  aboutir,  et  le  projet  de  grammaire  de  Vallange  ne 
devait  pas  avoir  plus  de  suite  que  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Après  i  achèvement  du  Dkfhrmmre  de  1740,  nouveaux  projets,  avec  com- 
mencement d'exécution  cette  fois;  les  tâches  sont  distribuées  aux  abbés  de 
Hoihelin,  (iédoyn»  d'Olivet;  celui-ci,  chargé  du  nom,  dt^  rarticlo  et  du  pronom, 
s'acquitte  seul  de  sa  lâche;  mais  l'attention  est  éveillée,  les  esprits  en  mouve- 
ment, on  travaille,  on  discute  des  principes  généraux  ;  la  grammaire  française 
se  modélera-i-elle  toujours  sur  les  cadres  de  la  laline  et  de  la  grecque? 
O'Ûlivet,  l'abbé  Girard,  Dumarsais,  les  grammairÎL'ns  philosophes,  Duclos, 
tramant,  Beauzée,  d*AlemberL,  de  Wîiilly,  rienl  de  Hegnier  Desmarais,  de 
Tabbé  Valard,  d'Ajjionini  et  autres  qui  restent  attachés  au  système  des  décli- 
naisons On  sent  le  besoin  de  faire  de  nouvelles  dénnitions  aux  termes  de 
grammaire,  estimée*  Irop  obscurs;  les  de  la  Vallaniie  et  les  Girard  inveident 
alors  des  distinctions  multipliées  qui  n'éclairent  plus  el  qui  embrouillent; 
M  François  apporlc  lâ-ilessusdes  exemples  curieux  (p,  73-74-),  notamment  sur 
le&  dassïlications  du  verbe  (75-7 6). 

Pour  les  principes  parUculieis^  on  sait  oi'î  aller  les  chercher  :  depuis  un 
feiêcle  tant  de  gens  éclairés  se  sont  occupés  de  que.<ilion  de  lanwue!  La  liste  est 
copieuse  des  grammairiens  successeurs  de  VaugeîasH,  dont  d'uiivet,  I<a  Chalo- 
tais,  La  Touche,  de  Wailly,  Demandre  révent  qu'un  recueil  soit  lail.  Féraud 
I  a  dressée  dans  son  [Hviionnaire  crUkjuf^  (\1S1],  et  M,  Prani;t*is  a  bien  tait  de  la 
reproduire  p,  81);  elle  nous  rend  plus  sensible  l'absence  de  ce  forpits,  que 
^oul  le  monde  des  philologues  et  des  historien:?  de  la  littérature  voudrait  voir 
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eoiiiposé,  et  qui  ne  se  feît  pas.  iNoas  sommes  en  dehors  de  rAcsidëmie  :  c'est 
eo  dehors  de  TAcadémie  que  les  grammairiens  se  passant  au  crible  les  ans 
les  autres,  et  que  les  critiques  des  périodiques  littéraires  examineut  les  nou- 
veautés grammaticales,  selon  des  procédés  de  discus^ioa  dont  un  spécimeu  o$l 
donné   86-871. 

L* Académie  n'a  pas  aebevè  son  projet  de  grammaire  ;  mais  les  tentatives  ont 
servi  à  séparer  les  principes  généraux  —  dunt  s'occuperont  (es  abbès  d'Olivet 
et  Girard  dans  leurs  Essais  de  Grammaire,  leurs  Vrais  prinf;ipes,  et  plus  tard  les 
Beau^ée,  les  Dumarsais^  les  Condillac  —  d'avec  les  principes  particuliers^  dont 
on  peut  étudier  le  sort  dans  les  commentaires  généraux. 

Voila  Tœuvre  utile  et  réalisable.  On  lit  les  botis  atileurs;  quelques-uns  seu* 
lement  veulent  les  épurer,  comme  J.-K.  Itousseau  et  Marmontel  firent  pour 
Trist.atL  et  t!otrou  ;  la  plupart,  à  la  suite  de  l'abbé  d'Olivet^  Jusque  sous  la 
tiévolulion.  se  livrent  au  travail  d'annotation.  Suit  Tbisioire  des  commen- 
tateurs de  Racine  :  d*01ivet,  Desfontaines,  de  la  F*orte,  Sainl-Marc,  Poriney, 
d'Açarq,  de  ceux  de  CorueUle,  de  ceux  de  Voltaire*  Grâce  à  d^Olivel»  grâce 
à  Duclos,  r Académie  piquée  de  2^ie  a  commenté  cinq  auteurs  :  Lioileau, 
MolitTe,  La  Fontaine»  Quinault  et  ïa  Bruv^-re:  et  si  les  trois  derniers  com- 
m^^ntaires  sont  perdus,  les  autres  suTOsent  à  tenir  une  grande  place  dans 
renseignement  de  la  langue;  ils  sont  bien  l'œuvre  essentielle  du  purisme 
d'alors. 

De  ces  Luuvres  dont  les  restes  seront  publiés  ultérieurement,  il  faut  dé^'ager 
Tespril.  La  théorie  de  Tusage  leïle  que  l'avait  formulée  Vau gelas  ne  se  main- 
tient pas  intacte;  la  cour  a  perdu,  la  ville  a  gagné;  surtout,  la  langue 
écrite  n'est  plus  sous  la  dépendance  de  la  langue  parïée;  elle  se  sépare  de 
celle-ci,  elle  s*élève  en  dignité,  elle  représente  à  elle  ssuie,  non  seulement 
toute  la  littérature I  mais  toute  la  langue  :  c'est  elle  qu'il  l'aut  conserver  telle 
qu'elle  est  chez  u  les  bons  auteurs  du  temps  où  la  langue  est  arrivée  à  sa  per- 
fection ï»,  telle  qu'elle  est  du  moias  quand  on  en  a  écarté  les  archaïsmes^  les 
négligences  ou  maladresses  et  les  irrégularités  hardies.  Mais  par  quel  critère 
les  écarter?  Par  celui  que  nous  donne  la  tradition  grammaticale,  p»r  l'ana- 
lyse, par  la  logique  qui  use  suuvent  de  1  analogie.  La  tendance  est  doiic  con- 
servatrice d*abord,  ralionalJste  au  bout,  D'Olivet  arrive  à  dire  :  «  La  raison  en 
matière  de  langue  ne  cesse  d'être  écoutée  que  dans  les  cas  où  Tusage  est 
absolument  contre  elle  ^:- 

Entre  les  auteurs  commentés,  ce  sont  les  poètes  qui  ont  la  préférence,  parce 
que  la  contrainte  du  vers  incite  à  une  correction  plus  grande;  entre  les  dilTé- 
rents  genres,  c'est  le  genre  dramatique  qui  l'emporte;  entre  tous  les  classi- 
aiques,  Boileau,  versificateur  accompli.  Racine  et  Quinauli  se  recommandent 
sur  les  autres.  Entre  les  commentaires,  sans  s'arrêter  à  la  Monnoye,  k 
Lenglet  du  Fresnoy,  à  Le  Duchat,  qui  s'attachent  au  xvi"  siècle,  il  faut  ne 
prendre  que  les  puristes,  ceux  de  Voltaire,  ceux  de  VaUncourt,  de  d^Alembert, 
et  ceux  de  l'Académie,  qui  par  ïa  politesse  de  la  critique,  le  série ux  du  ton, 
la  conscience  dans  l'examen,  ont  acquis  une  si  grande  autorité. 

Telle  fut  l'œuvre  du  purisme  conservateur  conçue  trop  étroitement  pour  ne 
pas  amener  un  mouvement  d'émancipation»  organisée  trop  lentement  et  pour- 
suivie avec  trop  peu  d'entente  et  d'homogénéité  pour  atteindre  au  but  qu  elle 
s'était  proposé.  Et  tel  est  le  livre  de  M,  François,  nourri  de  substance,  d'une 
Inclure  facile,  clair  dans  rordonnance  générale,  soucieux  —  pour  la  commo^ 
modité  de  Tanalrse  — de  donner  u  aux  diverses  étapes  une  succession  logique 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforma  à  la  réalité  t*  (p.  166),  mais  qui  laisse  à  l'es- 
prit à  cause  ou  en  dépit  de  cela  une  satisfaction  incomplète;  je  ne  parle  que 
de  l'ordonnance  à  fintérieur  des  chapitres  ou  des  subdivisions  de  chapitre. 
L'inconvénient  est  mince,  puisqu*on  peut  encore  se  retrouver  dans  la  table  des 
matières;  on  regrette  davantaj^e  l'absence  d'index:  des  noms  d'auteurs,  com- 
mentateurs et  commentés;  Tauteur  laisse  ainsi  à  chacun  des  lecteurs  à  qui 
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ces  éludes  importent,  te  soin  de  consiituer  un  jeu  de  fiches  de  renvoi»  lequel, 

fait  une  IbU  par  l'auteur,  eûi  servi  à  tout  te  monde. 

En  a(>pendice,  trois  textes  rangés  sous  le  titre  de  i^orrcspondanûe  grammati- 
ûaie  tte  V Académie  fraiiçahe^  des  listes  d'ouvrages  dédiés  ou  pivsentés  à 
rAcadètoie;  euOn^  et  plus  précieuses  encore^  des  notes  bibliographiques 
(pp.  24t>-267),  sur  les  commentaires  grammaticaux  (suivis  de  spécimens  de 
quelques  commentaires)  où  se  révèlent  l'éleodue  el  k  conscience  d'i  n  forma - 
tioû  de  M.  François,  tant  sur  tes  manuscrits  que  sur  les  ouvrages  de  librairie^ 
depuis  le  commencement  du  xvui^  i^iècle  jusqu'au  commencement  du  xii*".  Le 
livre  est  bon:  ces  rensei^nementS'là  ne  deviennent  pas  stirannéi, 

HeNBI    ChAT£LM!¥. 


PeaippE  GoDKT.  Madame  de  Charrière  et  ses  amis,  d'après  de  nom- 
breux documents  inédits  (1740  18U5),  avec  portraits,  vui^s^  auto^^raphes,  etc 
2  ¥ûL  in-8,  a£jij-Dl9  p,  et  448  p.,  Geoéve,  A.  Jullien,  lyOU  '. 

Les  2»ï  chapitres  enlre  lesqm^l»  se  distribuent  les  iOUO  page^i  de  ces  deux 
volumes  remplissent  copieusement  le  vœu  de  Saint  Beuve.  M"""  de  Charriére  a 
soo  monument,  celui  qu'elle  méritait^  celui  qu'elle  eût  le  mieux  aimé.  Car 
il  est  fait  surtout  des  matériaux  qu'elle  a  fournis^  de  ses  innombrables  et  tou- 
jours spirituelles  lettres,  que  M.  (iodel  a  rassemblées  avec  une  heureuse 
patience^  complétant  et  rectinaut  lîaullieur  son  devancier,  et  par  surcroit 
Sainte-Beuve,  qui  s'était  documente  auprès  de  (iaulîieur.  Ln  grand  numbre  de 
moiceaux  —  écrits  nu  lettres  de^  à  et  sur  M^"*  de  Cliarnère  —  sont  inédits. 
On  voit  défiler  dans  ces  page.^  une  foule  de  personnajafes,  tiolïandais,  alle- 
mands, anglais,  écossais»  nenfcbàtetois,  vaudois,  genevois^  français  :  sur 
chacun,  M.  Godet  a  fait  une  enquête  soigoeuse,  pour  identifier  la  personne  ou 
mettre  sous  le  nom  un  raccourci  de  biographie.  Benjamin  Constant  et  M^""*  de 
Staël  sont,  cumme  on  pouvait  sy  aUfudrc^  les  grands  seconds  rôles  de  la 
troupe  :  les  chapitres  de  îeurs  relations  avec  M^-^  de  Cbarrière  sont  les  plus 
considérables  et  tes  plus  piquants  du  Mvre,  Que  Benjamin  Constant  ait  été  on 
non  l'amant  de  M'^"^  de  Cbarrière,  iJ  n'importa  :  Û^''  dp  Charrière,  avec  ou 
sans  cet  accessoire,  a  bien  été  pour  lui,  et  il  a  bi'^i  été  pour  elle  ce  que 
IL  laodel  nous  liil  dans  sa  lrt"S  pénétrante  el  solide  analyse,  qui  s'appuie  à 
chaque  pas  sur  tes  documents.  Leurs  esprits  surtout  se  sont  liés,  se  sont 
aimés,  pour  la  joie  de  Texciliititm  que  chacun  d'euv  rei^evait  de  l'autre. 

L*ouvrage  dépasse  les  limites  d'une  simple  biographie.  Par  le  nombre  de 
personnes  dont  M™''  de  Cbarrière  reçoit  la  visite  ou  s'entretient,  par  k  nombre 
des  iivrcs  et  des  auteurs  dont  elle  cause  dans  ses  lettres,  par  la  manière  dont, 
de  sa  province  dXUrecht  d'abord,  puis  de  sa  retraite  de  Colombier,  elle  regarde 
la  vie  de  son  siècle  et  s'y  mêle  en  esprit,  le  Uvre  de  M.  Godet  est  une  contri- 
bution importante  à  rtiistoire  du  iviu^'  siècle,  et  à  celle  de  la  culture  fran- 
çaise hors  de  France.  M""*  de  Charrière,  hollandaise  rnarice  â  un  Suisse,  est 
toute  française  d'esprît»  quoiqu'elle  nous  juj^e  sans  aménité.  Ses  impressions 
et  opinions  littéraires  sont  très  inLèressautes  à  enregistier,  le  plus  si^uveiit 
Unes  et  ptinéiraniea,  mais  daus  des  lunites  très  précises  que  marquent,  d'une 
pan,  un  vieux  fond  calviniste  de  conscience,  dont  sa  liberté  d'espril  ne  s'est 
jamais  débarrassée,  el,  d'autre  part,  une  rigueur  de  goût  classique  que  le 
romantisme  en  formation  eiïarouche.  Le  calvinisme  béréditaîre  de  son  ùme 
incroyante*  et  le  ivtr'  siècle  français  dont  elle  a  reçu  sa  forme  intellectuelle. 


I.   Vu  rimporlance  de  cet  ouvrage,  nous  avonts  cru    devoir  publier  les   deux 
comptes  rendus  que  nous  en  avon^  rerus. 


ÎM 
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lui  donnent  peu  d'affection  pour  Voïtaîre,  avec  qui  pourtant  elle  a  de  sîngti- 
lléres  affinités,  Elïe  est  injuste  pour  ïui.  It  iDqtiîète  même  son  goût  :  reproche 
curieux  et  fin,  dont  on  a  peine  aujourd'hui  k  n'être  pas  surpris. 

Il  arrive  k  M,  Godet  de  s'exagérer  la  valenr  de  certains  morceaux  qu'il  cite  : 
non  pas  des  lettres  de  M"**  de  Charrière,  dont  tl  essaie  pourtant  un  peu  trop 
de  justifier  les  préventioos  très  explicables  sur  M'^''^  de  StaeU  mais  des  écrits 
de  personnages  secondaires  comme  Chai  II  et.  Je  souscris  à  ce  iiu'il  dit  du 
âena  et  du  goiH  de  ce  pasteur  journaiiste,  à  condition  qu^oo  ne  lui  fasse  pas 
hoTiueur  d'une  originalité  qu'il  rj*a  pa^.  Il  n*y  avait  en  1780  aucune  singularilc 
à  admirer  Shakespeare  :  que  !H.  Qodet  relise  seulement  les  lettres  de  M*''*^  du  Def- 
faud  à  Walpoîe  du  tT  mai  1767  et  du  i5  déoemhre  1768,  qu'il  lise  la  lettre  de 
M^"""  Roland  a  M.  de  Feniile  du  21  mfirs  1780;  il  verra  Terreur  de  sa  phr,*se  : 
«  setil  Q  son  époque,  etc.  ^\  FA  Delille  n\?tail  pas  si  universellemenl  admiré 
avant  la  Bevotution»  que  Colite  dans  une  lettre  du  10  avril  1781,  Ducis  dans 
une  ïettre  du  17  Juillet  1782,  ne  lissent  des  réserves  sur  le  défaut  de  «  donner 
de  Tesprit  à  Virgile  *>,  sur  le  diin^c^r  de  u  cet  esprit  g^Ueur  de  raison  et  quel- 
quefois de  poésie  *k  Le  bon  goût  de  Chaillei  ne  consiste  pas  à  avoir  des  opinions 
que  personne  n^avait,  mais,  enlre  les  diverses  opinions  de  son  temps,  k  suivre 
souvenl  celle  dont  aujourd'hui  nous  pouvons  îui  savoir  wré. 

M.  Philippe  Godet  nous  annonce  que  \L  Hudler  fera  le  classement  chrouo- 
ïogique  de  la  correspondance  de  Benjamin  Conslant  et  M^"*^  de  Gharrière  :  il 
faut  celte  espérance  pour  que  je  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  négligé  de  le 
tenter.  Je  i*e  Texcuse  pas  de  n'avoir  pas  averti  de  ce  qui  était  inédit  dans  ses 
ei talions  ;  on  eût  mieux  vu  ce  qu'il  apportait*  S'il  ne  voulait  pas  charger  ses 
noies,  un  tableau  de  quelques  pages  à  la  lin  du  livre  nous  eût  renseignés.  Son 
ouvrage  mentait  d'avoir  cette  dernière  estactilude.  ICn  revanche,  je  ne  liens  guère 
à  la  consultation  grapholof?ique  :  qu*est-ce  qu*elle  ajoute  à  rinformalion 
solide?  Ce  n*est  pas  la  graphologie  qui  authenthiqne  les  aoalyses  de  M.  Godet  ; 
mais»  au  contraire,  ce  sont  celles-ci  qui  jugent  la  graphologie. 
'  Un  bon  index  facilitera  l'usage  de  cet  ouvrage,  si  riche  pour  les  bislorlens 
et  les  littérateurs.  J'aurais  sotihaité  que  dès  qu'iî  y  a  plus  de  quatre  ou  cinq 
références»  un  mot  d'indication  sur  le  contenu  accompagnât  chaque  renvoi» 
Comment  rechercher  un  passage  parmi  lllon  io  lignes  de  chiflres? 

En  résumé,  livre  k  lire  pour  le  curieux,  et  livre  à  consulter  pour  le  Iravail- 
leur  :  on  ne  s'y  ennuiera  nulîe  pnrt,  ou  qu'où  Touvre;  et  Ton  y  prendra  bien  des 
renseignements  utiles  à  Thistoire  littéraire. 

Gl'STAVE  Lakson. 


ki  II  est  à  regretter  qu'il  ify  ait  pas  une  Mittlame  de  Churrièrc  complète,  laite 
en  Suisse  à  NeuchàteL  «  Ces  paroles  de  SaiiHe-lîenve  servent  d'épigraphe  à 
Touvrage  de  M.  Philippe  Godet.  Charles  Berthoudt  â  qui  elles  étaient  adressées, 
avait  formé  le  projet  d'écrire  le  livre  demandé  par  Sainte-Beuve:  ce  projet 
qu*il  avait  abandon  né.  M,  Philippe  Godet  Ta  repris  avec  zèle,  on  pourrait  dire 
avec  amour;  il  y  a  consacré  vingt  ans  de  sa  vie.  Par  la  situation  qu'il  occupe 
à  Neuchdtel,  par  ses  nombreuses  relations  dans  h*  pays  où  a  vécu  M'^"'  de 
Gharrière,  par  la  parfaite  connaissance  qifil  a  de  l'histoire  littéraire  de  la 
Suisse  françai^^e,  il  était  tout  désigné  pour  composer  un  pareil  ouvrage.  Le* 
fait  est  qu'il  a  écrit  une  biographie  définitive  de  M""  de  Charrière.  où  la  docu- 
mentation e%t  vrairnent  d'une  abondance  extraordinaire;  il  a  consulté  toutes 
les  archives  publiques  ou  privées  où  il  était  question  de  son  héroïne,  publié 
de  nombreuses  lettres  inédites  de  M™"  de  Charrière  et  de  ses  correspondants, 
en  particulier  de  Benjamin  Constant,  rectiHé  sur  tes  originaux  le  texte  de  celles 
qui  avaient  été  tronquées  ou  altérées  par  Gaulfieur  ou  Sainte*Beuve.  Il  a  pu 
même  consulter  et  reproduire  en  partie  le  précieux  Cahkr  rouge  de  Benjamin 
Constant,  conservé  dans  la  famille  de  Constant,  qui  contient  sur  sa  célèbre 
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Uftlson  ayeê  Bl-^'  de  Chambre  des  détails  intéressants  et  ioêdiU.  Il  a  doimé 
ofie  bJbliofiTaptîie  complêle  de5  ouvrages  de  M'"^  de  Chcirrière,  jeproduîl  tous 
le^  porlraits  d'elle  que  Ion  connaît  (en  particulier  le  beau  pastel  de  La  Tour), 
ceux  de  son  entourage,  Taspect  des  endroits  où  elle  a  vécu...  Bref,  s'îl  fallait 
én^ellre  quelque  réserve,  ce  serait  juslpmenr  sur  ce  qu*a  de  trop  loufîu  un  te' 
livre  :  M"^"  de  Cbarrière  y  dispaniit  plus  d'une  fois  derrière  ses  amfs  et  ses 
connaissances  i passe  encore  s'il  s*a^i^saît  toujours  de  Benjamin  Constant !)»  et 
Ton  dirait,  parinslants^  que  c'est  Thiitoire  dfs  bourgeois  de  ^euchAtel  et  du 
pays  d'alentour  plutôt  que  la  vie  de  M"'*  de  Cbarrière, 

On  ne  lit  plu^t  guère  de  nos  jours  Mistreiiii  Henley  et  Gaikte,  maljïré  les 
roéntfs  de  ce  dernier  roman,  qui  a  1res  certainement  inspiré  dans  une  certaine 
mesure  Corinne  de  M^"'  de  StaeU  Les  oeuvres  littéraires  de  M*-^^  de  Charrière 
onl  été  relf"t^iîeps  au  second  plan  nu  même  au  iroisième  par  les  grandes 
œavres  liltèraires  du  commencement  du  xi)£*=  siècle.  Mais  depuis  les  publica- 
tions de  Sainte-Beuve  et  de  (lauHieur,  l'a Lten trop  a  été  vivement  altirée  sur  les 
relatir.ns  qa*a  eues  i^elle  feramt?  d'un  es^prit  si  original  avec  Benjamin  Cons- 
tant, sur  la  parï  indéniable  qu'elle  a  prise  n  ta  formation  de  ce  personnaiçe 
énicmalique  et  (ronblanC  et  c'est  encore  cetle  question  di-s  rapports  de  Ben- 
jamin avec  M"'-  de  Charrière  qui  fait  à  nos  yeux  le  principal  inlérét  du  livre 
de  M.  Philippe  Godet  :  tout  s'éclaire  et  s'anime^  quand  Constant  est  en  scpue; 
avant  Itii,  iï  semble  qu'on  raltenrle»  et*  après  lui.  t^iut  rentre  dans  l'ombre. 

Quelle  a  «Hé,  au  juste,  la  nature  de  ces  relations  célèbres?  Les  lecteurs  de 
Sainle-Beuve  ne  seront  pas  peu  étonnés  de  voir  que  M.  Philippe  ïiodet  en 
soutient  la  parfaite  innocence  :  <<  Il  ne  peut  sutisister  aucun  doute  sur  cette 
relaiion.  dil-il,  et  aucun  témoin  contemporain^  même  parmi  les  plus  atlenlîfs, 
n'a  jamais  rien  soupçonne  d'équivoque  "  t  1»  p*  3Jo),  Yoilà  qni  est  catégo- 
rique î  M.  Godet  avait  déjà  soutenu  cette  thèse  h  Paris,  dans  une  conrêreuce 
faite  au  cercle  Saint  Simon,  ce  qui  lui  avait  attiré  cette  réparîîe  te  inattendue  »> 
de  Renan  :  '«  EU  *  mon  Dieu  !  Pourquoi  pas?  La  femme  est  si  étrange!  i»  Faut  il 
ravouer"?  La  lecture  altentive  de  l'ouvra^'e  de  M.  Codet,  du  Cahkr  rottge  de 
Benjamin  et  de  ses  lettres  à  M"^"  de  Charrière,  ne  nous  a  |ias  entièrement  con* 
vaincus  de  la  justesse  de  cetïe  thèse.  La  dilTérence  dMge  —  vingt-sept  ans  - 
n*èUrl  pas  im  obstacle:  M"'"  de  Cnarriére.  femme  romanesque  et  absoîumenl 
dépourvue  de  prêjnjîés,  n'attachait  que  peu  d*impor tance  aux  choses  de  cette 
nature  j  et  quant  à  Benjamin,  on  sait  qu*il  était  peu  gêné  par  les  scrupules. 
I,a  phrase  <1«  Cahier  rouge  que  cite  H.  Philippe  Godet  (t,  L  p.  343)  mon  Ire 
bien  que  M.  de  Charrière,  homme  froid  et  llegmalique,  ne  slnquiélait  pas  de 
c«tte  Haison,  qu'il  en  était  »  charmi'  »  même  :  mais  avait-il  raii^on  de  ne  pas 
s*iiîquiéler?  Constant  n^^  Taffïrme  pas  de  manière  catégorique.  En  revanche, 
de  nombreuse  passades  de  ses  lettres  à  M'^'*'  de  Charrière  prouvent  que  c^étaît 
bien  de  Tamour  qu'il  avait  pour  elle  i  «  Voiis,  je  vous  aime,  lui  écrit-il  de 
Brunswick;  je  voudrais  être  près  de  vous...  Adieu,  Isabeîle!  Je  t'embrasse,  et 
sens  tous  les  jours  plus  qu'il  n'y  a  pas  d'îsabelle  iciî  j*  t.  I  p,  378),  Pourquoi 
en  ilR9,  au  moment  de  leur  brouille  passajsîêre,  la  prie-l-il  instamment  de 
briller  ses  lettres,  comme  il  affirm*^  avoir  briMé  celles  de  M™''  dfl  Charrière? 
Pourquoi  M^*^  de  Charrière  lui  ilemûnde-t-ellc  la  permissioti  de  ganler 
♦*  quelques  lettres  ou  billots  tout  à  Fait  indilTérenlset  r/cpurc  amîtiél  f^fp.  384), 
fî  y  en  avait  donc,  qui  exprimaient  un  aulre  sentiment  que  ramitté?  Hemar- 
quons  que  nous  n^avons  pas  toutes  les  lettres  de  Constant  et  de  M""^  de  Char- 
rière; il  en  a  disparu  un  bon  nombre.  Qu'étaient  ces  lettres?  Il  est  peu  pro- 
hahie  que  Constant  voulut  qu  on  les  brutal  à  cause  de  quetqueit  histoires  un 
peu  libres  qu*il  raconte  à  son  amre  :  il  n*y  avait  pas  là  de  quoi  le  coinpro- 
metire.  EnPm  toute  cette  jalousie  de  M"^*  de  Charrière  à  Lézard  de  M""  de 
Staël  est  bien  vive  et  bien  étrange,  si  Ton  suppose  qu'elle  lui  dispute  simjde- 
meot  ramilié  de  Constant  et  la  direction  de  son  esprit.  A  moins  que  les  mots 
n'aient  plus  de  signification,  le  sentiment  qui  unissait  M""*  de  Charrière  et 


ÎIÙ 


REVUE   D  HISTOIHË    LtTTËHAIRE   ÙE    L^    PRINCE. 


Benjarai»  Gonslant  était  ramoMr.  Que  cet  amour  ait  été  toujoups  et  en  toute 
occasion  purement  spirituel^  nous  n'en  savoQs  rien,  même  après  la  lecture  du 
Cahia'  rouge \  et  d'aiUeura,  est-ïi  bien  nécessaire  de  te  savoir"? 

Ce  qui  est  tout  à  fait  intéressant  dans  le  livre  de  M.  Philippe  Godet^  c'est 
rhi3toire  des  premières  relations  de  Benjamin  avec  M'^''  de  Gh arrière»  du 
séjour  à  Paris  en  1787  et  de  la  malheureuse  passion  de  Constant  pour 
IjiiF  pourrat,  la  Fanny  d'André  Chénier,  M.  Godet  a  cité  tout  au  long  d'après 
le  Cahiçr  rouge  Thistoire  de  rempoisonoement  et  du  dêsempoisonnement  de 
Benjamin  en  présunce  de  M"^*  Pourrai,  la  mère,  et  de  son  amant  Sainte-Croix, 
qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  frne  analyse  et  un  exemple  de  cette  ironie 
amère  que  l'auteur  aime  si  souvent  à  tourner  contre  lui-même  et  ses  propres 
sentiments.  On  sait  qu'il  devait  recommencer  semblable  comédie  sept  ans 
plus  lard^  en  1794,  à  Coppet;  mais  cette  fois  ce  n^ètait  plus  d'une  jeune  l'Ule 
qu'il  ('tait  épris  :  il  s'agissait  de  M'"*^  de  Slaél  *. 

Les  lettres  de  M^^  de  Charriére  et  de  Constant,  publiées  pour  la  première 
fois  ou  complétées  par  M.  Philippe  Godel,  nous  font  mieux  comprendre 
Tattrail  puissant  qui  les  unissaiL  Tun  à  l'an  Ire,  Pour  Beujamin^  alors  ai  vif  et 
si  moqueur,  c'était  le  plaisir  de  trouver  une  femme  d'esprit,  dédaigneuse  de 
tous  les  préjugés,  de  toutes  les  opinions  reçues,  rexcitant  à  penser  par  lui- 
même,  a  douuer  libre  carrière  à  son  iulelljgence»  à  sa  fantaisie  :  cette  conver- 
sation était  pour  lui  une  jouissance  «tjusqn  alors  inconnue  *;  il  s'y  livra  a  avec 
transport  "  ^j.  Quant  à  M"'"  de  Charrière.  femme  romanesque  el  passionnée, 
goulTrant  d'un  mariage  mal  assorli,  elle  s'abandouua  aussi  avec  joie  au  plaisir 
de  façonner  Tesprii  d'nu  élève  qui  répondait  si  bien  à  ses  soin!;;;  eUe  y  mit  toute 
Tardeur  d'une  femme  qui  approchait  de  la  cinquantaine  et  ne  pouvait  plus 
guère  espérer  qu'une  autre  passion  vint  animer  sa  vie*  Faut-il  approuver,  faut- 
il  regretter,  comme  le  fait  M.  Philippe  Godel,  Tinlluence  desséchante  qu'elle 
exerça  sur  l'esprit  de  Benjamin?  Toujours  est-il  qu'elle  marqua  cet  esprit  de 
sa  vive  empreinte  et  qu'elle  le  révéla»  dans  une  cerlaine  mesure,  à  lui-même. 

On  sait  quelle  fut,  pour  Constant,  La  seconde  femme  qui  se  chargea  de 
compléter  son  éducation  intellectuelle.  On  lira  avec  intérêt  dans  le  livre  de 
M,  Philippe  fiodei  le  récit  de  la  rivalité  de  M'"'^  de  Staël  et  de  M"**-  de  Char- 
rière  (t.  Il,  ch.  XX\  et  le  chapitre  émouvant  intitulé  La  fin  (fune  vk  (i.  U, 
ch.  XX Vj.  La  cruauté  inconsciente  de  Benjamin,  les  souffrances  de  M"*«  de  Char- 
rière  qu'elle  dissimule  mal  sous  un  air  de  Oerté,  les  radleries  amères  qu'elle 
essaye  sur  les  Necker  et  les  Staël,  «  autant  d'<irches  saintes  auxquelles  il  ne 
faut  pas  toucher  «>  puis  la  fin  horriblement  triste  de  cette  femme  scejitique, 
malade,  désenchantée,  Lousces  traits  contiennent  en  germe  le  roman  le  plus 
véridique,  et  Constant  s'en  est  inspiré,  quand  il  a  éerit  son  Adolphe^  Mais  il 
est  heureux  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  persisté  dans  sa  liaison  avec  M"**^  de  Char- 
rtère.  Avec  5P"''  de  Staél,  c'était  un  esprit  nouveau,  c'était  un  avenir  d'activité 
et  d'espérance  qui  s'offrait  à  ce  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  déjà  désabusé 
de  rexistcoce.  lien  fut  tout  viviJîé,  et  il  oublia  bien  vite  celle  qui  avait  été  sa 
première  éducalrîce:  mais  au  fond  de  ce  second  Benjamin  subsista  toujours 
un  peu  du  premier,  de  Té  lève  de  M"^*"  de  Charrière. 

Paul  Gactier. 


Edmond   HucuEr.  La  eayloiir,  la  luzuiôre  et  Tombre  d&ns  Les  méta^ 
pbores  de  Victor  Hugo.  Paris,  Hachttie,  1903,  in-S"  de  vitj-38!ï  pages, 

La  htim€  a  déjà  indiqué  le  sérieux  et  i'ulilité  de  ces  éludes.  Dans  ce  second 
volume,  M.  Huguet  a  distribué  en  neuf  chapitres  l'abondante  moisson  de  ses 


1*  La  scène  est  raconté  tout  au  long  dans  le  Mémorial  de  Norvins. 
2.  Cahier  rouge,  cité  par  Pli.  Godel,  i.  343. 
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exemples  eoipruatésà  Vœuvre  entière  du  poêle  :  lt$  mdtaphoreîi  ûias^iqtif^;  tc^ 
in/lucnce»  déierminantes;  te  ciel  et  teti  autres;  raube  et  f aurore^  le  conckfr 
du  ^oleiij  le  feu  et  t éclair;  l'eau,  la  <jiae€  et  ht  neige;  ha  yeu^;  f ombre;  te 
blason  des  couleurs;  un  index  alphabélîque  achève  i'ouvraiLfe  et  permet»  après 
ravoir  lu,  de  le  consulter  à  la  façon  d*iJD  dictioimaire.  La  matière  était  ici  d'une 
singulière  abondance.  Il  était  relativement  aise  de  ramener  h  quelque^i  types 
gènmétrîquefi  les  métaphores  inspirées  par  la  forme  des  objets;  mais  com- 
ment répartir  en  catégories  distinctes  les  sensation:^  de  couleur,  les  inTmieg 
ûuaacefi,  le^  jeux  de  k  iumrère  et  de  Tombre  et  toutes  Les  richesses  que  tait 
jaillir  an  rayon  de  soleil?  Comment  déterminer,  pour  une  l'oule  de  vers,  quelle 
analogie^  —  de  forme,  de  couleur  ou  de  mouvement,  —  l'ut  le  point  de  dt!part 
de  la  comparaison^ 


Lh  c'est  le  régi  menti  ce  serpent  des  batailles '** 

Oui  èventâti  ailé,  pourpre,  or  et  lerniillon 

Qui  semble  daus  vos  mains  comme  irn  grand  papillon. 


(p,  27). 


M,  llnguet  a  vu  la  difficulté;  loyalement  il  nou*^  en  prévient,  et  ce  n'est  passa 
faute,  sans  doute,  si  le  géoie  d'un  poêle  tel  que  ïiugo  ne  permet  pas  une  classi* 
fication  scieiitillque^  si  son  cerveau  e^t  autre  chose  «ju'nn  appareil  enregistreur, 
s'il  ne  traduit  pas  ses  impressions  par  un  certaii)  nombre  de  procédés  méca- 
niques  dont  on  puisse  dresser  te  compte.  Assez  raremeot,  la  métaphore  est 
une  métaphore  loute  simple.  Telle  comparaison  étrange  s'éclaire  d'un  sens 
cacbé.  Telle  opposition  de  coukurs,  banale  en  sol,  marque  uni.'  opposition 
d'idées  et  apparaît  ainsi  nouvelle  et  saisissante  :  de  là,  la  nécessité  d'un  com- 
mentaire que  l'auteur  a  voulu  1res  simple  etqu*il  a  fait  très  précis. 

Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  présenté  sur  le  même  plan  les  comparai- 
sons ei  les  mélaphores;  quoique  les  deu^  procédé'^  ne  soient  pas  identiques  et 
quoique  le  poète,  aux  divers  moments  de  sa  carrière,  n*ait  peut-être  pas  usé 
indifféremment  de  Vun  et  de  rautre^  Teffel  cherché  ^st  analogue  et  l'on  ne 
peut  se  plaindre  de  Imuver  ici  tous  les  éléments  d'une  élude  complète  sur  le 
génie  pittoresque  de  Victor  Huj^o.  Btait-il  nécessaire  pourtant  de  relever  de 
fimples  notations  de  couleur  : 

La  nue  étale  au  ciel  ses  pourpres  et  ses  cuivres...  (p.  il 8)  ; 
Le  clair  de  lune  bleu  qui  baipnnit  l'horiicon...  (p.  131); 
Tirant  sa  large  épée  aux  édairs  meurtriers...  (p.  2SÎ); 

el  celles-ci  surtout  :  a  la  lune  d'argent  "  (p.  121)  et  ^  les  étoiles  d'or  »  (p.  Ikt)? 
Dans  le  fameux  morceau  des  Misétuhle^^  sur  les  promenades  malinale^i  de 
Co^tle  et  de  Jean  Valjeao  (p.  174  ,  il  n'y  a  vraiment  ni  comparaison^  ni  meta- 
ptiore^  mais  une  description  directe  admirablement  nuancée.  Or  la  descriptiou 
difecte  êst  k  eontmtre  du  procédé  métaphorique. 

I*eul->êù-e  aussi  II.  Hu^uet  prend  il  trop  au  sérieux  les  affirmations  du 
Tktor  MutfO  ramnté.,.  ou  des  préfaces  du  poète.  L'idée  des  OhenialeA  lui  est- 
elle  venue  nn  beau  soir  d'été,  «  en  allant  voir  coucher  le  soleil  «f  Toutes  les 
sensations  de  couleur  qu^il  traduit  en  métaphores  sont-elles  des  aensalions 
personnelles?  A-til  eu  besoin  d'observer  lui-même  que  le  ciel  est  d'azur,  que 
Teiu  est  limpide  comme  le  cristal^  ou  bl*^ue  comme  le  saphir,  ou  verte  comme 
fémeraude.  que  i  uil  est  brillant  comme  TéloileT  ,.  **  S'il  compare  le  ciel  au 
aaphir.  aflirme  M.  Huguet,  c'est  qull  y  trouve  réellement  la  couleur  du  saphir; 
la  preuve  qu  il  observe  ce  qu1l  décrit,  c'est  qu*il  remarque  d  autres  nuances, 
qu'il  constat':^  dans  le  ciel  toutes  les  nuances  du  bleu...  w  (p.  106|.  Et  il  cite  dea 
eifmptes  : 

On  ne  pc*ut  distinguera  lanuiL  le^  roht^s  bleuea 
Ocâ  anges  frissonnants  qui  gtiasent  duos  l'azur.» 


n2  ReVLE    D*B1M0IRE    LITTÉBAIRE    l>C    LA    FRA!«C£. 

Mats  ces  deux  vers  des  Contemplalions  'IV,  X  ne  sont-ils  pas  simplement  on 
soofenir  de  la  phrase  de  Chateaubriand  :  <  Le  génie  des  airs  secouait  >a  che- 
velure bleue  embaumée  de  la  senteur  des  pins  '  ».  11  ne  faudrait  pas  oublier 
'lue  la  cf/mf*arniion  est  à  peu  prés  tout  ce  qui  constitue  la  Poésie  dans  Técole  qui 
précéda  le  romantisme,  que  Fadjectif  de  couloir  était  une  vieille  mo^  -.  et 
que  Victor  Hugo  ne  s*est  pas  dégagé  sans  peine  du  passé.  A  ne  voir  dans  son 
œuvre  que  des  notations  sincères  et  spontanées,  on  serait  loin  de  compte. 
Certaines  comparaisons  sont  si  bien  d'un  usage  commun  qu'elles  s'appliqient 
à  des  objets  divers  et  se  retournent  sans  la  moindre  difficulté  : 

Où  donc  est  le  soleil?  11  îuit  dans  la  fumée 

Comme  un  bouclier  rouge  en  la  forge  enflammée.  (0a//.,  Vll.l 

Un  bouclier  de  cuivre  à  son  bras  sonne  et  luit 

Kouge  comme  la  lune  au  milieu  d'une  brume.  {Orient.,  XV.i 

L'éfM';e  est  un  éclair,  Téclair  est  une  épée;  les  yeux  sont  des  pierreries.  les 
pierreriffs  sont  des  yeux;  les  gouttes  d'eau  sont  des  perles,  les  perles  sont  des 
goutt<;s  d'eau...  Toule  métaphore  conduit  sa  réciproque,  docile. 

Même  quand  l'impression  a  été  directe,  quand  la  métaphore  a  jailli  sponta- 
nément, il  ne  s'en  contente  paf,  il  la  travaille,  —  et  le  travail  n'est  pas  tou- 
jours heureux.  Ce  large  vers  descriptif  : 

lieM  avalanches  d'or  s'écroulaient  dans  l'azur  {Légende,  1,  3*7.) 
donne  l'idée  do  celle  métaphore,  déjà  d'un  goût  douteux  : 

l/aiibt;  hait  le  matin,  inutile  doreur  (MiV/.,  IV,  3.) 
puis  de  celle-ci,  franchement  détestable  : 

Kl  l'unique  livre,  le  Ciel 

KhI  par  l'aube  doré  sur  tranches.  {L'art  d'être  grand-père,  1.  9.» 

On  trouverait  facilement  d'autres  exemples  : 

J'nimtt  un  ^rand  lac  d'argent,  profond  et  clair  miroir 

<liiifti<;nt  Ich  Orientulvs   IVj,  —  et  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  (II,  III,  5)  : 

Que  Dieu  qui  met  mon  image 
Au  lac  où  je  prends  mon  bain. 
Fasse  faire  l'éiamage 
Des  étangs  à  Saint-Gobain. 

Lrs  IniilH  de  cet  ordre  sont  fréquents  dans  les  recueils  des  dernières  années. 
Vlolor  Illico,  qui,  de  la  comparaison  pseudo-classique  s'est  élevé  à  des  mêla- 
plion'M  puissamment  évocatrices,  arrive  trop  souvent,  par  excès  d'ingéniosité, 
/i  ri'H  i/PîitillcsHC'S  jjéniblcs.  Il  serait  intéressant  de  suivre  cette  évolution.  Mais 
pour  cfla,  \u\  classement  chronologique  rigoureux  eût  été  nécessaire. 
M.  Ilu^uet  n'a  pas  cru  pouvoir  l'essayer,  quant  à  présent;  il  s'est  contenté, 
dan»  ses  iNîux  premiers  chapitres,  d<f  nous  donner  à  ce  sujet  quelques  indica- 
ticiiis  pn'MnnuMCS,  mais  un  peu  brèves.  «  Celle  étude,  ajoute-t-il,  pourra  plus 
lard  «^triî  l'objet  d'un  des  livres  que  je  consacre  aux  métaphores  de  Victor 

1.  De  MH^nnî  dans  le  Cauchemar  des  Odes  et  Ballades  (V,  1)  : 

Tantôt  d'une  eau  dormante  il  lève  son  front  bleu, 
a,  Voy.  K.  Uaral  :  Le  style  poétique  et  la  révolution  romantique,  Paris,  Hachelle,  1904. 
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Bugo  •*  Personne,  en  effel,  D'esl  plus  iodiqué  qne  lui  pour  reuli-eprenijre  et 
n'y  sera  niieui  préparé.  Ce  sera  le  couronnemeiit  naturei  «ie  ce  long  IravaiL 

JiTt.ES  Marsam^ 


Garrikl  Moxod.  Jnles  Michelet  {Études  ^»r  sa  vie  et  mr  œmTûSt  avec  d€$ 
ffaymcfits  inédits). 

Le  récent  volume  de  M.  Gabriel  Monod  contieiit  cinq  chapitres  d'impor- 
tance et  d^èlendue  inégales,  niais  qui  ont  totiâ  un  grand  intéri^t,  soit  par 
la  valeur  intririsèque  des  frai^m eu ts  inédits  qu'ils  nous  font  conoaltre,  soil  par 
les  indications  précienfies  que  beaucoup  de  ces  fragments  ïjo«s  donnent  sur  ta 
vie  et  les  œuvres  de  Michelet.  Quant  au  commentaire  de  rédileur,  on  me  dis- 
pensera d'en  louer  la  précision  diligente.  Mais  le  volume  renfermai  aussi  deux 
ou  trois  études  où  M*  Monod  a  mis  lui-même  en  œuvre  les  documenls  à  sa 
disposition^  ^t  ^î'^s  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante* 

Le  premier  chapitre,  Miehetet  et  tltaiie  ip.  H-63u  lut  originairement  écrit 
pour  le  Ooui^rès  international  d'histoire  qui  §>t  tint  à  Rome  en  lt)03; 
M-  Monod  y  fait  votr  ce  que  Tltaiie  donim  à  Michèle!  et  ce  que  Michelet  fit 
pour  elle.  Ko  appendice,  quelques  textes  Justitïcatifs,  lettres  à  des  amis  ita- 
liens el  extraits  du  JournaL  --  Le  second  sUntiluie  Miclwttt  de  iS!J9  à  iSiÈ 
(p.  66-21â:.  Pendant  ces  quatre  ou  cinq  années^  Michelet  publia  les  pretniers 
tomes  de  son  Histoire,  qui  eurent  le  succès  le  plus  éclatant;  el  ses  eours  au 
CoUèjje  de  France  lui  valaient  en  même  temps  une  admiration  presque  una- 
nime. Cependant  elles  ne  furent  pas  heureuses.  La  mort  de  sa  femme  tSiO), 
celle  de  M*"*"  Duménil  ,1342;,  le  bouleversèrent.  Maints  passages  de  son  Journal 
cités  dans  le  chapitre  nous  montrent  ses  agitations  de  cœur  et  ses  incertitudes 
d'espril  durant  cette  période,  traversée  de  tristesses,  de  doutes,  de  découra- 
gements. En  appendice,  les  notes  du  voyage  en  Allemagne,  une  centaine  de 
paires  admirables.  ^  Très  court  est  le  troisième  chapitre  intitulé  Lepéf*^  ileJiitea 
Mithekt  (p.  220-235 1  ;  mais  il  renferme  quelques  extraits  du  Journal  particu- 
Ifèrement  signillcalifs.  Ulcéri^  par  robligaiion  que  nous  impose  rÈ^^lise  de 
livrer  nos  morts  aux  vers  etâ  la  pourriture,  Michelet  prolesle  enlln,  lui  quîjus- 
qu'àlnrs  a  fait  des  vieux  pour  «  une  transformation  douce  et  régulière  »  du 
chrislianisme,  que  cette  religion  inhumaine  doit  être,  elle  aussi,  atisorbce  el 
dévorée,  non  plus  traduite^  mais  détruite.  Huit  jourfi  après  ce  fragment,  écrit  au 
retour  du  ♦:imetière,  il  donne  le  premier  bon  a  tirer  de  la  Hérohitian]  tra- 
vailler contre  TÉglise»  c*est  servir  le  progrès  du  monde.  —  Le  chapitre  sui- 
vant, Yveti-Jefîn  Lazare  Mickdet  (p.  tiaT-DaS),  qui  se  rapporte  aux  deux  pre- 
mières années  du  second  mariage,  est,  avec  Michelet  de  fS39  à  (842^  le  iilus 
considérable  du  volume:  j'y  reviendrai  tout  à  Theure,  Eri  appendice,  Joarnul 
d'un  K^yngç  en  Beif/ique,  le  premier  essai  liltéraire  de  M"^'-  Michelet,  qui  n'y 
note  pas  seulement  ses  impressions  pittoresques,  mais  encore  ses  émotions  de 
femme.  —  Quant  au  cinquième  chapitre.  Michekt  et  Georrje  Sand  (p.  3*10-383), 
il  contient  plusieurs  lettres  de  Michelet  a  George  Sand  et  de  George  Sand  à 
Mîclielei.  M.  fiabriel  Monod,  qui  les  commente  à  mesure,  nous  e^çplique  aussi 
pour(|uoi  Tadmiration  qu'avaient  Vnn  pour  l'autre  ^'  nos  deux  plus  grands 
lyriques  en  prose  m,  semblables  du  reste  à  tant  d  é^^ards,  fut  toujours  mêlée 
d*une  certaine  réserve,  qui  se  sent  jusque  dans  les  plus  élogieusea  de  ces 
kltre^  Si  leurs  opinions  religieuses  et  politiques  les  rattachaient»  vers  le 
milieu  du  siècle,  au  même  groupe  d'écrivains,  lîs  se  reprochaient  mutuelle- 
ment, en  matière  de  religion,  une  sorte  de  mysticisme  plus  ou  moins  imprégné 
de  sentimentalité  chrétienne  ;  et,  en  matière  de  pohtique,  Michelet  ue  prit 
jamais  au  sérieux  les  utopies  communistes  de  George  Sand,  puis,  après  le 
coup  d*Etat*  il  lui  en  voulut  de  la  bienveillance  qu'elle  témoignait  au  césa- 
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risme.  Mais  ce  qui  sQrtouL  les  sépara,  ce  fut  leur  dissidence  sur  la  fonction 
sociale  des  femmes;  George  Sand  ne  pardonnait  pas  à  Michelet  de  considérer 
la  temme  comme  tin  être  faibïe,  incomplet^  qui^  n'ayaot  pas  sa  personn alité 
propre,  doit  s'absorber  dao s  celle  de  l'homme,  et  Michelet  reprocliait  à  (îeorge 
Sand  de  faire  prévaloir  les  droits  individuels  de  son  sexe  non  seulement 
contre  les  devoirs  de  lîdéhté  conjugale,  mais  contre  la  pudeur. 

Ce  bref  résum*^  du  livre  en  indique  assez  le  double  intérêt,  biographique  et 
litiéraire.  Je  veux  seulemeot  ajouter  quelques  lignes,  relatives  au  quairiême 
chapitre,  sur  le  rôle  que  joua  M""''  Michelet  dans  ta  vie  de  son  mari  et  sur  la 
part  qu'elle  eut  dajis  ses  œuvres. 

Ou  savait  déjà  que  jamais  union  ne  fut  plus  intime  el  plus  profoode.  Ce 
qu'on  ignorait,  et  ce  que  nous  apprend  le  JournaU  dont  M-  Monod  cite  ici  de 
très  nombreux  passages,  c*est  de  quelle  façon  se  fit  peu  à  peu  celte  union  on 
plutôt  celle  identiOcation  si  extraordinaire.  Car,  bien  que  M^^"  Mialaret  eût 
été.  longtemps  avant  son  mariage,  formée  par  les  livres  et  renseignement  de 
Michelet,  i'barmonie  parfaite  ne  régna  pas  dès  les  premiers  jours  entre  les 
deux  époux,  très  différents  Tun  de  rauLre  par  leur  iempêrament  et  dont^  au 
dèhut,  les  idées  sur  certains  points  essentiels,  notamment  sur  la  religion, 
n'étaient  pa^  tout  à  fait  les  mêmes.  Leur  Journal  laisse  d'abord  paraître  ce 
désaccord*  Moins  d\in  mois  apri'S  le  mariage,  M""=  Michelet,  notant  la  jalousie 
de  son  mari,  se  plaint  discrètement  que  <*  les  orages  trop  fréquents  brisent  ou 
li?rent  le  coeur  à  des  angoisses  trop  cruelles  -»;  quelques  jours  après,  elle 
marque  son  regret  d'une  plaisanterie  q nielle  croyait  inoîFensive  et  qui  a 
blessé  Michelet  jusqu'au  fond  de  Tàme.  Celui-ci,  de  son  côté,  tout  en  admirant 
la  patience  et  rég^aliié  d  humeur  de  sa  femme,  éorit  que  la  semaine  a  été 
rt  fort  orageuse  >k  Quant  à  leur  dissentiment  religieux,  M"^"  Michelet  élevée 
dans  les  croyances  catholiques,  en  gardait  au  moins  un  fond  de  piété  senti- 
mentale;  ei»  souffrant  de  s'arracher  à  TEfrlise,  elle  avait  en  même  temps,  sur 
Dieu  même  et  sur  Tânie»  des  doutes  non  moins  douloureux»  C'est  la  naissance 
et  la  mort  de  leur  unique  tHifanU  qui  h  mit  k  runisson  cps  deux  natures  d'une 
originaUlé  si  partid^ulière  et  si  forte  h;  c'est  sa  mort,  quelques  semaines  après 
sa  naissance»  qui  acheva,  dans  les  larmes,  la  communion  de  leurs  c^urs.  Et, 
tandis  que  «.'hei  bien  des  mères,  la  mort  de  leur  entant  provoque  un  retour  ou 
une  recrudescence  de  dévotion,  M™-  Michelet  dès  lors  se  libéra  complètement 
des  influences  cathoîiques  qui  pesaient  encore  sur  elle:  répudiant  toute  attache 
à  rKfjlise,  elle  s'établit  avec  une  sérénité  fervente  dans  la  toi  que  professa  tou- 
jours son  mari. 

Quelle  fut.  mainlenant,  sa  collaboralion  h  roeuvre  de  Michelet?  Veuve 
en  1H74,  elle  fit  paraître  sous  le  nom  de  Tillustre  écrivain  phisieurs  votumes 
dont  certains  critiques  ont  insinué  qu*elle  élait  vraiment  Fauteur,  M.  Monod 
nous  indique,  avec  autant  de  précision  que  possible,  sa  part  dans  les  ouvra^çes 
posthumes  de  son  mari,  Blle-méme  rédigea  un  de  ces  volumes,  Romc^  n'ayant 
à  sa  disposition  que  des  notes  assez  brèves  et  quelques  lettres.  Les  autres, 
sans  excepter  Ma  Jeuneiise,  sont  bien  de  Mit:helet;  et  pers^onne  ne  la  blâmera 
sans  doute  d'avoir  pour  le  dernier,  recueilli  grain  k  grain,  comme  une  fourmi, 
toutes  les  phrases,  toutes  les  lignes,  qui  pouvaient  entrer  dans  la  composition  de 
ces  Mémoires.  Quant  à  Rome  même,  elle  lit  r.et  ouvrage,  nous  dit  M.  Monod, 
avec  une  habileté  et  une  divination  merveilleuses.  FA  peut-on  lui  en  vouloir,  si 
Ton  se  rappelle  le  mot  de  Michelet  :  •  Elle  est  \}Ui^  moi  que  moi-même  i*,  si 
Ton  sait  qu'il  lui  faisait  écrire  ses  souvenirs,  a  lui.  Tannée  qui  avait  pré- 
cédé leur  mariage,  comme  il  écrivit  de  son  côté  le  récit  du  voyage  l'ail  en 
Allemagne,  l'an  1847,  par  M^'''  Athênals  Mialaret  j? 

M""''  Michelet  ne  collabora  pas  seulement  aui  œuvres  posthumes  de 
Michelet,  Quand,  après  avoir  achevé  la  Hé^jolutiant  i\  ^e  détourna  pendant 
quelque  temps  de  la  politique  el  de  Fhistoire  pour  écrire  VÙtseau,  Vln^ecU^ 
l'Amour,  ce  fut  «  snus  rinspiration  n  de  sa  femme;  et  elle  en  composa  elle- 
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même  des  chapitres  entiers  qu'il  retouchait  sans  doute,  mais  dont  bien  des 
pages  restèrent  telles  quelles.  Au  surplus,  si  Tidentification  des  deux  cœurs 
et  des  deux  esprits  a  été  complète,  gardons-nous  de  croire  que  Michelet 
donna  tout,  ne  reçut  rien.  Comme  le  dit  George  Sand  dans  une  des  lettres  que 
nous  communiqué  M.  Monod,  M'"*  Michelet,  qui  reçut  tant,  n*en  donna  pas 
moins  à  Tàme  de  Michelet,  déjà  si  vivante  et  si  vaste,  une  vie  nouvelle.  Et 
Ton  peut  bien  marquer  avec  une  exactitude  approximative  la  collaboration 
de  cette  femme  supérieure  à  l'œuvre  écrite  de  son  mari  ;  mais,  quelle  qu'en 
soit  l'importance,  ce  n'est  encore  là  que  la  moindre  part  de  ce  qu'il  lui  doit. 

Georges  Pbllissier. 
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L'A^matcur  d*aiito|prii|ilicif  cl  de  doeunientii  lilntoriqueft.  —  Octobre  : 
Paul  Bonne  Ion.  Le  manuscrit  autogrciphe  de^i  M<:tnoires  de  Jf^'*^  Clairon  ifac- 
ii miles).  —  Une  lettre  de  La  Harpe  pendant  lion  erU  é  Coràeii.  —  La  lettrt*  df" 
fuite  part  de  Beaumarefiai$,  —  Décembre  :  Letire  de  François  Pomard  ô  ta 
duches&e  Becazèi^.  —  Octobre,  novembre  et  décembre  i  Raoul  Bonnet .  Iso- 
gmphie  de  P Académie  françimc  (Suite  :  de  Hu«t  à  Tabbé  de  Lavau  inclus) 
(fac-similés) 

Bnllctfii  du  bibitophtie  et  du  lilbliiilltérmirL\  —  Octobre,  novembre  et 
décembre  :  Gh.  Urbain,  Un  eousin  de  Hosauft  Pierre  Taisatidj  trésorier  de 
France,  —  Octobre  i  Henri  Clouzot,  Maîtres  et  apprentie  dam  la  corporaiion  du 
livre.  —  Henry  Martin,  Les  mimaturistes  à  f  exposition  dcii  ^  Primitif  $  françaia  >», 
(Suite).  —  Nécrohgie  :  Jo^e-âSaria  de  He radia.  —  Novembre  :  Jules  Lemaitre, 
Les  vieux  livres.  —  Décenïbre  :  E*  Jovy,  Trois  documents  inédits  sur  Urbain 
Grandien  —  Pierre  de  LacreteElej  Notes  sur  Ctaudc  de  Trellon.  —  Octobre, 
novembre   et  décembre  :   Georges    Vicaire,    Reimv  d€  publications  nouvelles. 

Le  Corre^potidiint.  —  111  octobre  :  lleurv  Bordeaux,  Le  Roman  autofnofjr a- 
phiijue  (à  (jropos  du  Homan  pcrsonml  parJ,  Me  riant).  —  10  décembre:  Emile 
Fûf^ue^  Pour  écrire  bien.  —  25  décembre  ;  Louis  Arnouîd»  Lu  ^^  maison  dû 
Victor  IhiQo  u  autrefois  et  aujourd'hui.  —  25  octobre ,  25  novembre  et  25  décem- 
bre :  Edouard  Tro^an»  U^s  œuvres  et  tes  hommes^  chronique  mensuelle  du  monde,, 
des  Ictfrt's,  des  artK  et  du  IhMtre. 

L'EIriultngc^ —  t*i  juillet  :  Andï*^  Gide,  Le  dernier  livre  de  Maurice  Barres.  *- 
15  août:  Kern  and  Caussy,  Le  style  et  fémotwn,  —  Jean  de  Gourniont^  Henri 
de  Hcùnier,  potHe.  —  15  octobre  :  Jules  de  Gaultier,  Le  sentiment  de  h  nature 
et  son  appnritiiin  tardiv^e.  —  Opuscutes  de  Rivaroi  (L  Lettre  critique  sur  le 
Poème  des  Janlins,  suivie  du  Chou  et  du  Navet;  ^  IL  Dialof^ue  entre  Voltaire 
et  Fontenellej,  —  15  octobre  et  15  novembre  :  Edouard  Pilon,  Le  voipige  de 
La  Fontuine .  —  15  novembre:  André  Gide,  José- Marin  de  Sîcrcdia*  — 
15  dét^embre  ;  Francis  Vielé-Grirrm,  Lu  Poésie. 

Ui  Grande  Reitie*  —  15  octobre:  Fernand  Rome,  Note^  sur  rèloquenee 
judiciaire  (FitiL  —  15  novembre  :  A.  de  Mages,  La  Uttetature  et  le  dirorce^  — 
1*  Kont,  Un  ûoirçsponûant  hongrois  de  Voltaire  :  Le  comte  Jean  Fekete  de 
Gatanthn  (1741-1803).  —  15  décembre;  Georges  BourgiOp  La  satire  politique  t% 
liomt'  au  XiX"^  stéde.  —  Louis  Maigne,  Le  théâtre  de  M.  Capus,  —  IS  octobre, 
15  novembre  *^t  15  décembre:  Paul  Dupray,  La  rie  Httèraîre.  —  Marcel  Mirtiî, 
Chronique  dramatique.  —  15  novembre  et  15  décembre  :  Stéfane-Pol,  fkvue 
des  reiîtes  françaises. 

«f^urnal  den  ddbatA  |if)1fih|iie«i  et  ltlt^raiirei«,  -^  l^>^  octobre:  A.  Hambaud, 
Les  hymma  et  chansons  de  ht  Rt^eolntion.  —  '2  octobre  :  Emile  Faguet,  Sainte- 
tlcuve  critique  dramatique.  —  ti  oclobrc  ;  Arvcde  Barine»  Histoire  d'une  pièce 
dethètltre.  —  4  octobre  :  B.^José-Maria  de  fleredia.  —  5  octobre  :  Henri  Chanta- 
voino,  Jùsé-Muria  de  Heredia.  —  1  octobre  :  Paul  Ginîsty,  L*Ariffm/.  — 
7  octobre  ;  Obsèques  de  M,  de  ISeredia,  —  liené  Lïoumic,  Les  derniers  jours  et  la 
mort   d*Elmre.   —  9    octobre:    Emile    Faguet,    La   semaine   dramatique.    — 
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ÏO  uclûbre  :  Une  tiitre  inédite  d*Etit}vn€  Fromentin,  —  H  octobre:  André 
8ea»jnitfr,  La  liberté  de  ïa  critiqmu  —  f  3  octobre  :  Louis  Estau^,  Le  théâtre  et 
la  (ai,  —  15  octobre  :  M,  M-^  Sir  llcnry  ïrriuif.  —  llî  octobre  :  Émilt^  h^guet, 
La  nemaine  dramatique.  -^  iH  oclobre  :  Ennïe  Gcbharl,  Vn  moine  stngutier 
iGuibertj.  —  23  octobre  :  Emile  Faj^uet^  La  ^emuine  ttruniatîque,  —  25  octobre  : 
AugusUn  Filon^  Enigme  littéraire*  ~  26  octobre  isupplènaenli  :  Séance  publique 
anmteile  des  cinq  Académieë^  —  W  octobre  :  Èmiîe  Faguet*  La  semaine  drama- 
tique. ^  l"*"  novembre  ;  Louis  riillet^  f'n  romim  sur  les  »  Deux  Jerniesêes  n.  — 
3  novembre  :  Paul  Ginîsty,  Genlil-Bermird,  —  4  novembre  :  Maurice  Muret, 
Notée  de  littérature  iHranfjere  :  h  dernière piêec  de  M.  Sudermann,  —  6  novem- 
bre :  Éraife  Pagne t,  ta  semaine  dramatique.  —  8  novembre  :  Arvède  EJarine, 
Trop  de  lirre$.  —  It  novembre  :  A,  A.  P.,  M.  Alfred  Hambaud.  —  iànovenibrii'  : 
Edouard  Rod,  Elrire.  —  Î2  novembre  :  Emile  Fajtiiïet^  La  i^mmine  drama' 
tique.  ^  !7  novembre  :  Pbilippe  (jodet,  iVf"''  de  Charrièrc  et  ses  amis.  -^ 
18  novembre  (supplément}  :  Svanve  publique  annuelle  de  t Académie  den 
inseripliom  et  belles-lettres,  —  2Q  novembre:  Emile  Kaguet»  La  semaine 
drumatique.  —  2!  novembre  :  J*  Bourdeau,  Lca  romancier  a  ruN^eiî  et  la  fêvolu- 
lion-  —  24  novembre  (supplément)  :  Séance  publique  nnnudle  de  CAeadèmie 
française^   —  25  novembre  :  Henri  Chatilavoine^  .4   r Académie  française.   — 

26  novembre  i  Henri  Wehrhinper,  Li  eorrespondance  du  comte  de  Jaucourt.  — 

27  novembre  :  Emile  Faguel,  La  semaine  dramatique.  —  "28  novembre  :  Henri 
Bidon,  *(  Le  roi  Tobol  »  ipar  André  Ueaunieru  —  30  novembre  :  Z.,  La  t}iblio- 
Ihèquede  Cnrpentras,  —  ï  décembre  :  Éaiile  Fagneti  La  liemaijie  dramalique.  — 
10  décembre  :  Michel  Salonion,  Comeilfe  et  Vigny.  —  André  Chaumeix^  Lea 
romans  de  M,  Boy  leste,  —  iSnppiémentj  Sêant^e  publique  aamtetle  de  V  Académie 
des  .sciences  morules  et  pglitiques.  —  M  décembre  :  Emile  Fa  guet,  La  semaine 
dramatique.  —  iS  décembre  :  Paul  Ginisly,  Le  ■  Trusil  »  de  Balzac.  — 
f  ë  décembre  :  Kmûe  Faj^uet,  La  semaine  tlrmualique.  —  20  décembre  :  André 
Beau  nier,  Les  prix  UttèraireH.  —  24  décembre  ;  J,  Bourdeau  *  Varintions  sur 
Chateaubriand.  —  ^3  décembre  :  Emile  Fa^uet,  La  seinaine  dramatique.  — 
29  décembre:  Paul  t^inisty.  Un  direeltar  légendaire  ( tiare  1), 

Mctwcarc  de  France.  ^-  f'"  octobre  :  Ernest  Gaubert»  Eugène  Frùmenlin  et 
i'inlluince  de  "  ïkiminique  ».  —  Emile  Ma^ne.  Bu  Théâtre  populaire  (Fin),  — 
i5  ocïobre  ;  André  Fontainas^  Jûsé-Maria  de  Ifendia.  —  Rémy  de  Gnurmont, 
La  vie  des  animaux  et  Ut  murale  dam  le^  Fabien  de  La  Fontaine.  —  l**'  novem- 
bre :  Adolpbe  Bel  té,  L*e(at  présent  de  la  littéruîure,  —  Pbiléaa  Lebesiîue,  Le 
poète  poHtHjais  (hterre  Junqueiro.  -  Rémy  de  Gourmont,  La  vie  des  anijuaux 
et  la  morale  dans  les  Fablet  de  la  Fontaine  (Suite).  —  15  novembre  : 
A.  Schinz,  La  s^aperétilion  du  -<  genre  littéraire  >y.  —  H.  Messet^  La  littérature 
néerlandaise.  —  Jacques  Morïand ,  Une  viaite  au  tombeau  dtj  Taine.  — 
1"  décembre:  Rémy  de  Gourmont,  Hii^arol^  L  Premières  œuvres:  le  tiité- 
mteur^  —  H.  Messel,  La  littérature  Het?rlandmsc  (Fitii.  —  15  décembre  : 
Fernand  Baldensperger,  Les  deux  tristesêes  de  Viqn^j.  —  Edouard  Filon.  La 
vie  de  M.  Pdquen  {\e  coifleur  de  Chateaubriand i«  —  Hémy  de  GourmonI, 
Birarûl,  11,  Le  politique. 

Lm  ,\'4iti%elle  Re%-iie.  —  1*"''  octobre  :  Roland  Monlclavel^  Vorthograpfn:  et  la 
Qéographier  —  f'î  octobre  :  Pierre  Fous,  Loptimisme  de.  Balzae,  —  I*''  et 
lli  novembre  :  Albert  Ci  m,  Les  ennemis  des  livres.  —  t5  novembre  et 
i*'  décembre:  Paule  Bayle  et  Jacques  Herblay,  Journalisme  clandestin.  — 
13  décembre  :  L.  Desternes  et  G.  Galland^  La  jeunesse  de  Faut-Louis  Courier,  — 
Gustave  Kahtv,  Frophétics  de  HUérateurs. 

La  flntnmihliie,  —  1*'"  octobre  :  Adolphe  La» r,  Un  coup  d*État  neadémique.  — 
An  gel  Manaudt  Vn  romancier  idéaliste:  Don  Juan  V&lcra.  —  !*>  octobre; 
J,  du  Plesj^is,  Education  ci  culture  féminine  au  XV 11^  siècle.  —  Adolphe  Lair, 
Un  coup  d'État  académique  |Fin),  —  Louis  Sonolet,  Eugène  Fromentin.  — 
1"   DOfembre  ;  André  Maeaigne,   José-Maria  de  Heredia.   —  Olivier  Bit  lai  j 
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Vmuvre  franrahe  tflmbeite  Kaiser.  —  Patil  G^iultier,  Baumier,  —  i6  novem- 
bre ;  J»  du  PIpssjs^  Lu  beautv  rhreiieHnt'  eu  tUtérature.  —  Kraile  de  S^'iirtl-Aubant 
Chronique  drûm*Jiiqur.  —  16  décembre:  Camille  Vergîiiol,  Les  HotmnciarB  : 
M.  Ê douar d  Hod.  —  Emile  de  Samt-Aiibant  Chronique  dmfuatiqm.\ 

Vm  Itf^vap.  —  1*'  avril  :  Emile  Fttguet,  Un  livre  mr  HoUtî  f^/^en.  —  A/fteUé, 
La  pot'sic  frûnçiiise  en  idQA.  —  ftiauricÊ  lUureU  llumorinirs  itaiiens.  — 
ilï  avril  :  Georges  Pelliasiev;  Quelques  fomans  nourt'fiu^.  —  C*  A,  S.  de  Gïeit'heo, 
S^ihiikr  infime.  —  IT^  mai  :  li.  PagiieL  Bcuj  èiudrs  iiUrHugo.  —  Henry  Davray, 
Le  roman  d*'  maurs  en  France  et  en  AnqU'terre*  —  Gustave  Kahn,  Le  roman 
comique  au  XVllt  sit'de.  -  G.  Saint-Aobiti,  Le  nouveau  dramt  de  G,  d\in* 
nunzio,  —  15  mai:  Georges  Pei  lissier,  Quelques  romans  nouveaux.  —  i"'*  juin  : 
Gabrit*!  Ferry,  Lt  riraiiié  de  Chateaubriand  et  de  M.  de  Ville  le.  —  t5  juin 
et  i"''  juillet  :  H.  Massis.  Comment  Zuia  eompom  acs  romam  (d'après  des  docu- 
ments ioédits),  —  io  juin:  R.  Henmsat,  Le  nouvenn  roman  norvégien.  — 
C».  Pellissier*  u  Au  service  de  VAlkmwjne  »  i  par  Maurice  Barrés).  —  t"'  juillet  : 
E.  Faguel,  Taine  du  4870  ù  (875.  —  Auguste  Renard,  La  balaiik  orîhoqrn- 
phique.  —  15  Juillet:  G.  Pellisbier,  Queique^  vérités  sur  rAcadêmie  franraiae.  — 
M""'  L  G.  Renard,  Lfi  fêle  des  Vignerons  à  Vereij.  —  l'"'"aorjl  :  Maurice  Foi  te  cher, 
Le  thMire  du  peuple.  —  Jules  Sagerel^  J.-K.  fîuysimans.  —  ih  août  :  Uaurice 
Muret,  Catdueei  et  son  idealtmie.  —  E,  do  Morsier,  Edouard  PaiUeron.  — 
l*'"'  septeiïïlîre  :  Maria  Krysinska»  Un  sièeie  cie  littérature  féminine  anx  Etats- 
Unim.  —  J3  septembre  :  Georges  Pellissier^  dévolution  moderne  du  genre 
hi$ torique  —  i^^  octobre:  Emile  Faguet.  Suinte-Beuve  à  Lutie  en  iS3f  et 
en  f84S-fSi9.  —  1!>  octobre:  G.  Pellissier,  M\  Paul  Bouiget,  èvrivam.  — 
Gustave  Kabn,  José -M  art  a  de  Heredia.  —  Léon  Vauuoz,  UeMftétique  nouvelle  et 
la  poétique. 

ttev0e  bletie.  —  7»  14,  2\,  28  octobre  el  i  novembre:  ïe  chevalier  de 
BoufflfTS,  Journal  inédit  du  second  séjour  nu  Sénégal  (3  décembre  1786* 
35  décembre  17î^7K  publié  par  Paul  Bonnefon  (Suite  et  fin),  —  7  octobre: 
J.  Ernest- Gh arles»  i«  vie  littéraire:  le  c*r.*i  Wilhj^  —  i4  octobre;  Paul  Fiat, 
Tltéitres  :  Odéon,  (^  Le  etrur  et  la  loi  »>,  par  MM,  Paul  et  Victor  Margueritte,  — 
J.  Ernest'Cbarles,  Li  vie  Ititeraire  :  Seuac  de  Meithan  et  Chodnios  de  Laclos,  — 
2i  octobre  :  Paul  Fiai*  ThMtrei<i  '.  Théâtre- Antoine^  a  Ven  l'amour  >*,  par 
M.  Léon  Gandiiloti  LfEuvre^  «  Le.i  bas-fomk  -^  par  M.  Maxime  Gorki,  — 
L  Ernest-Charles»  La  vie  iittéraire  :  h  Souvenirs  i^  par  .\L  If  iicQmtede  Meau.r.  — 
28  oclobrB  :  Paul  Fiai»  Thétitre^  :  Comédie- Française,  **  Bon  QuichrAte  »,  par 
M.  Jenn  Hichepin.  —  J.  Ernest-Cbarles^  La  rie  tttleraire  :  «  Lindot-He  i% 
par  Aî.  Edouard  Uod;  ^  Le>>  hannetons  de  Paris  u^  par  M.  Georges  Leconte.  —  . 
Alfred  Poizat,  Figures  de  la  lienai^mnce  :  La  jeunesse  de  CAriosie.  —  4  novem- 
bre :  G  a  b  ri  e  )  M o  n o d ,  M.  et  M '" ''  M ich elei  en  4870^(871 ,  dap rés  des  doeum e n  is 
inédits.  —  J.  Ernesl- Charles»  Lt  rw  littéraire  :  «  Le  bel  avenir  ^s  par  M.  Hené 
Bùifkiive;  '<  Le  rhaltf  dnn^  la  montaqne  m»  par  M.  E-  M  ont  fort,  —  Paul  Fiai, 
Théâtres  :  Vaudeville^  a  La  marche  nuptiale  n^  par  M.  Henry  Balailie.  — 
11  novembre:  M.  el  II''*"  Jules  Mtchelei,  Ve^^piation,  —  J.  ErnestCliarles^ 
La  vie  littéraire  :  le  style  scientifique  et  f extension  dé  la  langue  franraise.  — 
Paul  Fiat,  Théâires  :  Henaissanee,  u  liertrade  «,  par  M,  Jutes  Lemaitre.  — 
18  et  %>  novembre  :  Marcel  Poète»  les  saurees  de  t histoire  de  PaH^  et  les  histù- 
riens  d4!  Paris.  —  18  novembre:  J*  Ernesl< Charles t  ^^  t''^  littéraire:  Edmond 
îiuquet;  Léonee  Depont:  Eugène  Ma  nue  L  —  Paul  Fiat,  Théâtres:  Théâtre 
Sarah'fiernhardt,  h  Pour  la  Couronne  »%  par  ^f.  François  Coppée.  *-  Jacques 
Lux,  Alfred  Hambaud.  —  23  novembre:  J.  Ernest-Charles»  La  vie  iittéraire t 
Fabre  irEglanline,  —  Paul  Fiat,  ThétUres  :  Gai  té,  u  les  Oberié  n^par  M.  Edmond 
Haraucourt.  —  2  décembre  :  J,  Erneat  Charles»  La  vie  littéraire  :  l^ûmour 
d^Etvire.  —  9»  iG  et  23  décembre  :  Gabriel  Monod,  La  chaire  d'histoire  au 
Collège  de  France ,  —  J,  Erne&t- Charles,  La  vie  littéraire  :  le  réalisme  dans  k 
roman ^  MM^  €h.  U.  Ilinch,  Hugue»  Lapaire,  Romain  Rolland^  —  Paul  Fiat, 
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Théâfreu  :  Vattdcvifh^  w  La  cousine  Hette  »,  par  MM.  Pierre  DecùurûeU€$  et 
Granel.  —  i^î  décembre  :  J.  Ernesl-Charles,  Lu  vi<i  littt*raire  :  t«  Histoire  dt 
ruffmre  Dreyfus  »>,  par  M.  Jui^cph  Reinaeh.  —  Paul  Fiat,  Thèdlrea  :  Henni j^sance^ 
V  Lespionnt'  **.  par  M,  Victorien  Sanîon,  —  16  et  2i  décembre  :  Jules  Wo|îue, 
Les  t(ii'i7>  lUtéraireia  de  licmm  (^n  tSiS-iSii,  —  23  décéïïibre  :  i,  Eraesl-Ctiarleaj 
Lu  vie  litUraire  :  fiïTf'.<  dldstùire.  —  Pas  il  Fiat,  Théâtres  :  Comédie-Frunçaise^ 
«  té  tieveit  *,  par  M.  Pittd  Ht  rit  eu.  ^  30  d*>eenibre:  Stendhal,  Un  dtapitre 
itiédtt  de^  <*  Proimmidtii  dans  Home  «  (publié  par  M.  Casimir  Stryiensko^  — 
J,  Erûest-Charltis,  X.a  vie  Hlteraire  :  orateurs,  Haymond  Poimarè^  M'uldtck- 
Hùuuerui^  Rthof. 

R«?v0<>  B»fi%iict,  ^  Supplément  11,  ïi3  décembre  1905  :  Jean  Hanoteau,  Une 
irttre  incdtte  de  BossuH.  —  E.  Levesque,  Pam**jifrique  de  saint  Sébastien  par 
Bos^ut't^  —  Correspondance  de  Boinnet  \  lettres  inedUem  ou  rcrkëc!^.  —  E*  Griselle, 
B'muet  d^tjprt"*»  nés  rontemporains.  —  E,  Levesque,  Lctlren  d'Antmne  Dossuet.  — 
tjà  et  ia.  nolca  et  documents  ;  (^  V abbaye  dr  Hemtremont  et  Bùê^ucti  —  2^ 
Lettres  du  cardinai  de  Janson-Forbin  à  fnbhé  Bossuel;  —  3^  Vers  latins  en 
thonnrur  de  Hof^sucl  aprî^ii  ta  condamnation  du  qui(*ti$me:,  —  4,  Bossue t 
calomnie  et  justifié  dans  sa  foi,  —  Variétés  bibliographiqueii  ;  1,  Tragédie  de 
Saint  fit*mQnfr^  —  2^  Sermon  du  É  juiHet  4636  (E,  De  brie  j;  —  3,  Uttrfx  sur  dés 
manuscrih  de  Bouquet. 

Ile%iic  ile  Paris.  —  l*i^  el  45  octobi^et  1'^''  et  15  novembre,  1"^  décembre  : 
Gustave  Flaubert»  t^ttreii  a  tna  nièce.  —  i5  oclobre  :  Léon  Séché,  Les  munu' 
scrits  de  Lamartine.  —  !5  novembre  :  Viclor  Hugo,  Le  Neekar\  Hciibronn^ 
Siutigard,  —  4«^  décembre  :  Etienne  Oejean^  Bcuynot,  préfet  du  Consulat.  — 
lî  décembre  :  Hector  lierlioz,  Lidtre.i  des  années  romnnlitpies.  h  —  Marce 
Boulenger*  La  reforme  de  Vorthotjraphr. 

Replie  d«A  UeiiK  lloncleft.  —  i''^  octobre  :  Jacques- André  Mérys,  Lettres  de 
jeûneuse  d'Ettgt'm  t^^iom^ntin.  - —  tii  octobre  et  i^^  novembre  :  Viiiof  Gtraudt 
Une  eorreypondane.e  m  éd  i  t  e  de  La  m  en  n  n  h  :  (et  ireu  à  M .  Vu  arm  (  1 8 1 0  -  i  8  3  7  ) .  — 
(H  octobre:  te  niiJrquis  de  Sêgur.  Jntie  de  lte$pinfisie  :  ta  faute,  —  Camille 
Bellaiiçue,  L'évolution  masîcaie  de  Nietz^ehe,  —  lieuè  Doutnic,  Revue  Httèraire  : 
Jo^*\ianti  de  Heredia.  —  T.  de  Wyzewa,  Uu  touriste  anglais  uu  tempu  de 
Sfmkeéprare  {Tboma^  CoryalK  —  !■"''  novembre  :  le  niarquis  de  Ségur»  Julie  de 
Lpspuoime  r  fexpiaiion,  —  José-Mari  a  de  lleredia.  Le  manusfirit  des  «  Bwo- 
iiques  »  dWndrè  Chènier.  —  13  novembre:  Ferdinand  flrun^^tière,  Les  transfor- 
maîioni^  de  la  Ittnyue  fronmiÂe  au  XVUt^'  siéide,  —  Augustin  Filon,  M.  Bernard 
Shaw  et  Aoii  théâtre,  —  Hené  Oou!1h<%  Rtvue  drumutiqtie  :  le  suicide  au  théâtre.  — 
T.  de  Wy/e^a,  Que  hj  nef;  e  ha  pitres  inédits  des  (<  Fiances  >►  de  Manzoni,  — 
lîî  décembre  .  René  Uoumic»  Heime  tiîtéraire  :  A  l*aube  du  Homantisme,  — 
J.  Bertrand,  Les  livres  d\'t rennes. 

Bevnc  de»  éludeM  rabitlal^ieniieft.  —  lyoo»  4^  fascicule:  Emile  Picot, 
Rabelais  é  i'fntrevue  d^Atguesmortes  (juillet  iû38).  —  Abel  Lefranc,  Les  auto- 
graphe» de  HabeiaL^.  —  Henri  Clouzot,  Le  véritable  nom  du  seiffneur  de  Saint- 
AyL  —  Henry  Grimaud,  Len  familles  alliées  a  ta  famille  de  Rabelais.  —  Piton^ 
Maiitre  Mouche..  -^  Etienne  (Uouzol,  Jacobu»  de  Bruifutardo,  —  Pcml  Barbier 
iïh.  Ce  que  h'  vocabulaire  dn  franmh  littéraire  doit  à  Rabehns  (fin).  —  Aliel 
Lefranc,  "  Pantutjruelion  n  et  u  Chent^vreaux  ».  —  IL  C,  P.,  Les  notes  de 
Baui'hereaud  dam  la  coUection  Dupuy.  —  Jacques  Doulenger»  Le.  ^t  Noueeau 
Pftnurge  ».  —  {Fac-similés,  Lcttrt^s  de  Rabrlai^i  à  Rude:  —  Annotations  d'un 
Pîutarqur  ayant  appartenu  â  Rabelais.) 

Rrtur  itlsfutrée.  —  ta  juin:  Paul  Adam,  Uwuvre  de  M,  Hanûtau3i,  — 
Georjï»'^  Casella,  Madame  Gérard  dltouville.  —  f*^'' juillet  :  Paul-Louis  Oervier, 
Etienne  Lamg^  membre  de  tWcddetnic  f rampai  se,  —  Charles  Maurras,  Maurice 
Barm.  «  l*»^  août  :  Ernest  d'Hfiulerive,  Lenôtre  intime.  —  15  août;  Goudy  de 
Seioprez,  Joiephin  Péladau.  —  1*^'  septijmbre  :  Emile  Vuillermoz»  La  fête  des 
mynerom  à  Vevty,  —  15  septembre  :  Alphonse  Sécbé  et  Jules  Bertautt  Trais 
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itlmtraîeuvs  romantkiues  :  Deiérm,  Johannot  et  Ccteiitin  Nnnît*uiL  —  l**"  octo* 
brf!  :  Jean  Vismar,  Mont  mu  tire  r  iea  ttsines  de  in  (•hannotK  —  15  octobre  : 
Maurice  Magre,  FrancM  du  Crot^$et,  ttttîeur  dratmitique.  ^  \*^r  novembre  : 
Edouard  André,  Le  Collège  th  FniHCfj,  —  15  iiovejnbre  :  Geor^'es  Casella,  Henri 
BiJÎnUlfi.  —  Wilfy,  Critiques  et  dh'ectenrs.  —  l''*"  décembre:  Jules  Rois,  lit^jane 
pI  mn  théâtre,  —  G.  Barrer  Le  thedîre  (k$  Capucines.  —  Aiulré  Malécol»  La 
Soriète  ries  auteur$  dramatitincfi  efit-etîe  en  dantjer? 

Revue  lAitne.  —  25  oclobre  :  Paul  Adam,  Réponse  a  fartich  [de  M,  Fa*ruet) 
mr  (e  ^*  Serpent  noir  ■•*.  —  Emile  ^ aguets  Voltaire  amonreiir.  —  0,?car  Grojeau, 
Quatre  lettres  inùlîtes  de  Sainte-Beuve.  —  35  novembre  :  Emile  Fa^^nel,  «  I^n 
deux  Frances  'j  (par  M.  Paul  Seîppeli;  »  En  marge  des  vieux  livres  >>  (par 
M.  Jules  Lemaltre):  >*  Visohk*  ►  (pur  M.  René  Bazin)*  —  Julien  Lucbaîre, 
Ihjo  Fosroh.  —  Berihe  HobioT  La  si^iiue  de  fhymi  EmiUu  Par  do  Bfiznn^  — 
Alphonse  S^cbé  et  Jules  Rertaut,  Un  çhef-d\vuvTe  inconnu  :  u  les  lîtêtoire!^  de 
ménage  >»,  d'Hippohjte  Cuitith*  —  2 S  décembre  :  Kfnile  Fagneti  Lfunartine  et 
Etiire  ilettresi  d*Elvire  à  Lamartine^  par  M.  René  Doumic;  Lûmmtine  de  iSiS 
à  t83(K  par  M.  Léon  Séebè);  «  Be  t^inlluence  de  respril  militaire  ^nr  Vmwûre 
d* Alfred  de  Vigiiy  n  (par  M.  Paul  Marabail),  —  Charles  Dejob,  Ben.r  romans 
itûdens  (u  Noatalgia  *s  par  M"'*'  Gracia  Deledda;  i*  SHvesfro  Bi^îiduri  »^  par 
M.  Ërcofe  Hivulta).  —  Lionel  Daurtac,  Deux  naturalistes  philosopher  {Félix  Le 
Haniec  et  Armand  Sabatier), 

Revue  milvf ruelle.  ^  Ur  octobre  :  Ernest  Gaubert,  Théâtres:  speetaele^  tle 
plein  tiir.  —  \T\  ocfobre  :  Jean  Jullien,  ThMtres  :  Vauderdle^  u  La  belle  Madame 
Hèber  (par  M.  Abel  Htirmant).  —  Ernest  Ganbert,  Spectacles  de  plein  air.  — 
t"'  novembre  :  Jean  Jullien,  Théâtres  :  Odéon^  »  Le  cœur  et  la  loi  >^  (par  MM* 
Paul  et  Vicïor  Marguerilte);  Théâtre- AntoinCt  n  Vers  famour  m  (par  M.  Léon 
Gandillot];  rŒuvre^  -^  Dans  Ivh  bas- fonds  »»  (par  M.  Maxime  Gorki).  —  Necro* 
logie:  Jase -M  aria  de  Dercdia.  —  fS  novembre:  Jean  Juifîen,  Théâtres: 
Comédie  Française,  m  Don  Quichotte  n  (par  M.  Jean  Rîchepînj;  Gymnase,  ■«  la 
Rafale  »  [par  M.  Henry  Bernstein);  Vaudeville^  ^i  lu  Mardie  nvptiak  (par  M. 
Henry  BalalIleK  —  1'^''  décembre:  Jules  Lemallre,  Lem  vieua;  Iwreii.  — 
i5  décembre  :  Jean  Jullien.  Tltàttrex  :  HenaviSanee.  «  Bertrade  n»  (par  M.  Jules 
Lemallrei;  Gaiié,  «*  les  Oberté  »  ipar  M.  Edmond  H  ara  o  court).  —  Nécrologie: 
Alfretl  Rttmbaud.  (La  Hei*ue  univerftelle  n  ceîs?é  sa  publication  à  cette  dale.} 

Le  TeRips.  —  \^''  oclobre  :  Gaston  lïescharnps,  La  vie  liitéraire  :  .V"'  Rjeca- 
m it^  et  ses  amiti.par  Edouard  Herriol.  —  2  octobre  :  Adolphe  Brrsâun,  Chronique 
tlithttrale.  —  Le  monumtnt  de  Fromentin.  —  4  oclobre:  Jules  Claretie,  José- 
^tarin  de  Hertdta.  —  Le  monument  de  Fromentin.  — -  7  octobre  :  Obsèquei^  de 
José'Maria  de  Heredta.  —  8  octobre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
a  ta  Joie  Ni,  par  Marcel  Btitillittt.  —  9  oclobre:  Adolphe  Wrisson,  Chronique 
théâtrale.  —  10  octobre:  îlf.  Antoine  et  la  critique.  —  H  oclobre:  Joseph 
Galtieri  Prûmtnades  et  rixttes  :  M.  Jean  Hichepin  et  les  Bohémiens.  —  14  octo- 
bre :  L^  manuscrit  des  n  Cnntcmplation$  ».  —  15  oclobre:  Gaslon  Deschamps, 
La  me  littéraire:  <*  la  Halle  des  âmes  »,  par  Frédéric* Arthur  ChasHériau.  ^- 
16  oclobre  :  Adolphe  Bris  son,  Chronique  Ihéd  traie.  —  19  octobre  :  Les  mémoires 
de  la  Clairon,  —  2ï  oclobre  :  Afred  MèzJères,  "  Souvenirs  politiques  n,  par 
k  vicùmte  de  Meau.v.  —  22  octobre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  i 
;i  Juten  Mirhelet  >',  par  Gabriel  Monod.  —  23  octobre  ;  Adolphe  Brhson, 
Chronique  théâtrale.  —  26  oclobre  t Supplément)  ;  Séance?  publique  annuelle  des 
cinq  Acailcmies  de  f  Institut  de  France.  —  "28  octobre  ;  Alfred  Mézières,  Eugène 
Manuel.  —  ''l'è  octohrrt  :  Gaston  Deschamps,  L(i  vie  littéraire:  p  les  Vaincus  de 
la  Gloire  •>,  par  Brrnordl  Taft.  —  30  oclobre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  3  novembre:  Saiut-Simôn  et  Auguste  Comte.  —  5  novembre; 
Gaston  Oeschanipsi,  Lit  vie  littéraire  :  c  Avtnt  l'amour  *>,  par  JW"*"  Marcelle 
Tinagre.  —  ^Supplément)  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  —  fi  novembre:  Adolphe  Brtason,  Chronique  théâtrale.    -  Il  novembre; 
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Albert  Sorel,  L'art  dts  vers.  —  12  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :u  te  Roi  Tobol  »,  par  André  Beaunier,  —  13  novembre:  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  16  novembre  :  Henry  Michel,  La  loi  Falloux.  — 
47  novembre  :  Raoul  Aubry.  Comment  M.  René  Bazin  fit  k  les  Oberlé  ».  — 
18  novembre  :  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  séance  publique 
annuelle.  —  19  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Les  ennemis 
de  Vart  d'écrire  »,  par  M.  Antoine  Albalat.  —  20  novembre  :  Adolphe  brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  23  novembre  :  Raoul  Aubry,  Propos  sur  la  mise  en 
scène.  —  24  novembre  (Supplément)  :  Académie  française,  séance  publique 
annuelle.  —  25  novembre  :  Pierre  Mille,  Les  pi*ic  de  vertu.  —  26  novembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Par  vocation  »,  par  le  lieutenant-colonel 
Péroz.  —  M.  Paul  Hervieu  et  la  critique.  —  27  novembre  :  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  29  novembre  :  Maurice  Dumoulin,  VElvire  de  Lamar- 
tine. —  3  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  la  littérature 
contemporaine.  —  4  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
9  décembre  :  Le  lauréat  du  prix  Goncourt  (M.  Claude  Farrère).  —  10  décembre  : 
Gaston  Deschamps ,  La  vie  littéraire  :  «  Jean  Christophe  » ,  par  Romain 
Rolland.  —  11  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  12  décem- 
bre :  Jules  Claretie,  Paul  Meurice.  —  16  décembre  :  La  succession  littéraire  de 
Paul  Meurice.  —  17  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Récits 
militaires  »,  par  F.  de  Pardiellan.  —  18  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale.  —  24  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  histoire  con- 
temporaine. —  23  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
27  décembre  :  Jules  Glaretie,  Pour  Corneille.  —  31  décembre  :  Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire:  «  Napoléon,  roi  de  l'île  d'Elbe  »,  par  Paul  Gruyer. 


LIVRES    NOUVEAUX 


I  (M'*^'^  Juliette].  — M€$  sentiments  et  nos  idées  avant  4870.  Paris ^  Lcmerre* 
In-t8  Jésus,  de  485  p.  Prix  :  3  fr  50. 

Albalat  (Afiloine).  —  Les  EnnemU  de  Cari  d'écrire  (Réponse  aux  objectioQS 
de  KM.  F.  Brunelière^  Emile  Faguet,  Adolphe  Brisson*  Remy  de  Gourmonî., 
Ernest  Charles^  G.  Lanson,  G.  Pélî^sierj  Octave  Uzaiine,  Léon  Blum^  fl>  JlajteJ, 
C.  Vergniol,  etc.).  Puria^  Librairie  univcndie,  In-lfi*  de  330  p. 

Albert  (Henri^,  —  Lfî  Lfintjiteet  In  liitérature  franotise  en  Atsme.  Parû^  imp. 
Gairïcke.  Ifi-B^  de  iK  p. 

Alinaniieli  r/es  spectactesi^  coatJriuant  l'ancien  Ahnanacb  des  spectaclea 
[1752  â  t815|  I année  1904,  t.  34  de  la  nouvelle  collection);  par  Albert  Soimm. 
PariB,  Fiammarion.  in -32,  de  143  p.  et  eau-forte  par  Lalauze.  Prix  :  &  fr 

AnllMiloffle  d£S  paètes  fmnçtiL^  depuis  tes  origines  ju&qu'à  la  fin  du 
XVltl^  siècle,  pTécèâée  d'une  élude  sur  la  poésie  française  par  Anatole  Faxwce. 
paris,  Lemerre.  Petit  in -16,  de  381  p.  Prii  :  2  Pr.  50. 

Ar&«ii]t  (Jutes).  —  Nos  vieiilcs  épopées.  La  Chanson  de  Roïand;  les  Aliscans; 
Huou  de  Bordeaux;  Doon  de  Mayence;  la  Chanson  des  Albigeois  (extraits» 
récits  et  tableaux  de  mœu'rs  traduits  en  français  moderne).  Paris^  Picard  et 
Katm.  In-i,  de '295  p.  avec  21  gravai  res  de  Frédéric  Massé - 

AwblgnétThéo dore  Agrippa  d*i.  —  Œuvres  pttétique^  choisie$  {Le  Printemps; 
les  Tragiques;  Discours  au  Boy;  Meslanges;  Poésies  aatyriques;  Pièces  iné- 
dites). Publiées  sur  les  éditions  originales  et  les  manuscrits^  avec  une  notice 
biographi(|ue,  des  notes  historiques  et  criliqups  et  des  variantes  par  Ad.  Yak 
BsvEa.  Paria,  SarviQL  In  18  Jésus,  de  xlv-233  p.  avec  ^rav.,  fac-similé  et  por- 
trait d' Agrippa  d^Aubi^né  d'après  le  tableau  du  musée  de  liîUe.  Pris:  : 
3  fr.  .10, 

Aubry  (G.-Jean).  —  Camîth  Maueîair.  Biographie  critique,  illustrée  d'un 
porlrait-fronlispice  et  d*un  autographe^  suivie  d'opinions  et  d'une  bibliogra* 
phie.  Paris,  Sansot.  ln-18  Jésus,  de  50  p.  Prix  :  \  tr. 

A abry  (Pierre).  —  Esquisse  d'une  bibiiofjr aphte  de  fa  chanson  populaire  en 
Europe-  P*im,  Picard.  In -8,  de  3^  p.,  avec  musique. 

And e hrm iid  (  P b  i  1  i  hert  ) .  —  D cm iers  jo u rs  de  ht  Ho hème  (Sou ve n  i i  s  d e  la  vi e 
litiéraire).  Paris,  Calmann-Lèvy,  In-18  Jésus,  de  359  p.   Prix  :  3  l'r.  50. 

Barbey  d'Aurevilly  (J.).  —  De  t histoire.  Pari^,  Lenwrrc.  lu-18  jéSUS,  de 
363  p, 

Barret  Bronalnn  (Elisabeth).  —  Fo^nes  et  Poésies.  Traduction  de  l^anglars 
et  élude  par  Albert  Savink.  Paris,  Slack.  ln-16,  de  Lx:iiii-320p,  Prix  ;  3  fr.  50. 

Baitercl  (L).  —  Mémoires  dornetitiques  pour  Sortir  à  tliisloirc  de  C Oratoire, 
Les  Pères  de  rOraloire  recommandablps  par  fa  piété  ou  par  les  lettres,  qui 
ont  vécu  sous  le  P.  de  Saiute-Marlhe.  Publié  par  A.  M.  P,  Ingold  et  E.  BoN- 
NAHDET.  Pam,  Picard,  ln-8,  de  vu -360  p* 

Benge^co  >C,)-  —  Carmen  Sgtva  intime  {\n  Famille;  TEnfance;  l'Éducatioa; 
les  Fiançailles;  le  Mariage;  la  Maternité;  TOEuvre  littéraire  et  TtEuvre  phi- 
lanthropique). Parr,"?,  Juven.  In46,  de  296  p.^  avec  grav.  et  portraits.  Prix  : 
a  h.  60. 
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0«rr«or  (Antoine).  —  Un  poètt:  oublié.  Atmi*  de  hoy  (ildS'lSSi)^  Bemnton^ 
imp*  Jiscqmn.  ln-8,  de  35  p. 

noenner  (Mar€}*  —  Le^  CaUchiiimes  (k*  Cnlvin  i étude  d'histoire  et  de  caté- 
chétiquei  [Ihèsej.  Pamiern^  imp.  Labnmie.  Iq-8,  de  100  p. 

B^tttFset  (Pault  et  Michel  Sialoittoa.  ^  Hùnatd.  Paru,  Uhml  tn-i^,  de 
XL^3:î'i  p.  Prix  :  li  tr.  5(>. 

Calhrrfnc  de  Sicdielfi.  —  Lettres.  Publiées  ptir  M.  le  ronjle  Bagcenault  I>K 
PucHEssE.  T.  9  I ;ii)8ti  lotiS).  Paris,  Imp.  Ttuttunaie.  Iu4  a  2  col.,  de  jix-fSOS  p» 

t:at«lu|çiie  *ji'nérai  t/«?«  /itTeiS  imprimés  de  ta  Bibiiotftèque  Hatiotmle.  Auteurs. 
T.  \\U  :  LaMa-Mosto-Campaui.  Paru,  Imp.  naiionaie^  \ù-H  h  2  coL»  i, 
180  coL 

tataloniie  it^^néral  des  Livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs. 
T.  XXIU  :  Camp  bel  i-Cîiroz.  Paris,  hnp.  natîomile.  In*8  à  2  col.,  de  1,  23ti  col. 

Cfttalo^ue  deii  ouvrayvn  de  CatdévQn  conscrvf^s  au  fiépartetnetU  den  imprint4» 
de  Id  Bibliothèque  nationale,  Paris,  hnp.  natiotitik\  in -8  a  '2  coL^  40  col. 
[Extrait  du  l.  XXII  du  Cattdogue  générai  deê  livres  imprimes  de  ia  Bibliothèque 
natimmie}^ 

Onlciflialre  (Le)  du  l*icce  de  BordeauJ^  M8ld-1902i,  Put>lié  sous  les  auspices 
de  rAââocJatioQ  des  aticieas  élèves  du  tycée  de  Bordeaux.  Avec  la  Cûilabora- 
Ijôo  de  MM.  Paul  Courleault,  J.  Garât,  Gustave  Lab^it.  H.  tiarckliausen, 
Anselme  Léo  a,  etc.  Bordeau^x:^  imp,  Gounouithou.  Gruiid  iii-liï,  de  xvi-44$3  p,, 
bvec  48  grav,  et  i  plans.  Prix  :  tt)  tr, 

CWde|A.s  —  Lldëe  de  rythme.  Digne ^  imp.  Chaspoul  et  Vm  BarbarouJï. 
ÏQ-H,  de  187  p.  Prix  :  5  Ir. 

ClMp&rède  (Heué).  —  L'Ëlat  et  l'ÉtjliM  à  Genève  au  temps  de  Calvin  et  de 
fhi'odorc  de  Beze^  d'après  deux  ouvrages  récents.  Vah-ies-Buinèi  imp.  Aberkn, 
1B'8,  de  21  p*  (Extrait  de  la  Revue  du  christianisme  social.) 

Clar^tle  (L6o).  —  Histoire  de  ta  littérature  frartruise  (000-1900):  L  11  :  le 
XV u"  siècle,  2*  édition*  Parâ^  Ollendorff.  In -8,  de  67 i  p* 

Clédftt  iL.j.  —  Le  Happart  de  V  Académie  française  sur  ta  ré  forme  de  TorMo- 
yraphe.  Pam,  Bouiilùn.  In-B,  de  20  p*  (Extrait  de  la  Hevut  de  philoloffie 
française}. 

dop^Ai  i; Henri),  —  U's  Amitiés  de  Rabelais  en  (Jrteanais  et  la  iMtre  au  baitii 
du  bailli  de»  baillis.  Fari$^  Champion.  In-Ô,  de  20  p.,  et  fac-similés.  (Extrait  de 
la  Hcvue  de^  études  rabetaisienneji  (U"  anoée,  S-*  fascicule!. 

Clouzot  (Heun).  -  ^ourelU^é  îwies  pour  nervir  à  thiKtoire  de  l'imprimerie  à 
Niort  et  tl/uu  tes  Dettjr-Sèvres,  Parin^  Chuttipion,  ln-8,  de  57  p» 

Cnoallliae  (Mari us;,  —  Maiti^  d€  Biran.  Paris,  F.  Akan.  In- 8,  de  vjii*305  p. 
Prix  :  7  rr.  50. 

raiwiard  (€,}.  —  Le  Vin  orléanaiit  dam  ta  poém  et  dans  l'histoire.  f>/(?an«, 
imp.  Goût.  Ui-H,  de  51  p.  (Extrait  des  Mêmoifu  de  la  Société  d" agriculture^ 
sci^nce^,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans.) 

Da^ray  (Raoul).  —  Tribulations  de  Tlmpiit  chez  Thémis.  Préface  de 
M.  F-  Gémier,  du  théâtre  national  de  POdéon.  Paris,  Dirose  et  Tcnin.  In^lS, 
de  %}-iM  p.  Prix  :  2  Fr. 

DeliDoiil  (T.).  —  Gaston  Paris  et  son  '<  François  Villon  »^  Paris,  Sueur-Char- 
rtietj,  In'8.  de  4S  p.  (Extrait  de  ta  Revue  de  Lille.) 

Oonfol  (HeuriK  —  M.  Thiers,  président  de  ia  HépubUquû  (1870-1873).  Paris, 
Çolm,  tn-lfi,  de  iv^J30  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

0c»iibici  < Georges),  —  Le  Théâtre  au  monastère  de  Lérins  bous  Louis  XtV. 
Paris,  Imp,  nationale.  lo-8t  de  13  p.  (Extrait  du  Bulletin  hititorique  et  philolo- 
gique } 

Dttiinile  (René).  -^  Lettres  d'Eleire  à  Lamartine.  Pari^,  Hachette,  in- 16,  de 
107  p.,  avec  2  fac-sittiilés  des  autographes  eonseï-vés  k  Saint-Point.  Prix  r  2  fr* 

Drei-fu»  (^flobert).  —  La  Vie  et  tes  Prophéties  du  comte  de  Gobineau.  Pariê^ 
C^lmann-Lévy.  ID-I8jéius^  de  J 32  p.  et  portrait.  PHx  :  3  îr.  50. 
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Orounnlt  1  Roger).  —  Notes  inédites  sur  Jean-Bttpttiite  ât*  La  Foitimm^  mî- 
gneur  dr  Fontenui  ei  de  Savoie.  Pitris,  Imp.  naiionale.  In  8,  de  l^i  p.  (Extrait  du 
Biiltf'tiii  hisloritjut  et  philo iGtj iq tte .\ 

Da  Bfiur^  (A*:.  —  Vie  mona^îifitte  dmts  i abbaye  de  Sninî-Germain-des^Prés 
au-r  difft^rentea  përiodeis  de  son  h^sitùire.  bemnçon,  Oftp-  Jacquin,  Iti-S,  de  56  p. 
(Extrait  de  la  Hevtte  tie^t  quêTtîtons  hûtoriques.) 

EltidcK  sur  Sehiiier,  pulïli^es  pour  le  centenaire  de  la  morl  du  [ïoète,  par  la 
Société  pour  l'étude  des  lan^^ue^  et  des  liltéralures  modernes,  el  îa  Société 
dliisioire  moderne,  (Le  Sieur  Ciller,  ciloyeu  Irançais;  le  Fessiniisnie  de 
Schiller;  dens  sources  inédiévales  de  la  "  Fiancée  de  Messine  >-;  Scliiller  et 
Fichte:  Schiller  et  Novaîis;  Schiller  et  Camille  Jopdati,  etc.)  Paris,  F.  Atcan. 
In-8,  de  vti-:23Q  p.  Prix  :  4  fr. 

Faille I  lÈmilej,  —  Simptification  simple  de  VùrthtiQTûphe,  Pu  ris ^  Sociale 
fraiiçaifif  dlmpr.  et  de  tiùj\  Jn^lS,  de  4tï  p. 

Fal|piicli*eite»>  (Heué).  —  E&aai  sur  t'entjufjemeni  lhéàlrai{ihv!$e],  Montpellier^ 
imp.  IhtuniliaehH  et  Mttrtiat.  In -8,  de  152  p. 

Fénelfin.  ~  Lvittc  à  IWcadiMie.  Édition  pybltée  conformément  au  texte  de 
rêdtiion  de  ITlti,  avec  une  introduction,  des  notes  et  un  appendice^  par 
Aibert  Cahen,  Purin,  IhicheUc.  Metit  in-H>,  de  xxvi-25U  p.  Prix  :  f  fr.  50, 

F<»i*t{PO-  — ^  Fncultc  de  (héototjie  dn  Parhi  et  ses  douleurs  lea  phtH  ûélèttre$ 
(Epoque  modernej,  T*  IV'  :  xvu*  siècle  tR^vue  li lierai rej.  Paris,  Picard,  In-B, 
de  452  p. 

Fromugriil  (P.i.  —  Le  Théâtre  iU  Versatiles  et  la  Montansier,  Vermiiîe^,  imp. 
Aubert.  In -8,  de  67  p,  i  Extrait  de  la  Hevue  de  l'histoire  de  Versailles  et  de 
Seinc-et'iliij^e,) 

fÀlasier  (Ph, -Emmanuel).  ^  Le  Mouvement  Ultéraire  (Petite  Chrtmique  des 
lettres.  l'JU4).  Lettre  préface  de  M.  Paul  Hehvieu;  Paris,  OUendorff,  [a-i% 
jésuSt  de  3u3  p, 

Goiir  11141111  (Reniy  de  ,  —  Promenades  philosophiques  (François  Bacon  et 
Joseph  de  Maistre;  Sainte^tenve,  créateur  de  valeurs;  le  Pessimisme  de  Léo- 
pard i;  la  Logique  d*un  saint,  etc.).  Paris ^  Société  du  Mercure  de  Franvi'.  Ïn-f8 
Jésus,  de  345  [k  Prix  ;  3  fr.  50. 

Grêlé  Kugéne),  —  JuteH  Barbcif  dAurt*iilli/  :  mi  vie  et  son  œuvre,  diaprés  sa 
correspondance  inédde  et  autres  dot'uments  nouveaux;  avec  une  préface  de 
AL  Jules  LtVALLors.  I/œuvre.  Paris,  Chfuttpion.  In-H,  de  xv4i2  p.  Prix:  7  fr.  50, 

«lïrifielle  iEu^'ène).  -  Supplt^meni  au  Predicnioj'iana.  Paris^  Leclerc.  In-8.^  de 
43  p.  [Extrait  du  îïuHelin  du  bibliophile.) 

Mmmj  (E.  T,;.  —  Le  premier  maitre  de  Sainîe-BûUiic  :  LûUls  Blériot  (1813- 
1818:*  Boulogne-sur- Mer,  imp.  ttamain.  Iu-8,  de  8  p.  (Extrait  du  BuUetin  delà 
Soe  iét  t^  a  c  adhn  ique  de  Ito  u  lofi  ne  -s  m  '- Jf  e  r  { t .  VII). 

HmiNMonillli?  iD'i  et  fi.  Ha  DO  la  n  m.  —  Souvenirs  Htr  l/"*"  de  Main  tenon 
(M™'  de  Minute  non  a  Saint  Cyr;  dernières  lettres  à  M»"  de  Caylua).  Avec  une 
introduction  par  le  comte  d'HAUssoNviLi^s.  T,  tll,  PartSf  Calmunn-Levy,  ln-8, 
de  Lxxxvr-3>l  p,  et  porl rails.  Prix  :  7  fr,  50. 

Hélliiant.  —  Les  Ter*  de  la  mort;  publiés,  d*aprés  tous  les  manuscrits 
connus,  par  Kj*.  VVuLî-Fet  Ém.  WALseaG.  Paris,  Firmln-Didot.  ln-8,  de  lxxv-96  p. 
Prix  :  Û  Ir   (Société  des  anciens  lextes.) 

Reruianl  G.  L  —  Mémoires  de  Gode f roi  tkrmanî.sur  Thistoire  ecclésiastique 
du  xvir  siècle  I030*l663j.  Publiés  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit 
autographe  et  sur  les  anciennes  copies  authentiques,  avec  une  introduction  et 
des  noies;  par  A,  G.^ziKR.  T,  11   i633'i655  .  Paris,  Plon-NourriL  ln-8,  de  748  p, 

tlt^rvé  (Noël!,  —  Les  NoHs  froneats  (Essai  historique  et  littéraire).  Niorlr^ 
imp.  Cloitzùt.  Ui'i^,  de  147  p.  Prix  :  2  Ir,  SU. 

Her%r3t  iJeani,  —  Les  Sùci*^tés  d^ amour  au  XVHP  siede,  d'après  les 
nnnnoire.'i,  chroniques  et  chansons,  libelles  ei  pamphlets»  pièces  inédites, 
manuscrilB.  Parii,  Baragon.  ln-8,  de  362  p.  et  8  planches.  Prix  :  20  fr. 


LIVBKS    ROLVKAUS. 
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Httipi»  (Victor).  —  Œuvreê  complHeâ  de  Viclor  Hugo  Poésîe>  111  :  los  Cott- 
templations.  PariSt  iHlendorff,  ln*â»  de  ul'à  p,,  el  grav*  Prix  :  U)  (r. 

Jeftnrojr-F'éllE  (VJi.  —  Fitiiteuits  contenipùraims  de  rAc(f demie  française. 
Études  îiliéraires;  2"  série  :  Edmond  Hous^^e,  Albert  Vantlal,  Edouard  Pail- 
leron,  André  Theuriet,  Albert  de  Mur»,  VicLoneri  Sardoi^  Gaston  Boissieri  le 
duc  d^Aumale,  Gabriel  Hanotaux.  l^aris,  Bioud.  lti-8,  de  428  p, 

l^clièwé  if*,',  —  Eiiitienne  fkirand,  poète  ordinaire  de  Marie  de  Médiûiê 
(i38a-iiilSr*  Paris,  Leckre.  la  8,  de  47  p.  [Ëxirajt  du  hulkiin  du  hibtio- 
phite.  ' 

La  Fay «Ile  fM™^  de  *  —  Mémoires  de  Sî^^''  de  La  Fayetie.  Précédés  da  *<  la 
Pn  ni;  es  se  de  Clèves  «^  Paris  ^  FUminarkfH .  lu-iS  jiisus,  de  379  p.  avec  portrait. 
Prix  :  *Ja  ceol. 

LanffJulA  iJ-  *  —  Alfred  de  Vifinu  critique  de  Cm^milk,  fragments  inédits 
d'A.  de  Vi^ny  stir  P.  et  Tli.  Coroeille,  publiés  avec  une  introductfon  el  des 
not^Sf  et  suivis  d*uiî  Kssai  de  biMIoi^raphje  d'A.  de  Vigny,  Pré  lace  d'Emma* 
Duel  DES  EssARTs.  Clermoiil-Ferraiid,  imp.  DumonL  Ifi-8»  de  4i  p. 

La^lej^ric!  (Robert  de)  et  Alexandre  l'Idier.  —  BibtiOfjiHtphie  yénéruk  d€Si 
Irmmix  historiquen  et  archéoioniques  publiés  par  les  ëociété^  smuntes  ds  ia 
Frmce  i  ilHJ2  l^Hj*  Parh,  Leroux.  îo  4,  de  ^67  p, 

Ejuicv  (Ph,;.  —  îurentaire  de^  colkctiom^  manuscrîte^i  de  la  Bibliothèque 
nationale  nuT  ffiisl^ire  de$  provinces  de  Franee.  T,  1"'  i  Bourgogne-Lorraine), 
Paris,  Leroux,  ïn  8,  de  ïjtxi-SOi  p.  Prix  :  7  t'r,  50, 

La%al1(^^  Gasion).  —  Le  Grand  Carnot  chnnfionmer,  suivi  de  ;  Gn  sauve- 
teur de  moauiueùts  en  1793;  le  Meurtre  du  baron  d'Adieu  en  tSOO;  Un  poète 
ba^-norniand  inédit;  Bernardin  Auquetil  (1755- 1826  ;  la  Légende  du  Boi- 
Soleil;  Lin  courtisan  de  lettres  (Gabriel  Naudé);  Histoire  d'une  correction 
fl63fi).  Études  historiques  et  littéraires.  Pans,  Pkard.  In- 16,  de  241  p. 
Prix  :  3  IT. 

LfM^llEne  '€.).  —  M^'  lie^horde^i- Val  more.  Paris,  Sueur -Charruey.  In-Sj  de 
22  p.  (Ei Irait  de  la  Hevue  de  Lilk,  août  1905.) 

Loménle  i.  Charles  de).  —  Trois  années  de  ta  vie  de  ChaîfaubriaTid  (I8i4-t81fi]. 
Son  rùle  et  ses  écrits  à  l'origine  du  royalisme  parlementaire.  A* m»  Fonîe^ 
moinij.  tu-î^,  de  \\i  p.  (Extrait  du  Correspondant ^  revu  et  aofçmenté.) 

lialiierbe  (Èraîlej,  —  V  Abbaye  de  Livry  au  temps  de  ^f'"'^  de  Se  vignes  Itouen^ 
imp.  (hj,  ln-8,  de  77  p. 

Haaucl  'Eugène),  —  Mélanges  en  prose  la  Poésie;  Brîzeux;  Soiilary;  Lau- 
rent Picbat  et  ie  général  Pittié  ;  Oi^tave  Feuillet  ;  Adolphe  Franck  :  Jules  Simon; 
Discours  universitaires;  les  Maîtres  répétiteurs;  rKnseignement  secondaire  des 
jeunes  filles;  Souvenirs  de  jeunesse  et  d'école  normale;  Lettre  aux  institu- 
teurs sur  la  toiéraneei;  publiés  avec  une  introduction  par  Albert  Cau^:».  Paris^ 
Baeheîie.  lo-l6,  de  xlv(1|-'272  p. 

Saraball  (Pauî;,  —  Be  l'influence  de  Vespr'iî  milUaire  jswr  t*a'uvre  d* Alfred  de 
Vigny;  avec  une  prèracf^  d'Emile  Faourt.  Paris,  Crùvitle-Morant,  ïo-8,  de 
u  1-309  p,  et  portrait. 

BaslA  (J.).  —  Hene  Bazin ^  conférence  faite  le  26  janvier  1905,  dans  la  salle 
des  séances,  au  petit  séminaire  de  8rive.  Cahors,  hnp.  cadurcienne.  Petit  iu-S, 
ûem  p 

Vtrabal  (De).  —  Le  Critrifix  de  Fëjwlon  appartenant  au  comte  de  Warcsqmelt 
exécuté  à  lionie  vers  16Î5,  par  François  Dtiquesuoy,  dit  le  Fïamaud.  Bark- 
Duc,  imp.  Vue  Coltot*  Petit  in -8  carré,  de  30  p.,  avec  grav, 

Moaoïl  I Gabriel'.  —  Jukt^  Micheteî,  Études  sur  sa  vie  et  ses  oeuvres,  avec 
des  fragments^  inédits  iMichelet  et  l'Italie;  Miclieîet  de  18:19  à  184-2;  Voyage 
en  Allemagne  [18421;  le  père  de  Jules  Michelet,  etc.).  Paris,  Hacheile.  In-16, 
de  3^  p, 

ttAraRg:e  f Georges).  —  Le^  Idées commmmtcs  dam  les  sociétés  secrètes  et  dans 
ta  pre$fie  ^ouh  la  monarchie  de  Juitkl  (thèse).  Paris ^  Girard.  In-8p  de  175  p. 
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I^avaiel  ,J,*J.)*  —  ^^^fii  François  de  Sah$t  d'après  sa  correspoDdamce,  de 
imn  à  1610.  Pnrifi,  Vitte.  In-B,  de  16  p. 

3Sejr«c  (Joseph),  —  Montat*jnc  {[^  Château;  Monlaipne  ialîme;  Pierre 
Magne;  la  Paroisse),  Bf^rgerac,  imp^  C  mi  a  ne  t.  In-H^  de  xt-'iJ'J  p. 

Olt%1er  (Jean- Jacques),  —  Les  Comt^diens  françaia  iians  feu  courji  tTAUeningne 
an  XVÎIl*'  siècle.  4*^  série  :  la  Cour  dn  landgrave  Frédéric  H  rie  Hesse-Cassel, 
Park,  Socii^ic  f tança  he  d'impr.  et  de  Hbr.  In-4t  de  xï-iiO  p.  el  2  planches 
(eau-rorte  ei  bois  lyrravées  par  E,  Penne(|uit>T  d'après  des  documents  de 
Tépoque,  ' 

F»«ie«l.  —  Opmcuiest  chùhh  de  Pnsati.  Édilion  nouvelle,  revue  sur  les 
manuscrits  et  les  roeilleur-t  textes,  avec  une  ioiroduction  et  des  notes  par 
Viotor  CiftiOD.  Park^  Htuud.  In-lfi,  de  80  p,  Prix  :  60  cent, 

Pcllerliet  (M.  ,  —  Catalogue yvnëtai  des  itirunabieH  des  bihtiothèfjueB publiques 
lie  France.  T.  U  (Biblia  pauperum-Coniniandements).  Paris,  Picard.  !n-8,  de 
XVII  i-SM  p. 

Pcrrtttiil  ,Le  cardinal),  —  Le  Centenaire  de  t Académie  de  Mdcôu.  Discours 
prononcé  dans  t 'église  de  Saint* Pierre  de  MAcon,  le  io  septembre  1905.  Autun, 
impi  Dejtissieu.  In -32,  de  (5  p, 

Petit  A.),  —  Les  t origines  du  collège  de  TuHe{iy'^  et  xvi<s  siècles],  Tulk,  imp. 
Crattffon,  Ïn-S,  de  23  p. 

Prffi  fil»^  —  Lht  socialiste-rcrolutionnaire  au  commencement  du  XVI tP  siècle  : 
Jeun  McnUer  (thèse).  Parr-s,  Girard.  1q-8,  de  107  p. 

Pinvert  (Lucien).  —  Un  romaufrier  ftim$ê  :  Augmte  BacheUn  i,i$WiS90)> 
Paris,  Fontemoing.  ïn-8,  de  32  p.  et  grav,  (Extrait  de  la  Revue  es  Fribourg^ 
numéro  de  juin  et  juillet  1905). 

PciuibAH  C.K  —  Le  CoilèffC  royal  de  Caen  sous  Vadminùairation  tte  tathè 
Ihinicl  {\HTf-l%d9).  CaeUt  imp.  Delesques.  ln-8»  de  73  p,  (Extrait  des  Mémoires 
de  VAradémif;  nationale  des  sciences ,  arts  et  belles- lettres  de  Caen,) 

Eey  (Auguste),  —  La  Colère  de  La  Fontaine  contre  Jean  Choart.  Nogent-le^ 
Rotrou,  imp.  Ùaupeley -Gouverneur.  In-8*  de  10  p,  (Extrail  du  Bulletin  de  la 
Société  de  P  histoire  de  Paris  et  de  llle-de-France,  l,  32,) 

Rophebla^4*  (Samuel),  —  George  Sand  et  sa  fille,  d*aprèâ  leur  correspon- 
dance inédite,  Paris,  Catmunn-L^^g.  In  18  jésus,  de  ii-303  p.  Prix  :  3  fr,  50, 

Snint^Anlian  {Emile  de).  —  Uldée  sociale  nu  théâtre.  Paris,  Stock,  ln-16,  de 
370  p.  Prix  :  3  tr.  50. 

Saliii«>llmiire  [Benoit  de),  —  Le  Roman  de  Troie.  Publié»  d'après  tous  les 
manuscrits  connus,  par  Lêopold  Constans.  Pari$,  Pirtnin-Didot,  T,  ^'^  In-S,  de 
X1472  p.  Prix  :  15  fr.  (Société  des  anciens  textes  ) 

Srlilfr  (Mario).  —  La  Bibliothèque  du  marquis  de  Santitlanc.  Paris,  Bouiltan, 
ln-8,  de  xci'511  p. 
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ThoBMUi.  —  Le  Roman  de  Tristan.  Poème  du  xii''  siècle,  publié  par 
Joseph  Bédier.  T.  II.  Introduction.  PariSy  Firmin-Didot,  ln-8,  de  471  p.  Prix  : 
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de  240  p.  Prix  :  6  fr. 
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de  la  Compagnie  de  Saint -Sulpice.  Lettres  choisies,  annotées  et  publiées  par 
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Toulouse,  imp.  Privât.  Petit  in-8,  de  40  p. 
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Paris,  Maloine.  In-8  jésus,  de  in-573  p.,  avec  grav. 
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^  Dans  l'étude  i|ue  M.  Henry  iiuv  a  t'on sacrée  à  Jean  Marot  (Rertic  de^ 
Pyr^'Hées^  lUOS»  3*  IrimeBtrei  les  dètaiU  biographiques  lieancDt  beaucoup 
moins  de  place  que  ranaJyse  et  rapfirëcifltioii  des  tEinres  de  ce  poêle  cour- 
tisan. Et  oela  eàt  fort  jmie^  car  ce  qu'où  sait  avec  précision  de  la  vie  de 
Jean  Marol  peut  élre  dit  Rsset  brièvenieot  tandis  qu'il  faut  une  place  plus 
éteodue  pour  résumer  el  pour  juger  les  trop  loupi?  poèmes  de  circonstances 
qu'il  eul  ta  pensée  de  rimer.  L\Hude  de  M.  Guy,  Judicieuse  et  bien  intormée, 
présente  un  ensemble  complet  de  la  carrière  dti  ce  personnai^e  d'assez  mince 
talent,  que  la  gloire  de  son  flts  devuit  si  parfaitement  éclipser. 

—  M.  Hugues  VA<:iAf«AV  vient  de  mettre  au  jour  deuï  recueils  lexirogra- 
phiques  qui  serviront  à.  la  coti naissance  plus  exacte  du  vocabulaire  français 
du  xvi^'  sit*cle. 

Le  premier  est  intitulé  Bc^&ur  mille  advertes  en  —  tnetst  de  Rabelais  à  Mon* 
iaiynv  et  est  extrait  des  lonies  l  et  II  de  la  Uevuc  dês  études  rabelaisiennes. 
C'est  un  utile  relevé  qui  rendra  des  services  à  loccasioD. 

Le  second  recueil  en  rendra  certattiement  davantage.  U  e^i  intitulé  ;  Deu;^ 
mille  mois  peu  connu» ^  el  ejt trait  de  la  Zeilschrift  ffit*  romumschf!  Philologie 
(tûjues  XXVIlï  et  XXIX).  L*auteur  a  eu  la  pensée  de  relever  dans  des  écrivains"] 
négligés  ou  peu  connus  des  termes  qui  ne  figurent  poinî  dans  les  lexiques 
communément  en  usage,  et  il  a  tait  ainsi  une  collection  de  termes  qui  com- 
plètent la  série  des  dictionnaires  de  Cotgrave  et  de  Godefrow 

-  M.  Victor  GiKAVo  a  publié,  dans  la  collectiou  Sdtncç  et  Religion,  une 
édition  nouvelle  des  Opuscules  dwim  de  Pascal,  revue  sur  les  manuscrits  el 
les  njêil leurs  textes  et  accompagnée  d'une  t*itroducliou  et  de  noies,  Cesl  la 
réunion,  diius  un  mince  volume,  des  principaux  traités  de  spiritualité  et 
d'apolo^'étique  de  Pascal,  et  ce  recueil  Tort  commode.  a«iquel  on  a  joint  des 
frajk^ments  importants  sur  les  mêmes  sujets  ex t rails  des  Pensées,  ne  pourra 
que  servir  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  comprendre  le  secret  de  la  mentalité 
de  Pascal. 


—  M,  Henri  Chérot  a  publié  sous  ce  titre  :  lu  Déeotwerte  du  Car^rne  de 
Bountaloue  à  Suint-Sulpice  en  iHlS,  dans  le  Bulletin  trimeUnel  des  unctem 
élèves  de  Saint*Sulprce,  la  descrîpliou  et  Tanulyse  d*un  manuscrit  qu'il  a 
acquii»  et  qui  est  le  seul  recueil  CDUlemporain  de  Tillustre  prédicateur  four- 
nissant la  date  de  celte  slalion  quadragésimale  prêcliée  par  lui. 

—  Pour  M.  Eugène  Rigal.  qui  a  consacré  une  assez  iong;ue  analyse  au 
*i  Misttuthrope  n  d^  Molière  [J.ùUchrifî  fur  frauzomcfien  un 4  enylischen  Vnîer' 
rictU,  Hiu5,  p*  199  e^  30:i)^  celte  pièciî  -  n  est  rien  de  moin^  qu*une  étude 
presque  complète  de  la  société  contemporain**  el  de  riiumanité  »,  Puis  il 
détermine  comment  Molière  est  parvenu,  h  Taide  de  moyens  voloniairement  j 
forl  médiocres,  à  présenter  un  tableau  si  vivant  et  si  irai,  â  animer  des' 
{>ersoûnages  parfaitement  eo  situation  et  d'un  caractère  si  nettement  tracé. 


Celui  d'Alceslê  eM»  comme  il  con client ^  tout  paHiculiêremenl  scruté  par 
M,  fiigal,  qui  *ê  trouve,  a  bon  droit,  fort  ressemblant  à  la  nature,  en  dépit 
des  omissions  volontaires  de  Molière  qui  nous  laisse  ignorer  respect  extérieur 
de  son  peraoïmn^^e.  H  en  est  de  même  pour  Philinte,  que  l'auteur  comique  a 
mis  en  contrftâle  avec  Atcesle  simplement  pour  qu'ils  se  fissent  valoir  t*un  par 
Fautre  et  mettre  mieux  en  évidence  leurs  muluels  travers  d'esprit* 

—  Le  Supplément  au  t*  l^rédimtoriana  *>,  publié  par  M.  Eugène  Ghïseile  est 
une  dissertation  conservée  eu  maruiscrit  dans  un  recueil  de  la  bibliothèque 
de  TArsenat.  Elle  date  de  ta  fin  du  x\i\^  siède  et  TourDit  quelques  détails 
igùoréB  et  précis  sur  tes  pr^jcateurs  de  ce  lemps-là, 

—  M-  Cari  Wahlcvo  vient  de  mettre  au  jour,  dans  une  très  élégante  pla- 
quette, Un  acle  inédit  d'un  opéra  de  Voltaire,  pubtiè  d'après  deux  ancitnnes 
copies  marmsc rites  de  ta  bibliothèque  royale  de  Stockholm^  avec  des  facaimiti;!*, 
G*est  le  ^^  acte  de  Topera  de  Sarnson^  auquel  V^dtai^e  travailla  dès  la  fin  de 
1731  et  qui  eut  le  sort  de  ses  autres  tragédies  lyriques  :  c'csl-à-dire  que  le 
poète  ne  put  réussir  à  te  faire  jouer*  Bn  groupant  tous  les  détails  èpars  sur 
Samsfyn  dan%  les  œuvres  de  Voltaire  et  dans  celles  de  ses  contemporains,  et 
en  mettant  en  usage  tous  ces  rensergnements  ainsi  recueillis^  M.  C.  Wahtund 
a  tracé  un  chapitre  curieux  et  intéressant  de  Miistoire  de  Voltaire  et  de  sa 
production  littéraire. 

—  Dans  son  étude  sur  Voltaire  amonrevœ  {Revue  latine ^  25  octobre), 
M*  Emile  Fagcft  traite  de  deux  épisodes  de  la  vie  de  Voltaire  :  son  amourette 
avec  Olympe  Du  noyer»  Pimpelte:  et  sa  liaison  avec  la  marquise  du  Cbàlelet. 
La  première  est  la  seule  jeune  iille  doui  Vollaire  se  soit  occupé,  et  il  semble 
qu'd  Taima  plus  qu^elle  ne  Taima  elle-même.  Quant  à  M*"'  du  Cbàtelet,  il  y 
eut,  à  sou  égard,  plus  d'amilié  que  d^amour  de  la  part  de  Voltaire,  tout  au 
début  de  leur  liaison.  Les  quiuïe  années  de  vie  commune  à  Cirey  que  les  cir* 
constances  leur  coramandèreut  furent  surtout  des  années  de  travail  on  de 
distrac tioQS  laborieuses.  Voltaire  y  Tut  tout  ensemble  très  heureu;i  et  très 
occupé,  et  il  prit,  au  contact  de  M""  du  Cbàlelet,  un  goût  vif  pour  les  sciences, 
dont  il  ne  se  départit  jamais  plus, 

—  M,  Paul  B0N:*(Efo?*  a  publié  dans  VAmalmr  d*aulographeii  lH  de  documents 
historiques  du  13  oi^tobre  dernier  un  article,  accompagné  d'nn  faciimilé,  sur 
k  Manusa'it  autographe  dfs  Mémoires  de  M^^''  Cltdron.  Après  avuir  décrit  ce 
manuscrit  et  rite  des  passades  inconnus,  Tauteur  conclut  que  la  question 
d'authenticité  des  mémoires  de  la  tragédienne  se  trouve  ainsi  résolue,  puis- 
qu'on possède  ce  qu'elle  en  a  écrit  de  sa  main. 

-—  Dans  les  Hechercke$  généalogiques  que  M,  Eugène  Ritter  a  récemment 
communiquées  à  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  il  s'occupe  de 
Tascendance  de  M«rat  et  de  M™*  de  Staël.  ?ious  n'avons  pas  graud'cbose  â 
dire  ici  du  premier,  dont  le  nom  appartient  surtout  à  l'bistoire  politique.  Pour 
iM*"**  de  Staël,  après  avoir  établi  son  arbre  ascendantal,  M.  Ritter  conslate  que 
M'"*'  de  Staël  appartient  k  la  France  par  plus  de  la  moitié  de  son  ascendance, 
exactement  33  quartiers  sur  tî4,  car  elle  descend,  en  effet,  de  familles  protes- 
taules  françaises  qui  se  sont  réfugiées  à  Genève  ou  dans  le  pays  de  Vaud,  à 
di (Té renies  épocjues  embrassant  un  espace  de  près  de  deux  siècles. 

—  Le  mémoire  consacré  par  M.  Charles  Ioeet  k  fhelléniHte  d'Anssede  Villoi- 
ion  tt  la  Provenee  a  moins  trait  aux  séjours  que  Villoison  fit  dans  cette  pro-  _ 
vince  —  il  y  demeura  deux  fois  seulement,  à  l'aller  et  au  retour  de  son  voyage 
en  Orient,  à  la  suite  de  Cboiseul-Gouftier,  —  qu*à  Tample  correspondance 


im 
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qu'il  ne  cessa  pas  tTy  eiilreteiiîr.  Il  fut  en  relations  suivies  avec  Guys,  aveo 
Fauria  de  Saiot-VInceRU  avec  Suinte- Croix  et  d*autres  encore,  avec  lesquels 
il  échangeait  des  nouvelles  savantes  f|ui  ont  été  recueillies  et  mises  en  lumière 
par  M.  Joret. 

—  DaQs  son  importante  étude  sur  lamennais  et  Viettur  ihtgo,  M.  Christian 
MARKLiut  explique  ti  comment,  à  deux  reprises,  Lamennais  sut  Taire  de 
Victor  Hugo  un  chrétieu  >).  La  prenuère  toh^  ce  fut  au  dt^but  du  mariage  de 
VieLor  Hugo,  quand,  aprt*s  les  inquiétudes  qui  Pavaient  troubli'  durant  ses 
loDgues  liani^ailîe^f  il  sentit  !e  bonheur  proche  el  assuré.  Puis^  de  18H  à  iH*2B^ 
le  poète  s'eiïorce  de  concilier  dans  ses  œuvres  le  meonaisîani:*me  et  le  roman- 
tisme. C'est  le  romantisme  catholique  qui  préside  à  la  conceptiou  de  Sotre- 
Dame  tic  Pnrh,  dont  Texécuiion  devait  difTérer  si  fortement  de  cet  tdéaL  La 
révolution  de  Juillet  était  survenue,  au  travers  de  hi  composiiiou  de  l'œuvre, 
etsurlout  Hugo  s*écartait  du  catliDlicisme  sous  la  poussée  d'autres  hal|itudes 
d'esprit  et  d*une  iina^ nation  plus  plastique.  Lamennais  essaie  de  combattre 
ces  tendances,  mais  lui-même  est  trop  peu  tranquille  dans  ses  aspirations  pour 
réussir  h  apaiser  les  inqmêludes  des  autres. 

—  Le  logis  dont  M.  l-,ouis  AR^'ouLD  a  parlé  sous  ce  titre  :  La  h  Maison  de 
Victor  Hwjn  n  attire  fois  et  uujùutd'huit  dans  te  Cftn'espondant  du  55  décembre, 
est  le  logis  de  la  place  des  Vosges,  —  ci- devant  Royaîe,  —  transformé  main- 
tenant en  musée.  Pour  mieux  évoquer  Taspect  de  cette  demeure  historique  au 
temps  011  le  poète  Thabitaît,  M.  Louis  Arnould  a  très  habilement  tiré  parti 
d*un  article  sur  Vue  soirée  che:^  Victor  Hugù,  paru  dans  le  Journal  du  dimanche 
du  4  octobre  1B45,  soua  la  signature  d*Bugène  Wœstin, 

—  Le  \Xi"  fascicule  de  la  Bibtiathèqiœ  df  ia  FocnUé  desLelîref;  de  VUniversité 
de  Faris  vient  d'être  consacr**  à  des  Mélange»  dlnstmre  liltr'raire  publiés  sous 
la  direction  de  M.  Gustave  Lawso?î*  11  comprend  trois  études  concernant 
Victor  Hugo  el  Lamartine,  qui  mettent  au  jour  des  renseignemeula  fort  utiles 
aux  critiques  et  aux  historiens  de  notre  littérature, 

La  première^  due  à  M*  FnÊsil^ET.^  porte  sur  les  Sources  grecques  des  i*  Trois 
Cents  >*  de  Vktor  Hugo^  L'auteur  a  recherché  les  sources  et  les  textes  dans 
lesquels  le  poète  a  puisé  son  inspiration  et,  sur  les  manuscrits  à  lui  confiés 
par  M,  Paul  Meurice,  il  a  pu  reconstituer  la  suite  du  travail  qui  précéda  la 
mise  au  jour  de  ce  poème. 

Dans  l'étude  suivante.  M,  H.  Uupïh  traite  de  la  Chronologie  des  »  Contempia- 
tiona  n.  Il  explique  les  différences  des  dates  que  présentent  les  manuscrits  et 
les  éditious  successives  de  ces  poésies^  donne  des  indications  curieuses  sur  la 
méthode  de  travail  de  Victor  Hugo,  et  montre  comment  celui-ci  mit  Tordre 
logique  de  ses  pièces  d'accord  avec  la  véritable  évolution  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments. 

Enfin  les  <r  Nouvetln  méditations  et  /es  Harmonim  poétiques  »  de  Lamartine 
ont  été  examinées  par  M,  S.  oks  Cor; nets  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  manuscrits  bien  écrits  et  peu  couverts  de  ratures  fournissent 
des  renseignemeuls  sur  la  manière  dont  Lamartine  composait.  Si  l'on  n'y  suit 
pas  tous  les  eiforts  d'un  labeur  obstiné,  on  y  saisit  du  moins  l'élan  d'un  esprit 
aisé  et  vigoureux,  el  il  s*en  dégage  une  impression  de  racililé,  de  sincérité  et 
de  puissance. 

—  La  Herue  biblio- iconographique  de  novembre  dernier  annonçait  que 
M.  A.  WillîngtoQ  Week  a  découvert  à  Guernesey  une  collection  de  lettres 
adressées  à  Victor  Hugo  par  Juliette  Drouet,  qui  doivent  être  publiées  k 
Londres  par  la  librairie  Putnam. 

L*auteur  derannonce,  M.  P,  Dauïe,  fait  remarquer  que  ce  n^esl  là  qu'une 
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partie  des  lettres  que  Victor  Huga  a  reçues;  car  M.  Dauze  lut- même  a  trouvé 
à  Londres  sept  ou  huit  cents  leilres  de  Juliette  Dronel  au  poète,  lettres  qui 
ont  été  remises  plus  tard  par  M.  Paul  Meurice  à  M,  Louis  Kôck,  conservateur 
du  musée  Victor  Hugo  et  neveu  de  Juliette  Drouet. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  23  janvier  : 

t'  Samedi  malin  (30  janvier),  M.  Henry  Marcel,  administrateur  général  de 
la  Bibiioihfque  nationale»  en  présence  de  M-  Paul  Pallain,  gouverneur  de  la 
R&nqiie  de  France,  exécuteur  teslamentaire  de  M,  Paul  Meurice,  de  MM,  Al- 
bert Cièmenceaii,  on  de  ses  gendres,  Gustave  Simon,  Inteur  de  M^'**  Adèle  Hugo. 
n  dressé  Tinventaire  des  manuscrits  de  Victor  Hugo  qui  doivent  revenir  à  le 
Bibliothèque  nationale. 

<*  Toute?^  les  pièces  composant  les  dossiers  sont  séparément  enliasséess  dans 
des  chemisées  en  carton,  suivant  la  nature  de5  sujets.  Cinq  ou  six  liasses  con- 
tiennent les  Qoles  encore  inédiles,  classées  sous  le  titre  h  Tas  de  pierres  »,  con- 
tenant de*  vers,  des  dossiers  politiques»  des  recueils  de  ^  pierres  précieuses 
tombées  de  la  tribune  »,  des  titres  et  fragments  de  comédies,  d«s  pensées  sur 
te  t'  néant  de  la  science  et  de  la  raison  >'* 

i*  Après  inventaire*  procès-verbal  aété  dressé  par  le  notaire;  M,  HonryMarcel 
a  pris  possession  des  meinuscrît?  qui  resterontaux  mains  de  M.  Gustave  Simon, 
**  pour  la  continuation  de  l'édition  dite  de  l'Imprimerie  nationale  >-, 

**  Au  fur  et  n  nie:*ure  de  la  publication»  M.  Guràtave  Sitnon  remettra  à  la 
Bibliolliéque  nationale  les  manuscrite  qui  auront  servi  k  Tî  m  pression  >'> 

—  Heprenant  une  étude  publiée  ici  même  i  t^ûi»  4fid),  M.  Jacques  Lanolais 
rient  de  faire  paraître  une  brochure  sur  Alfred  de  Vignrj  critiqiw  de  Corneille^ 
fragment  inédits  ftWifred  de  Vitjm/  mr  Pmyc  et  Thomas  Cùrneilte,  publiés  *wec 
une  introduction  et  des  noteif  et  suivis  d'un  essai  dtr  bibtioûrfiphie  d'Alfred  de 
Tigntf.  Sous  re  dernier  état,  on  trouvera  uu  texte  plus  correct  et  plus  complet 
des  notes  de  Vi^u)%  qui  ont  été  révisées  et  restituées  plus  soigneusement* 
Quant  au  commentaire,  il  a  été  précisé  également  et  sert  k  mieux  marquer  le 
r»jle  de  Vigny  comme  critique  de  Cornerlle. 

—  A  roccasion  de  rinauy:u ration  du  monument  d'Eugène  Fromentin  à  La 
Hochelle,  que  nous  avons  signatée  déjA.  nous  mentionnerons  encore  que  la 
Hftut  des  Charente^  a  consacré,  k  ta  date  du  30  septembre  dernier ,  un  numéro 
spécial  entier  à  Ewfène  Fromenlia  ppinlre  et  fcviDaiw.  L'ensemble  de  ce  fasci- 
cule, illustré  par  des  reproductions  d'œuvres  de  Fromentin,  forme  un  recueil 
intéressant  de  documents  et  d'études  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Fromentin. 

—  Les  recueils  bibliographiques  peuvent  rendre  des  servires  à  tous  les  tra- 
fai Heurs.  CVsl  a  ce  titre  que  nous  si^^nakms  ici  la  Billion mph te  des  tivrea, 
ret^uei  et  périodiques  édités  par  Léon  Clouzot^  à  Niorl,  el  publiée  par 
M.  Alphonse  Pahaclt.  M.  Maurice  Toiti^néux  a  fait  précéder  cette  nomenclature 
d'une  préface  qui  ranime  la  physionomie  deTêditeur  provincial  dont  le  labeur 
est  ainsi  retracé;  et  les  curieux  d'histoire  littéraire  trouveront  assurément  à 
(îtaner  parmi  les  550  relevés  qui  composent  ce  volume. 

—  Nous  devons  aujourd'hui  enregistrer  la  mort  de  deux  de  nos  collègues, 
en  attendant  que  leur  mémoire  reçoive,  en  séance  publique^  le  tribut  des 
hommages  et  des  regrets  de  la  Société, 

M.  Paul  Dupont,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  ancien  élève  de 
FEfole  normale  supérieure*  est  décédé,  au  commencement  de  janvier,  à  Tâge 
de  cmquante-six  ans.  tl  n'avait  guère  publié  que  sa  thèse,  qui  fut  un  ouvrage 
important  sur  Hotidard  de  La  Motte,  et  veillé  sur  unts  réimpression  phototjr- 
piqn^   de  rédition    originale   du    Dictiomiaire   de    T Académie   française.    Il 
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n*avait  pas  collaboré  à  nos  publications,  mais  sa  sympathie  ne  nous  fit  jamais 
défaut. 

Au  contraire,  M.  Achille  Delboulle,  qui  vient  de  mourir  à  quatre-vingt-un 
ans,  était  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  assidus.  Professeur  honoraire  de 
rUniversité,  il  employait  les  loisirs  de  sa  studieuse  retraite  à  relever  des  indi- 
cations philologiques  qu'il  nous  adressait  et  qui  étaient  pleines  d'intérêt. 

—  Le  volume  IV  des  Mémoires  de  la  Société  néo-philologique  d'Helsingfors, 
qui  vient  de  paraître,  ne  contient  guère  que  des  études  qui  sortent  de  notre 
cadre  par  leur  objet;  mais  il  se  termine  par  une  Liste  des  travaux  sur  les 
langues  et  littératures  modernes  publiés  en  Finlande,  de  4902  à  4905,  dressée 
par  M.  Wasenius,  qu'il  convient  de  signaler  ici,  car  elle  apporte  de  fort  utiles 
indications  sur  Tétude  de  la  littérature  française  en  Finlande. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


L'INFLUENCE  DE  FONTENELLE' 


Nous  sommes  niainlenant  en  mesure  d'apprécier  rorigirialité  de 
Fontenelle  et  d*indiquer  avec  quelque  précision  rinflueuce  qu'il  a 
exercée,  La  première  est  bien  plus  grande  qu*oïi  ne  le  croit 
d'habitude,  el  quant  à  la  seconde,  il  semble  qu'il  soit  difficile  de 
Texagérer*  D'abord  sans  trop  le  savoir  peut-être,  puis  avec  une 
conscience  très  nette  de  ce  qu'il  faisaitt  du  ton  le  plus  mesuré,  le 
plus  calme  et  sans  se  départir  un  instant  de  sa  douceur  tranquillef 
d'autant  plus  redoutable  d^ailleurs  qu'on  se  défie  moins  de  lui  et 
qu'on  ne  voit  pas  la  force  dissimulée  de  ses  coups,  il  a  été  des 
premiers  à  commencer  la  réaction  contre  le  xvii*  siècle,  ses  habi- 
tudes, ses  traditions  et  son  esprit,  el  il  a  ainsi  préparé,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  ravènement  des  philosophes  et  des 
eQcyclopédistes*  Du  temps  qui  Ta  vu  naître,  c'est-à-dire  du  siècle 
de  Louis  XIV,  il  a  toujours  été  Tad versai re  discret»  mais  résolu, 
Fennemi  sans  éclats  ni  violence,  mais  irréductible.  Si  le  mot 
n'était  pas  trop  vif  à  son  endroit,  on  diruitqu'il  déteste  tout  ce  que 
Tépoque  précédente  a  respecté  ou  adoré.  Pas  une,  en  revanche, 
des  idées  essentielles  du  xvni"  siècle  qu'il  n'ait  vue  et  indiquée 
avec  une  netteté  parfaite  —  en  laissant  aux  autres,  toujours  pru- 
dent, le  soin  d'en  dégag:er  les  conséquences,  II  est  même  plus 
dangereux  que  Bayle,  de  toute  la  différence  qu'il  peut  y  avoir, 
entre  l'action,  forcément  restreinte,  d'un  savant  de  cabinet,  et 
celle,  de  jour  en  jour  plus  élargie,  du  plus  répandu  cl  du  plus 


i.  Conclusion  d'une  étude  sur  Fontêneite- 

%%rr,  [>'mi*t,  LirrÉn.  jîx  là  FraîïCb  (13"*  Aqd.).  —  XI 11. 
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mon  dam  des  philosophes.  Sa  trace  est  visible  partout^  et  donc 
partout  visible  aussi  son  inlluenfe.  Venu  plus  tard  et  né  avec  un 
autre  caraelère,  on  se  le  figure  aisément  chef  de  parti,  capable  de 
donner  son  nom  à  son  siècle,  rémule  el  le  rival,  souvent  heureux, 
des  Diderot  et  des  Voltaire.  Tel  ijuHl  est,  il  les  annonce  du  moins, 
les  prépare,  facilite  leur  œuvre.  On  l'a  entrevu  dans  les  pages  qui 
précèdent;  essayons  de  le  faire  voir  pleinement  en  précisant  de 
notre  mieux  la  portée  de  son  œuvre  littéraire,  scientifique  el  phi- 
losophique; nous  nous  demanderons  alors  pour  quelles  raisons  le 
rôle  qu'il  a  joué  n  a  pas  été  plus  important,  el  pounjuoi,  au  lieu 
de  devenir  Voltaire,  il  n'est  jamais  resté  que  Fontenelle. 


I 


Ce  n'est  pas  en  littérature  que  celte  influence  a  été  la  plus  profonde 
el  la  plus  durable;  el  il  convient  de  s'en  féliciter,  puisque,  sauf 
une  réserve  que  nous  ferons  plus  tard,  il  s'en  faut  qu*elle  ait  été  la 
plus  heureuse. 

Nous  le  savons  déjà  pour  en  avoir  eu  sous  les  yeux  des  preuves 
assez  abondantes.  Fontenelle  a  commencé  par  être  bel  esprit,  et 
il  n'a  jamais  cessé  complètement  de  l'être.  Tout  Ty  prédisposait 
d'abord  et  tout  Ty  aï Ja  ensuite  :  sa  naissance,  son  éducation,  le 
milieu  où  s'écoula  sa  jeunesse,  sa  collaboration  au  MercurB 
Galant,  le  monde  qu'il  fréquenta  jusqu'à  la  fin  et  dont  il  fut 
Tarbilre  incontesté.  Farce  qu'il  est  neveu  des  Corneille,  il  n'aime 
ni  Boileau  ni  Racine;  parce  quil  est  disciple  de  Descartes  et 
homme  de  progrès,  il  ne  comprend  pas  qu'on  admire  les  anciens; 
parce  qu'il  a  presque  toujours  quelque  marquise  en  tète  lorsqu'il 
écrit,  les  ordinaires  défauts  de  Trissotin  lui  sont  familiers.  Tout 
cela  sans  doute  est  bien  fâcheux;  il  n'y  aurait  cependant  pas  lieu 
d'en  faire  des  plaintes  trop  vives,  si  Fontenelle  n'avait  pas  été.,. 
Fontenelle,  Que  Vadius  soit  le  plus  ridicule  et  le  plus  bmrddes 
pédants,  en  vérité  qu'importe  après  tout?  Son  influence  ne 
s'étendra  guère  au  delà  de  son  collège  de  savan lasses,  et  il  ne 
gâtera  jamais  beaucoup  de  monde.  Trissotin  est  aub^ement  dan- 
gereux»  et  quand  il  se  présente  sous  les  espèces  de  Monsieur  de 
Fontenelle,  il  est  irrésistible. 

Le  moyen  en  effet  de  ne  pas  se  rendre  à  une  politesse  si  fine,  à 
une  amabilité  si  prévenante  et  si  exquise,  à  une  bienveillance 
infatigable  et  toujours  si  flatteuse?  Les  femmes  y  sont  prises  les 
premières,  et  comme  ce  sont  elles  qui  vont  donner  le  ton^  Tim- 
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porlatice  de  noire  bel  esprit  s  en  accroît  iFaulant.  Aussi  quelles 
prévenances  k  leur  endroit!  ronune  il  déploie  ses  grùees  devant 
elles,  et  les  inépuisables  trésors  d'iiidulg^ence  qu*il  leur  réserve! 
Jusqu*à  la  moindre  des  Philamintes  et  des  Arniandes  qui  furuienl 
sa  couff  il  leur  prodigue  à  toutes,  sans  jamais  se  lasser^  encoura- 
gemenlâ  et  félicitations  :  elles  ont  toutes  de  lespritl  elles  sont 
toutes  iutelligenles  !  il  leur  délivre  des  brevets  de  science,  sans 
esianien,  mieux,  sans  exiger  d  études  préalables,  comme  à  sa 
marquise  des  AMondeml  «  Pour  moi,  je  la  tiens  savante,  à  cause  de 
rextrème  facilité  qu'elle  aurait  à  Iç  devenir.  *  Que  lui  mani]ue-t-il 
en  effet?  *  D*avoir  ouvert  les  yeux  sur  des  livres.  *  C*est  bien  peu 
de  chose  assurément,  et  même  «  cela  n'est  rien,  et  bien  des  gens 
Tout  fait  toute  leur  vie,  à  qui  je  refuserais,  si  j*osais,  le  nom  de 
savants  ».  La  remarfpie  est  aussi  juste  que  malicieuse;  mais  que 
voilà  donc  un  maître  facile  a  satisfaire  et  qui  se  contente  de  peu! 
Elonnez-vous  alors  cp relies  aient  toutes  admiré  un  directeur  si 
accomaiodant*  quYdles  se  soient  fait  une  obligation  et  un  plaisir 
de  lui  ressembler  le  plus  possible,  et  qu'elles  n'aient  presqtïe  juré 
que  par  lui!  On  comprend  sans  peine  que  son  influence  ait  été  si 
générale  et  qu'elle  ait  quelquefois  pénétré  si  avant.  Et  c'est  ainsi 
que  le  bel  esprit  profite  des  succès  et  de  la  charmante  autorité  du 
iiiundain. 

Jamais  d'ailleurs  autorité  ne  fut  plus  attentive  à  ne  pas  se  faire 
senlir.  Comme  il  s'est  toujours  défendu  d'imposer  ses  idées,  M,  de 
Pontenelle  se  garde  bien  d'imposer  ses  goûts.  Volontiers  dirait-il 
avec  ce  Despréaujc,  que  pourtant  il  n*airae  guère  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi. 


11  ne  redresse,  il  ne  critique,  il  ne  régente  personne;  on  peut 
être  assuré  de  ne  pas  lui  déplaire  en  dilleranl  de  lui,  liaison  de 
plus  pour  qu'on  mette  une  espèce  de  coquetterie  à  ne  pas  profiter 
de  la  liberté  qu'il  vous  laisse;  celle  discrétion  et  celte  réserve  sont 
moyens  infaillibles  défaire  des  conquêtes  et  de  les  garder.  Autour 
Je  lui  donc  on  n'en  aimera  que  plus  vivement  le  genre  qu'il 
aime»  ses  préférences  intellectuelles  deviendront  aussi  les  préfé- 
rences des  cercles  où  il  fréquente;  et  si  l'on  n'arrive  pas  à  penser 
comme  il  pense,  du  moins  s'efforcera-t-on  de  s'exprimer  coniïue 
il  s'exprime. 

Or  ce  que,  pendant  plus  de  deux  tiers  de  siècle,  il  n'a  cessé 
dlusinuer  dans  les  cervelles  frivoles  de  ses  contemporaines,  —  et 
de  quelques-uns  aussi  de  ses  contemporains»  —  c'est  que  la  raison 
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seule  avait  le  privilège  d*ètre  intéressante,  et  à  la  condition  encore 
de  se  présenter  sous  une  forme  piquante,  fine,  ingénieuse,  c'est-â- 
dire  à  condition  d'avoir  de  Tesprtt  <*  Le  bel  esprit  sur  un  fond 
solide,  juste  et  pensé  *,  c'est  tout  Fontenelle,  d'après  Trublet'; 
le  bel  esprit  à  prétentions  scientifiques  et  philosophiques»  c'est 
aussi  le  caractère  du  xviu*  siècle,  jusqu'à  Tavènement  de  Hous- 
seau.  «  Chacun  vise  à  ce  but  et  l*atieint  à  sa  manière;  et  en  cela 
il  est  vrai  que  M*  de  Fonlenelle  a  donné  le  ton  -.  ^ 

L'observation  est  exacle.  Jamais  peut-être  en  France  Tes  prit 
n'a  été  fêté  comme  alors.  On  en  veut  et  on  en  met  partout.  C'est 
en  toutes  choses  Tassaisonnement  indispensable;  "ëans  lui  tout 
parait  fade  et  insi^nitiant.  Pliilosophie,  poésie,  Ihéùtre,  corres- 
pondances, divertissements  mondains,  il  envahit  tout,  et  se  fait 
partout  une  place  qui  devient  tout  de  suite  prépondérante^.  Il  ne 
saurait  rien  gAter,  et  il  peut  suffire  à  tout;  c'est  du  ïuoins  F  opi- 
nion commune,  et  c'est  Fonlenelle  surtout  qui  la  mise  en  circu- 
lation. À  ses  yeux,  rien  n'égale  Thomme  d'esprit  S  et  quand  il 
vient  s'ajouter  à  des  qualités  éininentes,  Tesprit  leur  donne  la 
perfeçlion  suprême.  «  J*avoue  que  M*  de  Fonlenelle  s'était  dit  de 
bonne  heure  :  «  Mats  si  au  raisonnable,  au  naturel  et  au  simple 
«  du  siècle  d'Auguste,  on  joignait  Tingénieux  et  le  piquant  des 
a  écrivains  du  siècle  suivant,  ne  les  surpasserait-on  pas  les  uns  et 
*  les  autres?  i»  Voilà  son  but  et  je  crois  quïl  Ta  atteinte  »  La  flat- 
terie est  un  peu  grosse,  et,  à  son  ordinaire,  le  bon  ïrublet  manque 
par  trop  de  mesure.  Mais  si  son  grand  homme  se  jugeait  sans  nul 
doute  avec  plus  de  modestie,  nul  doute  aussi  qu*il  ne  fût  persuadé 
de  rexcellence  de  la  méthode  —  puisqu'il  a  passé  sa  vie  à  la  pra- 
tiquer*. 

1.  Kuais^  IV,  93-  *  ^(,  tje  Fonlenelle^  presi^ue  conlemporûin  de  cei  geos-là  (Baïî^ac 
et  Voilure),  m  fila  la  Ilnesàe  de  Voiture^  un  j>eu  de  son  alTeclûliorit  ayec  plus  de 
connaissances,  de  Jumîèrcs  et  plus  de  philosophie.   "  Monlesquieiu  Fraffmrnls  hté- 

2.  Truhlei,  Essais,  IV,  tZ. 

3.  ■  La  princesse  (du  M  ai  rse)  ni  m  ait  à  donner  chez  elle  des  fêles,  des  divertisse- 
ments, des  spectacles,  mais  elle  voûtai l  qu-jl  y  entrai  de  t'idée,  de  rinvention,  et 
que  la  joie  eul  de  Tespiit.  •  Fonlenelle,  Êlat^e  de  Mniézieu.  —  -  La  pins  difficile 
espèce  de  comi<iue  est  ceîie  où  voire  génie  vous  a  conduit,  celle  qui  n  esl  comique 
que  pour  Iji  raison,  qui  ne  clierclie  fias  à  exciter  bassement  un  rire  immodéré  dans 
une  multitude  grossière;  mais  qui  élève  cette  multitude,  presque  malgré  elle,  à 
rire  llnement  cl  avec  esprit.  -  Fonlenelle,  Héponss  à  Néricatilt-DesioucheÉ^ 
25  août  112:1*  —  Cf.  enfln  iMtmtitf.  pr^^mier  soir)  le  plaisir  ■  qui  esl  je  ne  sais  où 
dans  la  raison  el  qui  ne  fait  rire  que  l'esprit  *, 

4.  Cf.  Dktîùgtteif,  Charles  Quint,  Erasme. 

5.  Trublet,  Rîevcîirff,  avril  nr*«, 

0.  Et  aussi  à  la  conseiller,  h  11  excitait  volantiers  à  composer  ceuï  en  qui  il  aper- 
ci^vait  du  talent  et  un  lalent  original,  mais  surtout  de  la  lumière,  de  Tespril  pro- 
prement dit,  le  grand  don  de  penser  de  soi-même  et  d'après  soi-même,  de  voir 
dans  les  choses  ce  qu^on  n*y  avait  pas  encore  vu.  Lorsqu'on  lisait  en  sa  prèsenec  un 


L  îfîl^LCBNCE    Dli:    FQÎfTËNELLE.  VM 

L'ordinaire  inconvénient  des  préférences  est  de  devenir  rapide- 
ment exclusives,  et  Fontenelle  n'a  pas  échappé  à  rinconvénient. 
A  trop  aimer  Tesprit,  i[  n'a  bientôt  phis  aimé  i|ue  lui*.  F'aur 
qirune  pensée  ou  une  nianiere  de  dire  le  touche,  il  ne  suffit  pas 
quelle  présente  quelque  chose  de  subtil,  de  rare,  de  neuf,  d*im- 
prévu.  Cequll  aime,  ce  qu*it  attend  toujours,  dans  h  style  comme 
dans  la  conversation,  c*est  tout  ce  qui  se  détache  et  fait  relief» 
pointe  ou  saillie.  C'est  du  moins  pour  sa  part  ce  qu'il  cherche 
sans  cesse,  et  ce  quHl  trouve  souvent,  assez  souvent  môme  pour 
qu*on  raccuse  d'employer  *  un  certain  tour  île  pensées  un  peu 
trop  uniforme,  qui  termine  la  plupart  des  articles  par  un  trait 
court  et  vif  en  forme  de  sentence,  et  qui  semble  avoir  ordre  de 
s'emparer  de  la  fin  des  périodes  comme  d'un  poste  qui  lui  appar- 
lient,  à  l'exclusion  île  tout  aulre-  »,  (hi  ne  lui  ménage  pas  les 
critiques  là-dessus  :  c'est  un  point  sur  lequel  il  resle  parfaitement 
incorrigible.  D'un  bout  à  l'autre  de  sa  carrière,  au  Mercure  Galant 
comme  à  rAcadémie^  dans  son  cabinet  de  travail  comme  auprès 
de  ses  belles  admiratrices,  il  est  resté  fidèle  aux  pointes  et  au 
style  épigrammatique;  et  comme  il  a  eu  de  très  bonne  heure  con- 
sidération et  autorité,  c'est  le  défaut  qu'il  a  propagé  dans  les 
salons,  et  rjui  des  salons  a  gagné  le  public. 

Et  voici  en  elTet,  au  lendemain  de  la  mort  de  Molière  et  du 
vivant  même  de  Boileau,  voici  refleuiir  la  préciosité,  une  précio- 
sité particulière  dont  les  Dialof/ites^  les  Lettres  Galantes  et  surtout 
les  Entreiiens  sur  ta  pluralité  des  mondes  ont  donné  le  modèle. 
C'est  toujours  du  bel  esprit,  c'est-à-dire  de  la  recherche,  deralTec- 
tation  et  du  mauvais  goût,  mais  on  demande  presque  exclusive- 
ment à  la  philosophie  ou  à  la  science  d'en  faire  les  frais,  et  le 
maniérisme  devient  pédante  Celle-ci,  M^'^'de  Lambert,  ne  recherche 
que  le  «  pensé  ■  ;  —  voyez  justement  le  portrait  qu'elle  nous  a 


ouvrage  nouveau,  m  quelques  lrdi&  venaient  à  le  frapper,  sa  grande  Jouange  était  i 
Crki  e*i  neuf  ou  cela  esi  bien  i^u.  VoHh  i-e  qu'il  appelait  de  l'esprit  et  du  génie*  !l 
en  Uouvjtit  â  l'auteur  à  proporUon  que  ces  Irarlâ  neurs  et  lumineux  iHaicnt  en 
plu5  grand  nombrt;  dans  son  ouvrage^  et  en  m&tne  temps  plu*î  linS}  plus  proUmûs^  etc.  ■ 
Tfubîet,  Mercure^  1751,  —  L'abt>é  ajoutt*  en  noie,  au  s  mots  Cela  <*sl  tfien  vu  : 
a  Je  ie  crois  même  auteur  de  cette  dernière  façon  de  parletN  devenue  aujourd'hui 
fort  ordinaire;  ce  qui  fait  honneur  à  notre  siècle.  * 

L  n  ùs\  cufieuï  de  voir  comment  Trublet  essaie  de  l'en  excuser,  Essah,  III,  Du 
ffoàL  âl3. 

2,  Uoliin,  De  ta  rjmnwre  ^ûnseigner  et  (téttidier^  Ui,  du  â,  art,  2.  —  Oarat,  dans 
ion  Êlm^e  de  Fontenetk\  a  bien  oaraclènsè  ce  style,  i^  où  di-^a  idées  toujours  inat- 
tendues et  toujours  piquantes  forment  un  jeu  continuel  de  conlrasles  imprévus,  de 
rapports  singuliers  et  nouveaux,  qui  réveillent  toujours  rattenlion  par  la  surprise 
el  dérobent  la  fatigue  de  la  réCleiJon  par  les  tjlaisira  de  la  curiosité  •- 

3*  Ce  qui  fait  dire  à  Trublet  :  -  On  voit  i^ue  le  bel  esprit  du  commencement  du 
régne  de  Louis  XIV  est  fort  dîlTérent  décelai  du  règne  de  Louis  XV.  C'est  du  bril- 


îm 
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laissé  de  son  ami  FonlcneUe;  et  celle  aiilre.  M"*'  de  Staat- 
Delaunay,  prend  volontiers  ses  comparaisons  dans  la  physique  ou 
la  géométrie.  Elle  vient  de  subir  un  inlerrogatoire,  et  comme  elle 
s'en  est  tirée  avec  assez  et 'habileté  :  «  Je  fus  assez  contente  de 
moi,  remarque-l-elle,  ne  m*étant  prcstiue  pas  écartée  du  vrai^ 
dans  lequel  il  me  semble  que  Fesprit  forcé  à  quelque  détour 
rentre  aussi  naturellement  que  le  coips^  qui  circule  rattrape  la 
ligne  droite  »,  —  Elle  aperçoit  un  jour  des  symptômes  de  froi- 
deur chez  un  de  ses  soupirants,  et  elle  essaie,  en  bonne  mathéma- 
ticienne, de  préciser  la  mesure  de  celte  diminution  sentimentale, 
«  Il  me  donnait  la  main  pour  me  conduire  jusque  cheas  moi.  Il  y 
avait  une  grande  place  à  passer,  et  dans  les  commencements  de 
notre  connaissance,  il  prenait  son  chenun  {lar  les  côtés  de  cette 
place.  Je  vis  alors  qu'il  la  traversait  par  le  milieu  :  d'où  je  jugeai 
que  son  amour  était  au  moins  diminué  de  la  différence  de  la  dia- 
gonale aux  deux  côtés  du  carré,  »  Fontenelle  ne  goûtait  pas 
beaucoup  les  Mémoires  d'où  sont  extraites  ces  citations  :  à  de  cer- 
tains endroits,  cependant,  il  pouvait  s'y  reconnaître^  —  comme 
aussi  dans  quelques-uns  des  propos  qui  s'échangeaient  à  la  «  casa 
lambertine  *,  à  la  petite  cour  de  Sceaux,  et  plus  lard  à  Thôtel  de 
Brancas. 

C'est  une  mode,  en  elTet»  dans  les  conversations,  de  reproduire 
sa  manière  et  de  *  présenter  aux  hommes  simples  une  maxime 
banale,  une  proposition  commune  et  rebattue,  mais  appliquée  de 
telle  sorte  qu'elle  ollre  aux  gens  d'esprit  un  sens  tout  opposé,  fin, 
neuf  et  délicat^  ».  C'est  à  qui  meltra  dans  ses  paroles  te  plus 
d'intentions  ingénieuses  et  de  sous-eu tendus,  h  Ce  ton  est  devenu 
celui  de  la  société  où  Fontenelle  a  mille  imitateurs  \  »  Mais> 
comme  il  est  naturel,  on  exagère  en  défauts  les  qualités  du  maître, 
et  ïùïi  n'emploie  plus  que  «  les  expressions  les  plus  vulgaires 
pour  faire  ressortir  la  finesse  des  propos  ^  ».  Tout  devient  «  affecté, 
guindé,  recherché  *;  et  la  faute  en  est  à  «  tous  les  sintjfe^  de  Fon- 
tenelle, fades  copies  d'un  bon  original*  i»* 


lajit  des  ÛQux  côlès^  itiûls  faux  dans  Tun,  vrai  dan^  TauU'e,  plus  ou  nioins,  selon 
que  les  ècrivaina  ont  naturellement  Tesprit.  pïus  juste  ou  pluâ  penseur,  -  EssaU, 
\\\  23. 

1.  DWrjçensoTi,  Mémoireây  435* 

2.  M, 

4.  Mémoires  ^secreis  de  la  HépuftUque  des  Letire^,  IV.  —  Ltïs  •  âingcs  «  t  mite  ni 
jusqu'aux:  plus  petits  dé  lai  1^.  «  Quand  M.  de  Fontenelle  aura  employé  un  ternie  ou 
une  expression,  *q\}&  ri:*que-l-oii  à  s'en  servirif  IL  peul  donner  Je  ton  k  toul  le  monde; 
il  ne  hàsarile  rien  i^an^  y  avoir  bien  pensé,  el  constamment  il  pense  mieux  qu'un 
autre.  !t  a  décidé  que  Ton  pouvait  dire  Ma  belle  Mademoiselîr^  Mu  helte  Madame, 
dans  une  lettre  écrite  à  une  fille  ou  femme  de  nai^sunce  :  je  me  renda  k  sa  dècUioii  , 
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La  coolajrion  est  générale  et,  tout  comme  le  publie  et  les 
Salons',  le^  écrivains  la  subissent,  les  Mairan,  les  Terrasson, 
les  TftibktS  —  la  chose  est  trop  évidentet  puisfjuHls  ne  sont 
guère  que  des  rellels  ou  des  copies^  —  mais  aussi  les  auteurs 
les  plus  délicats  et  les  plus  profondî^,  un  Marivanx  et  un 
Montesquieu,  A  qui  donc  V Esprit  iies  Lots  doit-il  sa  concision 
épigrammatique,  sinon  à  Fontenelle?  Il  y  a  encore  du  Fonteneile, 
et  plus  qu'on  ne  voudrait,  dans  le  Temple  de  Gnide^  dans  les 
Lettres  permîtes,  dans  les  discours  adressés  à  TAcadémie  de  Bor- 
deaux, dont  certaines  comparaisons  rappellent  les  passages 
les  plus  risqués  des  Lettres  G^i^ntes;  —  et  il  est  incontestable 
qtj*avant  Marivaux  hii-raênie  Fontenelle  a  marivaudé*  Son  œuvre 
est  pleine  de  «  ces  sortes  de  traits  rjui  peignent  dos  effets  de  pas- 
sion peu  communs,  des  sentiments  fins,  délicats,  qui  paraissent 
se  contredire  et  se  combattre,  et  par  là  d'autant  plus  agréables  à 
considérer''  »,  et  qui,  comme  on  sait,  forment  aussi  le  fond  des 
f*^aHs$t'ii  CotiffdenceH  et  du  Jeu  de  l* amour  et  dt(  hasard,  C*est 
encore  «  dans  le  commerce  assidu  de  Fontenelle  »  que  Marivaux 
a  pris  «  riiabitude  de  ces  petits  sentiers  du  ca^'ur  bumain,  qui  lui 
en  ont  fait  manquer  la  grande  route  »  ;  et  cesl  toujours  à  l'imita- 
Uon  du  même  modèle  qu\il  a  mis  ^  une  analyse  fine  des  passions 
à  la  place  de  leur  vrai  langage,  Texplication  des  causes  au  lieu  de 
la  peinture  des  effets,  et  des  lumières  quand  on  attend  des  émo- 
tions* **  Il  n'est  pas  jusqu'aux  affeclatîoris  de  détail,  aux  tics  et 
aux  manies  de  Fontenelle,  qu'on  ne  retrouve  chez  Tauteur 
comique.  Avec  plus  de  griice  légère,  plus  de  fantaisie,  surtout 
plus  de  poésie  chez  Marivaux,  les  deux  œuvres  se  correspondent; 
elles  témoignent  des  mêmes  habitudes  d*espritj  sont  des  indices 
des  mêmes  goûts.  On  conf;oit  qu*il  serait  trop  long  d'en  apporter 


IMiree  qye  j'en  pénèlre  la.  raiâonî  ïe  respect  [jaraji  tiavaiilai^e  dans  Iti  rêpéLitiun  du 
pronom  possessif*  et  si  Ton  dit  :  Mon  oher  itft(?ijriei/r,  t>n  peut  bien  dire  auàsi  Ma 
MU  Madame^  Ma  Mh  MademoheUe  *,  ett%  De  Un  mares t.  Éclaircissements  êur 
ie4  ftrlneipe.f  de  la  langue  fi'itn^ttut^  i!48. 

1.  L'Académie  subit  ausai  celte  influence.  Cf.  Saiiile-Beuve,  Causei-Us  tlti  Lundis 
\\\  2-2i. 

â.  CL  UeslonUiaeSi  Jugements  sur  les  ouvrages  nouveaux^  1,  ±1.  «  L'intluence  de 
Fonteneïie  eti  bien  et  en  ma^  dii^ait  M.  Suard,  a  a^î  ^m  de&  hommes  dont  le  gunie 
ou  le  takol  l'ont  beancotip  éclipsé;  elle  a  api  sur  des  ennemis  même,  i*  El  Suard 
dlait  Raimond  4e  Saini-Mard  et  Uelvétiué.  U  aurait  pu  i:iier  auaâi  DucKoâ. 

3.  Trubîet,  ^^mh,  IV,  74. 

4.  Garai,  ^tmoire^f  sur  M,  Sttard^  I,  121*  —  Fonieneîle  fut  toujours  fâché  de 
n'avoir  poïat  nommé  Marivaux  dans  la  préface  qu'il  mit  à  ses  comé^iies  ûldaiw, 
Mavafe^  etc.  •  Je  ne  ni  en  consolerai  jamais  -,  disait  iL  —  On  peul  lifti,  dans  le 
Mertuitf  de  mars  1758,  un  curieux  passage  où  l'on  essaie  d'établir  pourquoi  JMar lé- 
taux ne  doit  pus  être  considéré  comme  un  imitateur  de  Fontenelle*  Cesl  une 
vroïc  disacrtittion,  en  trois  points.  Cf.  aussi,  pour  le  mérae  point  de  vue.  le  Mari' 
UQux  de  M.  Larrouniet,  ItiO-nii. 
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des  preuves*  mais  au  sortir  d'une  lecture  de  Marivaux,  qu'où 
reprenne  les  Dialogues  de  Fonlenelle,  fju*on  écoute  ce  que  disent 
Platon  et  Marguerite  d*Écosse,  Laure  et  Sapho,  Candaule  et  Gigèa, 
Agnès  Sorel  et  Roxelane  :  on  aimera  mieux  sans  doute  les  Dorante 
et  les  Silvia,  les  Lucidor  et  les  Angélique,  mais  on  aura  vite 
fait  de  reconnaî Ire  dans  eux  tous,  non  seulement  des  produits  de 
la  m(>me  génération,  mais  encore  des  enfants  de  la  même  famille. 

C  est  ainsi  que  Fonlenelle  est  peu  à  peu  devenu,  sinon  un  chef 
dY*Cûle,  —  ce  qui  serait  l>eaucoup  trop  dire  et  ce  qui,  au  surplus, 
n'était  nullement  dans  son  caractère,  ^  au  moins  un  arbitre  des 
élégances  intellectuelles.  Deux  générations  se  sont  inspirées  de 
sa  doctrine  en  litlérature,  et  malheureusement  celte  doctrine  était 
étroite,  mesquine,  sans  întelUgence  profonde  et  sans  goût.  Nous  en 
connaissons  déjà,  pour  l'avoir  longuement  analysée,  Texlraordi- 
naire  pauvreté  et  T i ne royab le  faildesse.  Elle  proscrit  impitoyable- 
ment rimagination  et  la  sensibilité,  sous  le  beau  prétexte  qu*imagi- 
nation  et  sensibilité  n'ont  rien  à  démôler  avec  la  raison,  et  qu'il  est 
constant  que  Ton  devient  ridicule  du  moment  précis  où  Ton  cesse 
d'être  raisonnable.  C'est  donc  la  raison  qui  a  été  Tunique  conseil- 
lère de  Fontenelle;  c^est  elle  qu*U  a  prise  exclusivement  pour 
guide;  et  sans  doute  elle  ne  l'a  pas  égaré,  parce  qu'avec  elle 
jamais  on  ne  s'égare;  mais  il  Ta  maladroitement  dressée,  comme 
une  barrière  infranchissable,  sur  les  chemins  qui  conduisent  vers 
la  poésie  et  Yers  l'art,  et  avec  une  naïveté  qui  n'est  peut-être  pas 
complètement  excusable  chez  un  disciple  de  Descartes,  il  a  érigré 
en  système  ses  infirmités  intellectuelles,  et  de  ses  lacunes  et  de  ses 
défauts  personnels  tiré  toute  une  théorie  qui  a  la  prétention  de  se 
donner  pour  désintéressée  et  pour  générale* 

Rien  de  moins  relevé  que  cet  idéal  littéraire;  il  n'exige  ni  qua- 
lités éminentes,  ni  talents  rares;  pour  le  remplir  pleinement  il 
suffît  d'être  <  honnête  homme  i»  et  d*avoir  de  l'esprit.  Ne  cultivez 
point  «I  la  haute  poésie  »,  à  moins  que  vous  ne  teniez  à  passer 
pour  un  *  refrogné  »  et  un  «  mélarîtolique  i>,et  ne  tombez  jamais 
dans  le  ridicule  de  dépenser  votre  temps  et  vos  forces  à  un 
exercice  assurément  ingénieux,  mais  encore  plus  inutile  et  puéril. 
Évitez  le  sublime  et  ne  l'employez  qu'à  votre  corps  défendant  :  le 
sublime  est  si  i)eu  naturel  '  î  Débarrassez- vous  encore  du  «  préjugé 
grossier  »  de  Tadmiration  des  anciens,  superstition  presque  lion- 
leuse  dans  un  siècle  de  lumière.  Enfin  n'oubliez  jamais  «  qu'un 
auteur  qui  se  rend  aimable  dans  ses  ouvrages  est  au-dessus  de 


i.  Histoire  de»  0rnde9j  Préface, 
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et  lui  qui  ne  fait  que  s'y  rendre  admirable  ^  ».  Ce  sont  les  points 
principaux  de  la  théorie,  et  Ton  sait  de  reste  ai  Fontenelle  les  a 
respectés  dan^  la  |)ralique. 

Cet  idéal,  d'une  si  ridicule  insuffisance,  qui  n'admet  que  ce  qui 
relève  direclernent  de  Tesprit,  d*où  toute  éloquence  et  toute  poésie 
sont  rigoureusement  exclues,  et  où  l'art  lui-même  est  ravalé  jus- 
qu*à  n'être  plus  qu'un  élégant  badinape,  une  distraction  fine  à 
Tu  sage  des  beaux  esprits  et  des  marquises,  il  est  sans  doute 
superflu  de  démontrer  quil  a  été  celui  de  la  première  moitié  du 
xvm"  siècle  ;  que  jamais  littéraire  n'a  été  plus  décolorée,  plus  sèche, 
plus  froide:  et  qu'on  serait  bien  embarrassé  de  ciler  une  page  de 
Lamotte,  de  Terrasson,  de  Tabbé  Trublet,  et  des  autres  amis  ou 
disciples  de  Fontenelle,  dans  laquelle  palpite  franchement  et  dans 
toute  sa  naïveté  naturelle  un  sentiment  humain.  De  cette  pau- 
vreté, de  cette  sécheresse  et  de  cette  froideur,  il  serait  injuste  de 
faire  portera  Fontenelle  la  responsabilité  tout  entière,  —  cimqua 
époque  n'ayant,  après  tout,  que  les  écrivains  qu'elle  mérite,  — 
mais  c'est  bien  à  lui  qu'en  doit  revenir  la  meilleure  part,  nul 
maître  n*ayant  été  alors  plus  écoulé  et  donc  nul  exemple  n'ayant 
été  plus  suivi. 

On  se  moque  des  anciens,  on  les  tourne  en  ridicule;  c'est  même 
nne  manière  de  débuter  dans  la  carrière  des  lettres  que  d'en  faire 
de  misérables  et  plates  parodies;  rintelligence  des  grandes  uHivrea 
se  perd;  le  sens  du  beau  va  s*oblitérant  de  plus  en  plus;  cest 
partout  le  triomphe  de  raîmable  et  d»  joli  ^c'est-à-dire  de  l'esprit, 
et  c'est  toujours  «  à  M.  de  Fouleoelle  qu*on  eïi  a  l'obligaliou  j», 
comme  dit  Tabbé  Trublet,  sur  un  ton  pénétré  de  reconnais^iance. 
Entre  les  écrivains  qui  veulent  gagner  les  faveurs  du  public,  c'est 
à  qui  mettra  le  plus  de  «  brillanlé-  »  dans  ses  ouvrages,  à  qui 
sera  le  plus  aride,  le  plus  glacé;  on  dirait  d'une  conjuration 
contre  l'enthousiasme,  la  passion  et  tout  ce  qui  vient  du  cœur* 


I*  FOfilenetté,  !i éponge  à  Vévéque  de  Lnç&n^  1732* 

f*  *  JjiC8bon:*ouvpagt;s  qui  perai^ïÉienl  aiiJourd*hut  sont  peut-être  moins  simplea, 
«t  st  cela  fie  peut  dire,  plus  bnllanlés  que  ceuï  de  Molière»  de  La  Fontaine,  de 
Râcinet  de  Despréjiux,  elc  Ceux  qui  recommandent  le  plus  Taïiciennc  simplicité 
doortent  dans  Le  brillaiiL  moderne  aus^ïî  bien  qne  ïe%  autres,  et  quelqiïefoîs  dans  le 
temps  même  qu'ils  la  recommandenl.  Mais  il  faut  avouer  ans^i  qu'on  n'a  jamais 
micut  connu  le  prix  de  la  justesse  qu'an  le  connaît  maintenant;  qu'on  n'a  jamais 
élé  |du!^  aévérn  contre  lont  ce  qui  «'en  écarte»  plus  ennemi  du  tani^r  plus  ami  du 
vrai,  p3us  liabiJc  à  le  distinguer  du  taux  le  plus  -spécieux  et  U^  mieux  déguisé  \  en 
un  mot  plu»  difOcile  il  contenlar  en  matière  d'ouvrages  d'esprit;  et  qu^enlln  noua 
o*en  avons  point  de  plus  solides  et  de  plus  judieieuît  que  ceux  de  quelques  au teurs, 
s  qui  on  a  le  pïus reproché  dans  ces  derniers  lemp*  TalTectalion  et  l'envie  de  brUler; 
ceux  par  exemple,  de  MM.  de  la  Motte  et  de  Fontenelle,  *  Trublet,  Essais^  U,  Du 
natm^l  danê  les  ouvrages  d'esprit^  p.  26S* 
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De  fort  bons  esprils  s  ul  lissent  rentraUienieDt  gêné  rai  ^^  et  suivent 
la  niode  nouvelle,  tout  en  s*en  motjuant  un  peu.  «  Je  napprouve 
guère  le  goût  de  notre  siècle  ijue  il  un  s  Vennui  (jall  a  pris  de  Télo* 
quenee  lon^^^ue  et  pédanlesque.  La  véritable  éloquence ^  cest 
rheureux  choix  du  mot  propre,  Molière  le  savailà  merveille,  La 
Roehefoucauld  aussi,  mais  encore  mieux  Fontenelle,  Il  e^t  vrai 
que  l'éloquence  pathélique  des  Demosthène  et  des  Bourdaloue 
allait  plus  au  cœur,  tandis  que  celle  du  mot  propre  ne  va  qu'à 
Tespril;  mais  le  cœur  est  une  facuUé  dont  nons  nous  dépouillons 
chaque  jour  faute  d'exercice,  tandis  que  l'esprit  s^aîguise  et 
s'aflîle.  Chacun  court  après  l'esprit.  Nous  devenons  des  êtres  tout 
spirituels  K  » 

Rien  n'est  plus  exact;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  aussi  que,  par 
la  raison  prérjséraent  qu'ils  sont  *  tout  spirituels  »,  ces  *  êtres  p 
manque» l  de  goiU  —  comme  leur  modèle,  m  Le  pectus  et  Vaffeclns^ 
comme  diraient  les  anciens  -  »,  leur  ont  toujours  fait  complètement 
défaut.  Qu'il  faille  en  rendre  responsable  l'esprit  philoso|diiqne, 
comme  le  prétend  I^e  Franc  de  Ponipignan,  dans  un  curieux 
Essai  critique  sur  féiat  jtrrsent  de  la  RépnbUqns  des  Lettres^  ou  que 
Fesprit  philosophique  ne  doive  pas  être  mis  en  cause  daus  la  cir- 
constance, comme  le  soutient  Tabbé  Trublet,  —  que  la  thèse  de 
Févèque  du  Pny  scandalise'^  :  toujours  est-il  t[u'à  aucune  époque 
de  notre  histoire  littéraire,  le  goût  n'a  été  plus  foncièrement 
inconnu  ou  plus  allègrement  méprisé.  «  Dire  qu'un  livre  est  bien 
écrit,  c'est  une  faible  Jouange,  si  Ton  n'ajoute  en  même  temps 
qu'il  est  bien  pensé;  non-seulement  parce  que  le  principal  mérite 
d'un  ouvrage  consiste  dans  les  choses  et  non  dans  le  style,  maia 
encore  parce  qu'il  est  aisé  de  bien  exprimer  des  pensées  faibles 
et  communes.  —  Éclanchequi  a  bon  goût,  femme  bien  faîte,  livre 


î.  D^^rgfinion,  Mémoires,  u  On  se  plaint  quclqueroîs  que  notre  siècle  esl  fraicT- 
Oq  ne  trouve  pîus,  dJUon,  dans  nas  éen vains  ce  feu*  cet  enthousiasme,  eette  vie 
qui  i^.iiractiirisaient  Jeuri  prédécesseurs,  lï  y  a  du  vrai  dans  cette  lenierque;  et  U 
faut  avoutîr  que  nous  nous  âomme&  un  peu  refroidis.  Mais  ir'est  peul-étre  relJet  du 
perfeftionnemenl  des  eaiiritâ  du  c6lê  des  lumières  et  de  la  justesse.  A  mesure  que 
le  jugi^ment  croit  et  se  fortifie,  l'imaglnalion  diminue  et  î^'alTaiblit^  et  il  en  est  à 
cet  èijarddes  siêck-s  comme  des  hommesi  -*  Trublet,  E^stiis^  \\\  De  la  poéiiê  c/  des 
poèie^n  2il. 

2.  Eïi>re!*tiians  de  Sainte-Beuve,  et  qu'il  applique  Justement  à  Fontenelle,  Cause- 
ries du  tundi,  lU,  32(^. 

a.  /vwflis,  m,  Du  goût,  161-163,  —  L'abbè  Dubo»*  qui  avait  autrement  de  goût  el 
d'iMjprit  que  Trubki,  pense  cependant  que  les  conséquences  de  l^esprit  philoso- 
phique seront  désastreuses  pour  les  arts*  *s  Jf  me  contenterai  de  dire  que  Fesprit 
philosophique  qui  rend  les  hommes  si  raisonnables,  et  pour  ainsi  dire»  si  r^Qmé- 
guetds,  fera  bientôt  d'une  grande  partie  de  TKurope  ce  qu*en  lirent  autrefois  les 
Golhs  et  les  Vandales»  supposé  qu'il  continue  à  faire  le^  mémeâ  progrès  qu'il  a 
faits  depuis  soixante-dix  ans.  •  Rcfîea.ïon^,  etc..  II.  section  33, 
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Meii  écrit,  trois  louanges,  disait  un  Jour  M.  P.,  *|ui  me  font  me 
délier  de  ce  à  qooi  on  les  donne.  Léclanche  sera  dure,  la  femme 
laide,  le  livre  ]>eu  pensé  et  sans  esijrit'.  *  —  Et  encore  :  «  Un 
auteur  me  disait  un  jour  qu'il  avait  toujours  lâché  décrire  de 
lanière  qu*jl  n'eût  rien  à  démêler  avec  ce  qu'on  appelle  goûî,  «  Je 
i  crains  trop,  ajoulail-il»  ses  inconstances  et  ses  bizarreries  '.  p  Tru- 
lilet  approuve  le  mot,  et  les  Trublets  ont  foisonné  au  x\iir  siëcle^ 

•  Il  n*est  donc  pas  douteux —  comme  dit  le  Journal iHranger  — 
que  M,  de  Fontenelle  n'ait  infiniment  conlriljué  à  gâter  le  goût 
eQ  France,  parce  qu'il  en  manquait  et  qu'il  avait  d'ailleurs  de 
grandes  qualités  et  surtout  très  séduisantes^.  «  Et,  en  elîet,  son 
fâcheux  exemple  faillit  produire  un  mat  durable.  S'il  eût  prévalu, 
<  nous  aurions  vu  renaître  le  siècle  de  Voilure,  dit  Giiinm,  Nous 
aurions  bientôt  ressemhlé  à  ces  enfants  qui  troqueraient  volontiers 
rilercule  Farnèse  ou  la  Vénus  de  Médicis  contre  une  poupée  de  nos 
boutiques  de  la  rue  Sainl-Ilonoré  »*  Il  fallut  rinÛuente  de  Vol- 
taire pour  arrêter  littérature  et  société  sur  la  pente  où  elles  glis- 
saient rapidement*  €  Son  style  simple»  naturel  et  original  —  c'est 
toujours  Grimm  qui  parle  —  fît  bientôt  mépriser  tous  ces  lours 
'épigranimatiques,  cette  préeisîonloucheet  ces  beautés  mesquines  > 
auxquelles  Fontenelle  et  ses  imitateurs  ^  avaient  procuré  une 
vogue  passagère  ».  Ce  fut  une  renaissance  du  goût,  au  moins  par- 
tielle, —  car  la  critique  de  Vol  lai  re  procède  de  Fontenelle  beau- 
coup plus  qu*elle  ne  le  croit»  —  et  Fauteur  des  Éloges  lui*mème 
pourrait  bien  avoir  été  touclié  du  souftle  bienfaisant. 

Il  n  est  que  Juste  maintenant  d'ajouler  que  tout  n'a  pas  été  per- 
nicieux dans  l'œuvre  de  Fonlenolle,  Il  a  été  avec  La  Bruyère»  — 
rhîstoire  de  la  littérature  a  de  ces  rapprochements  ironiques»  — 
il  a  élé  un  des  principaux  ouvriers  de  la  transformation  profonde 
qui  a  commencé  à  s'opérer  dans  la  langue  aux  environs  de  1G80* 


i,  Trublet»  Efmis,  \U,  bu  Stijk\  VMh 

2.  M.,  m,  Du  Goût,  208.  —  Uahbe  ConLi  dit  assest  Oîietnenl  {Journat  êtrangt*rj 
XXXVnit  aoHt  1761),  iiftns  une  lettre  à  Malfei  :  •  Soîl  i1onc  par  défaut  du  naturcr 
ou  par  ï'ijsagc  de  ta  pîiiloâopbie,  U  est  cerlain  que  %L  de  la  MoUe  et  M.  de  Ponte- 
neUc  ei  leurs  parlisans  n'ont  p<>int  de  goiît  ;  du  là  vient  qu'ils  ont  introduit  dans 
les  beUcâ'lettre!*,  l'esprit  et  la  méthode  de  M,  D^seartea,  et  iiulls  jugunl  de  la. 
poésie  el  de  l'éloquence  indépendamment  deî»  oreUtes  et  des  passions^  comme  on 
juge  des  corps  indépendamment  de*  qualités  sensibles  ;  de  là  vient  aussi  qti'lU 
eonrondenl  le  progrès  de  la  philosophie  âvec  celui  des  arta  «. 

3.  Août  nnî,  p,  138t  —  Kt  Frèron  dit  la  même  choiîe  à  Ba  manière.  -  Comratï 
bel  esprit,  l'audncc  de  sa  révolte  contre  les  aacien^t  îa  métaphysiqoe  de  ses  idée», 
la  subtilité  de  ses  rétlevioiis  ^^^  recherches  trop  curieuses  des  invisibkB  resâoft- 
du  cœur  humain,  la  tournure  alambiquée  de  son  langage,  les  petites  chutes  épi- 
grAmmalicjues  de  sess  phrases,  la  politique  raffinée  de  son  st>lt%  !^i  je  puis  parler 
aînsi,  n&  lut  ont  pa^  fait  des  admirateurs  parmi  les  gens  de  goût.  >  Atiftée  iitié- 
ratre,  1751*  l,  il?. 


mi 
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Sa  phrase  ne  retient  plus  rien,  él  pour  cause.  Je  Tallure  majes- 
tueuse, solennelle,  un  pen  embarrassée  et  lente,  mais  toujours  si 
noble,  des  grands  écrivains  de  la  génération  précédente*  Elle  est 
dénouée,  légère,  alerte,  vive  et  fine,  malicieuse  déjà,  et  sous  ses 
airs  de  nonchalance,  sinj^ulièrement  aiguisée;  c'est  la  langue  de 
Voltaire,  moins  la  verve  endiablée  et  l'entrain  irrésistible;  —  et 
c'est  encore  de  Fauteur  des  Oracles  que  Voltaire  et  Montesquieu 
pourraient  bien  tenir  leur  manière  d*envisager  et  d'écrire  This- 
loire*- 


H 


S'il  n'y  a  guère  que  des  réserves  à  formuler  sur  l'influence 
littéraire  de  Fontenelle,  on  jïeut  le  louer  sans  restriction  pour  la 
part  qu'il  a  prise  au  développement  de  ia  science  et  surtout  à  la 
formation  de  res|irit  scienlijique.  C'est  là  son  vrai  liïrc  de  gloire 
et  sa  meilleure  originalité. 

Elle  avait  été  bien  négligée,  la  science,  dans  la  première  moitié 
du  xvif  siècle;  et  de  l'abandon  où  on  T avait  laissée,  il  s  était 
formé  contre  elle  une  prévention  plus  dangereuse  que  Fabandon 
lui-même.  Ce  sont  alors  les  lettres  seules  qui  semblent  avoir  le 
privilège  d  attirer  les  sympathies  du  public  et  les  faveurs  royales. 
Quant  aux  sciences,  on  n'en  soupçonne  ni  l'intérêt,  ni  la  beauté; 
et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  considère  comme  indignes  de  l'atten- 
tion des  honnêtes  gens.  Elles  sont  aussi  par  trop  sèches,  rébarba- 
tives et  hargneuses  1  elles  demandent  trop  de  temps  et  ne  donnent 
pas  assez  de  plaisir!  elles  ne  sont  pas  ^  de  commerce î  »,  On 
n'éprouve  donc  à  leur  endroit  que  de  la  défiance;  on  sourit  de  ceux 
qui  les  cultivent;  et  il  y  a,  dans  un  opuscule  de  Saint-Kvrcmond, 
Sur  ks  seienceâ  oit  peut  rappliquer  un  honnête  homme ^  des  pages 
parfaitement  édifiantes  à  ce  sujet. 

Il  s*ensuit  que,  bien  loin  de  se  connaïlrc  et  de  se  réunir,  — 
comme  les  gens  de  lettres  à  rilôtol  de  Rambouillet  et  à  rAcatléniie 
française,  —  les  rares  savants  disséminés  en  France  restent  dans 
un  isolement  fâcheux.  La  science  ne  se  communique  qu'avec  des 
difficultés  extrêmes.  Qui  veut  y  profiter  en  est  réduit  aux  corres- 


J.  •  On  croil  irfca  sQuvent  les  lire  (Vonaireet  Moiileiquieu)en  Usant  les  Ormk^.^, 
Là  se  trouvent  les  premiers  exemples,  et  d'nn  seul  fail  employé  pour  jeter  unâ 
lumière  loute  nouvcUe  âup  le  corps  entier  de  l'histoire,  et  du  corps  entier  de 
rhistoire  employé  à  expliquer  un  seul  fait;  là  se  trouvent  Ogalemenl  les  première 
exemples  di.^  m  ridicule,  gai  à  la  fois  et  terrible,  jeté  sur  les  extravagances  des 
Batîonij  et  des  siècles,  avec  le  pinceau  de  la  âcène  comique  pris  un  instant  pour 
le  pinceau  de  rhistoire»  •  (Garat^  Méjtioire&  %ur  M.  Suard,  1,  tâ3  ) 
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pondantes  et  aux  voyap^es.  Enfin,  et  c'est  là  le  pire,  faute  de 
coordination,  tous  ces  efforts  sont  condamnés  à  une  demi-stérilité- 

A  cet  isolement  et  à  ses  tristes  conséquences,  les  journaux  et  la 
fondation  de  FAcadémie  des  sciences  {en  1666}  furent  un  premier 
remède.  Cependant,  pour  des  raisons  que  nous  ii*avons  pas  à 
rechercher  ici,  la  science  ne  sortait  que  lentement  et  avec  des 
peines  infinies  de  son  obscurité  première  \  Vers  la  fin  du  siècle» 
elle  avait  fait  ses  principales  découvertes,  sans  avoir  encore  réussi 
à  attirer  sur  elle  Tattention.  au  moins  une  attention  sérieuse  et 
continue.  Pour  qu'elle  se  révélât  enfin  dans  toute  sa  splendeur 
aux  yeux  du  public ,  il  fallut  à  T Académie  une  «  seconde  nais- 
sance 1,  la  fameuse  réorganisation  de  1699,  —  qui  se  trouve  ainsi 
marquer  dans  Fhistoire  de  la  littérature  une  date  bien  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  le  croit  d'habitude.  Cette  transformation,  quel- 
qu'un y  aida  d'abord  de  toutes  ses  forces,  et  lui  fit  ensuite  porter 
tous  ses  fruits;  et  c'est  le  premier  secrétaire  de  rAcadémie,  Fonte- 
iielle  —  dont  Timportance,  dès  tors,  devient  nécessairemeût  capitale* 

Pendant  quelques  années,  il  fulj  à  la  lettre^  Thomme  de  la 
situation,  comme  on  dit;  il  fut  indispensable.  C*est  lui  qui,  dans 
l'Académie  elle-même,  fait  disparaître  peu  &  peu  entre  les  spécia- 
lités les  cloisons  étanches  qui  les  séparaient  jusque-là:  c'est 
grâce  à  lui  surtout  que  la  science  descend  de  hauteurs  inaccessi- 
bles aux  profanes,  prend  contact  avec  la  foule,  se  mêle  intime- 
ment à  elle  —  pour  en  changer  bientôt  les  habitudes  desprit. 
Intermédiaire  tout  désigné  entre  ses  confrères  de  divers  ordres, 
interprète  autorisé  de  rAcadcmie  auprès  du  grand  public,  les 
services  qull  a  ainsi  rendus  à  rintelligence  française  sont  émi- 
nents,  ils  sont  de  [u'emier  ordre;  et  si  nous  nous  tlattons  aujour- 
d'hui, un  peu  imprudemment  peut-être^  de  tout  rapporter  à  la 
science,  et  d*en  faire  l'arbitre  et  le  guide  universels,  c'est  à  Fon- 
tenelle  qu*il  convient  den  faire  remonter  le  premier  honneur. 

Tout  concourt  précisément  à  lui  faciliter  le  double  rôle  que, 
pendant  un  denii-siècle,  il  va  tenir  sans  défaillance  et  sans 
fatigue.  Les  qualités  qui  y  sont  nécessaires,  il  les  a  toutes,  et 
chacune  dans  la  mesure  exacte  et  dans  le  degré  de  perfection  par- 
ticulière qu'il  y  fallait* 

D'abord,  il  sait,  pas  très  profondément  peut-être,  assez  cepen- 
dant, et  surtout  avec  assez  d'exactitude  pour  donner  à  tous  l'im- 
pression  qu'il  n*est  pas  ce  que  nous  appelons  «  un  amateur  ». 


l.  Cf.  A*  Mûùry,  ÎJancienm  Académie  ths  Sckncea^  Paris,  1864;  et  E.  Maitidfoiiy 
L*AcaMm(e  dêi  Scitnces,  Ptirîs,  1888. 
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Mathématiques,  physique»  g^éométrie  lui  sont  familières,  ptiisfju'il 
<?n  a  écrit;  il  a  causé  botanique  avec  Tourneforl,  médecine  avec 
Homberg,  chimie  avec  Léraeiy,  anatomie  avec  Du  Verney,  entre* 
tenant  charnn  de  sa  spécialité  et,  sans  se  Oxer  lui-même  tîans  aucune, 
se  préparant  ainsi  à  les  comprendre  toutes.  L'originalité  scienti- 
fique lui  fait  défaut  :  il  n'en  sera  que  plus  capable  d'apprécier  celle 
des  autres  et  de  la  faire  apprécier.  Souple  sympathie  qui  lui  fait 
tout  embrasser,  connaissances  exactes  qui  lui  confèrent  une  auto- 
rité suffisante,  il  a  tout  ce  que  la  fonction  exige;  el  cest  uu  secré* 
taire  perpétuel  modèle. 

C*est  eneorp  uu  vulgarisateur  accompli.  Personne  ne  sait  mieux 
faire  valoir  ce  qu*il  sait,  et  aussi  ce  que  savent  les  autres.  Son 
intelligence  est  nette  et  lucide,  son  langage  clair  et  lumineux; 
il  sait  débrouiller  ce  qui  est  confus,  rendre  transparent  ce  qui  est 
opaque ♦  abaisser  sans  efTori  à  la  portée  des  inlellip^ences  les  plus 
ordinaires  les  théories  les  plus  élevées;  à  passer  par  sou  esprit, 
les  choses  les  plus  abstruses  deviennent  faciles  et  intéressantes. 
D'un  moi,  «  il  vous  enjôle  à  la  vérité  *  »,  Le  succès  devait  arriver 
tout  de  suite  :  il  fut  extraordinaire,  et  tel  qu'aucun  des  secrétaires 
venus  après  lui  n'en  a  jamais  connu  de  pareil*  n  On  regarda 
comme  un  phénomène  nouveau  que  Thistoire  des  travaux  de  Ta- 
cadémicien,  du  savant,  fiH  presque  aussi  aisée  â  saisir  et  aussi 
agréable  que  celle  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  Tout  le 
monde  sempressa  de  lire  un  livre*  qui  non  seulement  inspirait 
lamour  des  talents  e?t  des  vertus,  mais  encore  quî  enrichissait 
Tesprit  des  connaissances  les  plus  relevées,  dont  les  épines  se 
trouvaient  changées  en  fleurs  par  la  magie  du  nouveau  secrétaire- 
Le  choix  de  rAcadémie  fut  donc  applaudi  par  une  foule  de  lec- 
teurs qui  ne  se  seraient  jamais  douté  qu*on  les  mettrait  un  jour  en 
état  d'entendre  et  déjuger  de  matières  qui  occupent  un  Corps  placé 
si  loin  du  vulgaire;  et  le  Corps  lui-même  fut  aussi  tïalté  qd*étonné 
d'une  multitude  de  sufTrages  inattendus,  qui  ne  pouvaient  qu'étendre 
l'empire  des  sciences  et  les  hommages  dus  aux  savants...  Tous 
ces  ouvrages  d'agrément  qui  avaient  déjà  fait  une  sî  haute  répu- 
tation à  leur  auteur,  et  qui  eussent  bien  suffi  à  tout  autre  pour 
lui  assurer  une  place  très  honorable  au  temple  de  Mémoire,  ne 
deviennent  plus,  vis-à-vis  de  celle  collection  immense  de  chefs- 
d*œuvre  que  ce  que  sont  les  satellites  de  nos  planètes  dans  le 


1,  Ciié  par  Samie-Beuve,  Causeries  du  Iwndij  Hl,  327, 

2.  ]|  y  avait,  dant  cé  livru,  publié  en  n0S«  sou»  le  nom  «le  Foniencllê,  te  premier 
recueil  des  Etoffe»^  ta  Préface  de  i(i99  et  les  Stattdg  du  renoiîvellement  de  rAca- 
démie. 
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specliicle  pompeux  «lu  s^yslème  général  ilesi  astres'.  »  L'enlhou- 
siasme  est  excessif  et  l'emphase  esl  naïve;  le  témoignage  n*en  est 
pas  moins  précieux,  et  il  fait  parfaitement  comprendre  ladmira- 
tioii  (les  contemporains,  —  comme  ce  passage  de  Garât  explique 
fort  bien  Tinfluence  mondaine  de  Fontenelle  : 

*  C'est  dans  ces  conversations  et  surtout  dans  celles  de  sa 
vieillesse  que,  devenant  plus  hardi  à  mesure  qu'il  approchait  du 
tombeau,  il  ouvrait  celte  main  où  il  avait  tenu  tant  de  vérités  cap- 
tives. Dans  ces  sociétés  mêmes,  dont  le  ton  et  le  goùl  avaient  été 
formés  nar  les  Vendôme,  les  Chaulieu,  les  La  Fare,  où  Tesprit 
et  le  talent  étaient  souvent  employés  à  jeter  avec  grâce  du  ridicule 
sur  les  sciences,  il  introduit  les  conversations  les  plus  savantes, 
et  on  ne  leur  trouve  plus  que  de  la  gràce«..  Il  offre  presque  tous 
les  jours,  dans  le  monde,  un  spectacle  à  peu  près  sembhihle  a  ce 
tableau  tracé  dans  une  églogue  de  Virgile»  où  Ton  voit  un  vieillard 
admis  dans  le  secret  des  dieux,  chantant  sur  une  lyre  dorla  créa- 
tion du  monde  et  les  lois  de  la  matière  à  des  pasteurs  et  à  de 
jeunes  bergères  qui  le  couronnent  de  lïeura  ^,  » 

Certes  il  est  aisé  de  dire  avec  plus  de  simplicité,  mais  il  serait 
peut-être  difficile  de  dire  avec  plus  d'exactitude  ce  que  Fontenelle 
a  fait  pour  la  science.  Il  Fa  mise  à  la  mode,  et  comme  toutes  les 
modes,  celleHi  fait  d'abord  fureur.  On  accourt  en  foule  à  la  dis- 
section de  lYdéphant  du  Jardin  des  Plantes;  on  s'écrast^  aux  cours 
de  chimie  de  Lémery;  «  et  les  dames  môme  ont  Taudace  de  venir 
se  montrer  à  des  assemblées  si  savantes  »  ;  sans  répugnance 
aucune,  de  jolies  mains  tiennent  le  scalpel,  touchent  des  cornues» 
préparent  des  expériences;  des  tètes  jusque-là  frivoles  se  farcis- 
sent de  géométrie  ou  de  métapliysique;  de  futurs  présidents  à 
mortier  dissèquent  des  grenouilles,  envoient  à  FAcadémie  de  leur 
province  des  communications  Sur  l'usage  des  f/landes  rénaies^  et 
Voltaire  luî-mème,  près  de  la  belle  Emilie,  étudie  la  nature  du 
feu.  C'est  un  enthousiasme  universel,  et  dont  les  formes  sont 
parfois  ridicules.  ^  Je  me  souviens  d  avoir  vu  des  gens  de  ce 
monde-là  (le  beau  monde)  qui  portaient  sur  eux  des  pièces  sèches 
préparées  par  lui  (l'anatomiste  Do  Yerney),  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  montrer  dans  les  compagnies ^  surtout  celles  qui  apparte- 
naient aux  sujets  les  plus  intéressants.  *  Fontenelle  sourit,  et 
nous  sourions  avec  lui  de  celte  intempérante  ardeur  de  néophytes. 
Mais  par-dessous  ces  excès,  et  favorisé  d^ailleurs  par  ces  excès 


1,  Le  C&u£loge,  *24,  27. 

^2*  CL  àUÈsU  dan^  VÊlage  de  SoUgnâc,  la  constatatbn  de  riaflueneâ  mondaine  de 
Fontenelle.  L'empliase  en  est  nmusanle. 
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mêmes,  ce  qui  s*insinue  dans  1  intelligence  des  contemporains, 
e'eîst,  avec  la  bien  faisan  le  curiosité  de  la  science,  d'abord  le  goût 
et  bientôt  F  habitude  de  la  préeîsioû,  de  la  clarté,  du  raison  netne  ni 
exact,  d*un  mut,  c'est  Fesprit  t^cienUOque ',  Toute  une  révolution 
se  prépare  ainsi  dans  la  pensée  françaiâe,  et  de  cette  révolution 
c'est  donc  bien  le  cartésien  Fontenella  un  des  artisans  principaux. 

Personne,  en  effet,  n'a  plus  activement  contribué  à  donner  à 
sa  génération  des  liabiludes  d'esprit  nouvelles,  si  personne  ne 
lui  en  a  d'abord  et  plus  continûment  uffeit  ^exemple^  C'est  quo- 
tidiennemeut  qu  on  le  voit  ou  qu'on  Ton  tend  tout  analyser^  loul 
^  disséquer  »,  comme  il  dit,  tout  soumettre  à  la  raison  et  tout 
réduire  au  raisonnement  liien  conduit,  sans  respect  pour  les 
opinions  ou  les  solutions  antérieures,  et  plein  vis-à-vis  d'elles 
d'une  invincible  défiance,  uniquement  parce  qu'elles  sont  anté- 
rieures. Et  nul  doute  que  ce  spectacle  n'ait  agi,  à  la  longue,  sur 
ceux  et  celles  qui  en  ont  été  les  témoins  assidus;  mais  il  a  eu 
aussi  recours  à  d'autres  procédés  bien  plus  efficaces»  Non  qu'il 
prêche  jamais  ou  qu'il  fasse  le  régent  :  rien  ne  diffère  du  pédant 
comme  T  ho  m  me  du  monde,  et  FonteneUe  fut  toujours  un  homme 
du  monde  parfait.  A  ce  titre  il  sait  tout  le  pouvoir  du  ridicule  et 
de  la  moquerie,  et  sans  jamais  se  lasser,  il  versera  le  ridicule  sur 
les  imprudents  qui,  venus  avant  Descartes,  se  sont  môles  de  rai- 
sonner* 

C'est  Tantiquité  qu'il  prend  pour  cible;   et  d'une  main  singu* 

i.  ti  FonleneUe  ne  s^e^t  pai^  borné  à  répandre  k  goût  des  iciencea.  Nul  n^a  mteuK 
âecundé  DesetiHe»^  destructeur  de  la  philosophie  ^colaslii^uc  ;  nul»  aprvs  les  grands 
hommes  qui  Tonl  fondée,  les  Descarles,  les  Bacon,  les  LcibniU,  les  Newton,  m^a. 
mieux  eompris  Ja  philosophie  moderne;  il  rst  un  dea  premiers  qui  ait  vu  la  mèU' 
physique  dea  sciences»  et  le  preinîcr  qui  leur  ait  fait  parler  in  langue  commune. 
Son  influence  u  été  [dus  grande  qu*on  ne  le  pense*  U  Ini  est  arrivé  la  nit'ime  rhose  qu*à 
BulTon.  L'êcnvaîri  a  fait  oublier  le  savant  et  le  philosophe.  ■*  Ftourens!,  Fonitmelle 
oti  delà  philosophie  motlejne.  —  Il  a  été  un  îles  plus  actifs  parmi  ce^  *  rebelles  qui 
conspiraient  cûntre  Tigno rancir  et  les  préjugèij  dominants  *,  comme  it  dit  dans 
V Éloge  de  lemery;  et  c'est  grâce  à  lui  que  -  les  fruits  de  la  saine  philosophie  ae 
sont  répandus  de  proche  en  proche  •.  ([A'%e  de  BetnouUli.) 

2.  Nous  en  avons  un  précieux  lé  moi  g  nage  dans  la  Préfactt  du  Jaurnnl  itran^^^ 
u  Le  moment  approche  on  les  sciences  utiles  auront  leur  lour.  La  physique^  This- 
loire  naturelle^  Ut  chimie,  la  philosophie  praUque^  U  polilii|ue,  fa  morale,  la 
bonne  mêlaphysit]ue,  si  nécessaire  dans  chaque  science,  el  que  nos  pèrcî»  avaient 
trouvé  le  moyen  délouffer  sous  un  jargon  barbare,  toutes  ces  dilTérenles  branches 
d'une  tige  commune  vont  bieul^'it  occuper  la  même  nation  qui  semble  ne  parler 
aujourd'hui  que  de  peinture,  dé  musique  et  de  roman:^.  Il  viendra  un  temps  où 
la  mode  exigera  qu'on  soit  in  si  ru  it,  qu^on  observe»  qu'on  raisonne,  qu'on  discule 
avec  justesse  un  fait  de  la  nature,  de  même  que  le  ton  général  nous  porte  aujour- 
d'hui à  parler  avec  goût  de  loui  ce  qui  concerne  les  arts  agréables..,  Cest  ainsi 
qu  il  renaîtra  un  siècle,  le  plus  brillant  de  lous<  qui  ne  sera  plus  appelé  le  siècle 
d^AugiJsle  ni  de  Louis  XIV,  la  graiidtî  époque  de  la  France  ou  de  Tltûlie,  ni  d'au- 
cune autre  niitîotx  en  particulier;  ce  sera  le  siècle  glorieux  de  l'Europe  enlîcre,,. 
Cette  révolution  si  désirable  el  si  éloignée  en  apparence  du  tour  d'esprit  général 
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lièrement  adroite,  il  lui  décoche  ses  flèclïes  les  [)Ius  acérées- 
II  insiste  et  revient  à  la  charge,  toujours  alerte  et  toujours 
dispos,  ravî  de  prendre  en  faute  «  ces  gens-là  »,  faisant  d  eux 
tous,  par  une  généralisation  injuste,  de  piètres  raisonneurs, 
esclaves  de  Tau  to  ri  té,  victimes  des  formules,  dupes  des  mots, 
inconscients  obstacles  du  progrès,  maladroits  créateurs  de  préjugés 
dont  la  «  saine  philosophie  ^  aura  plus  tard  toutes  les  peines  du 
monde  à  désencombrer  rintelltgence  humaine.  La  méthode  était 
habile  :  on  conçoit  qu'aucun  des  lecteurs  et  des  auditeurs  de 
Fontenelle  n'ait  eu  la  tentation  de  ressembler  à  ces  pauvres 
anciens,  et  de  s'attirer  les  railleries  de  leur  ennemi  personnel, 
—  sans  compter  qu'il  devait  être  bien  tlattenr  de  s'entendre  dire 
qu  on  a  plus  d^esprit  que  toute  Tantiquité  réunie,  et  qu*au  prix  des 
cartésiens  du  xvm*  siècle,  Platon  et  Aristote  lui-même  n'étaient 
que  des  raisonneurs  dignes  de  pitié! 

C'est  ainsi  que  Fontenelle  préparait  les  mondains  et  le  [)ublic  à 
le  comprendre,  quand  il  écrirait  ces  graves  et  belles  paroles  qui, 
en  posant  les  fondements  indestructibles  de  la  nouvelle  méthode, 
présageaient  du  même  coup  une  ère  nouvelle, 

*  On  a  quitté  une  physique  stérile  et  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  en  élait  toujours  au  même  point;  le  règne  des  mots  et 
des  termes  est  passé;  on  veut  des  clioses;  on  étaldit  des  principes 
que  l'on  entend  ;  on  les  suit  et  de  là  vient  qu'on  avance.  L'autorité 
a  cessé  d'avoir  plus  de  poids  que  la  raison;  ce  qui  était  reçu  sans 
contradiction,  parce  qu'il  Tétait  depuis  longtemps»  est  présente- 
ment examiné  et  souvent  rejeté;  et,  comme  on  s*est  avisé  de 
consulter  sur  les  choses  naturelles  la  nature  elle-même  plutôt 
que  les  anciens,  elle  se  laisse  plus  aisément  découvrir,  et  assez 
souvent,. |*ressée  par  les  nouvelles  expériences  que  Ton  fait  pour 
la  sonder,  elle  accorde  la  connaissance  de  quelques-uns  de  ses 
secrets'.  * 

Fontenelle  dit  bien  ;  le  règne  des  mots  élait  passé»  celui  des 
choses  allait  venir,  et  il  pouvait  se  flatter  d'en  avoir  hâté  Tavè- 
nement.  En  matière  de  science.  Descaries  lui  avait  appris  à 
penser,  <  et,  dans  ce  genre,  la  plupart  des  autres  hommes  Tout 
appris  de  lui-  ».  Il  a  été  lennemi  le  plus  subtil,  le  destructeur 
le  plus  obstiné,  le  plus  doucement  implacable  de  tout  ce  qui 
s'oppose   au    progrès    scientifique.    Son  influence   sur   le   grand 

semble  devoir  Décessairemenl  arriver  par  Télat  acluel  qù  se  trouve  la  Uttératura 
en  France...  C*eât  ainsi  t|tie  l'esprit  ptiilgâopliique  se  répaad  ù  la  lîn  sur  ton  les  les 
parties  du  la  littiïrAture.  » 

i.  Uisimre  tie  l'sicadémie,  Préfat^e  de  lfl66. 

S.  Sainle-Bcuve,  Caiist^ries  du  luftdi,  UI,  3tS. 
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Hiance  qa*il  a  suggérée  des  choses  déjà  apprii 
déblayer  avant  de  bàLir.  Le  xviif  siècle  a  eu  de  meilleurs  maçons, 
personne  n'a  mieux  déblayé  que  Fonlenelle, 

Cependaiil,  il  a  édiiié  à  son  tour  el  c'est  parce  qu'il  a  été  maçon, 
lui  ausâi^  que  son  nom  mérite  d*ètre  inscrit  à  coté  des  plus 
grands  de  Tépoque,  Le  premier,  il  a  osé  «  voir  en  réalité  el 
exprimer  en  douceur  les  vérités  naturelles  telles  qu'elles  sont  m. 
Et  cela  va  loin.  Pascal  lui-même,  avec  tout  son  génie,  est  quel- 
quefois inférieur  en  précision  scientifique  à  Tauteur  des  Mondes* 
Le  magnifique  début  des  pt*HiitI*\^  laisse  tourner  le  soleil  autour 
de  la  terre.  Le^^rand  esprit  «*  atteint  en  ceci  il*un  reste  de  supersti- 
tion, recule  devant  la  vérité  de  Copernic  et  laisse  indécise  la 
balance  '  ».  Ces  timidités,  ou  ces  inconséquences,  sont  inconnues 
à  Fontenelle,  et  nous  verrons  bientôt  les  conclusions  qui  se 
dégageront  comme  d'elles-mêmes  de  son  inflexible  logique. 

On  pourrait  dire  encore  qu'eu  annexant  la  science  à  la  littéra- 
ture, Fontenelle  a  singulièrement  élargi  l'horizon  intellectuel,  un 
peu  bien  borné,  du  siècle  précédent,  et  que  J/iiitleurs  les  Époques 
de  la  nature  doivent  probablement  à  la  Pluralité  des  Mondes 
d'avoir  pu  èlre  écrites;  enûn  il  ne  serait  pas  impossible  de  sou* 
tenir  que  ce  détracteur  perpétuel  de  la  poésie  a  ouvert  une  source 
nouvelle  de  poésie,  en  donnant  une  démonstration  mathématique 
de  rimmensité  intlnie  de  la  nature  ;  que  prouver  à  l'homme  qu'il 
n'est,  dans  le  système  du  monde,  qu'un  point  imperceptible,  un 
atome,  un  pur  rien,  presque  le  néant,  puisque  la  terre  elle-même 
nest  rien  et  que  notre  système  solaire  lui-même  n'occupe  qu'une 
place  médiocre  dans  l'infini^  c'était  le  rendre  capable  d'un  frisson 
nouveau.  Mais  que  sont  tous  ces  services  —  dont  au  reste  la 
littérature  surtout  a  profité  —  comparés  à  ceux  qu'il  a  exclusive- 
vement  rendus  à  la  science?  Son  clair  et  lumineux  regard  lui  a 
fait  apercevoir  ce  que  les  autres  ne  voyaient  point,  et  à  force 
d'intelligence  il  a  eu  des  divinations  qui  tiennent  du  génie.  Nous 
ne  pouvons  que  les  rappeler,  en  ayant  parlé  ailleurs  avec  détail. 
Un  des  premiers  donc,  en  donnant  Texpression  littéraire  que  les 
lois  de  la  nature  sont  constantes,  il  a  aidé  à  consolider  les  fonde- 
ments  de  la  science,  et  montré  la  possibilité  pour  elle  d*exister; 
—  le  premier  cette  fois,  en  parlant  de  la  solidarité  des  sciences, 
au  milieu  même  de  l'inextricable  confusion  et  des  divergences 
déconcertantes  des  théories  et  des  méthodes,  il  a  assigné  à   la 


I 


L  Salale-Beuve,  Cumeries  du  îundi^  lU,  328* 
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science,  ainsi  réJuile  à  runilé,  son  vérilable  but,  qui  est  l'expli- 
calion  rationnelle  du  monde  ;  —  le  premier  encorCt  il  a  cru  à  la 
possibilité  dû  cette  explication,  en  croyant  à  la  possibilité  de  tout 
réduire  dans  Funivers  à  des  rapports  mathématiques;  —  enfin  et 
toujours  le  premier,  il  a  définitivement  fixé  la  loi  du  progrès  en 
rétablissant  sur  un  fondement  exclusivement  scientîfique.  Ce  sont 
des  résultats.  Ils  sont  même  un  peu  plus  qu*appréeiables»  et  des 
penseurs,  plus  célèbres  cependant  que  Fonlenelle,  pourraieiit  avec 
raison  s'en  montrer  fiers.  Encore  aujourd'hui ,  ces  idées  nont 
presque  rien  perdu  de  leur  vérité  ni  de  leur  force,  et  le  rêve  de 
Fontenelleestlerôve  de  bien  des  intelligences  '.  Il  n'en  a  que  plus 
de  mérite  à  l'avoir  formé  le  premier. 

On  doit  mieux  comprendre  maintenant  qu'ayant  été  comme  la 
conscience  intetlectuelte  de  son  siècle,  il  ait  eu  sur  lui  tant 
dlnflnence.  Quiconque  se  mêle  alors  d'écrire,  c'est-à-dire  de 
penser,  est  son  disciple  ou  du  moins  son  tributaire.  Des  plus 
humbles  aux  plus  élevés,  du  cèdre  à  Thysope,  de  Montesquieu  et 
de  Voltaire  à  Ilelvétius  et  à  d'Holbach,  en  passant  par  d'Alembert 
et  Diderot^  son  action  s'est  étendue  sur  tous.  On  la  retrouve  dans 
le  Discours  pré/iminaire  de  VEnajciopédic  et  dans  les  pages  où 
Turgol  célèbre  les  <  progrès  successifs  de  Tesprit  humain  k.  Sans 
doute  on  exagère  ([uelques-unes  de  ses  vues,  on  les  fausse  ;  de 
môme  qu'il  avait  maladroitement  appliqué  à  la  littérature  sa 
théorie  du  progrès»  on  l'applique  plus  maladroitement  à  la  morale 
et  à  la  société.  Il  n*en  reste  pas  moins  à  la  tête  du  mouvement 
d'idées  le  plus  considérable  qui  se  soit  produit  chez  nous  depuis 
la  Renaissance.  Parce  que  Tesprit  scientifique  n'a  pas  eu  de  défen* 
seur  plus  convaincu  et  de  propagateur  plus  intluent,  on  peut 
saluer  dans  Fontenelle  un  des  plus  authentiques  ancêtres  de  la 
pensée  moderne  -.Du  temple  magnifique  qui  s'élève  sous  nos 
yeux,  il  a  jeté  les  solides  assises,  mieux  encore,  il  a  dessiné  le 
plan  futur.  En  rétablir  rarcluteete  dans  ses  litres  un  peu  trop 
méconnus  ne  serait  donc  que  justice,  et  nous  nous  honorerions 
nous-mêmes  à  donner  enfin  à  sa  statue,  dans  le  péristyle  du  temple, 
la  place  d'honneur  à  laquelle  elle  a  droite 


1,  Cf-  H,  Polo  caret  I^  seienee  ei  l'hypothèse^  1S02;  ei  la  valeur  de  la  êcience^ 
1004,  Pûris,  Flammarion, 

2.  Sur  l'importance  de  l'idée  scientîlîque  à  ta  lin  du  xvir  el  au  commencement 
du  xvnr  t-iècJe,  cr.  Cournol,  Considêi^afiom  sur  ia  marche  des  idées,  tome  I, 
livres  111  et  IV. 

X  •  n  >  a  des  moments  où  ce  second  Fonlenellc,  si  impartial,  si  intelligent  et 
fti  impaîàsible,  me  fait  TelTet  d*un  G^tlie  un  peu  amioei  et  réduit,  mais  d'uiié 
espèce  appro<!hantc  et  qui  mène  à  l'autre,  •  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  II], 
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Ce  nVsL  pas  cependant  le  vulg^arisateur  de  la  science  et  de  Fes- 
prit  scientifique  que  le  xviii'  siècle  devait  goûter  le  plus  dans  Fon- 
tenelle.  Pour  bien  des  raisons,  qui,  au  surplus,  ne  sont  pas 
malaisées  à  pénétrer,  il  était  évident  qu*à  Tau  leur  de  la  Pluralité 
des  Mondes  ou  des  ÉlogeB  les  contemporains  préféreraient  tou- 
jours celui  de  V Origine  des  Fables  ou  de  V Histoire  des  Oracles; 
et  rinfluence  du  philosophe  a  été  plus  forte  en  effet  et  surtout 
plus  profonde  que  celle  du  savant*. 

Un  mot  de  Sainte-Beuve  en  donne  Texplicalion  générale  : 
«  Toute  philosophie,  quelle  qu'elle  soit  au  premier  degré  et  dans 
sou  premier  chef  et  parent,  devient  autichrétienne  ou  du  moins 
hérétique^  à  la  seconde  génération;  c'est  la  loi,  et  il  faut  bicil 
savoir  cela  *,  De  la  vérité  de  cet  axiome  il  n'y  ajustement  pas  de 
meilleure  preuve  que  la  doctrine  de  Descartes;  et  si,  malgré  les 
avertissements  de  Pascal,  de  Bossuet  et  du  grand  Arnauld,  le 
xvir  siècle  n'a  peut-être  pas  assez  bien  démêlé  les  conséquences 
nécessaires,  fatales,  de  la  nouvelle  philosophie,  Fontenelle,  qui 
appartient  à  «  la  seconde  génération  p,  s'est  chargé  de  les  dégager 
avec  une  netteté  parfaite  et  une  évidence  capable  de  contenter  les 
plus  difficiles. 

Pour  y  réussir  du  premier  coup,  il  suffisait  d'appliquer  la 
méthode  cartésienne  aux  choses  de  la  religion  et  de  la  foi,  —  si 
prudemment  réservées  par  le  maître  lui-même.  L^entreprise 
n'était  pas  pour  effrayer  Fontanelle,  Tespril  le  plus  libre  qui  fut 
jamais,  le  plus  débarrassé  de  tout  préjugé',  et  en  môme  temps 
le  plus  déterminé  raisonneur,  et  si  parfaitement  indifférent  aux 


3'S2\  —  •  J'ai  peusé  quelquefois  qu'on  pourrail  définir  Ooilhc:,  à  notre  usage»  un 
Fontenelle  revêtu  de  poésie,  t»  M.,  U,  337. 

1.  On  âait  qu^nu  x.viir  siècle  les  deux  mots  .^e  conrondent.  U  était  dirOcîte  de 
mieux  indiquer  que  science  et  philosophie  partent  des  mêmes  prirtcipes,  suivent 
les  tnèmes  mètlmdes  cl  arrivent  aux  même*  conci usions  —  ;  et  Voltuire  appekit  la 
charge  de  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémle  des  sciences,  la  charge  de  premier 
mlniBire  de  la  philosoptiie. 

2,  En  voici  des  preuves  qui  âont  peiit-élre  remarquatîles,  pour  l'époque»  •  Sa 
famille  était  d'origine  juive...;  mais  il  y  avait  longtemps  que  cette  lâche»  peut-Ûlre 
moins  réelle  qu'on  ne  pease,  était  elTacée  par  la  profession  du  chriâtianigmv  et  de 
la  religtoa  eathoUque.  -  Êlo/ff  ifùzanam,  —  *  La  plupart  des  yens  de  guerre  font 
leur  métier  avec  beaucoup  de  courage;  il  en  Gî^t  peu  qui  y  pensent;  leurs  braa 
agissent  aussi  vigoureuse  moût  que  Ton  veut  :  leur  lêle  se  repone  et  ne  prend 
presque  part  k  rien.  *■  Êlo^e  de  La  Fnfje.  ta  même  idée  se  retrouve,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes,  dans  V Éloge  de  Uenj^ons.  --  Cf»  encore  ce  quil  dit  de  la 
vertu  el  des  crimineisn,  dans  le  Traité  de  la  liberté  de  l'Ume.  ^  Presque  sur  loutesi 
lea  questions,  Fontenette  est  singulièrement  en  avance  sur  son  tempt. 
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conséquences  pratiques  de  ses  raisonnements!  Au  nom  de  la 
raison  et  du  progrès,  il  avait  cherctié  noîsc  au  culte  des  anciens 
et  à  la  routine  scolaslique;  au  nom  des  moines  principes,  il  ne  se 
tint  pas  de  jeter  du  ridicule  sur  les  croyances  et  sur  Tesprit  reli- 
gieux. Mais  la  raillerie»  cette  fois,  pouvait  ofTrir  des  dangers,  et 
il  prit  une  autre  manière,  détournée,  oblique»  d'une  naïveté 
perfide,  et  d*aulant  plus  terrible  *- 

Donc  un  bon,  un  excellent»  un  scrupuleux  chrétien  —  comme 
il  est  constant,  n'est-il  pas  vrai?  que  fut  toujours  M.  de  Fon- 
tenelle  —  ne  saurait  s'accommoder  de  lldée  qu'on  cherclie  à  sa 
religion,  en  dehors  d'elle-même,  des  preuves  et  des  points  d*appui, 

iC'est  d'une  par  Irop  imprudente  apologétique!  Il  faut  y  remédier 
Bur-le-champ!  et  puisque  les  P.  Thomassin  et  autres  prêtres  de 
rOratùire  ne  s'en  ssonl  pas  autrement  émus^  c*est  aux  profanes  à 
se  constituer  les  prardiens  et  les  défenseurs  de  la  bonne  doctrine  I 
hUistotre  des  Oracles—  il  voudrait  du  moins  nous  le  persuader  — 
n'a  pas  d'autre  intention*  En  dépit  du  silence  de  rÉcrilure  sainte 
a  ce  propos,  n'a-t-on  pas  soutenu,  en  effet,  que  les  oracles  ont  été 
rendus  par  les  démons,  qu'ils  ont  cessé  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  que  donc  «  il  y  a  eu  quelque  chose  de  surnaturel  w  dans 
leur  fait?  Purs  préjugés  que  ces  opinions!  Préjugés  sans  fonde- 
ment d'abord,   comme  il  sera  facile  de  le  démontrer;  préjugés 

r dangereux  ensuite,  parce  que,  une  fois  entrés  dans  la  vraie  reli- 
jîon,  ils  ■  trouvent,  pour  ainsi  dire,  le  moyen  de  se  faire  con- 
fondre avec  elle,  et  de  s'attirer  un  respect  qui  n'est  dû  qu'à  elle 
seule.  On  n'ose  les  attaquer,  de  peur  d'attaquer  en  môme  temps 
quelque  chose  de  sacré  t>.  Mais  le  zèle  de  noire  apologiste  ne 
connaît  rien  de  ces  prudences  coupables^  ni  de  ces  làctietés;  et 
<  hardiment  i>  il  commence  «  l'attaque  », 

Puisant  à  pleines  mains  dans  le  livre  de  Térudit  hollandais 
Van  Dale,  —  évidemment  paru  à  point  pour  favoriser  son  pieux 
dessein  I  —  ajoutant  à  T  *  arrangement  »  qu'il  en  fait  des 
réflexionà  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  (ine  ni  surtout  la 
moins  malicieuse,  il  établit  sa  double  Ibèse  avec  un  luxe  d'argu- 
ments et  une  habileté  dont  nous  avons  essayé  de  rendre  compte. 

4.  (laral,  dans  son  Èlù^e  de  Fonieneltt^  n'a  point  mat  caractérisé  cette  méthode  : 
«  En  général  mi  lieu  craitaf(uer  (es  erreurs  tes  unes  après  tes  autres,  it  s'attache  à 
dévoiler,  k  Urir  dans  TeapHL  tiumnin  les  90uraes  d'où  elle^  naissent,  H  éclaire  et 
fortilie  la  raison,  t)ui  doit  les  renverser  loules,  et  par  là  leur  auscile  un  ennemi 
éternel  :  ainsi  il  les  combat  par  ses  respects Jes  détruit  par  !^es  liomma^çes,  tes  perce 
de  toutes  parts  de  traits  dont  elles  n'ont  pas  te  droit  de  se  plain<}re;  et  quoiqu'ellea 
aient  toujours  Tijeil  sur  lut,  comme  surrennemï  le  plus  dangereux,  it  vît,  il  meurt 
en  paix  au  milieu  d'elteit.  * 

2,  Sur  le  ]'.  Tliomaïjain,  cf.  la  Préface  de  Vffisloiredeê  Oracle», 
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Visiblement  sa  démonslration  Hnlcresse:  il  y  prend  plaisir;  elle 
lui  lient  à  cœur.  Il  fa  pousse,  la  fortifie,  la  rend  évidente»  lumi- 
neuse, irrésistible.  Les  raisons  SîUccèJent  aux  raisons,  le^  preuves 
aux  preuves,  les  anecdotes  aux  anecdotes.  C'est  une  avalanciie  de 
petits  faits  qui  emportent  la  conviclion;  et  IVm  sort  en  effet  «le 
cetlc  lecture  bien  convaincu  qu'il  n\  eut  jamais  dans  les  oracles 
que  charlatan isme  admirablement  organisé,  que  ceua:  qui  les  ont 
fondés  ont  été  des  imposteurs,  ceux  qui  les  consultaient  de&d 
dupes,  et  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  merveilleux  là  dedans, 
c'est  r incroyable  friponnerie  iles  exploiteurs  el  rinvraisemblable 
crédulité  de  leurs  victimes,  ♦ 

Or  comment  des  choses,  si  fâcheuses  qu'elles  en  sont  déshono- 
rantes pour  l'humanité,  se  sont-elles  produites?  Comment  surtout 
ont-elles  réussi  à  se  propager?  Il  est  doublement  intéressant  de  le 
savoir.  D  abord,  rien  n'est  amusant  comme  le  spectacle  de  la 
sottise  humaine;  puis  les  riilicules  erreurs  des  anciens  peuvent  ci 
doivent  nous  servir  de  leçons*.  Et  «  sur  ce  pied-là  »,  comme  dit 
Fontenelle,  ce  sont  les  principes  essentiels  de  la  doctrine  de  Des- 
caries que  notre  ]j[nloso[ïhe  se  juge  autorisé,  ou  [dus  exactement, 
se  croit  obligé,  à  faire  scrupuleusement  défiler  sous  nos  yeux  ^- 

Ils  y  sont  tous  en  efîet,  adroitement  disséminés  dans  l'ouvrage, 
quelquefois  nettement  for muleSj^  d*aulres  fois  subtilemenl  insinués 
dans  le  développement,  dont  ils  forment  ressence  et  comme 
Tùme.  Le  livre  est  un  manuel  pratique  et  complet  de  cartésia- 
nisme à  la  portée  des  mondains;  et  si  d'aventure  la  conviction 
des  lecteurs  n'arrivait  pas  à  être  absolue,  si  le  ridicule  ne  suffisait 
pas  à  la  démonstration  de  cette  vérité,  que  les  oracles  n*ont  jamais 
été  que  fourberies,  etqu^i!  est  donc  de  la  plus  élémenlaire  prudence 
de  se  délier  de  ce  genre  de  merveilleux,  un  autre  opuscule  achè- 
vera de  le  mettre  hors  de  doute,  en  élargissant  singulièrement 
d'ailleurs  la  thèse  primitive;  et»  philosophiquement  celte  fois, 
YOriginedes  Fahie!^  expliquera  comment  il  est  fatal  qu'il  n'y  ait,  à 
Torigine  des  peuples,  qu^erreurs  grossières  et  absurdités,  et 
qu'ainsi  toutes  croyances  traditionnelles,  bien  loin  de  mériter  le 
moindre  respect,  ne  doivent  amener  snr  les  lèvres  du  philosophe 
qu  un  sourire  de  pitié  ou  de  mépris. 


L  -  LVBprJt  humnm  est  moins  capable  d'erreur  ÛH  quUt  sait  à  quel  point  et  es 
combien  de  manières  il  en  est  cafmble;  et  jamais  tl  ne  peut  trop  étudier  ritisioire 
Ah  ses  ègaremeni^*  •  Sur  f histoire,  CL  aussi  les  dernières  lignes  de  VOriQJne  de» 
Fahies. 

±  *  IL  est  toujours  ytiie  de  penser  juste,  même  sof  des  sujets  inutiles  ^  a4-îl 
écTÏl  dans  mi  Préface  de  Vilijfioite  d^  VAi:adémie^ûe  1699;  k  plus  forte  raison  sera- 
t^îl  utile  de  penser  juste  sur  les  sujets  les  plus  importants. 
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La  conséiiueuce  est  logique  ;  elle  est  encore  plus  hardie*  Et  voici, 
€n  eflet»  <]trau  baul  fie  res  raisonnements  bien  liés  et  ronduits 
4a Ils  un  onlre  irréprochable,  «ne  hru,s<jne  j'tH^rdation  fait  uppa* 
raltre  la  vérité  qu'avaient  n«l  te  nient  aperçue  de  clairvoyants 
es[>rits,  mais  qui,  pour  la  foule,  était  restée  enveloppée,  cachée 
et  comme  enfouie  aux  prorondeurs  impénélraldes  du  système  : 
entre  la  raisson  et  la  foi  Topposition  est  irréductible,  la  contradic- 
tion absolue*,  et  donc  ce  qui  se  prépare  en  réalité  sous  le  nom  de 
cartésianismei  c'est  un  £^rand  nombat  contre  réjsrlise.  C*est  Bossuét 
qui  le  dit,  et  jamais  le  grand  évèque  ne  tlt  preuve  d'une  pénétra- 
tion plus  prophétique.  La  doctrine  cartésienne  est  fatalement 
génératrice  d*incrédntité;  et  en  attendant  que  les  écrits  de  Vol- 
taire et  de  Diderot  rétablissent  tl'une  manière  irréfutable-,  VOri' 
fffne  des  Fahles.  et  V Histoire  des  Oracles  en  sont  déjà  une  suffisante 
démonstration. 

Fontenelle  le  savait  mieux  que  personne.  Aussi,  comme  à 
Texemple  de  son  maître,  il  prend  ses  précautions!  Quel  souci 
d'introduire,  au  milieu  de  ses  observations  méprisantes  sur  tous 
les  peuples,  les  exceplions  nécessaires!  Et  quel  respect  de  For» 
Ihodoxieî  Si  «  *lans  les  premiers  siècles  du  monde  n,  et  chez 
presque  toutes  les  nations,  «  Tignorance  et  la  barbarie  durent 
être  à  un  excès  que  nous  ne  sommes  presque  f>Ius  en  état  de 
nous  représenter  u,  c'est  qu'on  n'avait  point  c  entendu  parler  des 


L  Sur  cett*?  i^uesUon  délicale,  Fontenelle  fut  loujoui'fi  ù\iuù  grande  réserve* 
mais  au  travers  4e  ses  réticences  on  peut  iJéméJer  sa  véritable  opinion.  -  On  lui 
avait  eûiisiîilîô  a'allitr  la  tuéiltrine  k  la  tliéoloffir;  et  en  etrc^t  il  lirî  donnait  la 
même  application,  et  se  préparait  à  pouvoir  remplir  en  même  temp^  le.^  iUur  fonc- 
UonM  ie»  piuji  indispcriftahUment  nécessaires  à  îa  aodélé.  "  Êlof/c  de  iioerfHtai^e. —  Lé 
même  Boerbaave  renonc*;  llnîiîement  à  la  Ihéolo^^ie  pour  la  méfîecine,  -  U  n'eut 
point  lie  regi'eî'  à  ia  vie  qiVil  aurait  menée,  a  a^  tèU-  violant  qu'il  aurait  fallu 
montrer  pour  Jfx  opinions  fort  doidettses  et  qui  ne  meriiaicnt  tfue  kt  toUmncf.,  à 
eet  ^spril  de  pftHi  dont  il  aurait  dû  prendre  quelques  apparences  Torcées  qui  lui 
*  aurai€r»i  coilié  beaucoup  et  peu  réussi,  •  —  Uabbà  de  Louvois  eut  beau  (garder  louie 
la  moilé ration  que  VùL^eurité  dên  matières  et  l'esphL  iju  ehrîsiianisime  sembleraient 
eïiger  de  lout  Je  monde,  on  ne  s'en  contenta  pas.  ■  Elot/e  de  Vahbé  de  Louvùh.  H 
t'agit  de§  dém<&les  entre  jésuites  et  jansénistes,  —  -  Il  lisait  beaucoup  sur  Jes 
matièrci  de  religïoni  car  sa  piété  était  éclairée,  et  il  accompagnait  de  toutes  les 
lumières  de  in  raison  la  re^peciaMe  ùhscurité  de  la  foi.  •  Êioge  de  Dodfiri,  —  ■  U 
eul  toute  la  fcrnit.'té  que  touleis  deux  (la  philosophie  et  la  religion)  peuvent  donner 
ii  *(u'il  efd  encms  étonnauL  queikn  donnent  toutes  de uj'.  emembie.  •  Êiùfie  de  Carré. 
—  «  Le  dessein  qu'il  a  eu  de  lier  la  religion  à  la  philosophie  a  toujours  étÉ  celui 
des  grands  hommes  du  chritianisme.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puiâse  ûMêût  raison- 
nablement Icî*  tenir  toutes  deux  séparées  et.  pour  prévenir  tous  les  troubles,  régler 
les  limites  des  ûeii%  empires  :  mais  il  vaut  encore  mieux  réconcilier  les  puis- 
laoces  et  les  amener  a  une  paiîc  sincère*  ♦  Eloge  de  Matebranche,  —  Cf,  aussi  «ur 
celte  •  réconciliation  -  an  passage  de  VÉloffe  de  Hétp^t^  capital,  mais  trop  long 
pour  être  cité  ici*  —  On  peut  voir  enfin  les  prcmièrea  et  les  dernières  lignes,  parti* 
eut ière ment  signiticatives,  des  Ré/ïedons  sur  V Argument  de  M.  Pascal. 

2*  Il  importe  de  se  souvenir  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  que  de  philo- 
Sophie  et  non  de  science,  d'anticlvristianisme  et  non  de  lourbillous. 
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tra<lUions  de  la  famille  de  Seth  »,  —  Tous  les  peuples  onl  leurs 
erreurs,  et  «  nous  avons  aussi  les  nôtres,  que  pous  savons  par- 
faitement étendre  et  conserver  »;  «  mais  heureusement  elles  ne 
sont  pas  SI  grandes,  parce  rjue  nous  sommes  éclairéi^  des  lumières 
de  la  vraie  religion ^  et  à  ce  que  je  crois,  de  quelques  rayons  de  la 
vraie  philosophie  *.  C'est  inconlestahlement  une  restriction;  mais 
comme  elle  est  timide!  et  comme  elle  a  l'air  de  se  cacher  derrière 
raffirniation  qui  la  précède!  —  Il  est  sûr  enfin  qu'à  l*orig:ine 
de  tous  les  peuples  on  trouve  des  fables.  Grecs,  Latins,  AméricainSj 
Chinois,  «  tous  les  hommes  se  ressemblent  si  fort  qu'il  n'y  a  point 
de  peuple  dont  les  sottises  ne  doivent  nous  faire  Irembler  p. 
Evidemment,  la  règle  est  générale?  —  Point  du  tout.  Il  y  a  une 
exception^  et  c  est  pour  le  «  peuple  élu,  chez  qui  un  soin  particulier 
de  ta  Providence  a  conservé  la  vérité  *.  Du  moment  qu'il  le  dit, 
c*esl  ap[>aremment  qu'il  le  croit,  et  nous  donc,  nous  devons  Ten 
croire  à  notre  tour.  Mais  alors  pourquoi,  6  prudent  et  subtil  rai- 
sonneur, pourquoi  si  vos  intentions  restent  si  pures,  avez-vous 
pris  la  peine  d  écrire  votre  livre?  Quel  rap[>ort  de  cette  savante 
exégèse  aux  préoccupations  de  vos  contemporains?  Et  d'où  vient 
qu'avec  tant  de  tliligence,  vous  les  mettez  en  garde  —  en  lt>87î 
—  contre  les  légendes  de  Thamus  et  de  Thulis,  et  les  oracles  de 
Delphes  et  de  Dodone?  Sans  doute  vous  ne  leur  donnez  pas  le 
conseil  direct,  le  conseil  formel  d*appliquer  la  méthode  de  Des- 
carlea  aux  objets  de  leur  vénération  et  de  leur  foi  :  ce  n'est  point 
là  voire  manière;  maïs  ne  les  y  invitez- vous  pas  doucement?  Ne 
leur  suggère/.- vous  pas  le  désir  de  secouer  le  joug  de  Faulorité  et., 
de  la  tradition  en  religion,  comme  ils  sont  déjà  en  train  de  le 
secouer,  et  toujours  d'après  vos  leçon?^,  en  science  et  en  littéra- 
ture? Et  ne  leur  insinuez-vous  pasentin  Tidéeque  ce  n'est  pas  seu- 
lenieut  du  merveilleux  païen  qu'il  convient  de  se  défier;  que  tous 
les  merveilleux  sont  ridicules,  œuvres  de  fourbes  et  dlmposteurs; 
et  que  donc,  entre  les  oracles  des  vieilles  religions  et  les  miracles 
d'une  religion  plus  récente,  la  différence  n'est  guère  appréciable 't 
Du  moins  les  contemporains  ne  s'y  trompèrent-ils  pas;  et  ils 
reconnurent  tout  de  suite  quel  puissant  auxiliaire  les  idées  nou- 
velles avaient  rencontré  dans  ce  pliilosophe,  dont  la  prudence  — 
Jugée  par  quelques-uns  pusillanime  —  cachait  tant  de  hardiesse, 


1.  ronleri^lle  disait  que  slî  avait  ^^U'^  le  censeur  des  Oracles,  il  a'aurail  pas 
approuvé  Touvra^^c.  Pourquoi  éatm  coutait-il  an  père  Tourne  mi  ne  -  (ju'il  n'aurait 
jamais  Iravaîllé  sur  ctii^  maliere,  s'i[  n'avait  été  convaincu  qu'il  était  fort  iutîitTé- 
renl  |ïuur  Ja  vérité  du  cliristtaQisnic  que  ce  prétendu  miracle  de  ridoUtrle  fût 
l'onvrai^e  des  démons  ou  une  isuiie  d'impostures?  ■  Journal  de  Tréntu^^  aoiU  ilOI* 
Et  comment  le  bon  père  Fen  a-t-iJ  cru  ?  U  n*avaitdonc  pas  lu  les  Omek^l 
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et  qui  osail  «  commetlre  le  criiiie  de  penser  quelquefois  par  lui- 
même*  ».  Et  en  effet  ils  louent  le  savant,  mais  ils  rxaltent  le  phi- 
losophe. Il  y  a  dans  leur  style  de  1  émution»  il  y  a  de  la  gratitude, 
*  M.  de  Fontenelle  mérite  d'être  regardé  parla  poslérilé  comme 
un  des  plus  grands  philosoplies  de  la  terre;  et  malgré  leurs 
défauts,  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  devraient  jamais  périr..,. 
On  ne  doit  point  lui  refuser  d'avoir  donné  de  nouvelles  lumières 
au  genre  tiumaiiu  C'est  à  lui,  en  grande  partie,  qu*on  doit  cet 
esprit  ptiilùsopliique  qui  fait  mépriser  les  déclamations  et  discuter 
le  vrai  avec  exactitude^.  *  Grimm  u  aimait  pas  Fontenelle;  il  Ta 
même  quelquefois  jugé  avec  sévérité,  avec  injustice;  et  c'est 
Grimm  cependant  rpji  lui  rend  le  plus  beau  et  plus  éloquent 
témoignage.  ^  M.  de  Fontenelle  est  un  de  ces  boni  m  es  rares,  qui, 
témoin  pendant  un  siècle  de  toutes  les  révolutions  de  Tesprit 
humain,  en  a  lui-même  opéré  quelques-unes  et  préparé  les  causes 
de  plusieurs  autres....  Ce  qui  pourra  sauver  M.  de  FonleneUe  de 
TouLli,  c*est  le  mérite  réel  d'avoir  rendu  le  premier  la  philosophie 
populaire  en  France,  Les  Moiides^  VHutoire  des  Oracles  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle  sonl  devenus  des 
livres  classiques.  L'esprit  philosophique,  aujourdhui  si  générale- 
ment répandu,  doit  ses  progrès  à  Fontenelle  ^  *  UEncyctopédie 
dirait  volontiers  de  lui  qu'il  est  un  de  ces  hommes  qui  «  sans 
avoir  l'ambition  dangereuse  d*arracher  le  bandeau  des  yeux  de 
leurs  contemporains,  préparaient  de  loin  Jans  Tombre  et  le 
silence  la  lumière  dont  le  monde  devait  être  éclairé  peu  à  peu  par 
degrés  insensibles^  *,  tenant  à  Voltaire,  il  admire  Fontenelle 
avec  son  ordinaire  vivacité,  et  il  le  défend  avec  une  (pétulance 
^assurément  indiscrète,  mais  dautant  plus  significative-  *  Le  dia- 
mant brut  de  Van  Dale  brilla  beaucoup  quand  il  fut  taillé  par  Fon- 
tenelle ;  le  succès  fut  si  grand  que  les  fanatiques  furent  en  alarmes. 
FonleneUe  avait  eu  beau  adoucir  les  expressions  de  Van  Dale  et 
s'expliquer  quelquefois  en  normand,  il  ne  fut  que  trop  entendu 
par  les  moines  qui  n'aimenl  [>as  qu'on  leur  dise  que  leurs  con- 
frères ont  été  des  fripons ^   »  Là-dessus,  dans  son  Mahamei, — 


1.  FonleneUe^  Préfaee  de  T^nfi/yan?  des  infimmenl  petitêt  du  marquis  de  rUôpita]. 

2.  Vftuvenargiïeî*,  UEut^rrit  pojcihumes,  TarU,  iS^lt  Tome  ^upfilémenUire  à  la  sec- 
tion ifïlJtîiJée  :  Hi'fteiriotiif  mt* titvi^t'»  sujets  S  HL  —  Cf.  aussi  Je  Disc^utApiéliminaire 
de  VKnctjclopédie^  oii  il  est  parlé  de  -  cet  esprit  philoâophiiiu*;,  si  à  la  mode 
ftujourd'hui,  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer  •* 

A,  Cfjrt^tsptmdatice  titiéfatrtt  i*'  février  1157, 

4.  t}^Mcourl  pt'étimijtair-e.  Uans  ce  passanei  il  a'agit  de  BacoD,  Descarles^  Newton, 
Locke,  ele, 

5*  Dktionnitù*e  phitosophique^  article  oracles.  Cf.  encore  rartide  ptULosoi-HiB.  Et 
toujours  dans  le  Ukihnnaire  :  *  En  bonne  foi  quel  lorl  fuat-ib  (Van  Dale  et  Foti- 
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dont  ridée  pourrait  bien  lui  avoir  été  inspirée  par  les  Oracles  — ,  il 
emprunte  à  Fontenelle  sa  méthode  circonspecte  et  détournée. 
Avec  une  respectueuse  impertinence,  il  dédie  môme  sa  tragédie  à 
Benoît  XIV  :  «  Votre  Sainteté  voudra  bien  me  pardonner  la 
liberté  que  prend  un  des  plus  humbles  fidèles,  mais  Tun  des  plus 
grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  consacrer  au  chef  de  la  véri- 
table religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d'une  religion  fausse  et 
barbare  »;  et  dans  son  ardeur  à  combattre  le  fanatisme,  c'est  à 
Mahomet  lui-môme  qu'il  prête  ces  extraordinaires  propos  : 

Les  préjugés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire.... 

Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre.   Il,  4.) 

Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 

Pour  juger  par  eux-même  et  pour  voir  par  leurs  yeux! 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pourme  croire.  (111,  6.) 

Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  Terreur.  (IV,  i./ 

Cet  étrange,  cet  invraisemblable  Mahomet  ne  s'étaitpas  contenté 
de  lire  Y  Histoire  des  Oracles  :  comme  on  voit,  il  ne  Tavait  pas  trop 
mal  retenue  *. 

D'autres  aussi  l'avaient  lue,  à  qui  la  véritable  portée  en  était 
apparue  tout  de  suite.  «  Le  bon  sens  y  règne  partout  et  développe 
les  ruses  et  les  fourberies  des  anciens  prôtres.  Quel  malheur  pour 
l'univers  qu'un  génie  aussi  beau  et  aussi  éclairé  que  M.  de  Fonte- 
nelle n'ait  pu  appliquer  à  la  superstition  moderne  ce  qu'il  a  si 
bien  dit  de  l'ancienne!  Mais  je  ne  doute  pas  que,  s'il  eût  écrit  en 
Hollande  ou  en  Angleterre,  elle  ne  fût  encore  plus  parfaite.  Far 
quel  funeste  sort  n'est-il  permis  aux  Français  que  de  condamner 
les  anciennes  impostures^?  »  Mais  le  jour  était  proche  où  toutes 
les  ce  impostures  »  allaient  subir  les  plus  rudes  et  les  plus  furieux 
assauts. 

A  cette  lutte,  qui  sera  d'abord  comme  sa  préoccupation  exclusive, 
le  siècle  se  prépare  en  devenant  tous  les  jours,  sous  l'influence  de 

ienelle)  à  la  religion  chrétienne  en  faisant  voir  que  les  prêtres  païens  étaient  des 
fripons?  Serait-ce  insulter  à  la  religion  chrétienne  que  de  prouver  la  friponnerie 
des  convulsionnaires?  Le  gouvernement  a  fait  plus,  il  les  a  punis,  sans  être  accusé 
d'irréligion  •.  Article  dictionnaihe. 

1.  Cf.  encore  (V,  1)  les  malédictions  de  Palmire  à  Mahomet,  —  si  familièrement 
imitées  des  imprécations  de  Camille.  Et  tout  le  monde  connaît  les  vers  fameux 
à^OEdipe,  bien  antérieur  à  Mahomet  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  etc. 

2.  Mémoires  secrets  de  la  République  des  Lettres^  IV,  184. 
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Fonlenelle,  plus  cartésien,  c'esl-à-«lire  plus  pliilosoplu;,  «  îulvor- 
saire  des  préjugés,  réformateur  tle  la  soi-iélé,  mais  avant  tout 
incrédule'  ».  Philosophes,  c'est  leur  «  mol  de  ralliement  o,  h^up 
cri  de  guerre  et  d'insurrection:  et  en  attendant  de  s'insurger  contre 
le  pouvoir,  ils  s'insurgent  contre  la  foi  «  au  nom  d'une  inétliodc- 
où  l'adhésion  de  la  raison  est  considérée  comme  le  critérium 
unique  de  la  vérité*  »,  c'est-à-ilire  au  nom  de  Desrarics  ft  di»  son 
grand  vulgarisateur.  Fontonelle.  L'incrédulité  ne  sr  rontente  pas 
de  faire  des  adeptes  chaque  jour  plus  nomhreux  rt  plus  ardents  : 
elle  est  à  la  mode,  elle  est  du  hel  air.  comme  la  science,  dont  <dle 
procède:  et  celte  mode-là,  comme  Tautre,  r'i-st  encore,  c'est  tou- 
jours Fonlenelle  qui  l'a  propagée. 

Il  demeure  donc  l>ien,  avt.-c  Bayhj  ,  TanciMre  véritahliî  du 
.\v»r  siècle.  En  toutes  choses  il  a  rommencé  à  de>silli;r  hs  vimjx 
de  ses  contemporains.  Comme  l'orfèvre  pour  la  fameuse  dent 
d'or,  c  il  s'attache  à  dépouiller  chaipjr  objet  île  la  corjclur  d  illu- 
sion quil'enveluppeet  qui  tronjpe  '  '-.  Si  l'on  ne  pi-ut  pas  «lire  qu'il 

a  donné  le  premier  coup  d»»  [linrho  ilan^,  |e  vi«M|  édifice. !«•  *jt:^,u* 

lui  eût  assun-ment  seinldé  trop  d'-pourvu  d'élé^rance',  il  a  fait 
mieux  encore  :  cest  la  cli'irpmte  méui»-.  r».^i  r;irrfialure  qu  il  a 
affaiblie,  qu'il  a  minée,  qu'il  a  ruin.*-.  i-n  iri'ljqjj.int  -fij  -:irj,|ii., 
avec  toute  la  netteté  p«.»-sil"l»:-.  la  j.lf  ..•  ou  !•■-  '«iijj,-  iiorter jiv-rj*.  le 
mieux:  et  s'ils  eu^-enl  été  jl  >  di-r»-t-.  les  dérnoli-vir-  n  li- 
raient obtenu  de  lui  que  *'»:;rirv-  -le  birnveill  jrjc<-  et  en^oir  j^'^- 
ments'. 
Ce  fut.  en  eflVt.  1j  d'-îinér  \r  l'  •:.'*••. *-.:r.  *:\  -,ri  w;:/ -SV:  t   ;.■. 

\,ï'fVi\\iT\t.  L'  ■•-.■'■/■•  ■■  '.:  '.         '         ■.  :  .7."      -  .^ 

i.  Briiric:.  A-  ^'  '.f.i-   -•  ^  ■  -r    .  .  .:.:     .   -:. 
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(introduire  comme  en  se  jouant,  et  sans  paraître  y  attacher  aulre- 
menl  d* importance,  ia  plupart  des  idées  dont  le  développement 
ultérieur  devait  amener  les  plus  violentes,  les  plus  terribles  tem- 
pêtes. Qu  on  relise  les  dernières  lignes  de  sa  Préface  des  Mondes  : 
il  y  en  a  peu  d'aussi  caractéristiques  de  sa  manière  malicieuse  et 
comme  fourrée. 

Il  est  obligé  de  se  mettre  en  garde  contre  les  théologiens,  gens 
fort  •  difOciles  à  contenter»  non  que  Ton  n*ait  à  leur  donner  de 
fort  bonnes  raisons,  mais  parce  qu'ils  ont  le  privilège  de  ne  se 
payer  pas,  s  ils  ne  veulent,  de  toutes  les  raisons  qui  sont  bonnes  »• 
—  El  voilà,  en  passant,  une  petite  llëche  joliment  décocliée.  — 
Ces  «  gens  scrupuleux  »  ne  pourraient-ils  pas  «  s  imaginer 
qu'il  y  a  du  danger,  par  rapport  à  la  religion,  à  mettre  des  habi- 
tants ailleurs  que  sur  la  terre?  »  La  prévention  suerait  grave  en 
effet,  très  grave  même,  à  la  condition  cependant  iTètre  fondée. 
Or  elle  ne  Test  point.  D'abord,  M.  de  Fontenelle  a  toujours  trop 
respecté  «  jusqu'aux  délicatesses  excessives  que  Ton  a  sur  le 
fait  de  la  religion  ».  De  plus,  qui  le  croirait?  Tobjeclion  ne  peut 
même  pas  regarder  la  thèse  insinuée  dans  les  Mondes  ;  et  rien 
n'est  plus  facile  que  d'en  faire  la  preuve  ;  «  il  ne  faut  que  démélet 
une  petite  erreur  d*imagination  ».  Et  voici  comment  il  la  démûle, 
le  bon  apôtre  : 

a  Quand  on  vous  dit  que  la  lune  est  habitée,  vous  vous  y  repré- 
âentez  aussitôt  des  hommes  faits  comme  nous;  et  puis,  si  vous  êtes 
un  peu  théologien j  vous  voilà  plein  de  difficultés.  La  postérité 
d'Adam  n'a  pas  pu  s'étendre  jusque  dans  la  lune,  ni  envoyer  des 
colonies  en  ce  pays-là.  Les  hommes  qui  sont  dans  la  lune  ne 
sont  donc  pas  fils  d'Adam,  Or,  il  serait  embarrassant,  dans  la 
théologie,  qu'il  y  eCii  des  hommes  qui  ne  descendissent  pas  de  lui. 
Il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davantage,  toutes  les  difficultés  ima- 
ginables se  réduisent  à  cela,  »  C'est  Tobjection  en  efTet,  et  elle  est 
forte.  ^  Mais  ce  sont  ceux  qui  fa  font,  â  qui  il  plaît  de  met  ire  de& 
hommes  dans  latu7ie  »*  —  Lui,  il  n'y  en  met  point.  Qu'y  met-il  donc? 
«  Des  habitants  qui  ne  sont  point  du  tout  des  hommes.  »  Et  si 
vous  lui  demandez  ce  qu'ils  sont,  il  vous  répondra  qu'il  n'en  sait 
rien,  qu'il  ne  les  a  pas  vus,  qu'il  est  seulement  persuadé  que  ce 
ne  sont  pas  des  hommes,  *  selon  l'idée  qu'il  a  de  la  diversité 
infinie  que  la  nature  doit  avoir  mise  dans  ses  ouvrages  ».  Et  ainsi, 
sous  couleur  de  négliger  l'objection  et  de  la  mettre  sur  le  compte 
de  ses  adversaires,  il  t'établit  plus  fortement  encore,  il  l'aggrave; 
elle  devient  terrifiante;  de  la  lune  ou  la  confinaient  les  théolo- 
giens, il  rétend  à  l'univers  entier..,.  Il  se  peut  que  le  beau  raison- 
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nement  ait  endormi  les  scrupules  des  <  gens  scrupuleux  »  ;  mais 
en  véiîlé  M.  de  Funteoelle  sait  être  quelquefois  un  assez  bon  plai- 
sant, et  M*  de  Voltaire  lui-même,  malgré  les  railleries  qu'il  en 
fait  dans  son  Microjnègas^  M.  de  Voltaire  ne  Tégale  point* 

Les  conséquences  du  «  petit  système  »  sont  évideutes  d'elles- 
mêmesi  et  elles  vont  loin.  Sll  est  vrai  que  *  nous  ne  sommes  dans 
Tu  ni  vers  que  comme  une  petite  famille,  dont  tous  les  visages  se 
ressemblent  j>,  et  si  at    dans  une  autre  planète,   e*est  une  autre 
famille  dont  les  visages  ont  un  autre  air  »  ;  sll  est  vraisemblable 
que  les  dilTé renées  augmentent  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  »,  et 
que  par  exemple  elles  sont  plus  graudes  de  la  terre  à  Saturne  que 
de  la  Lune  à  la  Terre,  il  suit  de  là  que  c*esl  une  cliose  bien  mesquine, 
Lien  misérable,  et  surtout  bien  relative^   que  notre  planète,  ses 
habitants  et  leurs  pensées,  et  leur  philosophie,  et  leurs  croyances 
et  leur  vérité.  Dans  le  partage  que  la  nature  a  dû  faire  entre  les 
divers  mondes,  sommes-nous  assurés  d'avoir  été  aussi  favorisés 
que  d*autres?  Sommes-nous   même   assurés  de  l'avoir  été  tout 
autant?  «  Ou  dit  qu'il   pourrait  bien  nous  manquer  un  sixième 
sens  naturel,  qui  nous  apprendrait  beaucoup  de  choses  que  nous 
ignorons*  Ce  sixième  sens   est  apparemment  dans  quelque  autre 
monde,  où  il  manque  quelqu'un  des  cinq  que  nous  possédons. 
Peut-être  même  y  a-t-îl  elTectîvement  un  grand  nombre  de  sens 
naturels;  mais  dans  le  partage  que  nous  avions  fait  avec  les  habi- 
tants des  autres  planètes,  il  ne  nous  en  est  échu  que  cinq,  dont 
nous   nous   contentons,    faute    d'en    connaître    d  autres',    »    — 
Mais  alors  les  babitautsdes  autres  mondes  voient  les  choses  autre- 
ment que  nous!  Ils  ont  d  autres  idées,  une  autre  philosophie,  une 
autre  science,  une  autre  vérité  î  —  C*est  plus  que  probalde,  — 
Notre  vérité  n'est  donc  que  relative^  c*est-à-dire  incertaine?  —  Il 
faut  être  théologien  |)our  en  douter  seulement*  —  Et  elle  ne  vaut 
pas  la  peine  quon  s'égorge  pour  elle?  —  Ni  même  qu*on  y  soit 
fort  attaché.  —  Fontenelle  ne  le  dit  pas  avec  cette  netteté,  car 
toute  affirmation  lui  répugne;  comme  toujours,  il  se  contente  de 
rînsînuer.  Mais  ses  continuateurs  le  diront  expressément;  ils  le 
diront  même  avec  une  fougue  et  une  intolérance  qui  lui  auraient 
certainement  déplu,  à  lui  qui  conseilla  toujours  de  ne  |kas  affaiblir 
par  ta  colère  la  cause  de  la  vérité. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  faire  appel  à  d*autres  écrits  plus 
spécialement  philosophiques  de  Fontenelle,  le  Traité  d^  la  liberté  de 
fàme  ou  les  Hêflexiom  sur  C argument  de  M.  Pascal  el  de  AL  Locke^ 
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coHcernanl  fa  jNMSifHlttê  d'une  auire  tne  à  venir  ^^  pour  montrer  que 
de  son  œuvre  enlière,  il  se  ilégage  comme  une  odeur  subtile 
d'impiété.  Les  coalemporaîns,  hommes  et  femmes-,  la  respirèrent 
avec  délices,  parce  <] libelle  leur  était  présentée  dans  des  (liicons 
élégants,  l>ien  ouvragés,  et  c'est  ainsi  que  le  fonds  intollcctucl  de 
répoque  en  fut  bientôt  imprégnée  complètement. 

Chateaubriand  écrit  quelque  part  que,  dans  la  péroraison  de  son 
Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  Bossuet  a  Tair  de  mener  les 
funérailles  du  graml  siècle.  Or  ce  qui,  dans  la  pensée  de  Cliateau- 
briaud,  n'était  probablement  qu*une  belle  image,  se  trouve  ôtre 
l'expression  d'une  saisissante  vérité.  L'oraison  funèbre  de  Condé 
a  été  prononcée  en  1687,  et  c'est  en  1G81  aussi  que  paraissait 
1  *His  tùire  d^B  Ora  des .  La  vo  i  x  é  1  o  q  u  e  n  te  d  u  pi  us  g  r  a  n  d  d  e  s  o  ra  t  e  u  rs 
chrétiens  venait  à  peine  de  se  taire  que  déjà  une  autre  parole  se 
faisait  entendre,  simple  celle-là,  discrète,  froide,  mais  singulière- 
ment incisive  et  dissolvante.  C'est  elle,  en  eflct,  qui  a  prononcé 
pour  la  première  fois  devant  le  grand  public,  les  mots  dont  la 
redoutable  puissance  devait  bientôt  ébranler,  de  la  base  au  faîte, 
l'ancien  édifice  dont  BossueL  avait  été  le  gardien  vigilant^.  hHis- 
iùire  des  Oracle^  et  VOrigine  des  Faldes  n'annoncent  donc  pas  seu- 
lement le  xvur  siècle  ;  elles  le  contiennent  tout  entier  et  d'avance  ; 
et  Tœuvre  de  Voltaire  et  celle  de  Diderot,  et  une  bonne  partie  de 
VEîieyclfjpédie  n'en  seront  que  le  développement  et  le  comnien- 
lairCy  passionnés,  violents,  mais  toujours  exacts. 


1.  n  est  vrai  qu'ils  ne  lui  sonl.  i|u'atlHbuès^  mais  II  aurait  pu  les  signer  des 
dêux  mains,  comme  on  dît.  —  >  Si  FonleneUe  eut  ime  passion  «  ce  fut  ceJJc  Je  itt 
philosophie  «#;  *îlle  le  faisnit  même  *  sortir  dû  rc  sLjie  Un  et  familier  *  qui  lui  était 
iiabilitel;  et  on  peut  en  voir  un  assejï  bel  eiE^mpli*  dans*  Garât,  Mi^mùh*t!&,  l,  H7-118. 

2.  Car  les  femmes  subirent  naturellement  J'inOueuce,  Voir  la  lellre  de  51'^"  De- 
launay  à  Fonienellêj  à  propos  de  l'arTâire  Te&tart,  et  Tarlifle  de  Sainle-Beure  sur 
M""^  Geoirnn,  -  îc  FonteneUf  des  ft'mme;^  ».  Cauêet'k^  4u  lundis  U,  319, 

3.  tl  importe  de  ne  pas  oublier  rînfluence  de  Bavle;  elle  a  été  au^si  profonde» 
mais  parce  qu'elle  éUiit  moins  niundaine,  elle  n'a  été  ni  aussi  t  m  médiate,  ni  auâsi 
générait^  qnt!  ecUe  4e  l'^ontenelle.  Aux  preuves  que  nous  en  avons  déji  fournies, 
qu'on  noua  permette  d'èti  ajouter  une  dL^rnière,  m%^i  carîictèriatiquet  -  M.  de 
FonleneUe  a  pcul-être  mieux  mérité  de  La  pbiJosopliie  que  beaucoup  de  ceux  qui 
l'ont  enrichie  de  dé<roaverles,  •  Un  ne  voit  que  dévols  qui  dégorttenl  de  Îb  dévo- 
tion -,  dit  un  de  nos  moroliâteîS.  Avant  AJ*  de  FonleneUe,  on  voyait  des  philo* 
sophes  quï  dégoiilaierilde  la  pbitOîit>phic;  iJ  fit  voir  que  ce  n'était  pas  la  faute  de 
la  philoâopbië;  il  la  dépouilla  de  ceL  air  aauv&ge  qui  la  rendait  si  peu  Irai  table; 
il  l'embellît  des  grâces  de  son  imagination,  et  11  1U  naître  des  lleurs  où  on  ne 
soupi;oonait  que  de&  épines;  aon  livre  de  la  Nuratité  des  Mondes  est  un  monument 
qui  lui  fera  autant  d'bontieur  qu'à  IVaprit  de  la  nation.  -  Extrait  d'un  article 
anonyme.  Idée  dejt  progrùa  de  la  philosophie  en  France  t  publié  par  le  Metxuff^ 
décembre  1754. 
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D'où  vient  alors  qu'avec  une  intelligence  si  pénétrante,  une  si 
inJîscutable  origioalité,  et  quand  il  sentait^  entre  ses  iflées  et  celle» 
de  son  temps,  l'harmonie  devenir  tlejouf  en  jour  plus  complète  el 
plus  profonde,  d*où  vient  fpic  Fontenelle  n*a  pas  été,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  un  des  ^  leaders  »  du  xxnv  siècle?  Puisque 
son  influence  a  été  si  considérable,  pourquoi  au  lieu  de  la  faire 
valoir  lui-même,  ra-l-ll  laissée  s'exercer  comme  malgré  lui?  Il 
aurait  pu  aisément  remplir  un  des  premiers  rtjles,  et  il  s'est  obstiné 
à  rester  derrière  la  coulisse.  Personne  cependant  n'a  mieux 
compris  la  pièce  qui  commençait  de  se  jouer  alors.  Des  diverses 
questions  4iui  vont  agiter  tous  les  esprits,  il  connaît  rimporlance 
comme  pas  un,  et  son  clair  regard  en  a  mesuré  plus  d'une  fois  les 
conséquences  lointaines*  Après  avoir  si  bien  aiguillé  le  siècle  dans 
sa  vraie  direction,  qu*est-ce  qui  Ta  donc  empêché  de  Vy  pousser 
avec  énergie,  et  pourquoi  ira-t*il  pas  pris  la  télé  du  mouvement? 

La  réponse  est  simple  :  parce  qu*il  était  Fontenellej  c'est-à-dire 
toujours  un  peu  bel  esprit,  malgré  sa  philosophie  —  voilà  pour 
Fin  tell  igence;  et  toujours  foncièrement  égoïste,  voilà  pour  le 
caractère;  et  que  ce  n'est  pas  avec  ces  deux  défauts  qu'on  risque 
de  devenir  jamais  apôtre  et  pasteur  d'hommes* 

Car  il  en  est  du  bel  esprit  comme  du  dilettante  —  en  donnant  à 
ce  dernier  mol  son  sens  contemporain.  Le  bel  esprit  n'est  même 
qu'un  dilettante  d'ordre  inférieur.  Ce  n*est  pas  pour  elles-mêmes 
qu'il  aime  les  idées,  et  rien  ne  l'intéresse  moins  que  leur  beauté^ 
leur  vérité,  leur  bienfaisance  ou  leur  force;  mais  elles  lui  servent 
de  prétexte  pour  faire  briller  son  ingénieux  et  un  peu  méprisable 
latent  de  virtuose,  —  comme  au  dilettante  pour  admirer  et  faire 
admirer  In  souplesse  el  la  variété  de  ses  sympathies  inlellecluelles. 
Peut-on  même  dire  qu1I  les  respecte?  Non,  puisqu'il  s'en  amuse. 
Il  se  considère  en  tout  cas  comme  bien  supérieur  à  elles.  Orgueil 
et  fatuité,  ce  pourrait  bien  être  le  fond  secret  du  bel  esprit  comme 
du  dilettantisme;  et  le  cas  de  Fontenelle  n'est  pas  pour  infirmer 
ou  contredire  l'observation. 

Il  est  à  l'endroit  des  idées  comme  nous  avons  vu  qu'il  était 
à  regard  des  femmes;  —  la  comparaison  s'impose  en  pareil 
sujet.  Il  leur  sourit  à  toutes,  les  caresse  toutes  de  ses  hommages, 
leur  prodigue  à  toutes  attentions  et  tlatteries,  mais  il  n'en  aime 
aucune.  Ce  qui  lui  plall  en  elles,  c'est  le  plaisir  délicat  qu'elles 
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lui  donnent*    Toul   de  même,  ce  qui  le  séduit  le  plus  dans  les 
idées,  c'est  le  jeu  d'intelligence  raffiné  et  subtil  dont  elles  sont 
roccasion.  Mais  il  ne  s'attache  pas  autrement  à  elles  et  surtout 
il  se  garderait  bien  d*en  épouser  aucune*  Un  bel   esprit  peut  se^ 
prêter,   jamais  il  no  se    donne.    Par  principe  et  par   caractère,  I 
Fontenelle  ne  se  donna  jamais. 

C'est  que  le  don  de  soi  suppose  au  moins  la  conviction,  et  â 
aucun  degré  la  conviction  n'a  élé  le  fait  de  notre  philosophe  V.  En  ^J 
dehors  des  vérités  géométriques  et  le  progrès  scientifique  mis  à  B 
part,  on  ne  voit  pas  à  quoi  il  a  donné  une  adhésion  complète.  Son 
premier  ouvrage  sérieux  a  été  un  livre  de  doute,  et  il  a  persévéré 
jusiju'au  hout  dans  le  même  scepticisme,  ironique  et  discret*  Sans^y 
doute  il  ne  croit  pas  impossible  d'atteindre  quelquefois  la  vérité^  ^^ 
encore  qu'il  ne  se  soit  jamais  prononcé  nettement  là-dessus,  mais  ^* 
que  la  poursuite  en  est  donc  ardue,  et  la  conquête  décourageante;  à 
force  d'être  difOcileî  Sommes-nous  même  absolument  certains  dej 
la  posséder  jamais?  L'espérance  est  permise,  s'il  faut  en  croire  laj 
savant  des  Entretiens  sur  la  plnraliié  des  mondes;  elle  est  tout  à 
fait  illusoire,  à  ne  s'en  rapporter  qu'au  bel  esprit  des  Dialogues;  j 
et  îl  semble  bien  que  sur  ce  point  particulier  le  bel  esprit  ail  défi-^| 
nitivement  Irioraphô  du  savant.  <  Je  suis  elTrayé  de  la  conviction  ^ 
qui  règne  autour  de  moi  »  :  Fontenelle  répétait  volontiers  le  mot 
vers  la  fin  de  sa  vie-  Singulier  «  état  d'ànie  *,  on  en  conviendra, 
pour  un  chef.  Qui  veut  entraîner  les  autres  doit  être  convaincu  — 
ou  le  paraître.  La  conviction  fut  toujours  impossible  à  Fontenelle, 
et  il  eut  la  probité  toujours  trop  délicate  pour  simuler  des  senti- 
ments qu'il  n'éprouvait  pas. 

Peut-être  encore  n'est-il  pas  mauvais,  pour  jouer  un  rôle  vrai*] 
ment  actif,  d'avoir  un  peu  de  foi  dans  les  hommes,  et  de  croire  au 
progrès  moral,  comme  au  progrès  scientifique;  une  certaine  dosej 
d'illusion  est  nécessaire.  Cette  illusion,  est-il  besoin  de  le  dire?j 
Fontenelle  ne  la  connut  jamais.  Teraonne  n'a  eu  de  l'humanité 
une  idée  plus  méprisante,  plus  nettement,  plus  foncière  ruent  i 
pessimiste.  Qu'on  se  rappelle  les  rénexîons  des  Diatogues^  que  les^f 
Mottdes  devaient  aggraver  et  que  les  Eloges  n'ont  pas  complète-  ~ 
ment  détruites  ^  Rien  n'est  [dus  étranger,  plus  incoïinu  aux^y 
hommes  que  la  raison,  et  rien  au  contraire  ne  leur  est  plu&^| 
commun  et  plus  habitue)  que  la  folie  et  la  sottise;  une  grosse 
boule  couverte  de  fous,  voilà  pour  lui  Timage  de  notre  planète; 
des  tourbillons  où  la    sottise  exerce   un   empire   absolu»    voilà 
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commenl  SI  se  figure  le  rnooJé;  en  cela,  plus  encore  qu'en  toute 
autre  chose,  i  Tordre  de  la  nature  a  Tair  bien  constant  ».  C'est  la 
philosopliie  des  ouvrages  que  nous  avons  cités,  c'est  surtout  celle 
de  V  Histoire  des  Oracles*  ~  Autant  dire  al  or»  que  les  hommes 
ne  sont  pas  perfectibles  et  que  tous  les  efforts  pour  les  tirer  de 
leur  misère  intellectuelle  et  morale  sont  d'avance  frappés  de 
stérilité?  —  Fontenelle  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  c'est 
Lien  sa  pensée  «  de  derrière  la  tète  i*.  Entre  cette  afQigeante,  cette 
décourageante  constatation,  et  Toptimisme  que  suppose  l'idée  de 
progrès,  —  dont  on  sait  que  Fontenelle  a  été  Tinterprëte  le  plus 
autorisé  de  son  temps,  —  la  contradiction  ne  manque  pas  d'être 
piquante.  Elle  peut  s'expliquer  ce(iendant.  Mais  ce  qui  s'explique 
mieux  encore,  c*esl  qu'avec  une  pareille  conception  de  Ihumanité 
Fontenelle  n  ait  jamais  eu  de  prise  immédiate  et  directe  sur  ses 
contemporains.  On  gouverne  fort  bien  les  hommes  par  le  mépris 
—  à  condiUon  d'en  être  déjà  maître;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
les  attire,  qu'on  gagne  et  qu'on  retient  leur  confiance;  et  si  Ton 
veut  des  disciples,  surtout  si  un  les  désire  nombreux,  il  faut  une 
autre  méthode  et  d'autres  procédés* 

A  supposer  du  reste  qu'il  eut  été  d'Immeur  à  tenir  école,  ce 
n'est  toujours  pas  le  grand  public  que  Fontenelle  eût  admis  à 
l'honneur  de  son  enseignement.  Il  se  défie  trop  de  lui  !  Il  le  tient 
trop  pour  radicalement  incapable  de  rien  comprendre  aux  idées!  Et 
cet  obstiné  contempteur  des  hommes  va  s'enfoncer  d'un  degré  de 
plus  dans  son  mépris  de  l'humanité,  et  sa  doctrine,  qui  n'était  que 
blessante»  va  nettement  devenir  injurieuse.  La  vérité,  en  effet,  ne 
luit  pas  pour  tout  le  monde;  seules  les  cervelles  vraiment  philo- 
sophiques sont  capables  de  la  découvrir,  et  les  cervelles  philoso- 
phiques, comme  on  sait,  furent  de  tout  temps  bien  rares*  Or  c'est 
sur  cette  élite  seule  que  descend  et  se  pose  le  rayon  sacré. 
«  Contentons^nous d'être  une  petite  troupe  choisie  et  nedivulguons 
pas  nos  mystères  dans  le  peuple'  *»  entendez  par  ce  mot  tous 
ceux  qui  n  ont  pas  l'insigne  honneur  de  se  faire  écouter  chex  les 
marquises  ou  d'appartenir  à  l'Académie  des  sciences.  Préjugés, 
erreurs,  misères,  tel  est  le  lot  éternel  de  la  foule.  Pour  elle,  ce 
n'est  pas  seulement  l'ignorance  qui  est  la  règle,  c'est  encore  et 
surtout  l'impossibilité  absolue  d'en  jamais  sortir,  La  croirait-on 
par  hasard  capable  d*  ^  entrer  dans  aucun  raisonnement  qui  fût  un 
un  peu  sérieux"?  »  C'est  naïveté  et  sotlise  toutes  pures  que  de 
prétendre  l'éclairer,  et  les  plus  habiles  philosophes  y  useront  en 
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vain  leur;^  précieuses  facultés  de  discussion  et  de  démonstralîon, 
—  Il  faut  alors  la  laisser  croupir  à  tout  jamais  dans  son  téné- 
breux cloaque?  —  Sans  doute,  puisque  c'est  sa  destinée 
inéluctable,  —  Et  si  d'aventure  quelque  philosophe  avait  la  main 
pleine  de  vérités?  —  11  devrait  bien  se  garder  de  l'ouvrir  ^  —  On 
comprend  qu'avec  cette  aristocratique  doctrine  de  mandarin^ 
Fontenello  n'ait  jamais  traîné  des  foules  derrière  soi. 

Désolante  pour  «  le  peuple  »,  la  doctrine  n'offre  pas  plus  de 
consolations  pour  la  <  petite  troupe  choisie  v.  Cette  vérité,  en 
eiïei.  Si  difOcile  à  saisir  et  qui  paraît  nous  fuir  tl'une  fuite 
éternelle,  il  se  pourrait  que  la  conquête  en  restiU  sans  avantages* 
oui,  la  vérité  elle-même  pourrait  bien  n'être  qu'inutile.  On  voit 
assez  exactement  à  quoi  servent  les  mathématiques  et  la  physique, 
on  découvre  même  tous  les  jours  de  nouvelles  applications  de  ces 
sciences  :  mais  les  autres  vérités,  de  quel  secours  nous  sont- 
elles?  *  11  semble  que  rien  ne  devrait  nous  intéresser  davantage 
que  de  savoir  comment  est  fait  ce  monde  que  nous  habitons,  s'il 
y  a  d'autres  mondes  semblables  et  qui  soient  habités  aussi;  mais 
après  tout,  s'inquiète  de  tout  cela  qui  veut.  Ceux  qui  oiït  des 
pensées  à  perdre  les  peuvent  perdre  sur  ces  sortes  de  sujets;  mais 
tout  le  monde  n*est  pas  en  étal  de  faire  cette  dépense  inutile*  »  El 
ce  scepticisme,  ce  n*est  pas  aux  seules  vérités  astronomiques  que 
Fontenelle  Ta  borné.  Deux  ou  trois  fois,  en  pleine  Académie  des 
sciences,  il  lui  est  arrivé  de  parler  de  V  «  inutile  vérité  *p.  Or  le 
scepticisme  n'est  pas  principe  d'action;  il  peut  suffire  à  des  raffinés 
et  à  des  dilettantes  :  *  le  peuple  »  a  besoin  de  plus  de  certitude;  et 
ce  ïi^est  sans  doute  pas  le  meilleur  moyen  d'entraîner  des  troupes 
que  de  leur  déclarer  tout  d'abord  que  la  victoire,  si  elles  la  rem- 
portent, (wurrait  bien  ne  leur  assurer  aucune  espèce  de  profit, 

Fontenelle  n'avait  donc  aucune  des  qualités  indispensables  à  un 
conducteur  d'hommes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  un  chef 
d'école*  Si  Ton  réfléchit  maintenant  qu'il  est,  de  son  naturel,  aussi 
aristocralique  que  sa  vérité;  qu'il  est  homme  d*Académie  et  de 
salon,  nullement  de  place  publique  ou  de  tribune;  que  tout  ce  qui 
est  bruit,  agitation,  tumulte,  lui  est  pénible;  qu*îl  a  une  espèce 
d'horreur  deladiscussion,  probablement  parce  rju'il  y  faut  enfler  la 
voix,  et  qu'il  a  toujours  eu  la  poitrine  faible;  que  Tunique  occu- 
pation de  sa  vie  a  été  d'assurer  sa  tranquillité  et  son  repos,  et  qull 


1.  •  lj>oiivcne/.*votiîà  que  la  Ettges-se  consiste  plus  souvcnl  à  se  taire  qu*à  parler; 
car  il  esl  loujour^i  temps  de  penseri  ninis  il  ne  l'est  pas  toujours  de  dire  ce  qu'oa 
pense.  i  Ce  sonl  Je^  conseils  que  FotUeneîle  donnait  à  M*  de  Lassune*  (Ci lé  par 
Sainle-Beuve,  Cau^ert^g  du  lundis  X,  303.) 
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lui  élait  pur  ronstu|uefiL  impossible  de  manifester  le  moimlre  appétit 
pour  laijerséculioQ  et  le  inarlyre,  on  eomprendra  qu'il  ne  soit  pas 
descendu  dans  larène,  et  i|u'il  n  ait  encouragé  personne  â  y  des- 
cendre \  d'autant  —  et  il  semble  bien  quon  soit  un  peu  trop  dis- 
posé à  Toublier  —  d  autant  que  les  idées  cju*il  avait,  un  des  pre- 
miers, mises  en  circulation  n^étaient  pas  encore  sur  le  point  de 
porter  leurs  fruits,  et  qu'il  était  au  moins  prématuré  de  songer, 
dès  lors,  à  rort^anisation  des  tialaillons  encyclopédiques. 

Enfin,  et  c'est  une  dernière  raison  dinfériorité  )Kmr  Fontenelle, 
s'il  est  original  dans  les  idées,  il  Test  beaucoup  moins,  il  ne  Fest 
pas  assez  dans  leur  expression.  Il  ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  les 
mettre  en  relief-  Par  peur  de  renthousiasme  et  aversion  de 
réloquence,  il  n'adonné  à  aucune  de  ses  pensées  la  forme  délîni- 
live,  celle  qui  frappe  et  qu'on  retient.  Son  style  est  clair,  il  est 
limpide,  il  est  lumineux;  mais  il  n*a  jïuore  que  des  qualités  intel- 
lectuelles; ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  la  couleur,  l'éclat,  la 
passion,  la  flamme,  c'esl-à-dire  tout  ce  qui  fait  impression,  pénètre 
et  se  grave.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  Vu  empêché  de  se  mettre  tout 
entier  dans  une  grande  œuvre.  Ce  qui  est  sûr  du  moins,  c'est 
qu'il  ne  l'a  pas  écrite.  Au  premier  ran*^  dans  Thistoire  des  idées, 
il  n*occupe  qu*une  place  secondaire  dans  lliislolre  de  la  littéra- 
ture. Il  avait  trop  de  mépris  pour  l'art,  et  l'art  s'en  est  vengée  en  te 
laissant  dans  une  pénombre  discrète  —  dont  au  surplus,  en  vrai 
philosophe,  it  s'accommoderait  fort  bien- 
Mais  en  déjut  de  ses  insuffisances  et  de  ses  défauts,  il  est  singu- 
lièrement intéressante  D'autres  Font  fait  oublier,  qui  ont  profité 
de  son  œuvre,  et  qui,  sans  lui,  n'auraient  pas  été  cumpiètetnent 
ce  que  nous  voyons  qu'ils  furent.  Montesquieu,  Voltaire,  Diderot 
et  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  louchent  à  rEncyclopédie,  lui  doi- 
vent tous  quelque  chose.  Les  uns  ont  fait  davantage  et  les  autres 
ont  mieux  dit  :  il  a  été  un  des  premiers  à  dire,  et  ee  sera  toujours 
un  mérite  d*étre  précurseur. 

Louis    MAf6Et0.\. 


i-  *  U  n'a  pas  paru  toulee  qu'il  éUil,  eL  il  n^a  pas  été  toul  ce  qu'il  ptiuyail  être; 
ï\  n*a  pas  fait  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  ni  mi>me>  je  le  rép'tt!,  ce  qu1l  aurait 
fait  de  mieux,  du  moins  de  pi  us  uUle.  ^  Trublei*  Merrure^  avril   n5*. 

2-  -  Sur  Fonte  ne  lle^  idû  conclusion  làera  précis*;  :  i:'ust  que  p^r  sa  tenuer  par  m 
longéviiè»  par  sa  muUiplieité  d'aptitudes  et  d  emploisi  avec  ce  composé  de  qun- 
Ulès  rares  et  île  défauts  qui  ont  H  ni  par  aâsai sonner  ses  qualîLèî$,  it  n'a  poinl  son 
pareiU  qull  liemeure  lior^à  Jif^nc.  au-dessous  des  génie»*  dans  U\  classe  des  esprits 
inOniment  distingue»^  et  r^u'il  se  présente,  dëns  rUis^tuire  naturelle  lillémirc,  è 
lilre  d'individu  singulier  cl  uniipie  dans  son  espèce.  -  Sainle-Bcuvo,  Co^^erifi  du 
limdf\  Ul,  335. 
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QUELQUES   SOURCES   IGNORÉES 
VOYAGE  EN  AMÉRIQUE  -  DE  CHATEAUBRIAND 


II  y  a  quelques  années,  M.  Joseph  Bédier  publiait  dans  la  Remie 
d'histoire  littéryi/re  de  fa  France  trois  articles  intitulés  :  Chateau- 
brtand  en  Aftiérique  :  vérité  et  /te lion  \  Il  y  a  prouvé  d'abord  que 
les  récits  de  Chateauliriand  sont  à  ce  point  imaginaires  qu'il  est 
vain  de  chercher  quel  emploi  il  a  réellement  fait  des  cinq  mois  par 
lui  passés  en  Amérique;  pourtant,  M.  Bédier  estime  que  le  voya- 
geur a  dû  faire  la  course  île  Philadelphie  au  Niagara,  En  second 
lieu,  M.  J,  Bédier  a  montré  que  la  plupart  des  renseignemenls  que 
Chateaubriand  nous  donne  sur  T Amérique  et  les  descriplions  de 
sites  américains  dont  il  a  enrichi  ses  ouvrages,  depuis  Alain  jus- 
qu'aux Mémoires  d' Outre-Tombe ^  sonl  tirés  des  relations  de  plu- 
sieurs voyageurs  antérieurs,  notamment  des  ouvrages  de  Char- 
levoix  el  de  Bar  Ira  m. 

Le  sujet  semblait  épuisé*  Pourtant  M.  J,  Bédier  a  ignoré  Tune 
des  principales  sources  du  Voyage  en  Amérique^  Comme  Château* 
briand  disait  avoir  composé  cet  ouvrage  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  avant  Tannée  1800,  M  Bédier  l'en  crut,  et  ne  chercha 
ses  modèles  que  chez  de^  écrivains  antérieurs  à  cette  date. 

Cependant  ce  livre  de  Chateaubriand,  écrit  avant  1800»  est  pour 
une  bonne  part  un  remaniement  d'un  livre  d'un  voyageur  ilalien, 
publié  pour  la  première  fois  en  182 i.  Le  fait  fut  signalé  des  1828 
dans  un  article  non  signé  du  Foreign  Heinew  and  Coniinenlat 
Mùcellamj,  i.  Il,  p-  468  ss.  en  res  termes  : 

€  M.  de  Chateaubriand  na  se  fait  pas  scrupule  de  mettre  à  profil  des 
matériau 3t  préparés  pour  ses  besoins.  Une  portion  considérable  de  son 
Vo tjatj e  p fi  A  m *''nq  w r  es t  une  l ra n s c r i p  t îo n  de  :  .1  Pilg n m nge  m  E u / *ope 
and  Anterita,  lenditHf  to  the  Dhcmenj  vf  Ihe  Sourc*;s  of  thf  Misimippi 
and  Bivodtj  iiher,  etc.  eic,  ùtj  J.*i\  Beltmmi^  Esq.^  fûrmerUj  a  Judge^ 
ùf  it  Rotjfti  Cùurl  ùf  the  Ejt-kijîgdom  uf  ItaUj^  ouvrage  qui  avait  été 
publié  en  Amérique  d'abord  et  qui  vient  de  paraître  ici  chez  Messrs.  Html 
and  Qarke...  M.  de  Chateaubriand  s  est  sans  contredit  fort  lar^^enient 
servi  de  M.  DeUrami,  en  donnant  les  observations  du  voyageur  italien, 

1,  En  i%n,  mo.  1901.  Uepuis  M.  J.  Bédier  a  remanié  ces  arUcles  et  les  •  réunis 
dans  un  Tolume  ioUlulé  Èiudtê  cniiques.  Paris,  ColJDi  1903.. 
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daléeB  de  18^3,  comme  se»  observations  persoQDellcs,  Lîrées  de  son 
journal  privé  de  1791...  n 

Ce  Pîlf^rimage  est  une  traduction  fort  augmentée  de  Touvrage 
publié  en  182i,  à  la  Nouvelle-Orléans,  *^ous  ce  titre  :  <  La  Dêcou- 
i^erle  de&  sources  (lu  MississippL^^*  Aperçus  hkioriqties.*,.  Obu^rda- 
Hong  erilico-philosQpkiqnes,...  Puralléle  de  ces  peuples  avec  ceux  de 
randquiié,,..  Coup  d^œit  sur  les  Compagnies  du  Nord-OuesL..* 
Preuves  évidentm  qve  te  Mississippi  est  (a  première  rivière  du 
monde»  Par  J*-C.  fieUrami^  me  mûre  de  plusieurs  académies.  Nou- 
velle-Orléans, fS^i  M. 

L*auteur  rie  rartîcle  du  Foreiffu  Peûiett  ajoute  que  Beltrami  a 
protesté  contre  le  procédé  de  Chateaubriand  :  je  n'ai  pu  retrouver 
ces  réclamations*  Que  se  passa-t-il  entre  l'auteur  de  la  Dêcouverie 
et  Chateaubriand?  Peut-être  un  arrangement  es  141  intervenu  entre 
eux,  un  accommodemeTit, 

Toujours  esMl  qu'en  quelques  passages  de  son  livre  ',  Chateau- 
briand avait  eu  la  prudence  de  citer  Bellrami;  c^est  pourquoi 
celui-ci  put  dire,  un  peu  |>lu^  tard,  sans  lui  faire  injure  :  «  En 

France  la  Revue  Encyclopédique a   parlé  plus  d'une  fois  du 

Pîlgr image  et  M.  de  Chateaubriand  a  bien  voulu  me  citer  avec 
éloge  et  m'emprunter  quelques  pages  dans  son  Voyage  en  Amé- 
rique a  (Beltrami,  Le  Mexique,  Préface,  Paris,  1830),  H  semble  que 
celte  réserve  ail  valu  par  la  suite  à  Beltrami  la  faveur  et  Tamitié 
de  Chateaubriand.  Un  biographe  récent  de  Beltrami  nous  dit  en 
effet  :  «  Nous  voyons  Bellrami  devenir  à  f^aris  l'intime  des 
hommes  politiques  de  cette  époque,  Chateaubriand,  Laiîtte, 
Lafayette,  etc.  *  »  En  1834,  Beltrami  fit  à  Chateaubriand  T hommage 
de  son  nouvel  ouvrage  :  Ulialia^  ossia  Scoperie  faite  dagli  Ita- 
liani,  à  quoi  Chateaubriand  répondit  par  une  lettre  datée  du 
22  mai  1834  ^ 

Il  n'y  eul  qu'une  édition  française  de  Touvrage  de  Beltrami, 
celle  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  1824.  Elle  doit  être  rare  en 
Euro[>e;  AL  Bédier  n'a  pas  réussi  à  se  la  procurer  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  la  Bibliothèque  du  British  Muséum  n'en 
possède  qu*un  seul  exemplaire.  *  Une  édition  française  du  PUgri- 
mage^  nous  apprend  Beltrami,  devait  paraître  à  Paris  en  1828; 
mais  elle  ne  parut  point  à  cause  de  la  faillite  du  libraire-éditeur.  » 

i*  Vùifnge,  p.  H8.  »  Un  voyageur  moderne,  M.  Beltrami,  donne  ainsi  le^  mois 
des  Sioux  et  les  mois  des  Cipawais  *;  cf.  p.  âia  et  ta  préfa^îe» 

2,  Eugenia  Masi  :  Giacomt^  Copiant tno  BeUrami  e  k  sut  ^csploruthni  in  ÂmerlcUy 
p.  54. 

3.  On  la  trouvera  dans  ropuaeule  de  M"*  Masj,  p.  57. 


nù 


REVUE    d'hISTOUIE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRAXCi* 


Le  Vot^age  en  Amérique  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première, 
dît  Chateaubriand,  comprend  «  Vlimérairc  [iropremenl  dit,  ou  le 
mémoire  des  lieux  larcourus  »,  tandis  que  la  seconde  contient  des 
chapitres  sur  fhiâtoire  naturelle,  sur  les  mœurs  des  sauvages  et 
sur  Tétat  des  Indiens  de  1* Amérique  septentrionale  en  1827*  En 
procédant  au  relevé  des  emprunts  faits  à  Bel  tram  i,  je  commen- 
cerai par  la  seconde  partie,  où  ils  sont  plus  nets.  Suivront  ci^ux 
de  l'Itinéraire,  qu'il  est  moins  aisé  de  mettre  en  évidence,  parce 
qu'ici  Chateaubriand  a  plus  profondément  remanié  les  données 
que  lui  fournissait  son  modèle.  Je  me  bornerai,  pour  faire  court,  à 
indiquer  les  références  au  livre  de  Beltrami;  quelques  rares  cita- 
tions sur  deux  colonnes  permeltraiit  pourtant  au  lecteur  de  se 
faire  une  idée  des  procédés  dlmitation  de  Chateaubriand  ;  j'en 
donnerai  d*autres  exemples,  en  grand  nombre,  dans  une  thèse  de 
doctorat  que  j  ai  présentée  le  20  juillet  1905  à  la* Faculté  de  Phi- 
losophie de  l'Université  de  Berne,  et  qui  sera  très  prochainement 
publiée. 

I 

1.  hlstoirk  naturelle* 

Castors* 

Vùtj(ffie  en  Amérique  (Ed,  Garnier),  p.  109-1  Iti;  Charlevoix,  p.  94- 
107;  Beltrami,  p.  ^50-255;  J*  Bédier,  Étutks  critiquer,  p.  ^20-^22. 

ChateïMibriand  a  exploité  Beltrarai  autant  que  Charlevoix,  en  suivant 
taulût  Tun,  lantùl  T autre.  Pour  les  emprunts  fails  à  Charlevoix,  voir 
les  Éludes  criHques  :  voici  quelques  rapprochements  avec  Beltrami. 


Votfage,  p,  110, 

I^  manière  dont  les  castors  abat- 
tent les  arbres  est  très  curieuse  : 
ils  les  choisissent  toujoura  au  bord 
d'une  rivière.  Un  nombre  de  tra- 
vailleurs proportionné  à  Timpur* 
tance  de  la  besogne  ronge  inces* 
samment  les  racines  :  ou  nlndise 
point  Tarbre  du  ciHé  de  la  terre  ', 
pour  qu'il  tombe  î>ur  le  courant- 
Un  castor,  pïacé  à  quelque  distance, 
avertit  les  bûcherons  par  un  siffle- 
ment quand  il  volt  pencher  la 
cime  de  Tarbre  attaqué,  at1û  qu'ih 


Décotwerle^  p.  251. 

11  les  coupent  toujours  sur  les 
bords  des  lacs  ou  des  grandes 
rivières  pour  les  transporter  plus 
aisément  au  moyen  du  tlo Liage. 
Tandis  que  cinq  ou  six  d'entre  eux 
coupent  ou  rongent  de  leurs  dents 
le  pied  de  l'arbre,  un  autre  se  tient 
au  miïieu  de  la  rivière  et  les  aver- 
tît, ou  d'un  si  nie  ment,  ou  en  frap- 
pant de  sa  queue  sur  Teau,  quand 
il  en  voit  pencher  la  cime,  pour 
que,  tout  en  continuant  à  travailler, 
ils  y  mettent  de  la  précaution  et  se 


i.  Chaleaubnand  reprocLuiL  une  erreur  évidente  de  son  mûdèlei  Tarbre  tombe 
du  côté  où  il  n'e»t  pas  eDLailtè. 


souRCi:i!»  in^onËKs  di   «  v(n.v{;E  e^  xuttmi^^  »  dk  chat eaubiu ami. 
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se  metteut  à  Tabin  de  la  cliule.  Les 
ouvriers  Iraineai  le  tronc  aballu  à 
Taide  du  lloLtage  jusqu*à  leurs 
villes* 


Gomme  il  y  a  une  écluse  pour  le 
trop  plein  des  eaux,  il  y  a  une 
roule  secrète  pour  levacuation  de 
la  ci  lé* 

lis  ont  des  infirmeries  pour  le^* 
malades. 

La  guerre  n'est  malheureuse- 
ment point  inconnue  aux  castors  : 
il  s*élève  quelquefois  entre  eux  des 
discordes  civiles,  indépendamment 
des  contestations  étrangères  qnih 
ont  avec  les  rats  musqués.  Les 
Indiens  racontent  que  si  un  castor 
est  surpris  en  maraude  sur  le  ter- 
ritoire d'une  tribu  qui  nesL  pas  la 
sienne^  il  est  conduit  devant  le  chef 
de  cette  tribu  et  puni  correclion- 
nelleraent;  h  la  récidive,  on  lui 
coupe  cette  utile  queue  qui  est  k 
la  fois  su  charrette  et  sa  truelle  : 
il  retourne  ainsi  mutilé  chez  ses 
amis,  quis^assemblent  pour  venger 
mn  injure.  Quelquefois  le  dillerend 
est  vidé  par  un  duel  entre  les  deux 
chefs  des  deux  troupes  ou  par  un 
combat  singulier  de  trois  contre 
trois,  de  trente  contre  trente, 
comme  le  combat  des  Curiaces  et 
des  Horaces,  ou  des  trente  Bretons 
contre  les  trente  Angrais.  Les 
batailles  générales  sont  sanglantes; 
les  Sauvages  qui  surviennent  pour 
dépouiller  les  morts  en  ont  souvent 


tiennent  sur  leurs  gardes,  Notez, 
Comtesse  \qu*ils  ne  rongent  jamais 
l'arbre  du  côté  de  la  terre,  mais 
toujours  du  côté  de  l'eau,  pour 
qu'il  ait  absolument  à  tomber  de 
ce  môme  côté*  Toute  la  tribu  alors 
réunit  ses  efforts  et  le  flotte  à 
l'endroit  désigné. 

Découverte^  p,  252- 

Sous  les  fondements  de  la  maison 
ils  pratiquent  une  quantité  d'issues, 
au  moyen  desquelles  ils  entrent  et 
ils  sortent  sous  terre  sans  être 
aperçus. 

p,  Sdo.  Quand  ils  sont  malades 
ils  sont  soignés  entre  eux  attenti- 
vemeni. 

p,  255.  Chaque  tribu  a  son  ter- 
ritoire. Si  quelque  étranger  est 
surpris  en  maraude,  il  est  traduit 
devant  le  chef,  qui,  à  la  première 
fois,  le  châtie  od  corrcrlioncm^  et 
la  seconde  fois  le  prive  de  sa  queue  ^ 
ce  qui  est  la  plus  grande  dîsgrftcc 
qui  puisse  arriver  à  un  castor,  car 
la  queue  est  la  charrette  sur 
laquelle  il  transporte  les  pierres^ 
le  mortier»  les  vivres,  et  elle  est 
aussi  la  truelle,  dont  elle  repré- 
sente précisément  la  forme,  dont 
il  se  sert  pour  bâtir*  Gel  attentat  à 
leur  droit  des  gens  est  considéré 
parmi  eux  comme  un  si  grand 
outrage  que  toute  la  tribu  du  mu- 
tilé prend  fait  et  cause  pour  lui  et 
part  immédiatement  pour  en  aller 
tirer  vengeance.  Dans  cette  lutte, 
le  parti  vainqueur  usant  du  droit 
de  la  guerre,  chasse  le  vaincu  de 
son  quartier,  s'en  empare,  y  place 
une  garnison  provisoire  et  finale- 
ment  y  établit  une  colonie  de 
jeunes  castors...  Les  Sauvages 
disent,  et  il  y  en  a  qui  soutient  en 


L  Le  livre  de  BeUrami  est  sous  forme  de  le  lire  s  adressées  &  une  comtesse. 
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trouvé  plus  de  quinze  au  lit  d'hon- 
neur. Les  castors  vainqueurs  s'em- 
parent de  la  ville  des  castors  vain- 
cus, et,  selon  les  circonstances,  ils 
y  établissent  une  colonie  ou  y 
entretiennent  une  garnison. 


avoir  été  témoin  oculaire,  que  les 
deux  chefs  de  deux  tribus  belligé- 
rentes  vident  quelquefois  la  que- 
relle par  un  combat  singulier,  en 
présence  des  deux  armées  enne- 
mies, comme  les  peuples  du  Mé- 
diève,  ou  trois  contre  trois,  comme 
les  Horaceset  les  Curiaces  de  l'An- 
tiquité... Le  Grand  Lièvre  au  Lac 
Rouge  voulut  me  faire  croire  qu'é- 
tant survenu  à  une  bataille  que 
deux  tribus  de  castors  venaient  de 
se  livrer,  il  en  avait  trouvé  sur  le 
terrain  une  quinzaine  ou  morts  ou 
expirants. 


Chateaubriand  a  en  outre  emprunté  à  Beltrami  les  paragraphes  sur 
les  jeunes  castors  et  l'établissement  de  nouvelles  cités  et  ce  dernier 
trait  : 


Voyage^  p.  112. 

Le  castor  vit  chastement  avec 
une  seule  femelle;  il  est  jaloux  et 
tue  quelquefois  sa  femme  pour 
cause  ou  soupçon  d'infidélité. 


Découverte^  p.  254. 

Les  castors  se  marient  et  la  mort 
seule  les  sépare.  Ils  punissent 
sérieusement  les  infidélités  de  leurs 
femelles,  jusqu'à  les  tuer. 


Ours. 

Voyage,  p.  113-4;  Beltrami,  p.  220;  Bédier,  Et,  crit,,  p.  222. 
De  Beltrami  sont  les  données  sur  le  régime  de  l'ours  et  sa  manière 
de  faire  la  pêche. 

Cerf. 

Voyage,  p.  114;  Beltrami,  p.  193. 
Le  tout  est  de  Beltrami. 

Bison. 

Voxjage,  p.  115;  Beltrami,  p.  189,  191;  Bédier,  tt.  crit.,  p.  224. 
Le  tout  est  de  Beltrami,  excepté  le  premier  alinéa. 


Fouine. 

Voyage^  p.  116;  Beltrami,  p.  283;  Bédier,  Et.  crit. 
De  Beltrami  tout  autant  que  de  Charlevoix. 

Serpents. 


p.  224. 


Voyage,  p.  118,  120;  Beltrami,  p.  69;  Bédier,  p.  225. 
Le  serpent  à  sonnettes  est  de  Beltrami,  ainsi  que  le  serpent  noir  du 
cinquième  alinéa. 
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2.  Moeurs  des  Sauvages. 
Mariages,  enfants,  funérailles. 

Voyage^  p.  122;  Beltrami  p.  97,  passhn\  Bédier,  p.  228. 

Voyage^  Découverte  ^ 

p.  i22.  Hites  du  mariage.  p.  151-4 

Mariage  temporaire.  153 

Divorce.  154 

Demande  en  mariage.  151 

126.  Cérémonies  de  noces.  151-2 

128.  Polygamie.  153 

Femmes  offertes  à  des  étrangers.  155 

Le  cas  du  premier  nègre.  138 

Enfants  adjugés  à  la  femme.  154 

131-2.  Funérailles.  146-9. 

Une  bonne  moitié  des  traits  provient  de  Beltrami;  le  reste  est  de 
Charlevoix.  Dans  les  articles  sur  les  Moissons,  Fêtes ^  Récolte  du  sucre 
(Térahle,  Pèche,  Beltrami  n'est  point  représenté;  celui  des  Danses,  en 
revanche,  est  entièrement  de  lui. 

Voyage,  p.  142-3.  Découverte,  p.  127-32. 

Occasions  de  danses.  127,  131,  133,  199 
Danses  des  braves.  128 

Danse  avant  le  départ  pour  la  guerre.  131 

Danse  au  retour  de  Texpédition.  132. 

Jeux. 
Voxjage,  p.  144-148.  Beltrami  n'y  a  point  contribué. 

Année,  division  et  règlement  du  temps;  calendrier  naturel. 

Voyage,  p.  148.  C'est  à  Toccasion  de  ce  chapitre  que  Chateaubriand 
cite  le  nom  de  Beltrami  :  «  Un  voyageur  moderne,  Beltrami,  donne 
ainsi  les  mois  des  Sioux  et  les  mois  des  Cipawais  ».  Quelques  autres 
détails  de  ce  chapitre  sont  également  tirés  de  Beltrami. 

Médecine. 

Voyage^  p.  151-5;  Beltrami,  passim;  Bédier,  p.  238-241. 

Ce  qui  n'est  pas  de  Charlevoix,  dans  ce  chapitre,  est  de  Beltrami. 

Voyage^  Découverte, 

p.  151.  Coutumes  superstitieuses;  état  avancé  de  l'art.  p.  168 

152.  Sac  de  médecine.  137 

153.  Le  moribond  entouré  de  ses  proches  qui  hurlent.  136 
153.  On  le  couvre  d'herbe.  136. 
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Langues  indiennes. 


Voyage,  p.  155-16S% 
Beltrami  n*a  ici  rien  fourni. 


Chasse. 


Voyage,  p.  163-173;  Beltrami,  passim;  Bédier,  p.  243. 

Sont  de  Beltrami  (p.  190-197)  Tarticle  sur  la  chasse  au  bison, 
Voyage j  p.  170-1,  à  l'exception  d'un  seul  trait,  ainsi  que  les  deux 
derniers  alinéas  :  animaux  fournissant  la  pelleterie,  animaux  fournis- 
sant les  peaux  à  tanner  {Découverte,  p.  164). 

La  Guerre. 

Voyage,  p.  173-193;  Beltrami,  p.  155-6  et  passim;  Bédier,  p.  244-5. 
Chapitre  fait  d'emprunts  variés;  Beltrami  y  a  beaucoup  contribué. 

Voyage,  Découvertey 

p.  173.  Quinze  ans,  âge  légal  du  service,  etc.  p.  155 

174.  Manière  de  déclarer  la  guerre.  156 

175.  Discours  du  chef  de  la  guerre.  156  et  128 
181.  Chanson  de  guerre.  131 

190.  Les  guerriers  s'insultent.  58-9 
188.  Écritures  sur  le  bouleau.                                                174 

191.  Combat  en  rase  campagne.  162-3 
Honneurs  militaires.  160 
Plumes  de  killiou.  130 
Flèches  marquées.  161 
Exploits  comptés  par  le  nombre  des  scalps.  161 
Point  de  poursuite.  158 
Corps  exposés  sur  des  branches. 

192.  Cruauté  des  femmes;  enfant  coupé  en  deux.  158 
Indiens  anthropophages;  se  barbouillent  de  sang.       158. 

Religion. 

Voyage,  p.  193-8;  Beltrami,  p.  119-133;  Bédier,  p.  247-9. 
Beltrami  n*a  fourni  que  ces  quelques  alinéas  : 

Voyage,  Découverte, 

p.  193.  Sacrifices  aux  bords  des  fleuves,  etc.  p.  133-4. 

Offrandes  de  peu  de  valeur.  133 

Manitous  (de  Beltrami  plutôt  que  de  Charlevoix).         119 
195.  Caverne  du  Grand-Esprit. 
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Gouvernkment. 

Les  Natchez. 

Voyage,  p.  198-206;  Beltrami,  passim;  Bédier,  p.  249. 

Beltrami  ne  parle  guère  des  Natchez,  non  plus  que  des  Hurons  et  des 
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troquais.   Néanmoins    Chateaubriand    lui    est   redi^vable   d'un  grand 
nombre  de  détails  sur  le  gouvernement  de  ces  tribus. 

Voyage^  Ùêcouverte^ 

p.  19i},  Lois  civiles.  p.  141 

Propriété.  i42 

Vengeance.  143 

Division  en  tribus.  14J 

âOO.  Noms  des  tribus.  142 
iSorns  de^  chefs  (ils  sant  tous  de  Beilrami).    *  i50  et  passm* 

Conseils,  ià"! 

Spectacle  d'un  conseil.  05  et  115. 

Tous  ces  alinéas  sont  Odèlement  copiés  de  Beltranii. 

Les  Huross  et  lks  Ihoqcois. 

Vùtjage,  p.  213-19;  Beltrami,  passim;  Bédier,  p.  !258* 
Chateaubriand   attribue  aux  Hurons  ce^  que  Beilrami  raconte   des 
Saukisi  Sioux,  GipawaiS)  etc. 

Voî/a<jt\  Découvert, 

p.  213.  Femmes  esclaves  et  bétes  de  somme.  p.    58 

il  y.  Courage  dans  la  douleur,  144 

Droit  criminel  (la  plupart  des  renseignements),  142, 

3,  État  actuel  hm  sauvages  de  l  AMÉHiguE  sept£ntr[ONale. 

Voyage,  p.  219-231. 

Ces  douxe  pages  &ont  prises  tout  entières  à  Beltrami.  J'en  dirai 
autant  des  douiee  pages  du  chapitre  suivant  (p.  232-244),  les  h^tais-Unù^ 
Je  me  dispense  d^^  douner  ici  le  détail  des  références. 


II 


Itlnérajhe, 


1.    CoUftS  DE    [/Oint*    et   DV    MlSSÎSSlPK 

Voyage,  p,  88-98.  Beilrami,  premifcre  et  dernière  lettre»  Bédier, 
p.  201. 

M.  Stathers  a  sou  le  nu  Tan  dernier,  à  F  Université  de  Grenoble, 
une  thèse  de  doctorat  intitulée  Chateaubriand  et  l'Amérique.  II  y 
montre  que  plusieurs  des  aventures  de  voyage  que  Chateaubriand 
prétend  avoir  rencontrées,  et  qu*on  avait  tenu  jusquici  pour  véri- 
diques  ou  pour  acceptables,  sont  de  pures  inventions.  Il  aurait  dû, 
semble4-il,  en  conclure  que  la  relation  tout  entière  de  ce  voyage 
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est  par  là  frappée  «l'învraiseiiiblance,  el  jîe  rappeler  a%ec  M,  Béclier 
(p.  188)  ce  sage  principe  de  mémoire  :  <f  G*est  un  procédé  daoge- 
reux,  qui  n'a  presque  jamais  donné  de  bons  résullab,  q\ie  celui 
qui  consiste  à  conserver  d*un  récit,  dont  rien  d  ailleurs  n  alleste 
Tauthenticité,  et  où  il  y  a  des  erreurs  manifestes,  ce  qui  n*esl  pas 
absolument  démontré  faux,  >»  M.  Stathers  a  préféré  rechercher  à 
son  tour  quel  emploi  Chateaubriand  avait  pu  faire  des  cinq  mois 
dont  il  disposait.  Gomme  M.  Slathers  est  originaire  des  bords  de 
l'Ohio  et  du  Missouri,  el  qu'il  était  frappé  de  la  richesse  el  de 
rexactitude  des  peintures  de  cette  région  par  Chateaubriand,  il 
en  a  conclu  que  le  voyageur  avait  dû  y  passer  le  meilleur  de  son 
temps.  I*ourtant,  puisqu'il  reconnaissait  que  les  peinlures  des 
autres  régions  de  TAmérique  élaienl  empruntées,  soilàCharlevoix 
pour  le  Canada,  soit  à  Bar  tram  pour  les  Mondes,  le  plus  sage, 
semblait-îl,  élait  d'admettre  provisoirement,  avec  M.  J.  Bédîer, 
que  les  descriptions  deTOhio  et  du  Mississipi  provenaient  de 
«  quelque  Charlevoix  ou  de  quelque  Bartram  ignorés  »,  Mais, 
comme  M.  Bédier  n'avait  relrouvé  aucun  modèle  de  Chateau- 
briand pour  la  peinture  de  cette  région,  M.  Stathers  a  pris  acte  de 
ce  fait,  et  conclu  que  ces  pages  de  Chateaubriand  devaient  être 
originales  :  c'est  à  quoi  il  a  consacré  son  principal  efl'ort.  C'était 
jouer  de  malheur*  La  description  du  cours  de  TOhio  et  du  Missis- 
sipi par  Chateaubriand  est  une  simple  transcription  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  lettre  de  Beltrami.  Il  n'y  a  guère  d'ori- 
ginal chez  Chateaubriand  que  ses  diîc  lignes  (p.  96)  sur  le  charme 
de  la  vie  sauvage,  qui  interrompent  sa  description  du  Mississipi 
aux  environs  de  la  rivière  Margette  ;  encore  sont-elles  suggérées 
par  des  réflexions  analogues  de  Beltrami  (p,  302}  sur  une  famille 
de  Yankees  qui  était  venue  s'établir  sur  les  bords  de  cette  rivière 
Margette  pour  fuir  le  voisinage  des  hommes. 


4 
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2.  Lacs  du  Canada. 

Voijâf/e,  p.  74-79.  Bédier;  p.  200. 
La  source  principale  de  Tarlicle  sur  le  lac  Supérieur  est  un 
voyage  de  Sir  Alexander  Mackenzie  i  Histonj  of  ihe  Fur  Trade^ 
Londres,  1801.  Chateaubriand  connut  ce  livre  dès  sa  publication; 
il  en  (il  une  analyse  détaillée  dans  le  Mercure  de  France  (1801), 
Il  est  vrai  que  les  données  de  Mackenzie  ne  se  retrouvent  que  for- 
tement remaniées  dans  le  Vof/ar/e. 


Votjage^  p.  75.  Le  lac  supérieur        Mackenzie,  p.  40.  Ce  lac  justifie  le 
occupe  UQ  espace  de  plus  de  quatre    nom  qui  lui  a  été  donné  :  le  Saut  de 
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degrés  en  Ire  le  46*  et  le  50«  degré 
de  latilude  nard  et  oon  moinB  de 
huit  degrés  entre  le  87''  et  le  9d^  de 
loQgilude,  méridien  de  Parïs:  c>st- 
à~dire  que  cette  mer  intérieure  a 
cent  lieues  de  large  et  eaviron 
deux  cents  de  lon^^  donnant  une 
circonférence  d*à  peu  près  six  cents 
lieues. 


p.  76.  Affluents  du  lac  Supérieur- 
Description  des  rivages. 

Flux  et  refiux* 
77*  Productions  de  la  terre  autour  du  lac 

Site  au  détroit  de  Sainte-Marie, 


Ste-Marici  qui  est  son  extrémité 
septentrionale,  est  situé  dans  une 
latitude  de  48.3t°et  dans  une  lon- 
gitude de  84"  ouest  [Greenwich)^ 
tandis  que  son  extr»*mité  niéridio* 
nale,  à  la  rivière  St-L<iuis,  est  dans 
une  latitude  de  46.45"  et  à  9^.10''  de 
longitude;  sa  plus  grande  largeur 
est  de  120  milles  et  sa  circonférence 
n  est  pas  moins  de  i  iOO  mities. 

Mackenzie, 
p.  41 


40-1 
43 
43 
40 


Je  n'ai  point  trouvé  dans  Mackenzie  Foriginal  du  «  paysage 
dlvivcr  i>  du  Vot/age  (p.  79)  que  Chateaubriand  termine  ainsi  : 
«  Au  bout  de  la  vallée,  et  loin  par  delà,  on  aperçoit  la  cime  des 
moiit^nes  hyperboréennes  où  Dieu  a  placé  la  source  des  quatre 
plus  grands  fleuves  de  rAméritjue  septentrionale.*,  le  Mississipi 
se  perd  an  midi,  »  etc.  Il  recUlie  ainsi  en  note  ;  «  C'était  la  Géo- 
graphie erronée  du  temps;  elle  n'est  plus  la  même  aujourd*hui*  » 

Dans  la  préface  du  Voijtuje^  cependant,  on  lit  ceci  (p.  37)  :  «  En 
1823,  M.  Bel  tram  i  a  parcouru  les  mi^mes  régions*  M,  Beltrami 
affirme..*  «  En  |»ro menant  ses  regards  autour  de  soi,  on  voit  les 
«  eaux  couler  au  sud  vers  le  golfe  de  Mexique,  au  nord  vers  la  mer 
#  Glaciale,  à  Test  vers  l'Atlantiq  ue,  etàl'ouest  vers  la  mer  Pacifique  » . 

C'est  bien,  ce  me  semble,  la  môme  *  géographie  erronée  »;  il 
n'y  a  que  les  «  montagnes  hyperboréennes  »  qui  manquent.  On 
comprend  Tintention  Je  la  note  du  Vofjage, 


3.   JOUUNAL  SAî«S    DATE. 

Voffagc,  p.  79  83*  Bédier;  p*  201. 

Le  Jourîial  sam  date  constitue  un  des  morceaux  qua  M.  Bédier 

croyait  t  tout  spontanés^  *,  Chateaubriand,  dans  une  note,  s'excuse 

de  r  «  extravagance  »  de  ses  expressions  en  ces  termes  ;  *  Je  laisse 

toutes  ces  choses  de  la  jeunesse;  on  voudra  bien  les  pardonner.  » 

!.  M.  SLathers,  luî^  croiL  trouver  dans  ce  iiiorceati  une  des  meiUeureâ  preuves  de 
rauLlienUcîtèiIuiî  deacriptioris  Ju  Vm/Uffe.  U  prétend,  d  ailleurs,  en  tlxer  la  scène  : 
-  Il  y  a  des  ressemblancei  qui  étabUsa*;nt  d'unie  façon  presque  certaine  que  cette 
localité  se  irouvail  dans  la  vallée  de  l'Ûtiio.  •  (Voir  su  thèse,  p*  50-3.) 
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Le  récit,  cependant,  est  en  granJe  partie  tiré  de  la  Découverte  de 
fieltiami.  Le  martuscril  de  la  Bibliothèt|uo  nationale,  f,  fr,  12  454; 
P  73,  contient  Quelques  feuiUes  d'un  journal  sans  date  :  Forêts^ 
finesÈê  de  roHle  chez  les  saumf^es,  rjui,  peut-être,  représente  la 
partie  originale  du  morceau.  Deux  alinéas  seulement  de  ces 
feuillets  portent  la  remarque  :  <  Imprimé  aux  œuvres,  1834  *;  les 
autres  sont  désignés  comme  *  Variantes  ».  Examinons  d'abord 
le  premier  alinéa. 


L  Manusail  : 

u  Le  ciel  est  pur  sur  ma  tète.  L'onde  limpide  passe  snus  mon  canot, 
qui  fuit  devant  une  hrise.  A  mesure  que  la  nacelle  avance,  s'ouvrent 
de  nouveaux  points  de  vue  »>, 

2,  VotjQfje  : 

^  Le  ciel  est  pur  sur  ma  t6te,  l'onde  limpide  sous  mon  canot,  qui  fuit 
devant  une  légère  brise.  A  ma  gauche  sont  des  ccdlinps  taillées  à  pic 
et  ftanquêes  de  ruchers  d'où  pendent  des  convolvolus  à  (leurs  blanclies 
et  bleues t  des  Testons  de  bigonias,  de  longues  graminées,  des  plantes 
saxatiles  de  toutes  les  couleurs;  à  ma  droite  régnent  de  vastes  prairies* 
A  mesure  que  le  canot  avance,  s  ouvrent  de  n^^uvelles  scènes  et  de' 
nouveaux  points  de  vue  :  tantôt  ce  sont  des  vallons  solitaires  et  riants, 
tantôt  des  collines  nues;  ici  est  une  furet  de  cyprès,  dont  on  apen^oit 
les  portiques  sombresi  la  c*est  un  bois  léger  d'érables,  où  le  soleil  se 
joue  comme  à  travers  une  dentelle.  » 

Beltrami,  p,  15. 

Il  ne  sait  pas  se  décider  à  choisir  ce  qu'il  va  décrire  <  à  l'aspect 
des  différents  tableaux  qui  le  frappent,  à  chaque  pas,  d'étonne- 
ment  »;  cependant  *  i\u  endroit  qu*on  pourrait  appeler  Longue^ 
Vue,  décida  sa  plume  sans  plus  hésiter  »  : 

«  Douze  petites  montagnes  isolces  se  montrent  en  défilé  sur  le  bord 
occidental  (donc  à  sa  gancbe^  il  remonte  le  Mississipl)  et  saillent  gra^ 
duelîement  Tune  après  Tautre  comme  des  coulisses.  De  petits  vallons 
les  entrecoupent  et  chacun  a  son  ruisseau  qui  le  partage  et  qui 
réfléchit  dans  ses  eaux  limpides  la  beauté  des  arbres  qui  le  bordent. 
Les  traits  de  ces  collines  sont  entremêlés  de  sombre  et  de  riant,  et 
celles  qu'on  voit  au  fond  de  la  scène  se  cachent  magiquement  dans  le 
brouillard  transparent  de  rborizon.  Sur  le  bord  oriental  une  prairie 
verdoyante  conduit^  en  s'élevant  petit  à  petit,  à  une  perspective  loin- 
taincT  fermée  par  une  chaîne  de  montagnes  escarpées,  qui  la  bornent... 
p.  83.  Des  cèdres,  des  cyprès,  qui  font  un  contraste  frappant  avec  des^ 
rochers  qui  les  entrecoupent,  vous  conduisent  à  son  sommet,  qui  offre 
à  vos  yeux  des  vallons,  dea  prairies,  des  lointains,  où  l'optique  se  perd. 
Sur  le  bord  oriental  des  montagnes  hérissées  de  rochers  taillés  perpea- 
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dieu  I  aire  meut  en  tours,  clodiera,  chaumières,  etc,  représf*nlant  dm 
villes  et  des  villages  au  naturel,  a 

Le  second  alinéa  se  retrouve,  avec  des  variantes  insi^niOantes, 
dans  le  manuscrit:  la  page  qui  suit  y  manque. 
Voyage,  p.  80.  Sept  heures  du  soir. 

Il  ...  J*a!  pris  mon  fusil,  et  je  me  suis  enfoncé  dans  le  bois  voisin.  Je 
n'y  avals  pas  fait  cent  pas  que  J'ai  apen^u  un  troupeau  de  dindes 
occupée,s  à  manger  des  baies  de  fouçére  et  des  truils  d*alizjérs.  »  {Suit 
la  dùisiTipLiun  de  ces  oiseaux  d'après  Bartram;  voir  Etndps  etitiques^ 
p.  20i.)  Bellrami»  p,  49.  u  Je  m'enfonçai  dans  une  forêt...  et  une 
troupe  de  dindes  sauvages  qui  échappaient  à  mes  poursuites,  nf éga- 
rèrent... n 

Comme  Chateaubriand  reprend  toute  cette  page  de  Bellrami,  il 
est  évident  que  ses  dindes  lui  furent  suggérées  par  Beltrami,  qui, 
cependant  ne  donne  rien  d'analogue  au  dernier  paragraphe  de  ce 
morceau. 

Voijagey  p.  81.  Dix  heures  du  matin. 

w  Nous  avanf;ons  lentement,  La  brise  a  cessé,  et  le  canal  commence  à 
devenir  étroit  :  le  temps  se  couvre  de  nuages.  »> 

Beltrami,  p.  175* 

«  Nous  allions  très  lentement  par  eau,  en  remontant  la  rivière  qui 
diminuait  tous  les  jours  et  devenait  très  rapide,  " 

Voiffu/e,  p.  8t,  Midi.  —  Ce  petit  paragra(»he  revient  dans  le 
manuscrit;  mais  n'est-il  pas  pourtant  de  Beltrami? 

«i  II  est  impassible  de  remonter  plus  haut  en  canot;  il  faut  maiotenanl 
changer  notre  manière  de  voyager:  nous  allony  tirer  notre  canot  à 
terre,  prendre  nos  provisions,  nos  armes,  nos  fourrures  pour  la  nuit, 
et  pénétrer  dans  les  bois.  ^ 

Beltrami,  p.  m. 

M  Le  13  mai,  nous  prîmes  le  chemin  de  terre,.,  p.  183.  C'est  la  que 
tous  les  canots  s'arrêtent^  et  on  décharge  pour  ensuite  les  transporter 
juiqu'îci,  à  travers  une  prairie  de  six  niOles.  »> 

Voyagt\  p.  81.  Trois  heures  (ne se  trouve  pas  dans  le  manuscrit!. 
Descriptions  de  la  forêt;   arbres  tombés;  clairières  :   d  après 
Beltrami,  p.  49. 
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Voyage,  p.  82»  Six  heures  (je  cile  le  manuscrit)  : 

«  J'ai  entrevu  une  clarté  et  marché  vers  elle  :  me  voilà  au  point  de 
lumière  ;  ce  champ  est  un  ancien  cimetière  indien;  double  solitude  de 
la  mort  et  de  la  nature.  Est-il  un  asile  ou  j'aimasse  mieux  dormir  pour 
toujours?  >i 

Beltrami,  p.  172. 

<t  De  l'autre  côté  de  la  rîvîére  une  prairie  entrecoupée  de  petits 
bosquets  et  parsemée  d'ossements  et  de  buttes  semblables  à  celles  que 
j  avais  remarquées  à  Saint-Louis....  et  quoique  le  pied  ne  foule  qu'une 
terre  et  des  tombeaux  sauvages^  le  pathétique  de  Teiidroit  vous  pénètre 
d'une  certaine  vénératiou;  et  d'autres  sentiments  encore  émeuvent 
Tàme  et  la  transportent  bien  loin.  » 

Les  morceaux  suivants  :  «  Sept  heures  *,  «  Minuit  »,  «  Minuit  et 
et  demi  »,  et  «  Une  heure  du  matin  »,  sont  dans  le  manuscrit. 
Une  page  de  Beltrami^où  ce  voyageur  décrit  ses  nuits  passées  seul 
au  milieu  de  la  forèl,  est  trop  au-dessous  de  ces  passages  de  Châ- 
teau hriand  pour  leur  être  comparée.  Ce  n'est  point  dire  qu'elle 
ne  lui  en  ait  pas  suggéré  Tidée*  A  partir  d*ici  le  manuscrit  fait 
défaut. 

Voilage,  p.  83.  Dix  heures. 


Manière  de  voyager  dans  un  vallon  inondé* 
83-4.  Une  heure;  six  heures. 

On  monte  une  montagne  escarpée;  carcasse  de 

chien  renetintréc. 
Maringouins. 

Hencontre  avec  des  eauvages, 
85.  Canot  transporté  à  un  Éleuve  à  cinq  milles  de 
distance, 

4.  Les  OxoxnAGAS. 


BelLrami, 
p.  258 


Voyage,  p.  62-69, 
Ce  morceau  revient  dans  les  Mémoirei^  d'Outre-Tombe  (voL  I,  t.  II), 
un  peu  arrangé  et  auf^menté  de  quelques  détails  nouveaux.  Pour 
justifier  mon  opinion  fjue  ces  page^i  sont  encore  composées,  pour 
la  plus  grande  partie,  d*après  des  données  de  Beltrami,  il  serait 
nécessaire  de  citer  en  entier  les  divers  rapprochements;  je  le  ferai 
ailleurs;  je  me  borne  ici  à  indiquer  les  références. 


mmcBf^  K*mmÉ.Es  du  <  voyage  en  kmmQm  »  de  cbatgaubria^^û.     2 h 

Vojftitje,  Beltramîi 
p.  66.  Village  indien;  adresse  des  garçotia  à  manier 

les  armes.  p,  64 

Descriplioa  du  vieux  sachem.  88,  55-7 

Regrels  des  Indiens  pour  les  Français,  235 

67.  Hospitalité  des  Indiens.  64 

Danse  du  suppliant  (forlemeîil  arrangée).  i31 

69.  Aspect  des  dèfrîehemeots,  Î8 

Luxe  dans  les  maisons  des  plante urs.  36-6. 

5.  Les  *  Mémoires  d*Outbe-Tosibe  *, 

La  relation  du  voyage  en  Amérique,  au  second  livre  des 
Mémoires,  est  datée  de  Londres,  à*atrîl  à  septembre  18^2^2.  On  y 
trouve  pourtant  des  emprunts  considérables  faits  au  livre  —  daté 
de  1824!  —  de  Beltrami. 

1^  Chiens  pécheurs  ;  Çliateaubriand  semble  vouloir  donner  à 
entendre  qu'il  avait  lui-même  observé  ces  animaux,  puisqu*il 
les  mentionne  dans  le  récit  d'une  de  ses  chasses  : 


Mémoires  (Ed*  Bruxelles,  18111), 
p.  28 i 

On  accoutume  les  chiens  à  plon- 
ger; quand  iU  ne  vont  pas  à  la 
chasse,  ils  vont  k  la  pèche  :  ils  se 
précipitent  dans  les  fleuves  et  sai- 
sissent le  poisson  jusqu'au  fond  de 
Teau  V 


Beltrami,  p.  210. 

Chiens  misen  pension.  Ils  longent 
alors  les  bords  de  la  rivière  et 
s'élancent  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  sur  le  poisson  qui  sen 
approche. 


2"^  Aspect  des  tléf riche menls,  leur  contraste  avec  les  terres 
incultes;  luxe  des  ùtoc-houses,  «  ouvrages  d*un  malin  »  :  Bellrami, 
p.  18  et  36, 

S""  Le  chapitre  tout  entier  qui  va  de  page  302  à  page  30S  est  tiré 
de  Bellrami,  en  dépit  de  la  date  de  1822,  qu1I  porte  comme  le 
reste  : 


M*' moires  ^  Beltrami, 

p*  303*  Dénombrement  des  Indiens.  (passages  dispersés). 

Déjiçradatîon  de  leurs  mœurs,  p.  107 

Confusion  des  traditions  religieuses;  croix.  ilû. 

Attachement  aux  Français  et  aux  missionnaires  catholiques  ; 
voir  une  citation  de  Beltrami,  dans  le  Voijage^  p.  225. 

l,  P&r  une  curieuse  inadvûrLance,  ce  fait  eaL  in  aéré  ilan^à  Je  rlïapilre  île  VÈlat 
actuel  des  Sauvages  du  Vof/age  ifn  Améfique^  dans  lequel  Chateaubriand  prétend 
rapt>ortâr  kâ  changement  qui  a'étalânl  opérés  depuis  aoti  voyage. 

Këv»  p'hibt,  mttéh.  de  la  Fwamcï  (13"  Aûo.)-  ^  XIII,  16 
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Mfhnoircs,  30L  Guerre  Je  la  colonie  ile  Selkirk  contre  la  coriv^ 
pagnie  du  Nord-Ouest  :  c'est  un  extrait  consciencieux  de  Beltrami, 
p.  202,  ss. 

La  description  donnée  par  les  J/emo/res,  p.  310,  du  cours  de 
l*Ohio  est  trop  fantaisiste  pour  ne  pas  être  une  pure  invention.  Il 
n'y  a  ijue  la  description  de  la  jonction  de  celte  rivière  et  du 
Mississipi  qui  provient  de  Beltrami,  p,  il. 

Ce  que  Chateaubriand  rap|iOi'te  des  Bois-Brûlés,  aux  pages 
3iD-323>  est  inspiré  de  Beltrami,  p.  203* 


CONCLCSION. 

«  Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  le  Voyat^e  en  Amérique  qu'oo 
va  lire;  le  récit  en  eel  tiré,  comme  le  sujet  des  IValchf'Zt  du  manuscrit 
des  Nil /chez  mêmes  :  r#^  toijntfe  porte  en  $(n  sou  i^ummsttîairv  et  son 
h t si f Are,  w  (Avertissement  de  Téd,  de  f827  du  Vttt/dfjf*.) 

La  série  de  ces  rapprochements  est  close.  Comme  le  montre  la 
table  générale  des  emprunts  qu'on  trouvera  dans  ma  thèse, 
30  pa!2:es  seulement,  sur  200,  du  Voyat/e  en  Amérique  n'ont  pas 
encore  été  ramenées  à  leurs  sources.  De  ces  30  pages,  six  se 
trouvent  au  chapitre  sur  les  États-Unis,  une  page  est  tirée  de 
ÏE&sai  hislavffpie  de  Chateauhriand^  la  plu|>arl  de  v.e.  qui  reste 
consiste  en  des  g-énéralités  ou  en  des  réilexions  qu'il  faut  attribuer 
à  rimagination  et  à  resprit  de  Tauteur  :  c'est  là  la  partie  spon- 
tanée de  t*ouvraf^e.  Le  très  petit  nombre  de  détails  des  chapitres 
sur  VHi&ioirt*  tmlurelte  et  les  Mœttrs  dm  Sauvaifea,  dont  la  source 
demeure  inconnue,  disparaissent  au  milieu  de  la  foule  des 
emprunts;  ils  sont  d'ailleurs  insiL^niOants.  Il  ny  a  que  la  Lettre 
écrite  chez  le^  Sauvages  du  IViagantj  dont  l'origine,  sauf  un  détail, 
reste  inconnue* 

Les  faits  que  nous  venons  de  mettre  en  lumière  posent  des  ques- 
tions nouvelles.  I*ar  exemple  M.  J.  Bédier  admettait  que  Chateau- 
briand avait  du  pousser  ses  courses  jusqu'au  Niagara,  car  a  il 
décrit  avec  précision  la  roule  parcourue  d'Albany  au  Niagara  », 
Pourtant^  on  remarque  que.  sur  cette  route,  il  a  pris  Beltrami  pour 
guide  et  pour  cicérone.  QuarnUl  chasse  au  carcajou.  il  se  sert  des 
chiens-pécheurs  de  Beltrami,  et  il  est  tourmenté  par  les  marin- 
gouîns  qui  avaient  piqué  Beltrami.  Un  peu  plus  loin,  il  nous  intro- 
duit chez  le  sac  hem  des  Onondagas,  qui  n*est  autre,  comme  nous 
croyons  Tavoir  montré,  qu'un  chef  siou  connu  de  Beltrami;  et, 
comme  l'a  montré  M*  Bédier,  ce  n*est  pas  lui,  c'est  un  troi- 
sième  voyageur,   W.  Bar  tram,  qui  a  entendu,   par  une  soirée 
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passée  au  bord  d\m  lac  limpide,  le  cri  du  wheep'pùor-wHL  Dans 
son  trajet  supposé  d'Aibariy  au  Niagant,  Clmtoaubriariil  n'a  duûc 
IJtQUT  ainsi  dire  rien  observé  qui  ne  l'ail  été,  a%ant  lui  ou  après  lui, 
par  d'autres  voyageurs  en  des  réî^ions  bien  différentes', 

Mais  surtout  la  question  doit  se  poser  désormais  d*nne  façon 
toute  nouvelle  :  A  quel  le  date  le  Vo*fnffe  eu  Amrritfue  a-t-il  été 
composé?  >L  Joseph  Bédieradmettail,  puisque  Chateauljriand  le  dit, 
qu*  «  il  avait  été  composé^  en  grande  |>artie,  avant  1800  »,  En  «rfTet 
Chateaubriand  aflirme  (voy.  Bédier,  p.  190)  qu  en  1800,  ^  quittant 
TAngleterre  sous  un  nom  supposé  »,  et  *  n'osant  se  charger  d'un 
trop  ^ros  bagage  »,  il  laissa  à  Londres  son  manuscrit,  «  le  manus- 
crit des  Natcheîs  *,  de  2  383  pages  in-folio,  dans  une  malle  chess 
une  Anf,^laise.  A  la  reprise  des  comniunitmlîons  avec  rAnglclcrre, 
en  1814,  il  avait  oublié  le  nom  de  cette  Anglaise,  le  nom  de  sa 
rue  et  son  numéro.  Xùanraoins,  des  amis  dévoués  retrouvèrent  la 
rue,  le  numéro,  TAnghiise  et  le  manuscrit.  Chateaubriand  ne  se 
réfère  pas  moins  de  quatorze  fois  à  ce  «  vieux  »  manuscrit.  Cepen- 
dant voilà  démontré  que  Beltrami  a  fourni  une  bonne  moitié  du 
chapitre  sur  V Histoire  naiurelh  et  un  tiers  du  chapitre  sur  les 
Mœurs  des  Sanmffes  à  ce  manuscrit  île  1800.  VA  pourtant  Beltrami 
écrivait  en  1823-1824.  Peut-on  craire  que  ces  emprunts  à  Beltrami 
soient  des  additions  à  un  texte  ancien!  Non  :  Chateaubriand 
réunit  souvent,  et  cela  dans  un  même  alinéa,  ou  dans  une  même 
phrase,  des  détails  tirés  de  ses  anciennes  sources  à  des  renseigne- 
ments que  lui  fournit  Beltrami:  partout  où  Ton  peut  observer  la 
fusion  des  dilTérenls  emprunts,  on  les  voit  mj  moditier^  se  rectifier 
et  se  compléter  réciproquement,  si  bien  qu*à  retirer  de  ces  deux 
chapitres  les  contributions  de  1  auteur  le  plus  récent,  il  ne  resterait 
plus  qu'un  amas  de  feuilles  disjointes  el  sans  suite*  Soit  que 
riogénieux  compilateur  ait  possédé  —  comme  restes  d'un  premier 
dépouitlement — ^  une  colleclion  d'extraits  divers  de  ses  anciennes 
sources,  soit  qu'il  ait  pris  apri-*s  1824  ses  matériaux  dans  b's  livres 
mômes,  qui,  d'ailleurs,  lui  étaient  depuis  lonj^temps  familiers,  on 
peut  dire  (|ue  cette  partie  du  Voija^e  fut  composée  après  1824. 

On  en  peut  dire  autant  de  quelques  morceaux  de  ïliinéraire^ 
notamment  du  Journal  sans  date^  dont  Beltrami  a  fourni  lldée,  la 
Ira  me  et  les  doimées  principales,  et  de  la  Lh^cvi piton  du  cours  de 
COhio,  Quant  à  l^article  sur  ks  lacs  du  Canada»  il  ne  saurait  avoir 
figuré  dans  une  composition  antérieure  à  1800,  car  il  contient  des 
détaiU  provenant  de  Touvrage  de  Mackeiuie^  qui  est  de  1801  > 

I,  Vojraus&l  le  livre  û^  M.  SUUierSi  p,  76-S*  qui  ii^'admet  aucun  des  iDcideols  de 
ee  trajet. 


m 
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Sur  lo  morceau  in  Ut u té  les  OnondagaB,  où  ne  peul  rien  affirmer 
de  certain  ^ 

Il  n'y  a  pas  jiisqirà  la  description  de  quelques  sites  dans  f  intérieur 
de*^  Florides  qui  échappe  au  soupçon  d'avoir  été  composée  bien 
après  1800.  Il  est  vrai  que  le  morceau  esl  presque  entièrement  tire 
de  Bartrani;  donc  il  peut  avoir  été  composé  avant  cette  date< 
Charlevoix  n'y  a  contribué  que  pour  quelques  détails  de  botanique, 
et  c  est  justement  dans  un  de  ces  menus  emju'unts  que  s'est  aussi 
glissé  du  Beltrami.  Le  passage  est  asse^  curieux  : 


Votfftge^  p.  100,  Ces  deux  plantes 

se  trouvent  partout  où  il  y  a  des 
sprpâols  à  sonnettes:  la  première,.» 
Les  Indiens  racontent  que  le  Grand 
Esprit  a  eu  ptlié  des  j^uerriers  de 
la  Chair-Kouge  aux  jfimb*js  nucs^  el 
qull  B  semé  lui-même  ces  herbes 
salutaires. 


4 


Cliarlevoîx  (d'après  Etudes  cri- 

tiques,  p,  âOt}. 

Les  Sauvages laregardentcomme 
un  spécilique  contre  le  veuin  du 
serpent  à  suon elles, 

Beltrami,  p.  61,  Leur  nudité  et 
leur  vie  errante  leur  fait  craindre 
grandement  le  Wamenduska  (les 
reptiles). 


Ce  trait  des  Jamùes  nues  est  dft  à  Beltrami,  en  effet.  Chateau- 
briand copie  le  reste  du  paragraphe  où  se  trouve  celle  remarque, 
dans  son  article  des  serpents;  la  remarque,  cependant,  n'y  figure 
pas.  C'est  qu'il  s  en  était  déjà  servi  et  qu'il  ne  voulait  pas  le  faire 
deux  fois. 

Ainsi,  nous  avons  vu  le  Voijage  en  Amérique  nous  révéler  son 


1,  CependanL  il  nous  a  fourni  quelques  rapprochemenU  avee  BiOlramt,  et  voici 
une  observation  qui  aidera  î>eut-*ïtre  h  résoudre  lu  question.  Comme  nous  l'avons 
dêj*.  fait  remarquer.  r:e  murceau  est  incorporé  dans  les  Mémoires.  Or  dans  son 
portrait  du  vieux  chef,  Cîialeaubriand  introduit  le  chef  tain  frank  KNJpériek  *  qui 
it  frottait  les  cheveujt  avec  du  tieurre  aigre»  infundans  acido  cotnam  buiffto  -,  U  est 
vraisemblable  que  ceci  ne  fut  pas  écrit  en  1822,  mais  plutôt  au  temps  oii  Cbaleau- 
briand  compilait  ses  Diêcour^s  mir  la  Chute  de  l'Empire  romain.  La  même  citation 
revient  dans  cet  ouvrage  [Étude  sirième^  i"  partie.  Voir  aussi  Votjage^  p.  Î32).  S'il 
en  est  ainsi:  l'^  Il  faut  que  ceUe  remarque  ait  été  faite  aus  environs  de  1827;  en  lU^, 
date  de  la  révision,  Cbnleaubdand  n'aurait  plua  songé  à  Kbilpérick  et  ne  se  serait 
paâ  souvenu  de  la  citation  ïatine,  —  2"  Dès  lor^  il  devient  probable  que  le  cheftain 
Kbilpérick  n^apas  été  introduit  seul  dans  ce  passage,  mai^  qu'il  y  est  entré  dans  la 
compagnie  dusacheni.  —  L'explication  la  plus  simpJe  du  fait  esl  celle-ci  :  En  tS27^ 
ayant  terminé  son  Vofjaffe  et  ses  Études  hiiioriqite^.  Chateaubriand  se  mit  à  refaire 
celte  partie  des  Mémoire.^,  afin  de  renrichir  <les  précieuses  contributions  de 
Jacques  Constantin  Beltrami.  Parmi  ses  nouvelles  acquisitions  se  trouvait  le  vieux 
sacbem,  aiia^  Fanlangamini.  cbef  des  i?iomt;  au  lieu  de  la  descripUon  délaillée  de 
Teitérieur  de  ce  personnage,  telle  que  la  présente  le  Voyage^  notre  autetir,  si 
fécond  en  ressource&i  n'en  donne  qu'une  esquisse  qu'il  rebausse  du  portrait  de 
Khilpérick  en  citant  Sidoine  Apollinaire  qu'il  vient  de  lire.  Cette  explication  a 
Ta  van  tage  d'être  parfailement  d'accord  avec  i'optnion  très  fondée  de  M.  Uédier,  que 
la  relation  du  Voijage  était  l'ébauche  de  la  relation  des  Mcmoîrsx.  Est-il  nécessaire 
de  croire  que  le  morceau  des  Onondaga$  ait  jamais  tiguré  dans  le  vieux  manuscrilî 
Je  ne  le  pense  pas* 
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histoire,  morceau  par  morceau.  Non  seuIemeiiL  la  démonslralion 
de  M.  J.  Dédier  subsiste  que  le  récîl  des  avenlures  de  Cliateau- 
briaiid  en  Amérique  est  presque  entièrement  fictif,  mais  Thistoire 
même  de  son  livre,  telle  qull  la  raconte»  est  de  pure  invention. 
Voici  les  points  qu'il  est  nécessaire  île  recliiier  : 

1^*  L'histoire  du  <  vieux  manuscrit  »  est  une  fable  ^ 

2"  On  peut  croire»  tout  au  plus,  que*  au  lieu  dun  manuscrit 
rédigé.  Chateaubriand  possédait  quelques  notes  anciennes  {par 
exemple  la  traduction  des  extraits  de  Bartram),  des  ficlies,  peut- 
être,  contenant  des  détails  sur  rhistoire  naturelle  et  les  mœurs 
des  sauvages,  enfin,  si  l'on  y  lient,  la  lettre  à  Malesherbes*  C  est 
sur  ces  matériaux  que  le  Voyage  fut  composé  entre  1824  et  1827; 
ce  n^est  pas  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Chateaubriand,  mais  de 
sa  pleine  maturité. 

3"  La  date  de  plusieurs  chai  pi  très  du  second  livre  des  Mémoires 
dljulre-Tombe  est  fausse;  c'est  le  cas  des  morceaux  conteuajU  des 
emprunts  faits  à  Beltrami.  Comme  ces  récits  sont  un  remaniement 
des  récits  du  Voyage,  il  faut  qu'ils  aient  été  composés  quelque 
temps  après  1821, 

Nous  voici  parvenus  à  la  fin  de  noire  enquête.  Il  a  fallu  de 
longues  recherches  pour  comprendre  à  quel  point  Chateaubriand 
dît  vrai  lorsqu'il  nous  avertit,  à  la  première  phrase  de  son  livre, 
que  <  ce  voyage  porte  en  soi  son  commentaire  et  son  histoire'^  j». 

E,  DicK. 


l.  Le  fQnian  des  Naichea  lui-même  donne  prise  h  l&  criUque.  On  y  mlève  de 
nombreusei  alluRjons  â  dea  évi^jiemeuls  posièrieurs  à  iSOtl  (voyage  d'Humboll,  etc.X 
ainsi  que  quelques  empmnls  à  BeUrarnî. 

â*  Dans  lu  seconde  parUe  du  ïivre  que  je  prépare,  je  monlreral  que  non  seule* 
ment  loute  la  partie  hUloriqne  dea  Marlt/rs  est  prise  au  grand  ouvrage  lîe  Gibbon^ 
thsiot'?/  of  the  Hiâè  (ind  Faii  of  the  Homan  Empire^  mais  encore  que  les  Discours 
$Hr  la  chuU  de  rempù-e  romaiti  ne  sjonl  qu'un  exlraU  du  intime  ouvraye. 


im 
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LE  MANUSCRIT  DE  LA  PREMIERE  EBAUCHE 
DES  "  CONFESSIONS  ^  DE  J,'J.  ROUSSEAU 


Les  fervents  de  Itotisseau  saveni  qu'il  existe  à  la  bibliotiiëque 
de  Neuchàtel,  en  Suisse,  un  manuscrit  d*un«  première  ébaucha] 
des  Confessions.  M.  F.  Bovet,  aiilrefoiîs  LiMioUiéeaire  de  Neucli;ltel 
et  qui  en  a  publié  fjuelrjues  fragments  en  1830,  dans  la  fievue 
Suisse  &t  CfiTonique  iitléraire  (loroe  Xlll,  livraison  d*oclobre)^ 
remarque  qu*<  aucun  éditeur  n*en  a  fait  usage  jusqu'ici  *.  Plus  d'un 
demi-siècle  s'est  écoulé,  et,  quoique  signalé  à  Toccasion,  ce 
matiuscriL  n'a  toujours  pas  été  Tobjet  d'une  étude  sérieuse.  Lei 
seul  qui  en  ait  tiré  quelque  parti  est  M*  Albert  Jaiiseti,  dans  son 
histoire  assez  minutieuse  des  Confessions  (in&érée  [k  24-81  de 
/.-X  tiousseati^  frat/mmis  inédifs,  HecheiThes  biographiques  et 
liUéraires^  1882.  Paris,  Neuchàlel,  Genève,  Berlin).  Mais  précisé- 
ment cette  lustoire  des  Confcssiam^  la  seule  qui  ait  été  tentée  à 
notre  savoir  —  car  celle  de  M.  Lan  son  dans  la  Grande  Enajclo- 
pédie  est  éviilemuient  un  résumé  de  celle  de  Janï>en  —  noua 
parait  en  certaines  de  ses  parties  devoir  être  revisée.  L  auteur 
semble  être  parti  de  l'idée  que  Rousseau  n'a  jamais  sensiblement 
moditîé  la  conception  de  sou  livre  depuis  le  jour  où  il  y  songea 
d'abord,  —  c'est  du  reste  la  Uiéerie  courante  et  iraditionnelle,  — 
et  il  a  interprété  ses  documents  de  ce  point  de  vue-là.  L'examen 
du  nis,  7841,  fonds  Rousseau,  de  la  bibliothèque  de  ^'euchàtel, 
indique  autre  chose,  de  même  que  les  autres  renseignements  que 
Ton  peut  recueillir  de  droite  et  de  gauche  sur  la  rédaction  des 
Confessions.  Ou  tout  au  moins  est-il  nécessaire  de  très  bien  pré* 
ciser  le  sens  des  mots  quand  on  avance  cette  théorie  tradition- 
nelle. Du  point  de  vue  purement  documentaire,  c'est-à-dire  quant 
à  des  événements  de  la  vie  de  Rousseau,  les  divergences  d'avec 
la  version  définitive  ne  sont  pas  telles  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre 
d  après  la  façon  dont  en  parlait  M.  Bovet  dans  l'article  mentionné* 
Elles  prennent  d'autre  part  une  importance  réelle  quand  on  les 
examine  du  point  de  vue  psychologique. 

Les  résultats  de  notre  enquête  sur  ce  point  spécial  formeront 
la  partie  la  plus  importante  de  ce  travail.  Toutefois,  comme  le 
manuscrit   de  Neuchàtel   est   peu  connu,  nous  ferons  précéder 
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l^exposilion  de  noire  thèse  d'un  chapilre  du  document  en  ques- 
tion. Pour  ceux  qui  veulent  étudier  Rousseau  de  près,  les  rensei- 
gnements ne  seront  pas,  croyons-nous,  dépourvus  d'intérêt.  Une 
édition  définitive  et  critique  dm  Confessions  n'est  probablement 
pas  encore  à  la  veille  de  paraître,  même  si  la  sociélé  de  fienève 
s'y  intéressait;  il  y  aura  de  grandes  complications  nmtériclles  à 
surmonter  et  ce  sera  un  travail  de  longues  années.  Il  circule 
aujourd'hui  bien  des  publications  ayant  rapport  aux  Confenistomei 
à  la  vie  de  Housseau,  qui  sont  couramment  employées  par  les 
savants,  mais  sont  en  général  d'une  superficialité  et  d'une  mala- 
dresse rares.  Comme  exemple  je  cite  les  Fraf/ments  inédits  de 
Rousseau,  publiés  par  Alfred  de  Bou^  (Paris,  Da^neau,  1853). 
Sans  explication,  sans  date,  sans  renvoi  précis  à  aucun  documenl, 
Tauteur  de  ce  recueil  publie  les  uns  à  la  suite  des  autres  :  1"  un 
avant-propos  de  la  version  régulière  de  la  I"  partie  des  Con~ 
fesHions  (qui  n*est  publié  dans  aucune  édition  des  CoHfessfons  à 
nous  connue);  2"  une  introduction  de  la  première  ébauche  des 
Ço  fi  fessions  (en  tète  du  ms.  78H  du  fonils  Rousseau  à  Neu- 
chàtel);  et  3"  une  notice  non  achevée  et  non  imprimée  dans  les 
éditions  ordinaires,  placée  par  Rousseau  en  tète  de  la  IV  partie 
des  Confessions,  Le  lecteur  conclut  naturellement  que  ces  trois 
textes  sont  des  fragments  inédits  du  même  manuscrit,  tandis  qu*en 
réalité  il  s*agit  de  trois  manuscrits  dilTérents, 

Descripiwn  du  manuscrit  78  ft  de  NeuckâieL 

C*esl  un  grand  cahier  relié  in-quarto,  âoxlU  cm.,  et  1  cm-  1/2 
d'épaisseur* 

Il  y  a  181  pages  1/2  écrites;  il  reste  40  à  50  feuillets  blancs.  A 
gauche  une  marge  de  2  à  3  cm.  ;  point  à  droite > 

Ce  n'est  pas  un  brouillon  dans  le  sens  que  Rousseau  attribue  à 
ce  terme.  «  Mes  manuscrits,  raturés,  barbouillés,  môles,  indéchif- 
frables, attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûté.  11  n'y  en  a  pas  un 
qu'il  ne  in*ait  fallu  transcrire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le 
donner  à  la  presse  »  [Confessions,  Ed.  Hachette,  Vil,  p.  80)  —  et 
le  lableau  n'est  pas  exagéré.  C'est  plutôt  la  mise  au  net  aussi 
soignée  que  possible  de  notes  et  pensées,  et  que  Rousseau,  sans 
aucun  doute,  aurait  corrigée  dans  bien  des  détails  en  la  recopiant 
encore  s'il  n'avait  plus  tard  refondu  presque  entièrement  sou 
travail.  L'écriture  est  très  lisible  et  rappelle  celle  de  ses  recueils 
de  lettres  copiées  (cL  par  exemple  recueil  A,  n"*  7842,  bibl.  de 
Neuchàtel);  au  début  plutôt  grande  et  large,  et  puis,  avec  fluctua- 
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lions  plus  ou  moins  accentoées,  devenanl  i^ilus  pelile  et  moins 
soignée,  L*eucrc  est  noire  pour  la  parlieécrileàMôliers,  beaucoup 
plus  brune  pour  la  partie  écrite  à  Wootton,  A  la  page  44  liu 
manuscrit,  environ  aux  deux  tiers  de  la  page,  en  face  de  l'alinéa 
«  Ma  vocation  étant  ainsi  déterminée..,  »  (corr,  à  p,  20  de  l'éd, 
Uachetle,  VIII) ^  il  y  à,  au  crayon,  de  la  main  de  Housseau,  ces 
mots  :  Rejjris  ici  à  IVooUon,  En  vérité,  cetie  écriture  plus  brune 
commence  dès  la  page  40,  et  surtout  pages  i'2  et  44,  elle  a  ^juelque 
chose  d*agité,  formant  un  contraste  assez  frappant  avec  la  régula- 
rité des  pages  précédentes  et  suivantes;  il  serait  possible  cjue  cette 
petite  portion  du  manuscrit  ait  été  écrite  en  voyage  entre  Môliers 
(ou  plutôt  8aint-f*ierre,  puisque  Rousseau  déclare  explicitement 
qu'il  n  a  rien  écrit  à  Saint-Pierre),  et  Wootton.  Les  corrections 
faites  à  Wootton  dans  les  passages  avant  page  44  sont  en  général 
clairement  indiquées  par  la  couleur  de  Fencre.  —  On  est  frappé ^ 
comme  ailleurs  du  reste  dans  les  manuscrits  de  Rousseau,  de  la 
quantité  de  majuscules  placées  fort  arbitrairemeul,  comme  en 
général  encore  au  xvuT  siècle,  de  beaucoup  d'accents  superflus,  et 
d'un  abondance  de  lettres  doubles,  une  particularité  de  Rousseau 
relevée  déjà  jmr  F,  Bertlioud  {X-X  Jhusseau  et  le  pasteur  de 
Montmoltin,  p.  13). 

Le  litre  est  à  la  [iremière  feuille  :  Les  Confesshmi  \\  de  X-J. 
Rousseau^  Conlenani  le  déiml  des  évëuemem  de  m  vie^  \\  ei  deses 
{&ic)  senîime7i$  secrets  dans  louies  les  sHuations  \\  ou  it  s'est  Irùuvé. 

A  la  première  page,  il  répèle  le  titre,  puis  au-dessous  (ceci  en 
encre  plus  ctain*)  Première  Partie;  au-dessous  encore  :  Livre  I. 

Suit  une  introduction  dont  il  sera  question  spécialement  plus 
bas  entièrement  supprimée  dans  la  version  définitive  oii  elle  est 
rem|ilacée  par  une  autre;  elle  occupe  12  pa^es  du  manuscrit. 

Le  texte  s'arrôte  un  peu  avant  le  milieu  du  livre  IV  sur  ces 
mots  :  €  Je  ne  saurais  dire  exactement  combien  de  temps  je 
demeurai  à  Lausanne.  Je  n'apportai  pas  de  cette  ville  des  souvenirs 
bien  ra^ipelans.  Je  sais  seulement  que  »  {p.  182  du  ms.  corres- 
pondant à  p,  108  de  Hachette,  Yill), 


Divergences  entre  ms.  de  la  premièi^e  ébauche 
el  version  dé/inilive. 

Dabord  quelques  exemples  de  corrections  insignifiantes  et 
telles  que  tout  auteur  les  ferait  en  recopiant  un  manuscrit. 

Son  père  «  1res  habile  »  dans  le  métier  d'horloger  devient  «  fort 
habile  9  (ms*  p,  13,  Machette  p.  i)* 
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La  syiii[mLlne  «  ns  fil  que  coitfïrmer  en  eux  le  sentiment  qu'...  » 
devient  «  ajfermil  en  eux*..  »  {m s»  p,  13,  U,  p*  2)'. 

«  Là  fut  le  terme  de  la  sérénité  de  mon  tnne  *  devient:  «  ...de 
ma  sérénité  enfantine  »  (ms,  p.  31,  B.  p.  13)* 

Le  goût  pour  «  fa  dnjmie  »  devient  «  faickmie  d  ^ms.  p,  73, 
H.  p.  34). 

Les  *  butors  de  parteura  de  chaise  »  deviennent  <  manans  » 
(ms,  p.  108,  IL  p.  58), 

Etc.,  etc. 

Quelquefois  les  corrections  sont  nécessaires. 

Une  conception  de  la  vie  «  dont  rexpérience  et  la  réflexion 
n'ont  jamais  bien  pu  me  rectifier  *,  devient  «  me  guérir  »  (rns- 

p.  n,  II.  p.  4). 

Il  voit  encore  les  parois  du  cabinet  de  M.  Larabercîer,  avec 
<  une  estampe,,.,  un  baromètre,  un  grand  ulmmwch  »  ;  changé  en 
4  calendrier  »  (ms.  p.  32,  II.  p.  13). 

«  Deux  choses  presque  inaliénabies  j>  devient  *  inalHal/les  > 
(ms.  p.  138,  H.  p,  79), 

Souvent  l'orthographe  est  bizarre  dans  celte  première  édition; 
compter*  est  employé  deux  fois  pour  conte?'  ou  raconter  p.  32  de 
ms.  corr.  à  13  de  Hachette;  à  l'alinéa  suivant  on  a  deux  fois 
le  n\oi  ei(/lelttttfp;  ailleurs  (p*  94  de  ms.  corr.  à  47  de  U.)  il  parle 
de  ti  ce  faux  adriquain  »  de  Thospice  de  Turin, 

Ajoutons  ici  deux  petites  corrections  qui  montrent  combien 
Rousseau  pouvait  être  méticuleux  dans  sa  composition. 

Dans  la  première  ébauche  il  parle  de  ses  bons  repas  «  avec 
cinq  OH  six  sous  de  dépense  »  (p.  98);  il  corrige  en  «  six  ou  sept 
mus  »  (H,  p.  50).  Plus  bas»  il  veut  laisser  en  gage  sa  veste  «  pour 
six  ùaches,  à  quoi  montoit  ma  dépense  *  (ros.  p.  173);  plus  tard 
il  corrige  en  «  sept  batsî  »  (IL  p*  103), 

De  pasmif/es  supprimés  après  fa  prejuière  ébauche  et  qui  donnent 
''iréritablenienl  des  faits,  il  n'y  en  a  que  deux,  aussi  peu  importants 
l'un  que  rautre. 

«  J'ai  aussi  ma  mie,  Jacqueline  encore  vivante.,.  »  (H,  p.  3);  le 
nom  de  famille  se  trouve  dans  la  première  ébauche  *  Jacqueline 
Danel  »  (ms.  p.  16). 

A  l*alinéa  de  p.  17  de  H.,  commençant  *  Je  connais  deux  sortes 
d'amours  très  distincts...  n  et  qui  se  termine  par  *  on  ne  larda 
pas  à  nous  séparer  »,  Rousseau  avait  d'abord  ajouté  :  »  et  quelque 

l.  yédiUon  Hache  Ue  est  b  plus  répandue,  nous  la  citeronii  en  IHiidiquaiil  doré- 
n^Taul  âtmpJement  par  U* 
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temps  après,  île  retour  à  Genève,  j'entendis  en  passant  à  Cou- 
lance  de  petites  filles  me  crier  à  demi-voLv,  Goion  lie  tac  Rous- 
seau i)  (ms,  p.  41). 

M.  F,  Bovel  allache  de  Timportance  à  ce  fait  que  le  début  de 
l*alinéa  de  page  19  de  îi,  «  Ainsi  se  perdit  en  niaiseries...  »  jus- 
qu'à**., on  prit  enfin  le  parti  de  »,  était  dans  la  [ïremiëre 
ébauche  remplacé  par  ces  mots  trahissant  le  goût  de  Housseau 
pour  le  pastoral  :  <  Cependant  on  défibéroit  si  Ton  me  feroit 
artisan,  procureur,  ou  ministre.  J'avois  assea:  de  goût  pour  le 
ministère  comme  l'ont  tous  les  enfants  qui  trouvent  qu*îl  est  beau 
de  prêcher  :  mais  le  petit  revenu  du  bien  de  ma  mère  à  partager 
entre  mon  frère  et  moi  ne  suffisoit  pas  pour  pousser  mes  études* 
On  prit  le  parti  pour..,  »  (ms.  p.  44),  Mais  ce  passage  a  été  simple- 
ment transposé  quelques  pages  plus  haut.  Il  est  actuellement 
incorporé  dans  l*alinéa  p,  15-16  de  IL  «  De  retour  à  Genève,,. 
Cependant  un  délibéioit  si  Ton  me  feroit  horloger,  procureur  ou 
ministre.  J^aimois  mieux  être  ministre  car  je  trouvois  bien  beau 
de  prêcher;  mais  le  petit  revenu,,,  »  Rousseau  nous  a  si  peu 
privé  de  cette  petite  indication  de  ses  dispositions  enfantines  dans 
la  seconde  version»  qu*on  la  retrouve  près  du  bas  de  cette  même 
page  16  de  IL  dans  un  passage  ajouté  :  «  .,*  mon  oncle  Bernard 
ayant  un  Jour  lu  dans  la  famille  un  très  beau  sermon  de  sa  façon, 
non.s  rjuittàmes  les  comédies,  et  nous  nous  mîmes  à  composer  des 
sermons  ». 

Dans  le  portrait  physique  souvent  cité  et  qu'on  trouve  IL  p,  32  : 
«  Sans  être  ce  qu*on  appelle  un  beau  garçon,  j  etois  bien  pris  dans 
ma  petite  taille;  j*avois  uu  joli  pied,  une  jambe  fine,  Tair  dégagé, 
la  physionomie  animée,  la  bouche  mignonne,  les  sourcils  et  les 
cheveux  noirs..,  »,  etc,  Kousseau  avait  ajouté,  après  coup,  au- 
dessus  de  la  ligne,  après  «  bouche  mignonne  »,  les  mots  «  les 
dents  vilaines  p,  qui  n'ont  pas  été  introduits  finalement  dans  le 
texte  imprimé. 

Dans  1  épisode  de  Marion  qu'il  avait  accusée  injustement  d'avoir 
volé  le  ruban,  Rousseau  avait  ajouté  à  l'alinéa  qui  se  termine  : 
«Sa  prédiction  [du  comte  de  la  Roque,  que  la  conscience  du  cou- 
pable vengeroil  l'innocent]  n'a  pas  été  vaine;  elle  ne  cesse  pas  un 
seul  jour  de  s'accomplir  »  (IL  p.  59),  ces  mots  ;  «  Mais  ma  jmni- 
tion  n'est  pas  toute  intérieure  et  David  Hume  ne  fait  aujourd'hui 
que  me  rendra  ce  que  je  fis  jadis  à  la  pauvre  Marion  »  (ms, 
p.  110),  Ce  passage  confirme  absolument  que  H.  en  l'écrivant  était 
déjà  à  Wootton. 


Venons^  aux  pa$$a*jm  ttjoutés  à  ia  prtmièf*e  éùauche  dans  la  ver- 
sion Il  nu  le. 

Le  nom  de  La  Bruyère  est  ajoulé  dans  la  seconde  version  â  fa 
liste  des  auteurs  lus  dans  I*enfance  (IL  [k  4  et  nis.  p.  17). 

Tout  le  morceaii  de  Uachelle  |k  4-G  :  «  J'avois  un  frère  plus  âgé 
que  moi  de  sept  ans..,  *  jus<ju*à  «  Ce  train  d'éducation  fut  inter- 
rompu par  un  accident.,,  »  manque  tout  à  fait  dans  le  premier 
jet  Nous  reparlerons  de  ce  passage. 

Ln  assez  lon;x  passade  —  auquel  nous  reviendrons  aussi  plus 
bas  —  est  inlroduit  IL  p,  16*  Uousseau  et  son  cousin  n'abusent 
pas  de  la  liberté  qa*on  leur  laisse  :  «  n^ous  ne  prîmes  aucune  des 
habitutles  liber lines  que  l'oisiveté  nous  pouvoîL  inspirer.,.  »  jus- 
qu'à i  lignes  tle[iuis  le  Las  de  la  |>ag.e  :  «  Quaiul  nous  allions  nous 
promener...  p  L  ébauche  primitive  portait  simplement  :  «  nous 
ne  prîmes  aucune  habituile  libertine.  Quand  nous  allions  nous 
promener,,,,  (m s.  p.  39;. 

L  alinéa  p.  !  7-18  de  H  :  «  C*étoil  en  vérilé  uue  singulière  per- 
sonne que  cette  petite  M""  Goton...  »  est  ajouté  dans  la  seconde 
version  (tandis  que  la  fin  de  Falinéa  précédent  élait  plus  long  des 
deux  lignes  que  nous  avons  mentionnées  tout  à  Theure.  Cf.  ms- 

p.  it). 

Les  passages  précédents  sont  tous  ajoutés  à  la  partie  écrite 
avant  Woolton;  ceux  ajoutés  â  la  parlie  écrite  à  WooLtou  ne  sont 
pas  si  considérables,  preuve  qu^alors  Uoussoau  en  était  arrivé  à 
une  conception  de  son  livre  qui  le  rapprochait  déjà  beaucoup  de 
celle  qui  fut  définitive.  On  fera  bien  de  se  rappeler  cette  constata- 
tion pour  la  suite  de  nos  observations, 

Kous  devons  cependant  indiquer  une  addition  d'environ  dix 
lignes  de  texte  imprimé  —  un  simple  développement  du  reste 
de  ce  qui  précède  --  :  à  la  p,  25  de  H.  la  lin  de  Talinéa  qui  corn* 
mence  :  *  Cela  compris,  on  comprendra...  »,  depuis  ;  a  Si  j'avais 
eu  jamais  un  reveuu  suffisanL..  "  n'existe  pas  dans  la  première 
ébauche  {cf,  ms,  p.  56). 

De  même  p.  103  de  U.,  Housseau  a  ajouté  après  coup  les  deux 
dernières  lignes  du  premier  alinéa  qui  se  terminait  ainsi  : 
€  J  excepte  pourtant  le  plaisir  que  la  [leine  doit  suivre  ».  Les 
mots  :  4  celui-là  ne  me  tente  pas,.,  »  sont  nouveaux  (cf.  ms, 
p.  173). 


Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à  quelques  transpositions.  L*une 
des  plus  importantes  est  celle  dt*  la  lin  du  livre  III  qui  est 
devenue  le  commencement  du  livre  IV-  Dans  le  ras.  que  nous 
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étudions,  !e  livre  III  s'arrête  (p.  ^54)  sur  ces  mots  i  *,»  j'abandon- 
neraîs  le  travail  que  j*ai  commencé  »  (fia  de  Thistoire  de  Marion. 
H.  p,  91),  et  le  livre  IV  commence  (j^.  155)  :  ^  De  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'à  présent...  ^ 

t^uelques  traDspoâiiions  seront  relevées  dansTétude  de  quelques 
passages  spéciaux  plus  particulièremeûl  altérés* 

Les  divergences  signalées  j«s«iu'ici  peuvent  avoir  leur  impor- 
tance relativement  à  tel  ou  tel  problème  spécifique*  Xous  les 
ayons  classées  selon  des  critères  purement  extérieurs»  Les  sui- 
vantes sont  intéressantes  par  elles-mêmes*  Nous  les  classerons  sous 
trois  chefs  :  i**  celles d*un  caractère  purement  esthétique;  2*"  celles 
qui  ont  pour  but  la  clarté  psychologique  plus  grande,  el 
enfin  3"*  —  celles  qui  donnent  au  manuscrit  sa  très  réelle  valeur 
—  celles  qui  sont  la  conséquence  d*un  remaniement  des  Confes- 
sions à  la  suite  d'une  nouvelle  conception  du  livre  par  son  auteur* 

L  —  Modi/kations  de  sifjle  ou  purement  eslhéliques. 

Dés  le  début  nous  en  rencontrerons  une  assez  importante.  La 
phrase  citée  souvent  du  père  de  Jean- Jacques  voyant  en  son  fils 
la  cause  de  la  mort  de  lu  mère  :  «  quand  il  me  disoit  •  Jean- 
rt  Jacques,  parions  de  ta  mère  »,  je  lui  disois  :  «  Eh  bien!  mon 
t  père,  nous  allons  donc  pleurer  »;  et  ce  mot  seul  lui  tiroit  des 
larmes  *  (H,  p.  2),  a  été  introduite  seulement  plus  tard  (et  ms» 
p.  14). 

Nous  citons  un  peu  plus  bas  {H  p.  3)  un  exemple  fréquent  de 
modification.  Pour  rendre  le  style  plus  incisif,  ou  pour  obtenir  des 
eflets  oratoires,  Rousseau  retranche  volontiers  des  conjonctions* 
Il  avait  écrit;  «  Je  sentis  avant  de  penser;  c'est  le  sort  commun 
de  Thumanité;  mais  je  réprouvai  plus  qu'un  autre  »  (nis.  p,  16); 
il  corrige  en  mettant  un  point  après  humanité  et  supprimant  le 
mais  :  «  Je  réprouvai.,.  » 

Une  phrase  que  Ton  aime  à  reproduire  aussi  (H.  p.  104)> 
tf  .,.  J'apprenois  d'un  maître;  c'en  éloil  assez  pour  apprendre  mal  »» 
était  auparavant  non  seulement  moins  juste  par  la  pensée»  mais 
plus  lourde  quant  à  l'expression  :  *  ...  J'apprenois  d'un  maître; 
c'en  étoit  assez  pour  que  je  n  apprisse  point*.  » 

t,  Jansen  :  Fragments  inédits^  p,  40-41,  donne  un  exemple  intéressant  de  ce  Ira- 
vaîï  consciencieux  du  stjle  chez  Rousseau.  [J  »*agit  encore  d'une  phrase  souvenu 
mentionnée  des  Confessions.  Sur  Je  rêvera  d'une  enveloppa  qui  a  été  par  hasardl 
conservée  à  Neuchiïlt^l,  il  avait  écrit  :  «  Je  coûtai  la  vie  à  la  melUeure  des  mères 
et  ma  naissance  fut  a  tous  Égards  ma  meiLteure  infortune  -.  Apres  coup  d  eîTaça 
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11  allège  ses  phrases.  Par  exemple  le  ms.  original  (p.  48-49) 
portait  à  propos  des  premiers  vols  de  RouBâeau  :  «  Cela  se  chan- 
geoît  proniptement  en  un  dejeutié  dont  j*étois  le  pourvoyeur  et 
qu'il  parlageoîl  avec  d'autres  camarades  élevés  comme  lui  au 
grade  de  compagnon  :  car  pour  moi*  chclif  apprenlif  content  d  en 
avoir  quelques  bribes  je  ne  goutois  pas  même  à  leur  %in  », 
devient  :  *  Cela  se  changeoil  prora|>lement  en  un  déjeuner  dont 
j  etois  le  pourvoyeur,  et  qu'il  partageoit  avec  un  autre  camarade; 
car  pour  moi,  très  content  d*en  avoir  quelques  bribes,  je  ne  tou- 
chois  pas  même  à  leur  vin  i  (H,  p.  22), 

Il  supprime  des  plaisanteries  trop  recherchées.  Quand  il  parle 
des  arguments  du  curé  de  Pont  verre  en  faveur  du  catholicisme, 
pendant  le  diner,  à  Conlignon,  il  remplace  «  j  aurais  rougi  de 
fermer  la  bouche  à  un  honmie  qui  Imitoif  si  bien  la  mienne 
(ms.  p*  69)  par  «  ...  A  un  si  bon  hôte  *  (cf.  H.  p.  31). 

La  gravité  de  son  entreprise  en  écrivant  les  Confessions  lui 
fait  également  écarter  les  réflexions  frivoles;  ainsi  faisant  un 
portrait  de  M'"*  de  Warens.  il  dit  (H.  p,  51)  :  «  rinlcrvalle 
d'un  bras  blanc  et  rond  qui  paroissoit  entre  son  gant  et  sa  man- 
chette, et  celui  qui  se  faisoit  quelquefois  entre  son  tour  de  gorge 
et  son  mouchoir  »,  La  première  ébauche  portait  au-dessus  de  la 
ligne,  mais  raturé  ensuite,  après  manchette  :  *  un  autre  bien  plus 
intéressant  encore,  celui...  »  (ms.  p.   100). 

Il  élague  même  beaucoup  de  termes  de  plaisanterie.  Ms.  p.  146 
il  y  avait  :  «  et  petit  et  petit  chat  y  soupoienL  très  souvent 
ensemble  »  remplacé  par  «  et  nous  y  soupions.,.  *  (IL  p.  86).  Du 
reste  ces  noms  d'amitié  «  petit  »  et  «  petit  chat  »  sont  expliqués 
seulement  plus  bas  {H.  p.  89).  Dans  la  description  de  la  journée 
passée  à  ïoune  avec  M^'"  Galley  et  Gralïenried  le  premier  manu- 
scrit disait  :  *4  Nous  dinûmes  dans  la  cuisine  de  la  Grangère,  les 
deux  poulettes  assises  sur  des  bancs  aux  deux  cotés  de  la  longue 
table,  et  leur  coq  entre  elles  deux  sur  une  escabelle,*.  »  pouleiles 
est  remplacé  par  amitjs^  et  coq  par  hôte  (cf.  H.  [>.  96). 

Il  supprime  à  Toccasion  des  noms;  ainsi  en  contant  ranecdote 
de  la  médecine  Tronchin  (tL  p.  81)  il  avait  d'abord  nommé  les 
deux  dames  en  cause  :  «  M""*  la  Mareschale  de  Luxembourg  »  et 
«  M*"  la  Mareschale  de  Mirepoix  ».  (Dans  un  autre  livre  des 
Confessions  du  reste,  il  fait  allusion  de  nouveau  à  la  chose  et 
indique  de  qui  il  s'agit.)  Deux  pages  plus  bas,  il  compare  son 


Jes  mou  ef,  et  •  a  tous  égards  «,  Enfin  iJ  insil'ra  la  phrase  dans  les  ConfmHmu  souii 
ceUe  forme  :  -  Je  coûtai  la  vie  k  ma  raèrû,  el  ma  naissance  fut  le  premier  de  ines 
malheurs  -  (U.  p,  2). 
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maître  du  séminaire  d'Annecy  avec  celui  d'autrefois,  Tabbé  Je 
Gauvoa,  à  Turin  (ms.  \k  142);  daiiH  Tiidition  délinitive  il  désigne 
simplemenl  ce  deraier  :  «  ua  ablié  de  cour  *. 

Tl  ajouk  do  jolies  cc^mparaisons*  DIsculant  son  altitude  vis-à-vis 
du  iurc  de  Kontverre,  il  avait  tormini!^  ainsi  :  «  Je  voulois  cul- 
tiver leur  bien  vei lance  et  leur  laisser  respoir  du  succès  en  parais- 
sant moins  armé  que  je  ne  rélois  en  effet  o  (ms.  p*  G9),  Il  ajoute 
plus  tard  :  *  Ma  faute  en  cela  ressembloit  à  la  coquetterie  des 
honnêtes  femmes,  qui  quelquefois,  pour  parvenir  à  leurs  tins, 
savent,  sans  rien  permettre  ni  rien  promettre ,  faire  espérer  plus 
qu'elles  ne  veulent  lenir  »  ([*.  31  de  H,)* 

Terminons  par  un  joli  exemple  des  efforts  que  coùtait  quelque- 
fois à  Rousseau  le  mot  juste.  Le  lourdaud  pique-assiette  veut  per- 
suader M"*  de  Warens  d'envoyer  Housseau  à  Turin;  Té^ôque  con- 
tribuera certuineuient  pour  sa  part  à  Tceuvre  pieuse  «*  et  madame 
la  baronne,  qui  est  si  charitLible,  dit-il  en  faisant  une  révérence, 
s  empressera  sûrement  d'y  contribuer  aussi  »  (ms«  p.  79)*  Le 
mots  «  en  faisant  une  révérence  *  sont  rayés  et  remplacés  au- 
dessus  de  la  ligne  par  *  en  se  baissant  »  et  le  second  ms.  seule- 
ment [>orte  la  leçon  déOnitive  «  en  s  inclinant  sur  son  assiette  ». 

IL  —  ModiffCfitkjfts  qui  ont  pont'  but  fa  clarté imfchofoffiqu^. 

La  première  idée  de  Rousseau,  lorsque  Rey  insistait  pour 
obtenir  de  lui  une  u  Vie  &  à  publier,  avait  été  de  composer  un 
volume  de  doLuments  authentiques,  lettres,  actes,  eLc,  Le  souci 
de  la  démonstration  rigoureuse,  impersonnelle  semble  Tavoir 
tourmenté  comme  déjà  pour  le  Contrat  sociaL  II  con^ niait  du 
reste  à  ajouter  quelques  indications  propres  à  relier  entre  eux  ces 
documents.  Les  circonstances  ont  modifié  ces  plans  et  Tœuvre 
tout  entière  a  assumé  un  caractère  plus  personnel.  Mais  d  abord, 
pour  la  première  partie  de  sa  vie,  il  navait  pas  de  documents; 
il  devait  donc  en  fournir  lui-même.  La  composition  de  VÉmifê 
Tavait  fait  réfléchir  sur  F  importance  des  impressions  d  enfance 
pour  la  formation  des  caractères,  et  en  conséquence  il  veut  être 
fort  minutieux  dans  ces  récîts-liL  11  n^arrive  pas  sans  peine  à 
s'exprimer  d'une  fagon  qui  le  satisfasse*  Certaines  de  ses  expé* 
riences  les  plus  anciennes  et  les  plus  caractérisliques  sont  d'une 
analyse  difficile;  il  y  revient  donc  à  plusieurs  fois,  retranche, 
ajoute,  transpose. 

Ci  Ions  les  principaux  passages  trahissant  ce  travail  de  la  pensée^ 
de  Rousseau  dans  le  sens  de  la  précision  psychologique. 


Il  y  a  premièrement  celui  relatif  à  la  punition  irorporcHe  par 
M"*  Lambercier,  punition  qui  produisit  sur  Tenfant  de  moins  de 
neuf  ans  une  impression  profonde  en  éveillant  sa  sensualité»  Le 
passage  original  est  moins  long  que  celui,  retouché,  qu'on  trouve 
Ilaclietto  p,  8-11,  Nous  croyons  utile  de  lo  reproduire  en  entier;  il 
commence  à  la  page  2^  du  ms.  et  s*étcnd  jusqu'à  la  page  27. 


a  Comme  M*'"  Lamtjercier  premiil  de  nous  les  soin?  d'une  mère,  elle 
en  exerceoil  aus$i  l'autorité.  Ce  droit  la  mette it  dans  le  eas  de  nous 
indjger  quelquefois  l'ordinaire  châtiment  des  enfans.  Je  redoutois  cette 
correction  plus  que  la  mart,  avant  de  t*avoir  reçue.  A  l't^^preuve  je  ne 
la  trouvai  pas  si  terrible,  et  quûiqu^il  ne  me  soit  Jamais  arrivé  de  rien 
faire  à  dessein  de  la  mériter,  j'avois  plus  de  penchant  à  la  désirer  qu*à 
la  craindre.  La  modeste  M^'"  Lambercier  s  étant  sans  doute  apperçûe  à 
quelque  signe  que  ce  châtiment  u'alloit  pas  à  son  but^^  déclara  qu'elle  y 
renonçoit  parce  qu'il  la  fatiguoit  trop  et  j*eus  quelque  regret,  sans 
savoir  pourquoi,  de  lui  voir  tenir  sa  parole. 

Cette  conduite  dans  une  fille  de  trente  ans  qui  seule  sait  son  motif 
me  paroit  digne  de  remarque*  Vue  autre  chose  qui  l'est  presque  autant 
c'est  la  date.  Cela  se  passoit  en  1721  et  je  n'avois  pas  encore  neuf  ans, 

[P.  ^4,  J*jgnnre  pourquoi  cette  sensualité  précoce;  la  lecture  des 
Homans  Tavoit  peut-être  accélérée;  cê  que  je  sais  c'est  qu'elle  influa 
sur  le  reste  de  ma  vie,  sur  mes  goûts,  sur  mes  mceurs^  sur  ma  couduile. 
Je  vois  le  lil  de  tout  cela;  sa  trace  est  utile  k  suivre  :  mais  comment  la 
marquer  sur  ces  feuilles  sans  les  salir? 

Cette  première  émotion  des  sens  s'imprima  tellement  dans  ma 
mémoire  que  lorsqu'au  haut  de  quelques  années  eîle  commen<^a 
d'échauffer  mou  imagination,  ce  fut  toujours  sous  la  furme  qui  lavoit 
proiUtile.  et  quand  laspect  des  jeunes  et  belles  personnes  me  causoit 
de  iinquïétude,  l'effet  en  étoit  toujours  de  les  mettre  en  idée  à  l'ou- 
vrage et  d  en  faire  autant  de  Demoiselles  ï.ambercier. 

L'obstination  avec  laquelle  ces  images  revenoient  à  la  moindre  occa- 
sion, l'ardeur  dont  elles  en^ammoient  mon  sang,  les  actes  extrava- 
gants auxquels  m'emportoit  le  désir  de  les  voir  réalisées,  n'étoient  pa* 
ce  qui  se  paj^soil  en  moi  de  plus  étrange*  Une  éducation  modeste  et 
sévère  avoit  rempli  mon  cœur  des  sentiments  honnêtes  et  d'une  Iior- 
reur  invincible  pour  la  débauche,  toutes  les  idées  qui  s'y  rapportoient 
m'inspiroient  l'aversion,  te  degout^  Teffroi.  La  seule  pensée  de  l'union 
des  sexes  me  paraissoit  si  infâme  qu'elle  eut  amorti  mes  imaginations 
lascives,  si  elle  me  fut  venue  en  méuie  tems. 

De  ce  singulier  contraste  qui  sépiiroit  dans  mon  esprit  des  choses 
si  voisines  résulte  un  efiet  non  moins  singulier.  Ce  qui  devoit  me 
perdre  me  sauva  longtemps  [p,  Si51  de  moi-même.  Dans  l'âge  de 
puberté  Totijet  dont  j'étois  occupé  (it  diversion  à  celui  que  j'avois  k 
craindre.  Une  idée  donnant  le  change  à  l'autre  m'échauffoit  sans  me 
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corrompre;  mes  agîtatioiis  n  aboutissant  à  nen  n*eii  étoient  que  plus 
tounnentanles,  mais  elles  ne  mlnspiroieat  d*aiitre  honle  que  celle  de 
faire  Tenfant  si  InngLems.  Cette  unique  raison  me  remtoit  discret  sur 
mes  fantaisies;  je  les  trouvois  puériles,  mais  nan  libertines*  On  ne  pou- 
voit  être  plus  pudiquement  luxurieux* 

C'est  par  cette  bizarre  diversion  d'idées  qu'avec  une  imagination 
enflammée  d'amour  et  un  sang  brûlant  de  sensualité  presque  des  Ten* 
fance,  j*échapai  toutefois  à  l'égarement  précoce  qui  épuise  et  perd  Ja 
plupart  des  jeunes  gens.  Plus  tard  Texemple  de  la  souillure  de  mes 
camarades  loin  de  vaincre  mon  deguut  raugmenloit.  Je  n'envisageois 
des  OUes  publiques  qu'avec  borreur  et  grâce  aux  soins  des  personnes 
sages  qui  m 'av oient  élevé,  Tinstinct  de  la  nature  se  cachoit  si  tjien  dans 
mes  fantaisies  qu'après  avoir  fait  déjà  d*asaez  grands  voyages  et  vécu 
parmi  toutes  sortes  de  gens,  j'avois  atteint  ma  diK-neuvième  année 
avant  que  mon  sexe  me  fut  Lien  connu. 

Plus  instruit,  je  gardai  toujours  ma  première  retenue  auprès  des 
femmes*  L'amour  seul  m'égara,  jamais  la  débauche;  mes  sens  furent 
toujours  dirigés  par  mon  canir  :  la  bonté  conservatrice  des  mœurs 
[p.  ^6]  ne  m  abandonna  jamais,  et  autant  que  je  puis  aller  aux  germes 
profonds  de  mes  passions  sec  nettes,  cette  honte  fut  encore  en  partie 
Touvrage  de  mes  premiers  goûts  toujours  subsistants.  A  quoi  bon 
devenir  entreprenant  pour  n'obtenir  qu'à  demi  les  plaisirs  désirés? 
Ceux  dont  je  n*osois  parler  pouvoienl  seuk  donner  tout  leur  prix  aux 
autres-  Ceux  qu'on  devoit  partager  étoient  proposables,  mais  qui  n*eut 
dédaigné  de  ridicules  soins  qui,  pour  trop  plaire  à  celui  qui  les  rece* 
voit,  nuiaoient  souvent  à  celle  qui  b-s  daignoit  prendre? 

N'avois-je  donc  des  mœurs  réglées  que  parce  que  j'avois  des  goûts 
dépravés?  Celte  coaséquence  seroit  injuste  et  outrée.  Un  naturel 
timide,  un  cœur  tendre,  une  imagination  romanesque  mêloient  lamour 
et  la  retenue  k  tous  mes  désirs;  un  goût  constant  pour  riionnéteté,  la 
décence,  une  aversion  pour  Timpudence  pour  la  débauche  pour  tous 
les  excès,  furent  en  moi  les  fruits  d'une  éducation  toujours  modeste  et 
saine^  quoique  d*ailleurs  fort  mêlée  et  fort  peu  suivie;  mais  dans  un 
caractère  doux  et  sensible  à  la  honte,  les  désirs  qu*elle  cachait  laissè- 
rent moins  de  force  aux  autres.  Déjà  disposé  à  m'attacher  aux  per- 
sonnes plus  qu'à  leur  sexe,  déjà  craintif  par  le  danger  de  déplaire,  je 
m'affectionnoîs  aux  actes  de  soumission,  je  trouvois  ainsi  le  moyen  de 
me  rapprocher  de  quelque  côté  de  [p.  27]  Tobjet  de  ma  convoitise  en 
confondant  Tattitude  d'un  amant  suppliant  avec  celle  d'un  écolier 
pénitent.  Etre  aux  genoux  d'une  maitresse  impérieuse  ctoit  pour  moi 
la  plus  douce  des  faveurs.  On  sent  que  cette  manière  de  faire  l'amour 
n^amcnoit  pas  des  progrès  bien  rapides  et  ne  mettoit  pas  en  grand 
péril  la  vertu  de  celles  qui  en  étoient  Tobjet. 

Si  je  ne  sentois  la  difficulté  de  faire  supporter  tant  de  détails  puériles 
[st>],  que  d'exemples  ne  donnerois-je  pas  de  la  force  qu'ont  souvent  les 
moindres  faits  de  Tenfance  pour  marquer  les  plus  grands  traits  du 


caractère  des  hommes*  J'ose  dire  qu'un  des  plus  p  ru  rondement  gravé» 
dans  le  mien  e^t  une  indomptable  aversion  pour  rinjustice.  La  vue 
d'une  action  inique,  même  sans  que  j  y  prenne  aucun  inlérest  personnel 
mlndigne  jusqu'à  la  fureur,  à  tel  point  que  jamais  en  pareil  cas  je  n'ai 
connu  ni  grandeur  ni  puissance  qui  put  m'empécher  de  marquer  cette 
indignation*  J'ose  aJoiUer  qu'elle  est  sî  désintéressée  et  si  noble  qu  elle 
agit  moins  contre  les  înjustlees  dont  je  suis  la  victime  que  contre  celles 
dont  je  suis  le  témoin.  Qui  croiroit  que  ce  sentiment  invincible  me 
vient  originairement  d'un  peigne  cassé? 

[F,  âd.j  J  étudiois  un  jour  seul  ma  leçon  dans  une  cFiambre.., 

Dans  le  premier  jet  ses  re  ni  arques  psychologiqties  et  physiolo- 
giques étaient  un  peu  vagues;  il  s'en  rend  compte  en  se  relisant 
plusieurs  mois  plus  tard*  D'abord  le  débuts  premier  alinéa,  est  un 
peu  sommaire;  il  le  retouche  et  explique  ce  qu'il  a  voulu  dire;  il 
ajoute  quelques  traits  :  ainsi  le  fait  que  les  deux  garçons  ne 
coucheront  dorénavant  plus  dans  la  même  chambre  et  à 
roccasion  dans  le  même  Ut  que  M"*'  Lambercier  après  que  celle- 
ci  s  est  aperçue  de  l'efTet  inattendu  de  son  châtiment,  ce  qui  est 
de  nature  à  conflrmer  que  Rousseau  a  justement  interprété  les 
évéïieraenls.  Le  second  alinéa  aussi  est  repris  et  creusé  davan- 
tage; non  seulement  il  rédéchil  sur  rincident  dans  la  deuxième 
version,  mais  il  cherche  à  démon trer  qu*il  a  eu  des  effets  opposés 
à  celui  que  chacun  en  aurait  attendu  :  tt  qui  croiroit  que  ce  châti- 
ment d'enfant,  reçu  à  huit  ans  par  la  main  dune  fille  de  trente,  a 
décidé  de  mes  goûts,  de  mes  désirs,  de  mes  passions,  de  moi  jïour 
le  reste  de  ma  vie,  et  cela  précisément  dans  le  sens  contraire  à  ce 
qui  devoit  %'en  suivre  naturellement?,..  »  (H.  p,  9,)  Le  reste  est 
à  Favenant,  Nous  laissons  à  chacun  le  soin  de  la  comparaison, 
Rousseau  est-il  en  elTet  plus  clair  la  seconde  fois  que  la  premièri^f 
—  les  avis  différeront»  mais  il  est  certain  qu'il  s'y  est  essavé* 

Le  passage  que  nous  venons  île  reproduire  n*est  d'ailleurs  pas 
le  tout  premier  jet  non  plus.  Loin  de  là.  Parmi  les  papiers  et 
notes  conservés  à  la  bibliothèque  de  Neuchâlel,  il  en  est  qui  se  rap- 
portent évidemment  à  cette  scène.  Jansen  en  cite  à  la  page  41  de 
ses  Frufjrm'tHfi  ttiédits.  Tout  le  contenu  des  deux  feuillets  qui  y  sont 
cités  a  cependant  été  éparpillé  dans  divers  passages,  dans  celui 
relatif  à  M"'*  Basile  à  Turin  par  exemple,  et  celui  relatif  à  la 
journée  de  Toune  avec  M"^*  GralTenried  et  Galley. 

Vient  ensuite  le  récit  du  peigne  cassé;  il  est  très  simple  à  faire 
et  ne  devait  guère  susciter  de  modifications.  Mais  les  rapports 
que  Rousseau  veut  établir  entre  celui-ci  et  le  récit  qui  précède, 
sont  extrêmement  obscurs  d'abord.  Le  rapprochement  chronolo- 
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gique  ne  lui  suffit  pas,  et  il  en  cherche  un  autre  qui  se  trouve 
è4re,  dans  la  première  ébauche,  crun  earaclère  très  généraL  Nt^us 
renvoyons  le  lecteur  au  dernier  alinéa  du  texte  cité  ci-dessus;  il 
verra  fjue  la  parenté  des  deux  récils  est  simplement  basée  sur 
ceci  :  dansFenfance  de  petites  causes  ont  de  grands  elTets.  Lors  de 
la  seconde  rédaction  Rousseau  croit  avoir  trouvé  mieux,  et  s'il 
n'est  pas  arrivé  à  s*exprîmer  de  la  fa<;on  la  plus  limpide,  on  peut 
néanmoins  entendre  sa  pensée,  Happelons  le  passage  «Je  Uaclietle 
p.  H  ;  *  En  renionlaut  de  cette  sorte  aux  premières  traces  de  mou 
être  sensible,  je  trouve  des  éléments  qui,  semblant  quelquefois 
incompalîlïlos,  nNmt  |ms  laissé  de  s'unir  pour  produire  avec  force 
un  eiïoL  uniforme  et  simple;  et  j'en  trouve  d'autres  f]ui,  les  mêmes 
en  apparence,  ont  formé,  par  le  concours  de  certaines  circon- 
stances, de  si  différentes  combinaisons^  qu'on  n'imagineroit  jamais 
qu'ils  eussent  entre  eux  aucun  rapport.  Qui  croiroit,  par  exemple, 
qu'un  des  ressorts  les  plus  vigoureux  de  mon  àme  fut  trempé  dans 
la  même  source  d'où  la  luxure  et  la  mollesse  ont  coulé  dans  mon 
sang?  Sans  quitter  le  sujet  dont  je  viens  de  parler,  on  va  en  voir 
sortir  une  impression  bien  différente.  * 

Ce  qui,  quand  on  s*éclaire  du  contexte,  veut  dire  :  Quelquefois 
des  causes  toutes  différentes  de  nature  concourent  à  produire  un 
même  trait  de  caractère;  ainsi  la  punition  de  M"**  Lambercier  au 
lieu  de  réagir  efficacement  contre  les  dispositions  ardentes  de 
Rousseau,  éveille  et  excite  la  seusualité-  Mais  quelquefois  aussi 
des  causes  qui  devraient  agir  dans  le  même  sens  agissent  en  elîet 
en  sens  opposé;  ainsi,  tandis  que,  d*une  part,  je  trouve  dans  la 
sévérité  de  M^'*^  Lambercier  la  cause  de  l'éveil  précoce  de  ma  sen- 
sualité —  un  défaut  — ,  d'autre  part,  la  même  sévérité  de  la 
même  M''"  Lambercier  éveille  et  développe  en  moi  un  sentiment 
extraordinairement  fort  de  justice  —  une  qualité  de  premier  ordre, 
celle-là» 

Un  autre  passage  favorable  aux  développements  psychologiques 
est  celui  où  Rousseau  discute  les  deux  sortes  d'amour  :  l'amour 
de  le  te  et  l'amour  sensuel,  tjue  très  jeune  il  éprouva  simulta- 
nément.  Cela  était  nouveau  alors;  aujourd'hui  d'autres  l'ont 
remarqué  et  Tout  mis  au  relief*.  De  la  première  à  la  seconde 
version  il  y  a  bien  des  altérations  et  transpositions.  Le  résultat  de 
ces  changements  est  un  récit  en  somme  plus  léger,  quoique  de 
jolis  traits  qui  n'allaient  pas    dans  le  cadre  nouveau  aient  été 


i.  ParliculièremenL  tin  autre  écrivain  suitâ^e,  GoUfried  Relier,  dont  raLilo biogra- 
phie, Dçr  f^riine  lîeim'ich  est  Tune  des  plus  beUe^  h  mu  Lire  ta  parallèle  avac  celle 
de  Rousseau. 
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«acrîOés.  Nous  jugeons  inutile  de  reproduire  le  texte  de  cette 
première  ébauche,  ins.  p*  39*14,  corres[iun»laut  à  Iliichette 
p,  n-19. 

Le  cas  du  monsonirc  accusant  Marioii  a  donné  plus  de  ma!  que 
n'importe  quel  autre  à  Rousseau .  Il  s\agit  de  démontrer  ijuo  sa 
timidité  dune  part  et  son  amitié  pour  ki  jeune  servante  de  l'autre 
Font  amené  à  commettre  la  vilenie  que  Ton  sait. 

Le  récit  (ms,  p.  10Î)-I10,  H*  p*  oU)  reste  tel  quel;  le  commen- 
taire est  motlillé.  Voici  ce  qu'était  dans  la  première  ébauche  le 
premier  alinéa  de  H,  p,  60* 

tt  Ce  souvetiir  me  trouble  quelquefois  et  me  bouleverse  au  point  de 
voir  <lans  mps  insomnies  celtti  malheureuse  Tille  venir  me  reprocher 
mi  m  crime,  comme  s'il  venuit  d'être  commis.  Cent  fois  j'ai  cru  Ven- 
te adre  me  dire  au  fnnd  de  mmi  cœur  :  Tu  fa  à  thunntHe  htnntn^  et  tu  iiVs 
qu'un  srétthmL  Je  ne  saurais  dire  rttmhmi  fette  idée  n  empftisonné 
d'étoijes  que  y  ai  reeun^  ei  camùien  mmvent  en  nitû~utéme,  file  we  rend 
ttiurm**Htfinte  testinie  des  hommes*  Celu  va  quelquefois  au  point  de  me 
faire  reqarth'r  Citmme  uae  coufirmatitin  de  mon  erime  d*'  sttuffrir  que 
Von  pense  bien  de  moi.  Cependant  je  n'ai  jamais  pu  prendra  iur  moi  de 
décharger  mon  ccBur  de  cet  aveu  dans  le  sein  d'un  ami;  la  plus  étroite 
înlimitè  ne  me  Ta  jamais  fait  faire  à  personne,  pas  mêuit^  à  M*^*  de 
Wareos.  Tout  €6  que  j*ai  pu  faïn^  étoit  d'avouer  que  j*  a  vois  à  me 
reprocher  une  action  atroce,  mais  jamais  je  n'ai  dit  en  quoi  elle  consis- 
toït;  rcir  si  je  eimnfnssfiis  qutdquun  qui  en  eût  fait  uae  pareille  dans 
toute»  ses  cireonsiunees,  je  setts  qu'il  me  seroit  imfntssihle  de  ne  pas 
le  prendre  eu  horreur.  Ce  poids  est  donc  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  sou- 
lagement sur  ma  conscience,  et  je  puis  dir^  que  le  désir  de  m*en  déli- 
vrer en  quelque  sorte  a  beaucoup  conlribuê  à  la  résKjlutioii  que  j*ai 
prise  d'écrire  mes  conTessions.  ■ 

Le  premier  passage  souligné  a  été  remplacé  par  celui-ci  : 

a  Tant  que  j'ai  vécu  tranquille,  il  m*a  moins  tourmenté;  mais  au 
milieu  d'une  vie  orageuse  il  m'Ote  la  plus  douce  coneolation  des  inoo- 
rcns  persécutés  ;  il  me  fait  bien  sentir  ce  que  je  crois  avoir  dit  dans 
quelque  ouvrage,  que  le  remords  s'endort  durant  un  destin  prospère, 
et  s'aigrit  dans  radversîté.  Cependant.,,,  n 

Le  second  a  été  rayé  tont  à  fait. 

Dans   Talinéa  suivant  (ms.    p,    1 11-112,   U,    p.  GO-Gl),  nous 

signalerons,  outre  des  corrections  de  détail  (comme  «  mon  amitié 

pour  elle  »,  rëinplaçiiiU  ^  rnon  (jodl  |>our  elle  i»),  une  substitution 

'  hïîurense.  La  V'  ébauche  avait  après  :  «  Si  M,  de  La  Koque  m'eût 

pris  à  part,  (iu*il  m*eùt  dit  :  ,..  »  ces  mots  :  «  moi  je  suis  parfaite- 
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ment  sûr  qu'à  l'instant  j  aurai  avoué.  Jamais  dans  ce  fatal  moment 
ni  iJans  aucun  autre  le  crime  réfléchi  n'approcha  de  mon  cœur, 
Vàge  est  encore  une  attention..*  »  (ms.  p.  H 2).  Cela  est  corrigé 
ainsi  :  «  Je  me  serois  jeté  à  ses  pieds  dans  Tinstant,  j  en  suis 
parfaitement  sâr.  Mais  on  ne  ttt  que  ni^intimider  quand  il  falloit 
rae  donner  du  courage,  L*%e  est  encore...  »  (IL  p.  60). 

Il  y  a  quelques  additions  dont  une  à  indiquer.  Dans  la  première 
ébauclie  nous  avons  ;  <  Aussi  ce  souvenir  m  afflige  moins  à  cause 
du  crime  qu*à  cause  du  mal  qu  il  a  dû  causer  »,  et  puis  cela  con- 
tinue :  «  Si  c'est  un  crime  i|ui  puisse  être  expié.  ».  Entre  ces  deux 
phrases,  Rousseau  a  inséré  lors  de  la  seconde  rédaction  :  ^  Il  m'a 
même  fait  ce  Lien  de  me  frarantir  pour  le  reste  de  ma  vie  de  tout 
acLe  tendant  au  crime,  par  l'impression  terrible  qui  m  est  restée  du 
seul  que  j*aie  jamais  commis;  et  je  crois  sentir  que  mon  aversion 
pour  le  mensonge  me  vient  en  grande  partie  du  regret  d*en  avoir 
pu  faire  un  aussi  noîr.  »  (H.  p.  61.) 

Après  avoir  terminé  Tépisode  —  el  le  livre  III —  par  ces  mots  : 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  n'en  reparler  jamais  »,  Rousseau 
reprend  cependant  la  question  très  longuement  dans  la  4'  prome- 
nade  des  «  Rêveries  ^.  H  pensait  arriver  à  se  mettre  au  clair  avee 
lui-même  après  une  consciencieuse  étude  et  ttiéorie  du  mensonge.  Il 
est  permis  de  douter  de  la  réussite  de  cette  tentative,  car  il  résulte 
de  cet  examen  sur  la  nature  du  mensonge  que  la  conscience 
morale,  cette  pierre  angulaire  de  Tédifice  moral  et  social  de 
Rousseau,  est  un  guide  assez  douteux.  En  tout  cas,  la  conclusion 
est  la  même  :  son  accusation  de  Marion  est  due  à  la  timidité.  Pour 
rester  véridique  <  il  faudrait  plus  de  présence  d'esprit  que  je  n'en 
ai...  î>  (Hachette^  voK  IX,  p.  354).  Et  les  malheurs  de  sa  vie, 
ajoute-il,  ont  accentué  en  lui  ces  dispositions  et  l'ont  rendu 
pire  :  ^  Autrefois  je  n'avais  point  cet  embarras,  et  je  faisois  Taveu 
de  mes  fautes  avec  plus  de  franchise  que  de  honte,  parce  que  je 
ne  doulois  pas  qu'on  ne  vît  ce  qui  les  rachetoit  et  que  je  sentois 
au  dedans  de  moi;  mais  Toeil  de  la  malignité  me  navre  et  me 
déconcerte  :  en  devenant  plus  malheureux,  je  suis  devenu  plus 
timide;  et  jamais  je  n'ai  menti  que  par  timidité.  »  (H.  p.  335.)  Et 
cet  exemple  est  cité  où  il  ment  même  quand  il  sait  que  les  autres 
savent  qu'il  ment,  par  pur  embarras  parce  qu'il  faut  parler  et  qu'il 
ne  sait  s*en  tirer  autrement.  Une  jeune  femme  lui  demande  s'il  a 
eu  des  enfants;  cela  le  démonte  ;  il  ré[»ond  :  Non.  La  réponse  qu'il 
eût  dû  faire  à  Tinsolente  lui  vient  après'.  *  Jamais  la  fau.%seté  ne 


1<  Ce  n'est  pas  si  sûr  que  La  jeune  femme  ait  eu  une  inlenlioEi  mahejJlanU  en 


dicta  mes  mensonges;  ils  sont  tous  venus  Je  faiblesse,  mais  cela 
m*excuse  très  mal  »  (p.  358).  Fausseté  ici  doil  être  entendue  dans 
le  sens  moral,  car  Rousseau  liislinj^ue  Action  —  qulestiunocenle» 
et  mensonge  —  qui  nuit.  La  fiction  devient  mensonge  dès  le 
moment  seulement  où  elle  a  des  conséquences  pratiques.  Le  cas 
Marion  en  particulier  se  réâoul  ainsi  :  «  c'est  un  délire  cjue  je  ne 
puis  expliquer  qu*en  disant,  conime  je  le  crois  sentir,  quen  cet 
instant  mon  naturel  timide  sul»jugua  tons  les  vœux  de  mon  cœur  • 
(p.  347-8). 


ML    — Modifications  duts  à  une  conception  nouvelle 
des  •  Confessions  n  après  la  première  rédaction. 

Nous  en  arrivons  à  la  partie  la  plus  importante  de  notre  travaiL 
C'est  la  lecture  attentive  du  ms.  1  84i  de  la  bibliothèque  de 
Neuchàtel  qui  nous  fait  penser  que  la  vraie  histoire  des  Con- 
fessions restait  à  écrire.  Pour  vé  ri  lier  cette  impression  nous  nous 
sommes  imposé  la  tâche  de  réexaminer  tous  les  passages  à  nous 
connus  ayant  trait  à  hi  composition  de  ce  livre  soit  dans  la  cor- 
respondance, soit  dans  dautres  ouvrages  de  Rousseau,  soit  dans 
les  Confessions  elles-mêmes.  Notre  opinion  s*est  coiifîrmée  :  au 
point  de  vue  de  Tes  prit  du  livre,  des  intentions  de  Tau  leur,  la 
première  et  la  seconde  versions  sont  des  œuvres  ditTérentes  ; 
Fauteur  a  voulu,  dans  la  seconde  construire  un  autre  édifice  tout 
en  se  servant  des  m^>mes  matériaux.  Essayons  de  le  montrer. 

C*est  de  rim primeur  lley  que  vient  Tidée  première  d  une  auto- 
biographie. La  connaissance  des  deux  hommes  datait  de  1754. 
Elle  fut  faite  à  Genève;  c'est  là  que  Rey  obtint  l'autorisation  de 
publier  le  manuscrit  du  «  Discours  sur  l'inégal ité  »,  Dans  tes 
Confessions  (il.  VIII,  p.  310-311)  Rousseau  écrit,  en  parlant  de 
Tannée  1136-1160  :  *^  Je  ne  sais  par  quelle  fantaisie  Rey  me 
pressait  depuis  longtemps  d'écrire  les  mémoires  de  ma  vie.  »  Les 
lettres  de  Rey  déposées  à  la  bibliothèque  de  Neuchàtel  et  dont 
nous  allons  reproduire  plusieurs  passages,  font  remonter  à  fin 
ilGl  la  première  suggestion  de  rimprimeur  :  i^  Dans  celte  cir- 
constance —  écrit  Rey  d*Amslerdarn,  31  décembre  1161  ^  j'ose 
vous  demander  une  chose  que  j'ambitionne  depuis  longtemps  qui 
me  seroit  très  agréable  et  au  public,  ce  seroit  votre  vie  que  je 
placerois  à  la  tête  de  vos  U^Iuvres,  je  sent  rjue  les  circoiislauces  ne 
sont  nullement  propres  à  me  satisfaire,  mais  donnez  moi  les  prin- 

pûtnnt  m  quesUon.  Ceci  se  passait  ixn  temp^  de  tii  pliiâ  grande  défiani^e  t]u  pkilo- 
fophe,  à  Paris. 
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cipales  épunqnes;  je  n*en  ferai  usage  que  dans  le  sens  que  vous 
me  prescrirez.*.  » 

Rousseau  n'est  pas  absolu menl  sourd  à  ce  projet.  Mais  il  est 
souffrant  el  se  croit  à  rarlkle  de  la  mort.  Dans  la  lettre  du 
6  janvier  \li\1ï  il  proniel  à  Rey  de  prendre  des  dispositionti  par 
écrit  pour  que  lui,  Hey,  olitjenne  la  publication  de  ses  œuvres,  et 
il  ajoute  :  «  Je  nais  que  des  personnes  qui  me  veulent  du  bien  ont 
le  dessin  d'honorer  ma  mémoire  par  des  écrits  publics;  maiî^  pour 
ma  vie  il  est  difficile  qu'elle  suit  mise  en  état  de  parai  Ire  parce 
qu'elle  est  mêlée  de  beaucoup  de  faits  qui  en  sont  inséparables  et 
qui  compromettroieni  le  secret  d'autrui.  Il  n'y  a  rien  sur  tout  cela 
de  mûr  ni  de  décitlé  quant  à  présent,  mais  nous  en  reparlerons*  » 
Il  est  intéressant  d*observer  que  c  est  Tépoque  précisément  où 
Rousseau  écrit  les  quatre  lettres  à  Malesherbes,  la  première  étant  du 
4  janvier,  la  dernière  du  28;  il  n*est  pas  impossible  du  tout  que  ce 
soit  à  la  su^^gestion  de  Key  ^jne  nous  les  devions. 

Encouragé  par  cette  lueur  d'espérance,  Rey  revient  à  la  charge 
le  18  janvier  1762.  Après  avoir  parlé  de  la  pension  (|u'il  offre  à 
M'*'  Le  Vasseur,  et  des  oiuvres  qu'il  «  seroit  charme/  d'avoir  »  : 
«  Mais  je  serois  encore  plus  sensible  si  vous  m'accordiez  ma 
demande  f?n  me  fournissant  des  mémoires  sur  votre  vie,  afin  de 
les  placer  à  la  tète  de  vos  œuvres',  je  voudrois  scavoîr  rpielque 
moyen  pro[u*e  à  honorer  votre  mémoire  et  je  rembrasserois  de 
tout  mon  Cœur  m*en  dut-il  coûter  un  millier  de  livres,  je  serois 
content  d'avoir  rempli  ce  devoir,  oblige^^-nioi  en  rétléchissant 
quelquefois  lànlessus  et  dites -moi  en  son  tenis  ce  que  vous  en 
pensés.,.  »  A  quoi  Rousseau  répond  le  23  janvier  ;  «  11  y  a  pour 
la  publication  de  ma  vie,  même  après  ma  mort,  de  grands 
obstacles  qui  ne  sont  pas  faciles  à  lever,  mais  ne  pourroit-on  pas 
faire  quebjue  chose  d*équivalent  qui  satisferoit  de  même  la  curio- 
sité du  public  et  pourroit  contenter  également  rUomiète  désir  (jua 
vous  avez  d'honorer  ma  mémoire^?  On  ne  peut  pas  traiter  cela 
par  lettre;  nous  n  en  pouvons  guère  conférer  qu'à  votre  premier 
voyage  si  Dieu  me  conserve  jusqu  à  ce  temps-là-  Tous  ces  arran- 
gements-là ne  sont  pas  Taffatre  d*un  jour.  » 

Une  lettre  du  3  mars  1762  nous  montre  Rey  revenant  à  la 
charge.  Celle  lettre  est  curieuse  à  plus  d*uu  point  de  vue  el 
comme  elle  est  inédite  aussi,  nous  la  reproduisons  en  grande 


i.  Cela  était  ep  effet  pliTs  î  m  portant  pour  Rey,  car  il  pouvait,  le  cas  échéant,  m 
paisser  de  t'autori nation  «Je  (iousseau  pour  publier  îes  m  uvrei?i  existantes.  En  reuJîté 
ii  l*a  fait  plus  tard  an  gr^md  mé^on lentement  de  Bous^eau, 

2,  Rousseau  penâe^i-ii  ay  volume  de  documents  impersonnels? 
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partie  '  Rey  y  rattache  habilement  sa  demande  de  la  vie  de 
Rôusseaii  à  l'afTaire  de  la  pension  de  M"*  Le  Vasseur.  L*espnt 
méf]aul  du  phi ioâu plie  lui  avait  fait  croire  à  des  questions  indis- 
crètes de  la  part  de  Rey  sur  son  ménage  avec  Thérèse  (questions 
faites  sous  prétexte  de  dresser  Tac  te  de  donation),  et  sa  réponse 
fort  vive  dn  2^i  février,  nous  étonne  Uii  peu  par  le  ton  Jlndigna- 
Uon  qu*il  prend  vis-à-vis  de  suppositions  après  tout  assex  légi- 
times. Rey  de  son  côté  montre  fju'il  coimaît  son  homme  et  (|u  il 
fallait  à  tout  prix,  s'il  voulait  arriver  à  ses  lins,  apaiser  le  lion 
rugissant. 

«  Je  n'aurois  jamais  pensé  que  vous  mussiez  soubsonné  d'une 
pareille  duplicité,  depuis  que  je  vous  connois  je  n*ay  entendu  parler 
de  ce  prétendu  mariage  que  par  une  seule  personne  auquel  je  dis 
pour  toute  réponse  que  s^étoît  une  fauseté,  m*a  réponse  étoit  peut- 
être  tro[i  vivo,  maië  vous  eon naissant  et  sachant  que  vous  êtes 
depuis  longtemps  maladif,  ayant  de  Thoimeur  autaut  qu'il  est 
possible  d'en  avoir,  étant  sans  fortune,  un  fond  de  probité, 
beaucoup  de  délicatesse  dans  votre  façon  de  penser,  pareille 
démarche  de  votre  part  ne  jmuvoit  m  entrer  dans  Tesprit,  Il  y  a 
tant  de  corruption  parmi  les  hommes  que  beaucoup  ne  peuvent 
slmaginer  qu'on  puisse  habiter  avec  une  femelle  sans  avoir  [»art 
a  leur  faveurs.  J'ai  pensé  devoir  vous  dire  ce  que  cy  dessus, 
qui  est  ce  que  je  pense  afin  que  vous  ne  poussiez  pas  plus  loin  vos 
suubsons.  Si  je  pou  vois  soubsonuer  que  dans  votre  vie  (que  je 
VOU&  ay  i)rié  de  m*accorder  ce  qui  me  Ratera  beaucoup)  il  y  eut 
des  particularités  qui  puisse  vous  faire  tort,  j'y  renoncerais 
plutôt  que  de  contribuer  à  ternir  votre  Mémoire  parmi  les 
hommes,  mais  je  pense  le  contraire  et  qu'elle  ne  peut  qjue  vous 
faire  hoimoiir,  sans  compter  les  bonnes  suites  qu'elle  peut 
avoir*,,  » 

Le  12  avril  ;  *  L'acte  de  M"*^  Le  Vasseur  sera  prêt  dans  la  hui- 
taine... N'oubliez  pas  le  mémoire  demandé  sur  votre  vie;  je  vous 
conjure  d'y  travailler. ,.  * 

Mais  les  événements  vont  se  précipiter.  Rousseau  s*occupe  à  la 
fois  de  la  correction  de  VÉmileei  du  Contract  social;  il  est  hors 
de  lui  de  souci  et  d'excitation.  Puis  vient  la  catastrophe  :  les  deux 
ouvrages  condamnés  à  Paris  et  à  Genève,  la  fuite  de  Montmo- 
rency, Pourtant  dès  qu'il  l'ose,  Rey  revient  à  ses  moutons  : 
«  Pensez-vous  à  la  prière  que  je  vous  ay  faite  de  me  donner  votre 
viet  *  (23  octobre),  et  Rousseau  lui  répond  de  Môtiers  le 
16  novembre  17G2  :  «  Vous  me  parlez  de  ma  vie*  On  me  fournit, 
comme  vous  voyez,  d  amples  mémoires  pour  Taugmenter,  mais  on 
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se  garde  bien  Je  me  laisser  le  loisir  et  la  Iranquillité  nécessaires. 
Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  maintenant  songer  à  cela.  Mon 
cher  Re;%  je  veux  faire  pour  vous  tout  ce  qui  nie  sera  possible» 
mais  Je  ne  saurais  faire  au  delà.  Depuis  six  mois,  ma  vie  est 
devenue  malheureusement  un  ouvrage  d'importance  qui  demande 
du  temps  et  des  réflexions.  Quand  vous  viendrez  me  voir  nous  en 
reparlerons.  »  Rousseau  a*avait  cependant  pas  oublié,  car  nous 
avons  un  court  billet  de  lui  àMalesherbes,  daté  du  26  octobre  1762,1 
et  de  Môliers,  demandant  soit  une  copie,  soit  Toriginal  des  quatre  ' 
lettres  citées  plus  haut,  et  trailant  de  sa  vie  et  de  ^a  personne; 
cependant  il  ne  dit  pas  pourquoi  il  désire  ces  lettres  (H,  X,  p*  315- 
376)*  Rey,  lui,  continue  à  chauffer  :  a  Je  suis  persuadé  mon  chef 
Rousseau  que  vous  ferez  pour  moi  ce  que  vous  pourrez  en  me 
fournissant  de  quoi  pouvoir  publier  voire  vie;  si  je  vous  en  ai 
touché  quelque  chose,  c'est  que  cet  article  me  lient  fort  à  cœur; 
mais  je  n'ai  nullement  pensé  à  vous  importuner^  je  veux  devoir 
se  service  qu'à  l'amitié..,  »  {14  décembre).  Avec  ses  airs  dévoués 
et  humbles,  le  libraire  Rey  est  fort  habile.  Du  reste  nous  lui  devons 
les  Confessions:  ne  regrettons  rien. 

Peu  après  le  bruit  que  Rousseau  prépare  ses  mémoires  s'est 
répandu,  semble-t-il,  d'après  la  Correspondance.  Est-ce  Rey  qui  a 
bavardé?  Ce  ne  serait  pas  étonnant;  Rousseau  se  plaint  souvent 
de  son  indiscrétion,  surtout  au  début  de  leurs  relations  d'aflaires. 
En  tout  cas  Moultou  demande  de  Genève,  4  janvier  1763 
(cf.  Streckeisen-Moultou,  J.  J.  R.^  ses  amis  et  ses  ennemis  I, 
p.  71-72)  si  le  bruit  est  fondé.  Rousseau  répond  (cf,  IL  XI, 
p-  33)  le  29  qu'il  y  pense  en  effet,  mais  cette  entreprise  lui  semble 
considérable,  difficile  et  délicate  et  il  voudrait  en  parler  avec 
Moultou  —  comme  il  avait  dît  désirer  en  parler  avec  Rey. 

L'été  suivant  Rey  passa  quelque  temps  à  Môtiers  ;  il  fut  sans 
aucun  doute  question  des  Confesswm.  Quelques  mois  après 
DucloB  écrivait  de  Paris  (24  février  1764)  cette  phrase  :  «  J'ai 
toujours  désiré  que  vous  fassiez  des  mémoires  de  votre  vie»  il  me 
semble  que  vous  les  aviez  commencés  »,  pensant  à  la  Nouvelle 
Héloîse  à  propos  de  laquelle  il  avait  répété  le  mot  célèbre  de 
Rousseau  sur  Tévangile  :  *  Ce  n*est  pas  ainsi  qu'on  invente  ». 
(Streckeisen-Moultou,  toc,  ciL,  I,  p.  302.)  Le  contexte  ne  permet 
pas  d'étatdir  si  Duclos  avait  entendu  parler  de  la  chose  ou  si  cette 
idée  lui  était  venue  spontanément.  Quoi  qu*il  en  soit,  Rousseau 
lui-même  reconnaît  qu'à  cette  époque  il  avait  cessé  d'en  faire  uo 
secret  :  «  Je  me  rappelle  que  dans  le  temps  dont  je  parle,  tout 
occupé  de  mes  Confessions  jen  par  lois  très-imprudemment  à  tout 


!.E   MAUCSCniT    DE    LA    PltHUIËlRE    ÉBAIXHE    DES    «    <:tiNFESSlÛ?!S    ».       SÔ5 

!e  monde.,-  *  {Confessions,  XII;  cf*  H.  IX,  p.  57),  et  il  répond  à 
Diiclôs  le  2  décembre  1704  comme  si  ce  dernier  pouvail  en  elïet 
être  au  couranl  (cf.  H,  XI,  p,  177).  Pas  très  longlemps  après  il 
Iraila  larjuesliofi  avec  Reyau  point  Je  rue  affaires  (18  mars  1765); 
après  avoir  parlé  d'une  édition  de  ses  œuvres  :  *  Il  reste  la  p^rande 
entreprise  de  ma  vie  et  des  pièces  qui  s'y  rapportent.  Entreprise 
qui  doit  être  séparée  de  la  précédente;  parce  que  quand  même  ma 
vie  serait  écrite,  on  ne  peut  la  mettre  sous  la  presse  qu*au  bout 
de  nombre  d*années  dont  on  conviendra,  à  cause  des  choses 
imporlantes  qu'elle  contiendra,  surtout  dê|iuis  quelques  années 
en  ça  et  des  personnes  en  place  qui  seraient  compromises,  ce 
que  je  ne  veux  pas  faire  et  que  celui  qui  se  chargera  de  cette 
entreprise  doit  éviter  pour  lui-même. 

*  Uouvrage  est  déjà  commencé.,.  » 

Ces  passages  font  voir  lembarras  de  Rousseau  sur  la  façon 
d'aborder  son  sujet.  Une  iiiographie  ordinaire  ne  le  satisferait  en 
aucun  cas^  il  faut  que  son  génie  ait  part  à  l'œuvre.  Mais  encore, 
comment? 

Les  Confessions  —  si  on  peut  se  fier  à  la  Correspondance  — 
semblent  donc  avoir  été  commencées  à  Môtiers  entre  le  2  dé^ 
cembre  1764,  date  où  Rousseau  écrit  à  Duclos  :  €  il  faut  plus  de 
tranquillité  qu'on  ne  m'en  laisse,  si  je  vis  toutefois  je  n*y  renonce 
pas  »»  et  le  18  mars  nt)5  quand  il  écrit  à  Rey  :  «  L*ouvrage  est 
déjà  commencé'  ».  Nous  disons  «  semblent  >*,  caria  lettre  à  Rey 
répète  presque  mol  à  mol  la  phrase  écrite  â  Duclos  trois  mois  et 
demi  avant,  à  savoir  r]ue  Fentreprise  «  demande  plus  de  tranquil* 
lité  qu'on  ne  m'en  a  laissé  jusqu'ici,*,  p  Cependant  celle  fois,  c'est 
*  commencé  »,  Il  esl  donc  possible  qu'il  ait  déjà  commencé  aussi 
quand  il  écrit  ilans  les  mêmes  termes  en  décembre  1764,  à  Duclos, 

Débarrassons-nous  d'abord  d'une  question  qui  n'a  pour  nous 
qu'une  importance  secondaire,  mais  qui  peut  cependant  prévenir 
certaines  objections  â  ce  qui  suit  :  peu  importe  le  but  que  Bous- 
seau  se  proposait  dans  son  livre,  il  devait  sentir  l'imposBibilité  de 
le  publier  avant  sa  mort,  à  cause  des  personnes  dont  il  ne  pouvail 
pas  ne  pas  parler;  il  n'a  jamais  cherché  à  se  soustraire  à  cette 
obligation  morale.  Sans  doule,  plus  lard,  il  a  lu  de  grands  frag- 
ments des  Confessîojis  à  Paris;  mais  c'était  devant  des  cercles 
fermés,  et  parce  qull  se  croyait  le  premier  attaqué;  son  silence 


1,  Quand  EûUâseau  dît  dans  les  Çùnfeêsionâ^  Vil  t  *  J'écrivais  La  première  [partie] 
a^vec  plaiâir^  avec  complaisanœ*  a  mon  mm,  h  WooLton  ou  dans  le  château  c!e 
Try<?M.  •  il  ne  songe  donc  quo.  la  seconde  rodacUon  (et  purUe  de  la  première). 
Voir  plus  haut* 
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eiltj  peiisail-il,  fait  supposer  qnil  acceplait  les  accusations,  vraies 
ou  fausses,  ile  ses  ennemis.  Quant  au  profit  pécuniaire  à  retirer 
lies  Confesisîofts,  Rousseau  est  très  clair  aussi.  Certes  en  lisant 
m  correspondance  avec  Rey,  on  est  louché  des  prétentions 
modcsttîs  do  l*éerivain  on  tontes  eirtonstances.  Il  doit  vivre, 
voilà  tout*  S'il  avait  été  riche  Uousseau  neùt  probahlement  pas 
demandé  d'arg^ent  du  tout  pour  ses  écrits.  Il  est  évident  pour  nous 
qu'il  n*(*ût  jamais  songé  à  publier  les  Confmsiof*^  de  son 
vivant,  même  pour  vivre-  H  écrit,  il  est  vrai,  à  Bey  (18  mars  17G3)  : 
«  Il  faut  rnon  cher  que  ma  vie  me  fasse  vivre  et  par  conséquent 
qu'elle  me  procure  annuellement  les  six  cents  francs  qui  man- 
quent à  Tarticle  précédent  [œuvres]  pour  fournir  à  mon  néces- 
saire* *  Mais  cela  ne  signifie  nullement,  comme  Jansen  la  pensé» 
que  Rousseau  ait  oITert  son  manuscrit  pour  une  publication 
immédiate.  11  s  agit  simplement  de  se  faire  payer  d*avance  une 
pension  sur  les  ConfeMiOns  pour  arrondir  son  budget;  il  reate 
enteuflu  que  Fimpression  sera  posthume;  la  phrase  de  la  môme 
lettre  suivant  le  passage  ci-dessus  est  sans  réplique  :  <  Linconvé- 
nient  que  j*y  vois  est  que  tout  cela  forme  de  grandes  avances  qui 
ne  rentreront  qu'au  tems  de  l'exécution**..  » 

Maintenant  quel  était  le  but  des  Confe^siousl 
I  Entendons-nous  bien  d'abord.  Le  présent  travail  ne  prétend  pas 
apporter  nue  théorie  nouveUe.  Jusqu'ici  k  critique  a  adopté  tour 
à  tour  deux  points  de  vue  opposés  et  le  lecteur  impartial  ne  sait 
pas  trop  de  quel  côté  se  tourner.  D'une  part,  on  nous  dit  que 
Rousseau  a  voulu  dans  les  Confessions  faire  de  la  sincérité  et 
de  la  psychologie,  mais  qu'il  a,  volontairement  ou  involontaire- 
ment, altéré  bien  des  faits;  des  tlocuinents  de  Tépoqne  et  des  con- 
tradictions avec  ses  propres  écrits  le  prouvent;  d'autre  part,  on 
nous  affirme  que  Rousseau  n"a  pas  tant  songé  à  faire  un  tableau»)! 

1.  Nous  durerons  également  de  Jan^sen  sur  ruiterpràlaMûn  d'un  autre  paâââga 
relalif  &M%  Confessions  —  pfiui^Hvc^  Jttfiâetn  Fratjmenls  inédits^  p.  25.  dit  :  m  JI  ae 
proposail  de  conder  à  Rey  tous  ceux  [docnmenLsJ  qui  avaient  quelque  impor- 
Unae  pour  la  connaîasance  de  son  caractère  et  de  sa  vie„.  -  Or  voici  le  texte  sur 
lequel  il  i^'appuie,  et  qui,  à  nous»  noui=i  semi>le  signifier  exaclament  lé  contraire  t 
m  Mais  j«  ne  pai^  vous  caûtî*^r  c^ue  si  j'avoÎ!*  eu  Tidêe  (coin me  j 'au rois  trèa  bien 
pu  ravoir)  iJe  vous  conlier  des  papiers  cachetés  pour  n'être  ouverts  qu^après  ma 
mort,  avant  de  prendre  ce  parti  ïh^x'y  peuâeraiâ  maintenant  à  ilcux  fois  ♦  US  fùvr* 
1762)  Hf'v  avait  descellé  une  lettre  adressée  par  Rousseau  à  Neaulnie*  —  Jansen 
renvoie  a  ce  U\U  sans  le  publier.  Il  est  à  remarquer»  daiiteurâ, que  rien  ne  prouve 
at>solument  que  Houïiseau  ail  Bungè  à  des  docuiueats  relaUfj  H  ^ou  auLobiogriiphii:. 
Souvenons-nous  que  la  première  suggestion  de  Rey  est  du  al  déc,  ilB!»  sept 
semaines  avant  la  lêllre  eu  qucation.  Le  plan  des  Conftsjgions  devait  être  encore 
très  vague  dans  lesprit  de  Rousseau.  On  a  vu  le  teuipa  qu'il  a  falhi  pour  que  ridée-, 
prit  racine. 
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de  sa  vie  qu  à  se  iléfendre  contre  ses  ennemis,  voire  même  à 
attaquer  ces  derniers,  mais  qu'étant  malaJe  il  a  ma!  jugé.  Selon 
rattitude  sympalhique  ou  hoslile  que  l'on  prenait  vis-à-vis  de 
Housseau,  on  relevait  Tune  ou  l'autre  tendance,  textes  à  Fappui, 
et  il  étail  aussi  impossible  de  réfuter  les  uns  que  les  autres.  Les 
deux  rïOk*s  —  siucérilé  absolue  et  apologie  —  se  trouvent  dans  les 
Confessions,  Chacun  a  raison  —  ou  personne.  Tout  ce  que 
nous  affirmons,  c'est  que  le  ms*  7841  de  Neucliàtel  est  précieux 
en  ce  qu  il  nous  permet  de  préciser  et  de  faire  plus  nellenient 
qu'avec  le  teste  imprimé»  le  point  de  départ  entre  les  deux  cou-i 
rants. 

D  aprèï>  la  correspondance  et  d'après  les  indications  mêmes  qu'il 
donne  dans  son  ouvrage  en  parlant  de  Tépoque  où  il  conçut  le 
projet  d'écrire  des  mémoires,  il  ressort  pour  le  lecteur  attentif  et 
sans  préjugé  sur  la  question,  qu'à  Toripine  Tidée  maîtresse  de 
Rousseau  était  de  donner  un  document   psychologique. 

Rey  avait  suggéré  qu'outre  l'intérêt  biographique,  il  pourrait 
y  avoir  dans  cet  ouvrage  un  avantage  moral  :  «  les  bonnes  suites^ 
qu'elle  (laulobior^raphie  '  pourrait  avoir  e.  Or  tandis  que  Rousseau 
fut  didactique  dans  ses  écrits  les  plus  importants  (Nouuetle  Héhïse^ 
Êmiief  Contrat  mcia4,  sans  compter  les  Discours  et  la  Lettre  sur  les 
spectacles) y  qu*il  le  fut  même  à  un  degré  exagéré  aux  yeux  de 
beaucoup,  au  contraire  dans  les  (Jonfesstom  il  n'eut  point 
cette  préoccupation.  Il  a  voulu  autre  chose,  et  il  y  insiste  asseF 
pour  no  pas  être  mal  compris  sur  ce  point.  Il  «  forme  une  entre- 
prise qui  neut  jamais  d'exemple  p,  à  savoir  ^  montrer..,  un 
homme  dans  toute  la  vérité  de  la  nature  j>,  offrir  <f  un  portrait 
d'homme,  peint  exactement  d'après  nature  »,  un  homme  analysé 
«  iftius  et  in  eule  p,  etc. 

Parlant  de  l'époque  où  i)  pensa  d'abord  à  ses  mémoires  (Mont- 
morency, 1761-2)  il  écrit  :  «  Je  ne  sais  pas  quelle  fantaisie  Rey*^ 
me  pressoit  depuis  longtemps  d'écrire  les  mémoires  de  ma  vie. 
Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  jusqu'alors  fort  intéressans  par  les  faits, 
je  sentis  qu'ils  pourroient  le  devenir  par  la  franchise  que  j'étois 
capable  d'y  mettre;  et  je  résolus  d*en  faire  un  ouvrage  unique,  par 
une  véracité  sans  exemple,  afin  qu'au  moins  une  fois  on  put  voi^^i 
un  homme  tel  qu'il  étoit  en  dedans.  J'avois  toujours  ri  de  la  fausse 
naïveté  de  Montaigne,  qui,  faisant  semblant  d  avouer  ses  défauts, 
a  grand  soin  de  ne  s'en  donner  que  d^aimables;  tandis  que  je  sen- 
tois,  moi  qui  me  suis  cru  toujours,  et  qui  me  crois  encore,  à  tout 
prendre  le  meilleur  des  hommes,  c|u'il  n*y  a  point  d'intérieur 
humain,   si   pur  qu'il  puisse  être,    qui   ne   recèle    quelque  vice 
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odieux.,,  »  {Confessions^  X;  cf.  IL  VIII,  p*  310),  Ce  passag^e  date 
de  n69  environ,  mais  il  semble  bien  reproduire  fidèlement  les 
idées  qu'avait  en  elîet  Housseau  quand  il  soccupa  d'abord  de  sa 
■^ie*  Car,  renianjuons-le,  s* il  a  plus  lard»  en  suite  de  Taclion  des 
événements  sur  son  esprit,  abandonné  celle  nolion  d'auLobiojsrra- 
phie  purement  psychologique,  il  la  fait  en  partie  a  sgn^iropjTiijnsu^ 
et  sûrement  contre  son  propre  désir,  11  ne  cessera  pas  un  jour 
d*affirmer,  même  vis-à-vis  de  ses  plus  intimes  amis,  que  dans  son 
im personnalité  gît  à  ses  yeux  la  valeur  de  Tœuvre.  Dans  la 
lettre,  déjà  citée,  du  29  janvier  !763,  h  Mou  Itou,  nous  Usons  :  «  Il 
est  certain  que  la  vie  de  votre  malheureux  ami>  que  je  regarde 
comme  finie,  est  tout  ce  qui  me  reste  à  faire,  et  que  Thistoire 
d'un  homme  qui  aura  le  courage  de  se  montrer  intus  el  in  eu  te 
peut  être  de  quelque  instruction  à  ses  semblables,..  »  (H,  IX*^, 
p,  33).  En  juillet  de  la  même  année,  Duclos  lui  ayant  écrit  pour 
lui  demander  un  manifeste  apologétique,  il  refuse  :  «  Vous 
voudriez  que  je  lisse  un  manifeste;  c'est  supposer  que  j*en  ai 
besoin.  Cela  me  paroit  bizarre  qu'il  faille  toujours  me  justifier  de 
riniquité  d'autrui,  et  que  je  sois  toujours  coupable,  uniquement 
parce  que  je  suis  persécuté,.*  Au  reste  j'ai  passé  cinquante  ans  del 
ma  vie  sans  apprendre  à  faire  mon  apologie;  il  est  trop  tard  pour/ 
commencer.  »  (30  juillet  1163;  cf.  H.  XI,  p.  'Î8-80-)  Il  parle 
encore  de  même  à  Bey  :  «  L'ouvrage  est  déjà  commencé,  et  je 
vois  à  vue  de  pays  que  ce  sera  un  ouvrage  aussi  considérable  que 
singulier.  Car  jamais  homme  n'aura  fait  une  entreprise  pareille 
et  l'aura  exécutée  comme  je  me  propose  de  le  faire.*,  • 
(IS-mars  i765)  *  ;  et  six  semaines  après  :  *  ,..  Si  je  veux  montrer  la 
vérité  telle  qu'elle  est,  j'ai  à  dire  tant  de  choses  qui  intéressenl 
tan!  de  gens  et  même  des  gens  en  place  qu'il  n*y  a  que  le  cours' 
des  ans  qui  puisse  me  permettre  de  parler  sans  déguisement;  à 
moins  de  cela  mon  entreprise  est  manquée  et  je  ne  ferai  qu'une 
vie  ordinaire,  masquée  et  plâtrée;  au  lieu  que  dans  mon  projet  je 
ferai  une  chose  unique  et  j*ose  dire  une  chose  vraiment  belle.  Je 
m'en  fais  un  objet  si  important  que  j'y  consacre  le  reste  de  ma 
vie.,.  1  (27  avril  1765). 

Encore  à  Monquin,  lorsqu'il   écrit  sous  T impression  qu'il  estj 
«  environné  despions  et  de  surveillans  malveillans  et  vigilans  »,' 


1.  A  propos  de  celle  lettre,  Jûnseii  fait  une  nouvelle  faute  irinlerprétaUon;  U 
déclare  quy  Rouââeau  appelle  les  Confessions  la  plus  [ftande  entrepHsie  de  ma  vi^ 
(Frofjmeith  inédiu,  p.  27),  Le  texte  est  ainai  :  •  Il  resle  la  grande  entreprise 
de  ma  vie*  -  Après  avoir  parlé  d'autres  choses  k  Rey»  il  en  arrive  a  im  dernier 
point;  mais  la  grande  entreprise  n'est  nuîlement  synonyme  d'après  le  contexte  de 
ta  plui  grande. 
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que  *  les  plaiirhers.,.  ont  des  yeux  *,  ^  les  murs,,,  des  oreilles  «, 
il  vit  avec  la  persuasion  qu'il  ne  fait  qu'un  porLrail  purement 
objectif  de  sa  vie  :  *  L*objet  propre  de  mes  Çofifessionâ  est  de 
faire  connaiUe  exaclemenl  mon  in  Lé  rieur  dans  toutes  les  situa- 
tions de  ma  vie..,  »,  et  ;  «  Je  n'ai  |»as  peur  que  le  lecteur  oublie 
jamais  que  je  fais  mes  Confessions  pour  croire  que  je  fais^ 
mon  apologie,,-  »  {liv.  VII,  cf.  H*  VIII,  p,  196). 

Observons  encore  que  c*est  le  but  affirmé  par  Rousseau  en  tête\ 
des  Confessions  dans  le  manuscrit  définitif;  c'est  par  là  qu'il 
commence  :  *  Je  forme  une  entreprise  qui  n*eut  jamais  d'exemple 
et  dont  rexécution  n*aura  point  d'imitateur»  Je  veux  montrer  à 
mes  semblables  un  homme  dans  toute  la  volonté  de  la  nature  ;  et 
cet  homme  ce  sera  moi.  b  Quand,  plus  tard,  dans  ses  inquiétudes 
d'une  édition  tronquée  ou  altérée,  il  donne  un  dernier  témoignage 
de  défiance  h  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  écrit  au  revers  de 
la  page  du  tilre  une  sorte  d'avertissement  qui  ne  fut  reproduit 
encore  dans  aucune  édition  impriniéei  et  qui  commençait  ainsi  : 
«  Voici  le  seul  portrait  de  Thomme,  peint  exactement  d'après 
nature  et  dans  toute  sa  vérité,  qui  existe  et  probablement  qui 
existera  jamais.  »  (Imprimé  pour  la  première  fois  par  SK  F.  Bovet  : 
Fratfmenls  inédits  des  «  Confei^sions'it,  lievue  Suisse ^  XII [,  p.  638-9.) 
('Tfous  avons  réuni  ces  différents  textes  pour  les  opposer  aux 
critiques  de  plus  en  plus  nombreux  qui  —  dans  Tintention  du 
reste  louable  de  donner  à  Rousseau  le  bénétlce  d'une  imagination 
surexcitée  pour  expliquer  certaines  erreurs  —  affirment  sans 
cesse  que  les  Confessions  ne  peuveat  être  comprises  (jue  si 
Ton  part  de  Tidée  qu'on  a  affaire  à  un  ouvrage  de  polémique,  à 
une  apolo^^ie  V.  Les  citations  précédentes  montrent  donc  que  jusqu'à] 
la  tin  Rousseau  a  eu  au  moins  Tintention  de  faire  tout  le  con- 
traire; et  dès  lors,  même  s'il  avait  absolument  écboué,  le  critique? 
aurait  encore  le  devoir  de  tenir  compte  de  ses  prétentions  etj 
d'examiner  son  œuvre  de  ce  point  de  vue. 

Cependant,  une  fois  la  position  que  Rousseau  désirait  prendre! 
nettement  ilolinie,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  poiut  songer  à  con- 
tester le  fait  qu'il  n'est  pas  resté  toujours  fidèle  à  ses  intentions. 
Les  circoïistances  lui  ont  permis  de  moins  en  moins  d'observer 
son  programme;  même  quand  il  croit  s*y  tenir  exactement,  il  est 
entraîné  par  le  courant  des  événements.  Et  comme  nous  avons 

i.  Le  plus  sùrieujt  étudiant  ûe  Rousseau  et  le  plus  compétcnl  peQt-être  eu  cette 
maiièrÊ*  R-J.  Mohius*  par  exemple,  écrit  i  -*  Dièse  aber  [les  Con/emons]  werderi 
éinïiis^  un  ri  a  Hein  dan  ri  verdlàrtdlich,  wenn  pian  Ihrcn  Z^veck  Ueunt.  Die  tlekeni- 
nisse  aind  die  VerUieidigungs&chrifl  einea  Geisteakntnken  -  {Oùer  J»*J.  Hous^eau's 
iuQtnd,  Latigen§â!za,  \m%  p.  2),  Voir  aussi  sou  gr&nd  ouvrage  sur  Daus&aau. 


cité  des  preuves  qu*îl  a  voulu  avant  louL  mettre  de  la  sincérilé 
dans  son  livre  —  nous  verrons  plus  bas  quil  y  a  pourtant  réussi 
en  maint  endroit  —  nous  avons  ici  de  nombreux  faits  à  relever, 

[qui  montrent  qu'il  était  psychologiquement  impossible  que  Télé- 

^ment  apologétifjue  ne  se  glissât  pas  dans  les  Confessions,  Donc, 
.  rn  ne  faut  pas   dire   Tune   ou  l*Rutre,   mais   Tune  et  Tautre  ten- 

t-daoce  se  rencontrent»  Rigoureusement  parlant,  chaque  passage 
des  Confessions  devrait  être  jugé  individuellement  et  selon 
qu*îl  a  été  écrit  de  l'un  ou  de  Tautre  point  de  vue*  Généraliser  est 
faux. 

Ainsi  quon  Ta  dit  souvent  déjà,  Rousseau  avait  d'emblée  une 
nature  tro))  sensible  pour  réussir  dans  une  tâche  qui  demande  de 

.  s'impersonnaliser*  Très  tôt  il  eut  une  tendance  à  se  croire  uo 
nomme  extraordinaire.  La  première  fois  qu'il  prit  s[iontanément 
la  plume  pour  parler  de  lui-même,  dans  la  [>remiére  des  lettres  à 
Maleslierbes,  il  se  révèle  tout  entier  :  «  A  charge  et  k  décharge»  je 
ne  crains  point  d'être  vu  tel  que  je  suis.  Je  connois  mes  grands 
défauts  et  je  sens  vivement  tous  mes  vices.  Avec  tout  cela,  je 
mourrai  plein  d'espoir  dans  le  Dieu  suprême,  et  très  persuadé  que 
de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  en  ma  vie,  aucun  ne  fut  meil- 
leur que  moi.  *  (Cf.  H.  X,  p.  300,)  La  Icltre  si  amusante  par  le 
style  naïvement  bomhastique  à  M.  de  Marlinière,  i|uand  il  avait 
vingt  ans,  fait  déjà  prévoir  ces  dispositions.  Dès  que  Rousseau  eut 
à  parler  de  sa  vie,  dans  ces  deux  occasions  que  nous  avons  rap- 
pelées, il  Ta  fait  dans  le  sens  dune  apologie,  La  lettre  à  TArche- 
vèqne  de  Paris  et  les  Lettres  de  la  Montagne  ne  devait  pas 
aHaiblir  la  tendance  chez  lui  à  voir  les  choses  sous  cet  angle* 

Rousseau,  on  le  sait  trop,  était  toujours  prêt  à  soupçonner, 
ijuon  lise  seulement  les  lettres  à  Rey  pour  se  rendre  compte  de 
cette  extraordinaire  défiance-  Un  rien  suffit  pour  lui  faire  croire  à« 
la  conspiration,  à  F  indiscrétion,  au  décachètement  de  lettres,  au 
vol  de  manuscrits  ou  d'épreuves  —  tout  cela  dès  1154.  Quand  vin- 
rent les  véritables  persécutions  pour  ses  idées,  il  était  évidemment 
impossible,  psychologiquement  parlant,  que  Tidée  des  mémoires 
ne  se  confondît  pas  avec  l'idée  d'apologie. 11! ne  nature  ordinaire 
n'eût  pas  réussi  dans  de  telles  circonstances  à  réaliser  rim|sersou- 
nalité  fjue  rêvait  Rousseau.  On  peut  suivre  dans  sa  correspon- 
dance celte  transformation  dans  la  conception  des  «  confessions  ». 
Ainsi  il  écrivait,  on  s'en  souvient,  à  Duel  os  le  30  juillet  1163  t 
«  J'ai  [lassé  cinquante  ans  de  ma  vie  sans  aiq>rendre  à  faire  mon 
apologie;  il  est  trop  tard  pour  commencer  »  (cf.  H,  XI,  p,  80). 
Dans  la  lettre  du  2  décembre  1164,  au  même,  il  objecte  la  difli- 
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culte  de  1  entreprise  «  sans  comprometlre  personne  a.  Le  13  jan- 
vier 170^1,  nous  avons  cet  alinéa  :  «  Ils  Iravaillenl  beaucoup  à  nie 
faciliter  l'entreprise  dV*crire  ma  vie  que  vous  m'exhortez  de 
reprentlre.  U  vient  de  paroître  à  Genève  un  libelle  effroyable 
pour  lequel  la  dame  d'Epinaya  fourni  des  mémoires  à  sa  manière, 
lesquels  me  mettent  déjà  fort  à  mon  aise  vis-à-vis  d'elle  et  de  ce 
qui  l'enloure.  Dieu  me  préserve  loutefois  de  Fi  miter,  même  en  me 
défendant  l  Mais  sans  révéler  les  secrets  qu'elle  m'a  confiés,  il 
m'en  reste  assez  de  ceux  que  je  ne  tiens  pas  d'elle  pour  la  faire 
connoître  autant  qu'il  est  nécessaire  en  ce  qui  se  rapporte  à  moi. 
Elle  ne  me  croit  pas  si  bien  instruil;  mais  puisquelte  m'tj  force\ 
elle  apprendra  quelque  jour  comhien  f(n  été  disereL  Je  vous 
avoue  cependant  que  j'ai  peine  encore  à  vaincre  ma  répugnance, 
et  je  prendrai  du  moins  mes  mesures  pour  que  rien  ne  paraisse 
de  mon  vivauL  Mim  j'ai  beaucoup  à  dire,  et  je  n'omettrai  pas  une 
de  mes  fautes^  pas  même  une  de  mes  mauvaises  pensées.  Je  me  A^^^^''' 
peindrai  tel  que  je  suis  :  le  mal  offusquera  presque  toujours  le 
bien;  et,  malgré  cela,  j'ai  peine  à  croire  qu'aucun  de  mes  lecteurs 
ose  se  dire  :  *  Je  fus  meilleur  que  ne  fut  cet  homme-là.  p  (Cf.  H* 
XI t  p.  198.)  Psychologie  et  apologie  peuvent-elles  faire  si  bon 
ménage? —  Il  faut  être  Uousseau  pour  le  croire.  Il  s'agissait  du 
libelle  odieux  de  Voltaire  :  Sentiments  des  citoi/ens,  (Voyez  une 
autre  lettre  pariant  de  ce  sujet  à  propos  des  Confessions,  du 
31  décembre  ITlii,  à  M.  Du  Peyrou,  H*  XI,  p,  189.) 

C'est  sous  celte  impression  qu'il  commen^^a  la  vie;  c'est  le 
^8  mars  qu'il  dit  à  Rey  :  *  L'ouvrage  est  commencé*  »  Et  il  est  com- 
mencé sous  le  titre  Les  Confessions  (cl.  Lettre  à  M,  Du  Peyrou, 
4  juillet  1165),  qui  n'est  qu'un  défî  ironique  à  ses  ennemis.  On  le 
considère  comme  méchant,  il  se  confessera ^  mais  au  lieu  de  le 
condamner  lui,  cette  confession  confondra  ses  adversaires.  *  On 
ne  me  rendoit  justice  ni  dans  le  bien,  ni  dans  le  mal;  en  m'accor- 
dant  des  vertus  que  je  n'avois  pas  on  me  faisoit  un  méchanl.  et  au 
contraire  avec  des  vices  qui  n'étoient  connus  de  personne  je  me 
sentois  bon  »  (Introd.  à  la  première  ébauche  des  Confessions)  K 
Dans  les  Confessions  mêmes,  les  seules  pages  qui  puisserîT 
donner  au  lecteur  l'impression  que  Rousseau  se  rendait  compte 
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i.  Quand  iriÈiue  ['lûée  de  confession  aurait  suivi  Vidée  tl^une  tPuvrL'  psj/c!holûfîique, 
on  ne  i^aurutt.  aULnuer  avec  Jansen  que  ft.  eiU  jamais  posilivcinenL  soogé  à  appelar 
son  aulobiographie  -  mon  Portrait  •  {lac.  fié.,  p.  37-38).  C*esl  une  conclusion  très 
gratuite  du  fait  que  Rousseau.  aprH  avoir  pliv  en  deux  une  feuille  de  papier,  y 
avait  iîisfril  ces  mots  -  mon  portrait  *;  dans  cette  feuille  il  conservait  des  mor» 
ceaux  de  papier  ^ur  lesquels  il  avait  grilTonné  rïe^  phrases  relatives  à  sa  vie.  On 
conserve  ces  papiers  à  la  bibliothèque  de  Neuchàtel. 
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de  la  possibililé  de  glisser  de  la  psyclioloj^ie  à  rapologie^  sont 
celles  où  il  affirme  qu'il  ne  le  fait  jamaiî^*  Il  sent  que  Ton  pourrait 
[  l*en  accuserj  il  ^eril  le  besoin  de  se  justifier  :  rjui  s'excuse,  s'accuse. 
Voir  entre  autres  rinlroduction  à  la  li*  partie,  livre  VII,  par 
exemple  :  *  Je  n  ai  pas  [ieur  que  le  lecteur  oublie  jamais  que  je 
fais  mes  ConfesBions  pour  croire  que  je  fais  mon  apologie,.*  » 
(H.  VIII^  p.  196);  ou  au  livre  XII,  où  il  avoue  croire  *|ue  ses 
ennemis  Te  m  pocheront  de  publier  sa  vie,  parce  qu'ils  pensent  que 
ce  sera  une  réhabililation  :  «  Cette  entreprise  connue  fut,  autant 
que  j'en  puis  juger,  la  véritable  cause  de  lorage  qu'on  excita 
pour  m'expulser  de  la  Suisse  et  me  livrer  entre  des  mains  qui 
m'empêchassent  de  Texécuter  »  (H.  IX,  \k  57). 

Ce  n'est  que  dans  les  Rêveries  que  le  ton  change  quelque  peu. 
La  4'  Promenade  est  surtout  intéressante  à  ce  point  de  vue. 
L'auteur  y  fait  une  série  d'aveux  qui  prouvent  une  fois  de  plus 
son  but  €  d*èlre  véridique  *,  mais  aussi  la  difficulté  quil  éprouve 
à  Tètre  réellement.  Qu'on  lise  par  exemple  ralinéa  *  «  que  si  quel- 
quefois... j'ai  caché  le  côté  difforme  en  me  peignant  de  profil...  » 
(H.  IX,  p,  3S6).  Moins  d'une  demi-page  jdus  haut  il  affirmait  avoir 
a  porté  dans  cet  écrit  la  bonne  foi,  la  véracité,  la  franchise,  aussi 
loin,  plus  loin  môme.*,  que  ne  fit  jamais  aucun  autre  homme  ». 
Il  reconnaît  que  les  tentations  étaient  là  menaçantes,  car  il  se 
sentait  «  plutôt  pof lé  à  mentir  dans  le  sens  contraire  en  in'accu- 
sant  avec  trop  de  sévérité,  quen  m  excusant  avec  trop  d*indul- 
gence  *, 

tfne  simple  étude  de  ces  textes  fait  donc  prévoir  dans  les 
Conff?ssion&  la  coexistence  et  le  conflit  des  deux  tendances 
psychologique  et  apologétique.  Rousseau  a  naturellement  fait  de 
son  mieux  pour  dissimuler  ce  manque  d'unité;  mais  il  t*a  fait  en 
réalité  en  faveur  de  l'apologie  qu'il  voulait  précisément  éviter.  Il 
a  mieux  réussi  dans  la  seconde  réilactîon  que  dans  la  première. 
De  là  poumons  l'intérêt  de  celle  première  rédactioni 

Le  morceau  le  |dus  important  doit  être  recherché  en  dehors  du 
tBxte  même,  dans  rinlroduction  à  la  première  éliauche.  Cette 
Introduction  a  été  publiée  en  1850  par  M.  Bovet  [toc.  cit,)  et 
reproduite  d  après  lui  dans  le  journal  VÉuènemeni^  15  et 
20  juin  1851,  et  par  A.  de  Bougy  (ouvrage  cité).  Le  texte  est 
aujourd'hui  difficile  à  obtenir,  même  dans  la  brochure  de 
AL-Bovet  qui  reproduit  Tarticle  mentionné  \ 

Son   importance   pour  notre  démonstration   nous  décide  à  le 

1.  M.  Bovet,  sans  faire  des  altérations  ûa  lexle,  a.  tanldt  conservé,  Lant6t  mader* 
nisé  rorllîographe  originale* 


reproduire  intégralement,  malgré  sa  longueur.  Pour  la  commodité 
de  la  discussion,  nous  avons  numéroté  les  alinéas  : 

[1]  J'ai  remarqué  souvent  que,  même  parmi  ceux  qui  se  piquent  le 
plus  de  connoilre  les  hommes,  cUacmi  ne  cûnnoit  guéres  que  sol,  s'il 
est  vrai  même  que  quelqu'un  se  connoisse  :  car  comment  bien 
déterminer  un  être  par  les  sauls  rapports  qui  sont  en  lut- même,  et  sans 
le  comparer  avec  rien?  Cependant  celte  connoissance  imparfaite  qu'on 
a  de  soi  est  le  seul  moyen  qu'on  employé  à  eonnoîlre  les  autres.  On  se 
fait  la  règle  de  tout,  et  voila  précisément  oft  nous  attend  la  double 
illusion  de  Tamour-propre  ;  soit  en  prêtant  faussement  à  ceux  que 
nous  jugeons  tes  motifs  qui  nous  auroient  fait  agir  comme  eux  à  leur 
place  ;  soit  dans^  celte  supposition  même  en  noua  abusant  sur  nos  propres 
motifs,  faute  de  savoir  nous  transporter  assez  dans  une  autre  situation 
que  celle  oiï  nous  sommes, 

[â]  J  ai  tait  ces  observations  surtout  par  rapport  à  moi,  non  dans  les  juge- 
mensquej'aipùrtésdesautres,  m'éiautsenti  bientôt  une  espèce  d'être  à 
part,  mais  dans  ceux  que  les  autres  ont  portés  de  moi  ;  jugemens 
presque  toujours  faux  dans  les  raisons  qu'ils  rendoïent  de  ma  conduite, 
et  d*autant  plus  faux  pour  Tord iu aire,  que  ceux  qui  les  portaient 
avoient  plus  d*espnt,  Pluïjleur  règle  étoit  étendue,  plus  la  fausse  appli- 
cation qu'ils  eu  faisoient  les  écartoit  de  Tobjet» 

[3]  Sur  ces  remarques  j  ai  résolu  de  faire  à  mes  lecteurs  un  pas  de 
plus  dans  la  connoissance  des  hommes,  en  les  tirant,  s'il  est  possible, 
de  cette  règle  unique  et  fautive  de  juger  toujours  du  cœur  d  autrui  par 
le  sien,  tandis  qu'au  contraire  iï  faudroit  souvent  pour  connoitre  le 
sien  même  commencer  par  lire  dans  celui  d'aulrui.  Je  veux  lâcher  que 
pour  apprendre  à  s'apprécier,  on  puisse  avoir  du  motus  une  pièce  de 
comparaison  :  que  chacun  puisse  connoitre  soi  et  un  autre,  et  cet  autre 
ce  sera  moi* 

[4]  Oui,  mot,  moi  seul,  car  je  ne  connois  jusqu'ici  nul  autre  homme 
qui  ait  osé  faire  ce  que  je  me  propose.  Des  histoires,  des  vies,  des 
portraits^  des  caractères!  Qu'est-ce  que  tout  cela?  Des  romans  ingé- 
nieux bâtis  sur  quelques  actes  extérieurs,  sur  quelques  discours  qui 
s*y  rapportent,  sur  de  subtiles  conjectures  où  TAuleur  cherche  bien 
plus  à  briller  lui-môme  qu'à  trouver  la  vérité!  On  saisit  les  traits 
saillants  d'un  caractère,  on  les  lie  par  des  traits  d'invention,  et  pourvu 
que  le  lout  fasse  une  physionomie,  qu'importe  qu  elle  ressemble?  Nul 
ne  peut  juger  de  cela, 

[5]  Pour  bien  connoitre  un  caractère  il  y  faudroit  distinguer  l'acquis 
d'avec  la  nature,  voir  comment  il  s*est  formé,  quelles  occasions  Tout 
développé,  quel  enchaînement  d'affections  secrètes  l'a  rendu  tel,  et 
comment  il  se  modifie  pour  produire  quelquefois  les  effets  les  plus 
contradictoires  et  les  plus  inattendus*  Ce  qui  se  voit  n'est  que  la 
moindre  partie  de  ce  qui  est  ;  c'est  TefTet  apparent  dont  la  cause  interne 
est  cachée  et  souvent  très  compliquée*  Chacun  devine  à  sa  manière  et 
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peint  à  sa  fantaisie;  il  o*a  pas  peur  qu'on  eonlVonle  I  image  au  modelle, 
et  commeut  nous  ferait-on  connoilre  ce  raotlelle  intérieur,  que  celui 
qui  le  peinl  dans  un  autre  ne  âauroit  voir,  et  que  celui  qui  le  vûîl  eti 
lui-même  ne  veut  pas  montrer? 

[tî]  Nul  ne  peut  écrire  la  vie  crun  homme  que  luî-méme.  Sa  manière 
d'être  intérieure,  sa  véritable  vie  n*est  (Connue  que  de  lui  :  mais  en 
récrivaut  il  la  déguise:  sous  le  nom  de  sa  rie  il  fait  son  apologie;  il  se 
montre  comme  il  veut  être  vu,  mais  point  du  tout  comme  il  est.  Les 
plus  âincères  sont  vrais  tout  au  plus  dans  ce  qu'ils  disent,  mais  ils 
mentent  par  îeur^  réticences,  et  ce  qu'ils  taisent  change  teilement  ce 
qu'ils  feigneot  d*avûuer,  qu'eu  ne  disant  qu*unc  partie  de  la  vérité  ils 
ne  disent  rien.  Je  mets  Montaigne  à  la  tète  de  ce.s  faux  sincères  qui 
veulent  tromper  en  disant  vrai.  U  se  montre  avec  des  défauts,  mais  il 
ne  s*en  donne  que  d  aimables  :  il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'en  ail 
d'odieux,  Montaigne  se  peiut  ressemblant  mais  de  profit  Qui  sait  sî 
quelque  balafre  à  la  joutî  ou  un  œil  crevé  du  côté  qu'il  uous  a  caché^ 
n*eut  pas  totalement  changé  la  physionomie?  Un  homme  plus  vain  que 
Montaigne^  maî;^  plus  sincère,  est  Cardan,  Malheureusement  ce  même 
Cardan  est  si  fou  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  instruction  de  ses  rêveries» 
D'aillé ui*s  qui  voudrait  aller  pécher  de  si  rares  instructions  dans  dix 
tomes  in-folio  d'extravagances? 

[7]  il  est  donc  sûr  que,  si  je  remplis  bien  mes  engagemens,  j'aurai 
fait  une  chose  unique  et  utile.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que,  n  étant  qu^un 
homme  du  peuple,  je  n'ai  rien  à  dire  qui  mérite  rattention  des  lecteurs. 
Cela  peut  être*  vrai  des  événemeus  de  ma  vie  :  mats  j'écris  moins 
l'histoire  de  ces  évemens  [sic]  en  éux*mémes  que  celle  de  l'état  de  mon 
àme,  à  mesure  qu'ils  sont  arrivés.  Or  les  âmes  ne  sont  plus  ou  moins 
illustres  que  selon  qu'elles  ont  des  sentimens  plus  ou  moins  grans  et 
nobles,  des  idées  plus  ou  moiuïî  vives  et  nombreuses.  Les  faits  ne  sont 
ici  que  des  causes  occasionnelles.  Dans  quelque  obscurité  que  j  aye 
pu  vivre,  si  J'ai  pensé  plus  et  mieux  que  les  Rois,  Thistoire  de  mon 
àme  est  plus  intéressante  que  celle  des  leurs. 

[8j  Je  dis  plus,  A  compter  rexpériencc  et  Tobservation  pour  quelque 
chose,  je  suis  h  cet  égard  dans  la  position  la  plus  avantageuse  oti 
jamais  mortel,  peut-être,  se  soit  trouvé,  puisque,  sans  avoir  aucun 
état  moi-même,  j'ai  connu  tous  les  états;  j'ai  vécu  dans  tous^  depuis 
les  plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés,  excepté  le  trône.  Les  Grands  ne 
eonuoîssent  que  les  Grands,  les  petits  ue  counoissent  que  les  petits. 
Ceux-ci  ne  voyent  les  premiers  qu*â  traveri?  l'admiration  de  leur  rang 
et  n'en  sont  vus  qu'avec  un  mépris  injuste.  Dans  des  rapports  trop 
éloignés,  Tétre  commun  aux  uns  et  aux  autres,  Thomme  leur  échappe 
égal  émeut.  Pour  nioî,  ^oi^nieux  d'écarter  son  masque,  je  l'ai  reconnu 
par  tout.  J'ai  pesé,  j*ai  comparé  leurs  goûts  respectifs,  leurs  plaisirs, 
leurs  préjugés,  leurs  maximes.  Admis  chez  loua  comme  un  homme  sans 


i*  Ci^rrigé  dans  Efi  manuscrit  de  :  -  est  très  vrai  «. 
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prétenttnn  el  sans  consoquence^  je  les  examiooisàmori  aise;  quand  ils 
cessoient  de  se  déguiser,  je  pou  vois  comparer  [lionime  à  riiomme,  et 
Tétat  à  rélat.  N'étant  rien  ne  voulant  rien  je  ii'einbarrassois  et  n'im- 
porlunois  personne;  jVntrois  partout  sans  tenir  à  rîen,  dînant  quelque* 
fois  le  matin  avec  les  Princes  et  soupaol  le  ,suir  avec  les  Paysans. 

[9]  Si  je  n*ai  pas  la  célébrité  du  rang  et  de  la  naissance,  j*en  ai  une 
autre  qui  es^t  plus  à  moi  et  que  j  ai  mieux  achettée;  J'ai  la  délébrité  des 
malheurs.  Le  bruit  des  intens  a  rempli  TEurope  ;  less  sages  s'en  sont 
étonnés,  les  bons  s'en  sont  affligés  :  tous  ont  enfin  compris  que  j^avois 
mieux  connu  qu'eux  ce  siècle  savant  et  pbilosùphe  :  j*avois  vu  que  le 
fana  lis  me  qu'ils  croy  oient  anéanti  n'ètoit  que  déguisé  ;  je  l'avois  dît 
a  vaut  qu'il  jeltât  le  masque  *  ;  je  ne  na*attendois  pas  que  ce  seroit  moi 
qui  Te  lui  Ferois  jetter,  L'bisLoire  de  ces  évcnemens,  dignes  de  la  plume 
de  Tacite,  doit  avoir  quelque  intérêt  sous  la  mienne*  Les  faits  sont 
publics,  el  chacun  peut  les  connoitre;  mais  il  s'agit  d*en  trouver  les 
eatisês  secrettes.  Naturellement  personne  n'a  du  les  voir  mieux  que 
mûi?  les  montrer  c'est  écrire  rhistoire  de  ma  vie. 

[10]  Les  évenemens  en  ont  été  si  variés,  j'ai  senti  des  passions  si 
vives,  j'ai  vu  tant  d'espèces  d'bommes,  j  ai  passé  par  tant  de  aortes 
d'états,  que  dans  l'espace  de  cinquante  ans  j'ai  pu  vivre  plusieurs 
siècles,  su  profiter  de  moi.  J'ai  donc  et  dans  le  nombre  des  faits  et 
dans  leur  espèce  tout  ce  qu'il  Taut  pourfendre  mes  narralious  intéres* 
santés.  Peut-être  malgré  cela  ne  le  seront-elles  pas,  mais  ce  ne  sera 
point  la  faute  du  f^ujet,  ce  sera  celle  de  rÉçrivain.  Dans  la  vie  en  elle- 
même  la  plus  brillante,  le  même  défaut  pourroit  se  trouver, 

[ti]  Que  si  mon  entreprise  est  singulière  la  position  qui  me  la  fait 
faire  ne  Test  pas  moins.  Parmi  mes  contemporains  il  est  peu  d*hommes 
dont  le  nom  soit  plus  ronnu  dans  TEurope  et  dont  Tindividu  soit  plus 
ignoré*  Mes  livres  cou  roi  en  t  les  villes  tandis  que  leur  Auteur  ne  couroit 
que  les  forets.  Tout  me  lisoit,  tout  me  critiquoit,  tout  parloit  de  moi, 
mais  dans  mon  absence;  j'étois  aussi  loin  des  discours  que  des 
hommes;  je  ne  savois  rien  de  ce  qu'où  disoit.  Chacun  me  ligurolt  à  sa 
fantaisie,  sans  crainte  que  ruriginal  vint  le  démentir.  11  y  a  voit  un 
Rousseau  dans  le  grand  monde,  et  un  autre  dans  la  retraite  qui  ne  lui 
ressembloit  en  rien. 

[l'i]  Ce  n'est  pas  qu*à  tout  prendre  j'aye  à  me  plaindre  des  discours 
publiés  sur  mon  compte*;  s*ils  m'ont  quelquefois  déchiré  sans  ména- 
gement, souvent  ils  m'ont  honoré  de  même.  Cela  dépendoit  des 
diverses  dispositions  où  le  public  étoit  sur  mon  compte^  et  selon  ses 
préventions   favorables  ou    contraires,   il    ne    gardoit    pas    plus   de 

1.   -  Vovfî^  ia  préface  de  moQ  pretnier  Disfonn^^  imprîmè  en  IloU.  * 

±  »  JV'crJ vois  ceci  en  i76i,  àgè  de  cinquanle-deui  ans,  et  bien  éloigné  de  prévoir 

le  Bort  qui  m*attenttuit  à  cet  jlgc*  J*auroifl  maintenant  Irop  à  changer  Â  cet  article; 

je  n'y  changerai  nen  dy  tuuï.  -  [Celte  noie  est  écrite  apriis  coup,  en  encre  pareille  h 

celle  qu'il  employa  à  Woolton.  —  Elle  confirme,  semble-t4l,  abbolumcnt  que  la 

rédaclîoD  des  Confea^îonî  fut  commencée  à  Môtïefa.j 
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mesure  dans  le  bien  que  dans  le  mal.  Tant  qu*oo  ne  m'a  jugé  que 
par  mes  livres,  selon  llntérêst  et  le  goût  des  lecteurs,  on  n'a  fait  de  moi 
qu'un  être  imaginaire  et  fantastique,  qui  changeoit  de  face  à  rliaque 
écrit  que  je  publiois.  Mais  quand  une  fois  j*ai  eu  des  ennemis  person- 
nels, ifs  se  sont  formé  des  i^ystèmes  selon  leurs  vues,  sur  lesquels  ils 
ont  de  concert  établi  ma  réputation  qu'ils  ne  pouvoient  tout-à-fait 
détruire.  Pour  ne  point  paroi  tre  faire  un  roi  le  odieux,  ils  ne  m^acca- 
soient  pas  de  mauvaises  actions  vrayes  ou  fausses,  ou  s'ils  m'en  accu- 
soie  ni,  c*êtoît  en  les  imputant  a  ma  mauvaise  tête  de  façon  loutefob 
qu*on  crut  qu'à  force  de  bonhomie  ils  prenoient  le  change,  et  qu*on  fit 
honneurà  leur  cœur  aux  dépends  du  mien.  Maiîs  en  feignant  d'excuser 
mes  fautes  ils  chargeoient  sur  mes  sentiniens,  et  parois&ant  me  voir 
dans  un  jour  favorable,  ils  savoienl  m^exposer  dans  un  jour  bien  dttlé- 
rent, 

[43  Un  ton  si  adroit  devînt  comode  à  prendre.  De  Tair  îe  plus 
débonnaire  on  me  noîrcissoit  avec  bonté;  par  etfusion  d'amilié  Ton  me 
rendoit  haïssable,  en  me  plaignant  on  me  déchiroit.  C'est  ainsi 
qu'épargné  dans  les  faits,  je  fus  cruellement  traité  dans  le  caractère,  et 
qu*on  parvint  à  me  rendre  odieux  en  me  louant,  flien  n'éloit  plus  dilTé- 
rent  de  moi  que  cette  peinture  ;  Je  n*étois  pas  meilleur,  si  l'on  veut, 
mais  j'étois  autre.  On  ne  me  rendoit  justice  ni  dans  le  bien,  ni  dans  le 
mal  :  en  m'accordant  des  vertus  que  je  n'avois  pas,  on  me  faisoit  un 
méchant,  et  au  contraire  avec  des  vices  qui  n'etoient  connus  de  per^ 
sonne  je  me  sentoîs  bon.  k  être  mieux  jugé  j 'au rois  pu  perdre  parmi 
le  vulgaire,  mais  j'aurois  gagné  parmi  les  images,  et  je  n'aspirai  jamais 
qu'aux  suffrages  de  ces  derniers. 

[14]  Voila  non  seulement  les  motifs  qui  m'ont  fait  faire  cette  entre- 
prise, maïs  les  garants  de  ma  fidélité  h  Texév^uter.  Puisque  mon  nom 
doit  durer  parmi  les  hommes ,  je  ne  veux  point  qu*il  y  porte  une 
réputation  mensongère;  je  ne  veux  point  qu'on  me  donne  des 
vertus  ou  des  vices  que  je  n'avois  pas,  ni  qu'on  me  peigne  sous  des 
traits  qui  ne  furent  pas  les  miens.  Si  j'ai  quelque  plaisir  à  penser  que 
je  vivrai  dans  la  postérité,  €*est  par  des  choses  qui  me  tiennent  de  plus 
prés  que  les  Lettres  de  mon  nom  ;  j*aime  mieux  qu'on  me  connoisse 
avec  tous  mes  défauts  et  que  ce  soit  moi-mèmc  qu*avec  des  qualités 
controuvées,  sous  un  personnage  qui  m*est  étranger. 

[15]  Peu  d'bommes  ont  fait  pis  que  je  n'ai  fait^  et  jamais  homme 
n'a  dit  de  lui-même  ce  que  j  ai  à  dire  de  moi.  11  n'y  a  point  de  vice  de 
caractère  dont  Faveu  ne  soit  plus  facile  à  faire  que  celui  d'une  action 
noire  ou  basse ^  et  Ton  peut  être  assuré  que  celui  qui  use  avouer  de 
telles  actions  avouera  tout.  Voilà  la  dure  mais  sure  preuve  de  ma  sin- 
cérité. Je  serai  vrai  :  je  le  serai  sans  réserve  :  je  dirai  tout;  le  bien,  te 
mal,  tout  enfin.  Je  remplirai  rigoureusement  mon  titre,  et  jamais  la 
dévote  la  plus  craintive  ne  lit  un  meilleur  examen  de  conscience  que 
celui  auquel  je  me  prépare;  jamais  elle  ne  déploya  plus  scrupuleuse- 
ment à  son  confesseur  tous  les  réplis  de  son  âme  que  je  vais  déployer 
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tous  ceux  de  la  mienne  aii  public.  Oti^on  eu  m  m  en  ce  seulement  à  me  lire 
sur  ma  parole  ;  an  n'ira  pas  loin  ^^ans  voir  que  je  veux  la  tenir, 

[16]  Il  faudroit  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  inventer  un  langage  aussi 
nouveau  que  mon  projet  :  car  quel  tiui  i]uet  style  prendre  pour 
débrouiller  ce  chaoâ  immense  de  sentimens  si  divers,  si  contradic- 
taires,  souvent  si  vils  et  quelquefois  si  sublimes,  dont  je  fus  sans  cesse 
agité?  Que  de  riens,  que  de  misères  ne  faut-il  puint  que  j*exposet  dans 
quels  détails  révoUans,  iudéeens,  puériles  [sic]  et  souvent  ridicules  ue 
dols-je  pas  entrer  pour  suivre  le  fil  de  mes  dispositions  secrettes,  pour 
mouLrer  comment  chaque  impression  qui  a  fait  trace  en  mon  âme  y 
entra  pour  la  première  fois  ?  Tandis  que  je  rougis  seulement  h  penser 
aui£  choses  qu'il  faut  que  Je  dise,  je  sais  que  des  hommes  dura  traite- 
ront encore  dimpudence  rhumiliation  des  plus  pénibles  aveux;  mais 
i\  faut  faire  ces  aveux  ou  me  déguiser;  car  si  je  taîs  quelque  chose  on 
ne  me  connoilra  sur  rien,  tant  tout  se  tient,  tant  tout  esl  dans  mon 
caractère,  et  tuuL  ce  bigarre  et  singulier  assemblaij;e  a  besoin  de  toutes 
lescircoostances  de  ma  vie  pour  être  bien  dévoilé. 

[17]  Si  je  \-eux  faire  un  ouvrage  écrit  avec  soin  comme  les  autres,  je 
ne  me  peindrai  pas,  je  me  farderai*  C'est  ici  de  mon  porlnnt  qu'il 
s^agit  et  non  pas  d'un  Livre,  Je  vais  travailler  pour  ainsi  dire  dans  la 
chambre  obscure;  il  n*y  faut  point  d^autre  art  que  de  suivre  exacte- 
ment les  traits  que  je  vois  marques.  Je  prends  donc  mon  parti  sur  le 
style  comme  sur  les  choses.  Je  ne  m'attacherai  point  à  le  rendre  uni- 
forme; j'aurai  toujours  celui  qui  me  viendra i  j'en  changerai  selon  mon 
humeur  sans  scrupule  Je  dirai  chaque  chose  comme  je  la  sens,  comme 
je  la  vois  sans  recherche  sans  gène  sans  m'embarasser  de  la  bigarrure. 
En  me  livrant  à  la  fois  au  souvenir  de  l'impression  reçue  et  au  sentiment 
présent»  je  peindrai  doublement  Tétat  de  mon  amci  savoir  au  mourent 
oi!i  Tevenement  m'est  arrivé  et  au  moment  où  je  l'ai  décrit;  mon  style 
inégal  et  naturel  tantôt  rapide  et  tantôt  dilTus,  tantôt  sage  et  tantôt 
fou,  tantôt  grave  et  tantôt  gai,  fera  lui-même  partie  de  mon  histoire. 
Enfin  quoi  qu'il  en  sort  de  la  manière  dout  cet  ouvrage  peut  être  écrit, 
ce  sera  toujours  par  son  objet  un  livre  précieux  pour  les  philosophes  : 
c*est  je  le  répettd  une  pièce  de  comparaison  pour  leLude  du  cœur 
humain,  et  c'est  la  soûle  qui  existe  *. 

[18]  Voila  ce  que  j'avoia  à  dire  sur  l'esprit  dans  lequel  j  écris  ma  vîe, 
sur  celui  dans  lequel  on  la  doit  lire,  et  sur  l'usage  qu'on  en  peut  tirer. 
Les  liaisons  que  j'ai  eues  avec  plusieurs  personnes  me  forcent  d'en  parler 
aussi  librement  que  de  moi.  Je  ne  puis  me  bien  faire  connoitre  que  je 
ne  les  fasse  connoîlre  aussi,  et  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  que,  dissimu- 
lant dans  cette  occasion  ce  qui  ne  peut  être  tu  sans  nuire  aux  vérités 
que  je  dois  dire,  j'aurai  pour  d'autres  des  ménagemens  que  je  n'ai  pas 
pour  moi-même.  Je  serois  pourtant  bien  tkché  de  compromettre  qui 


1.  Cette  dernière  phrase,  depuis  -  Enfin  fpiol  t^n'Utn^itU.^.  •  esl  écrite  après  coup, 
de  la  méciie  encre  que  nous  avons  remantuée  dans  la  note  précédente. 
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que  re  fût,  el  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  pf^illt  laisser  paroitre  de 
mon  yivaut  ces  mémoires,  est  un  effet  des  égards  ^ue  je  veux  avoir 
pour  mes  ennemis  en  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  rexccution  de  mon 
dessein.  Je  prendrai  même  les  mesures  les  plus  certaines  pour  que  cet 
écrit  ne  soit  publié  que  quand  les  faits  qu'il  rontientseroot  par  trait  du 
tems  devenus  indilTérens  à  tout  le  monde^  et  je  ne  les  déposerai  qu'en 
des  mains  assez  sures  pour  qu'il  n'en  soit  jamais  fait  aucun  usage 
indiscret*  Pour  moi  je  sproîs  peu  puui  qu'il  parût  de  mon  vivant  même, 
et  je  ne  regreUerois  guères  lestîme  de  quiconque  pourroit  me  mépriser 
après  ravoir  lu*  J'y  dis  de  moi  des  choses  trè§  odieuses  et  dont  j*aurols 
horreur  de  vouloir  mVxcu>er:  mais  aussi  i.'*esl  rhi&loire  iaplu^  secrette 
de  mon  âme,  ce  sont  mes  confessions  à  toute  rigueur.  Il  est  juste  que 
ma  rf'^putation  expie  le  mal  (fue  le  dc!?ir  de  la  conserver  m'a  fait  faire. 
Je  m^attends  auxdisrours  publics,  àla  sévorilé  desjugemens  prononcés 
tout  haut,  et  je  m'y  soumets.  Mats  que  chaque  lecteur  m'imite,  qu'il 
rentre  en  lui*méme  comme  ]'ai  lait,  et  qu'an  fomî  de  sa  conscience  il 
se  dise,  s'il  Tose  :  Je  suis  meitieur  (fue  ne  fut  €*H  homme-là . 

Les  alinéas  1  àC  sont  purement  psychologiques;  la  6*  est  une 
protestation  contre  Tidée  d'unr  a|»ologie,  et  contrôla  fausse  sincé- 
rité d'un  Montaigne  lequel  ne  s'accuse  que  de  défauts  aimables. 

l/alinéa  1,  une  protestation  contre  le  principe  hiérarchique  qui 
régit  la  société,  amené  Rouî^^eau  à  parler  lui-même  (8),  et  il  oppose 
(9)  sa  célébrité  de  malheurs  à  la  célébrité  du  rang.  Sur  celle  pente  il 
glisse,  il  se  voit  Thonime  prédestiné  qui  a  fait  jeter  le  masque  de 
rhypocnsie  sociale  et  qui  a  provoqué  des  événements  «  dignes  de 
la  plume  de  Tacite  ».  Les  alinéas  dl,  12  et  13  discutent  ses  alTaires 
personnelles  avec  le  monde;  la  question  des  ennemis  intervient, 
ennemis  qui  usent  des  moyens  les  plus  hypocrites  pour  raccuser^ 
et  Talinéa  14  nous  montre  c^nfin  clairement  qu'il  avait,  sans  se 
Ta  vouer,  un  autre  but  que  celui  de  T  utilité  sociale  résultant  de  sa 
sincérité  psyetiûlogique*  De  fll  en  aiguille  il  s'est  laissé  entraîner  par 
lassociation  des  idées  à  écrire  :  «  Puisque  mon  nom  doit  durer 
parmi  les  hommes,  je  ne  veux  point  qu'il  y  porte  une  réputation 
mensongère.  »  Par  sa  sincérité  il  confondra  ses  accusateurs,  sa 
réputation  y  gagnera;  et  cette  idée  de  sincérité  le  ramène  à  la 
psychologie,  son  point  de  départ  (17)  :  «  C'est  ici  d'un  portrait 
qu*il  s  agît  el  pas  d*un  livre  *,  d*un  ouvrage  «  précieux  pour  les 
philosophes  :  c'est  je  le  répète,  une  pièce  de  comparaison  pour 
1  étude  du  cœur  humain,  et  c'est  la  seule  qui  existe  ».  C'est  donc 
un  coudoiement  et  un  heurt  constants  des  deux  courants  psycho- 
logique et  apologétique. 
fOn  comprend  aisément  que  Rousseau  ait  supprimé  cette  Intro- 


du  ri  ion.  Et  il  ne  s'est  pas  agi'  seulement^  comme  le  voulait 
M*  F,  Bûvel,  d'être  plus  éloquent.  L'auteur  a  voulu  avant  tout 
être  plus  circonspect,  écarter  les  points  faibles  de  ces  pages^  et 
toute  occasion  d'attaque  possible  de  la  part  de  ses  adversaires. 

Remarquons  du  reste  tjue  le  point  de  vue  psycliologique  qu'il  a 
tant  vanté,  ne  parait  pas  être  très  clair  à  Fauteur  lui-même*  Il 
veut  que  ce  soit  une  œuvre  unique  —-mais  en  quoi  exactement? 
Les  raisons  qu'il  donne  sont  un  peu  confuses  et  contradictoires,  et 
il  Ta  senti  plus  tard  et  a  abandonné  toute  cette  démonstration.  On 
ne  peut  guère  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  motifs  de 
Talinéa  5,  par  exemple,  qu'on  juge  l'homme  comme  une  sorte 
d'entité  constituée  de  toutes  pièces  dès  l'abord,  tandis  qu'il  faut  le 
concevoir  comme  le  produit  des  circonstances  historiques  et  de 
Téducation;  Tliomme  de  quaraute  ans  est  le  résultat  de  Thomme 
de  trente,  Tbommc  de  trente  de  celui  de  vingt,  etc.  Cette  idée 
avait  été  amplement  développée  dans  V Emile.  Il  en  est  de  même 
de  ridée  exprimée  alinéas  8  et  9;  Topposition  de  l'homme  du 
peuple  à  riiomme  supérieur  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie 
sociale,  avait  été  traitée  à  fond  dans  la  4"  partie  de  la  NoumUe 
Hëloïae.lhesie  Tabsolue  sincérité  dont  Rousseau  parle  principale- 
ment :  il  développe  dans  les  premiers  alinéas  qu*il  veut  offrir  aux 
honimc!^,  qui  jugent  sans  cesse  les  autres  d  après  eux-mêmes,  un 
terme  de  comparaison,  pour  leur  aider  à  corriger  leurs  apprécia- 
tions. Mais  dès  le  2*  alinéa  il  déclare  déjà  qu'il  s'est  senti  une 
«  espèce  d'être  à  part  »:  le  remède  est  donc  illusoire.  Dès  le  début  ) 
il  se  place  devant  cette  alternative  :  ou  bien  il  peut  èlre  un  terme 
de  comparaison  pour  les  autres  hommes,  et  alors,  il  présente  un 
homme  comme  les  autres;  ou  bien  il  présente  un  <  être  à  part^j 
et  alors  toute  comparaison  devant  guider  ses  semblables  dans 
leurs  appréciations  et  jugements  du  prochain  devient  vaine.  11  s'est 
décidé  pour  «  l'être  à  part  *»  celui  dont  *  la  nature  a  brisé  le 
moule  *  après  Vy  avoir  jeté.  Et  la  postérité  en  est  demeurée  d'accord 
avec  Rousseau,  les  Canfrmgioni^  sont  une  œuvre  vraiment  grande  et 
vraiment  originale,  parce  qu'elles  nous  présentent  un  homme 
vraiment  grand  et  vraiment  original;  il  a  été  méconnu  car  il  a  été 
mal  compris,  et  il  a  été  mal  compris  parce  qu'il  était  autre.  L'auteur 
le  dit  alinéa  14,  il  veut  combattre  de  fausses  opinions  sur  lui.    . 

Mais  alors  plus  tard,  au  moment  de  la  seconde  rédaction,  quand 

une  fois  celte  œuvre  de  justification  a  de  plus  en  plus  passé  au 

premier  rang  de  ses  préoccupations  en  réiligeanl  Thistoire  de  sa 

vie,  il  sent  qu'il  doit  se  garder  d'insister  lui-môme  sur  ce  point 

#  et  il  supprime  cette  Introduction,  et  la  remplace  par  une  autre 
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qui  n'est  pas  seulemcnl  plus  réservée  mais  ausd  plus  adroite* 
Du  resle  dès  qu'il  s*agit  de  se  défendre,  d'au  1res  passades, 
comme  Talinéa  15,  frapperoijl  chacun  comme  contenant  une  péti- 
tion de  principe  évidente  :iRousseau  reste  le  seul  garant  de  sa 
sincérité  quiest  justetuent  à  prouver;  il  ptMit  raffirmer  lui-même, 
mais  non  la  prouver  puisque  aucun  témoin  n*a  accès  à  sa  con- 
science. Ce  qu'il  essaye  ne  sufflt  pas  ;  les  aveux  mêmes  qui!  fera, 
affîiine-t-il,  sont  de  lelle  nature  qu'ils  prouveront  sa  sincérité.] 
Mais  on  lui  répondra  :  Pour  un  autre,  plus  simple  que  vous,  qui 
ne  se  rendrai!  pas  si  bien  compte  que  Taveu  de  grandes  fautes 
témoigne  de  la  bonne  foi  du  pénitent,  ce  serait  fort  bien;  nmis 
pour  vous  qui  savez  si  bien  et  ijui  nous  dites  môme  que  vous 
comptez  sur  ces  aveux  pour  forcer  l'adhésion  du  lecteur  sur 
d  autres  points,  qui  nous  garanti!  que  vous  ne  vous  senf*irez  pas  de 
ce  moyen  hypocrile  poui*  vous  blanchir?  Housseau,  en  relisant 
tout  cela  plusieurs  mois  après  Ta  voir  écril,  a  dû  se  rendre  compte 
de  ces  points  faibles,  et  n'a  eu  cure  de  8*exposer  à  de  telles  cri- 
tiques. 

Ceci  nous  amène  à  parler  du  morceau  généralement  connu  sous 
le  nom  de  iMon  Pâtirait ^  qui  est  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Neuchàtel  et  qui  a  été  imprimé  de  façon  si  extraordinaire  par 
Slreckeisen-MouHou,  en  18Gt,  dans  ses  Œuvres  et  Corresp,  îm- 
di^s,  Lévy,  18G1  ',  p.  285-290.  Alors  que  le  ïnanuscrit  se  compose 
d'une  vingtaine  de  bouts  de  (lapiers  —  quelques-uns  n^ont  pas  plus 
de  6  à  1  cm.  sur  2  —  réunis  dans  une  feuille  de  cahier  pliée  en 
deux  avec  la  suscriplion  Mon  Portrait^  F  éditeur  a  publié  cela 
comme  un  texte  suivi  dans  un  ordre  fantaisiste.  Il  suffit  de  men- 
tionner deux  ou  trois  de  ces  notes  pour  montrer  qu'elles  ont  servi 
à  Rousseau  comme  de  première  ébauche  à  Tint  réduction  ci-dessus* 
reproduite.  *  Je  vois  que  les  gens  qui  vivent  le  plus  intimement 
avec  moi  ne  me  connaissent  pas  et  qu*ils  attribuent  la  plupart  de 
mes  actions,  soit  en  bien  soit  en  mal,  à  de  tout  autres  motifs  qu'à 
ceux  qui  les  ont  produites.  Cela  m'a  fait  penser  que  la  plupart  de* 
caraetëres  et  des  portraits  qu'on  trouve  dans  les  historiens  ne  sont 
que  des  chimères,  qu'avec  de  Tesprit  un  auteur  rend  aisément 
vraisemblables,  et  qu'il  fait  rapporter  aux  principales  actions  d*un 
homme  comme  un  peintre  ajuste  sur  les  cinq  points  une  figurel 
imaginaire,..  » 

Ou  bien  :  «  Je  ne  me  soucie  point  d'être  remarqué;  mais  quand 
on  me  remarque,  je  ne  suis  pas  fdché  que  ce  soit  d'une  manierai 

1.  C'eaL  là  qu'on  le  cite  géuéraïenient  Pour  autre»  impressiûoa  des  mêmes  frag- 
ments, voir  Annales  /.-/.  Hoiuseâu,  1903,  p*  i9M93. 
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un  peu  distinguée  et  j'aimerois  mieux  *>tre  oublié  de  tout  le  jL^enre 
humain  que  d'èUe  regardé  comme  un  homme  ordinaire.  J  ai  là 
dessus  une  réflexion  sans  réplique  à  faire,  c'est  que  de  la  manière 
dont  je  suis  connu  dans  le  monde,  jai  moins  à  gagner  qu'à  perdre 
à  rae  montrer  tel  que  je  suis*-,  o 

Ou  encore  :  *  J^approche  du  terme  de  la  vie,  et  je  n'ai  fait 
aucun  bien  snr  la  terre;  j*ai  des  intentions  bonnes,  mais  II  n  est 
pas  toujours  si  facile  de  hien  faire  qu'on  pense.  Je  conçois  un 
nouveau  genre  de  service  à  rendre  aux  hommes;  c'est  de  leur 
ouvrir  1  nna*;e  fidèle  de  Tuiî  d'entre  eux,  afin  qu*ils  apprennent  à  se 
connoitre.  »  On  retrouve  aussi  ailleurs  des  notes  pareilles  qui 
n'ont  pas  été  réunies  par  Rousseau  à  celles  du  portrait,  ainsi 
celle-ci  |iub|jée  par  Strcckctsen-Moultou  dans  le  môme  volume, 
aux  «  Pensées  détachées  »,  p.  355-6  :  «  iNe  connoitrons-nous 
jamais  lliomme?  Jusqu'ici  nul  mortel  n'a  connu  que  lui-même, 
si  toutefois  quelqu'un  s*esl  bien  connu  lui-même;  et  ce  n*est  (>as 
assess  pour  juger  de  son  espèce  et  du  rang  qu'on  y  tient  dans 
Tordre  moral.  Il  faudrait  connoitre,  outre  soi,  du  moins  un  de  ses 
semblables,  afin  de  déni  (île  r  dans  son  propre  cœur  ce  qui  est 
Jans  l'espèce  et  ce  qui  est  dans  Tindividu.  Beaucoup  d*hommes  il 
est  vrai  pensent  en  connoitre  d*autrcs,  mais  ils  se  trompent,  du 
moins  j\ii  lieu  d'en  passer  ainsi  par  les  jugements  qu'on  a  portés 
sur  mon  couïple;  carde  lous  ces jugemens  divers,  quoique  portés 
par  des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  je  sais  en  ma  conscience  qu*il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  exactement  juste  et  conforme  à  la 
vérité*  * 

Des  passages  comme  ceux-ci  confirment  ce  que  nous  avons  dit  : 
on  y  voit  toujours  cette  affirmation  simultanée  de  deux  buts  dis- 
tincts, l*un  de  montrer  aux  hommes  un  deleurs  semblable*^  pour 
qulls  apprennent  à  se  connaître,  Fautre  de  montrer  un  homme 
extraordinaire.  Dans  un  certain  sens  le  «  portrait  »  était  par  moments 
beaucoup  plus  personnel  que  l'Introduction  tjui  Ta  remplacé,  plus 
maladroitement  personnel  encore,  voudrions-nous  dire;  qu'on  lise 
par  exemple  des  phrases  comme  celles-ci  ;  «  Quelques  auteurs  se 
tuent  d'appeler  le  poète  Housseau,  le  grand  Rousseau,  durant  ma 
vie.  (Juand  je  serai  mort,  le  (>oète  Rousseau  sera  un  grand  poète, 
mais  il  ne  sera  plus  le  grand  Housseau  »  {iùid.y\i.  288);  **  j'étais 
fait  pour  être  le  meilleur  ami  qui  fut  jamais,  mais  celui  qui 
devait  me  ré|)Ondi'e  est  encore  à  venir  »  (p.  285);  ou  ce  Fragment 
sur  une  carie  à  jouer  :  *  Il  n'y  a  que  moi  seul  au  monde  qui  se  [?| 
lève  chaque  jour  avec  la  certitude  parfaite  de  n*éprouver  dans  la 
journée  aucune  nouvelle  peine  et  de  ne  pas  se  coucher  plus  mal- 
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heureux  i*  (p.  366).  Rousseau  devait  voir  que  ces  louanges,  quelque 
siacères  et  quelque  vraies  peut-Ôtre  fusscnl-elles,  lui  auraient 
^ui;  il  les  a  consiiléralilement  tempérées  pour  l'Introduction; 
plus  lard*  quand  ses  relations  avec  le  monde  furent  devenues 
pires  encore,  il  estima  que  riième  sous  cette  forme  elles 
devaient  être  abandonnées.  Les  fragiments  du  *  portrait  i^  demeu- 
rent une  preuve  que  dès  le  début  de  la  rédaction  de  ses  notes, 
Rousseau  avait  eu  le  sentiment  que  ce  lahleau  impersonnel 
d*une  âme  qui  était  son  principal  but,  pourrait  en  cas  de  besoin 
servir  de  justification  devant  les  ennemis  qu'il  soupçonnait  autour 
de  lui. 

Réciproquement  on  apercevra  toujours  fort  bien,  une  fuis  que 
la  conception  apologétique  aura  «léfînitivemenl  triomphé  dans  son 
esprit,  des  traces  nombreuses  de  la  conception  première  psycholo- 
gique. 

Nous  voici  arrivés  au  texte  même  des  Confemom. 

Une  remarque  importante  à  faire,  avant  de  nous  livrer  au  travail 
de  comparaison,  C'est  que  le  contenu  de  la  première  ébauche  tout 
entière  les  trois  preiniers  livres  et  le  début  du  quatrième)  était 
de  nature  à  faire  oublier  à  Fauteur  Tapologie,  et  le  ramenait  faci- 
lement à  ridée  de  document  psychologique.  Il  allait  s'occuper  de 
ses  premières  années,  c'est-à-dire  se  trouver  en  présence  de  faits 
qui  n'avaient  aucune  relation  avec  ses  persécutions  et  ses  déboires; 
et  nous  pouvons  ajouter  qu'inconsciemmenl,  en  vertu  de  ses  mal- 
heurs présents,  il  sera  porté  à  voir  plus  belle  peut-être  qu'elle  ne 
le  fut  en  réatité»  cette  enfance  et  cette  jeunesse,  a  Les  moindres 
faits  de  ce  temps-là  me  plaisent  par  cela  seul  qu'ils  sont  de  ce  temps- 
là  »  (I;  ef,  IL  VIII,  13),  n  Les  doux  souvenirs  de  mes  jeunes  ans, 
passés  avec  autant  de  tranquillité  que  d'innocence,  m'ont  laissé 
mille  impressions  charmantes  »  (VII;  —  cf*  iMd.,  p.  195)  <  .,.  tous 
ces  souvenirs  que  j'avais  à  me  rapiteler  étaient  aulant  de  nou- 
velles jouissances  i»  {ibid.^  p.  196)  ;  etc.  Cette  importance  des 
choses  à  raconïer  sur  les  dispositions  de  Técrivain  est  si  vraie, 
qu'en  Angleterre,  lorsqu'il  avait  déjà  adopté  le  point  de  vue 
apolog-étique  presque  complètement,  il  crut  pouvoir  continuer 
l'ancien  manuscrit  écrit  dans  d'autres  dispositions.  Ce  n'est 
qu'arrivé  au  milieu  du  livre  IV  —  et  appuyé  du  reste  par  le  désir 
de  perfectionner  la  forme  —  qu'il  s'est  résolu  à  recommencer  tout 
à  fait. 

Il  résulte  de  ceci  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre,  en  examinant 
notre  texte,  à  des  témoignagcs^ui  frappent  toujours  au  premier 
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coiipd'tEÎU  et  que  d  autre  part  on  Jevra  pour  juger  équitablemenl 
donner  assez  criaiportance  à  Jes  traits  qui  au  premier  abord  sem- 
Lleraient  des  détails. 

La  partie  écrite  avant  Wootton  est  toute  psychologique  dans  ta 
première  ébauche^  sauf  quelques  réflexion  tout  au  début  : 

*f  Je  coûtai  la  vie  à  ma  mère  et  ma  naissance  fut  le  premier  de  mes 

maltieurs  «  \\l.  VUli  p,  2).  (J^^  ébauche  :  mais  je  coûtai  la  vie  h  la 
meilleure  des  mères,  et  ma  naissance,,,) 

fi  ïl  l'ie  cŒur  sensible  (1"'  ébaàielie  :  tendre)  de  mes  parents]  avoit  fait 
leur  bonheur,  et  fit  tous  les  malheurs  de  ma  vie  »  (p.  3),  (l'*  ébauche  t 
mîiis  il  avait  fail  leur  bnnfieurel  Ûi  toutes  mes  mi?=ères.) 

t<  Chère  tanU%  je  vous  pardonne  ( pardon nernis;  de  m'avoîr  fait  vivre^ 
et  je  ra  afflige,,,  (p.  3).  [V  ébauche  :.».  vivre,  dje  pou  vois  vous  rendre 
à  la  lia  de  vos  jours,  les  soins  que  vous  m'ave?,  prodigués  au  commen- 
cement des  miens*  w) 

On  remarquera  que  dans  ces  trois  passages  la  parlie  sombre 
amène  une  antithèse:  lUnjsseaii  est  un  digne  précurseur  de  Hugo 
en  sa  manie  des  antillunses.  En  outre^  s*il  faut  convenir  qu'ils 
trahissent  des  préoccupations  personnelles  accentuées  ils  sont 
plutôt  [iessimist.es  (|u'apcdoL*;étiques;  ils  s*expliquent  par  le  fait 
quUls  furent  rédi;u'és  tût  après  IJntroduclion  dont  le  ton  ne  pouvait 
disparaître  tout  a  coup,  et  sous  Ti m  pression  peut-être  aussi  des 
récents  événements  de  Môtiers  qui  commençaient  à  inquiéter 
Rousseau  et  contribuèrent  à  retarder  le  moment  où  il  serait 
absorbé  entièrement  de  nouveau  par  les  souvenirs  d'enfance. 

Les  préoccupations  psychologiques  ressortent  d'autres  passages; 
ainsi  quand  il  iniroduit  Hiisloire  de  la  punition  par  M'*'  Lamber- 
cier  par  ces  mots  :  «  La  grande  leçon  qu'on  peut  tirer  d'un 
e^Eemple  aussi  commun  que  funeste  me  fait  résoudre  à  le  donner  »  ; 
et  beaucoup  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer.  Une  chose  frappe 
dans  la  première  partie  des  Confessions  où  Tapologie  est 
plutAt  Texception,  et  lorsque  Rousseau  paraît  dévier  de  son  but 
premierp  la  sincérité;  c'est  une  tendance  à  voir  dans  les  événe- 
ments de  sa  vie  non  pas  tant  des  faits  justifiant  sa  personne,  mais 
des  faits  venant  à  Tappui  de  ses  théories,  celles  de  V Emile,  du 
Contrat  et  des  Discours  :  la  valeur  de  la  simplicité  des  sentiments, 
l'influence  de  la  nature  supérieure  à  celle  de  la  civilisation,  le 
caractère  sacré  de  Tcnfance,  elc»  Ainsi  après  le  récit  de  la  pre- 
mière injustice  :  «  Là  fut  le  terme  de  ma  vie  enfantine.,,  >  (IL 
VIII,  p,  15),  car  depuis  lors  c'est  la  civilisation  mauvaise  qui  mit 
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son  empreinte  sur  lui*  Après  le  récit  de  la  coris  truc  lion  de 
Taqueduc  ;  *  Avoir  lui  cooslruire  un  aijueduc  do  mes  mains,  avoir 
mis  une  bouture  en  concurrence  avec  un  grand  arbre,  me  parois- 
soit  le  suprême  degré  de  la  gloire.  A  dix  ans  j*en  jugeois  mienx 
que  César  à  trenle  »  {tùid.,  p.  15). 

Puis  vient  la  partie  écrite  à  Wootton,  où  les  réflexions  devien- 
nent plus  mêlées,  pessimistes  généralement,  souvent  amèreà. 
Après  les  vols  dasperges  faits  à  rinsligalioii  d*un  camarade  plus 
âgé  ;  «  Voila  comment,  en  tout  état,  le  fort  coupable  se  sauve  aux 
dépens  du  faible  innocent  »  (ïAirf.,  p,  22).  Il  ne  lient  pas  à  Targent  : 
€  Je  voudrois  une  chose  bonne  dans  sa  qualité  :  avec  mon  arsrent 
je  suis  sur  de  1  avoir  mauvaise.  J'achète  un  œuf  frais,  il  est  vieux; 
un  beau  fruit,  il  est  vert;  une  fille,  elle  est  gâtée*  J*aime  le  bon 
vîn,  mais  où  en  prendre"?  Chez  un  marchand  de  vin?  comme  que 
je  fasse,  il  m'empoisonnera...  »  {iùitî.,i\,  24).  Le  ^  moi  »  senti- 
mental va  s*affirmant  de  plus  en  plus;  il  termine  le  livre  I  : 
«  Avant  de  m*abandonner  à  la  fatalité  de  ma  destinée,  qu*on  me 
permette  de  tourner  un  moment  les  yeux  sur  celle  qui  m^altendoit 
naturellement  si  j\Hois  tombé  ilans  les  mains  d'un  meilleur 
maître...  »;  et  puis  au  bas  de  la  j^age  ;  *  Au  lieu  de  cela;  quel 
tableau  vais-je  faire!  Aht  n'anticipons  point  sur  les  misères  de 
ma  vie  »  {iùtd,,  p,  29).  Après  la  fuite  de  Genève,  il  est  reçu  avec 
bonté  par  des  paysans  ;  «  Cela  ne  pou  voit  pas  s'appeler  faire  lau- 
mône;  ils  n  y  meltoient  pas  assez  l'air  de  la  supériorité  *  {iùid,^ 
p.  30)*  Puis  M,  de  Pont  verre  cherche  à  le  convertir  :  *  Honnête 
ou  vaurien,  qu'importoit  cela  pourvu  que  j'allasse  à  la  messe?  » 
{ibîd.^  p.  32).  Après  le  récit  du  mensonge  au  détriment  de  Marion, 
il  avait  écrit  ces  mots  retranchés  et  que  nous  avons  cités  déjà  : 
«  Mais  ma  punition  n*est  pas  toute  intérieure  et  David  Hume  ne 
fait  aujourd'hui  que  me  rendre  ce  que  je  fis  jadis  à  la  pauvre 
Marion  j»  (p.  HO  dums*;  cf.  H,  Vlil,  p.  59).  Après  avoir  expliqué 
la  devise  de  Solar  Tel  fhrl  qui  ne  lue  pas^  et  recueilli  Fadiuiralion 
de  la  compagnie  :  *  Ce  moment  fut  court,  mais  délie ieu.\  à  tous 
égards.  Ce  fut  un  de  ces  moments  trop  rares  qui  replacent  les 
choses  dans  leur  ordre  naturel,  et  vengent  le  mérite  avili  des 
outrages  de  la  fortune  »  (iffîd.,  p.  C6-67).  Deux  pages  plus  bas  il 
se  plaint  de  ce  que  les  Solar  ne  voulaient  de  lui  que  pour  avoir 
un  homme  de  mérite  pour  faire  briller  leur  maison  (p.  68). 
M*  Gàtier,  l'un  des  originaux  du  Vicaire  savoyard,  doit  quitter 
Annecy  après  un  scandale  :  a  Les  prêtres,  en  bonne  règle,  ne 
doivent  faire  des  enfants  qu'à  des  femmes  mariées  »  (p.  84)- 
Il  y  a  de  l'amertume  aussi  sans  doute  dans  le  passage  où  Rous. 
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seau  exprime  son  regret  <!e  n'avoir  pas  épousé  la  Mêrcerot  en 
arrivant  à  Fribourg  el  vécu  une  vie  tranquille  auprès  de  ces 
humbles  (Und^j  p,  102-3),  et  quelques  liguée  plus  bas  quand  il 
parle  de  sa  reconnaissance  pour  le  bon  cabaretier  qui  lui  fit  créiHt 
de  quelques  batz,  à  Moudon,  et  de  Perrotet  qui  lui  rendit  le  même 
service  à  Lausanne.  «  Pourquoi  faut*ii  qu^ayaul  trouvé  tant  de 
bonnes  gens  dans  ma  jeunesse,  j'eo  trouve  si  peu  dans  un  âge 
avancé  »  ([n  104)*  Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  après  ces 
quelques  exemples  qu'il  y  a  bien  une  difTé renée  sensible  entre 
Pesprit  des  Confessiom  en  tant  qu*écrites  avant  Wootton  et  à 
Wootton.  Le  départ  foi-cé  de  Mo  tiers,  l'ex  pulsion  brutale  de 
Saint-Piene,  la  lettre  de  Pansophc  et  les  malentendus  avec  Hume 
ont  forcé  à  Pavant-plan  la  note  personnelle  sentimentale.  ït  est 
intéressant,  si  on  examine  les  Confessions  du  point  de  vue  de 
ce  dualisme,  de  se  souvenir  que  l'idylle  avec  M™*  de  Warens 
fut  écrite  à  Wootton.  On  y  sent  à  la  fois  le  dépit  et  le  regret»  dépit 
qui  fait  dire  des  choses  brutales,  et  regrets  profonds  en  comparant 
le  présent  avec  le  passé.  Nous  croyons  que  cette  poésie  répandue 
sur  M*"*  de  .Warens  vient  en  partie  de  ce  que  l'époque  où  il 
la  connue  s'oppose  dans  la  pensée  de  Rousseau  aux  temps  agités 
d'après.  Elle  profite  de  tout  ce  qui  est  laid  et  repoussant  dans  la 
carrière  de  Rousseau  après  Annecy  et  Chambéry,  et  Pimagination 
et  la  sensibilité  de  lauteur  rendent  probablement  le  contraste 
plus  violent  qu'il  ne  fut  en  réalité. 


Examinons  maintenant  quelques-uns  des  passades  ajoutés  dans 
la  seconde  rédaction  des  Confessiotiè. 

D'abord  le  morceau  (H*  VIIL  p*  4-6)  relatif  à  son  frère,  depuis  : 

*  J'avais   un    frère  plus  âgé  que  moi  de  se|»t  ans,*,    ï»  jusqu'à: 

*  Ce  train  d'éducation  fut  interrompu  par  un  accident-,.  »  Tout 
ce  passage  est  évidemment  destiné  à  montrer  la  bonté  de  son 
cœur;  lorsque  le  besoin  d'insister  sur  la  noie  apologétique  se  QL 
sentir,  ces  souvenirs  revinrent.  Plus  tard,  dans  les  4  Rêveries  », 
Rousseau  semble  avoir  oublié  qu'il  a  intercalé  le  1''  alinéa  de  ce 
passage  où  il  se  montre  recevant  volontairement  les  coups  des- 
tinés à  son  frère,  lorsqu'il  dit  (H.  IX,  p,  356)  ;  «  Jai  décrit  mes 
jeunes  ans  sans  me  vanter  des  heureuses  qualités  dont  mon  cceur 
était  doué  et  même  en  supprimant  les  faits  qui  les  meltoient  trop 
en  évidence  n;  puis  il  raconte  l'histoire  de  Fa^y  qui  lui  écrase 
deux  doigts  dans  une  fabrique  d'indiennes,  et  celle  de  Plince  qui 
lui  donne  sur  la  tète  un  coup  de  mail  qui  manque  de  le  tuer  ;  dans 
le  premier  cas  il  invente  un  mensonge  pour  ne  pas  dénoncer  son 
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ami,  pour  le  second  i!  contiDue  :  «  Je  gardai  le  mètiie  secret  sur 
cet  accident  que  sur  Taulreet  il  m'en  est  arrivé  cent  [l]  autres  de 
pareille  nature  en  ma  vie,  dont  je  E*ai  pas  même  été  tenté  de 
parler  dans  mes  Cofifessions,  tant  j'y  cherchais  pen  lart  de  faire 
valoir  le  bien  que  je  sentois  dans  mon  caractère*  » 

L'alinéa  suivant  (p,  5^  parle  de  défauts  de  son  âge,  et  d'une 
mauvaise  action  qu'il  se  souvient  pourtant  d'avoir  commise» 
l'hisLoire  de  la  marmite  de  M'"^  Clôt;  puis  il  ajoute  :  «  Seroîs-je 
devenu  méchant  quand  Je  n'avois  sous  les  yeux  que  des  exemples 
de  douceur,  et  autour  de  moi  c|ue  les  meilleurs  ^ens  du  monde.. >  > 
— dâvemi  nm'hmu  :  on  l'accusait  donc  d'être  devenu  méchant?  il 
devait  donc  se  défendre! 

Puis  vient  le  goût  pour  la  musique  qui  dénote  le  caractère 
sensible  et  tendre  du  neveu  de  «  la  tante  Suzon  **  Le  morceau 
entier  se  termine  par  ces  mots  :  «  Telles  furent  les  premières  aU'ec- 
lions  de  mon  entrée  à  la  vie  :  ainsi  commençoit  à  se  former  et  à 
se  montrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  si  fier  et  si  tendre,  ce 
caractère  cITéminé,  mais  pourtant  indomptable,  qui,  flottant 
toujours  entre  la  faiblesse  et  le  courage,  entre  la  mollesse  et  la 
vertu,  m'a  jusqu'au  bout  niis  en  contradiction  avec  moi-même  et  a 
fait  que  Fabslinence  et  la  jouissance^  le  plaisir  et  la  sagesse,  m'ont 
également  échappé  *  (p.  6)*  Ceci  ne  veut  pas  dire  :  *  Voici  des 
faits  î  »  mais  :  voici  des  faits  qui  réduisent  à  néant  les  accusations 
de  mes  adversaires;  ce  qu'ils  appellent  méchancetés  n'est  que 
manque  d'habileté,  de  sagesse  de  la  vie. 

Le  second  passîi^e  de  quebjue  longueur  qui  ait  été  ajouté  nous 
apporte  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  apolofï^étique  entrant  dans 
une  composition  auparavant  toute  psychologique.  A  la  p.  16  de 
Téd.  Hachette,  depuis  :  «  J'tti  même  tort  de  nous  supposer  oisifs*,.  » 
jusqu'à  4  lif^nes  depuis  le  bas  de  la  page.  C'est  encore  sur  celte 
innocence  de  son  enfance  dont  it  ne  pouvait  résulter  un  monstre 
tel  qu'on  l'accusait  d'être,  qu'il  insiste.  Les  mots  :  *  n'étant  point 
tentés  de  fréquenter  les  [iolissons  de  notre  âge  nous  ne  primes 
aucune  des  habitudes  libertines  que  l'oisiveté  nous  pouvoit 
inspirer  îs  ne  su f lisent  plus.  Il  énumère  les  jeux  innocents 
dilTérents  de  ceux  des  «  polissons  *.  Et  il  commente  :  «  Ces  détails 
ne  sout  pas  fort  intéressans,  je  l'avoue;  mais  ils  montrent  a  quel 
point  iljalloit  que  notre  première  éducation  eût  été  bien  dirigée, 
pour  que,  maîtres  presque  de  notre  temps  et  de  nous  dans  un  tige 
si  tendre^  nous  fussions  si  [jeu  tentés  d'en  almser.*.  * 

Quchiues  pages  plus  bas,  nous  arrivons  au  point  où  Rousseau 
reprit  la  plume  à  Wootton.  Alors  il  s  était  déjà  rapproché  de  la 


eonceiilion  iléfitiitive,  et  ce  i|ii"il  ajoute  à  la  première  redacUon,  ce 
ne  seront  plus  des  faits  mais  |*luiùt  i{uel(|ucs  explications  thé4>- 
riques  pour  être  sûr  d'être  bien  entendu;  la  tendance  existe  déjà, 
elle  ne  fait  plus  que  s  aceenlucr. 

On  pourrait  relever  d*autres  pas^a^es»  nous  nous  bornerons  â 
un  seul  qui  nous  paraît  caracléristique  ;  p.  103  de  l*éd-  Hactiette 
(tlS  du  ms.),  le  second  alinéa  disait  que  Rousseau  aimait  les 
plaisirs,  dans  ce  cas  la  vue  ilu  lac  Léman,  ce[jendant  ces  plaisirs 
ne  doivent  pas  coûter  trop;  voici  les  derniers  mots  dans  la 
première  rédaclion  :  «  Le  moindre  petit  plaisir  qui  s'offre  à  ma 
portée  me  tente  plus  que  les  joies  du  paradis*  J'excepte  (fourtant 
le  plaisir  tjuo  la  peine  doit  suivre.  »  Après,  il  ajoutera  :  «t  celui-là 
ne  me  lente  pas  parce  que  je  u'aime  que  les  jouissances  pures,  et 
que  jamais  on  n*en  a  de  telles  quand  on  sait  qu'on  s'apprête  uo 
repentir  *,  Cela  n*a  Tair  de  rien;  une  simple  explication  d'une 
ihrase  trop  brève*  Opeiidant  qu*un  regarde  de  plus  près  et  on 
verra  qu*j|  s'agit  réellement  d'une  idée  tout  à  fait  étrangère.  La 
notion  de  moralité  dans  le  plaisir  était  tout  â  fait  absente  avant; 
cette  addition  subreptlce  Iraliit  bien  un  homme  soucieux  toujours 
de  réfuter  des  gens  qui  veulent  le  calomnier. 

Enfin  nous  devons  relever  le  sens  de  certaines  transformations 
subies  par  des  passages  indiqués  dans  la  première  partie  de  ce 
travail. 

Dans  la  seconde  rédaction  du  récit  relatif  à  la  punition  de 
M^'"  Laïnbercier,  il  y  a  certains  traits  évidents  de  superposition 
d'un  point  de  vue  à  un  autre,  comme  une  sorte  d^impulsion  de 
la  pari  de  Fauteur  à  interpréter  les  choses  dans  le  sens  de  la  bonté 
de  son  caractère.  Sans  aller  jusqu^à  s*en  faire  positivement  un 
mérite,  Rousseau  remarque  que,  sur  d'autres,  les  conséquences 
eussent  été  différentes.  «  Même  après  Fàge  nubile,  ce  goût 
bij^arre,  toujours  persistant  et  porté  jusqu'à  la  dépravation,  m'a 
conservé  les  mœurs  honnêtes  qu'il  senibleroit  avoir  dû  m'oter. 
Si  jamais  éducation  fut  modeste  et  chaste,  c'est  assurément 
celle  que  j'ai  reçue,.*  »  (II,  VHl,  p.  9).  Il  insiste  davantage  sur 
celte  éducation  modèle  qui  a  façonné  «  le  meilleur  des  hommes  », 
Et  nous  notons  encore  la  nuance  entre  ces  deux  versions* 
D  abord  il  avait  dit  :  «  Dans  Tàge  de  puberté  l'objet  dont  j'étois 
occujté  fil  diversion  à  celui  que  j'avois  à  craindre.  Une  idée 
donnant  le  cliauge  à  l'autre  ni'échaulïoit  sans  me  corrompre;  nies 
agitations  n'aboutissant  à  rien,  n'en  étoient  que  plus  tourmen- 
tantes, mais  elles  ne  m'inspiroient  d'autre  honte  que  celle  de  faire 
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reniant  si  lontems,*.  »  (ms*  p*  25).  En  somme  il  est  retenu  de 
faire  le  mal  par  la  crainte  du  ridicule^  «  la  honte  de  faire  Tenfant  »  ; 
à  la  seconde  rédaction  c*est  un  dég^oût  naturel  et  positif  pour  la 
débauche  qui  remplace  Tautre  raison  :  «  J*avoi5  pour  les  filles 
publiques  une  horreur  qui  ne  s^est  jamais  effacée;  je  ne  pou  vois 
voir  un  débauché  sans  dédain,  sans  effroi  même  :  car  mon  aver- 
sion atloil  jusque-là,  depuis  qu'allant  un  jour  au  petit  Sacconex 
par  un  chemin  creux,  je  vis  des  deux  côtés  des  cavités  dans  !a 
terre  où  Ton  me  dit  que  ces  gens-là  faisoient  leurs  accouplemens. 
Ce  que  j^avois  vu  de  ceux  des  chiennes  me  revenoit  aussi  toujours 
à  Tesprit  en  pensant  aux  autres,  et  le  cœur  me  soulevoit  à  ce  seul 
souvenir  i.  (H.  VIII,  p.  9-10). 

Voir  aussi  fin  du  3*  alinéa  de  page  10  (H,),  «  Voilà  commeni 
mes  sens,  d'accord  avec  mon  humeur  limide,  ni'onl  conservé  des 
sentiments  purs  et  des  mœurs  honnêtes,,*  elc.  »  Celte  insistance 
montre  Thomme  attaqué  et  qui  riposte*  De  même  encore 
p,  10-11  ;  (ï  J  ai  fait  le  premier  pas  et  le  plus  pénible  dans  le 
labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  mes  Confessions,..  Dès  à  présent 
je  suis  plus  sur  de  moi,.,  elc.  »  On  explique  ainsi  sa  conduite  à 
des  gens  mal  intentionnés* 

Dans  le  passage  de  transition  à  Thisloire  du  poigne  cassé,  nous 
avons  marqué  Fintérôt  {psychologique  de  la  transformation.  Il  n*y 
avait  guère  là  occasion  d'introduire  la  note  personnelle.  Le  travail 
consciencieux  apporté  au  remaniement,  demeure  d'autre  part  un 
témoignage  précieux  à  la  fois  de  la  conception  originale  de 
Touvrage  et  de  la  coexistence  pendant  longtemps  encore  de  celte-ci 
avec  Tapologétique.  Le  principe  développé  là,  à  savoir  qu*une 
cause  qui  semble  devoir  comporter  certains  effets  en  peut  fort  bien 
entraîner  en  réalité  une  tout  autre,  est  repris  par  Rousseau  dans 
des  pages  tiltérieures  des  Confessions  :  la  punition  Lambercier 
au  lieu  de  sensualité  provoque  chez  lui  la  retenue»  car  il  sajoute 
ctiez  lui  le  facteur  de  lu  timidité;  Tinjustice  Lambercier»  à  propos 
du  peigne  cassé  au  lieu  du  mépris  pour  la  justice  humaine  et 
dégoût  pour  la  droiture,  lui  inspire  un  enthousiasme  pour  la  justice 
qui  ne  devait  jamais  diminuer  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Plus  loin 
il  développe  avec  soin  cette  autre  contradiction  apparente  (H.  VIII, 
p.  T6-17)  que  c'est  son  amour  pour  M"*"  de  Warens  qui  la  fait 
respecter  sa  bienfaitrice  :  oi  j'étois  sage  parce  que  je  Taimois  », 
c'est-à-dire  je  raimais,  c'est  pourquoi  j'agissais  comme  si  je  ne 
Taimais  point.  Ainsi  encore  dans  l'histoire  de  Marion;  on  s'en 
souvient,  c*est  son  amitié  pour  la  jeune  servante  qui  lui  a  fait 
commettre  vis-à-vis  d*elle  cette   faute  qu*il  se  reproche  jusque 
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dans  ses  vieux  jours  :  «  il  est  bizarre,  mais  il  est  vrai  que  mon 
amitié  pour  elle  eo  fut  la  cause  *  (H.  VIIl,  p,  60). 

Ce  passage  relatif  à  Marion  diffère  quelque  peu  de  ceux  relatifs 
aux  Lambercier  en  ce  que  la  première  rétlaclion  déjà  date  de 
Wootton.  Ainsi  la  ïiole  personnelle  prévaut  d'eoiblée  :  c*esl  une 
de  ces  confessions  destinées  à  incliner  à  Tinilulgence  le  lecteur 
apprécianUa  franchise  de  Técrivain.  La  phrase  finale  du  second 
alinéa  de  p.  60  (R.)  nous  paraît  un  peu  théâtrale  :  «...  et  je  puis 
dire  que  le  désir  de  m'en  délivrer  en  quelque  sorte  a  beaucoup 
contribué  à  la  résolution  que  jai  prise  d*écrire  mes  Confes- 
êtoHs  ».  Si  elle  est  sincère,  elle  prouverait  en  tout  cas  péremptoi- 
rement qu*en  récrivant  Rousseau  avait  d'autres  mobiles  pour 
guider  sa  plume  que  de  présenter  un  homme  dans  la  stricte  vérité 
de  la  nature.  Ce  récit  tout  entier,  avec  ses  commentaires,  laisse 
Timpression  d'un  morceau  d'éloquence  écrit  par  un  plaideur 
plutôt  que  par  un  psychologue.  M.  F.  Bovet  peut  avoir  raison  ici 
quand  il  suggère  que  Rousseau  a  supprimé  le  passage  original  : 
«  car  si  je  connaissois  quelqu'un  qui  en  eût  fait  une  [action] 
pareille  dans  toutes  ses  circonstances,  je  sens  qu'il  me  soroit 
impossible  de  ne  pas  le  prendre  en  horreur  «,  pour  éviter  de 
donner  une  arme  à  ses  adversaires  :  la  franchise  même  a  ses 
limites.  L'autre  passage  supprimé  :  «  Cent  fois  j'ai  cru  Tenlendre 
me  dire  au  fond  de  mon  cœur  :  Tu  fais  Thonnèle  homme,  et  tu 
n*es  qu'un  scélérat.,.  »  (cf.  plus  haut)  a  été  repris  sous  cette  forme 
considérablement  adoucie  et  significative  :  «  U  m'a  même  fait  ce 
bien  de  me  garantir  pour  le  reste  de  ma  vie  de  tout  acte  tendant 
au  crime,  par  l'impression  terrible  qui  m*est  resté  du  seul  que  j'aie 
jamais  commis  ;  et  je  crois  sentir  que  mon  aversion  pour  le 
mensonge  me  vient  en  grande  partie  du  regret  d'en  avoir  pu 
faire  un  aussi  noir  »  (H.  VIII,  p,  61). 

Enfin  pour  la  dernière  phrase  :  «  qu'il  me  soit  permis  de  n'en 
reparler  jamais  »,  nous  avons  vu  comment  il  n'avait  pas  tenu  sa 
résolution  dans  la  quatrième  promenade  des  Rêveries. 


Il  est  peut-être  surprenant  que  des  hommes  comme  M.  F.  Bovet 
et  Jansen,  qui  ont  tous  d'eux  examiné  d'assez  près  le  document 
que  nous  venons  d'étudier,  naient  pas  été  plus  frappés  de  l'alti- 
tude dilTérente  de  Rousseau  dans  les  deux  versions  du  début  des 
ConfesBiom.  Certains  indices  eussent  pu  éveiller  leur  attention; 
M*  Jansen  va  jusqu'à  discuter  longuement  le  changement  de  titre 
de  <  Portrait  »  en  «  Confession  »  sans  se  demander  s'il  n'y  a  pas 
derrière  cela  un  fait  digne  d*être  considéré  de  plus  près*  La  chose 
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s'explique  pourtant  si  Ton  se  souvient  que  M.  Bovet  fut  amené, 
pour  ainsi  dire  par  accident,  à  s'occuper  de  la  première  ébauche 
des    Confes^Ktons    en    tant    que   directeur  de  la   bibliottièque  de 
Neuchàtel  et  qu'il  ne  s'est  jamais  spécialement  consacré  à  l'étude 
de  Rousseau.  Quant  à  M.  Jansen,  il  a  abordé  Rousseau  sous  deux 
faces    spéciales,  comme  botaniste  et  comme   musicien,  et   les 
Confessians     dans     leur    première    partie     n'ont     été    étudiées 
qu'occasionnellement   aussi.    Il    faut   donc   tenir    compte   dune 
façon  spéciale   pour   ces  deux    savants   de  ce  que   nous  avons 
plusieurs  fois  relevé  au  cours  de  ces  pages,   à  savoir  que  Texa- 
men  de  cette  première  ébauche  oflrail  a  priori  peu   d'occasionf  1 
de  faire  ressortir  des  contrastes  entre  conceptions  psychologique  |  ^ 
et  apologétique,  si  on  n*était  pas  prévenu  d'une  façon  ou  d'unej 
autre. 

En  résumé,  les  Confessions  ont  été  un  ouvrage  suggéré  par  Rey 
qui  voulait  avoir  la  vie  de  Rousseau  à  mettre  en  tète  d'une  édition 
de  ses  œuvres;  cette  demande  fut  appuyée  ou  suggérée  de  façon 
indépendante  par  dTautres  amis  désirant,  eux,  que  Rou&seau  con- 
fonde ses  ennemisJRousseau  n'a  pas  voulu  d'une  œuvre  d'un  carac- 
tère personnel^  et  il  conçut  le  projet  de  donner  à  ses  semblable  un 
portrait  d'homme,  portrait  qui  serait  absolument  véridique  et 
fidèle,  élevant  ainsi  son  entreprise  au  ni%^eau  d'un  monument 
littéraire  original  et  digne  de  son  génie.  Relativement  peu  aprèâ  | 
avoir  pris  cette  résolution  et  ayant  eu  seulement  peu  de  temps  pour 
chercher  à  la  réaliser,  les  événements  l'amenaient  petit  à  petit,  lui 
aussi,  à  ridée  d'une  apologie;  ce  ne  sera  plus  le  moi  de  Rousseau, 
mais  celui  de  Jean-Jacques,  pour  nous  servir  d'une  distinction 
qu'il  fit  luî-mèmc  dans  les  Dialof/ues.  Les  Dialogues  ne  sont 
qu'une  nouvelle  édition  des  Confessions  dans  un  esprit  d'apolo- 
gétique exaspéré-  Puis  de  nouveau  Rousseau  s'est  élevé  au-dessus 
du  niveau  des  discussions;  les  Rêveries  nous  montrent  l'homme 
ulcéré,  blessé  encore,  montant  aux  hauteurs  du  «  comprendre 
c  est  pardonner  » . 

Ce  que  nous  voudrions  avoir  établi,  c'est  que  pour  comprendre 
les  Confessions  il  ne  faut  ni  se  placer  tout  à  fait  au  point  de 
vue  psychologique  comme  beaucoup  de  ceux  à  qui  Rousseau  n'est 
pas  sympathique,  ni  tout  à  tait  au  point  de  vue  apologétique, 
comme  les  médecins  nous  le  demandent  fréquemment,  mais  il  faut 
replacer  les  Confessions  au  milieu  d'une  série  d'écrits  accusant 
une  évolution  de  la  pensée  de  l'auteur  relative  à  sa  propre  person- 
nalité :  à  savoir  le  récit  pour  M.  delà  Martinière,  les  quatre  lettres 
à  Malesherbes,  Saint-Preux,  le  portrait  ou   notes   préliminaires» 
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avant;  puis,  première  ébauche  àes  Confessions  (surtout  Tlntroduc- 
tion),  la  rédaction  définitive  du  même  ouvrage,  les  Dialogues  et 
les  Rêveries  K 

Albert  Schinz. 

1.  Quant  au  •  Testament  •,  que  nous  avons  réexamioé  récemment,  il  nous  parait 
absolument  certain  que  M.  Schultz  Gora,  en  le  publiant  comme  authentique,  a  été 
victime  d'une  illusion.  M.  Dufour  et  autres  ont  déjà  réfuté  l'éditeur  allemand  (cf. 
Annales  de  J.-J,  A.,  1905,  p.  188,  pour  bibliographie). 
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UN   EPISODE   INCONNU 
DE   LA   VIE    DE    PAUL-LOUIS   COURIER 

Le  manuscrit  allemand  193  de  la  Bibliolhëque  nationale  contient 
une  lettre  inédite  de  Paul-Louis  Courier,  qui,  déjà  curieuse  [mr 
son  origine,  tire  un  intérêt  particulier  de  ce  i|u'elle  nous  fait  con- 
naître —  ainsi  d'ailleurs  que  quelques  lettres  également  inédites 
de  rhelléniste  Villoison»  renfermées  dans  un  autre  manuscrit,  le 
192'  de  la  mènrie  collection  ',  —  un  épisode  jusqu  ici  ignoré  de  la 
vie  du  célèbre  pamphlétaire. 


On  sait  que  Courier  ful^  au  mois  de  novembre  1801,  envoyé  en 
garnison  à  Strasbourg.  Aucune  résidence,  après  Paris,  ne  pouvait 
plaire  davantage  à  Térudit  officier.  Si,  depuis  la  Révolution, 
rUniversité  de  Strasbourg,  naguère  si  florissante,  avait  perdu  de 
son  importance,  les  savants  qui  avaient  contribué  h  fonder  sa 
réputation  n'avaient  pas  tous  dis|>aru;  Schœpilin,  dont  rensei- 
gnement avait  jeté  tant  d*éclat  sur  elle,  avait  laissé  des  disciples 
ou  des  émules,  qui  continuaient  dignement  ses  Iraditions.  La 
politique,  il  est  vrai,  avait  enlevé  Koeh  au  professorat,  et  Brunck, 
qui  s'était  acquis  par  ses  belles  éditions  un  si  grand  renom  comme 
helléniste,  vieilli  et  chagrin*  avait  depuis  longtemps  renoncé  aux 
travaux  érudils  auxquels  il  devait  sa  gloire';  mais  les  études 
classiques  continuaient  d'être  brillamment  représentées  par  Jean 
Schweigha?user,  l'éditeur  d*Appien,  de  Pol ybe  et  d'Épictète,  et  les 
savantes  publications  du  polygraphe  Oberlin,  non  moins  que 
ses  éditions  des  Truies  d'Ovide  et  des  Odea  d'Horace,  —  il  venait 
d'y  joindre  celle  de  Tacite  — ,  lui  avaient  valu  une  réputation  uni- 
verselle. Et  à  côté  d'eux  on  voyait  toute  une  pléiade  de  savants 
moins  célèbres,  mais  d'un  mérite  incontesté  :  l'historien  Lorenz*, 

1.  C€  manuscrit  et  le  lî*3%  ainat  que  les  manuscrits  t04-200|  renferment  la  volu- 
mineuse correspondance  d'Oberlin. 

2.  U  affectait  de  dire  qu'il  ne  -  Lisait  plus  que  des  voyages  *.  Cbarles  Rabany, 
Les  Schwm^h^it^er,  Paris,  (884,  in-S,  p.  S. 

3.  Lorenz  (Jean-Michel)  était  mort  lix  mois  savant  l'arrivée  de  Courier  à  &traat>ourg. 
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rhumanisio  Lederlin,  le  physieîeQ  Ehrmanij,  des  mathématiciens 
comme  Ar bogast  corresponilant  de  Tlnstitut,  ainsi  que  le  médecin 
Lombard'*  SehweighiPQser  fut  un  des  premiers  qui  re^ut  ce  titre 
après  la  reconstitiilion  des  Académies;  Kocb,  Oberlin  el  Brunck, 
le  possédaient  depuis  longtemps;  aussi  lorsque,  en  Tan  X,  Camus 
fut  chargé  d'aller  visiter  les  dépôts  d'archives  de  T Alsace,  pul4l 
dire  avec  raison  «  qu'il  semblait  que  Tlnstitut  eût  envoyé  une 
colonie  à  Strasbourg*  ». 

Tel  était  le  milieu  dans  lequel  Courier  se  trouva  tout  à  coup 
transporté.  Il  n'y  resta  pas  longtemps  inconnu  et  étranger.  Il 
apportait  avec  lui  des  lettres  de  recommandation  que  lui  avait 
remises  Villoison;  elles  lui  donnèrent  bientôt  accès  dans  la  société 
lettrée  de  Strasbourg.  Il  avait  été  un  des  auditeurs,  aussi  dis- 
tingués que  rares,  qui  avaient  suivi  le  cours  libre,  ouvert,  au  mois 
de  novembre  1799^  par  le  savant  helléniste,  dans  une  des  salles  de 
la  Bibliothèque  nationale \  Son  assiduité,  sa  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  grecque,  reurent  bien  vite  fait  remarquer  du 
célèbre  érudit*  Villoison  prit  en  affection  ce  disciple  qu'un  même 
culte  pour  la  belle  antiquité  devait  lui  rendre  cher.  Mais  Courier 
ne  tarda  pas  à  quitter  Paris;  au  commencement  de  1801»  Télat  de 
sa  santé  Tengagea  â  se  retirer  en  ïouraine.  Sa  mère  s'y  mourait; 
retenu  par  le  règlement  de  ses  affaires,  il  ne  revint  que  pour  se 
rendre  presque  aussitôt  à  Strasbourg,  Ce  départ  précipité  affligea 
Villoison,  qui  n'eut  d'aulre  consolation  que  de  recommander  à 
son  ami  et  ttdèle  correspondant  Oberlin*  le  jeune  officier* 

Je  vous  adresse  el  recommande  au  delà  de  toute  expression  un  de  mes 
plus  intimes  amiâ^  M.  Courier,  capitaine  d*artiîterie,  jeune  homme  pl<ein 
d'esprit,  d'amabililé,  de  taiens  et  de  connaissances  dmu  la  littérature 
grecque  et  dans  les  mathématiques.  Je  vous  prie  de  lut  rendre  tous  las 
services  qui  dépendent  de  vous,  monsieur  el  cher  ami,  de  lui  ouvrir  votre 
bibliothèque  et  vos  dépôts  littéraires,  de  lui  faire  connaitrc  vos  savants, 
et  je  vous  aurai  la  plus  vive  obligation  de  tout  ce  que  vous  fereiî  pour 
mon  jeune  ami  qui  a  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  critique  et 
la  plus  rare  sagacité. 


i.  OberliiT,  BheQurt  prononcé  à  Vouverlui-e  de  l* Académie  dex  Proif^tanis^  p.  25.  — 
Kocb,  Discmirs  sur  Vandenne  gloire  litiéraitt  de  la  mile  de  Sirasbourr^,  1804,  p.  25. 
Slrasbourgv  iSO»*  Ïn-S.  p.  1^-16, 

2.  Charte*  Eabany,  Ls*  Schwf^tghxus^r^  p,  2S* 

3.  Chardon  de  la  nocheltt?,  Nolice  4ur  d^Amse  Un  ViUwQt%^  p.  18-  —  BibL  de 
rin^tiLuL  Correspondance  d^  Hennin.  V,  n'  65. 

4.  VUloisûti  était  en  correspondance  avec  Uberîiû  depub  Tan  née  1713. 

5.  Bîbl.  Nationale.  Msji.  alL  iU2,  f*  t50  a. 
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Oo  peut  croire  qu^OLerlin  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'ac- 
cueillir comme  il  le  méritait  le  prolégé  de  son  ami,  et  Courier» 
nous  le  verrons,  mil  largement  à  profit  la  bienveiUance  du  corn- 
plaisant  bititiotliécaire;  il  ne  tarda  pas  non  plus  à  entrer  en  rapport 
avec  les  aulrei§  érudits  de  Strasbourg.  Un©  lettre  à  Clavier*,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  pendaut  son  dernier  séjour  à  Paris, 
nous  le  montre  négociant  «  pour  Tavenir  »,  avec  le  directeur  de 
rimprimerie  Bipcintine,  la  publication  du  Pausanias  par  Thabile 
helléniste,  et  même  du  médiocre  roman  d'Erosien  dont  Chardon 
de  la  Rochette  projetait  rédilion;  en  même  temps  il  entretenait 
son  correspondant  des  travaux  que  Schwei^haeuser  poursuivait  ou 
avait  en  vue.  Il  s'était  lié  bien  vite  avec  le  savant  professeur,  qui 
l  adnul  dans  son  intimité;  on  voit  Courier  prendre  pari  à  «  uû 
petit  souper  de  famille  ■,  auquel  îSchweigha?user  avait  invité  Fan- 
cien  représentant  du  peuple  Camus  en  août  1802  \ 

Cependant  Villoison  n'oubliait  paë  son  prolégé,  dans  son  loin- 
tain exil.  Lorsque,  vers  cette  époque,  le  fils  d'Oberlin  retourna 
en  Alsace,  dans  la  lettre  qu*il  lui  remit  pour  son  père*,  il  priait 
celui-ci  «  de  faire  ses  compliments  à  \L  Courier  »,  et  il  lui  deman- 
dait de  lui  «  donner  des  nouvelles  de  ce  jeune  savant.,,  plein  de 
goût  et  de  finesse  p,  *  Faites-lai,  ajoutait-il,  mes  reproches  de  ce 
qu*il  nous  oublie,  et  engagez-le  à  s'occuper  des  malbémalicien& 
grecs.  Il  est  plus  en  état  que  personne  de  les  éclaircir,  parce  qu  il 
sait  très  bien  le*^  mathématiques  et  le  grec,  et  réunit  deux  genres 
de  connaissances,  qui  ne  vont  pas  ordinairement  ensemble,  m 

Courier  ne  s^occupa  pas  des  anciens  mathématiciens,  comme 
Teùt  désiré  Villoison;  mais  pour  cela  il  ne  cessa  pas  de  se  livrer^ 
durant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  de  garnison,  à  ses  études 
favorites  de  littérature.  Schweighceuser  avait,  Tannée  précédente, 
publié  le  premier  volume  de  la  traduction  el  du  commentaire  de 
son  Athénée^;  cette  édition  attira  Taltention  de  Courier;  il  se  mit 
|i  étudier  le  texte  obscur  du  Banquet  des  Sophistes^  et  il  trouva 
tant  d'attrait  à  i^ elle  lecture,  qu'il  n'hésita  pas  —  c'était  le  moyen  de 
mieux  approfondir  ce  curieux  ouvrage  —  à  se  charger  d'annoncer 
dans  le  Mafjmin  eucyctoptklnjue  h  savante  publication  de  Schweig- 
bffîuser.  Mais  il  ne  voulut  pas  se  borner  à  faire  un  simple  compte 

1,  Du  2  mai  inUL  Mi^moires,  cofrp,ipondaucc  et  opuscules  inédite  de  Paul-Loith  Çou' 
rim\  Paris»  182H,  In-J^,  U  I,  p.  bO*  —  (Euvrtf^  eompléies.  Paria,  lë37,  in-8,  p.  MO,  2, 

S.  Letlre  de  Jean  âctiwaigtiteuser  &  làoa  nia  GeotTroi  du  24  tberinidor  an  X,  ap. 
Rabany,  op.  iauff,^  p.  2%. 

3.  Sans  dalé.  Mm.  nfL  192,  f  15U 

4*  Ath^tiiiei  Nmicrudiae  Deipnojsophistàrum  iibn  quindeeim..*  emmdmii  uc  êt£p 
plevii  fiovft  tatma  versimie  el  animadversioniàus  Johannea  Schweighaeuaer.  Argen- 
toraLi,  anno  LV  (1801),  iîi-8,  1,  J  et  VI- 
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rendoj  il  euirambltion,  comme  il  récrivait  à  Clavier',  de  a  donner 
par  occasion  des  conjectures,  explications  et  correclioûs  de  cer- 
tains pas  sages,  qui  n'ont  été  entendus  ni  de  M,  Scliweighamser,  ni 
même  de  Casaubon,  tout  Casaubon  cjull  est  i>. 

L  article,  date  du  iO  prairial  an  X  —  31  mai  1802  ^,  parut  dans 
le  numéro  tie  fructidor  du  Magasin  encrjclopédique  ',  Courier  y 
passait  d'abord  en  revue  les  diverses  éditions  et  traductions  qui 
avaient  été,  depuis  la  Renaissance,  faites  de  la  célèbre  compilation 
td*Afhi'née;  puis,  il  montrait  comment,  |2^rî\ce  aux  deux  excellents 
roanuscrits  qu*il  avait  collalionnés,  —  Ton,  qui  lui  avait  été 
envoyé  de  Paris,  était  du  x**  siècle,  —  Schweîgha^user  avait  pu 
élablir  un  texte  plus  correct,  encore  qu'il  n'eût  pas  eu  tous  les 
secours  sur  lesquels  il  comptait;  il  rappelait  ensuite  les  notes  qu'il 
avait  re^^ues  de  Dutheil  et  de  Coray,  le  soin  particulier  qu'il  avait 
apporté  à  la  version  latine,  et  les  conditions  avantageuses  dans 
lesquelles  cette  nouvelle  édition  était  imprimée  par  la  Société 
typograiïhique  de  Deux-Ponts,  établie  maintenant  à  Strasbourg; 
rénfin  après  avoir  dit,  avec  quelle  circonspection  Schweighieuser 
avait  adopté  les  conjectures  de  Casaubon  et  des  autres  critiques,  et 
montré  par  des  exemples  quelle  in  lî  ni  Lé  de  choses  intéressantes  et 
nouvelles  y  trouveraient  les  savants  «  sur  toutes  les  parties  de 
rérudition  »,  Courier  proposait  à  son  tour^  p.  3i0-364,  des  cor- 
rections au  lexle  du  premier  livre  d'Athénée,  tel  que  Schweig- 
hii'user  lavait  établi,  corrections  où  il  montrait  autant  de  pers- 
picacité que  de  connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque, 

Cependant,  malgré  tout  ce  qui  pouvait  le  retenir  à  Strasbourg, 
Courier  songeait  à  retourner  à  Paris;  «  je  n*espère  pas  pouvoir 
m'y  rendre  avant  vendémiaire  prochain,  écrivait-il  à  Clavier; 
mais  si  je  vis  dans  quatre  mois  j'y  serai  certainement  »,  Depuis 
le  rétablissement  définitif  de  la  paix,  sa  présence  n'était  plus 
iDdispensableen  Alsace;  il  obtint  sans  peine  un  congé  de  semestre^ 
et  le  10  septembre  il  arriva  à  Paris  \  11  ne  fit  guère  que  le  tra- 
verser, et  se  liâtade  se  rendre  en  Touraine,  dans  sa  propriété  de  la 
Véronique,  près  Langeais.  Des  «  alTaires  aussi  fâcheuses  quindis- 
pensables*  î»  ïy  appelaient.  Tandis  qu'il  charmait  ses  loisirs  à 
composer  Le  Voijage  de  Ménélas  à  lYoîe  pour  re^hmander  Hélène  y 
et  qu'il  remaniait  V Éloge  d'Hélène,  ébauché  en  Î798,  une  lettre 
d*Obertin  vint  le  surprendre  dans  sa  studieuse  retraite* 


1.  LÈiira  au  2  mal  1S03,  déjà  cîtéâ* 
a.  Année  lït02,  t.  \U  p.  323-364. 

3,  (JÊuvrYH  cQTUplàies,  p.  241,  i, 

4,  Lellre  au  général  Duroc  du  6  octobre  îWà.  iUd* 
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Courier  avait  trouvé  dans  Oberiin  un  concours  empressé  pour 
ses  études;  le  savant  bibliothécaire  avait  mis  généreusement  à  sa 
disposition  le  riche  dépôt  cootié  à  ses  soins;  mais  rexactitude 
n'élail  pas  la  vertu  du  jeune  oflicier;  Tannée  précédente,  quand 
il  était  parti  de  Paris  pour  aller  dans  sa  terre  de  la  Véronique,  il 
avait  négligé  de  rendre  à  Clavier  et  à  Gaillard  *  des  livres  qu'ils  lui 
avaient  prêtés*;  en  quittant  Strasbourg,  il  oublia  également  de 
reporter  à  Oberiin  un  ouvrage  que  celuici  lui  avait  confié.  Le 
complaisant  bibliothécaire  s  émut  quand  il  apprit  son  départ,  et  11 
s*empressa  de  lui  écrire.  Où  sa  lettre  al  teignit-elle  son  négligent 
emprunteur?  Je  Tignore;  mais  c'est  de  sa  propriété  de  Touraine 
que  Courier  y  répondît  le  I*''  novembre  1802  ^ 

Monsieurj  je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  suis  surpris  et  en 
même  temps  afîligé  de  ce  que  vous  me  marquez  du  livre  que  vous 
aviei  eu  la  bonté  de  me  prêter,  el  qui  ne  vous  a  point  été  rendu, 
puisque  vous  me  dites  qu'il  vous  manque.  Je  ne  puis  sçavoîr  encore 
s*il  a  été  emballé  avec  les  miens,  dont  je  n  ai  point  de  nouvelles  depuis 
que  je  tes  ai  mis  à  la  douane  de  Strasbourg,  S'ils  sont  perdus:,  comme  je 
le  crains,  et  que  vous  ne  trouviez  pas  celui  que  vous  réclamez,  je  m*en 
procurerai  un  autre  exemplaire  à  Paris ^  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
renvoyer.  Je  croyais  vous  avoir  rendu  tous  ceux  que  vous  aviez  bien 
voulu  me  prêter,  hors  le  Scapula;  encore  coroptais-je  vous  remeltre 
moi-même  ceïui-C}%  si  jen'étois  pas  parti  avec  tant  de  précipilalion  que 
je  n'ai  eu  le  temps  de  rien  faire*  J'ai  même  oublié  beaucoup  d'elle Is 
dans  la  maisoo  que  jliabitois  et  le  volum*^  dont  il  s'agit  pourroit  y  être 
resté.  Mais  ce  n'est  point  à  vous^-Môusieuri  de  prendre  ces  in  formation  a, 
Cesl  à  moi  de  prendre  des  mesures  pour  réparer  prompLemenL  mou 
éLourderie  et  faire  en  sorte  que  vous  ne  vous  repentiez  point  de  m'avoir 
obligé  et  secouru  dans  mes  études,  avec  une  complaisance  et  une  bonté 
que  je  n*oublierai  Jamais,  J'attendrai,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  je  sois 
plus  certain  du  sort  de  mes  livres  pour  vous  renvoyer  ou  1  exemplaire 
qui  vous  appartient  ou  un  autre.  Ceci  ne  peut  se  faire  que  quand  je 
serai  à  Paris,  ou  je  compte  me  rendre  sous  peu* 

Je  vous  prie  d'observer  que  mon  reçu,  si  vous  Favez,  ne  prouve  pas 
que  le  livre  ne  vous  ait  point  été  rendu,  car  vous  n'ignorez  pas  et  vous 


1,  CaiUard  (Anloînâ-Bcrnard),  diplomute  é  ru  dit,  né  en  1137,  ancien  <!hargé 
d^âfT&iren  à  La.  Haye  ei  &  Berlin^  maintenant  •  Chef  dea  Archives  des  relations  eilè- 
rîeures  •. 

2»  Lettre  h  Clavier  du  18  octobre  ISOL  iJBuvru  complélçsj  p.  240,  1. 

3.  Bibl.  nat.  Mes.  fili.  193,  f  354, 
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pouvez  encore  voir  que  jai  négligé  de  retirer  la  plupart  de^récêpîisé 
que  je  vous  avais  donnés*  L'essentiel  seroit  de  vous  assurer»  si  voua  avez 
cette  complaisance,  doq  seulement  si  le  volume  manque  à  sa  place^ 
mats  s'il  ne  serait  pas  transposé  ou  resté  par  oubli  dans  une  autre 
bibliothèque. 

Le  séjour  que  j*ai  fait  à  Paris  a  été  si  court  que  je  n'ai  pu  remettre 
moi-même  à  leur  adresse  les  lettres  dont  vous  m'aviez  chargéi  mais  j'ai 
eu  soin  de  les  faire  tenir  aux  personnes  à  qui  elles  étaient  adressées. 

Recevez,  Monsieur,  Tassurance  de  mon  dévouement  et  de  ma  recon* 
naissance  pour  toutes  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  dont  vous  m'avez 
honoré. 

Salut  et  llespeet,  CouatKH 

A  Langeais,  département  d'Indre  et  Ivoire. 


Cette  lettre  ne  pouvait  entièrement  satisfaire  Ûberlin;  il  attendit 
cependant,  mais  non  sans  impatience»  à  ce  qu'il  semble.  Le 
18  décembre,  écrivant  â  Winckler',  son  ancien  élève»  maintenant 
attaché  au  Cabinet  des  Antiques,  il  le  priait  de  «  demander  à 
M.  de  Sai nie-Croix  si  M.  Courier,  capitaine  d*artillerie,  était 
revenu  à  Paris  »,  •  Il  m  importe  de  le  savoir  »,  ajoutai t-iL  A  ce 
moment,  Courier  était  encore  à  la  Véronique,  et  il  ne  rentra  â 
Paris  qu  au  commencement  de  1803.  Mais  après  son  retour,  il  ne 
songea  pas  plus  qu  avant  son  départ  à  rendre  ou  à  faire  chercher 
le  livre  égaré  d'Oberlin.  L Impression  de  V Éloge  if Hélène,  dont 
on  le  voit  alors  tout  occupé  ^  Fempècha  d*y  penser,  et,  avec  son 
insouciance  habituelle,  il  n'y  pensa  pas  davantage  pendant  les  mois 
d'inactivité  qui  suivirent.  Son  départ  pour  Douai,  oii  il  alla  en 
juillet  rejoindre  sa  batterie,  acheva  de  le  lui  faire  oublier.  Il  revint 
&  Paris,  il  est  vrai,  au  bout  de  deux  mois;  mais,  nommé  peu  après 
chef  d  escadron,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  se  trouvait  son  régi- 
ment*, et  il  partit,  sans  avoir  remplacé  le  livre  que  lui  avait  prêté 
Oberlin. 

Cette  fois,  le  savant  Strasbourgeois,  on  le  comprend  sans  peine, 
perdît  patience.  Il  écrivit  une  seconde  fois  â  son  oublieux  emprun- 
teur; mais  ne  sachant  où  lui  adresser  sa  lettre,  il  Tenvoya  à 
Villoison,  avec  une  brochure*  qu'il  venait  de  publier.  L'hellé- 
niste  alla  aussitôt,  mais  inutilement,  aux  renseignements. 


1.  Msf,  alL  im,  r*  2iê.  SCmsbourg,  ce  2a  fri  maire  an  Xr. 

2.  Le  lire  à  GeofTmi  Schwùigbœuscr  ihi  ï%  mars  180;*,  MémoireSt  C&rrespondancât 
I'  U  P*  57. 

3.  Œuvrt^s  complète»^  p.  242,  1. 

4.  Il  s*agti,  sàaa  dotile,  Ue  VEsmi  ttÂnnaks  de  la  vie  de  Jean  CuUenkerg, 
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Je  m@  &nh  en  v&in  adressé,  lui  rcpoEdîUiP«  en  le  remereiaal  de  son 
*r  beau  programme  n,  à  tous  nos  amis  communs.  M,  Clavier,  M.  Saioie- 
Croix,  M.  Langlès.  il  m'avait  seulement  dit  eu  partant  qull  ailait  en 
Italie,  Ëolin  j'at  pris  le  parti  d'en  dire  un  mot  à  M,  Koch,  qui»  ea  sa 
qualité  de  tribun,  est  plus  à  portée  que  personne  d'avoir  des  nou%*el!es 
sûres  par  le  miniatêre  de  la  Guerre,  Je  suis  persuadé  que  M,  Couiier 
s'empressera  de  réparer  Terreur  ou  la  négligence  de  celui  qu*il  avait 
chargé  de  vous  remettre  ce  livre,  et  qu'il  vous  en  fera  tenir  le  prix, 
comme  il  le  doit.  Je  suis  très  fâcbé  de  cette  éiourderie;  mais  j'espère 
qu'il  aura  soin  de  la  réparer*  Le  tout  est  de  bien  faire  parvenir  votre 
lettre.  Je  la  lui  adresse  h  tout  hasard  â  Parme  où  il  devait  aller  ^.  Ëcri- 
vez-eû  une  autre  que  vous  ferei  tenir  directement  à  M,  Koch^  qui  la  lut 
fera  tenir  par  les  bureaux  de  la  guerre  ;  c'est  la  voie  la  plus  courte  et 
la  plus  sûre,  et  je  n'en  connais  pas  d'autre  après  toute  la  poursuite  que 
j'ai  faite. 

CepenJant  Villoisoa  recul,  par  rinterraédiaire  de  Koch  \ 
Tadresse  de  Courier,  arrivé  entin  à  Plaisance.  Il  l'envoya  aussitôt 
à  son  <  savant  et  respectable  ami  î»,  <  J'ai  déjà  écrit,  lui  disait-il^ 
à  M,  Courier,  et  je  vous  exhorte  à  lui  récrire  de  votre  côté.  »  On 
ignore  la  date  de  la  lettre  de  Villoison;  mais  Courier  lui  répondit 
seulement  le  6  août  1804.  Dès  qu'il  eut  reçu  cette  tardive  réponse, 
le  savant  se  hâta  d'en  informer  Oberlin  ',  en  lui  transmettant  le 
passage  qui  le  concernait.  «  Je  compte  dans  peu,  disait  Courier, 
me  rendre  à  Paria  et  vous  remettre  l'argent  que  réclame  juste- 
ment M-  Oberlin  pour  son  livre  perdu  par  ma  faute.  Envoyer  d'ici 
une  si  petite  somme  serait  difficile  et  embarrassant.  * 

Etait-il  si  difficile  et  embarrassant  d'envoyer  de  l'argent  da 
Plaisance  à  Paris?  Je  ne  sais.  En  tout  cas,  Courier  le  crut;  mais» 
au  lieu  de  rentrer  en  France,  comme  il  Tespérait^  il  fut  obligé  de 
se  rendre  dans  le  Napolitain.  Le  14  se[dembre,  il  quitta  Plaisance, 
et  après  être  resté  quinze  jours  à  Parme»  où  se  trouvait  une  «  belle 
bibliothèque  »,  par  Reggio  et  Modène,  il  gagna  Bologne.  Il  s*y 
arrêta  deux  ou  trois  jours  pour  copier  des  inscriptions;  puis*  con- 
tinuant lentement  son  chemin  —  à  Fano  et  à  Sinigaglia  il  releva 
encore  plusieurs  «  inscriptions  curieuses  »  — ,  il  arriva  à  Ancône 
le  M  octobre.  Quelques  jours  après  il  entrait  dans  le  royaume  de 
Naples;  enfin   le  5  novembre   1804,  il  atteignit  Barletta,  où  il 

t.  Sang  date,  Mss.  ait.  192,  f^  140  a. 

!2.  Courier  i^'alla  à  Parme  qu'aprta  son  défiart  de  Plaisance,  comme  on  te  ferra 
plus  loin. 

3.  Correspondance  d'Oberlin.  S.  d.  Mas.  aîL  ISî,  f  1S5  a. 

4.  Correspondance  d'Obertjn.  LeUre  de  Viltoison  du  IG  août  iS04<   Uss,  alU  tD2« 
r  133  a. 
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devait  tenir  gfarnison  \  De  cette  ville,  Courier  dut  trouver  qu'il  était 
encore  plus  «  embarrassaQt  ji  que  de  Plaisance  d'envoyer  de  t'ar- 
firent  à  Paris;  il  ne  l'essaya  pas,  et  la  crainte  continuelle  d*iiue 
attaque  des  coalisés,  les  tournées  qu'il  lui  fallut  faire  dans  les 
^îlles  occupées  par  des  troupes  françaises,  les  préoccupations 
archéologiques  en  un  pays  «  où  Ton  ne  peut  fouiller  qu'on  ne 
trouve  des  ruines  magnifiques*  »,  lui  tirent  perdre  de  vue  sa  dette. 
Mais  Oberlin  s'en  souvenait,  et  mécontent  de  ne  pas  recevoir 
de  nouvelles  de  son  emprunteur  infidèle,  il  écrivit  de  nouveau  à 
Villoison*  On  comprend  le  déplaisir  que  cette  alTaire  presque  ridi- 
cule, à  laquelle  il  était  d'ailleurs  étranger,  devait  causer  au  savant; 
$t  l'on  ajouta  que  de  plus  il  était  malade,  on  s'expliquera  sans 
peine  la  réponse  diffuse  et  ampoulée  qu'il  fit  à  Oherlin*  Après 
un  mot  du  mal  dont  il  souffrait  --  Tic  1ère  aigu  qui  devait  l'em- 
porter deux  mois  plus  tard — -,  il  ajoutait^  : 

Je  me  suis  empressé  d'envoyer  sur  le  champ  votre  lettre  à  H.  Courier^ 
d'y  joindre  une  autre  de  ma  fa^on  très  forte,  très  pressante,  très  urgente, 
ou  je  lui  répète  vivement  qu'il  faut  qu^il  fasse  la  plus  sérieuse  allentioû 
à  cette  affaire  importante  et  gravej  qu'il  s'agit  de  son  honneur,  de  sa 
réputation,  que  vous  êtes  justemont  indigné,  courroucé,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  ïnudêrer  vos  transports,  que  sans  moi 
vous  alliez  sur  le  champ  écrire  k  loug  ses  chefs,  au  ministre  de  la 
Guerre,  ce  qui  le  décrieroit;  que  s'il  tarde  à  vous  satisfaire,  je  ne  suis 
plus  le  maître  de  vous  arrêter,  de  désarmer  votre  colère,, ,, 

Et  il  continuait  en  disant  à  son  ami  de  ne  pas  manquer  d'écrire 
directement  à  Courier  «  dans  le  même  sens,  avec  la  nîènie  force, 
la  même  énergie,  d'une  manière  encore  plus  pressante,  plus  ins- 
tante, s'il  se  peut,  afln  d'achever  de  l'ébranler  i>,  La  lettre  que 
Villoison  conseillait  à  OLorlin  d'écrire  était  inutile;  la  sienne  avait 
âuffi.  Le  savant,  maïs  négligent,  officier  se  décida  à  finir  par  où  il 
aurait  dû  commencer;  il  adressa  un  chèque  à  Villoison.  Celui-ci, 
tout  joyeux,  en  avertit  sans  retard  Oberlin*,  «  afin  qu'il  n'adressât 
pas  sa  lettre  de  reproches  à  Courier  ».  «  On  ne  perd  jamais  rien  avec 
les  honnêtes  gens,  lui  écrivait-ih  J'ai  ref^ui,  il  y  a  quekjiues  jours 
de  Barletta,  en  date  du  mardi  gras  1805    —  celte  date  était  vrai- 


1.  Lettre  à  M,  Lajeune  du  24  mai  1S05,  Mêmmi'e$^  Cori^eipùndance^  L  l,  p.  04-70. 
—  (jEûtreé  cùmplèfe»y  p*  iii3-f245, 

2.  Cette  phrase   fait  surtout  aîîutiion  aux  ruines  ût   Canosa.  Œut^re»  eomptèlcj^ 

a.  Uttre  dus  février  1805.  Mss.alL  !92.  f*  iSi. 

4.  Lettre  du  3  germinal  an  XUl  —  34  mars  ïM^S,  —  Mis.  ait.  192,  f*  152  a. 

5.  Le  mardi  gras  tomba  cette  année4à  k  T  ventôse  —  28  février  1803- 
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ment  de  circonstance  —  une  lettre  de  M.  Courier.  11  me  marque 
qu'il  m'envoye  pour  vous  un  bon  de  SO  francs  à  toucher  chez 
M.  Arnoux.  »  Villoison  ajoutait  que  sur-le-champ  il  avait  envoyé 
son  domestique  chez  ce  banquier,  qu'il  l'y  renverrait  —  M.  Ârnoux 
était  à  la  campagne  pour  vingt-cinq  jours,  —  dès  que  celui-ci  serait 
de  retour;  et  il  demandait  à  Oberlin  à  qui  il  voulait  que  cette  somme 
fût  remise.  Le  savant  strasbourgeois  en  informa  aussitôt  son  cor- 
respondant Winckler^  attaché  au  Cabinet  des  antiques,  chargé 
de  ses  commissions  à  Paris,  en  particulier  des  achats  de  livres 
qu'il  y  faisait  :  «  M.  de  Villoison  m'écrit  qu'il  touchera  vers  Pâques' 
une  somme  de  50  francs  pour  moi;  il  me  demande  comment  me 
la  faire  parvenir;  je  lui  écris  de  vous  la  remettre....  Par  là  vous 
aurez  de  nouveau  quelques  fonds,  j»  Ainsi  se  termina,  après  deux 
ans  et  demi  de  négociations,  cette  affaire  plus  comique^  qu'im- 
portante, et  qui  n'a  d'intérêt  que  par  le  nom  des  trois  savants  qui 
s'y  trouvèrent  mêlés;  mais  elle  nous  offre  un  exemple  curieux  de 
la  négligence  dédaigneuse  de  Courier,  et  de  cette  insolence  de  bon 
ton,  qu'il  portait  trop  souvent  dans  ses  relations. 

ClLARLES   JORET. 


1.  Lettre  du  8  germinal  XIII  —  29  mars  1803.  —  Mss.  ail.  199,  r  290. 

2.  Pâques  tombait  le  24  germinal  —  14  avril. 

3.  La  maladie  el  la  mort  de  Villoison  y  mêlent  aussi  quelque  chose  de  tragique  $ 
€'est  quelques  jours  seulement  après  avoir  pu  remettre  à  \Vinckler  les  oO  francs 
de  Courier,  le  6  floréal  an  XIII  —  26  avril  1803,  — •  que  le  savant  helléniste  mourut, 
à  la  grande  douleur  d'Oberlin.  Lettre  à  Winckler  du  15  floréal  XIII  —  5  mai  1805. 
—  Mss.  ail.  199,  r»  292. 
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UNE   LETTRE    INEDITE   DE   DIDEROT    A   GRIMM 

Tandis  que  je  parcourais,  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  lettres 
adressées  à  Ginguené  et  à  Le  Brun*,  mes  yeux  se  sont  arrêtés 
sur  quatre  pages  un  peu  jaunies,  couvertes  d*une  écriture  mince 
et  réjEfulière,  qui  ra*a  fait  songer  aussitôt  à  récriture  (le  Diderot* 
La  lettre  n'était  pas  signée.  Elle  était  datée  de  Lauf/res,  8  sep- 
tembre mO.  Quand  j*eu8  achevé  la  lecture  des  deux  feuilles, 
j*avais  la  certitude  qu*elles  étaient  bien  de  Diderot.  Par  quel 
hasard  se  trouvaient-elles  perdues  dans  cette  collection?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  la  lettre  dans 
Tédition  Assézat,  M.  Maurice  Tourneux,  que  je  consultais  à  ce 
sujet,  ainsi  que  M,  Gustave  Lan  son  ^  me  déclarèrent  qu'ils  ne 
Tavaient  jamais  vue. 

Avant  d'en  donner  le  texte  aux  lecteurs  de  la  Revue,  j'indi- 
querai, aussi  brièvement  que  possible,  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  fut  écrite,  Diderot  la  composa  pendant  le 
voyage  qu'il  flt  dans  son  pays  oatal  en  ITTÛ.  Elle  s'encadre  entre 
la  lettre  du  15  juillet*,  envoyée  de  Bourbonne  à  M"*  Volland,  à 
laquelle  il  faut  joindre  celle  du  6  août,  adressée  de  Langres  à 
Tabbé  Le  Monnier,  et  la  nouvelle  lettre  qu'il  écrivait  à  son  amie, 
après  son  retour  à  Paris,  en  date  du  12  octobre-  Elle  contient  sur 
les  travaux  littéraires  du  philosophe  dos  détails  qui  complètent  et 
confirmenl  ceux  fjue  nous  avions  déjà.  Et  surtout  elle  nous  fait 
connaître  sa  vie  privée,  soit  à  Bourbonne,  auprès  de  ses  amies, 
M"''  de  Meaux  et  sa  lîlle,  soit  à  Langres,  auprès  de  sa  sœur 
(août-septembre  1770). 

Il  était  alors  brouillé  avec  son  frère  plus  jeune,  chanoine  de  la 
cathédrale,  qu'il  nous  a  représenté  comme  un  honnête  homme, 
trune  étroite  et  dure  honnêteté  :  il  le  traite  ici  sans  ménagement 
ni  respect,  mais  non  sans  bonne  humeur;  à  l'égard  de  sa  sœur,  il 
montre    une  tendresse    tantôt  joviale,   tantôt  un   peu  inquiète, 


1*  Mss>  Ponds  français,  Notwflles  acqimitionSj  1*!97,  fol.  171-172. 

2*  Voir  t,  XïX  de  rèdition  cilée,  p.  331,  36(3»  333,  —  Je  crois,  d'après  La  lettre  du 
6  àOiU  el  plusieurs  passages  de  ceUe  première  lellre,  qu'il  faul  lire  iS  aùM  au 
lieu  de  f3  jmUeL  Diderot  dit  nettement  dans  le  Vot/agt  à  Bauràonne  (XVII,  333): 
•  J'&Uaî  à  Bourbonne  le  10  août  niO.  - 
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to^l^mn  tièft  TÎre;  eoGn  il  a  poor  ses  amies  de  Bourbonne,  pour 
U  jeane  feame  eo  particulier,  une  compassion,  des  prévenances 
«{ui,  quelques  niiiiiiin  plus  tard,  se  transformèrent  en  un  senti- 
ment bizarre  et  asaei  TioleoL  Au  début  de  septembre,  son  cœur 
est  encore  calme  :  il  apprend  même  à  son  correspondant,  avec 
son  einibérance  et  son  indiscrélioii  ordinaires,  que  M^  de  Prune- 
veaux  a  de  l'aiTection  pour  lui:  mais  un  mois  après,  ainsi  qu*en 
témoignent  plusieurs  lettres  à  Grimm',  le  voilà  troublé,  amou- 
reux; il  pousse  son  rival  M.  de  Foissy  à  se  déclarer  lui-même,  et 
en  même  temps  il  souffre  de  ne  pas  être  préféré,  il  se  plaint,  il 
accuse  et  contribue,  par  ses  hésitations,  à  prolon^r  une  situation 
d'autant  plus  pénible  qu'il  avait  alors  cinquante-sept  ans. 

Maintenant  reste  à  savoir  à  qui  cette  lettre  était  destinée.  U  n*est 
pas  douteux  pour  moi  que  le  destinataire  n>n  soit  Grimm.  La 
seconde  phrase  me  fournit  la  raison  décisive  :  €  Une  des  bonnes 
œuvres  de  notre  vie.  c'est  la  visite  de  soixante  et  dix  lieues  que 
nous  avons  faite  à  ces  deux  pauvres  malheureuses.  »  Diderot  n'a 
eu  qu'un  compagnon  de  route  dans  son  voyage,  et  ce  compa- 
gnon fut  précisément  Grimm.  Nous  le  savous  par  la  lettre  du 
13  juillet  à  M''*  VoUand  et  aussi  par  la  Correspondance  littéraire 
(15  décembre;-.  <  Deux  amis  allèrent,  au  mois  d'août  dernier, 
passer  quinze  jours  aux  bains  de  Bourbonne,  près  Je  Langres, 
[K>ur  y  voir  deux  amies,  dont  Tune,  mère  Je  l'autre,  avait  mené 
à  ces  bains  sa  fille  jeune,  fraîche,  jolie  et  cependant  malade,  dans 
l'espérance  de  lui  rendre  la  santé  altérée  par  les  suites  d'une  pre- 
mière couche.  Les  Jeux  amis,  c'était  Denis  Diderot,  le  philo- 
sophe, et  moi.  > 

II  y  a,  du  reste,  J'autres  raisons,  mais  accessoires  : 

1"  En  un  passage,  Grimm  est  nommé  J'une  façon  qui  serait 
moins  explicable  si  la  lettre  ne  lui  était  pas  aJressée. 

2'  Dans  les  Jernières  lignes,  DiJerot  prie  son  corresponJanl  de 
l'excuser,  le  cas  échéant,  auprès  de  M""*  JEpinay.  Or,  parmi  ses 
intimes,  on  voit  mal  quel  autre  eût  pu  être  chargé  aussi  aisément 
de  cette  mission. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  :  j'ai  respecté  l'orlhoirraphe,  l'accen- 
tuation, la  ponctuation  du  manuscrit  original.  Jéclairciraien  note, 
autant  que  je  pourrai,  les  quelques  obscurités  qu'il  présente. 


DaMKL    DhL-\FAKr.i:. 


1.  Cf.  XX,  p.  «4-20. 

2.  Tome  IX  de  l'Kd.  Tourneux,  p.  185. 
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Monsieur  et  cher  beau  frère  *, 
Me  voila  revenu  de  ma  seconde  *  tournée  a  buurbonne,  et  revenu 
triste,  ctimme  de  raison.  Une  des  bonnes  ceuvrea  de  notre  vie,  c'est  la 
visite  de  soixante  et  dix  lieues  i|uo  nous  avons  Faite  a  ces  deux  pauvres 
malheureuses.  Elles  ont  veeu  pendant  près  d'un  mois  sur  le  plaisir 
de  nous  attendre,  et  prés  d*un  mois  encore  snr  le  plaisir  de  nous 
posséder.  Je  crois  que  nous  en  aurons  appris  vous,  elle  et  nioî  a  nous 
aimer  dûvaùtage*  J'étois  en  effet  au  milieu  d'elles,  lorsque  votre  second 
billet  m'est  parvenu.  Je  leur  ai  dcmué  le  plus  de  lema  que  j'ui  pu  et  ma 
sœur  qui  perdott  ce  qu'elles  y  p:as^nuient  n'en  a  pas  été  plus  satisfaite. 
Je  suis  rentre  le  cinq  de  ce  mois  dan^  le  sein  de  la  famille,  J*en  sortirai 
la  douze  ou  le  treize  au  plus  lard.  Autre  séparation  qui  sera  doulou- 
reuse. Tout  se  paye  dans  ce  monde  cy.  On  ne  voit  ses  amis  que  pour  s'en 
séparer.  Il  faut,  mon  ami»  que  ce  moment  arrive.  Je  serai  le  qualoi^e  a 
isle  ^;  le  vingt  ou  le  vingt  et  un  au  plus  tard  aChalons*,  ou  j'ai  Tespe- 
rance  de  passer  quelques  jours  avec  nos  amies  ;  et  le  vingt  six  ou  le 
vingt  ëept  à  Paris  ^  ou  je  vous  embrasserai,  ou  j'aurai  embrasse  ma 
femme  et  ma  fille,  Dussiez-vous  vous  en  désespérer,  il  n'y  aura  point  ici 
d'erreur  de  datte*  Vous  auriez  bien  fait  de  moraliser  un  peu  gaiement 
mon  enfanta  Sa  mère  n'est  pas  tout  a  fait  si  ridicule  que  vous  penser. 
Vous  aurez  a  mon  retour  et  le  sermon  epistolaire  de  Mirait  ;  et  la  lettre 
sur  bourbonne;  et  celle  sur  Langres'  ;  et  peut  ctre  une  petite  collec- 
tion de  lettres  de  Henry  quatre*  Il  a  écrit  à  diiFerents  officiers  de  cette 
ville.  Il  y  a  dans  nos  archives  des  billets  de  sa  main  et  de  la  main  des 
Cuises,  Les  siens,  ne  fussent  ils  gratids  que  comme  un  ongle/ne  conte- 
nussent  ils*  rien  de  bien  important,  sont  sacrés.  Si  nos  provinciaux 
o'etoient  pas  d'une  jalousie  absurde,  je  vous  repoodrois  bien  de  vous 
apparoitre  avec  ce  petit  trésor.  Mais  avec  les  gens  a  qui  j'ai  a  faire,  on 


1.  Pliilâaaterie  de  Diderot.  Voir  plu?  loin  le  passage:  u  Ma  BC^ur  était  fort 
inquiète  de  uies  avances,  elc.  * 

2.  bide  rot  s^était  rendu  une  première  foi^  k  Bourbonne  Tvendant  que  Grimm  8*y 
trouvait;  ÎL  y  retourna  seul  Apv^s  le  départ  de  son  ami.  Cf.  Lettre  â  M"*  Volland. 
Bourbonne,  i5  jutUet  (f),  déjà  citées  XIX^  p.  'AZ2. 

*  J*aJ  promis  â  M*^  de  AleaiiK  et  à  M^  de  Sorîières  de  les  visiter  encore  une  fois: 
Us  comptent  peu  sur  ma  parole;  cependant  Je  I&  tiendrai i  c^est  le  s^crKice  de 
deux  jours.  * 

3i  Isle-sur-Marne*  prfes  Vitry-ie-François.  M'"'  VoUand  y  avait  une  propriété. 

L  iJiderol  passa  à  Châlons  à  peu  près  vers  cette  date  et  y  demeura  jusqu'au  î5: 
M*"*  de  Meaujc  et  sa  fiUe  l'y  rencontrèrent,  en  effet  (Lettre  du  li'  oct.  à  M^'*  Vylland. 
XÎX,  p.  335^36). 

5»  lî  arriva  le  26  (id.), 

0.  La  fille  de  Diderot  avait  été  ioulTranti«  durant  son  absence  et  le  fut  quelque 
temps  après  son  retour  fid.), 

1.  C'est  ainsi  que  j*ai  lu  1©  texte  et  il  est  bien  dtflïcile  de  lire  autre  chose.  Je 
£uppo«o  qu^it  â^agit  d'une  lellre  de  ^a  nile,  k  qui  il  aurait  donné  ce  petit  nom 
amical.  Il  était  alors  tri^ïi  Her  de  son  intelligence  et  de  sa  maturilé  d^esprit, 
surprenanle  pour  ses  dix-sept  ans.  Cf.  Lettres  à  M'"  Volland  du  22  novembre  1168. 
XIX,  306.  —  24  juillet  11G9,  —  310, 

S/Tome  XVU,  p.  333  et  sqq. 

^-  Le  texte  porte  bien  :  -  cQnteftmseHi  -.  —  Il  est  Tait  mention  de  cet»  billets  dam 
le  voyage  à  Lan  grès  (XVn,  'A'tl). 
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fié  Bcauroit  compter  sur  rieo.  Nous  a^ona  employé  quelques  momeDls 
doux  de  nos  soirées  a  faire  des  cout<?â  a  NaigeoUf  mais  des  contes 
quelquefois  ^i  vrais  qu  ou  y  pouvoit  dotiner  sans  elre  un  inibecilte* 
Parmi  ces  cor  tes»  vous  en  verrez  uti.  ou  sous  les  noms  d'Olivier  et  de 
felix,  je  fais  une  critique  des  deux  amis  de  S t- Lambert  si  line,  que 
lui  même  peut  être  nes*en  apercevroit  pas  *;  mais  vous,  pardieu,  vous 
la  sentirez  de  reste.  Mon  Olivier  et  mon  felix  ne  disent  rien  de  ce  que 
disent  les  deux  iroquois  et  font  tous  jours  le  contraire*  J'ai  aussi  appelle 
d'un  vil  âge  voisin  un  curé  de  mes  amis  qui  vous  amusera  *,  Tout  cela 
vous  reviendra.  Ma  sœur  étoit  fort  inquiète  de  mes  avances  ;  votre 
réponse  a  mis  son  amour  propre  a  Taise.  Les  femmes  jeunes  ou  vieilles, 
laides  ou  belles  ne  veulent  puint  être  refusées.  Vous  scavex  que  je  suis 
quelquefois  très  naturel  ;  j'aanoncal  votre  mariage  avec  ma  sœur,  a 
M.  de  Foissi^,  mais  si  naturellement  qu*il  y  donnoit  et  que  vous  receviez  le 
landemain  son  compUmenti  si  le  souris  de  nos  amies  et  le  mien  ne  ravoil 
détrompé  ;  c'est  lui*meme  qui  nous  Ta  confessé.  La  bonne  mistincattonf 
et  comme  nous  Tavons  regrettée  I  Je  vous  reponds  qu'elle  auroit  eu  des 
suites.  Je  n'entends  plus  parler  du  St.  Homme.  0  le  bon  papier  que  je 
ferois  sous  le  titre  de  la  vie  de  Fhomme  de  Dieu  ou  du  Sl  Homme.  Ce 
seroït  une  des  plus  cruelles  satyres  et  des  plus  vraies  que  vous  connab- 
sies  '.  Les  médiateurs  se  sont  re  tirés ,  et  la  prophétie  que  je  leur  a  vois 
faîte  a  ete  accomplie  de  tout  point  ;  c'est  qu'ils  ne  nous  reconcilieroient 
pas  ^  et  qu'ils  se  brouilleroient  avec  lui  ;  et  il  falloit  biep  que  cela 
fut,  car  a  chaque  démarche  de  leur  part,  ses  torts  se  multiplioient;  le 

1.  Le  conte  des  Detu'  amh  fit  Bourbonne.  M**  de  Priine\-eau3t  le  reproduit  dans 
une  lettre  du  5  septembre  (XV 11»  330).  Diderot  en  parle  plusieurs  fois  dans  des 
lettres  à  Grimm  {21  octobre  ni»,  T.  XX,  p.  18.  2  novembre.  XX,  p.  21).  Enfir* 
Grimm  t'a  dunné  dani  sa  correspondance,  à  la  date  du  {5  décembre^  en  le  faisant 
précéder  d'une  notice  explicative.  Diderot  avait  voulu  mûnlrer*  disait-iU  -  qu^U  y 
avoit  p]us  de  prÉlenlion  et  de  fatigue  que  d'eiïet  dans  le  conte  iro^^uois  *.  (Ed. 
Tourneux.  IX,  \M).  —  La  nouvelle  de  SainULamberl  était  intïtylée,  en  effet  ; 
Leê  lMu;r  amii,  conte  iroquois. 

2.  Ce  curé  est  un  des  personnages  du  conte.  Diderot  rappelle  M*  Papin«  Il  y  joue 
le  rAle  d'un  pharisien,  scandatitié  par  des  vertus  purement  humaines  (V.  fïia-iilS). 

3.  Écuycr  du  duc  de  Chartres  qui,  étant  nMé  soigner  une  sciatlque  à  Bourbonne, 
s*y  était  lié  avec  M*^  de  Meaux,  surloui  avec  »a  fille,  •  homme  de  trente  ans,  écri- 
vait le  12  octobre  Diderot  h  M*'*  VoUund  (XlX,  ^33),  mais  avec  la  raison,  le  jugement 
de  quarante-cinq  -. 

4.  Dans  tout  ce  passage,  Diderot  vise  s<in  frère,  Grimm  k  la  date  du  i»"^  mars  1771 
{IX,  253)  l'appréciait  ainsi  i  -^  )l  est  chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  Langres  et 
un  des  grands  saints  du  diocèse.  C*est  un  homme  d*un  esprit  bizarre,  d*une  dévo- 
tion outrée,  et  à  qui  je  crois  peu  d'idées  et  de  sentiments  justes,  •  Le  il  ooûl  4759, 
Diderot  écrivait  à  >r'^  Volland  {XVIII,  379)  i  *  C'est  un  bon  chrétien  qui  me  prouve 
à  tout  moment  qu'il  vaudroit  mieux  être  ou  bon  homme.  >*  Dans  le  voyage  à 
Bourbonne  (XVII,  335),  îl  le  qualifie  d'homme  singulier,  mais*  plus  équitable, 
ajoute  que  -  ses  défauts  té^'ers  sont  inllniment  compensée  par  une  chanté 
illimitée  )>. 

5.  "  Toute  la  ville  était  en  attente  sur  rentre  vue  des  deux  frères  qui  ne  se  sont 
pas  encore  aper{:us;  ce  n'a  pas  été  la  faute  d^allées,,  de  venues,  de  pourparlers, 
de  négociateurs  mdîes  et  femelles,  La  tin  de  tout  cela  c'est  que  les  deux  frère  ne 
sont  point  raccommodés  et  que  la  su-ur  et  le  frère,  qui  étalent  bien  ensemble, 
seront  brouillés.  •  (Lettre  à  M"*  VoUand  du  15  juillet  lllU,  XIX,  p,  3330 
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philosophe  s'embeUissoitet  Je  saint  s'enlaidissoit,  IL  faut  que  votre  future 
aime:  eïle  m'aime  donc  de  toute  son  ame  ;  mais  quand  je  serai  parti, 
elle  va  tomber  dans  un  vuide  que  je  redoute  pour  elle,  d'autant  plus  que 
rhomme  de  Dieu,  a  Texemple  de  son  modèle  qui  ne  pardonne  que 
tous  les  sept  mille  ans,  ne  pardonne  lut  que  tous  les  sept  ans.  J'ai  les 
tempes  grises;  il  faut,  si  vous  voulez  que]e  vive,  que  vous  m'accordiez 
les  privilèges  de  mon  âge,  c*est,  mon  ami,  d'aimer  la  tablft  et  le  bon 
vin.  Je  tiens  si  peu  de  place  ehez  les  femmes  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d>n  parler.  J'espère  cependant  que  vous  me  reverrez  avec  le 
visage  de  commande  que  vous  me  détaillez;  rubicond,  pas  trop; 
frais,  comme  au  retour  d'Allemagne^;  voila  qui  est  entendu;  j^ 
pourvoirai.  Cet  honnête  roi  de  Pologne  '^,  grâce  à  vos  calomnies, 
ignore  tout  le  bien  que  je  fais  ;  et  Jeremie  Grimm  qui  fait  précisément 
comme  moi  et  qui  est  content  de  lui»  n'a  pas  trop  raison  de  gémir.  De 
plus,  m<ji,  mon  ami,  je  conserve  mes  yeux  ;  je  ne  me  brûle  pas  le  sang; 
je  n'ai  point  de  chaise  pertide  ;  je  ne  me  m'envats  point,  avant  que 
d'être  arrive*.  Je  reste  au  milieu  de  mes  amis,  et  tandis  que  vous  vous 
tuez  à  repaitre  la  curiosité  des  oisifs  du  nord,  je  secours  linrligence  qui 
m'environne,  et  je  me  porte  bien*  Tandis  que  je  cause  avec  vous,  j  ai 
Toreille  au  guet;  j'attends  qu*on  vienne  m'olTrir  les  précieuses  lettres 
du  bon  roi  ;  mais  perstmne  ne  vient.  J'ai  eu  trois  ou  quatre  jours  les 
intestins  déranges  a  bourbonne,  mais  cela  n'a  point  eu  de  suite. 
Pour  cela,  je  vous  en  réponds  que  nous  avons  bien  bavarde  le  soir; 
M'  de  Foissi  en  etoit,  et  de  crainte  du  serein  qui  est  malsain  a  sept 
heures,  nous  l'avons  toujours  renvoyé  à  minuit;  le  bougeoir  ne  s'est 
jamais  pris  plus  tard.  Je  vous  dirois  bien  un  secret,  si  vous  me  donnez 
votre  parole  d*hoiineur  de  n'en  pas  abuser  ;  c'est  que  vous  êtes  bien 
tendrement  aimé  *<  et  de  qui  >»  *,.  de  qui  ?  de  moi,  d'abord,  vous  en 
doutiei  *,,,  M  Après  >>,  mais  de  Madame  de  Maux;  vous  vous  en  doutiez 
encore  «  est  ce  la  tout?  >i  Non,  c'est  de  Madame  de  Pruneveau  ;  oui, 
d'elle.  Si  vous  me  trahissez»  vous  ne  scaurez  plus  rien,  el  je  serois 
scellé  comme  le  livre  de  rApocalipse,  J'ai  reçu  ici  des  paquets  énormes 
de  lettres  entre  lesquelles  pas  une  du  prince  de  Gallitzin*,  pas  davan- 
tage de  Digeon*"*  Ce  silence  me  chifonne,  J  oubliors  de  vous  dire  que 
Ifade  ^Q  Prunevau  na  pu  faire  sa  troisième  saison;  il  est  survenu  une 


i.  L'année  (>récè(lente,  Gfimnn  èlâîL  allé  en  A  Ne  magne  et  Diderot  écrivait  à 
M"'  Voila nU  aprfes  son  rclour  (Lettre  du  i%  octobre  nCfl,  XIX,  32K)  :  .  Ajoutez  a 
cel&  un  ventre  très  roadelet  et  une  face  Jiumiri*  qu'il  a  riipportès  de  »on  voyage.  • 

â.  Diderot  â  (irimm  (5  novembre  117U»  XX^  21^:  m  Je  ne  vous  ai  rien  dit  du  roi 
de  Pologne,  parce  que  ijiiand  il  s'agit  de  sa  maîtresse,  c'est  une  belle  foutue  gua- 
clkle  qu'un  roi*  Je  penserai  à  votre  roi  quand  mon  âme  m'en  aura  laissé  le 
loisir,  - 

3.  Allusion  probable  aiii  déptaeements  île  Grîtnni,  à  son  excèa  de  Iritvail  et  aux 
icit^aiéludes  que  sa  santé  donnait  parfois  h  Diderot. 

4.  La  suite  montre  ^igHI  faudrait  lire  ptutût  ;  vous  uout  en  douties. 

5.  Alors  ambassadeur  k  la  Ha>(.s 

,   6.  Diderot  parle  souvent  de  ce  Di^eon  dans  ses  lettres  ;  îl  venait  alors  d*épouser 
la  nile  de  M*"  Legendre*  c'esl-à-dire  la  nièce  de  W^*  Volland. 
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toux  ^ni  a  arrête  tout  court  l  usasse  des  eaux.  SI  elle  na  pas  tiré  d# 
6ûfi  Voyage,  toot  Je  fruU  cio'elle  avoil  lieci  d'eo  attendre,  ce  n'est  m  1a 
faute  du  remède,  ni  la  sieûfie*  J  aï  écrit  poiirtijate:^  deux  les  J^llres  tes 
plas  contraires  à  inoii  earaclere;  caj-  elles  sont  d'une  feimeté  que  je  ne 
me  stroîs  jamais  crue*  Elles  ont  réussi  au  delà  de  mon  etperance:  il  j 
4m  gen$  qui  ne  sont  î>ons  que  batonnés  ;  elles  comptent  partir  Je  dôme 
pour  Vandeuvre  *  ;  mais  il  y  avaii  ii//p€ireft<^e,  un  ou  deux  jours  airanl 
que  je  tn'elolgna^se^  qae  H^^  de  Umm%  pouTott  bien  a^oir  compté  sans 
son  hr»ie.  J^ai  une  petite  nej?oliation  à  vous  donner  J'avais  promis 
d'écrire  a  Madame  d'Epinat  :  je  n'en  ai  rien  fait  :  si  elle  avoit  pour  moi 
ramitié  de  s  en  fâcher,  vous  lui  diriez  que  j'ai  toujours  été  par  monts  et 
par  vau%  ;  que  cette  soHe  de  négligence  ne  conclut  rien  contre  mon 
caractère  et  mon  attache  ment,  qu'a  I  au  grès  il  fallait  écrire  a  bourbonue 
el  a  paris;  qu'a  bonrboiine«  il  fàlloit  écrire  a  paris  et  a  langres;  que 
l^aurois  voulu  lui  dire  quelque  chose  qut  rinterressat  et  qui  ne  fut  ni  de 
mon  voyage,  ni  de  mon  séjour,  ni  de  oie^  affaires  ;  car  elle  potivoil 
être  inâtruLte  la  dessus,  aussi  bien  et  mieux  par  vous  que  par  moi  ;  ea 
on  mot  vou!^  diriez  tout  ce  qu'il  vous  plairoit,  maîâ  si  je  ne  lui  trouvoij 
pas  a  mon  arrivée  la  mine  que  je  souhaite*  c'e^t  a  vous  que  je  m'e 
prendrois.  A  propjts,  saluez  M^  Fontaine  *  de  ma  part.  Bonjour,  mon 
ami  :  nous  ne  tarderons  pat  a  nous  revoir  et  a  nous  embrasser.  Si  7011 
faisiez  à  M>  de  Maux  une  visite  en  mou  nom,  je  vous  seroi:^  bien  obU^é.! 


L  VindcuTre  -  où  nous  ««rons  le  treize  de  ce  mois  *.  tLet^lre  de  M"'  de  Prune-' 
Teaui,  déjà   citée, i   Ellcâ  ftêjourfièreDt  etTectiTeiuenl  à  Vandeuvre.  eliei  tetir  ami 
M.  de  Froirenchàrri,  mais  un  peu  plus  tard.  M"  de  .Meaui  avait  été  retenue 
BouftMMine  pMT  l'etït  de  9A  siinté.  4  Letlr«f  éa  12  ocL«  XIX,  p.  335 J 

â.  Dans  kâ  ïetirei  h  Falcooel  (XVHJ.  ilK  i^h  il  e«i  qoestion  dun  FoofatnaJ 
sculplear.  Le  même  nom  se  retrotiTe  daii^  une  lellrc  4  M"*  VQlland  (XIX,  3t0),  E»t-1 
t€  le  même  per^BJiage  t 
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NOTE    ET   DOCUMENTS    SUR   LE    TRAVAIL    DU    STYLE 
CHEZ   EDGAR   QUINET 


Edgar  Quinct  ne  semble  pas  avoir  jamais  écrit  un  ouvrage 
d*après  un  plan  rigoureusement  établi  et  préconçu.  Il  est  même 
incontestable,  si  l'on  se  reporte  à  sa  correspondance,  qui!  a  tra- 
vaillé tout  ensemble  à  La  Hévolulion  et  à  La  Création.  Il  a 
d'ailleurs  insisté  lui-même  sur  le  bénéfice  que  son  esprit  —  *  un 
esprit  (le  liberté  »  — retirait  de  cette  diversité  d  application*. 

Dans  un  cahier  de  notes  cursives^  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  qui  fut  Tavant-dernier  (12  février  1874-janvier  1875)  s'entre- 
mêlent  (sans  compter  des  niiiintes  de  lettres  et  des  extraits  de 
lectures)  les  premières  esquisses  de  L Esprit  nouveau  qu'il  publia 
êQ  1874,  et  celles  de  Vie  et  mort  du  génie  grec^  qui  parut  peu  de 
temps  après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  veuve  (187S). 

S*il  laissait  un  peu  trop  volontiers  llotler  la  composition,  en 
revanche  on  va  voir  avec  quelle  vigueur  il  serrait  la  phrase, 
Tex pression.  Voici  Fébauche  de  la  célèbre  Prière  du  Pharisim. 
Les  mots  corrigés  sont  imprimés  en  italiques,  et  les  premières 
corrections  ou  additions  indiquées  en  note, 

Pûrïs,  24  avril  ÎS"4. 

Ils  sont  là  une  coterie  de  quelques-uns  qui  croient  aaoir  droit^  de 
père  en  fila  aux  places,  aux  emplois  lucratirs,  à  l*exclusion  de  tous  les 
autres.  Voilà  le  fond  de  leur  politique  et  de  leur  religion.  Malheur  h 
qui  vient  les  y  troubhr^.  C'est  pis  qu'un  impie.  C*est  un  ennemi  public* 

Tout  les  jours  j'entends  cette  prière  du  pharisien  de  rÈvangîIe  :  Mon 
Dieu,  je  te  remercie  de  n'être  pas  comme  ce  pécheyr  radical,  qui  pèche 
dix^  fois^  le  jour.  Je  te  remercie  de  n  avoir  ^  que  de  bonnes  pensées  de 
lucre  ûu  d'ambition,  toutes  personnelles,  qui  n*ontrien  de  commun  avec 
les  pensées  philosophiques  et  mai/mninles'*  de  ce  libre  penseur  ^  Mon 

1.  M"^  Quinel,  Ed^jar  Qttinel  auani  VeMl,  Paris,  ISSI^  p,  viu-ix, 

2,  Bjb.  nal,,  mns.  N.  acq.  fr.,  20148,  (oHos  3S  et  auivitnts. 
a.  Être  |irédeâUtïé:J* 

4*  Lai  IroubJer  «lana  celte  foK 

5.  Cent. 

0.  Ne  nfaToir  donné, 

7,  Moi  A  hatrés. 

S»  D^avôir  ï&h  de  mol  un  républicaïii  sage,  honn^le^  modéré,  f>ropre  k  Ions  les 
em|>loîs.  et  de  n'tHre  pa.s  comme  ce  radical  q\ii  déshonore  ton  nom.  (Addition 
mafffinùle  an  erat^ùn.) 
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Dieuj  je  le  remercie  de  *  tout  rapporter  à  moi,  à  moi  seul,  et  de  n'avoir 
rien  de  commun  avec  ce  pécheur^  qui  voudrait  i|ue  lu  étendisses  tes 
blenfatU  à  toutes  les  créatures  et  même  aux  Douvellen  couelies  soctaLeâ, 
Je  te  remercie  de  m  avoir  donné  ^  le  cœur  étroit  qui  est  Tait  pour  te 
plaire  i  chaque  jour,  je  m'applique  à  le  rapetisser  encore.  Mon  Dieu,  je 
te  remercie  de  n'être  pas  comme  cet  *  utopiste  qui  ose  parler  encore  de 
dévnûment  à  une  cause,  de  sacri lices.  Je  ne  songe  qu'à  jouîr,  à 
entasser,  à  thésauriser*,  et  à  me  divertir  devant  le  Seigneur.  Amen. 

Voici  maintenant  le  texte  imprimé  {Uv.  lU,  ch*  iv  de  V Esprit 
nouveau)  avec  des  annotations  comparatives. 

PtirÈHB   DU   PUARISIKN  *. 

Chaque  jour  j*entends  cette  prière  du  Pharisien  de  l'Évangile  :  Mun 
Dieu,  je  te  remercie  de  n'être  pas  comme  ce  pécheur  radical,  qui  pèche 
cent  foiB  le  jour»  Ja  te  remercie  d'avoir  Tait  de  moi  un  esprit  sage, 
honnête,  modéré,  destiné  à  occuper  tous  les  emplois,  à  obtenir  tous  les 
honneurs  sans  les  avoir  mérités  par  aucune  action  et  par  aucune 
pensée  ^. 

Je  te  remercie,  mon  Dieu,  de  ne  m*avoîr  donné  que  de  sages  pensées 
de  lucre  ou  d^ambilion^  toutes  personnelles»  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  pensées  philosophiques  et  démit th^Es^ées^  de  ce  libre  penseur, 

Mon  Dieu,  je  te  remercie  de  m*avoir  instruit,  df}â  mon  enfance^^  à  tout 
rapporter  à  moi,  à  moi  seul,  et  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  cel 
homme  danger^ui^^^^  qui  voudrait  que  tu  «étendisses  tes  bienfaits  à  toutes 
les  créatures  et  milme  aux  nouvelles  couches  sociales,  Je  te  remercie^ 
de  m  avoir  fait  de  ies  mai  m  ^*  le  cœur  étroit,  destiné  ^^  à  te  plaire. 

Mon  Dieu,  je  te  remercie  de  n^étre  pas  comme  cet  uttèpùte  endurci  ^^ 
qui  ose  parler  encore  de  dévoûment  û  la  f:ame  du  peuple  et  de  t huma- 
nité*^. Je  ne  songe  qu  à  jouir,  êi  entasser,  thémuviscr^^,  et  à  me  divertir 
devant  le  Seigneur.  Amen. 


1.  M'avotr  instruit  â.,„ 

2.  BUsptiémateur. 

3.  KaiL  lie  te^  mains. 

4.  Ce  misérable  uloplsie, 

5.  M'ennchir. 

6*  Le  début  iiu  premier  jet,  depuis  :  lis  mnt  là,  jusqu'à  ennemi  pubtic,  a  disparu 
du  texte  imprimé,  mais  Tidée  essenlieUe  en  est  reprise  k  la  Tin  du  preotter  para- 
graphe de  la  Prière. 

7.  Comparer  avec  raddition  marginale  au  crayon  indiquée  p.  SOI,  noie  8. 

8.  Au  lieu  de  t  €t  malfaixtintes^  mtjU  elfucés  par  î'autcur. 

9.  Ces  trois  mois,  ajoutés. 
1(1.  Au  lieu  de  :  pécheur,  hîasphêmaieur. 
tl.  Correction  admisse  au  Ueu  de  :  d^mié. 

12.  Au  lieu  de  :  qui  est  fmt  pour  tf^  plaire, 

13,  Au  lieu  de  !  ce  mhéraUe  a f optait*, 
H.  Au  lieu  de  ;  fi  une  cfju&e^  de  sacrifices^ 
13*  Au  lieu  de  :  à  Ihéiauriser. 


aOTE    ET    SOilUSIENTS   SUR    lE   TfiAVAIL    DU    STYLE    l^HEZ    EDGAR    QUÏNET, 


309 


Je  sais  à  quelh  lecteurs  je  m'adresse.  Il  suffit  de  leur  livrer  les 
éléments  de  ces  curieuses  comparaisons,  sans  y  ajouter  de  mon 
cru  un  commentaire  qui  sentirait  l'école- 

Je  préfère,  afin  de  donner  une  idée  de  la  méthode  de  travail 
d'Edgar  Quinet,  copier  ce  qui  fait  suite  (sans  aucune  interrup- 
tion)^ à  la  prière  du  pharisien,  dans  le  cahier  de  noies  volantes. 

<  Titre.  Les  lois  de  Fhérédité  expliquées.  Comment  le  type 
gentilhomme  a  disparu  chez  nous  et  comment  il  a  été  remplacé 
par  le  type  du  parvenu, 

ï  Espères-tu  les  convaincre*  —  Non.  Pourquoi  donc  t'indigner 
contr'eux?  Pourquoi  les  haïr?  T'indignes-tu  contre  la  pierre,  ou  le 
marécage  qui  te  barre  le  chemin?  Prends-les  comme  des  choses 
mortes.  Tu  cesseras  de  haïr. 

«  Je  voudrais  ne  pas  mépriser.  Cela  est  plus  difficile  que  de 
s*empècher  de  haïr.  Et  pourtant!  » 

Le  iUre  ne  se  retrouve  pas,  sous  cette  forme,  dans  VEsprît 
nouveau.  Il  correspond  au  contenu  d*une  partie  du  livre  deuxième 
(ch,  IV  et  v)  :  Décadence  (Tune  classe  d'homme.  — -  Commenl  le 
type  et  la  race  se  pei^deiU  dans  les  a^'istocraiies;  les  riches  héri- 
tières; les  chanaemetds  de  noms. 

Quant  aux  réflexions  amères  qui  viennent  après,  et  qui  sont 
dans  le  même  ordre  dldées  que  la  Prière  du  Pharisien^  Edgar 
Quinet  les  a  reprises  et  développées,  sous  forme  de  dialogue  avec 
lui-même,  liv.  III,  ch.  i  de  L  EsprU  noumau.  Le  premier  jet  de 
ce  dialogue  se  rencontre  quelques  pages  plus  haut  dans  le  manu- 
scrit; il  est  daté  du  23  avril  1874,  c'est-à-dire  de  la  veille  même  du 
jour  où  Quinet  écrivit  la  Prière.  Ici,  pour  se  rendre  compte  des 
variantes,  qui  n*intéressent  pas  seulement  la  forme  littéraire,  mais 
aussi  ridée,  et  surtout  le  ton»  il  devient  nécessaire  de  confronter 
les  deux  textes. 


PREIMICR  lET. 

Au  milieu  d'une  réumon  »  où 
tout  respire  la  haine,  dé  fends- toi 
de  la  haine.  —  Mais  elle  me  monte 
au  cœur;  ma  seule  crainte  eel  de 
ne  pas  la  montrer  assâz. 

—  Pense,  après  tout,  que  ce 
sont  tes  compatriotes.  —  Ils  sont 
aux  antipodes  de  tout  ce  que  je 

|«  D'un  niond€* 

2.  L'E^ipril  nouueaur  liv,  iJI^  clu  j  ; 
troubles  civils  •. 


Texte  impriké*. 

Au  milieu  d*un  monde  où  tout 
respire  ta  haine,  défends-toi  de  la 
haine.  —  Elle  me  monte  au  cœur. 
Ma  seule  crainte  est  de  ne  pas  la 
montrer  asseï, 

—  Pense  que  ce  sont  tes  com- 
patriotes* —  lis  sont  aux  anti- 
podes de  tout  ce  que  je  crois,  de 

Comnieni  tenir  son  âme  en  pûix  dans  les 
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crois,    i\e    tout    ce    que   j'aime, 

espère,  honore.  Je  me  seus  séparé 
d'eux  par  toute  l'épaisseur  de  la 
planète. 

—  Prends  palieiicc.  Vous  ne  serei 
biantùt  plus  que  cendre»  —  Mais 
non  pas  une  même  cendre.  Le,^ 
vents  ne  nous  confoiidroul  pas. 

—  .4tf^vi,  parmi  eux,  tu  redû' 
vif'tn  /'iiOMO-Lui*i:s*,  —  Oui,  je  me 
cherche,  je  veux  me  ressaisir.  A 
travers  cette  vapeur  de  sophismes 
hideux,  la  pitié  disparait,  il  ne 
reste  plus  rien  d'humain. 

—  Oublie*les,  —  Comment  faire  ? 
Aies  oreilles  sont  pleine»  de  leurs 
clameurs  de  gorilles. 

—  Ferme  tes  oreilles*  Dis-loi 
qu'il  y  a  encore  des  abris  pour  la 
raison,  que  tout  n*est  pas  souillé 
dans  runivers;  qu'au  fond  des 
bois    tu    retrouveras    la    vérité. 

—  Leur  souvenir  m'y  suivra. 

—  Essaie  d*un  autre  remède. 
Di^-toi  que  tu  es  pour  eux  ce  qu'ils 
sont  pour  toi;  que  depuis  un  demi- 
siècle  ils  n'ont  partage  aucune  de 
tes  pensées*  La  di/pirene^  den  sen- 
thnenis  no/fense  que  ehe*  ceux 
qu'on  aimeK  Les  aimes-tu?  — 
Peut-être. 

—  Arrive  donc,  comme  eux,  k 
rindidërence.    Il    en    est    temps. 

—  A  rindifTéreDce  du  bien  e^ 
du  waP.  Le  remède  est  pire  que 
le  mal. 

—  Souffre  donc,  car  ils  ne 
"changeront  pas,  ni  eux,  ni  les  fils 
de  leurs  fils. 


tout  ce  que  j'aîmei  Je  me  sens 

séparé  d'eux  par  I  épaisseur  de  la 
plant-le. 

—  Prends  patience.  Vous  tous 
ne  serez  bientul  plus  que  cendre. 

—  Mais  non  pas  une  même  cendre. 
Les  vents  ne  nous  iron fondront  pas, 

—  Il  est  donc  vrai  que  Thomme 
redevient,  par  la  contat^ion  de  la 
haine,  THOMo-LurLis?  —  Je  me 
cherche,  je  veux  me  ressaisir  à 
travers  celte  vapeur  de  sophisme. 

—  Oublie-les.  —  Mes  oreilles 
sont  pleines  de  leurs  clameurs, 

—  Ferme  tes  oreilles;  dis-toi 
qu'il  y  a  encore  des  abris  pour  la 
raison  >  qu'au  fond  des  bois  tu 
retrouveras  la  vérité.  —  Leur  sôa- 
venir  m'y  suivra. 

—  On  ne  se  sent  offensé  que 
par  ceux  qu  on  aime.  Es-tu  offensé 
de  ce  que  les  Mingréliens  et  les 
Afghans  ne  pensent  pas  comme 
toi?  Arrive  enfin  à  rindifférence, 

—  A  rindifférence  du  bien?  Le 
remède  est  pire  que  le  mal, 


—  Souffre  donc  et  tais-toi  :  car 
ils  ne  changeront  pas,  ni  eux,  ni 
les  nis  de  leurs  fils. 


t.  Correction  :  •  Il  est  donc  vrai  que  rhotnme  arrive  aisément,  par  la  conlagion 
de  la  haine,  à  Vkomo-tuptLt!  ^ 

2,  Correction  ai  addition  :  *  On  ne  m  sent  olTensè  de  la  dilTèrence  des  sentimenUï 
que  par  cetiï  que  l*ûn  aime.  Es-tu  oITenaé  de  ce  que  \t^  Miogréliens  ou  les  Afghans 
ne  pensent  pas  comme  loi?  Ah!  quIL  y  a  encore  de  vieilles  affections  dans  la 
iiaineî  • 

3.  Suppression  \  t^t  du  mat. 
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Ici  s'arrête  la  comparaison  littérale.  Le  diïilog^ue  continue  ilans 
le  texte  imprimé,  dont  le  ni  an  user  it  n'offre  plus  la  contre-partie 
proprement  dite.  Le  premier  jet  se  termine  par  deux  idées  qui  ne 
se  suivent  pas  :  «  Ne  laisse  pas  s  engloutir  ton  etrur,  ta  pensée, 
dans  cet  alTreux  Ial>yrinthe;  sauve  du  moins  tes  facultés»  — Ce 
n*est  pas   une  dégénération,  c  est  une  dégradation*  )> 

Cette  dernière  idée  est  développée  ainsi  dans  le  texte  définitif  : 
«  Chez  les  hommes  de  décadence,  ce  qui  s'atrophie  d'abord ♦  c'est 
le  cœur.  Après  quoi  Tesprit  devient  si  étroit,  qu'il  est  impossihle 
d*y  faire  entrer  une  pensée  nouvelle-  C'est  une  inhrniité*  Pourquoi 
la  maudire?  Maudis-tu  les  goitreux,  les  microcéphales,  les  mono- 
raaoes,  les  pestiférés?  » 

La  première  idée  forme  la  conclusion,  sous  la  forme  suivante  : 
«  Surtout  réserve  une  partie  de  toi-même,  et  ne  permets  pas  aux 
clameurs  d'y  pénétrer  jamais.  Quand  on  habite  un  foyer  de  peste, 
on  se  fait  un  réduit  dont  on  défend  Tapproche  aux  fossoyeurs.  » 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  «  foyer  de  peste  »,  c'était 
l'Assemblée  nationale  de  Versailles,  Toutefois  lallusion  est  moins 
claire,  moins  directe  dans  Fimprimé  que  dans  le  manuscrit.  Mais 
si  Ton  conservait  l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet,  il  suffirait  de  se 
reporter  au  Moniieur  de  iSli  et  aux  LeUres  d'exil  (t,  IV), 

Ed^ar  Quinet  a  fait  une  autre  allusion  à  la  prière  du  pharisien 
de  rÈvungile.  Elle  est  même  d'une  portée  historique  plus  grande 
que  le  chapitre  de  VEsprii  nouveau.  Mais  elle  se  trouve  perdue 
dans  une  lettre  à  Chadal,  datée  de  Versailles,  bolel  du  Petit*Vatel, 
2  mai  1871  : ...  <  L'Europe  et  le  monde  américain  jettent  aujourd'hui 
la  pierre  à  la  France,  Cela  leur  sied  bienî  Eux  qui  ont,  pendant 
vingt  anSj  accepté,  vanté  toutes  les  infamies  de  TEmpirel  I*as  une 
parole  honnête,  loyale,  ne  nous  est  venue  de  FEurope  et  de 
TAmérique,  tant  que  ces  infamies  Font  emporté.  Et  nmintêuânt, 
le  monde  entier  fait  le  Pharisien,  il  dit  ;  Je  ne  suis  pas  comme  cette 
pécheresse^  la  France!  Hypocrisie  el  vilenie ï  Le  jour  viendra  où 
je  pourrai  dire  sur  cela  la  vérité  '.  j*  —  Le  jour  n'est  pas  venu,,. 
Edgar  Quinet  est  resté  constamment  étranger,  sinon  hoslilot 
aux  habiletés  de  la  diplomatie  comme  à  celles  de  la  tactique  parle- 
mentaire. Sans  doute  il  les  suivait  avec  autant  d'attention,  les 
notait  avec  autant  de  sagacité  que  personne.  Mais  il  les  consi- 
dérait de  haut. 

Or,  si  Fidéal  confine  à  la  politique,  c'est  comme  le  ciel  à  la 

terre,  par  F  horizon.  „    ^, 

*  H.  MoMiN. 


t.  LHlreë  d'exil,  IV,  p,  342. 
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Selon  M*  Chamard,  c'est  moins  par  sa  science  philologique  que  par 
SOQ  goût  HUéraîre  que  Dorât  a  formé  les  poètes  de  la  Pléiade  ^  Mats  il 
ne  rehausse  ainsi  son  rôle  que  pour  lui  reprocher  avec  plus  de  sévérité 
d  avoir  faussé  le  goût  de  ses  disciples  :  Dorât  leur  a  présenté  rantiquilé 
pêle-mêle^  sans  distinction,  les  attirant  plus  spécialement  vers  les  par- 
ties les  pluB  ardues  de  la  poésie  grecque,  Aristophane,  Eschyle,  Pin** 
dare,  «  Moins  timoré  qu'Horace,  il  osa  rimiter  [PindareJ»  façonnant  ea 
latin  des  odespindariques.  Quoi  d'étonnant  après  cela  que  son  meilleur 
disciple  en  ait  fait  de  françaises?  Si  la  Pléiade  h  force  de  pâlir  sur  des 
textes  obscurs  a  trop  souvent  jugé  de  la  valeur  des  œuvres  par  la  peine 
qu'elle  s'était  donnée  pour  les  posséder,  c'est  h  Dorât  qu'il  faut  s'en 
prendre  '  »^  Ceci  est-il  tout  à  fait  juste? 

On  a  montré  depuis  que  c'est  probablement  à  Titalien  Lui^î  Ala-i 
manni  que  Honsard  doit  la  première  idée  de  ses  odes  Pindariques*.1 
Voilà  qui,  sur  ce  point  particulier,  dégage  singulièrement  la  responsa- 
bilité de  Dorât,  si  responsabilité  il  y  a.  Mais  reste4-il  vrai  qu'il  précéda 
Ronsard  dans  cette  voie  nouvelle?  A-t-il  par  avance  consacré  l'Ode 
piodarique  moderne  en  la  façonnant  dans  la  langue  d'Horace?  Dorât 
lui-même  s'est  chargé  de  nous  répondre  :  le  volume  des  Odes  de  1550 
se  terminait  par  une  série  de  pièces  françaises,  latines  et  grecques  à  la 
louange  de  Ronsard*.  L'une  des  plus  intéressantes  est  précisément  une 
Ode  Pi ndariq ne  latine  de  Dorât,  intitulée  4 f^  Petrum  Ihmmrdum  Vh^m 
nofnlem  J<k  Aurati  pmiae  regii  Ode  ad  numertm  plndimais^.  Or  cette 
Ode  nous  montre  clairement  qu'en  fait  de  «  pindarisme  »  le  prétendu 
initiateur  —  ou  devancier  —  n'a  été  que  le  disciple  :  c'est  Honsard  qui 
a  ouvert  ta  vole.  Dorât  qui  a  suivi.  Écoutez  plutôt  :  «  xMuses,  laissez  de 
côté  Pi  se  et  Olympîe  :  c'est  le  maître  de  la  lyre  national  e»  nom  glo- 
rieux parmi  le  peuple  de  France,  qu'il  vous  faut  maintenant  chanter  à 


i.  bu  Betîatj.  190Û,  p.  52. 

2,  MiW.,  p.  55. 

3,  J.  Vianey,  /îfu*  cfe^  langues  romanes^  sept,  oct*  iflOU. 

4,  P,  Laumouïer^  Eev.  d'IiiH,  iilL  dt  ta  France ^  1903,  p,  274, 

5>  Publiée  par  Hluictietnatfi,  IBu&rej  de  liousai*d,  I^p.  XIX  et  tuir. 
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la  mode,  qu'il  a  faite  sienne,  de  son  cher  Pindare  :  en  retour  de  ses 
rythmes  frangais  ii  ne  faut  pas  manquer  de  lui  oOVlr  des  rythmes 
Latins.  Ainsi  pour  ne  point  être  en  reste  avec  lui,  je  m*en  vais  à  un  art 
nouveau  répondre  du  tac  au  lac  par  un  art  nouveau  ^  »»*  Il  est  évident 
que  le  bon  Dorât  est  très  lier  de  ses  rythmes  pindariques  et  qu'il  ne 
croit  pas  être  moins  original  que  Ronsard  en  faisant  en  latin  ce  que 
Taulre  a  fait  en  français.  Seulement  Tidée  ne  lui  fût  Jamais  venue  à  lui 
tout  seul.  Certes,  sll  a  jadis  expliqué  Pindare  à  ses  élèves,  il  n'a  pas 
manqué  d  ajouter  qu'Horace  n'avait  pas  osé  se  mesurer  au  grand 
Thébain;et  TexceUent  érudit  aurait  eu  vraisemblablement  la  même 
prudence,  si  son  bouillant  disciple,  peu  disposé  à  reconnaître  aucune 
limite  à  son  génie»  ne  se  fût  piqué  de  tenter  —  à  l'imitation  d'un  Ita- 
lien —  une  tAche  qui  avait  fait  reculer  un  Latin  :  Dorât  fut  certainement 
parmi  les  premiers  lecteurs  des  Odes  Pindariques  —  alors  qu'elles  cir- 
culaient encore  en  manuscrit  —  et  il  ne  dut  pas  être  le  moins  émer- 
veillé d^une  telle  audace  '.  Ce  fut  une  inspiration  soudaine  pour  le  pro- 


M  nunr;  pâLriae  principem 
Cheljr»^  apud  l.^'âlticoB 
Uftcu*  jorriûda  pa|}Qloii 
DeftrI  voii  îiuo 
Sibi  Pindmri  pan- 
iii  penoDjLK,  iiiiiii«f«i- 
qtio  OiiJliiîf>A  Latîj^ 

E^maneriri  lutud  i  oui  toi* 
ttftquff  par  pmri  redrlenfl> 
NûVft  pltieLrt  re«eqiiAr  novia, 
Claru nique  cIhto  velul 
KclUTiilRin  :  «ga  rftpert» 
Mdft  UalJi 

PmU'U,  îDdig«ou|ue,  > 
RaotAnlt,  toi. 

Cf.  ftitec  lé  début  de  cette  deroière  atrophe,  ces  vers  fFune  Elégie  de  Ron- 
vàfû  *  au  lieu r  Barlhelemi  del  Bene^  gentilhomme  florentin,  fioë Le  Ualien  exceU 
lent»  pour  responae  et  rêv&nche  à  deux  de  ies  Odeâ  ilaîienne»  »  (Blanche main,  IV, 

Je  le  Yeui.  o>»t  niûan  :  de  moy  pour  coTitr>*ch*iigt 

Tur  fturas  en  pt^r^meot  îiïuftiiffo  poui:  lou&nge, 

U«  elûu  ra|H)utiH«  l'ftUlNi  :  «n  ta  meama  r«çou 

Tu  Aurtiê  Tun  pour  s  cm  et  chmosoii  pour  <;  hauban. 

2*  Vovez  tes  élogea  enthousiaâte»  qu'il  lui  ad  restée  daus  une  ode  ïatine  parue  éga- 
Ument  dans  le  recueil  de  1550  (Ulanchemain,  U  P»  XXI V)  [Cf.  Laumonier,  arl.  cîL^ 

p.  rr*j  : 

Ouis  te  naoruiii  i-nodut  AfçiL  Ttircr, 
Uon»HFdé,  Grftiuin  fana  rt^cluderBt 


...  U  aavum 

Non  axpArevceni  primui  iler  l^rrAS 

TenUre*  HoïTiani»  qufid  alim 

TuffkLter  iiiculiit  pudorem^ 

Nil  tM\t*  ifuciDdàm  CaDgerç^  )>octiFie 

Aciiîs  L«llno... 

Ti]  primil**  ut  jam  triU  r«ili!iquor«*, 
TâaULtidioii  VHBtjgia  g«lUcsa 

Oj0gto  lUH  UorR  fûat« 
Merurfl. 
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fesseur  qui  résolut  d'imiter  son  élève.  De  là  Fode  «  ad  numéros 
pindaricos'  ». 

Les  trois  dernières  strophes  en  sont  du  reste  nne  réponse  directe  à 
Tode  A  Dovaiy^MÀ  parut  elle  aussi  dans  le  recueil  de  1550*.  Cette  ode 
était  un  hymne  louangeur  à  l'adresse  de  Dorât  : 

Puissé-je  entonner  un  vers 
Qui  raconte  à  Tunivers 
Ton  los  porté  sus  son  aile, 
Et  combien  je  fus  heureux 
Succer  le  laict  savoureux 
De  ta  féconde  mammelle  ! 

Sur  ma  langue  doucement 
Tu  mis  au  commencement 
Je  ne  sçay  quelles  merveilles 
Que  vulgaires  je  rendy 
Et  premier  les  espandy 
Dans  les  fraoçoises  aureilles. 

Si,  en  mes  vers,  tu  ne  vois 
Sinon  le  miel  de  ma  vois 
Verse  pour  ton  los  repaistre. 
Qui  m*en  oseroit  blasmer? 
Le  disciple  doit  aimer, 
Vanter  et  louer  son  maistre. 

Nul  ne  peut  monstrer  devant 
Qu*il  soit  expert  et  sçavant. 
Et  Tignorance  n'enseigne 
Comme  on  se  doit  couronner 
Et  le  chef  environner 
D'une  verdoyante  ensaigne 

Si  j'ay  du  bruit  il  n'est  mien; 
Je  le  confesse  estre  tien, 
Dont  la  science  hautaine 
Tout  altéré  me  trouva. 
Et  bien  jeune  m'abreuva 
De  Tune  et  lautre  fontaine'. 

,  11  y  avait  là  quelque  exagération  :  fier  de  sa  gloire  naissante,  le  dis- 
ciple la  faisait  rejaillir  sur  le  maitre  avec  une  trop  magnifique  généro- 
sité. Dorât  le  sentit  et  avec  une  fine  bonhomie  il  rétablit  la  vérité. 
«  Personne  n'apprend  à  chanter  aux  oiseaux  des  campagnes  :  si  tu  sais 
moduler  sur  la  lyre  d'ivoire  des  sons  mélodieux,  ô  Ronsard,  c'est  à  loi- 

1.  La  3'  strophe  imite  un  passage  connu  de  la  i""  Pylhique  de  Pindare,  où  Ton 
voit  les  effets  de  la  musique  sur  Taigle  de  Jupiter.  Ronsard  de  son  côlé  a  imité  le 
môme  passage  —  quoique  de  plus  près  —  dans  l'Ode  A  sa  Lf/re,  la  dernière  du 
livre  I  [publiée  en  1550]  (Bl.  II,  p.  127).  On  a  vraisemblablement  ici  un  écho  des 
leçons  de  Dorât,  le  professeur  mettant  en  latin,  l'élève  en  f ranimais  (juelques  vers 
grecs  qu'ils  avaient  particulièrement  admirés  au  cours  d'une  explication. 

2.  Elle  fut  supprimée  dès  1555.  Voir  Laumonier,  Rev.  d'Hist.  LUI.,  1902,  p.  64. 

3.  Blanchemain,  II,  445. 
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même  que  lu  le  dois,  tu  as  été  tan  propre  maître.  Seules  ton  afTeclion 
pour  tes  amis  et  ta  modestie  te  font  reporter  sur  eux  Thonneur  que  lu 
renlèvea,  sans  raison  jaloux  de  ta  gloire.  Ce  n*esL  pas  que  parmi  ces 
amis  il  n  y  ait  eu  ime  petite  place  pour  moi  :  j'avoue  que  familier  avec 
les  bois  du  Latium  et  de  la  Dorîde  dont  je  connais  tous  les  pâturages, 
je  l^ai  souvent  offert  !e  thym  et  le  laurier  que  j'y  avais  cueillis.  Mais 
ce  miel  encore  sans  saveur  que  tu  recevais  sur  les  tendres  lèvres  de 
douce  abeille,  tu  as  su  le  transformer  en  un  neclar  comme  n'en  dis- 
tillenl  ni  l'Hybla,  ni  THymelle*  ».  Dorât  peut-il  dire  plus  netlemeut 
que,  dans  la  gloire  de  Kousard,  ii  ne  revendique  qu'une  chose,  c*est  de 
lui  a%*oir  appris  le  latin  et  le  grec?  Ce  n'était  déjà  pas  peu  :  et  c*est  de 
cela  et  non  d'autre  chose  que  Ronsard  —  pour  ne  anus  en  tenir  qu'à 
lui —  lui  a  été  reconnaissant  *.  Mais  comme  justement  le  latin  et  le 
^rec  Tavaient  conduit  a  des  idées  nouvelles  et  à  un  idéal  nouveau,  il 


Per  â]^ua  atiiicttie 

Poiiditi  uTcn;  neqMi?  Sotium 

Ëbrirbcnâ  lataptruA  tu 

Xi!ii  tltice  ti  tnRiçiBlro  le 

Tibî.  Putrc  ;  nmUF  ni  io  tttoa 

Cftndorqdf?  aiitict^i  Buum 

D^ua  ajbi  AdJinen^  nt^ 

rogmt  eiaLeris, 

tj^ridOM  fiibi  mâle  ; 

Qaos  înioi-  erat  et  lof  u» 

Mjhi  ii]if|uia;  pcc  nego 

Tibî  imcjifl  LûLium 

Peri  et  Durkum 

NeniU!''  cuUiîtentEm 

Tbymbrvm,  Utymumqn»^  nmiiLiDqiie 

l'kbuiû  ftultLum 

Prâebere  me;  dului*  ipicuU 

More,  Lu  lahellA  LetierA 

Ad  hacn  porrigebft» 

Hudia  futidamina 

Fâvi^  Ubi  tuA  qijjic  éitam 

Pailla  curw^  dm  an^peque  operoae 

Neetar  cotbicrt*  m  lioc^ 

Quale  nuD  «lillat  lïyblà.  hod  UymâUuâ, 


S.  CéstWliiie  Konsard  indique  nellctnent  dans  une  ode  pindarique  du  recueil 
de  iSSÛ  adressée  à  Dorât.  CeUt**ci  contenait  sa  vraie  pttnsée  el  elle  ne  fut  pas, 
comme  Paulre,  supprimée  dans  la  suHe  (Blanchemain,  11,  pp.  1Û9-1D9}.  [Cf.  Lau- 
monier,  fle»,  rf7lw^  LiiL,  1902,  p.  ©3.] 


CerteA  ma  r basson  «ucrée 
Qaï  leti  frriindt  princes  recrén^ 
Te  pDurm  bien  dérider 
Après  U  [jËinË  publique, 
Où  tu  fAcondo  «"applique 
Pour  U  jeanfSa»e  guider. 
Lti  baut  bFuil  de  ton  âçnvoir 
ËTidémsneni  nnua  UJl  \'Oir 
Que  tu  brises  Ti^nomnee, 

Aimi  qn'un  amcie  piciu?. 
Pour  dennouer  «ux  piifM  ëaget 
JUê  ffîtu  euHiJtwz  fUMiiifiêi 
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lui  en  a  été  doublement  reconnaissant.  Concluons  que  Dorai  a  été  pour 
la  Pléiade,  non  un  guide  littéraire  écouté  quoique  peu  sûr,  mais  un 
excellent  professeur  d'humanités,  un  homme  qui  savait  bien  «  l'une  et 
l'autre  langue  »  et  qui  les  a  apprises  à  ses  disciples.  Cela  suffit  à  sa 
gloire. 

Lucien  Foulet. 


son  fiuitL&tiie  DU  VAIR. 
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rVote!i  litblto|frii|»liIq|nes. 


Si  estimables  que  soient  encore  les  travaux  d'Â.  Sapey^  et  iurtoat  d'E. 
CoLigny^âur  Guillaume  Du  Vair^  chacun  tombe  aujourd'hui  d'accord  qu'ils  ne 
sont  plus  sufibants.  «t  Ce  remarquable  orateur  n'a  pas  encore  reçu  la  place  à 
laquelle  il  a  droit  ^  *,  écrivait  il  y  a  onie  ans  M.  Lansoo;  et  U.  Bruneti^ref  de 
son  côté,  a  plus  d'une  fois  protesté  contre  ^  TiDJuste  oubli  dans  lequel  est 
tombé  u  it  rêvèque-comte  de  Lisieux*  a.  Nous  aurions  maiolenûot  besoin 
d'uoe  monoffraphîe  qui  utihsilt  tous  les  renseignemetïLs  réunis  ou  épars  dans 
les  ouvrages  antérieurs  ^  et  qui  les  complélâL  par  une  étude  approfondie  des 
œuvres  imprimées  de  Du  Vairel  de  ceux  de  ses  manuscrits  qui  nous  ont  été 
conservés*  Il  va  sans  dire  que  le  rondement  nécessaire  et  solide  d'uo  pareil 
Iravaiï  devrait  être  une  bibliographie  très  exacte,  très  complète,  très  sou- 
cieuse de  la  chronologie;  et  c*est  pourquoi  Ton  ne  saurait  être  trop  reconnais- 
sant à  M.  H.  Hadouaut  d'avoir  si  eonscîeacieuscment^  ici  même  ^,  je  ne  dis  pas 
commencé,  mais  poursuivi  cette  laborieuse  et  difficile  enquéle,  et  d'avoir  si 
abondamment  complété  la  précieuse  notice  de  Michaut  au  tome  XLHI  des 
Mémoires  de  *\iceron.  En  rae  livrant  moi-même  à  diverses  recherches  relatives 
à  rinfluence  stoïcieone  an  xvj^  et  au  xvir  sièc^le^  j'ai  pu  recueillir  touchant  la 
bibliographie  des  (ouvres  de  Du  Vain,  quelques  menus  détails  qui  me  parais^ 
sent  avoir  échappé  à  ceu)c  qui  se  sont  préoccupés  de  la  question*  Les  voici.  Un 
voudra  bien  coosidêrer  ces  notes  comme  un  simple  »  post-scriptum  j^  aux 
articles  de  M.  Badouatit. 


M.  Radouant  n'avait  pu  retrouver  d'édition  séparée  de  la  traduction  du 
Manuel  d'Épictéte  par  Du  Vair.  La  Bibliolh^^qoe  nationale  cependant  en  pos- 
sède une  :  mats  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Radouant  n'ait  pu  Vy  découvrir. 


1-  Esêai  $iir  ta  (??>  et  les  mwfat/es  de  Guillaume  Du  Vair  (Paris,  1347,  in-B")* 
refondu,  développé  et  complété  dan?  It-s  Études  pour  .servir  à  Vftistoife  de  rtificientte 
magistrature  françaLir.  Pari  g»  A  m  vol,  in-S%  !83S  ;  l'appendice  de  cet  ouvrage  con- 
tient des  lettres  inédites  de  Du  Vair. 

2,  Guittaume  Dit  Vair,  Êtudê  iPkiMoire  littéraire^  avec  des  documents  nouveaux ^ 
ÛtéM  des  manuscrits  ûe  ta  Bihtioihéquf  impériale^  Paris,  A.  l>urand,  in -8%  185T. 

3,  Histoire  de  la  iiliérature  française.  Paria,  liacbette,  in- 16»  1895,  p.  337, 

4,  Manuel  de  Vtiintùire  de  la  hitérature  [nmiiaiêe^  Paris,  Dela|<rave,  in-16,  189"» 
p.  %. 

5,  Pour  ne  citt^r  ici  que  les  publîcatïon!?i  les  plus  récentes,  et  sans  parler  des 
livres  déjà  meniioBnés  de  MM.  Brune tière  et  Lanson,  el  dcu  travaux  plus  étendus 
de   MSL  Tamizey   de   Larroque  {L^ttre^   ineditiîs  iie  G,    Du    l'tirr,    fê7G}  et  René 

^Radouant  (voir  ei-dessous)!  on  trouvera  bien  des  indications  utiJes  et  intéressantes 
dans  rarticle  que  M,  Paul  fionneron  a  consacré  h  Du  Vair  dans  la  grande  Htstotre 

rde  la  littérature  française  dirigée  par  M.  Petit  de  JuUeville,  et  dans  tes  remar- 
quables Ihèâes  de  M.  F.  Brunot  sur  La  DactHne  de  MatherÙe  et  de  M.  F,  Stro^ski 
aur  Saint  François  de  Sales. 

6,  René  Radouant,  Hecherches  t^iMiographiques  sur  Guillaume  du  Vair  et  Corres- 
pondance inédite  {Revue  d'hUtoire  litté traire  de  ta  France,  janvier»  avril  et  juillet  1899, 
p.  72,  253  et  m;  el  i5  octobre  tOOO,  p.  â03). 
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Les  lïctiesdu  OtUdogue  raftnuscril  de  la  Bibliothè<|ue  u^altH huaient  à  personDe 
celle  traduction  anonyme,  et  elles  l^  dataî«?nt  des  environs  de  !0:!5«  On  D*aTait 
pas  bien  su  Ure  :  b  Tolume  est  très  lisibletnetiL  daté  de  15111,  et»  l'ayant  eu 
entre  les  mains,  je  n'ai  pas  eti  de  peine  k  y  reconnaUre  la  Iraductian  m^'^nie 
de  Du  Vair  ^ 

En  voici  le  titre  exact  : 

I.K   I   MÂNLEL  I  d'£imctete   ]  cfaez  Âbei  Lange  |  lieraupre  {   mier  pîIJier 
de  la  Salle  duPalltiis.    |    1591. 

Le  volume  forme  un  petit  in-ÎS  de  50  ÏÏK  II  comprend  trois  parties  succès- 
sives  ; 

i"  D*abord  une  Kpisfie  au  Lecteur  que  je  n*ai  vue  reproduite  dans  aucune 
des  éditions  ultérieures,  et  qne,  pour  cette  raison,  je  crois  bon  de  Iraoscrire 
ici  tout  entière  : 

i*  Tay  veu  un  petit  livre  des  satnes  affections,  qui  m*a  bien  pieu,  pour 
estre  plein  de  belles  et  graves  sentences ^  propres  pour  affermir  noa 
eeprïts  en  un  tel  temps  que  cesluî-ey.  Il  m'a  Fatct  venir  envie  de 
repasser  sur  les  livres  des  Sloïques,  Se  y  chercher  quelque  consolation. 

Le  premier  qui  â*est  trouvé  soubs  ma  main  a  esté  le  Manuel  dTpictete, 
qui  est  eomme  un  plan  raccourcy  de  toute  la  Philosophie  de  sa  ^ecte, 
le  i*ay  plus  goustt^  que  ie  n'avois  iamals  faict^  aussi  esl-il  en  sa  vraye 
saison,  Se  ma  pris  volonté  de  le  faire  François,  Comme  îe  commençois 
ie  trouvé  qu*un  autre  Tavoit  cy  devant  faict  :  Toulesfois  Payant  veu,  le 
me  âuis  résolu  de  luy  donner  la  loiiange  d*y  avoir  le  premier  travaillé  '^ 
Se  à  vous  le  choix  de  mon  labeur  c^  du  sîen.  Bien  que  la  simple  Sç  lidele 
version  de  ce  livret,  composé  de  belles  pièces  mal  cousues^  &en  termes 
nouveaux  à  nostre  langue,  outre  particuliers  à  cesle  secte,  de  ut  sembler 
un  peu  rude,  ie  n'y  ay  rien  voulu  changer,  ayant  seulement  entrepris  de 
le  faire  François»  Se  non  pas  éIor|uent.  La  vieillesse  n'a  point  de  plus  beau 
fard  que  ses  ridos,  ny  les  anciennes  statues  de  plus  précieuse  couleur^ 
que  le  verny  de  la  terre  d'où  Ion  les  tire.  Aussi  que  ceste  sorte  de 
Philosophie  cy,  qui  est  masle  &  généreuse,  cherche  toute  sa  beauté  eu 
la  force  de  ses  nerfs  &  vigueur  de  ses  muscles,  non  en  la  délicatesse  Se 
clairlé  de  son  teint.  ►> 

2*  Vient  ensuite  le  Manuel  (TEpicUtê,  la  traduction  proprement  dite; 
3"  Et  rouvra-;e  se   termine  par  les  Responses  (TEpictete  aux  demande»  de 
l'Empereur  Adrian,  lesquelles  sont  précédées  d'une  petite  préface. 


Ce  volume  anonyme,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  accompagné  d*ua  privilège, 
forme-t-il  l'édition  originale  de  la  traduction  de  Du  Vair^?  On  pourrait  le 

1.  InuenL  R,  11  |IS7^  Jt^  pense  que  l'ouvrage  doit  lêLre  mainteoiinL  sur  les  c&ta* 
loRues  exactement  daté  et  attribué. 

2^  Je  serazii  nsse:^  tenté  de  croire  quft  c'est  celte  même  éditian,  ou  du  moîui  une 
réimpression,  que  BLirbier  {Dictionnmre  dès  nnonf/mes^  L  Uh  p,  35)  uientionne  en 
ces  lermea  un  peu  trop  imprécis  :  -  M.isrEt  u'Epjgtète  (traduit  du  grec  en  fran4;ai3, 
par  G.  Du  Vair).  PûHi,  Abel  UÂn»(elier  [vers  1598),  în-8%  59  flf,  * 

3,  Il  est  dirticite  de  savoir  à  quel  traducteur  Du  Vair  fait  ici  allusion*  A  ma  coq- 
nai^âaaee*  le  Manuel  d'Ëplctète  avait  déjà  été  traduit  trois  fois  en  français  ;  |wr 
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croira.^  puisqu'il  Eie  perle  pas  de  numéro  d'édiUon.  Alais  dans  un  livre  aasex 
curieux  du  îtvrr  siècle,  /<f  jlanuei  </'£/;it'l(*l<?,  avec  tk$  rt*/k,iion^  (irévs  de  la 
morale  dr  r Evangile  par  M.  Cooquelio,  chancelier  de  il'^glist;  et  Uoiversité  de 
Paris,  Docteur  de  la  maison  et  sooiété  de  Sorbôone  (Paris»  chei  Claude  Bar- 
bin,  ht  ÏK  C.  LXXXVllI,  peU  in-8%  556  p.)  Je  trouve,  aux  p.  526-527,  Fiodica- 
Uqti  suivante  : 

«  Monsieur  le  garde  des  sceaux  Du  Vair^  qui  étoit  un  très  scavant 
homme  et  qui  a  donné  îl  y  a  plus  d*un  siècle,  une  traduction  Françoise 
de  noire  Manuel  ;  an  moins   le  Privilège  pour  Tirapression  est-il    du 

vingt-deuxième  FV*vrier  1585,*.  n 

Voilà  qui  est  formel.  Nous  alloas  voir  d'ailleurs  ce  lémoigDage  eonûrtnê 
par  un  autre  texte  dout  ce  ne  sera  pas  le  seul  intérêt. 


Daus  un  petit  livre  intitulé  Notice  $ur  les  iraductmufi  ffançai!i£ii  du  Manuel 
(rÊph'teîe,  suivie  d'un  Epietetanea,  par  G.  A.  J.  H.  ***  i  V'alenciennes,  iH2Û, 
[let.  in- 18,  74  p^  V).  Tauteutr  signale»  comme  Tayant  eu  entre  lei  mains,  un 
volume  de  Du  Vaîr  intitulé  La  Philosophie  morale  des  stoiques^  Œuec  le  Manuel 
d^Épietète,  Paris.  Abel  Lange  lier,  1590,  in»32  de  104  feuillets,  et  il  ajoute  : 

«t  Le  Mftnufl  d'Épiclète  est  sous  la  date  de  1603,  portant  une  pagina- 
lion  parli^'U Itère  de  19  feuillets,  qui  contiennent  aussi  les  réponses 
d*Epictète  à  Tempereur  Adrien.  /*«  privUètfê  qui  est  ù  ki  (in  du  voltune^ 
est  datt'  du  '^2  féorkr  ià$jj  ce  qui  me  fait  croire  que  Tédition  de  1599* 
1603  n'est  pas  la  premit^re;  jy  suis  d'autant  plus  fondé  que,  dans 
l'épi tre  au  lecteur,  il  est  parlé  d'une  édition  antérieure  à  celle  de  la 
PhitiHiiiphk movale des  sitnqH€&;  le  savant  traducteur  ne  s'étant  dcter^ 
miné  à  publier  ce  dernier  traité,  que  parce  qu'il  y  avait  été  encouragé 
par  le  succès  du  MunueL 

it  Dans  cet  averlîssemi^nl  ou  Epître,  Du  Vair  dit  que  la  Phiîosophie 
deu  stouiues  n'est  autre  chose  que  le  Mnttucl  d'Epictéle  qu'il  a  7nis  en 
pièces^  qui!  a  iramipffsées  selon  Tordre  qu'il  a  jugé  le  meilleure  » 

M.  Hadouant  ne  nous  parle  pas  de  cette  édition  de  1599  où  la  Fhiioaophie 
momie  des  slohiitf!^  est  jolole  à  la  traduction  du  Matatei  d'Épictète.  Je  u*ai  pu 

un  inconnu  «n  15 ti  (cette  traduction  est  signalée  par  llaiig.  Frtmce  proleHanie,  et 
par  Bfua«!l,  Marmei  du  libraire,  d'après  Du  Verdier);  —  en  155S,  par  Je  MâconnaLâ 
Antoine  Du  Moulin  {Les  Episires  de  Phalari.^^  et  dlëocraies  ;  twec  le  Manuel  trEpic- 
tete.  Le  tout  traduit  du  geec  en  françù'js.  De  tatild^  det  quHz  livres  est  Iraieté  ei\ 
tepislre  au  If'cteuy  A  Anvers*  de  rinïi*rimerie  de  Clirisloplde  Pianlin,  f5S8.  Pet. 
Jn-18,  1S6  p.);  —  en  1557,  par  Rivaudeau  {la  iMctrtne  d'Bpiclrte  iflùtçîen,  vomme 
rimmme  »€  peut  rendre  vertueux  ^  Ht^re^  heHTçun,  ik  9iinM  pmitinn.  Traduite  du  G  ter 
en  Fr/inçi^ia  par  André  Rivaudeau,  gentil  ho  m  me  du  Bas-Poictou.  Observations 
h  interprétaltofiâ  ifu  moBine  aucteur  sur  les  plu^à  r^bscurs  passages.  A  Poitiers,  par 
Enguilbert  de  Ma r net*  ï5fll,  1  voL  tn-4%  53  p.)*  —  Il  se  pourrait  qu'il  y  ail  *!u  une 
traduction  française  antérieure,  si  du  moins  nous  comprenons  bien  ce  passage  de 
H^bclah  i  Pantuffruel,  II.  30),  cjui  commence  ainsi  :  •  Je  veys  Epictète  vestu  gualanle- 
menl  à  la  francoys*.%  • 

1,  BiblÊolhèque  nationale,  fnnenL  B.  \i  919, 

Si  Notice^  etc.,  p.  l-d. 
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moi-même  la  rencoiitrer.  Hais  je  ne  pense  pas  quHI  j  ait  lieu  d*éfiiellre  un 
datite  sur  la  réalité  de  soo  eiistene^.  Oalre  qii*elle  oous  est  Ici  décrite  avec  un 
scrupule  d*exactitude  qui  peut  nous  inspirer  conâftiiËê^  c'est  apparemment 
œlle  aussi  dont  parie  Barbier  dans  son  Dtcfîonita#t  dêi  t^ttvrages  ananymis  \ 
et  qu*U  mentionne  ainsi  : 

"  La  Fbilosophie  vobale  des  stoïques,  a\'ec  le  Manukld'Épictète  (par 
<T.  du  Vair^  Parts ,  Laogelter,  1599,  iii-IB,  t 


Sommes-nous  d'ailleurs  ici  en  préseqce  de  rêdîtion  princeps  de  ces  deux 
ouvrages  juxtaposés?  Tinclinerais  à  croire  que  non;  et  voici  pourquoi^ 

Dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  cantonale  de  Fribourg  en  Suisse^,  Je 
trouve  mentionné  un  volume  ainsi  intitulé  :  Philosophie  morale  des  stoïques  avec 
h  Manuel  (TEpictètc^  i 565.  Uouvr&ge  Ay^nl  malheureusement  disparu  de  la 
Bibliothèque,  Je  n*ai  pu  Tavoir  entre  les  mains.  Mais  évidemment,  il  s'agit  ici 
du  traité  et  de  la  traduction  de  Du  Vair.  Quant  à  la  date  indiquée,  elle  est 
manifestement  fausse.  Du  Vair  étant  né  eu  15o6.  Mais  il  se  pourrait  que  nous 
eussions  là  une  simple  erreur  non  même  pas  de  lecture  de  la  part  du  rédac- 
teur du  Catalogue,  mais  erreur  d'impression,  erreur  fréquente  comme  chacun 
sait  :  un  9  retourné  est  transformé  eu  un  6*  Et  si  cette  conjeeture  était  fondée, 
il  en  résulterait  que  l'édition  de  1599! ao3  signalée  par  Barbier  et  décrile  par 
l'auteur  anonymis  de  la  Notice  sur  k$  iradmtiom  tfÊpicteie  aurait  élé  préeédée 
d'une  autre  datée  de  1595^,  laquelle  ne  serait  pteut-être  même  pas  sûrement 
encore  l'édition  originale. 

Pour  en  (loir  avec  rédilton  de  1599-1603,  disons  encore,  ce  qui  confirme  las 
observât iùns  de  M.  Kadouant  (fUîru^  tf histoire  Ititéniire  tU  la  France ^  15  Jan- 
vier  1^99,  p.  79;i,  que  Tauteur  de  la  Notice,  après  avoir  mentionné  les  éditions 
plus  complètes  des  œuvres  de  Du  Vair  de  160i},  !614. 1619,  ajoute  ceci  :  »  Dans 
les  éditions  que  je  viens  de  citer,  on  a  supprimé  les  êpitres  ou  avertissements 
qui  se  trouvent  en  tête  de  chaque  traité,  dans  le  volume  de  159^  *.  >>  11  serait 
donc  bien  désirable  que  quelqu'un  retrouvât  ce  volume  de  1599,  et  le  décrivit 
plus  complètement. 


I 


11  me  semble  que  les  conclusions  suivantes  ressorte nt  assez  clairement  des 

lignes  qui  précèdent  : 

1^  H  est  certain  qu'il  y  a  eu  une  édition  séparée  et  anonyme  de  la  traduction 
du  Mnnucl  d'Épictèle  par  Du  Vair  sous  la  date  de  1591  ; 

2*^  Il  est  inliniment  probable  qu'il  a  été  publié,  sous  la  date  de  1599*1603, 
une  édition  anonyme  de  La  Philosophie  Jhorale  des  sloiques,  avec  le  Manuel 
{i'Èpicii'tc  ; 

li"  H  est  assez  vraisemblable  que  la  première  édition  du  Mmmcl  d*Èpiclète 
traduit  par  Du  Vair  date  de  i:>83,  ou  tout  au  moins  ait  vu  le  jour  entre  1585 
et  1591; 

4'  Il  est  fort  possibk  qu'il  y  ait  eu  une  ou  plusieurs  éditions  du  Mamtei  et 
de  la  Philosophie  morale  réunis  antèneurement  à  1599,  et  que  Tune  de  ces 
éditions  soit  de  1395. 


1,  Tome  Ut,  p.  $T8. 

2,  Torne  1,  p,  32,  n"  870. 

3,  11  n'est  peut-être  pas  mauvais  de  noter  ici  que  Brunet,  Manuel  ttu  Librait^e 
(t.  H,  p.  fi2ri}  mentionne  à  cette  même  date  une  autre  édition  séparée  d^un  autre 
ouvrage  de  Du  Vair^  le  Tfaité  de  rÊlùffuence  françùysç  et  Im  raim/ta  pûnr  quoi  elle 
est  demeurer  ii  ba$se  ^Paris,  lâll,  in*S''}  :  ^  Il  avait,  nous  dit-il,  déjà  été  publié  a 
Paris,  chtt  Abel  L'Angetier,  en  1595,  pet*  tn-12.  - 

4,  SQticeëur  les  jtruducliùnt  frûnçaiHë,  elc*.  p.  1. 


SLR    GLIUAUIIK    DU    VAIR.  321 


P.-S.  —  J'ajouterai,  pour  vider  mon  sac,  quelques  addenda  aux  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Radouant  [Revue  d'histoire  littéraire,  15  avril  1899,  p.  258) 
sur  l'édition  de  1617  des  Œuvres  de  Du  Vair,  édition  qu*il  n'avait  pu  se  pro- 
curer dans  sa  première  enquête.  En  voici  le  titre  complet  : 

Les  I  ŒUVRES  |  politiques,  |  morales  et  |  meslées  |  du  Sieur  Du  Vair  premier  { 
Président  au  Parlement  de  Provence.  |  Comprises  en  cinq  parties.  |  Le  contenu 
en  chascune  partie  se  veoid  es  pages  suivan-  |  tes  la  Préface.  |  A  Cologny.  |  De 
rimprimerie  de  Pierre  AuberL  |  M.  DC.  XVIL 

Le  livre  forme  un  in-8^  de  1459  p.,  non  compris  l'Avis  de  l'Imprimeur  au 
Lecteur  et  le  Sommaire  de  tout  le  contenUy  deux  pièces  qui  sont  exactement  les 
mêmes  que  dans  l'édition  de  1G21.  L'épltre  de  Bonyol,  A  Monseigneur,  \  Monsei* 
ijneur  \  Du  Vair  garde  \  des  sceaux  de  France,  n  y  Ûgure  pas  encore.  Dans  son 
apparence  extérieure,  cette  édition  de  1617  ressemble  absolument  à  celle  de 
1621  ;  mais  elle  est  typograpbiquement  moins  soignée,  plus  ornée  de  fautes 
d^rapression.  De  plus,  elle  ne  comprend  pas  d*index;  et  le  texte  m*a  paru  en 
différer  un  peu  de  celui  que  nous  est  fourni  par  Tédition  de  1621,  laquelle 
d'ailleurs  est  dite  «t  revue,  corrigée  et  augmentée  d*un  indice  très  ample  ». 

Victor  Giraud. 


Rev.  d'hist.  littér.  de  la  France  MS»  Ann.'».  —  XIII.  21 
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UNE    LETTRE    INEDITE 
SUR    LA    MORT    DE    SAINT-ÉVREMOND 


La  lettre  qu*OD  trouvera  ci-après  offre  un  double  intérêt  :  d*abord  elle 
apporte  des  renseignements  précis  et  topiques  sur  la  mort  de  Saint-Évre- 
mond  ;  ensuite  elle  est  un  échantillon  intéressant  des  relations  que  les  hommes 
de  lettres  entretenaient  alors  entre  eux. 

La  fin  de  la  vie  de  Saint-Évremond  est  moins  connue  que  le  début.  Le 
travail  que  Charles  Giraud  se  proposait  de  lui  consacrer  n  a  pas  été  poussé 
jusqu'au  bout,  de  sorte  qu'il  reste  encore  à  faire  sur  les  dernières  années 
de  récrivain  une  étude  critique  sagace. 

En  attendant  cette  étude  très  désirable  à  tous  égards,  voici  une  pièce  qui 
fournira  sur  la  mort  seule  de  Saint-Évremond  quelques  détails  circonstanciés. 
Écrite  quelques  jours  seulement  après  que  le  spirituel  exilé  eut  rendu  le  der> 
nier  soupir,  par  un  autre  Français  exilé  comme  lui,  mais  pour  des  raisons 
différentes,  elle  est  sûrement  bien  informée.  On  y  verra  que  le  scepticisme  de 
Saint-Évremond  ne  l'abandonna  pas  au  moment  suprême  et  qu'il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  en  gentilhomme  que  ne  tourmente  guère  l'incertitude 
de  l'au-delà.  Les  biographes  officiels  de  Saint-Evremond,  son  médecin  Sil- 
vestre  ou  Des  Maizeaux,  ont  cru  qu  il  était  de  bon  goût  de  ne  pas  insister 
dans  leurs  notices  sur  les  circonstances  de  cette  fin  :  ils  ont  été  vraiment  trop 
réservés,  d'autant  qu'on  ne  saurait  faire  un  reproche  à  quelqu'un  d'avoir  été 
fidèle  à  soi-même  et  d'avoir  persisté  jusqu'au  bout  dans  les  convictions  qui 
animèrent  toute  sa  vie. 

L'auteur  de  la  lettre  qui  suit,  Boyer,  n'a  pas  cru  devoir  être  aussi  circons- 
pect, et  il  a  bien  fait.  Son  témoignage,  énoncé  sans  souci  de  la  postérité,  est 
évidemment  sincère.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  impossible  de  le  confirmer  par 
d'autres  témoignages  contemporains. 

En  effet,  un  ami  de  Boyer,  l'évéque  de  Rochester,  Francis  Atlerbury  (1662- 
1732),  qui  l'aida,  dit-on,  dans  sa  traduction  anglaise  du  Télémaquc,  a  laissé 
lui  aussi  dans  une  lettre  quelques  détails  sur  la  fin  de  Saint-Evremond.  Bien 
que  celte  lettre  ait  déjà  été  imprimée,  nous  en  reproduirons  cependant  ici  ud 
fragment  qu'on  pourra  rapprocher  de  ce  que  dit  Boyer. 

«  M.  Saint  Evreraond,  écrit  Atterbury,  died  renouncing  the  Christian 
religion,  yet  the  church  of  Westminster  thought  fit,  in  honour  of  bis 
meraory,  to  give  his  body  room  in  the  abbey,  and  to  allow  him  to  be 
buried  there  gratis,  as  far  as  the  chapler  was  concerned,  though  he 
left  800  1.  sterling  behind  him,  which  is  tliouglit  every  \vay  and  unac- 
countable  pièce  of  management....  D*^  Bird  proffered  to  be  at  the 
charge  of  the  funeral  on  the  account  of  the  old  acquainlance  betweeii 
Saint-Evremond  and  his  patron  Waller,  but  that  profîer  not  being  accep- 
ted,  is  resolved  to  hâve  the  honour  of  laying  a  marble  stone  upon  his 
grave.  »  * 

\,  Francis  AUerbunj  s  correspondencej  ediled  by  Nichols,  t.  III,  p.  117  (citée  dans  le 
Dictionary  of  national  àiography  ediicd   by  Leslie  Stephen,  verbo  Saint-Évremoxd). 
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Quant  à  A  bel  Boyer,  le  signataire  de  la  lettre  qui  va  suivre,  il  suffira  de 
rappeler  avant  de  lui  laisser  la  parole,  que^  tié  à  Castres  le  13  juiq  1067,  la 
révocation  de  rÉdit  de  Nantes  ne  fui  laissa  pas  le  temps  d'achever  ses  études 
à  facadémie  de  Puylaurens  et  qu  il  dut  passer  alors  à  rétranger.  Dès  (689,  il 
il  était  lixé  en  Angleterre,  où  il  mourut,  à  Chebea,  le  Ifi  novembre  1729,  pour 
ainsi  dire  la  plume  à  la  maîn,  après  avoir  publié  de  nombreux  ouvrages  dont 
le  plus  fameux  est  son  Dktionïmire  nwjlaisfranvatiet  franmis^anufaù  {Londres, 
1099»  in  folio)  qui  a  eu  un  très  grand  nombre  d'éditions.  La  meilleure  bio- 
graphie de  Boyer  et  la  plus  complète  se  lit  dans  le  Dtctionary  of  nathnai 
biography  de  Leslie  Stephen,  auquel  renvoyons  pour  plus  de  délûils. 


Londun  24'**  eeptember  1103. 

Sir^  I  received  the  honotir  of  yours  of  ihe  i^^^  of  August,  witli  the 
enclosed  french  lelter,  of  wich  as  I  schall  rnftke  use,  in  due  lime,  for 
the  good  of  tbe  Publîck;  so  schall  1  constanlly  endeavour  lo  acknow- 
ledge  both  this,  and  ail  the  other  obligations  you  hâve  laid  on  me. 

The  interruption  of  ail  commerce  vit  h  France  makes  most  of  the 
presse  in  HoUand  âlaud  slill  :  in  Germany,  M.  Cellarius,  a  Profes- 
sor  at  Magilenburgh,  the  same  to  whora  we  on  the  NotHia  fffbh 
anHt^iii^  has  lalely  published  two  litHe  books  :  the  first  iâ  entitled 
Duùdecim  panegifrici  vetmr$  ex  Éaeeulo  a  Dloûtetiano  nd  Theodosium 
supen^liteû;  the  second,  Orthographia  htina,  ex  vetmii^s,  motiumeniis, 
hoc  eut  Hummis^  mannoriùus^  tairnlh^  mêmh'ania,  vt^ieruniffue  gramma- 
iirortim  placliu^  nec  non  receniium  ingenioritm  eurh  eixerptn^ 

M.  Le  Clerc  as  put  out  the  secoud  volume  of  bis  Bil/lioih*''que  choisie 
where  iu  lie  distînguishes  himself  from  other  journal îsts,  who  give  a 
promiscuouB  aecount  of  ail  produçtioûs^  by  settîug  down  his  critîeal 
remarks  upon  such  books  only  as  he  peruses  in  the  course  of  his  sLu- 
dies»  and  by  eiilargîûg  in  hîs  favourite  notions.  In  Ihe  llrst  article  of 
this  volume,  M.  Le  Clerc,  from  the  intellectual  system  of  M,  Cud- 
worth,  gîves  in  the  history  of  Lhe  anctent  Systems  of  philosophical 
atheisra^  wich  were  four  in  number  i  the  first  was  Ihat  of  the  Hylo- 
pathians,  or  of  Aoaximander,  who  supp<ïsed  ail  things  to  be  produced 
by  Matler,  destitule  of  sensé,  but  capable  of  certain  fornis  and  quali- 
tiea  that  arose  and  died  in  it,  of  Ihemselves,  The  second  was  tbat  of 
the  Atomists  such  as  Democritus,  Epicurus  and  Leucippus,  who  ascribed 
ail  things  to  the  fort ui tous  concourse  and  combination  of  atomg.  The 
third  was  the  Stoïck  atheisra,  wich  supposed  a  blind  Nature  or  Fatum, 
lo  act  accord  in  g  lo  certain  ruleft,  where  by  the  w^ortd  was  mainlained 
in  some  order.  And  the  fi>urth  was  the  Hylozoism  of  Strato  Lampsa- 
cemus,  who  attributed  to  Matter  a  Ktnd  of  Life  withoul  either  sensé  or 
underslanding» 

The  famous  M.  de  Saint  Evremond  died  hère  the  9^''  of  this  month, 
in  the  91  or  95*"  year  of  his  âge,  having  preserving  a  vigorous  mind 
and  a  faeetious  humour  and  maintained  a  perfect  neutrality  in  reli- 
gion, or  to  speak  more  christian-like,  having  schown  an  impardo- 
nable  renoncemment  about  hia  future  being,  to  the  last  minute  of  his  life. 
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Some  days  before  he  expired,  he  said  he  would  faia  be  reconcilied. 
7bose  w'bo  happened  to  be  then  about  him  8upposing  this  expres- 
sion to  proceed  from  a  conscientious  remorse,  asked  him  if  he  had 
any  enemies  with  whom  he  desired  tom  be  friends,  and  wherether  he 
would  bave  any  priest  or  minister  sent  for  to  set  his  mind  at  résigna- 
tion. «  No,  no,  answered  Saint  Evremond,  1  oniy  want  to  be  reconcilied 
with  my  appetite  ».  And  indeed  he  died  because  he  could  not  eat,  or 
rather  because  his  stomack  was  unable  to  perform  ils  functions.  He 
bas  made  the  Lord  Galway  his  executor,  and  left  four  or  five  legacies 
of  50^^  each  to  some  of  his  friends,  particularly  to  M.  Sylvestre  \  a 
french  Physician,  to  whom  he  bas  likewise  bequeathed  his  books  and 
manuscripts.  Our  french  refuge-wits  bave  made  several  epigramma- 
tical  epithafs  upon  him,  of  which  thèse  are  the  most  tolerable. 

Gi-git  Saiot-Evremond,  des  Muses  regretté; 
Pendant  près  de  cent  ans  la  mort  Ta  respecté  ; 
Ni  fièvres  ni  douleurs  ne  troublèrent  sa  vie; 
Tel  qu'un  chêne  il  tomba  sous  sa  caducité  : 

Que  son  destin  serait  digne  d'envie 

S'il  eût  connu  son  immortalité. 

Another  : 

Celui  qui  repose  en  ce  lieu, 
Du  monde  et  du  savoir  fit  toujours  son  idole, 
Et  fut  près  d'un  siècle  à  l'école 
Sans  apprendre  à  connaître  Dieu. 

Here*s  a  latin  epigram  on  the  same  subject  : 

Sanctus  Evremondus  centum  fere  vixit  in  annos 

Et  semper  cupiit  mortis  abesse  diem. 
Ast  tandem  moritur,  sola  est  sua  fama  superstes; 

Quod  terrestre  fuit,  terra  benigna  tegit, 
Et  quam  crediderat  tenues  vanescere  in  auras 
Immortalem  animam  nunc  stupet  esse  suam. 

Being  solliciled  to  write  something  on  this  occasion,  1  made  thèse 
four  Hues,  wherein,  in  a  humorous  way,  I  hâve  endeavoured  to 
marck  the  character  of  Saint  Evremond  : 

Ci-gît  Saint-EvTcmond,  de  célèbre  mémoire, 
Qui  sut  si  bien  parier,  écrire,  manger,  boire, 
Qui  proscrit  par  la  France  et  dans  Londres  reçu, 
Y  mit  avec  son  bien  son  âme  à  fonds  perdu. 

M.  Graverol,  a  french  minister,  upon  Saint  Evremont's  being  in  the 
Abey  of  Westminster,  said  ofhim  :  «  Tandem  mortuus,  primum  eccle- 
siani  ingredîtur.  » 

1.  P.  Sylvestre,  médecin  de  Saint-Evreinond  et  auteur  de  la  notice  sur  celui-ci 
parue  en  tête  de  rédilion  de  1730. 
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The  €HgU&h  Parnassus  bas  been  ia  danger  oT  lo^îûg  îts  greatesl 
ornamenl  in  the  person  of  D'^  Gartb,  who  bas  lately  laboured  under 
a  violent  distemper;  on  Lhîs  occasion  M»  Georges  Granvîlle  bas  made 
Ihc  following  Unes  : 

Machaon  sîck  in  ËYery  face  we  fînd  : 

nîs  danger  is  Ihe  dan(|?er  of  raankind; 

Whose  art  prolecUng,  nature  could  expire 

But  by  a  Déluge  or  a  (gênerai  Fire  : 

More  îives  he  saves  than  pçrish  in  our  wars, 

And  faster  iban  a  Plague  destroys,  repairs, 

Tlie  bold  Carouser  and  adventrous  Dame, 

Nor  fear  the  fever,  nor  refnse  Ihe  flame. 

Safe  in  bis  sktll,  from  ail  restreint  set  free. 

Dut  conscious  sharoc,  Hemorse  or  Piely. 

Sire  of  ail  arts,  défend  thy  darling  son; 

Restof  e  Ihe  man  whose  the  life's  so  much  our  own; 

On  whoni,  like  Allas,  ihe  whole  worid*s  redind, 

And  by  preserving  îlarlh,  préserve  Mankind, 

Sir,  jf  lo  close  lhîs  lelher  1  sbould  raake  bold  to  lake  nolice  oryour 

Election  lo  represent  the  University  of  Dublin  in  the  Parliainent  of 
Irelanil,  I  bope  y  ou  will  do  rae  the  Justice  lo  believe  the  compliment 
ratber  intended  to  the  Universily  of  their  judicious  choice,  than  to 
yourseïf,  whose  parts  and  pcrsonal  merîls  are  aïready  so  uaiversally 
acknowledged  as  to  need  no  extern  al  addition  lo  sel  them  osL  That 
your  niay  discharge  ail  your  important  employments  in  a  constant 
atate  of  bealth  is  tlie  most  ardent  wish  of,  Sir,  youp  mosl  humble, 
most  obedient  and  most  obliged  servanL  A.  BovEa. 

1  hâve  writ  to  Mylord  Paulet,  accord  in  g  to  your  désire*  It,  for  the 
future  you  bave  any  commands  formy\  your  secretary  inay  be  pleased 
to  direct  for  me  at  M.  Gilbert's  a  grocer  in  dean-street,  Soho  :  your  last 
letter  having  been  ILke  to  mîsearry  for  want  of  tbis  direction. 

L  original  de  cette  lettre  est  conservé  dans  la  coUeclion  d  atilographes 
léguée  par  Labou chère  à  la  bibliothèque  de  Nantes  (vol*  074-,  pièce  76),  où 
nous  l'avons  Iranscrile, 
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UNE    LETTRE   DE   LA   PRESIDENTE  FERRAND 
SUR   MADAME   DACIER 


Ce  témoignage  d'une  femme  sur  une  autre  femme  n'est  pas  indifTéreot  àj 
counaitre,  il  nous  a  été  conservé  en  copie  dans  le  ms*  n'^  5345  de  la  biblîothèquaJ 
de  FArsenal  if,  182),  où  il  est  intitulé  ;  Lettre  de  tmîdmne  ia  PtémUntc  Fcrrand 
à  monsieur  rabbê  II,  doeteur  (k  Sorbonne.  La  Iranscriplion,  qui  est  contempo- 
raine, s*achève  sur  la  mention  suivante  ;  «  Copié  d*après  ua  cahier  inséré  daus 
Je  calendrier  Manuscrit  de  M.  Drouet,  *> 

Celle  qui  a  porté  sur  M'^^'  Dacier  te  jugement  qui  va  suivre  est  bien  connue 
et  mérilait,  par  soïi  intelîigeuce,  de  goûter  les  grandes  qualités  d'esprit  de 
M^'-  Dacier^  dont  elle  n'avait  ni  la  haute  moralité  ni  la  réputation  inatta- 
quable. C'est  Anne  de  Bellin/ani,  qui,  ayant  épousé  le  président  Ferrand, 
eut  des  aventures  scandaleuses  successivement  avec  le  baron  de  Ureleoil  el 
l'abbé  de  Lannion.  Les  lettres  de  la  Présidente  à  Breteuil  ont  été  publiées  de 
nouveau,  en  1880,  par  Eugène  Asse  qui  les  a  éelairées  d*un  commentaire  abon- 
dant, liien  plus  tard»  Gabriel  Syveton  a  consacré  un  article  asïîez  bien  informé 
à  La  femme  d^un  mofjhtrat  nom  Louis  XÎV  :  (n  Présidente  Ferrand  (dans  La 
Grande  Revue  du  15  février  19Û5),  et  cette  dernière  étude  a  provoqué  un  autre 
article  complémentaire  et  reclilicalif  (L^t  Preslderde  Ferratid  et  l'abbé  de  Lannion, 
par  Paul  Bonnefon,  dans  r Amateur  d'autoijraphes  du  15  juillet  (905).  Tous  ces 
él^meDts  divers  sont  sulflsanls  pour  (aire  connaître  la  personnalité  de 
}^mv  perrandj  qui,  en  vieil  tissant,  demanda  aux  belles-lettres  des  consolationi 
aux  tracas  que  ses  galanteries  lui  avaient  causés. 

Quant  au  docteur  de  Sorbonne  auquel  elle  parle  de  M^»^  Dacier,  je  ne  suis 
pas  parvenu  t  percer  le  mystère  de  la  majuscule  qui  cache  son  nom. 

P.  B. 


A  Paris,  le  2t  janvier  1711. 

Je  VOUS  rends  grâce,  Monsieur,  de  m  avoir  procure  la  lecture  d'na 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Èiofje  tle  M^""  Dacier,  Personne  ne 
prendra  jamais  plus  de  pari  que  moi  à  la  justice  que  Ton  rendra  à  un 
mérile  si  rare  et  si  digne  des  éloges  des  plus  fameux  écrivains,  parce 
que  personne  n*a  tant  estimé  ses  vertus  et  ne  Ta  examinée  avec  plus 
d'attention,  pendant  plusieurs  années  que  j*ai  été  au  nombre  de  ses  , 
amies  :  ce  que  j  ai  toujours  tenu  à  grand  honneur. 

Mais  je  vous  avouerai  que  Fécril  dont  il  est  question,  m*a  paru 
l'éloge  des  ouvrages  de  M""*  Dacier,  plutôt  que  celui  de  sa  personne. 
Cependant  c'est  retrancher  une  partie  de  sa  gloire  que  de  ne  paa^ 
entrer  dans  un  détail  ijui  lui  est  inliniment  avantageux,  et  qui 
peut  même  être  très  utile.  Il  lerait  voir  aux  hommes  qu'ils  doivent 
souhaiter,  loin  de  le  craindre^  que  les  femmes  aiçnt  le  goût  des  livres;  < 
et  les  femmes  apprendraient  que  la  science  est  si  peu  opposée  à  leurs 
devoirs»  quaucune  ne  s'en  est  acquittée  aussi  excellemment  que 
M"*'  Dacier* 
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En  me  rappelant  le  souvenir  de  ce  que  j*ai  vu  d*elle  danssoti  domes- 
tique, je  sens  naître  une  tentalion  à  laquelle  je  vais  succomber;  cest. 
Monsieur,  d'entrer  dans  ce  détail  aix  je  sauhaiteraie  que  quelqu'un 
plus  capable  que  moi  fût  entré*  Je  n'oi  besoin  après  lout^  que  d'un 
récit  simple  et  fidèle  pour  réussir. 

Montaigne  dit  que  Ton  est  principalement  oblige  à  Plutarque  de  nous 
avoir  fait  connaître  les  grands  hommes,  à  leur  ù  lou»  kv  jours.  On  me 
saura  donc  ^ré  d'avoir  mis  M"*^  Dacier  dans  un  point  de  vue  également 
propre  à  faire  aimer  la  science  et  la  vertu, 

La  réputation  de  M"*"  Dacier  comme  savante  m'avait  donne  de 
Tadmiratiou  et  de  rhumilité,  sans  nulle  envie  de  la  connaître  plus 
particulièrement.  Je  reconnaissais  la  distance  infinie  qui  nous  sépa- 
rait, et  je  ne  me  jugeais  pas  à  portée  de  proOter  de  son  commerce 
jusqu'au  moment  où  la  fortune  m  "ayant  liée  d'amitié  avec  de  ses 
amies  intimes,  elîe?^  me  dirent  des  éloges  d*elle,  qui  me  firent  désirer 
ardemment  de  la  voir.  Je  la  trouvai  filant,  d'une  politesse  judicieuse, 
éloignée  de  toute  affectation,  parlant  aux  femmes  des  choses  dont  on 
les  entretient  ordinairement;  je  me  souviens  que  je  pensai  m'en 
fAcher,  et  que  me  croyant  plus  liabiîe  qu'elle  dans  ce  que  je  supposais 
qu'elle  traitait  de  bagatelle^  j'aurais  voulu  qu'elle  me  parlât  de  ce  qu^' 
je  ne  savais  pas,  maïs  je  connus  bientôt  que  Ton  pouvait  toujours  s'ins- 
truire avec  elle-  Les  ajustements,  les  meubles,  rien  ne  lui  était 
inconnu.  Elle  savait  les  différentes  fabriques  des  étoffes^  et  leurs  ditîé- 
rents  degrés  de  bonté,  aussi  bien  que  leur  juste  prix,  et  j'aurais  donné 
la  préférence  à  M'"'  Dacier  sur  toutes  les  femmes  de  ma  connaissance, 
pour  des  emplettes  considérables. 

Sa  fille  vivait  alors.  Une  santé  <juî  avait  toujours  été  délicate  n'avait 
pas  permis  k  M^*""  Dacier  de  l'engager  Jaus  la  même  carrière  où  elle 
avait  acquia  tant  de  gloire  ;  mais  de  sages  mt^nagements  et  les  heu- 
reuses dispositions  de  cette  aimable  fille,  lui  avaient  procuré  tout  ce 
qui  peut  perfectionner  la  raison  et  ouvrir  l'esprit.  K\ïg  s'était  d'abord 
amusée  de  l'élude  de  la  musique;  mais  tenant  de  sa  famille  l'idée  et 
Tamour  de  la  perfection,  elle  était  devenue  si  habile  que  dans  des 
concerts  qu'elle  faisait  avec  les  plus  fameux  musiciens,  elle  montrait 
une  capacité  presque  miraculeuse.  Sa  figure  donnait  un  nouveau  I oestre 
à  un  talent  si  agréable;  et  semblable  à  Clio,  elle  en  avait  les  grâces  et 
la  modestie,  aussi  bien  que  la  science.  Elle  était  digne  en  toute  manière 
de  Tamour  de  M.  et  de  M™"'  Dacier,  et  du  tendre  souvenir  de  ceux  qui 
Font  connue.  Elle  a  eu  le  destin  des  Roses  :  elle  a  vécu  l'espace  d*un 
tnalin.  M"^'  Dacier  n'oubliait  rien  de  sa  part  pour  rendre  les  concerta 
dont  je  parle,  d'ai^réables  régals,  soit  par  une  compagnie  choisie,  soit 
par  des  collations  qu'elle  composait  de  ce  qu^elle  faisait  elle-même; 
sa  pâtisserie,  ses  confl tares,  ses  liqueurs,  tout  était  d'un  goût  exquis. 
Elle  savait  même  faire  du  pain  excellent.  Quand  je  considérais  dans 
ces  sortes  d'occupations  cette  même  personne  qui  était  si  bien  entrée 
dans  le  sublime  d'Homère,  je  croyais  voir  ces  mêmes  héros  passer  des 
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emplois  les  plus  sérieux  aux  soins  de  recevoir  leurs  hùtes.  M»***  Diicier 
et  ce»  héros  m'en  paraissaient  plus  aiEDâble^:  ei  ce  sentiment  me  cott- 
Hrmait  dans  la  pensée,  que  nous  avoDs  uae  fausse  idée  de  la  véritable 
grandeur. 

J  admirais  encore  plus  M"*''  Daeîer  dans  ses  talents  doajesliques  que 
dans  ses  livres.  J*avoue  que  ces  différents  mérites  étaient  ce  qirest  le 
clair  obscur  en  peinture;  leur  opposition  les  relevait;  mais  elle  takail 
sentir  dans  toutes  ses  actions  une  eonvetiance  et  une  bonté  qui  seules 
leur  auraient  donné  du  prix  ;  le  jugement  que  j'en  portais,  était  con- 
forme à  ses  propres  sentiments.  Car  jamais  perso not!  n'a  fait  tant  de 
cas  des  mœurs;  nul  ménagement,  de  vanité  ou  d'intérêt,  ne  lui  a  fait 
mettre  au  rang  de  ses  amis  des  gens  ^ans  vertu.  Indulgente  cependant, 
ou  du  moins  très  réservée  à  blâmer  ce  qu  elle  n'approuvait  pas,  elle  ne 
cherchait  pas  à  mettre  son  mérite  au  jour,  en  lui  opposant  les  défauts 
d'autrui,  On  ne  lui  remarquait  nul  retour  sur  elle-même;  elle  ne 
faisait  jamais  sentir  \e  Mui;  la  bonté  naturelle  l'eloignaiL  des  opinions 
qui  favorisent  la  dureté;  elle  se  délassait  en  s'a  m  usant  de  plusieurs 
sortes  d^animaux  qu'elle  nourrigsaitt  ei  dont  elle  prenait  soin  elle- 
même.  Oui  Taurait  vue  au  milieu  de  ses  oiseaux,  Taurait  vue  toute 
livrée  à  ce  goût-là.  Il  faut  avoir  vu  familièrement  M°"  Dacier,  pour 
comprendre  le  loisir  que  donne  Taversion  de  roisivelé  et  de  ces  vains 
amiisemenlii  qui  consumenL  le  temps  des  autres  femmes.  Elle  trouvait 
du  temps  pour  tout;  et  tout  se  fai^it  avec  tant  d'ordre,  qu'elle  n'avait 
jamais  Tair  affairé.  Je  ne  saisoii  jai  lu  que  les  aclionsdu  sage  forment 
l'harmonie  la  plus  parfaite  qui  soit  sous  le  ciel. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire^  on  ne  peut  douter  des  soins  qu'elle 
avait  de  ses  domestiques.  Elle  savait  être  libérale  et  économe,  bonne 
sans  se  familiariser,  ne  connaissant  rien  de  petit  de  tout  te  qui  lui 
paraissait  nécessaire  au  bon  ordre  de  sa  maison;  bonne  m^re,  après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  Jille  d'une  manière  digne  du  père  que  la 
providence  lui  avait  donné;  amie  sûre  et  solide,  sans  humeur,  suppor- 
tant les  tortri  de  ses  amis  avec  une  douceur  également  éloignée  de 
rin^ensîbilité  et  de  la  délicatesse  outrée  qui  ne  pardonne  rien;  entin 
épouse  si  parfaite,  que  Ton  peut  assurer  sans  exagération  qu*elle  n'a 
pas  eu  sa  pareille.  C'est  un  assemblage  que  la  nature  et  la  fortune  ne 
font  peut-être  qu*une  fois,  que  de  joindre  tant  de  vertus,  tant  d'esprit 
et  tant  de  science  k  mille  qualités  agréables  et  utiles.  Je  n'entre  point 
dans  un  détail  qui  me  mènerait  trop  loin  ;  mais  vous  savez,  monsieur, 
qu'on  ne  pouvait  souhaiter  à  M""^  Dacier,  aucune  sorte  de  connais- 
sances. Elle  les  avait  toutes,  ayant  tu  en  tout  genre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent;  elle  en  avait  profité  d'une  fac^^on  à  ne  laisser  pas  lieu  de 
douter  qu'elle  n'eut  eu  principalement  en  vue  sa  propre  perfectiont  et 
que  son  dessein  en  écrivant,  ne  fut  de  procurer  aux  autres  les  mêmes 
avantages. 

Je  ne  me  suis  pas  engagée  à  parler  de  la  manière  d*écrire  de 
M"*  Dacier^  quoique  j'aie  eu  la  hardiesse  d'en  juger  et  que  j'aie  écrit 


quelque  piirL  que  son  style  formé  de  bonne  heure  sur  celui  des  meil- 
leurs auteurs,  avait  la  furce  et  T exactitude  du  style  des  hommes, 
jointes  à  une  eerlaîne  douceur  propre  ausc  femmes,  qui  rendait  sa 
manière  d'écrire  supérieure  à  toute  outre;  mais  je  ne  puis  me  taire  de 
ses  letlres,  j'enlends  celles  que  Too  écrit  dans  le  commerce  ordinaire. 
Celle  personne  si  remplie  des  beaux  traits  des  poètes  et  des  historiens, 
connaissail  si  précisémenl  en  quoi  consiste  prîncipalemeril  la  beauté 
de  chaque  chose,  que  son  érudition  disparaissait  dani^  ses  lettres,  et 
qu'elles  pouvaient  passer  pour  avoir  été  écrites  par  une  femme  du 
grand  monde,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  dont  Kédu cation  n'a  pas  été 
négligée. 

Ceux  qui  Font  vue  animée  à  un  certain  point  dans  les  disputes 
quVIle  û*a  pu  éviter,  l'ont  bien  mal  connue.  Elle  séparait  les  auteurs 
de  leurs  livres  avec  une  exactitude  scrupuleuse;  el  comme  on  peut 
avoir  de  la  prohité  et  de  la  vertu,  et  se  tromper  sur  un  point  d*érudi- 
lion,  elle  ne  prétendait  pas  attaquer  leurs  personnes  dans  cette  sorte 
de  combat.  J'avoue  que  celte  sorte  de  distinction  n'est  pas  très  du  goût 
d'un  auteur,  dont  ordinairement  la  partie  la  plus  sr^nsible  est  son 
ouvnige;  mais  comme  cela  ne  devrait  pas  iHre,  M""*  Dacier  a  l'ait 
honneur  k  tous  ceux  avec  qui  elle  a  eu  des  difTêrends,  de  les  supposer 
tels  qu'ih  doivent  être.  C'est  une  honte  à  un  savant  du  premier  ordre  ' 
d'avoir  attaqué  M"'  Dacier,  comme  il  a  fait.  A  la  Vilrilé  le  public  J'a 
venfçée,  et  la  posléritê  la  vengera  encore  davantage.  Quand  j'ai  vu  des 
savants  relever  les  prétendues  fautes  de  M"'''  Dacier,  au  lieu  de  la 
combler  des  louanges  qu'elle  a  si  bien  méritées,  par  ses  excellents 
ouvrages»  je  n'ai  pu  m'empècher  de  soupçonner  les  hommes  de  voir 
d*un  œil  d'envie  la  science  dans  les  femmes,  et  que  ce  ne  soit  h  eux 
que  nous  devons  nous  prendre  de  la  puérile  éducation  que  Ton  nous 
donne. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  disposition  de  M™"  Dacier,  s'est  princi- 
palement fait  remarquer  par  rapport  à  M.  de  La  Mothe*  Je  suis  témoin 
qu  elle  n'a  pas  soulîert  en  sa  présence  le  moindre  trait  qui  sortit  de 
fait  de  la  dispute.  Les  amis  de  cet  auteur  ont  regardé  le  livre.  De  ta 
t:otrtiptiittt  du  fjôài,  comme  un  outrage;  et  je  crois  qu'il  est  un  eflet  de 
Teatime  que  M""^  fïacier  taisait  de  M.  de  La  Mothe*  Elle  ne  pouvait,  en 
façon  du  monde,  être  de  son  sentiment;  mais  elle  avait  si  bonne 
opinion  de  lui,  qu'elle  se  flattait  de  le  ramener  au  vrai,  et  elie  le 
croyait  si  propre  à  séduire,  qu'elle  n'a  jamais  voulu  suivre  le  conseil 
que  quelques*uns  de  ses  amis  lui  donnaient,  de  laisser  Homère  avec  sa 
vieille  réputation  de  3  00fJ  ans  vis-â-vis  de  M.  de  La  Molhe, 

Craindre  pour  Homère^  c'est,  ce  semble,  mettre  la  main  à  l'arche,  si 
j'ose  me  servir  de  cette  expression.  Après  tout  il  est  juste  de  laisser  le 
droit  à,  ces  messieurs  les  antihomérisles  de  trouver  Homère  un  rêveur. 
Les  autres  ont  droit  aussi  de  peser  laulorilé  des  Lougins,  des  Quîn- 
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(lena,  ûes  Ulcérons,  des  lioraces  et  des  tiaciiies,  avec  FautorUé  de  cet 
messieurs*  Ce  que  je  ne  puis  coniprendre^  c*esL  que  M.  de  La  B4olli6 
n'ait  pu  deviner  de  quel  côté  pencherait  la  balance* 

Après  avoir  parlé  de  la  modération  de  M™''  Dacier  dans  les  dî^pules, 
je  dois  parler  de  celle  que  Ton  remarquait  en  elle  par  rapport  à  la  for- 
tune- Cette  femme  si  connue  et  si  honorée  dans  l'Eumpe,  cherchée 
avec  empressement  par  les  étrangerSi  s  est  trouvée  en  d*ét ranges 
embarras. 

Un  présent  pénible,  un  avenir  incertain,  rien  n'altérait  sa  modéra- 
tion. Dans  les  dernirres  années  de  sa  vie,  elle  parlait  de  se  retirer  eo 
Languedoc^  le  seul  intérêt  de  M.  Dader  ré  lardait  sa  retraite;  elle  crai- 
gnait qu'il  ne  s'en  accommodât  pas.  Je  suis  persuadée  que,  pour  elle, 
elle  s'y  serait  trouvée  contente,  mais  quoi  qu'elle  ne  pnrlùt  de  son 
dessein  qu'à  ses  amis,  il  ne  lui  échappait  pas  la  moindre  plainte;  elle 
n'appelait  point  la  fortune  injuste,  ni  aveuj^îe,  et  toujours  également 
éloignée  de  llatter  ou  de  blâmer  les  puissances,  elle  surprenait  par  une 
conduite  si  exactement  sage^  qu'elle  paraissait  plus  que  humaine. 

Cette  modi^ralion  n'était  rien  moins  qu'une  certaine  disposiliou  de 
tempérament  qui  produit  la  faibless^e  et  la  timidité.  Les  ouvrages  de 
M°""  Dacier  prouvent  que  son  esprit  était  plein  de  feu  et  de  vigueur. 
Son  courage  n'était  pas  moindre.  Jamais  persimne  n*a  été  plus  sen- 
sible, et  n'a  aimé  plus  tendrement  ce  qu*elle  devait  aimer;  et  cepen- 
dant jamais  personne  n'a  réprimé  avec  tant  de  force  les  excès  où  peut 
jeter  la  sensibilité^  ménageant  les  autres,  en  renfermant  en  elle-même 
ses  propres  senlimenls.  Exemple  de  la  vanité  qui  souvent  nous  fait 
montrer  nos  larmes,  el  nous  parer  de  nos  malheurs;  toujours  vraie, 
toujours  sage,  c'était  par  la  eonnais^saoce  qu'on  avait  de  son  caractère 
plutôt  que  par  ses  plaintes,  que  Ton  était  instruit  de  ses  afllicttons. 
Elle  avait  perdu  un  fils  â.  qui  on  peut  dire  qu'elle  avait  donné  une 
double  naissance  en  se  chargeant  de  son  éducation.  Que  ne  promettait 
pas  un  enfant,  qui  à  Tège  de  dix  ans  avait  porté  sur  Hérodote  et  sur 
Polybe  un  jugement  que  M,  et  M""'  Dacier  auraient  pu  avouer!  Quel 
coup  pour  M"*'  Dacier,  que  la  mort  d'un  tel  filsl  Mais  à  quelle  épreuve 
ne  fut  pas  mise  i^a  vertu*  quand  elle  vit  cette  fille»  Tobjet  de  tant  de 
soins  et  de  tant  d'umour,  consumée  par  une  longue  maladie!  Quel 
spectacle  pour  une  telle  mère!  mais  persuadée  que  sa  présence  était 
nécessaire  h  sa  Hlle,  elle  dévorait  i^a  douleur  pour  se  conserver  le  droit 
d*en  être  la  garde  assidue  jour  et  nuit,  et  de  ne  la  quitter  que  dans  le 
funeste  moment  où  elle  pouvait  dire  :  Je  ne  la  verrai  plus.  Cet  endroit 
de  ma  lettre  me  rappelle  le  souvenir  de  mes  propres  pertes.  Quelle 
douleur  de  voir  périr  ce  qu'on  a  aimé,  quand  restime  publique 
s'accorde  avec  notre  tendresse!  M"**  Dacier  mêlait  ses  larmes  avec 
celles  d'une  autre  elle-même;  et  ce  qui  semblait  augmenter  son  afllic- 
tion  servait  à  l'adoucir;  mais  mes  larmes  avaient  tant  de  différentes 
causes,  que  je  ne  puis  comprendre  comment  j'ai  résisté  à  une  situation 
si  cruelle,  je  suis  presque  honteuse  de  vivre.  Vous  save^  mieux  qu'un 


UNE    LETTRE    DE    LA    PRÉSIDENTE    FERRAND    SUR    MADAME    DACIER.       331 

autre,  monsieur,  par  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  d'où  j'ai  tiré  ma 
force,  et  que  c'est  de  celle  même  source,  où  Tinnocence  de  la  vie  de 
M'"''  Dacier  lui  donnait  droit  de  puiser  abondamment.  C'est  à  vous  qui 
la  connaissiez  à  fond  à  mettre  la  dernière  main  au  portrait  que  j'ai 
entrepris  de  cette  aimable  femme,  en  vous  parlant  de  sa  solide  piété, 
et  de  ses  réflexions  également  édifiantes  et  instructives  sur  l'Écriture 
Sainte,  dont  la  lecture  commençait  tous  les  jours  ses  occupations.  Vous 
n'oublierez  pas  ses  aumônes  souvent  excessives,  presque  toujours 
ignorées  de  ceux  mêmes  qui  les  recevaient,  et  que  nous  ignorerions 
aussi,  si  vous  ne  vous  étiez  dispensé  du  secret  qu'elle  avait  exigé  de 
vous.  Pour  moi  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  non  que  je  croie  avoir  tout  dit, 
mais  par  l'impossibilité  qu'une  personne  plus  habile  que  moi  trouve- 
rait à  épuiser  un  sujet  inépuisable. 
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LES   SURPRISES    D'UNE   PERQUISITION 
(LETTRES  INÉDITES  DE  VOLTAIRE)' 


De  toutes  les  pratiques  policières  la  plus  odieuse  assurément  est  cette 
inf&me  perquisition  qui  traite  en  pays  conquis  la  maison  où  s'abattent  ses 
agents.  Elle  Ta  furetant  dans  tons  les  coins,  ouvrant  toutes  les  portes,  fouil- 
lant toutes  les  armoires,  ne  respectant  aucun  secret  de  la  vie  privée,  violant 
les  asiles  les  plus  respectables  et  ne  laissant  derrière  elle  que  désespoir, 
ruines  et  misère.  Elle  n'est  ni  moins  tracassière,  ni  plus  intelligente  aujour- 
d'hui qu'elle  Tétait  hier.  Et  nos  fils  la  maudiront  comme  nos  pères  Tout 
exécrée. 

Toutefois,  quel  gouvernement,  quelle  administration  condamneraient  ces 
errements  ou  consentiraient  à  s'en  passer?  La  justice  voudrait-elle  répudier 
son  auxiliaire  le  mieux  informé  et  le  plus  servile?  Subissons  donc  la  perquisi- 
tion comme  un  mal  nécessaire,  puisque,  malgré  les  progrès  d'une  civilisation 
dont  nous  sommes  si  fiers,  l'homme  n'a  que  la  justice  qu'il  mérite;  et  s'il  est 
vrai  que  les  fléaux  ont  parfois  du  bon,  tâchons  de  tirer  de  celui-là  le  seul  bien 
que  nous  puissions  en  attendre.  Nous  devons  cette  conclusion  consolante  à  la 
lecture  d'un  procès-verbal  de  perquisition  auquel  sont  annexées  quatre  lettres 
inédites  de  Voltaire.  Comment  ces  précieux  autographes  sont-ils  tombés  entre 
les  mains  de  la  police?  Le  rapport  suivant  de  l'inspecteur  d'Hemery  va  déjà, 
nous  mettre  sur  la  piste. 

20  novembre  1151 . 

Le  S'  Panage  est  un  assez  mauvais  sujet  suivant  ce  que  je  vais  avoir 
rhonneur  de  vous  rendre  compte. 

Il  est  natif  de  Chaumont  en  Bassigny,  âgé  d'environ  trente-sept  ans 
et  fort  laid  de  figure. 

11  a  d'abord  été  précepteur  des  fils  de  M'»''  la  Comtesse  de  Neuville  en 
Champagne. 

Il  a  été  placé  ensuite  auprès  du  fils  de  M.  le  Comte  de  Bulkley.  11  en 
fut  chassé  parce  qu'il  voulait  coucher  avec  M"*"  de  Bulkley. 

Ensuite  un  de  ses  amis  le  plaça  au  mois  de  mai  1750  auprès  des 
enfants  d'un  juif  très  riche  appelé  Pinto  qui  fait  sa  résidence  à  la  Haye, 
ce  qui  engagea  Panage  à  aller  dans  ce  pays. 

Panage,  qui  a  la  manie  d'être  auteur  sans  en  avoir  le  talent,  se  donne 

1.  Nous  avons  découvert  ces  lettres  dans  les  Archives  de  la  BaslUle  (bibliothèque 
de  TArsenal,  mss  11 161);  et  tout  nous  autorise  à  croire,  comme  nous  le  déclarons 
plus  loin,  qu'elles  sont  inédites.  La  Bibliographie  Benpesco  n'en  fait  pas  mention; 
et  nous  avons  fouillé  toutes  les  éditions  complètes  ou  partielles  des  œuvres  de 
Voltaire,  pour  nous  assurer  qu'elles  ne  portaient  trace  de  celte  correspondance. 
Mais  qui  sait  si  un  chercheur,  plus...  matinal  que  nous,  ne  l'aura  pas  déjà  publiée? 
Nous  parlions  plus  haut  des  •  surprises  de  perquisition  -;  mais  certaines  revues, 
ignorées  ou  disparues,  ont,  elles  aussi,  des  -  surprises  de  conservation  »  qui 
déconcertent  cruellement  les  écrivains  de  bonne  foi. 
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pour  au  leur  du  livre  des  Mœurs  parce  qu'il  trouva  son  nom  au  bas  d^ 
l'épitre  dédicatofre  de  cet  ouvrage,  laquelle  epilre  est  siguée  Pana*:hc  \ 
mot  tiré  du  grec  qui  veut  dire  l'ousminL  Ayaut  saulenu  ce  rôle  avec 
beaucoup  d  eflVonterje  en  Hollande,  un  Français,  réfugie  dans  ce  pays- 
là,  appelé  Prémonlral,  Ht  une  crititfue  des  Mœurs.  L'abbé  Pauaga  y 
répondit.  Prémontral  répliqua  et  ce  fut  pendant  quelque  temps  entra 
eux  un  commerce  d'invectives*  Enfin  Prémontral  confondit  son  adver- 
saire» en  découvrant  qu'il  n'était  point  Tauleur  des  Mwnn  et  en  faiiJaaL 
imprimer  une  lettre  de  M.  T*nissm7il  lui-même  qui  revendiquait  cet 
ouvrage  comme  le  sien. 

Fanage,  malgré  cette  humiliation,  resta  encore  quelque  lempa  à  la 
Haye.  11  disparut,  un  beau  matin,  sans  qu  on  sïH  ce  qu'il  était  devenu, 
et  c*est  depuis  oc  temps  qu'il  est  de  retour  à  Paris  sans  occupation. 

La  suite  des  aventures  de  Fanage  n'e&t  pas  moins  édifiante  que  le  commeti- 
cemeut. 

Débarqué  à  Paris  en  1751^  il  s*y  était  signalé  par  un  coup  d'éclat*  11  avait 
envoyé  toute  une  série  de  lettres  outrageantes  a  Lord  Bulîiley.  Le  seigneur 
anglais  s'en  élail  plaint  au  lieutenant  de  potice  qui  avait  relégué  liusulleur  à 
Chaumont  en-Bassigny. 

Fanage,  se  croyant  oublié,  ciait  revenu  à  Paris,  au  mépris  de  V  m  ordre  du 
Roi  »;  mai?  il  n*ét3it  pas  revenu  resprit  plus  sain,  ni  le  cerveau  mieux  équi- 
libré, Cètait  un  érolomane  s'imagmant  de  bonne  foi  que  loult^s  les  femmes 
ralTolaieut  de  lui.  Or,  les  fenêtres  de  la  chambre  qu'il  occupait  rue  du  Vieux 
Colombier  faisaJit  face  à  l'hôtel  Colbert  de  Saint-Fou  ange.  Fanage  s'avisa  que 
la  raaiquise  du  même  nom  Thonorait  de  sa  bienveillante  atleotion.  Kn  réaïiié, 
cette  dame  ne  Tavait  même  pas  vu;  et  lui.  Fanage,  ne  lui  avait  jamais  parlé 
de  la  vie*  La  marquise  mourut  subitement:  et  son  adorateur,  toujours  soua 
rinfiuenee  de  sa  folle  clumère,  écrivit  au  mari  une  et  même  plusieurs  lettres 
pleines  de  sottises  et  de  divagations.  U  lui  disait,  entre  autres  insanités,  qu'il 
Tavait  **  vu  de  sa  Tenétre,  plonger,  avec  une  main  parricide,  un  poij^nard  dans 
le  cœur  >>  de  la  marquise. 

Colbert  de  Satnt-Pouange  et  son  frère,  suffoqués  plus  encore  parla  surprise 
que  par  rindignalion,  envoyèrent  cette  correspondance  à  Uerryer,  le  lieute- 
nant de  police^  en  le  priant  de  vouloir  bien  ie^  débarrasser  de  ce  fou  dangereux» 
L'opération  était  de§  plus  simples.  FanafJte  avait  signé  son  nom  et  donné  son 
adresse.  L'inspecteur  Ehibot  Tarrêta  et  le  conduisit  tout  droit  à  Bicêtre.  Puis  il 
perquisitionna  dans  la  chambre  du  malheureux^  mît  les  papiers  sous  sct^lés  et 
les  envoya  au  lieutenant  de  police.  Dans  la  sélection  qu'yen  fit  le  magistrat  se 
trouvaient  quatre  lettres  de  Voltaire  et  deux  de  la  marquise  du  Chàtelet.  Elles 
étaieni  adressées  à  la  Comtesse  de  La  Neuville.  Fanage,  qui,  on  s'en  souvient, 
était  précepteur  des  tlls  de  cette  dame,  s'était  approprié  ces  autographes^  dans 
quel  but?  Avait-il  été  amoureux  de  la  comtegse  de  La  Neuville  ou  de  <<  la  belle 
Emilie'/  »»  Ou  bien  avail-il  obéi  à  un  caprice  de  collectionneur?  En  tout  cas, 
voici  jjotre  trouvaille  : 

Ce  8. 

Charmante  et  respectable  amie,  il  y  a  eu  plus  d'un  quiproquo.  En 
premier  heu,  on  m*avait  envoyé  une  énorme  boite  de  joujous  et  de  cun- 


t.  D'Hemery  qui  se  piquait»  lui  aus^î  de  littérature,  parce  qu'il  éX&H  colleclionneur 
d«  livres  rares  et  surtout  défendus,  aurait  dû  savoir  que  le  mot  •  tiré  du  grec  • 
(travft7&oc)  est  Panage  et  noci  Panache. 
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fltures,  avec  quelque  argent  qu*on  avait  mal  emballé.  L'argent, 
échappé  du  sac  eu  cbemin,  a  fait  de  Paris  à  Cirey  une  marmelade  con- 
tinuelle de  poupées,  de  dragées,  de  pâte  d'abricot,  de  confitures. 

J*ai  pris  la  liberté  de  vous  présenter  le  peu  que  j*en  ai  sauvé.  Vous 
y  avez  apparemment  trouvé  un  des  ioois  d'or  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  un  sac  de  pralines  ^ 

Quant  à  Ëxcelmans,  autre  quiproquo.  J'envoyais  au  médecin  Bagar 
un  gros  paquet  et  mon  dessein  était  de  supplier  M.  votre  fHre  de  faire 
remettre  dans  l'occasion  ce  paquet  à  Ëxcelmans  qui  l'enverrait  à 
M.  Bagar.  Point  du  tout,  on  a  mis  le  paquet  à  la  poste. 

Troisième  quiproquo.  Il  y  a  chez  M"»  Ëxcelmans  un  petit  paqaet  de 
toiles  destiné  à  M"**'  Graffigny,  et  c'est  celui  que  votre  frère  est  sttpplié 
de  vouloir  bien  faire  venir  quand  il  pourra. 

M.  Helvétius  fera  assurément  quelque  chose  pour  les  personnes  que 
M.  votre  frère  recommande. 

Permettez-moi  de  baiser  vos  belles  mains,  mille  tendres  respects  a 
M.  la  Neuville,  à  MM.  Viard  et  Alource  qui  est  chez  vous.         V. 

A  Circy  ce  40. 

Je  suis  inconsolable.  Madame,  de  partir  pour  un  si  long  voyage  sans 
pouvoir  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Vous  avez  en  moi  un  serviteur, 
un  ami  sûr  partout  où  je  serai.  Peut-on  vous  connaître  sans  vous  être 
attaché.  Je  le  suis  à  vous  et  à  toute  votre  famille.  Que  ne  puis-je  être 
assez  heureux  pour  vous  servir  dans  les  circonstances  où  vous  êtes?  Je 
retrouverai  à  Paris  une  bonne  amie  avec  qui  j'aurai  la  consolation  de 
m'entretenîr  souvent  de  vous.  Elle  connaît  mes  sentiments  et  sera  ma 
caution.  Adieu,  Madame,  je  me  flatte  que  votre  sort  sera  heureux. 
C'est  déjà  l'être  que  d'avoir  pour  soi  les  vœux  de  tout  le  monde.  Mais 
parmi  tous  ceux  qu'on  fait  pour  vous,  distinguez  un  peu,  je  vous  en 
supplie,  ceux  d'un  homme  qui  vous  est  aussi  tendrement  dévoué  que 
moi  et  avec  tant  de  respect.  V. 

Ce  mercredi. 

La  première  chose  que  je  voudrais  faire,  madame,  en  arrivant 
à  Cirey,  ce  serait  de  prendre  la  poste  pour  venir  à  la  Neuville  pour  y 
renouveler  l'assurance  de  mon  tendre  respect  à  M.  de  la  NeuviUe  et  à 
vous,  pour  y  voir  messieurs  vos  enfants  qui  sont,  dit-on,  charmants, 
enfin  pour  y  jouir  de  la  plus  aimable  société  que  j'aie  jamais  connue. 

{.  Est-ce  au  même...  désastre  que  fait  allusion  la  lettre  de  Voltaire  à  Tabbé 
Moussinot? 

A  Cirey  le  2  janvier  1739. 

■  Une  compote  de  marrons  RJacés,  de  cachou,  de  pastilles  et  de  louis  d'or  est 
arrivée  avec  tant  de  mélange  de  bruit  et  de  sassements  continuels  que  la  boîte  a 
crevé.  Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  en  canelle;  et  cinq  louis  se  sont  échappés 
dans  les  batailles;  ils  ont  fui  si  loin  qu'on  ne  sait  où  ils  sont.  Bon  voyage  à  ces 
messieurs.  Quand  vous  m'enverrez  les  cinquante  suivants,  mon  cher  ami,  mettez 
les  à  part  bien  cachetés,  à  l'abri  des  culbutes.  » 
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J'attends  avec  impatience  les  moments  uij  M'^*'  du  ChAstelet  pourra 
venir  pour  vous  embrasser.  Je  la  deOerai  de  s  en  acquitter  avec  plus 
de  plaisir  que  moi,  au  cas  que  vous  m'en  donniez  la  permission,  EÎI& 
vous  fait  ses  plus  sincères  compliments.  Vous  ne  douter  pas  du  respec- 
tueux dévouement  de  V. 

Ce  samedi  à  Cîrey. 

Me  voilà  encore,  Madame,  très  près  et  très  éloigné  de  voua;  et  ma 
destinée  sera  toujours  avec  voua  de  former  des  souhaits  malheureux. 
Nous  arrivons  à  Cirey,  quand  vous  êtes  â  Clairvaux,  et  nous  allons 
en  partir,  quand  vous  revenez  à  la  Neuville.  Je  crois  bien  que 
M""  de  Chastelet  pourra  bien  reconduire  M"^  de  Richelieu  jusqu*à 
Chaumont.  Mais,  pour  moî,  il  me  semble  que  tous  les  endroits  où  nous 
allons  devraient  être  la  Neuville.  Il  faut  absolument  que  j'aie  Thonneur 
de  vous  faire  ma  cour  avant  que  je  quitte  la  Champagne.  Les  bontés 
que  M,  de  la  Neuville  et  vous,  et  toute  votre  famille,  avez  eues  pour  moi 
si  longtemps,  me  seront  toujours  présentes.  Je  n'ai  pas  un  cœur  fait 
pour  les  oublier.  J*ai  appris  avec  la  joie  la  plus  vive  que  M.  de  la  Neu- 
ville jouit  toujours  d'une  santé  égale,  que  vos  enfants  donnent  déjà  des 
espérances,  qu'ils  seront  dignes  des  soins  de  la  plus  aimable  des  mères. 

Où  est  le  temps,  madame,  où  je  venais  en  trois  quarts  d'heure  sur 
VHiroHdeile\}uuer  aux  échecs  et  faire  des  balourdises  au  piquet,  ou  Je 
passais  dans  votre  château  des  temps  si  longs  et  qui  me  paraissaient  si 
courts.  Tout  cela  ne  servîra-t-il  qu'à  me  condamner  aux  regrets.  La 
Neuville  était  mon  pays  et  Bruxelles  *  sera  mon  exih  Ma  seule  consola- 
lioû  y  sera  de  recevoir  vos  ordres.  Comptez,  madame ^  que  vous  aures^ 
toujours  en  moi  le  serviteur  le  plus  tendre  comme  le  plus  respectueux. 
Permettez  que  j* assure  des  mêmes  sentiments  M.  de  la  Neuville,  mes- 
sieurs vos  frères,  M"''  et  MM«  de  Brabant,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vivre  avec  vous,  partagent  mes  sentiments  et  font  mon  envie.  Je 
suis,  madame,  etc.  Voltaihe. 


Ces  lettres  ou  httletsi,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  Voltaire 
et  de  son  séjour  à  Girey,  montrenl  le  philosophe  sous  un  aspect,  sinon  nou- 
veau, du  moins  peu  conuu.  D  ordinaire,  cet  illustre  égoïste  n'a  pas  l'éniotion 
facile,  il  Va  plutôt  factice;  mais,  ici,  elJe  parait  sincère.  Il  sufOt  d'ailleurs  de 
se  reporter  h  la  Coneâpondame  tjénérak  pour  retrouver  la  même  noie  atten- 
drie dans  rensemble  des  lettres  adressées  par  Voltaire  k  M'^"  de  La  Neuville 
et  à  une  autre  de  ses  amies,  voisine  également  de  Cirey,  M^"*  de  Chain phoniu, 
La  correspondance  avec  celle-ci  fat  plus  longtemps  souteuue  ;  elle  s'arréle 

i»  Voltaire  parle  nsat?.  souvent,  dans  la  corresfiondance  ûa  1733,  cie  VÙlrondeUe, 
un  cheval  qui  appartenait  a  M"*  du  ChiUelet,  cheval  qu'il  a|*p(îlle  -  la  boiteuse 
Hirandelie  ^  et  que  sa  maligroUè  coutumiêre  eût  dénommé  plus  volontiers  encore 
*  VHandHlé  -,  On  a  repréBcnté  Voltaire  sous  de  multiples  aspects;  nM  m  porte,  Vot' 
taire  à  cheval  devait  être  bien  curieux. 

2.  On  sait  *jue  Voltaire  et  M"*  du  Qliâtelel  quiileren»  Cirey,  Je  S  mai  1739,  pour 
se  rendre  ilans  les  Pays-Bas  incite  d'Eugène  Asae,  éditeur  des  Leitres  dç  jW*"*  ia 
murqum  du  ChdieUt). 
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assez  brusquement  avec  M""^  de  La  Neuville  que  de  pénibles  épreuves  obli- 
gèrent à  la  retraite  la  plus  absolue. 

Quant  à  la  date  précise  de  nos  lettres,  que  Voltaire,  suivant  une  habitude 
assez  fréquente  chez  lui,  n*a  pas  inscrite  sur  les  originaux,  il  est  facile  de  réta- 
blir grâce  aux  indications  qui  les  distinguent.  La  correspondance  de  M"'*'  du 
Chàtelet,  recueillie  par  M.  Eugène  Asse,  permettra  encore  de  déterminer  la 
date  de  ces  lettres  que  tout  nous  autorise  à  croire  inédites. 

Les  lettres  de  M'^^  du  Chàtelet  remontent  à  une  époque  moins  éloignée. 
Elles  ne  sont  pas  non  plus  dépourvues  d*intérét;  et  Ion  comprend  jusqu'à  un 
certain  point  que  Panage  ait  cherché  à  détourner  la  dernière  :  car  celle-ci 
n*avait  rien  de  bien  flatteur  pour  sa  personne. 

Paris  ce  15  avril  1743. 

M""*  la  comtesse  de  la  Neuville  à  Vassi  en  Champagne. 

J*ai  rhonneur  de  vous  donner  part,  madame,  du  mariage  de  ma  Qile 
avec  M.  le  duc  de  Montenero  Caraffa.  Je  compte  assez  sur  votre  amitié 
pour  me  persuader  que  vous  voudrez  bien  y  prendre  part.  M.  du  Chas- 
telet  est  toujours  en  Bavière  où  il  a  passé  Thiver.  C'est  ce  qui  Tempèche 
d'avoir  rhonneur  de  vous  écrire.  Soyez,  je  vous  supplie,  bien  persuadée, 
madame,  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels,  etc. 

Breteuil  du  Chastelet. 

Ce  4  avril. 

J'ai  manqué  M.  de  Chàlons  à  Paris,  madame.  Je  lui  ai  écrit,  j'ai  reçu 
hier  sa  réponse  que  j'ai  trouvée  bien  raisonnable.  U  m'a  mandé  que 
vous  lui  envoyiez  monsieur  votre  flls  à  la  Pentecôte,  pour  quelques 
jours,  à  son  séminaire.  S*il  le  trouve  bien  instruit  de  sa  religion  et  de 
sa  vocation,  il  vous  promet  de  le  tonsurer.  Il  croit  que  c'est  l'aîné  à 
qui  vous  voulez  faire  faire  cette  cérémonie.  Je  ne  le  puis  croire,  et 
encore  moins  que  pour  avoir  plutôt  son  bénéfice,  vous  le  destiniez  à 
l'état  ecclésiastique,  ou  plutôt  madame,  je  juge  que,  quoique  fort 
jeune,  il  vous  donne  des  marques  que  Dieu  le  destine  à  cet  état. 

Pour  ce  qui  regarde  voire  précepteu.»*,  il  me  répond  que  vous  le 
croyez  prévenu  contre  lui.  Il  vous  croit  trop  prévenue  en  sa  faveur,  que 
peut-être  vous  soupçonnez  que  le  curé  de  la  Neuville  lui  a  inspiré  ces 
sentiments,  que  vous  pouvez  cependant  savoir  qu'il  n'a  jamais  eu  de 
confiance  en  lui,  que  c'est  un  capucin  actuellement  qui  a  soin  de  la 
paroisse;  peut-être  conservera-t-il  des  sentiments  plus  favorables  pour 
votre  précepteur,  mais  que,  sur  le  refus  que  votre  curé  avait  fait  de  lui 
donner  un  billet  pour  la  confession,  il  lui  demanda  les  raisons,  qu'il 
lui  en  dit  de  si  fortes  qu'il  ne  peut  lui  en  accorder  un. 

Il  désire  fort,  madame,  de  vous  donner  des  marques  de  la  considéra- 
tion qu'il  a  pour  vous.  Je  vous  supplie  d'être  persuadée,  madame,  de 
l'attachement  avec  lequel,  etc.  —  Du  cuastelkt. 

Paul  d'Estrée. 
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le  ne  m'étais  pas  trompé  en  supposant  que  La  Ùdle  Provençale  de  Eegnard 
était  plaldt  une  llction  romanesque  qu'une  page  autobiographique  de  la  TÏe 
du  poète  ^  Les  aventures  qui  en  constituent  le  fond  ne  sont  pas  absurdes 
et  partant  incrayables  en  elles-m^mes,  mais  en  les  considérant  dans  leur 
ensemble j  on  s'aperçoit  que  la  fantaisie  y  joue  un  rote  prépondérant^  que 
les  événements  s'ensuivent  au  gré  du  conteur  et  que  les  personnages  ne  sont 
pas  peints  d'après  nature.  Il  suffit  de  rappeler  ici  ces  Turcs  cérémonieux,  ce 
maître  d'Elvire,  roucoulant  aux  pieds  de  la  belle,  tendre  et  soumis^  comme  un 
héros  du  Grand  CtjruSt  et  cette  liberté  étrange  dont  jouissent  les  femmes  du 
harem  et  les  esclaves  des  deux  sexes. 

La  lecture  d'une  des  Nowtas  ejemplarûs  de  Cervantes»  Ml  amnnU  libéral,  m'a 
conlirmé  dans  mon  opinion^.  Que  Ton  remarque,  tout  d'abord,  que  l'écrivain 
espagnol,  de  même  que  ïe  français,  a  réellement  éprouvé  les  cliaines  des 
pirates  musulmans  et  vécu  malgré  lui  sur  les  eûtes  de  TAfrique*  Dans  leurs 
récits  il  y  a  donc  une  partie  de  vérité  positive  et  indiscutable  et  tous  les  deux, 
délivrés  enfin  des  fers  des  luûdèles,  peuvent  revoir  le  lieu  de  leur  naissance  et 
se  soulager  parle  récit  des  misères  passées.  Hoc  otim  meminis^ie  juvnbit!  Cer- 
Yantés  a  parsemé^  des  souvenirs  de  sa  captivité,  une  bonne  partie  de  ses  écrits; 
citons  parmi  ses  romane  La  Espaiïola  in(ik.^a  et  El  cauUvo  et  ses  comédies 
LOH  tmtosi  de  Arfjel^  Los  baûos  de  Argetf  El  gailardo  Espaftot  et  La  uran  SulÈana. 
Mais  l'écrivain  espagnoli  tout  en  étant  l'auteur  du  Don  Quichotte,  garde,  en 
exposant  les  souvenirs  de  son  passé  malheureux,  une  gravité  qui  fait  parfois 
défaut  au  poète  à%i  Légataire  unwersd;  il  pleure  sa  jeunesse  perdue  et  T avilis- 
sement des  chrétiens  en  borame  dominé  par  la  foi  religieuse  la  plus  vive,  il 
nous  rappelle  avec  enthousiasme  l'expédition  de  Chypre  et  le  drapeau  de 
Colôona  et  il  chante  l'éloge  de  cette  Hanlhima  Trinûiad  qui,  en  payant  sa 
rançon,  lui  a  redonné  entin  la  patrie.  La  Sf/iora  Cornelia  de  Cervantes  oITre,  à 
son  tour»  ce  tableau  de  la  vie  italienne,  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  d'intro- 
duction à  la  Beile  provençak^  et  la  comédie  El  trato  ô  to^  tratos  de  Arget,  dont 
nous  parlerons  après,  complète  le  récit  d'El  iLjnante  libérai. 

Dans  ce  conte,  il  est  question  d'une  jeune  lille  enlevée  par  des  corsaires 
musulmans  et  qui»  de  même  que  M^^^"  Elvire  du  conte  de  Regnard,  passe 
d'un  seigneur  à  l'autre,  tout  en  gardant  âon  honneur.  C'est  h  cas  inverse  de 
cette  princesse  dont  parle  Boccace  dans  ta  VII"^  nouvelle  de  la  H^  journée 
de  son  Décaméron  qui  rend  heureux,  pendant  quatre  années  tout  le  monde, 
pour  revenir,  comme  la.  colombe  la  plus  pure,  aux  bras  de  son  époux.  «  Il 
sotdano  di  Babilonia  ne  manda  una  sua  tigliuola  a  marito  al  Be  del  Garbo,  la 
quale  per  diverst  accidenti  in  spazjo  di  quattro  anni  aile  mani  di  nove  uomini 
perviene  in  divers!  luoghi.  Ultimamente  restituita  al  padre,  fier  pulcella  ne  va 
al  Be  dcl  Garbo,  come  prima  faceva»  per  moglie.  >>  Que  Ton  ne  m'accuse  pas 
de  malignité  si  je  trouve  plus  conforme  à  la  réalité  humaine  Taventure  de  la 

1.  Voyez  cette  /îetfWf,  t9û3,  p.  34. 

2*  L'édition  pr inceps  porte  la  date  de  1613»  Rappelons  ici  VEsiudlo  hkl^Hco-erUico 
sohrv  le$  Nûvelas  Ejempiares  de  Cervantes  par  el  doclot*  9,  Julian  Apraii^  V  5 coloria, 
Itiai,  renfermant  une  twnne  analyse  de  la  nouvelle  en  question .  Toutefois  rauteurne 
rappelle  nulle  part  Fœuvre  de  Begnard  et  ne  parait  pas  trop  au  courant  des  sou rcas 
de  son  poète. 

Hcv%  D  HiéT.  LiTTiri.  DK  LA  Frahck  (13'  Aun.).  —  XIIL  22 


im^K  m'WÊmmM,  tnrtauif  vc  l&  rsâsci. 


Ja  m  de  Gaf I»  que  ceQcf  des  tiémnes  de  Orrmatèi  et  de 


m  JÊ  eonpRods  |iaKaîleii»£Bl  le  sens  des  soupirs  des  éconteases  de  PunUlo 
e»|>lims  pir  Viâém  de  eei  édkaage  am^oei  de  niam,  «  di  cosi  spene  c^cn». 
tetcMi  riieâraise  expresHOtt  du  prooiieor  itâJjen. 

CmaaiÉi,  ^ai  s'a|i|if9ciie  d^4inaAis  ds  .grand  njatère  d«  loniiheati^ 
\  Ifom^mê  €^ewÊpimt§  oal  éli  éciitei  on  do  nions  revoes  dans  les  dcr- 
«uées  de  sa  vie^  n'a  pas  eane  de  plaisanler.  Il  a  composé  s^oontea 
da«i  wi  bol  iérîeox  et  comme  exemples  de  rerto.  -  Coa  cosa  me  atreveté  à 
qne  sér  por  mlgtiii  modo  aJcaosara  qoe  U  leodoQ  de  estas 
soidacir  à  qvim  las  kyera  a  ali^fi  mêk  decoo  ij  paosamealo,  i 
U  amDo  oôD  q«e  las  escribè^  qae  saesrias  en  péfclico  :  mi 
eili  j»  psra  bnftarse  cou  ia  otra  vida,  que  al  eincuenta  y  cinco  de  ios  aûoa 
(MMil  por  Bsete  a»a#,  j  p^r  Ja  niaoo.  ■  fjeootsa^  riiéroîne  de  la  DooveUe  de 
Cnvulèft,  est  met  et  fil  eo  Sicile^  bkn  que  sou  aom  ne  sott  pas  tn»p  sicîUe&. 
fion  pnlfinle  Rkifdo  toopifc  pour  eJle  et*  taot  dii^iie  qull  c^  d'ilie  pajè  de 
inlonr,  ne  pnimit  pns  loiiiclier  Fàme  de  ta  l>eU€.  U  taïadin  dene»  ponr  qnll  ne 
wriHT  pas  de  déa^poiri  que  Je  dieu  des  amoureux  s'en  mêle.  Jaloiux  comBe 
on  tîp%,  Ricardo  traque  Leonisa  ei  la  êurpreDaot  arec  un  ccttam  Comelio»  aii 
nom  de  muî  pfédestioét  aurait  dil  ArJaqom,  se  IjTré  à  la  funar,  mel  Tépée  4 
Im  nom  et  mraagr  loni  Je  monde  de  morL  Tont  à  £00  p,  ait  milieii  de  la  ba^nv, 
on  enteod  d»  cita  pins  liants  ei  des  meDae^  plus  terribles.  On  esl  lent  pièe 
de  la  mer  el  des  eofsajica  turcs  ont  profilé  de  Tabandoo  de  la  pla^  ponr 
déliarqiier  et  pîUer  les  TiU^a  des  ctirélieûs,  Eicardo  a  uue  belle  occasion  ponr 
donner  des  preuves  de  sa  Taieurni  mais  comme  il  n'a  pas  la  ebaïice  01  le  brmsdn 
€id,  tl  est  désarmé,  abaitu  et  garrotté.  Les  voilà  doae  tous  prisonuiers,  snr  des 
naiiresdiflereotseo  roule  pour  Tripoli.  La  jeuoe  tille,  de  mèmt  que  rbérotoe  de 
Beiccnce,  excite  la  passioD  de  tous  ceux  qui  l'eotoareot,  C^est  tout  d'abord  Vxuf, 
le  eipiiatoe  du  oarire  qui  la  traJisporte,  qui  ^e  prend  d'amour  pour  elle  et 
!  de  le  lai  faire  comprendre,  eu  dèployaot  tous  ie&  charmes  de  la  g&lan- 
turque.  Mais  le  del  veille  sut  riDOùceDce;  lio  or&^e  épourantaikle  tient 
le  cours  de  m$  exploits,  louoccxits  et  coupables,  btebîs  et 
loal  Je  monde  est  prêt  d  être  englouti  par  les  tlots.  Ui  uakoU  enfin 
•otiil»re;Uoiii»a  beureosement  Hotte  sor  Peau,  d'autres  Turcs  s'emparent  d'elle, 
Im  ttmiMporteot  iur  la  plage  et  bieu  que  la  jeune  iUle  ne  puisse  s'opposer  d*aucune 
iainifir  m  lears  fîoleoees,  la  respectent  avec  des  ménagements  auxquels  lee 
ebeialiers  chrétiens  anraieot  pu  apprendre  beaucoup  de  choses.  <<  Oclio  dias, 
dit  la  jeiioe  Sieilîeniie  à  son  amoureux,  esluvimos  en  la  î&la«  gnardàndome 
los  turcos  el  mismo  reipeeto  que  si  fuera  su  bermana,  y  aun  mas  fi  ;  et  le  jenne 
tofome  na  pas  Tair  dVn  douter  Hais  cette  vertu  mange  et  tiott,  de  sorte  que 
Jes  Turcs  se  décident  à  la  vendre  à  un  rie  m  juif,  qui  tiehe  de  renouveler  sur 
die  l'entreprise  audacieuse  d*i  Termite  du  Furioso  avec  Ân^lique.  Le  bon^ 
bomme  en  est  toutefois  pour  ses  peines  et  la  jeune  fille  conte  eosuile  à  son 
amoureujt  comment  j1  a  traité  ce  grisou  ^lon  que  »  mereciau  sus  torpes 
éeseoft  f»;  et  le  jeune  bocnmef  cette  tob  aussi,  o*en  doute  pas  non  plus.  Le 
fliarcband  juif  vend  ïa  belle  devenue  pour  lui  inutile  à  des  princes  turc^,  Cem- 
01  ae  prennent  tous  d'amour  pour  U  Sicilienne  et  ib  en  viendraient  aux  mains 
ai  leo^it  non  moins  passionné  qu^uip  neût  inventé  un  tour  de  passe-passe  ou 
de  haute  diplaniaiie  (ce  sont  deux  expreâsious  qui  ont  parfois  la  même  viJaur ) 
pour  se  d^tvrer  de  ses  rivaux.  Le  voilà  maître  absolu  et  incontesté,  mais 
devant  la  ridigité  de  L^omsa  il  doit,  lui  aussi,  baisser  les  armes*  Lucrèce  et 
Pénélope  ont  trouvé  kur  égale! 

Sur  ces  entrefaites,  b  vertu  de  Iticardo  est  ei  posée  «  elfe  aussi  «  k  de  bien  rudes 
épreuves.  Aid^  par  un  esclave  turc,  Mabamet,  il  finit  par  devenir  le  cootldent 
du  cadi  et  a  libre  accès  aupnl.'s  de  celle  quHI  aime.  Cervantes^  pour  expliquer 
cette  liberté  de  vie,  qui  paraît  contredire^  de  prime  abord,  aux  mœurs  turques, 
a  soin  de  noua  faire  remarquer  que  les  musulmans  ont  fort  peu  d'estime  de  la 
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Taie  or  dès  cb  reviens  in  re  amatorUi:  leurs  femmes  peuvent  même  se  présenter 
devaul  eux  &a&3  voile  et  les  entretenir  à  quatre  jeux. 

«  OU,  §T^n  hotitâ  del  musulmiiDi  nntlquiî  * 

Eicardo  profite  de  la  dêconsidéralion  de  ses  maîtres  pour  conter  desùeureltes 
non  seulement  à  Leonisa^  mats  aussi  a  Alîma,  la  femme  du  cadi  même.  Mais 
]a  pureté  de  la  belle  Sicilienne  finit  par  se  communiquer  à  son  amoureux,  en 
lui  imposant  le  chemin  à  suivre.  ïlicardo  joue  donc  le  rôle  du  chaste  Joseph^ 
}^mc  putiphar  et  le  seigneur  ont  beau  crier  et  menacer  :  les  deui  amoureux 
prennent  la  poudre  d'escampettev débarquent  en  Sicile  et  laîsssenl  tous  les  des- 
cendants de  ^lahomet  avec  un  pted  de  nez.  Il  ne  Faut  pas  croire  pour  cela  que 
Ili(*ardû  prenne  à  femme*  tout  de  suite,  Leonisa,  se  contentant  de  Ja  déclaration 
qu>île  lui  fait  sur  Tétat  de  son  honneur:  t  bien  puedes  créer  dél  que  le  tengo 
cou  la  entereza  y  verdad  que  podian  poner  en  dtida  tantos  camino?*  como  he 
andadù,  y  tantos  combatfts  como  he  sufrido  <>.  La  galanterie  sicilienne  ou 
pour  mieux  dire  espagnole  exige  d'autres  sacrifices  et  le  voyage  sur  la  carte  du 
iendf'e  n'est  pas  sitôt  (inî. 

Dana  la  comédie  Lo5  traios  de  Arijet^  une  vieille  pièce,  peut-être  la  plus 
ancienne  de  celles  que  Ton  garde  encore  de  Cervantes,  on  développe  à  peu 
près  le  même  ïàujet.  Zara  se  prend  d*amour  pour  son  esclave  Aurelio,  son  mari 
jiuf  soupire  pour  sa  captive  Silvia  et  le  dénouement  n'est  pas  fort  différent. 
Dans  JjOs  hnnofi  de  AnjEt^  l'aventure  est  aussi  la  mémei  le  chef  de  la  ville  aime 
sa  jolie  esclave  Constan^ta;  Alima,  sa  Temme,  en  veut  h  la  vertu  du  fiancé  de 
c©tle-4:i  nommé  D.  Fernando  et  on  a  recours  more  solilo  k  la  fuite. 

On  ne  saurait  dire  au  Juste  si  Hegnard  s^'est  inspiré  plutôt  h  la  nouvelle 
qu'aux  comédies:  peul-êlre  connaissait-il  toutes  ces  productions  de  rêcrivain 
espagnol.  El  amante  Hberal^  en  1 G3G,  sert  de  modèle  k  une  pièce  de  Georges 
Scudéry,  qui  eti  traduit  même  le  titre  (à  cette  époque  on  n*avail  pas  encore 
comme  de  nos  jours  une  pudeur  excessive  de  Temprunt),  Las  dos  doncettan^  des 
mêmes  Sovrla^i  Ejemptan^^,  revivent  dans  une  tragi-comédie  de  Jean  de  Rotrou, 
Les  deitx pucctkii  \  Quînauît  emf>runte  au  Lieenciado  Vidriera^  du  même  recueil, 
son  Docteur  de  verre  *  et  le  Don  Quijotê  est  au  xvtr  siècle  à  la  mode  ;  il 
suffira  de  rappeler  ici  Les  foliei;  de  Cardemo  par  Pichou  (4620).  Au  siècle  der- 
nier, c^esl  toujours  ce  recueil  si  exemplaire  qui  donne  naissance  k  Leocadia  de 
Scribe  La  faerza  de  ta  sangre)  et  tout  le  monde  sait  que  la  Freema  de  la  Gita^ 
nitla  de  Madrid  a  enfanté  VEsmeratdaâe  Victor  Hugo.  N'oublions  pas  non  plus 
que  la  cour  des  miracles  de  Notre-Dame ^  teïle  qu'elle  a  été  conçue  par  le  poète 
français  est  apparentée  de  près  à  la  société  des  (îlous,  dont  il  est  question 
dans  un  autre  conte  des  Novelas  Ejemplares^  celui  de  Rinconete  y  Coriwtitta,  et 
que  Ltt  tia  fingida  précède  les  réhabilitations  de  tant  de  pécheresses  françaises- 
sorte  de  délire  romantique  —  ;  M'mon,  Marîon  de  Lorme,  Bertmreîte^  Fet^vtnda, 
la  Dame  aux  Çdniélia&  trouveront  là  leur  aïeule,  plus  ou  moins  vénérable  et 
vénérée. 

Il  va  sans  dire  que  Cervantes,  lui  aussi,  a  bien  des  emprunts  à  se  faire  par- 
donner et  mC^me  dans  ses  Novetas  Ejemplarts,  dont  il  déclare  si  haut  Torigina- 
lité,  rimitation  étrangère  est  parfois  évidente  *- 


1.  .Morelo  avait,  lui  iiussi,  tiré  un  drame  de  la  nouvdle  de  Cervantëâ  t  El  Ucenciado 
Vidrkra,  MadriiJ,  i\V}2. 

■2.  Les  Nùvéîâf  EJe^piares^  dit- il  dans  sa  préface,  •Bon  m  las  propias,  tio  imiladas 
ni  hurtadas  :  mi  ingenio  las  entend rô,  y  las  parié  mi  pluma  *.  Malgré  celle  décla> 
ration,  La  itlustre  freffma  et  Lan  dm  d*meeUa!t  reproduisi^inl  le  sujet  bien  connu  de 
tant  de  pièces  comiques  et  de  nouviilles  italiennes  :  une  fille  qui,  à  Taîde  d'uE 
travestissement,  poursuit  et  surprend  aon  amoureux  in  fidèle .  robligeant  de  tenir 
sa  parole.  Je  me  permets  de  renvoyer  les  lecteurs  à  ce  que  je  dis  À  ce  propos  dans 
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HaJs  Rêgnard  a  peut-êlre  une  autre  délie  envera  rècrîvain  espagûoL  La 
illustre  fregùna  offre  une  ressemblaace  remarquable  avec  Les  filles  errante* 
du  poète  rratiçais,  où  Isabelle,  pour  punir  son  iraltre,  se  Iransformejen  ser* 
vante  d'hôtel. 

]]  n'y  a  donc  rien  d'élonnant  sï  La  belk  Provençale  descend  d^El  amante  libéral 
et,  ajoutons-le  tout  de  suite^  il  n'y  a  là  neu  qui  puisse  faire  tort  k  la  renommée 
de  Hegnard,  car  11  s'agit  d*une  imitation  libre  et  intelligente  et  non  pas  d'tin 
plagiat  TulRaJre. 

La  démonstration  de  cette  imitation  peut  se  faire  en  peu  de  mots.  It  y  a 
tout  d'abord  cet  amour  qui  précède  Teselavage»  un  amotir  qui  oQ're  bien  peu 
d'espoir,  un  amour  qui  n'aboutirait  probablement  à  rien,  car  Zelmis  est  séparé 
de  la  belle  Frovençale  Eivire  par  la  jalousie  du  mari  et  par  rhonnéteté  de  la 
femme  même,  et  Eieardo  aime  Leonisa  sans  espoir  et  se  trouve  à  la  présence 
d'un  (lancé  avoué-  La  captivité  est  donc  la  serre  qui  développera  la  passion  et 
fera  apprécier  à  leur  juste  valeur,  rabnêgation,  le  courage  et  la  vertu  des 
amoureux. 

Dans  le  roman  espagnol  aussi  bien  que  dans  le  français,  le  couple  gentil 
tombe  au  pouvoir  des  mabométans.  D'abord  séparés,  eusuite  en  communica- 
tion entre  eux,  leur  passion  croit  lentement  et  avec  retenue.  La  femme,  dans 
les  deux  récits,  garde  toujours  vis-à  vis  de  son  amoureux  un  maintien  impas- 
sible* saus  encourager  jamais  ses  sentiments,  sans  lui  faire  espérer  que  ses 
désirs  seront  uu  jour  satisfaits.  Les  deux  couples  jouissent  aussi  d'une  lil>erté 
bien  peu  en  hrn^monie  avec  les  mœurs  du  pays  où  ils  se  trouvent;  on  leur  permet 
de  s  entretenir  dans  leurs  langues  incompréhensibles  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  les  surveiller  el  la  galanterie,  un  peu  t'ade  parfois  et  tant  soit  peu  convea- 
tionnelle,  anime  de  la  même  manière  le  tableau  de  Tespagnol  et  celui  du 
français-  Que  Ton  remarque  en  outre  un  incident  qui  nous  permet  mieux 
encore  de  suivre  à  la  piste  rinspiration  de  Hegnard.  Cervantes  suppose  que 
son  béros  trouve  un  confident  turc  qui  Taide  et  qui  le  conseille,  avec  un 
désintéressement  aussi  rare  que  digne  d'admiration,  même  au  risque  de  sa 
vie.  Ce  conseiller  ndèle  répond  au  nom  de  Mahamet.  Dans  le  roman  françaiB 
on  a  les  mêmes  confidences  et  le  même  confident,  turc  bien  entendu  et  au 
nom  presque  égal  Mèhémet,  Enfin,  et  c'est  ici  le  point  où  les  rapports  devien- 
nent de  plus  en  plus  sensibles,  nous  avons  la  passion  qu'une  femme  du  sei- 
gneur mahométan  —  Begnard  a  cru  en  redoubler  le  nombre  —  éprouve  pour 
le  jeune  chrétien,  et  Tamour  ardent  de  la  belle  inOdèle  est  repoussé  de  la 
même  manière.  Il  en  est  de  même  du  réle  joué  par  les  deux  femmes,  Leonisa 
el  Eîvire.  La  dignité  de  leur  vertu,  exemple  admirable  de  pureté  chrétienne, 
sert  de  contraste  à  la  hceiice  des  femmes  turques  et  s'impose  aux  maîtres  qui 
les  ont  achetées  pour  leur  plaisir  et  qui  n'ont  pas  certainement  fhabilude  de 
marchander  la  pudeur  des  belles  du  harem.  Des  deux  côtés  même  soumission 
de  ces  seigneurs,  même  galanterie  déplacée  et  tant  soit  peu  grotesque. 

Voilà  pour  la  ressemblance.  Quant  à  la  dissemblance,  elle  résulte  plutôt  de 
Topposition  des  caractères  des  écrivains  que  de  ce  que  les  détails  peuvent 
oflfrir  de  différent,  il  y  a,  bien  entendu,  un  art  qui  n'est  pas  le  même  dans  la 
force  des  dialogues  et  dans  Tanalyse  psychologique,  mais  ce  qui  olfre  le  con* 
traste  le  plus  frappant  c'est  l'esprit  qui  anime  les  deux  conteurs,  Cervantes, 
nous  Favons  remarqué  tout  à  Theure,  est  déjà  sur  le  retour:  la  gaie  vision  de 
Sancho  Pança  a  disparu  pour  toujours  et  il  ne  poursuit  plus,  comme  son 


cette  Revue,  1898,  p.  243;  1903,  p.  55,  Il  en  est  de  même  de  l'agnition  qui  sert  de 
dénouement  à  la  Gitaniifa  de  Madrid,  U  littérature  latine  en  oiTre  de  bien  nom- 
breux exemples  {Pmtmiu^^  Ca^^ina,  Captivi,  CUMlana^  etc.),  et  Je  théâtre  aussi 
bien  que  la  nouvelle  de  ritalie  et  de  la  Franee  se  sont  servis  fort  souvent  du 
même  expédient  pour  résoudre  des  situations  embarrassantes  (Voyez  p.  iU9  el 
243  de  celte  Revue,  IBOS). 


«    EL    AMANTE    LlBEHAL    »    ET    «    Lk    BELLE    rROVENÇALK    *. 


341 


héros  Don  Quichotte,  des  rêves  de  gloire  et  d'amour.  Le  style  se  ressent  des 
lïouvelles  dispositions  de  son  esprit;  il  devient  trop  grave,  même  pour  un 
Castillan I  et  dans  les  beaux  discours  que  dèblleat  tes  personnages  de  son 
conte*  il  y  a  trop  de  moralité  scrupuleuse,  trop  de  romanesque,  remplaçant 
■on  naturel  jadis  si  enjoué ,  trop  de  déclamation  eû[lèe>  et  même  ennuyeuse, 
trop  enHn  de  soupirs  et  de  pleurs  et,  par  contre,  bteti  peu  de  ces  passions  qui 
remuent  Tâme  et  qui  nous  foûl  pousser  des  cris  d'enthousiasme  et  de  vie.  On 
dirait  que  hî  plus  j^rand  des  humoristes  écrit  maintenant  dans  une  sacristie, 
trempe  sa  plume  dans  Teau  bénite  et  suit  tes  conseils  de  je  ne  sais  combien  de 
révérends  pères  inquisi  leurs. 

flegnard  est.  au  contraire,  le  viveur,  aimant  la  table,  les  femmes,  le  jeu  et 
péchant  de  bonne  volonté.  Dans  sa  société  pullulent  les  Colombines,  les  Arle- 
quins et  les  Mez^eliiis  aussi.  Il  y  a  dans  son  àme  l'insouciance  et  la  gaieté 
bien  française,  d'une  longue  génèratiou  d'esprits  auxquels  la  grandeur  n'a 
rien  6té  d'amabilité.  ît  est  par  là  le  descendant  de  la  glorieuse  lignée  qui  a  ri 
au  moyen  âge  avec  tant  de  poètes  presque  inconnus  mais  non  sans  gloire  H 
qui  aux  ivi*  et  xvir  siècles,  trouve  une  note  plus  élevée,  plus  humaine,  plus 
philosophique  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Rabelais,  de  La  Fontaine  el  de  Molière. 

Or  ri  mitât  ion  de  Cervantes  dans  fji  belle  provençak  est  rendue  évidente  aussi 
par  TelTort  que  Reguard  fait  afm  de  changer  la  corde  de  sa  lyre.  Thalie 
cherche  à  le  dominer  ici  encore,  comme  dans  tous  ses  autres  écrits,  mais  le 
poète  a  Tair  de  ia  i*epousser,  invita  Mincrva^  pour  suivre  plutùt  Éralo  etMelpo- 
mène.  Ce  n*est  pas  que  Tespiègle  ne  lui  joue  parfois  des  tours  de  sa  façon  et  à 
certains  passages  puthétiques  et  déclamatoires,  on  s'aperçoit  bien  que  l'auleur 
ne  maîtrise  pas  toujours  suri  envie  de  rire.  Toutefois  la  marche  générale  de 
cette  prétendue  autobiographie  a  un  sérieujc  qu'on  demanderait  en  vain  au 
Regoard  des  voyages  et  des  comédies^  k  cet  épicurien  qui  meurt  à  la  suite 
d^une  indigestion  et  d*un  remède  qu'on  dirait  conseillé  par  quelque  Zmmi 
déguisé  en  dot  tu  r  Bahrdù. 

Que  ceux  qui  sont  en  quête  d'exemples  de  morale  étudient  donc  la  bienfai- 
sante influence  que  Foeuvre  de  Cervanlês  a  exercée,  une  fois  du  moins,  sur 
Tesprit  de  uotre  écrivain  et  qu'ils  méditent  sur  les  chances  de  salut  quli 
aurait  eues,  en  suivant  celle  roule.  Pour  ce  qui  est  de  nous,  nous  préférons 
franchement  le  poète  du  Légataire  universel  et  sa  joie  débordante,  aimable, 
loyale,  qui  constitue  comme  une  sorte  de  cure  analeptique  contre  les  misères 
et  les  ennuis  de  la  vie. 

FlEHBE  TOLDO. 
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HISTORIQUE   DES   MOTS  : 
ARISTOCRATE,  DÉMOCRATE,  MONARCHISTE 


Si  Ton  s'eo  rapportait  aux  Dictioonaires,  ces  trois  mots  ne  seraient  entrés 
dans  notre  langue  qu  à  la  fin  du  xvin®  siècle,  quelques  années  avant  la  grande 
Révolution,  époque  où  ils  devinrent  populaires»  mais  pour  n'être  pas  toujours 
employés  en  bonne  part.  Ni  Mirabeau,  ni  Linguet,  ni  Raynal  ne  les  ont  créés  : 
ils  remontent  beaucoup  plus  haut.  C'est  peut-être  François  Bonivard,  cet 
ardent  déreaseur  de  l'indépendance  de  Genève  contre  les  ducs  de  Savoie,  qai 
le  premier  les  a  employés.  On  trouve  ces  trois  mots  dans  les  Chroniques  de 
Genève  qu'il  écrivit  vers  1550,  ex.  : 

a  Tous  finalement  disent  que  la  chose  publique  laquelle  veult  florir 

et  prospérer  se  doilt  gouverner  par  estât  de  tous  troiz  attemporé.  Cest 

assavoir  premièrement  par  ung  monarche  ou  homme  seul  qui  soit 

superintendant  des  aultres  deuls  :  afin  que  les  aristocrates  ne  fassent 

leur  prouffit  entre  eulx  du  bien  public,  sans  avoir  regard  aux  aultres 

parties  du  corps  politique  ny  que  les  démocrates  se  desbordent  de 

liberté  en  licence  et  abandon,  et  veuillent  aussi  peu  obéir  à  la  loy 

comme  au  roy. 

{Chron.  de  Genève,  T  partie,  t.  II,  p.  128,  édit.  1831.) 

Si  le  voioit  (Claude  de  Seyssei)  le  Duc  volontiers  et  s'aidoit  de  son 

conseil.  Or  il  estoit  grand  monarchiste,  et  despriseur  de  chose  publique, 

gouvernée  par  plusieurs.  » 

{Ihid.,  r»  partie,  t.  II,  251.) 

En  1870,  Littré  publia  dans  le  Journal  des  savants  un  article  sur  les  œuvres 
de  Bonivard  quMl  dit  c  avoir  lues  fort  attentivement.  »  Ces  mots  lui  ont  évi- 
demment glissé  sous  les  yeux,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  manqué  de  les  insérer 
dans  le  Supplément  à  son  Dictionnaire. 

A.  Delboulle. 
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Le  Cardinal  de  Bcrti[««. 

Les  diverses  pièces  qui  vont  suivre  ont  un  iutérét  Irfs  varié,  mais  elles  méri- 
tent cepeadant  de  ne  pas  rester  inconnties  et  c'est  pour  cela  que  nous  les 
publions  ici. 

La  prenaière  est  une  lettre  adressée  par  le  cardinal  de  Bernis.  alors  ambas- 
sadeur à  Rome,  au  comte  Schouvalow,  pour  lui  donner  quelques  détails  sur 
des  recherches  érudiles.  Ce  o'est  pas  sous  ce  jour  savant  qu'on  connail  le 
mieux  le  prélat  diptomate;  aussi  n'ètait-il  pas  inutile  d'îosérer  ce  témoignage 
en  sa  faveur, 

L^original  de  la  lettre  de  Hernisa  fait  partie  des  collections  d'autographes 
de  M,  de  Refuge  {n"  539  du  catalogue)^  et  c'est  ainsi  que  nous  en  avons  eu 
counaissaoce. 

A  Home,  le  S  décembre  f"lB, 

J*ai  reçu,  monsieur  le  comte,  la  lettre  dont  Votre  Excellence  m'a 
honoré  le  mois  d*octobre  dernier  et  je  n*ai  pas  perdu  un  moment  pour 
rechercher  les  manuscrits  anciens  des  auteurs  classiques,  qui  n^ont  pus 
été  impriméa;  car  il  serait  inutile  d'avoir  une  copie  de  ce  qui  est  déjà 
livré  à  rimpression  et  rendu  public.  Vous  verrez  par  la  note  ci-jointe 
les  manuscrits  que  je  pourrûis  faire  copier»  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  dépense?,  mais  qui  ne  paraissent  pas  bien  intéressants  pour  la 
bibliothèque  de  votre  auguste  souveraine,  dont  j'attendrai  les  ordres 
avant  de  faire  travailler.  Tous  les  auteurs  qu'on  appelle  classiques 
sont  imprimés;  il  est  agréable  d'avoir  les  originaux,  mais  des  copies 
ïoanuscrites  ont  bien  peu  de  mérite,  quand  elles  sont  déjà  imprimées  : 
c'est  une  dépense  au  moins  sy[>erJlue.  En  laissant  à  part  les  auteurs 
classiques,  on  peut  trouver  des  manuscrits  intéressants  qui  n'aient  pas 
été  encore  livrés  au  public.  Vous  sentez  bien  qu'on  ne  permettrait 
pas  iei,  ni  ailleurs,  que  certains  dêce3  documents  fussent  copiés,  maiâ 
il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'avoir  quelque  chose  de  rare  et  de 
curietix  en  même  temps,  L'Impératrice,  dont  le  génie  est  si  vaste  et  les 
moyens  si  étendus,  peut  ordonner  des  recherches  dans  la  Grèce,  dans 
rOrient  et  dans  TAsie,  même  à  la  Chine  et  auK  Indes;  et  quoique  plu- 
aieurs  monarques  aient  défriché  ce  grand  champ  avant  elle,  il  doit 
rester  encore,  surtout  dans  les  monastères,  des  choses  bien  curieuses, 
qu'il  serait  avantageuse  aux  lettres  de  recueillir  et  digne  de  votre 
auguste  sotiveraine  d'exposer  aux  yeux  des  savants.  îl  me  semble  qu'il 
ne  faut  lui  proposer  que  de  grandes  vues,  parce  qu^elles  seules  sont 
en  proportion  avec  l'étendue  de  son  esprit.  L'imprimerie  a  épuisé  les 
trésors  littéraires  de  noire  Europe;  c*est  hors  de  ses  limites  qu'il  faut 
fouiller  d'autres  mines*  Je  vous  prie,  en  me  mettant  auît  pieds  de  Sa 
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Majesté  Impériale,  de  rassurer  de  Tenvie  que  j  ai  de  lui  plaire  et  de 
seconder  ses  vues  bienfaisantes. 

La  faveur  dont  vous  jouiâ^ez  auprès  de  celle  grande  princesse  est  la 
juste  récompeûsï*  de  vos  vertus^  de  la  sagesse  de  vcïlre  esprit  et  des 
agréraents  de  votre  société.  Je  m  eo  réjouis  pour  Votre  Excellence,  à 
laquelle  je  suis  depuis  si  longtemps  tendrement  attaché,  et  j  ose  dire 
que  les  grâces  que  Sa  Majesté  Impcriale  répand  sur  vous  lui  font  pres- 
que autant  d'honneur  qu'à  vous-même.  Vous  connaissez  mieux  que  per- 
sonne les  dangers  des  cours  ;  mais  les  vertus  de  voLrc  souveraine  et 
votre  expérience  doivent  vous  en  préserver*  Vous  savez  combien  j*aî 
désiré  Tunion  de  votre  cour  et  de  la  mienne;  tout  ce  qui  peut  les  rap- 
procher l'une  de  Tautre  et  les  lier  étroitement  m'intéresse  vivement  et 
ranime  mes  espérances*  Recevez,  monsieur  le  comte,  l'hommage  de 
mes  vœu\  les  plus  sincères  et  les  aF^surances  de  mon  tendre  et  invio- 
lable attachemeat. 

Le  card.  de  Bernis. 

S.  Ë.  M.  le  comte  de  gchavalafT,  grand  cbambellaD  de  S.  M.  FEmpé- 
rat  ri  ce  de  Russie,  à  Pétersbourg. 

Sénttncour  à  Boniriem. 

La  lettre  suivante  donne  quelques  détails  sur  les  énormes  dîfîèreûces  qui 
dislini^uent  la  première  édition  des  Hêmnies  de  la  seconde.  La  question  a  déjà 
été  éEucidée  par  H.  Joachim  Merlant  dans  son  essai  de  bibliographie  des 
œuvres  de  Séoanaour.  Mais  il  ue  saurait  élro  indilTérent  d'apprendre  ce  que 
Tauteur  lui-même  dit  h  ce  propos. 


Je  fais  remettre  chez  vous,  monsieur,  un  exemplaire  de  la  première 
édition  des  Bêveries, 

Cet  exemplaire  n*est  pas  présentable;  il  avait  d'abord  servi  à  prendre 
les  premières  dispositions  relatives  à  la  nouvelle  édition  et  je  vous  le 
redemanderai  même  parce  quMl  contient  des  indications  que  Je  con- 
serve. 

A  la  première  vue  vous  voua  assurerez,  monsieur,  de  Textrême  diffé- 
rence de  la  nouvelle  édition.  Il  y  avait  bien  eu  auparavant  une  seconde 
édition  faite  eu  mon  absence;  il  serait  trop  long  de  vous  en  parler  par 
écrit. 

Dans  la  première  édition  il  y  avait  17  rêveries;  la  nouvelle  en  con- 
tient 44,  dont  aucune  n'est  semblable  ni  même  presque  semblable. 
Tout  est  changé  ou  Irunsposé.  Dans  les  morceaux  conservés,  il  n'y  a 
pas  même  une  seule  demi-page  qui  n'ait  au  moins  des  corrections. 
Près  de  la  moitié  de  la  nouvelle  édition  est  nottvemt. 

Les  Rêveries  34%  4â*  et  44^  sont  entièrement  nouvelles,  ainsi  que 
tous  les  fragments  qui  sont  après  les  notes,  et  les  notes  elles-mêmes 
presqu'eotièrement;  tout  cela  ii*avait  jamais  été  publié  et  je  crois  qu'il 
y  a  peu  d'exemples  qu*un  livre  annoncé  seulement  comme  nouvelle 
édition  soit  autant  renouvelé.  Au  reste^  j'ai  dit  un  mot  de  cela  dans  le 
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yolume  même  parco  que  j'avais  à  préveoir  que  si  j*avai3  placé  dans 
ceci  âtû  morceaux  d'Obennan,  c'est  parce  que  Oberman  ne  serait  ni 
achevé  ni  réimprimé. 

Je  fais  ces  observations  pour  diminuer  la  peine  de  cet  examen^  en 
cas  que  vous  veuillez  bien,  monsieur,  vous  occuper  un  moment  Ue  ce 
livre*  Plus  j'ai  été  satisfait  lorsquo  j'ai  appris  qu'il  y  avait  dans  le 
Mercure  un  article  de  vous  sur  le  livre  de  VAmour,  moins  j'aurais  osé 
vous  denianderde  parler  des  Rêveries,  Je  liens  plus  encore  à  la  vérité  à 
ce  livre-ci  qu'à  Tautre,  mais  d'après  le  soin  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  pour  le  premier,  vous  prier  de  vous  occuper  de  celui-ci  ce 
serait  à  peu  près  vous  demander  de  Thonorer  aussi  de  voire  suffrage  à 
quelques  égards.  Mais  si  je  ne  veux  jamais  prier  ni  même  guêres 
remercier  les  journaUstes,  je  puis  bien  du  moins  vous  dire  combien 
j'ai  été  sensible  à  votre  bienveillance  pour  mon  livre,  lorsque  vous 
m'avez  fait  entendre  que  vous  en  parleriez  volontiers.  On  sait  assez 
qu'uû  homme  comme  vous  n'est  pas  un  journaliste,  et  que  d^ailleur» 
les  sollicitations  même  d'un  auteur  n'influeraient  pas  sur  vos  opinions. 
Excusez  mes  longueurs,  mais  encore  un  mot.  Lorsque  j'ai  songé  à 
écrire,  c'était  en  véritable  écrivain,  je  veux  dire  que  je  n'avais  d'autre 
but  que  de  dire  des  choses  utiles.  Ma  vie  jusqu'à  présent  accablée  d*en- 
nuis  ne  m'a  permis  que  des  essais  défectueux.  Si  l'avenir  s'arrange 
mieux,  je  dirai  des  choses  sinon  meilleures,  du  moins  plus  utiles.  En 
attendant,  j'avais  voulu  rajeunir  ces  rêveries  dont  la  plus  grande  partie 
avait  été  écrite,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  du  collège,  mais  qui,  quoique 
tirées  à  un  grand  nombre  pour  un  livre  sérieux,  s  étaient  écoulées  beau- 
coup mieux  quedepuis,  je  veux  dire  mieux  que  le  Uvre  de  V Amours  tic. 

Le  Libre  arhiire  est  enfin  revenu  entre  mes  mains  ;  il  était  dans  celles 
d'un  homme  d'une  grande  pénétration  qui  n'est  point  littérateur  et  qot 
s'inquiète  fort  peu  que  les  lectures  non  frivoles  soient  ou  ne  soient  pas 
à  la  mode.  Je  pense  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  dans  Tesprit  de 
qui  vous  êtes  bien  vengé  de  la  sottise  de  ht  Gazette  de  France  et  de 
quelques  autres  journaux  du  même  métier.  Si  j'en  disais  plus,  j  aurais 
Fair  déjuger  mon  juge,  et  j'aurais  peur  de  ne  pas  être  assez  impartial 
si  je  me  fAchais  un  peu  contre  le  gros  des  lecteurs  d'aujourd'hui. 

Je  profiterai  de  ce  que  mon  départ  de  Paris  est  différé  pour  aller 
recevoir  de  vos  mains  ce  bouquin  que  je  vous  envoyé  et  dont  j'ai  à  vous 
débarrasser.  Au  reste  vous  ne  m*avez  pas  laissé  le  besoin  d*un  prétexte 
pour  que  je  me  procure  le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  ne  veux  pas 
négliger  entièrement  mes  avantages  et  ce  sont  des  circonstances  rares 
à  la  vérité  pour  moi,  mais  très  possibles,  où  une  connaissance  nouvelle 
parait  aussi  précieuse  que  si  on  en  jouissait  depuis  longtemps. 

J*ai  l'bonoeur  de  présenter  mes  respects  à  Madame  de  Bouffiers» 

SÉNAPiCOUR. 


34e 


D  Bt^TOlItt    lITTÊnJklHl^    UE   LA    FflA^ICIT. 


Mmémtmm  Le  Prince  de  ffiamiiOBt. 

L^ofi^ia«l  de  celle  lettre  esl  conservé  daofi  la  coUecLioa  d'aulogiâf^be^  de 
M,  MûrriiOHj  à  Londres.  A  qui  e*jt-elle  adressée?  Je  ITgnore.  Mais  elle  f*éQl 
servir  h  faite  OMUu^tre  une  perso ime  donl  rbuineur  u'a  pas  été  bi^ii  nelleiDeiit 
expliijuée  et  qui  d*ailleurs,  comme  on  va  le  voir,  était  extrêmemem  portée  *êrs 
le  mysticisme.  Paul-il  ajouter  qy'elïe  lut  t*  arrière- grand 'mère  de  Prosper 
Mérimée  et  que  d'aucuns  ont  cru  trouver  quelque  analogie  entre  soo  stvle  et 
celai  de  son  descendanlt 


Si  je  n'écoutais  que  mon  prûfoad  respect,  je  bornêraîs  aux  lettreT 
que  j'ai  eu  l*honneur  île  vous  écrire,  une  correspuadauce  qui  m'honore 
et  qui  peut  vous  importuner.  Permetiez*moi  eocore  cette  lettre  après 
laquelle  je  n'en  éerirai  plus  sans  un  ordre  exprès  de  votre  part. 

Je  connais  quelqu'un  qui  est  inOniineot  plus  crtinioel  aux  yeux  de 
Dieu  que  vous  ne  vous  dt- peignez.  Si  j'en  crois  l'aveu  ht^rcnque  que  vous 
faites,  vous  avie^  éleint  les  lumières  de  la  foi,  et  cet  aveuglement, 
quelque  criminel  qu'il  soit,  diminue  en  quelque  sorte  les  plu^  grands 
excès*  Mon  cas  est  bien  dillerenl,  el  je  n'ai  pas  relie  misérable  excuse. 

Arrachée  comme  par  miracle  du  milieu  du  monde  avant  quatorze 
anSj  je  ne  portai  à  Dieu  dans  son  sanctuaire  qu^un  CL*?ur  déjà  gi'ilê.  J'ai 
vécu  pendant  dix  ans  avec  des  saints,  dans  une  communauté  fervente: 
il  y  a  même  eu  des  intervalles  où  j'ai  fait  mes  efTorU  pour  me  donner 
entièrement  à  Dieu.  Une  chaîne  d'infidélités  me  firent  devenir  infidèle 
à  ma  vocation.  Je  déchirai  le  cœur  de  mes  supérieurs  par  une  fuite 
scandaleuse.  Vous  savez  qu'on  ne  s'éloigne  pas  de  Dieu  à  demi^  c'est 
la  marche  de  tous  les  pèclieurs  qui  out  été  favorisés  de  grandes  grâces. 
Mais  voici  un  caractère  de  noirceur  qui  m'est  particulier.  Cest  que^ 
malgré  mes  eiïbrts,  ma  foi  n^a  jamais  pu  être  obscurcie  ;  j'ai  cunnu 
toute  rénorroité  de  mes  fautes  en  les  commettant; jamais  le  remords  ne 
s'est  é moussé,  et  pendant  vingt  ans  j'ai  vécu  en  payenne  sans  oser 
même  paraître  aux  pieds  des  autels.  Quand  je  m'y  hasardais,  il  me 
semblait  voir  Jésus-Chrisl  même  par  les  yeux  corporels,  qui  me  repro- 
chait  avec  douceur  les  attentais  que  je  méditais  contre  lui,  qui  me 
conjurait  de  lui  épargnet*  de  nouveaux  outrages.  Je  fondais  en  larmes, 
et  au  sortir  de  là  mes  chaînes  baignées  de  mes  pleurs  n'en  étaient  que 
plus  fortes;  trois  fois  je  les  ai  brisées,  et  trois  fuis  mon  dernier  état  est 
devenu  pire  que  le  premier.  Le  malheureux  talent  d'une  très  belle  voix 
me  retenait  au  monde,  dont  je  connaissais  le  danger,  et  la  nécessité  de 
vivre  de  ce  talent  barrait  lous  mes  projets  de  réformes.  Un  miracle  de 
miséricorde  m'a  tirée  de  cet  étal  déplorable,  J*ai  lAché  de  peindre  dans 
Victoire  les  sentiments  que  je  voudrais  avoir,  et  il  est  certain  que  j'ai 
de  moi-même  les  sentiments  que  je  lui  ai  prêtés.  Mais  voici  l'incom- 
préhensible.  C  est  qu'avec  ce  sentiment  de  mon  indignité  mon  orgueil 
se  soutient  et  vit  de  mille  misères  que  je  méprise  moi-même.  Je  donne- 
rais an  gros  touâ  les  biens,  les  plaisirs  et  les  honneurs  de  Vunivers 


i,  et  dans  le  détail  je  lui  refuse  mî 
le  jour  des  minutiez.  Avec  le  caraclère  le  plus  faible,  je  réunis  1 
sioDs  les  plus  vives,  un  cœur  de  poix  qui  â*atlache  à  tout  ce  qu  il 
touche,  et  pour  voua  montrer  toutes  les  contrariétés  réunies»  c  est  que 
ces  h^trffs  df*  M.  DnmftHlier,  mon  Trlmnishe  dti  la  V^érité  et  plusieurs 
autres  ouvrages  où  j*aî  si  bien  peint  les  beautés  de  la  vertu ^  sont  éclos 
du  sein  du  vice.  Jugez  combien  ils  augmentaient  mes  remords.  La 
boaté  de  Dieu  m'a  pourtant  préservée  de  deux  abimefi  :  la  mauvaise 
eommuDJon,  des  ouvrages  licencieux.  Vous  verrez  au  jour  du  jugement 
que  je  dois  mon  retour  aux  prières  de  mes  saints  supérieurs,  et  vous 
y  verrez  aussi  que  je  u*exagère  rien*  Si  TobéisBance  à  un  directeur 
éclairé  n'avait  retenu  ma  plume»  j  aurais  àié  le  masque  qui  me  couvre 
aux  yeux  du  public  ;  il  ne  fa  liait  que  reprendre  mon  nom  propre  sous 
lequel  j'ai  tant  scandalise,  mais  je  scandaliserais  encore  plus. 

Malgré  une  telle  vie,  mon  âme  n'ei^t  point  touchée  des  motifs  de 
crainte.  J'ai  appris  dans  ma  jeunesse  que  ce  ne  sont  point  les  fautes 
passées  qui  damnent,  mais  la  négligence  présente.  A  ce  dernier  nuil, 
j'oppose  TolFrande  des  mérites  de  J.-C.  Dieu  peut  me  damner  sans 
injustice,  je  me  condamnerai  la  première;  mais  il  me  semble,  quoi 
qu'il  décide  de  mon  sort,  que  mon  cœur  ne  le  liaïra  jamais;  dans  l'enfer 
même  j'adorerai,  je  baiserai  la  main  qui  me  Frapperait.  Si  je  perdais 
vue  cette  pensée,  le  désespoir  me  rendrait  f^dle,  et  je  suis  convaincui 
que  rabattement  ne  conduit  à  rien  de  bien. 

Vous  remettez  à  bien  loin  F  honneur  et  le  bonheur  que  vous  me  faites 
espérer.  Votre  Altesse  pourrait  être  ici  avec  le  plus  j^rand  incognito» 
Quel  bcmheur,  quelle  bénédiction  pour  ma  cabane,  si  vous  daigniez  y 
accepter  une  cellule!  J'ai  communiqué  respoir  dont  vous  me  flattez  au 
saint  ecclésiastique  qui  me  dirige,  et  qui  eût  été  évcque  si  la  voix  ilu 
peuple  eût  influé.  Ami  de  Monseigneur  de  Genève;  il  a  ses  vertus,  mais 
Técorce  en  est  plus  douce;  il  allie  raustérité  des  mœurs  avec  une  amé- 
nité qui  fait  aimer  ce  qu'ils  ont  damer.  En  un  mot,  il  rappelle  St  Fran- 
çois de  Sales  qull  a  pris  pour  son  modèle;  et  comme  ce  grand  saint, 
malgré  le  caractère  le  plus  violent,  il  est  parvenu  h  ce  point  de  douceur 
qu'on  croirait  lai  blesse,  ai  on  ne  savait  pas  ce  quelle  lui  coûte.  Je  suis 
bien  sûre  que  Votre  Altesse  trouverait  auprès  de  lui  de  grandes  conao- 
lalions. 

Que  le  ciel  conserve  vos  chers  enfants,  s'ils  doivent  marcher  sur  les 
traces  des  auteurs  de  leur  naissance!  Qu'il  se  hâte  de  les  mettre  en 
s^k^té  dans  son  sein,  s'il  prévoit  qu'ils  dussent  se  perdre  dans  le  monde» 
Nouvel  Abraham,  vous  avez  plus  d*un  Isaac  à  immoler. 

Cette  lettre  finira  comme  la  précédente.  Pardon,  mille  fois  pardon; 
en  écrivant  j*oublie  que  je  parle  à  un  Prince;  je  ne  vois  plus  que  le 
héros  chrétien,  et  cette  vue  porte  au  plus  haut  degré  les  sentiments  de 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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REVCE   n  HISTOIRE   UTTÊRAlltE    DE   lA   FRA!fC£. 


Ce  D*est  pas  un  de  ces  ooms  qui  hriUeût  d'un  éclat  incontesté  dans  J^bîstoîre 
UUéralre  que  celui  d'Auge- bVançoi^  Fariau,  dit  de  Saînt-Ânge.  Traducteur  dé» 
œuvres  d'Ovide,  qu'il  paraphrase  abondamment*  il  est  surtout  connu  par  Tart 
atec  lequel  il  insérait  les  vers  des  antres  dans  ses  propres  produclions.  Mais  sa 
vie  fut  agitée  et  éprouva  de*  traverses  qu*îl  est  amusant  de  le  voir  lui-même 
expliquer.  C'est  à  ce  tilre  que  la  lettre  qui  suit  est  inslruclive  et  qu*elle  petit 
servir  k  l'aire  comprendre  l'état  d'esprit  de  certains  littérateurs  pendant  Im 
Révolution. 

Faris,  ce  ii  venlûse  an  VI*, 

Au^  membres  de  VlmUlul  nationai,  compomnl  la  classe  des  belles-lettres 

et  heaux-arts^  le  C  éSaint-Ange^  professeur  de  belles-ietires  à  t Ecole 
centrale  de  ta  rue  Antoine^ 

Citoyens, 

Je  n'ai  pu  apprendre  sans  une  peine  sensible  que  rinseription  de  moti 
nom  SUT  la  liste  des  candidats  présentés  par  la  section  de  poésie  a  occa- 
sionné contre  moi  dans  rinstitut  une  violente  sortie.  Un  membre  de  la 
classe  a  pris  la  parole,  et  a  dit  :  «  Quoi?  vous  le  proposez!  vous  ae 
aavez  donc  pas  que  c*est  un  forcené  royaliste,  et  qu  on  a  trouvé  dans 
les  papiers  de  La  Porte  une  leltre  de  lui,  dans  laquelle  11  se  vante  lui- 
même  d'instruire  son  lils  encore  enfant  à  crier  <t  Vive  le  Roil  »  Mallieu- 
reusement  je  n'étais  pas  là  pour  répondre.  Si  j'avais  été  présent,  voici 
ce  que  j'aurais  pu  dire  : 

Citoyens,  Todieuse  imputation  de  Royalisme  est  une  calomnie  atroce, 
quoique  le  fait  allégué  en  preuve  soit  de  la  vérité  la  plus*  exacte.  Per- 
mettez-mot de  vous  exposer  la  chose  dans  son  véritable  Jour;  vous 
verrez  si  ma  justification  n'est  pas  aussi  simple  que  péremploire. 

Sachez  d'abord  que  la  leltre  en  question,  qui  ne  fut  tirée  du  secret 
où  elle  devait  demeurer  que  par  le  contrecoup  d'une  convulsion  révo- 
lutionnaire, et  que  la  maligaité  envieuse  retire  de  Toubli  a  la  moindre 
occasion  de  me  nuire,  fut  écrite  dans  les  premiers  jours  de  mars  1791  • 
Faites,  je  vous  prie,  attention  à  cette  date  :  elle  est  importante. 

Rappelez-vous  qu*à  cette  époque  TAssemblée  constituante  avait  pro- 
clamé Louis  XVI  roi  des  Français,  et  même  projeté  de  lui  élever  uae 
statue  pndestre  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  comme  au  Restaurateur 
de  la  Liberté  Française.  On  pouvait  donc  alors  être  partisan  de  la 
monarchie conatitutionnelïej  sans  être  un  ami  moins  zélé  de  la  liberté, 
et  de  rindêpendance  nationale  :  et  les  vers  suivants  extraits  d'un  poème 
que  je  composais  à  la  même  époque  et  qui  fut  imprimé  dans  le  Journai 
de  la  langue  franmise^  d'Urbain  Domergue,  votre  collègue,  vous  feront 
juger  Si  j'avais  alors  les  sentiments  et  la  façon  de  penser  d*un  bomme 
libre. 

Û  sainte  indépendance  !  idole  du  vrai  sage  i 

Le  premier  droit  de  T  homme  et  son  plus  beau  partage. 


1 


ACTOGKAPHES   ET    DOCLIHEÎÎTS.  34^ 

Tes  biens  lou jours  chéris,  eX  toujours  refirettéSi 

Jamais  d'un  prix  trop  chers  seroat-ils  achetés? 

Diï  bonheur  social  source  pore  el  publique, 

De  toi  dérive  encor  le  bonheur  domestique. 

Dans  la  coupe  où  Le  pauvre  est  abreuvé  de  Oel, 

Ta  bienfaisante  main  mélange  un  peu  de  miel  : 

Tu  donnes  la  saveur  au  banquet  de  la  vie. 

Aux  lieux  où  tu  n'es  pa^  il  n'est  point  de  FaLrie. 

Là  te  peuple  avili  ne  sent  pas  ses  revers^ 

£t  gaiement  malheureux  danse  au  bruit  de  ses  fers. 

Suit,  encadré  dan^  la  même  forme  û%  Tapostrophe,  la  peinture  de 
l'homme  libre,  et  rùaunaération  deâ  travaux  et  des  succès  de  l'Assem- 
blée Constituante,  et  des  obstacles  qu*eHe  avait  eus  à  vaitiere.  Puis 
je  continue  : 

Tu  dictas  ces  décrets,  charte  d*un  peuple  libre; 
Du  sceptre  et  de  la  Loi  tu  maintiens  Téquilibre» 
Êquîlihre  d*oû  naît,  par  un  accord  bipn  doux, 
Sous  le  pouvoir  d'un  seul  la  liberté  de  tous* 

Voilà  quels  étaient  alors  mes  principes.  Or,  je  vous  le  demande, 
était*il  permis  alors  d'en  avoir  d'autres?  Je  les  ai  manifestés,  moi  qu'un 
ouvrage  long  et  pénible  absorbe  tout  entier  et  qui  ai  compos<3  très  peu 
de  pièces  originales.  Mais  je  confesse  qu'en  aucun  temps  je  n*ai  pu  ne 
pas  m'affliger  des  excca  révolutionnaires  :  et  ces  vers  qui  terminent  le 
poème  précité  prouvent  de  reste  que  ma  profession  de  foi  politique  était 
pure  et  sincère, 

Peuple!  de  les  tyrans  c'est  peu  d'être  vainqueur. 
Si  tu  fus  opprimé,  ne  sois  pas  oppresseur. 
Ah!  redoute  l'excès  de  la  liberté  même. 
D'un  état  qui  renaît  le  phénix  est  reuiblème> 
El  ne  va  point  chercher  pour  rajeunir  ses  ans. 
Le  feu  d'un  incendie,  ou  celui  des  volcans; 
Consumé  d'un  teu  pur,  eu  une  paix  profonde, 
H  sort  régénéré  de  sa  cendre  féconde. 

Je  pourrais  me  borner  à  celte  défense  juslilicative.  Peut-être  latrou- 
Yerie^-vous suffisante.  MaisFexplication  delà  circonstance  où  fut  écrite 
cette  malheureuse  lettre,  me  justifie  bien  mieux  encore.  Par  suite  de  la 
suppression  des  privilèges  à  brevet,  je  me  vis  frustré  de  ma  pension 
tant  sur  Talmanach  de  de  Bure,  que  sur  le  Mercur*^  de  Panckoucke,  et 
par  là  sans  ressource  aucune.  Je  crus  pouvoir  solliciter  une  indemnité 
momentanée  sur  la  liste  civile»  et  j'obtias  en  effet  une  misérable  grati* 
fication  apostilîée  Secouru  et  aumônes^  comme  je  lai  su  depuis.  Je 
rigoorais  alors;  et  rentrant  chez  moi  avec  mon  petit  trésor,  dans  le 
transport  de  ma  joie  et  de  ma  gratitude,  je  dis  à  mon  fils  et  à  sa  mère  : 
Vive  le  Roif  nous  ne  mourrons  pas  de  faim.  La  simple  exposition  de 
cette  petite  scène  domestique  me  parut  la  meilleure  lettre  de  remercie- 
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ments  que  j'avais  à  &ire.  Je  pris  la  plume  sur-le-champ  et  j*écrivis 
cette  lettre  dont  on  m'accuse;  comme  si  la  reconnaissance  n'était  pas 
toujours  louable.  Sans  doute  celui  qui  m*a  dénoncé  est  un  patriote 
trompé  par  des  suggestions  perfldee.  Son  zèle  civique  lui  aura  fait 
oublier  que  son  imputation  était  pkis  <|iie  aoIBsante  pour  me  perdre,  et 
qu'il  y  avait  de  la  méséance  à  un  homoie  de  lettres  d'objecter  contre 
un  autre  des  opinions  politiques,  quand  il  ne  a^agit  pas  d'une  magis- 
trature, ni  d'un  emploi  public,  mais  d*une  place  purement  littéraire. 
Salutations  civiques  et  littéraires,  Saint-Angb. 


COMPTES    RENDUS 


Mai  Freiheer  von  Waldu^^rg.  Der  âmpûtidâàine  Homan  in  Frankrelch^ 

Ërster  Teit  :  Die  Anfïingc  bb  mm  Beginne  des  XVHl.  JahrhundeHs,  StrmAburg 
tmd  Berlin,  Kart  /.  TrUbner,  1906;  in-So  de  xjii'489  pages. 

A  meaure  qu'une  petite  irrésistible  éloigne  1  hisloire  liltéraire  de  la  simple 
description  des  chels-fl 'œuvre  classés  et  la  rapproche  de  l'histoire  des  idées  et 
du  goût,  elle  devient  de  plus  en  plus  accueillaole  aux  écrivains  secondaires  et  â 
ce  que  fancienue  ealhétique  appelait  les  t^  petits  genres  ».  [Vous  comprenons 
mtetix  rimportani;e  qu'ont  eue^  dans  la  constitution  de  notre  passé  m  telles 
tueï,  des  modes  littéraires,  des  courants  de  pensée,  des  variétés  de  style  qui 
peuvent  Tort  bien  n'avoir  laissé  aucune  trace  d'un  intérêt  permanent.  L'étude 
des  chefs-d'œuvre  ne  fera  que  gagnera  cette  détermination  de  leuï-s  alentours; 
même  à  défaut  de  cet  avantage,  l'esprit  éprouve  une  vraie  salîsfaciinn  à  voir 
peu  k  peu  des  chaînes  do  montagne  ou  des  pliasements  de  terrain  relier  des 
sommets  qui  apparaissaient  comme  des  pics  isolés  dans  une  orographie  rudi- 
menlaire.  Dana  llmporlant  ouvrage  consacré  par  M.  von  Waldherg  à  une 
variété  du  roman  français  du  xvir  sieclét  il  n'y  a,  pour  émerger  vraiment 
encore^  que  la  Princesse  de  Clêvm  :  et  pourtant  le  soin  patient  que  fauteur  a 
mis^  à  suivre  une  veine  a  peu  près  négligée  de  notre  ancienne  production 
romanesque  ne  paraîtra  peiue  perdue  à  aucun  de  ceux  qu'intéressent  les 
vicissitudes  de  la  vie  et  de  Tart  modernes. 

C'est,  a  vrai  dire,  la  a  préhistoire  »  du  roman  sentimental  proprement  dit, 
et  de  la  sentimentalité  elle-même,  que  nous  donne  ce  premier  volume  d*un 
ouvrage  dont  la  Nouvelle  Héhm  doit  être  le  point  d'aboutissement,  et  qui 
s*arrête  pour  le  moment  au  début  du  xviir  siècle.  Sous  quelles  inlluences  une 
singulière  transmutation  des  valeurs  s*opéra  dans  la  seconde  moitié  du  grand 
siècle;  comment  les  notions  de  mélancolie,  de  scrupule^  de  renoncement,  la 
volupté  des  larmes  et  la  volupté  tout  court,  te  got>t  de  l'analyse  intérieure  et 
le  désir  d*éprouver  le  plus  de  sensations  possible,  comment  toutes  ces  inquié- 
tudes  et  toutes  ces  subtiles  jouissances  s'insinuèrent  peu  h  peu  dans  la  concep* 
tion  de  Tamour  et  dans  la  vie  de  Tdme;  quelle  complexité  toute  moderne 
commenta  à  se  manifester  dans  les  psychologieS)  et  surtout  quel  enrichisse* 
ment  et  quel  alTmement  la  technique  du  roman  acquit  peu  à  peu  :  tel  est 
Tobjet  de  la  soigneuse  enquête  de  M.  von  Waldherg.  Les  résultats  auraient  pu 
en  être  donnés  avec  plus  d'aisance  et  en  un  exposé  moins  compact;  il  eût  été 
prudcnl,  en  plus  d*un  endroit,  de  faire  moins  d'élat  d*une  acquisition  appa- 
rente, mais  vite  perdue,  opérée  par  les  procédés  des  romanciers.  Surtout, 
pour  donner  tout  son  intérêt  à  cette  hisloire  du  développement  de  la  senli- 
mentalïtè,  il  eût  été  bon  de  faire  intervenir  davantage  :  l"  l'indication  des 
circonstances  qui  agissaient  sur  rapprofondissemenl  et  Tincitahilité  de  la  vie 
intérieure  (c'est  ainsi  que  le  mouvement  religieux  de  IGbO,  rinilueuce  de  la 
caïuistique,  te  quiëtisme,  sont  remis  au  volume  suivant,  i>u  que  Timpatience 
des  classes  bourgeoises  et  le  malaise  social  sont  rappelés  incidemment  (p.  405), 
alors  que  le  rapport  de  telles  circonstances  avec  une  littérature  sentimentale 
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sembla  constanli  cr.  Richardson,  Werther,  \t  mal  du  siècle,  elc*);  î^  l'exaiBeii 
des  lendances  qai  s'opposaîenlf  cheniia  faisaal,  au  dcvcloppemetil  et  à 
reiknsîon  de  cette  sentimentalité  eommeiiçantef  au  delà  d'uti  district  a^ses 
resserré  :  car  la  constatation  d'une  défaite,  d'un  recul  est  souvent  plus  sigoi- 
Ocative,  en  pareille  matière,  qu'un  bulletin  de  victoire. 

M.  von  Waldbergf  retrouve  tous  ses  avantages  quand  il  se  caotonoe  k  Tirité- 
rieur  du  geore  romanesque  et  qu'il  y  constate,  cbei  les  personnages,  u«m  vie 
du  cœur  de  plus  en  plus  mouvementée  et  dilTérencice.  et  chez  les  auteurs  une 
habileté  croissante  à  faire  valoir  uette  psychologie  plus  souple  et  plus  frémis- 
sante de  leurs  héros.  Une  lecture  des  plus  étendues  fournit  à  cette  enquête 
sa  matière*  Il  ne  l'allait  pas  une  médiocre  patience^  on  en  conviendra,  pour 
dépouiller  Tenorme  production  de  la  seconde  moitié  du  %\u^  siècle  :  les  ana- 
lyses de  M,  von  Waldberf^  rendront  à  cet  égard,  pour  Preschac  et  Rremond, 
pour  M™*'*  de  Yilledieu  et  d'Aulnoy,  pour  M*'**  de  La  Force  et  Bernard,  le 
même  ^enre  de  services  que  Touvrage  de  Kôrting  a  rendus  pour  La  Calprenêde 
et  M^'^  de  Scudéry,  Comme  c'est  là  un  voyage  que  tout  le  monde  ne  sera  pas 
tenté  de  refaire,  ou  m'excusera  de  donner  Ici  les  principaux  résultats  de 
reiploration, 

l.  En  même  temps  que  le  roman  héroïque  et  galant  passe  de  mode,  après 
le  milieu  du  siècle,  quelques  «  frissons  nouveaux  »  commencent  à  agiter  Tàme 
des  contemporains  :  repliement  sur  soi-même,  goût  de  la  retraite,  mélan- 
colie, etc.  '.  La  Fontaine  ofTre  plus  d'un  exemple  de  ces  dispositions,  corrigées 
chez  lui  par  le  vieux  fond  *'  gaulois  i^  et  Tordinaire  h  désir  de  plaire  '*. 

IL  La  publication  des  Lettres  portugam'in^  en  1069,  et  le  succès  qui  les 
accueille  assureut  les  droits  de  Teffusion  èpistotaire  dans  la  littérature  d'ima- 
gination —  par  opposition  aux  anciens  recueils  de  lettres,  surtout  ingénieuses 
■et  spirituelles  —  et  libèrent  la  passion  et  ta  spontanéité  du  cœur,  qui  hési- 
taient encore  à  sVx  prime r- 

IIL  Témoignages  d'une  orientation  nouvelle.  L'intention  moralisatrice,  la 
complexité  des  événements  extérieurs  disparaissent  au  proïit  des  raffinements 
de  la  sensibilité.  La  Princesse  deCUves^  eu  plaçant  hardiment  la  crise  du  cœur 
après  le  mariage,  instaure  une  tradition,  et  la  femme  mariée  tend  à  devenir 
rhéroïne  par  excellence.  Importance  de  la  notion  de  "  renoncement  »,  qui 
conflue  avec  rancienne  idée  de  Tamour  platonique.  Influence  de  Kaciue  sur 
ragencement  u  scénique  n  du  genre  romanesque. 

IV.  Développement  du  roman  écrit  par  des  femmes  :  le  type  du  héros  s© 
modifie  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  Témotivité  et  de  la  sentimenta- 
lité. Dans  la  manière  d'évoquer  la  vie  du  cœur,  des  germes  de  romantisme 
paraissent,  et  la  musique,  le  clair  de  lune,  le  mystère,  la  nature,  sont  associés 
peu  à  peu  aux  émotions  des  personnages.  La  volupté  sentimentale  semble 
souvent  porter  en  elle-mOme  sa  justilication  :  c'est  à  l'amant  ou  à  la  maîtresse, 
non  au  mari  ou  à  la  femme,  que  des  personnages  mariés  ailleurs  doivent 
rester  ïidèles. 

V.  Aboutissement  de  ces  tendances  aux  confins  du  xviî*^  et  du  xvin*  siècles; 
efTémtnation  des  héros;  apparition  d  un  grand  nombre  de  a  motifs  h  que  la 
littérature  sentimentale  reprendra  bien  souvent.  Enrichissement  ctes  procédés 
techniques  du  roman,  Dana  les  [Itmlre^  Françaises  de  Des  Challes,  constitution 
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I.  En  detiors  de  Lu  mode  mondjLîne  des  »■  portraits  •,  si  propre  à  développer  le 
goût  de  l'ânal)'se  et  de  Ja  dissection,  it  y  a  lieu  de  signaler,  dans  les  mêmes  milieux 
jssu^  de  la  société  précieuse,  Tlmbitude  des  questions  qui,  de  «  galantes  <r,  devienueut 
d'elles-mêmes  senti menlalei  :  •  Si  les  pteurs  marquent  plus  de  tendresiie  que  les 
soupirs.  •  ■  Lequel  fait  mieux  connaître  la  puissance  de  Tamour»  de  celui  qui  aime 
une  laide,  la  trouvant  laide;  ou  de  celui  qui  la  croit  tielte^  quoiqu'elle  soit 
laide,  etc.  •  Minauderie  ne  semble  guère  pouvoir  âtrc  rangé  parmi  les  synonymes 
de  méïancolie  (p*  33). 
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d'une  forme  très  élevée  et  très  habile  de  rômsin  *.  En  moios  d*un  demt-siècle, 
par  conséqucot,  transformaf-ïon  profonde  opérée  dans  un  genre  littéraire  et 
dans  l'idéal  proposé  par  lui  â  ta  société  :  la  a  belle  Ame  ••  et  ses  nouvelles 
atlri  butions^. 

Telles  sont  les  idées  directrices  que  M.  von  Waldberg  a  cru  pouvoir  dégager 
de  son  enquiHe.  Les  conclusions  en  paraissent  justiliées  en  général;  il  n'y  a 
que  ridée  d'une  progressinn  sans  recul ^  d'une  tradition  toujours  ascendaDte^ 
d'une  dépendance  assurée  et  continue  dans  V  «  êvohilion  <»  du  genre»  qû*OTî 
pourra  s'inquiéter  de  lui  voir  iiflirmer  aussi  nettement  :  surtout  en  fait  de 
roman  la  matière  et  les  modèles  en  étant  innombrables),  il  n'est  pas  facile 
d'établir  d*une  manière  if  révocable  la  Hliation  et  renetiaiuHmeDt  nécessaires  à 
cette  évolution  ^  En  dépit  de  ces  réserves,  on  ne  saurait  trop  souhaiter  que 
l'auteur  donne  à  ce  premier  volume  la  suite  —  ou  les  suites  —  que  comporte 
un  sujet  de  cette  ampleur. 


Annales  de  la  Société  Jeaji- Jacques  Rousseau,  Tome  !"%  1005. 
Gmèvu^  Un  vol,  in-8"  de  327  p. 

Ce  sont  les  débuts  de  la  Société  Jean-Jacques  Houssean,  fondée  k  Genève 
le  6  juin  1904,  et  présidée  par  M.  Bernard  Bouvier,  professeur  à  TUniver- 
sité  Je  cette  ville*  a  Elle  a  pour  but  :  de  développer  et  de  coordonner  les 
études  relatives  à  Jean  Jacques  Housseau,  â  son  œuvre  et  à  son  époque;  de 
publier  une  édition  critique  de  ses  œuvres.  Elle  se  propose  dissocier  ami- 
calement les  personnes  qui,  dans  tous  fes  pays»  s'intéressent  aui  mêmes  tra- 
va  u;ï  ,  El  l  e  ré  u  n  i  t  s  0  u  s  le  nom  d'A  rch  k  es  Jean  -Jacq  u  es  R  om&c  au  les  m  an  u  se  ri  ts , 
imprimés,  portraits,  médailles,  souvenirs  et  autres  documents  de  toute  nature 
qui  se  rapparient  à  cet  écrivain.  Elle  &*intéresse  a  la  conservation  des  monu- 
ments, édifices  et  sites  pittoresques,  qui  rappellent  la  mémoire  de  Jean^Jacques 
Rousseau.  Elle  publie  un  recueil  périodique  de  mémoires  et  documents,  et 
peut  entreprendre  ou  encourager  d'autres  publications  relatives  à  son  objet*  w 
U  était  bon,  sembïe-t-ilT  de  le  redire  ici  pour  expliquer  d*abord  le  titre  encore 


1,  SI.  von  Wàldberg  se  propose  de  faire  (îunnaître  ce  romancier  par  une  réédition 
de  ses  œuvrer. 

2.  C'efit  surloul  la  dépendance  de  Farieten  roman  à  l'égard  de  Tépopée  qu'il  con- 
venait de  r.îppeler  p.  321;  au  moins  du  tant  qu'a  Deseartes,  il  faut  faire  hommage 
à  lialïar,  à  .Senèque  de  Tidèal  stoïcien  d'antan  {p,  T29};  n'est-ce  pas  ptutél  au  père 
Grande  t  i|u'â  Goriot  gue  fait  i^onger  M.  Uupuis  {p.  W2)t  J'avoue  que  l'exemple 
donné  p.  4i;i  d'un  perfeclionnemenl  dani^  le  i^ignalcment  physionomique  des»  pur- 
ftonnages  ne  me  i^t^mble  qu'à  demi  probant. 

S.  La  chronologie  semble  aussi  solidement  établie  que  [louvait  le  permettre  la 
dîrncutle  de  daler,  au  xvu*  siècle,  des  romans  et  des  nouvelles.  Lire  cependant 
1658  plulùt  que  )6oÙ  (p,  188),  1675  pour  1685  (p.  265),  16^7  pour  1102  (p.  3171;  le 
Mef*ettrif  fftihint  signale  le  Tht'Qphrnsté  mitdet'ne  dus  1099,  et  bien  avant  la  fin  de 
Tannée  (p.  4âll).  ttdi^fferîet  de  même,  y  est  signalé  dès  novembre  1«î9i  (p.  ^32). 
Hétabtir  Tordre  du  couplet  cité  p.  S4â.  Je  m 'étonne  que  M,  von  Wald  ber^^  ail 
vainement  cberché  (p<  1^  et  456j  un  exemplaire  du  fioman  des  Lettres  :  j'ai  entre 
les  maioij  celui  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Lyon  (dédié  à  S>  A.  H.  ^ladeiiioi- 
selle;  Paris*  Loyson,  ItîtiT^  le  pémiia  d'imprimer  du  15  janvier  1659)*  Mais  qu'il  se 
raïiSkire  ;  ïî  n'y  a  là  rien  de  comparable  aux  Ltitre^  Portugaises^  et  Ci^tle  corrce* 
pondance  du  bel  esprit  Ariste,  commenlée  par  le  gabnl  Ctéonre,  esl  loulcntièn.' 
alimentée  par  tês  anciennes  influences,  le  Pasior  fido^  IM^rfrA*»  etCi  Dans  !e  mi^jiît 
ordre  d'idées,  une  place  aurait  pu  être  faiîi'  aux  Lettres  itmi>ttreusf'ii  **omptjfc*'i  par 
It^  Sieur  de  MulieviUe  (PariJ,  1624,  privilège  de  1623)»  qui  ne  sont  que  des  •  hëroides  > 
en  prose, 
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f>eu  connu  q  11*011  vienl  de  lire,  et  âitssi,  en  atlirani  à  la  Socîêlé,  sMI  se  peut, 
de  nouveaux  ail  lièrent  s,  accroître  ses  ressources  el  soo  aciivité. 

Datis  une  Notice  de  M^  Eug.  Hitter,  l'éniineiït  rommattisit*,  consacrée  aux 
origines  et  à  Vùiiii  acluet  de  ta  nouvelle  Société,  00  verra  que  les  Arcbives 
commencent  tout  juste  à  exister;  mais  l'amorce  est  faite^  e(  les  travailleurs 
peuvent  déjà  concevoir  des  espérances.  On  nous  annonce,  par  exemple,  m  des 
manuscrils  de  poternes  et  de  clian^onSf  qui  proviennent  de  Hotiers^  au  temps 
où  Itouâsean  y  vivait  el  du  cercle  de  ses  relations  ramilières  m^  Des  recueils  de 
ce  genre  prouveronl,  s'il  en  est  besoin,  que  Genève  était  le  siège  designé»  le 
siège  nécessaire  pour  la  Société  et  ses  Archives,  A  en  juper  par  les  docu- 
ments trouvés  et  utilisés  sur  place  depuis  une  soixantaine  d'années,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'en  ce  qui  concerne  Housseau  et  ses  aboutissants  la  veine  n*est 
pas  épuisée  en  pays  romand^  en  Savoie^  et  qu'il  y  a  encore  à  découvrir  dans 
les  dépôts  publics  ou  parmi  les  papiers  de  famille.  Les  Archives  vîenneot  de 
recevoir  quelques  lettres  autographes.  Ces  raretés  seront  leur  parure;  mats 
outre  ces  originaux  précieux^  la  Société  devrait  s'employer  à  faire  copier  m.j 
CJiieii^ô  tous  ceux  qu*elle  aurait  à  sa  portée  :  pour  ses  fidhéî  enls  étrangers,  en.^ 
particulier,  ce  serait  nn  service  essentieL  Et  s'il  lallail  vaincre  quelques  résis- 
tances, forcer  diplomatiquement  quelques  portes*  qui  pourrait  mieux  que  des 
compatriotes,  des  voisins,  intéresser  l'esprit  local  à  une  œuvre  européenne^ 
universelle?  Il  faut  espérer  que  Ips  Archives  Tornieront  des  sèri^'s,  et  que  les 
administre teurs  de  la  Société  se  tiendront  constamment  attentifs  à  les  com- 
pléter 

Lvs  Annale^  sont  d'une  belle  impression,  se  présentent  sons  un  costtime 
élégant;  on  veut  sans  doute  (et  c'est  fort  bien)  qu*elles  aient  leurs  eotréea 
dans  le  monde,  qu'elles  plaisent  à  la  clientèle  et  lattirent.  Au  frontispice  oui 
verra  te  Rousseau  de  Hamsay  Musée  d'Edimbourg,  176*)'  en  héliogravure* 
tiuant  à  la  distribution  des  matières,  elle  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la 
présente  Hevtie  :  des  articles  de  fond  nu  «  mémoires  f>,  des  *'  textes  et  docu- 
ments **,  uue  bibliographie  et  une  chronique.  —  La  bibliographie  est  par 
pnys  et  annuelle  :  c'est,  pour  commencer^  celte  de  Tannée  précédente  1904), 
Chaque  ouvrage  ou  article  est  sommairement  analysé,  s'il  y  a  lieu  :  c'est  un 
compte  rendu  très  bref,  analytique,  nullement  critique.  —  Notons,  sous  la 
signature  Joseph  Knbin,  u  à  titre  d'exemple  et  d'essai  »,  une  bibliographie 
générale  de  Rousseau  daos  la  littérature  tchèque  contemporaine,  —  un  cata- 
logue, 

La  rubrique  «  textes  et  documents  »  contient  sept  articles,  quelques-uns 
très  courts  :  ainsi  Tacte  de  naissance  de  Thérèse. 

M.  R.  Bouvier  nous  donne  les  prémices  d'un  exemplaire  iVÈmUe,  récefnment 
olTert  aux  Arrhhes.  et  contenant  des  not*?s  de  VolUtire,  la  plupart  sur  la  0  Profes- 
sion de  foi  ^set  fort  rageuses  :  <■'  Impertinent!...  Quelle  plate  indécence !*.* QueUa- 
sottise î...  n  Les  compliments,  beaucoup  plus  rares  et  plus  modérés,  se  ramè- 
nent à  celui-ci  :  «<  Tu  n'as  de  resprit  que  contre  le  christianisme  j*.  Et  sans 
doute  c*est  déjà  cela;  mais  le  <^  pauvre  »  Bousseau  tnet  le  patriarche  dans  un 
énervemeot  continu:  de  là  cette  écriture  dans  la  marge  et  au  bas  des  pages. 
Il  ny  a  pas,  dit  Rousseau  »  langage  «  plus  modeste  a  que  celui  du  la  Bîble  : 
Voltaire  se  récrie,  renvoie  pour  preuve  du  contraire  à  certain  chapitre  d'EièchieL 
M.  Bouvier  lit  Votiha  *.*  ou  peut-être  Doiiba  >»,  Eh  non!  c'est  Ooliba!  Voyez 
plutôt  EzêcniFj.  du  Dicllonnaitr  philosophique^  —  et  vingt  autres  endroits  où 
Voltaire  fait  tes  honneuis  d'elle  et  de  sa  digne  sœur  Oolla, 

De  ]VL  Th.  Du  four,  sous  le  litre  do  hvji's  int^diten  :  d'abord  un  index  de  loas 
les  morceaux  qui  depuis  182fV  ((kJition  Mussel-Pathay)  sont  venus  s'ajouter 
aux  Oîuvres  complètes,  —  non  compris  la  correspondance;  puis  dix  morceaux 
nouveaux,  dont  huit  communiqués  en  autographe  par  MM*  Th.  et  P.  de  Saus- 
sure. Je  voudrais  sur  quelques  points  ajouter  de  courtes  remarques  à  celle  de 
Téditeur, 
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On  établit  d*apréa  des  indices  matériels  que  le  second  de  ces  moroeaux  (Sur 
les  Fenames)  est  de  1735,  C'est  Texercice  d'un  garçon  de  vingWrois  ans  qui  en 
est  encore  à  se  faire  la  main*  un  frai^^oieni  de  le  Lire  sous  forme  oratoire, 
ûu,  lout  court,  une  amplification.  Mais  de  cette  sorte  de  travail  d'écolier  Rnus- 
seau  a  îe  sujet,  et  le  féminisme  qui  s*y  donne  carrière  est  bien  le  sien  à  ce 
monieut*  «  Toute  proportion  {gardée »  conclut-il*  les  femmes  auraient  pu  donner 
de  plus  grands  exemples  de  grandeur  d'âme -et  d'amour  de  la  vertu,  et  en  plus 
fnnd  nombre  que  les  hommes  n'ont  jamais  fait,  si  notre  iïtjustk*'  t^c  it'uf  eût 
ravi  y  m'rc  tenr  tiberîf^,  toutes  les  occasions  de  se  manifester  aux  yeux  du  monde*  ** 
Témoin  Jeanne  d*Arc,  Cornélte,  Elisabeth,  Lucrèce,  Zénobie,  /*ttfon...  Il  réclame 
donc  pour  les  femmes.  «  les  couronnes,  les  charges,  les  emplois  »  le  commande- 
ment des  armées  ».  Or  cet  accès  passager  de  féminiîsme  lui  est  venu  sous  une 
influence  non  douteuse.  Tout  le  seste  est  pour  loi  représenté  par  ta  femme 
dont  il  est  —  temporairement  —  Tunique  favori.  Il  y  a  trois  ans  que  M^"''  de 
VVarens  a  fait  avec  M,  d  Au  bonne  son  expédition  on  équipée  diplomatique. 
ti  Petit»  s  est  laissé  persuaderai  tiendra  désormais  pour  certain  que  •  niainau  »> 
a  le  génie  méconnu  des  «  grandes  affaires  »  :  «  à  sa  place  M'""^  de  Longue  ville 
n'eût  été  qu'une  Iracass^ière ;  à  la  place  de  M*^*^  de  Longui^villt'  elle  eût  ^on- 
ferné  TL^tat  >«.  ÉJisabetb,  Zénobif,  Oidon..-,  n*y  a-t-iî  personne  alors  pour 
tire  par-dessus  l'épaule  du  jeune  rhéteur  naivement  convaincu/  L'intention 
n'èât-eile  pas  manifeste? 

Une  signidcation  du  même  genre  me  frappe  encore  davanta^je  dans  le  hui- 
tième morceau,  intitulé  Pnère,  publié  pour  la  première  fois  julé^^ralement. 
Cest  la  prière  d*un  pénitent  *'  honteux  de  ses  fautes  passéi^s  >^  Quelles  fautes? 
Les  fermes  propos  qu'il  exprime  le  donnent  assez  h  entendre  :  m  résister  aux 
tentations^...  vivre  dans  la  pureté,...  ne  se  permettre  jamais  que  les  plaisirs 
autorisés  par  la  vertu  >>.  Après  avoir  ainsi  battu  sa  couipe,  il  appelle  la  (iràee 
à  son  secours^  connaissant  «<  par  une  triste  expérience  '<  le  peu  que  valent 
sans  elle  les  meilleures  résolutions.  Il  s'est  promis  d'être  ■  indulgent  aux 
autres  et  sévère  pour  lui  même  m.  Cette  indulgence  est  très  rebtive.  comme 
on  va  le  voir,  et  ïie  va  pas  jusqu*à  Toubli  parfait  des  injures  ;  >*  i'implore  les 
mêmes  grâces,  6  mon  Dieu,  sur  ma  chère  miiman,  snr  ma  chère  bienfailrice 
et  sur  mon  cher  père...  Pardonnez-har  tout  le  mal  quits  ont  faii^  infiph'ez-fenr 
tùut  k  hknijuik  doivent  ffnre^  et  leur  donnez  la  force  de  remplir  et  les  devoirs 
de  leur  état  et  ceux  que  vous  exigez  d'eux  >■.  Ainsi  le  pénilenl,  mal  assuré 
contre  les  rechutes,  a  les  yeux  fort  en  éveil  sur  certaines  fautes  où  ^a  ^*  bien- 
faitrice  »  a  sa  part.  Bel  i  son  s  la  lettre  de  Jean -Jacques  k  M""^  de  Waretis.  daté© 
du  18  njars  1739  ;  elle  rend  comple  très  exactement  de  la  situation  à  laquelle 
la  -^  prière  >i  contient  tant  d'allusions  indirectes,  mais  non  pas  obscures.  Malade 
réel  ou  imaginaire,  Jean-Jacques  est  comme  en  quarantaine  aux  Cbarmeltes, 
M''^*"  de  Warens  et  Wintxenried  ensemble  en  ville.  Enlreles  deux  jeunes  hommes 
ranla/Lîonisme  est  absolu;  Jean*Jacques  lance  des  coups  de  boutoir,  qui  attei- 
gnent maman  par  ricochet.  Puis  il  est  contraint  aux  ^  excuses  >\  plie,  se  mor- 
tifie, mais  introduit  un  vani  dans  sa  prière  écrite  — ^  donc  ostensible  —  pour 
que  la  morale  reçoive  satisfaction  d'autres  encore  que  de  ïui-méme.  Il  associe 
dans  ses  doléances  son  cher  «  père  "  à  sa  «  chère  maman  '.  A  quel  propos? 
Si  c*éLait  son  ^*  cher  frère  »  (au  manuscrit  de  répondre)  la  question  serait 
toute  simple.  Si  «  père  »■  est  bien  la  leçon^  il  doit  s'agir  alors  d'un  gtief  remon- 
tant a  ta  rencontre  où,  deux  ans  auparavant,  les  alTaires  de  succession  ont  été 
réglées  entre  Rousseau  père  et  flls,  dans  des  conditions  que  celui-ci  n'a  pas 
trouvées  pleinement  équitables  et  dont  il  fait  honneur  à  son  propre  désinléres- 
aement.  Or  la  lettre  du  18  mars  n:iO  nous  montre  Jean-Jacques  en  butte  aux 


L  Voir  les  chap.  iv-vi  de  Ai'"*   de    Warem  et  /.i.  Houssettu,  por  P.  Mugnier, 
Paris,  I8»t. 
2.  Confluions  y  part.  I,  liv.  11. 
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reproches  deM™'^de  Warens  pour  négligence  ou  froideur  envers  son  père.  Aussi 
petil'il  bien  les  recûmmander  ensemble  à  la  clémence  divine,  comme  il  leur 
pardonne  ha- même,  c'esl-à-dire  d'assez  mauvaise  grâce. 

H.  Dufour  date  celle  prière  de  1738  ou  il'i9,  ainsi  qu'une  aulr«  qui  la 
précède  dans  le  recueil.  Ur  on  ne  peut  admettre  que  les  d^Mx  correspondent 
au  même  état  de  sentiments  et  de  relations  eutre  Housseau  et  M<"'  de  Waiens, 
Dans  cette  autre  prifjrre  ip,  22 1)  il  parte  en  leur  nom  ii  tous  deux  et  sa  reli- 
giosité s'arrange  fort  bien  de  leur  »  union  n  sous  les  regards  d'un  Dieu 
tomplaisanl.  Ce  Dieu  les  a  te  unis  i^,  et  Jean-Jacques  ne  loi  demande  que  de 
les  conduire  toujours  t*  dans  le  chemin  de  la  vertu  **,  où  ils  sont  apparem- 
ment... Cette  prière  d'amant  heureux  et  tranquille  est  au  plus  tôt  de  la.  pre- 
mière moitié  de  1737,  antérieure  aux  OharmeUes,  au  voyage  de  Genève  et  à 
Tintrusion  de  Wintzenried  ^  La  prière  triste,  boudeuse  et  prêcheuse  serait 
de  173iï,  sensiblement  contemporaine  de  la  lettre  qui  en  éclaire  le  sens,  et  si 
d*aventure  Jl™*^  de  Warens  ne  Ta  pas  lue,  c'est  bien  en  dépit  de  celui  qui 
l'avait  écrite. 

Parmi  les  articles  de  fond,  je  signale  tout  particuhèrement  celui  de 
M.  LansoUj  Quelquei^  documenta  inédits  mr  la  condamnation  ei  la  ccmurt  de 
t Emile  et  nttr  la  condatnntiiion  des  LcUfc^i  écriUs  de  la  Montagne  A  la  manière 
dont  Rousseau,  dans  les  ConfcsMonSi  raconte  les  circonstances  (ou  ce  qu'il  en 
connaJt)  de  Tarrêt  rendu  contre  lui  an  Parlement  le  9  juin  I76:f|  uue  quinzaine 
après  Tapparition  de  VÊmitc^  il  est  visible  qu'il  n'y  comprend  rien  du  tout,  et 
par  suite  &on  imagination  bàtil,  comme  toujours  en  pareil  cas,  dans  les 
ténèbres.  A  Taide  des  registres  du  Parlement  et  des  papiers  de  Joly  de  Pleurv'i 
procureur  général^  M.  Lanson  êclaircit  Lout  le  «  mystère  •,  démontre  le  carac- 
tère on  ne  peut  plus  sérieux  et  dangereux  des  poursuites,  ta  passion  qu*y 
mettent  les  purs  du  Parlement,  rintérét  du  corps  (i  faire  rigoureuse  jus* 
tice  d*un  ouvrage  ou  la  religion  naturelle  s'étale  ingénument,  sans  précau-r 
lions  ni  périphrases,  et  d'un  auteur  assez  imprudent  pour  se  nommer,  Tim- 
puîssance  enlln  des  protecteurs  ordinaires  de  Rousseau  à  rien  faire  cette  foil 
pour  lui,  sinon  de  guetter  la  marche  de  ta  procédure  et  de  la  gagner  de  vitesM 
en  pressant  la  fuite  de  Tinculpé.  Vient  ensuite,  à  propos  du  même  Éme/e,  la 
*<  mécanique  »,  comme  aurait  dit  Saint-Simon,  de  la  censure  tbéolo^ique  en. 
SorboJine,  puis  celle  d'une  nouvelle  poursuite  devant  le  Parlejnent,  en  i7G5,  oCt| 
les  Leilres  de  la  Monlmjm  figurent,  mais  à  l'arrière- plan  et  pour  faire  nombre, 
les  pièces  de  résistance  étant  celte  lois  des  libelles  antijansénistes  el  antipar- 
lementaires. M.  t.anson  aligne  sur  la  lable  d^s  pièces  d'aLxshives,  mats  en  bon 
ordre  et  sous  une  lumière  qui  les  éclaire  à  fond  et  en  tout  sens.  Finalement 
on  se  trouve  avoir  étudié  sur  le  vif  cette  question  si  confuse  et  fuyante  :  la 
répression  en  matière  de  librairie  au  fort  de  la  propagande  philosophique.  Le 
proûl  est  grand,  grand  aussi  le  plaisir,  en  vrrité,  de  voir  une  application  si 
scrupuleuse  et  si  habile  de  la  méthode  qui  consiî^te  à  laisser  parler  les  docu- 
ments les  plus  arides  et  à  les  faire  entendre. 

Ajouterai- je  que,  dans  un  pareil  recueil,  cet  article  a  le  mérite  très  opportun 
de  lormer  un  tout,  de  se  suflire  Ëi  lui-même,  d^avoir  été  fait  exprès?  lies  cha- 
pitres simplement  détachés  d'un  livre  en  préparation  provoquent  bien  des 
questions  auxquelles  on  est  un  peu  déçu  de  ne  pas  trouver  réponse  sur-le- 
champ,  surtout  quand  on  se  doute  que  la  réponse  existe,  qu'elle  est  sous 
presse*  Quel  auteur  se  refuserait,  è  la  requête  et  sur  l'indication  d'un  comité 
vigilant,  à  faire  le  petit  travail  de  mise  au  point  que  comporterait  cette  sorte 
de  tirage  à  part  anticipé?  à  nous  donner,  par  exemple,  des  renseignements 
complets  sur  Forigine  et  l'état  des  documents  qu'il  emploie,  sur  les  personnes^ 
qu'il  nomme?  Il  me  semble  que  ce  vœu,  une  fois  pour  toutes,  peut  trouver  ici- 


1*  Voy.  F.  Mugnier,  op.  cit.,  p,  184,  p.  156  suiv.  —  On  y  verra  combien  sur  cette 
partie  de  la  vie  de  Rousseau  la  chronologie  des  Conftmion^  est  artificielle. 
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sa  place  à  roccasion  d'un  premier  volume  sî  intéressant^  st  yarié,  si  plein  de 

promesses. 

L.    lÎRCNEU 


M™'^  DK  Staël.  —  Des  circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer 
la  RéTolation  et  des  principes  qui  doivent  fonder  la  république  en 
Franc©.  -  Ouvrage  iiiédili  publie  pur  John  VtÉNor*  Ft^f^ftbacher^  ll>n(i^  in-S^i 
C'352  pages. 

Il  existe  à  la  Bi bliot h t^que  nationale  (ManuscrilSj  Nouvelles  ncqumtlojtf^  fran- 
çake^f  1300}  un  manuscrit  de  M"^''  de  Slael,  désigna  sous  1<)  titre  de  Frmpnenis 
politiqiiçs,  qu!  contient  un  ouvrage  entièrement  rédige  ;  lk$  circonstanGCS 
actndk^  qui  pruient  fer  miner  la  Rt^voltUion  et  den  prijwîpes  qui  doiit*nt  fondev 
la  répubiitfue  en  France^  Nous  avions  analysé  pour  la  première  fois  cet  ouvrage 
dans  notre  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  \^^  novembre  181*9^  et  nous 
Tavions  utilisé  pour  notre  thèse  de  doctoral  sur  M^'^"  de  Stnt'l  rt  NapoléOTi*, 
M,  Edouard  Herriot  a  repris  l'étude  de  ce  manuscrit  dans  sa  seconde  thèse  : 
Un  ouvrage  inédit  r/e -If"'''  dû  Staël  iPlon-Nourrîl,  (904'.  Enlin  M.  John  Viénot 
s*est  proposé  de  publier  en  entier  cet  ouvrage^  et  c'esl  cette  édition  qu'il  nous 
présente  aujourd'hui. 

il  nous  Taul  d'abord  étudier  rintroduction  que  M,  Viénot  a  placée  en  tête 
du  livre  de  M"'^  de  Stat^l  et  qui  est  destinée  à  nous  faire  counailre  dans 
quelles  circonstances  Tonvrage  a  été  composé,  la  marche  et  renchaînement 
des  idées,  La  première  question  est  la  date  de  Touvrage.  J*avais  îndiqné 
comme  date  probable  les  derniers  mois  de  1798  et  le  commencement  de  1799. 
M.  Viénot  croit  qu'il  a  été  écrit  «  au  plus  ttk  v  dans  les  premiers  mois  de  Tan- 
née  1799.  Il  se  trompe.  Ce  point  est  délinitivement  établi  depuis  la  discussion 
de  la  thèse  de  M,  Herriot  en  Sorbonne  :  M^""  de  Staël  a  commence.-  à  écrire 
son  livre  au  plu:^  tard  en  novembre  179B^.  L*allusion  incontestable  qu'elle  fait 
aux  élections  de  germinal  an  VI  (avril  17981,  «  il  a  a  $iT  tïtoi^n.  dit-elle  (V-d.  Viénot, 
p.  285).  nous  reporte  à  la  date  de  novembre;  M.  Aulard  Ta  remarqué  avec 
beaucoup  de  justesse.  Quant  à  la  phrase  sur  laquelle  s'appuie  M.  Viénot  : 
«  Il  y  a  dix-huit  mois  le  retour  des  anciens  préjugés  était  à  craindre  »»,  il  ne 
s'agit  pas  forcément  de  la  date  du  !8  fruclidor-4  septembre  1797,  c'est* 
à-dire  du  coup  d'État  qui  a  anéanti  les  espérances  des  royalistes*  mais  des 
mois  prvcé'dents  où  leur  influence  est  prépondérante,  c'est-à-dire  mai  on 
Juin  1797. 

Pourquoi  M'^8  de  Staël  n*a-t- elle  pas  publié  son  ouvrage,  qui  a  été  certai- 
nement terminé  pendant  son  séjour  à  Coppet  et  à  Genève  dans  les  premiers 
mois  de  1799?  M.  Viénot  attribue  son  silence  au  despotisme  de  Bouaparte 
ip.  tït).  H  se  Irompe  encore^  et  j'ai  fait  erreur  moi-même  en  rafllrmant 
dans  mon  article  de  la  ïicvue  des  Deu;e  Mnndc^.  Il  eût  été  bien  extraordi- 
naire que  Touvrage  étant  terminé  en  avrd  f7.99,  en  mai  au  plus  tard 
[car  il  n'y  est  point  fait  allusion  aux:  élections  jacobines  de  l'an  VU,  ni  à 
rèlection  de  Sieyés  comme  directeur,  événements  trop  importants  pour  que 
M^*  de  Staid  les  ait  passés  sous  silence),  il  eût  été»  dis  je,  fort  extraordinaire 
que  rauleor  eût  attendu  précisément  jusqu'en  brumaire  (no?embre  1799) 
pour  le  publier  :  six  mois  au  moins!  Pendant  ce  temps,  elle  commençait  un 
autre  ouvrage,  qui  devait  bien  plus  déplaire  à  Don  aparté  que  les  CirconsianeeH 
mtueîte.'i,  et  qui  est  tout  rempli  d'espérances  républicaines,  je  veux  dire  le 


!.  Pïon-Nournt,  1H03. 

3.  Voir  îe  compte  rei>du  que  j'ai  donné  de  la  ihfese  de  M,  Herriot,  fl^mif  tTlmtoire 
littéraire  de  la  Ft^anee^  avril-juin  lOUa,  p.  339- 
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livi-e  Bc  la  tUtérature  iCf*  lettre  à  Meister  du  27  août  1799  *j;  et  cependaM 
eife  n'a  t>aâ  lièstLè  à  le  put»iier  sous  le  Consulat,  eà  avril  rSOU.  La  vérité  esl 
que,  si  M"*''  de  Siaâl  a*a  pas  fait  paraître  squ  l^vre  Bt'$  circonstances  iwtuelle 
eu  17DÎ>,  c  est  par  crainte  du  Oirecloire,  avec  lequel  elle  était  au  plus  mal  à1 
cette  époque.  Revenue  en  France  en  avril  \V}9,  elle  y  est  de  suite  fort  mal 
vue  iSuard  h  Meisler,  2U  juin  1799  ')  et  finalement  elle  est  eipubee  en  juillet 
(Ami  ika  £oi«,  '2i>  messidor-^  juillet'.  Il  oe  faut  pas  cKercher  une  autre  raisonj 
à  la  ûon-pubUcation  de  son  ouvrage^  et,  pour  cette  fols,  Bonaparte  est  bie 
inaocèfit  du  nouveau  crime  dont  ou  Taecuse^ 

D'ailleuj  s.  M''''  de  Staël  a  fait  passer  plus  d'une  idée^  plus  d'un  dévelnpipe.. 
ment  du  livre  Des  circonstances  actuelle»  dans  le  livre  tk*  lu  tittêraturc;  il  < 
eertaiu  quelle  a  Tait  prollter  aussi  Benjamin  Constant  de  cet  ouvrage.  En 
juillet  1799  paraissait  la  brochure  de  Benjamin  Constant  intitulée  Des  Suitei 
de  ia  Cùnire-HèvoUttian  tk  ^6SÙ^.  A  la  fln  de  la  première  édition  de  cette  bro- 
chure ;p.  SG\  Constant  annonçait  la  publicatioo  prochaine  de  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Godwin  qui  a  inspiré  M""'  de  Staël  *,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire où  il  se  Livrait  a  un  «  examen  approfondi  de  tous  les  principes  d'une 
constjLutioo  républicaine  >>  iGf.  lettre  à  son  oncle  Samuel,  du  17  fructidor- 
3  septembre  1790).  Il  est  très  probable  que  M'^''  de  Staël  lui  avait  commu- 
niqué son  manuscrit,  qull  devait  utiliser  en  partie.  Plus  lard»  sous  la  liestau^ 
ration  peul-cUe,  ce  manuscrit^  resté  entre  les  mains  de  Constant,  sera  passé' 
dans  cdies  de  M"'*^  Hécamier*  C'est  une  simple  hypothèse  que  j'exprime.  Mais^ 
à  ce  propos,  M.  Viéoot  a  t  il  fait  Tenquète  nécessaire.,  indispensable,  sur  la 
façon  dont  ee  manuscrit  est  passé  dans  les  papiers  de  M'"^  Récamien  puis 
dans  ceux  de  M*"*  Lenormant  et,  de  là,  à  la  Bibliothèque  nationale'^  Ct  s'il  Ta 
faite,  pourquoi  ne  le  dit^l  pas^' 

Quant  aux:  idées  républicaines  de  M"^*'  de  Staël,  il  est  bien  vrai  qu'elle  les 
professe  dès  \*iKK  Mais,  d'abord,  M.  Viénot  commet  une  erreur  en  disant  que 
(1  ses  Ih' (taxions  ^ur  Ui  pai^  initirieure^  où  elle  se  montrait  franchement  répu- 
blicaine^ avaient  hâté  pour  elle  F  heure  du  retour  ^  i,p.  ixnt  .  M"^^  de  Staël 
revient  à  Paris  en  juin  (793:  les  fiépexion^  sur  bi  paU:  intérieure  ont  été, 
écrites  pasténeuremeot  à  son  retour,  pendant  îes  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, et  nont  pas  êtc  ptibliéi^s^  à  cause  des  événements  de  vendémiaire  \ 
On  ne  voit  donc  pas  comment  ce  livre  aurait  ^  hnté  pour  elle  l*heure  du  retour  b. 
D'autre  part,  est-il  Juste  de  dire  qa  m  il  n'y  a  pas  eu  évolution  »  dans  le  répu- 
blicanisme de  Mi'^'^  de  Slaél  (p.  xi)  et  qu'elle  était  tout  aussi  républicaine  eu 
1795  qu'en  17984*1)?  Les  Réflexions  mr  ta  paU  intd rieur e  sont  d  un  républica- 
nisme très  mitigé,  et  c'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  une  phrase  aussi  caté- 
gorique que  celle  du  livre  Dm  circotiHances  ttcltieUes  loi,  136)  :  <<  Il  faut  qu'il 
soit  bien  répété,  bien  démontré  quon  ne  sera  jamais  rien  en  France,  sans 
s'être  montré  républicai.n,  mais  républicain  de  la  manière  qtd  brouille  avec  tes 
roifàitUes.  o  Pour  la  même  raison,  il  est  inexact  p,  xvj  de  faire  de  cet  ouvragé] 
M  ta  seconde  partie  »,  qui  n'a  jamais  été  publiée,  du  livre  De  llnfluence  de 
pwssionH  sur  le  bùnheur  den  indimdus  et  des  nations.  Le  livre  Des  passions  est  du  ' 


^.Hecueiî  Usteri  etRUter,  p.  161.  H  est  certain  qull  s'agit  dans  cette  Jellre  du  ïivre 
De  îa  tittéraiure,  sur  lequel  elle  dèi? irait  avoir  ropinlou  de  Meisler,  en  |iarticaiiÉf 
pour  ce  quî  concerne  la  iltiérature  aïlemande* 

3'  La  brocburé  de  Constant  Intitulée  Des  Réactions  politiques^  citée  par  M.  Viénat 
comnn;  étant  Je  Tan  11  (p.  lxïxi)  est  de  Tan  V  (mai  17117), 

4.  Inquirtj  cùtwtî-ninti  politivftl  JusUce. 

Ti.  CL  Œiivreji  comptées ^  éd.  fîi2l,  L  XV[i,  table  chronologique  des  écrits  de  M""  de 
Stai."U  p.  450>  tît  mon  artîrle  de  la  iieeue  des  DetiJ^  Mu7tdGSf  du  i5  Juin  1^06*  —  De 
même,  les  Bé flexions  «ur  ta  paijt  adressées  à  M.  Pdt^  ne  sonl  pas  de  1794,  comme 
M,  Viénot  laflirme  U''  tx%\),  mai*  de  février  îlUà.  Sur  ce  point,  il  y  a  erreur  dans 
ta  table  chronologique. 
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mois  d*août  1700,  cl  entre  1706  et  170^,  il  y  a  eu  Le  mouvement  royalisLe  dé 
11^7  at  le  coup  d'État  de  fructidor  IJ  ne  faut  pas  confondre  deujt  ouvrages 
Écrits  sous  des  influeoces  1res  difTêrentes^ 

J'arrive  maiutâoaot  à  l'édition  proprement  dite  du  manuscrit  de  M'""  de 
StaêL 

Cette  éditioti  présenlatt  de  grandes  difficuttéâ,  M'"**  de  Staël  n'a  pas 
arrêté  le  lexle  détlnitil';  les  variantes  sont  nombreuses;  la  ponctuai  ion  n'existe 
pas,  ou  à  peu  près;  des  pages  entières  soat  raturées  d'un  trait;  le  commence- 
ment de  certaines  phrases  est  biffée  et  semble  indiquer  que  1  auteur  devait  égde- 
ment  retrancher  le  reste;  Tordre  m(>rae  dans  lequel  ont  été  reliés  les  feudlets  du 
manuscrit  est  tout  à  fait  arbitraire.  Bref,  si  jamais  édition  critique  fut  néces- 
saire» c*est  bien  à  propos  d'un  tel  ouvrage.  Or,  je  suis  bien  forcé  de  constater 
que  rédîtion  donnée  par  M-  Viénot  n*est,  à  aucun  degré,  une  édition  critique. 
Point  de  commentaire  historique,  d'éclaircissement  au  lexle  ;  pm  de  variantes; 
suppression  de^  notes  marginales  du  manuscrit  ou  choix  arbitraire  entre  les 
notes;  aucune  indication  qui  nous  permette  de  reconnsiitre  si  les  rares  notes 
de  rêdilîon  sont  Je  l'éditeur  ou  de  Tau  leur  [ainsi,  page  ^63^  la  première  note 
est  de  M""  de  Staet;  la  seconde  est  de  rédileur  :  qui  nous  en  avertîtf).  Tantôt 
réditeur  publie  cotre  crochets  les  phrases  raturées;  lantèt  il  les  néglige.  Des 
indications  très  importantes  du  manuscrit  sont  passées  sous  silence,  et  redi- 
te nr  n*en  tient  aucun  compte.  En  voici  une  preuve.  M.  Viénot  place  dans  sou 
édition  au  chapitre  ii  de  la  deuxième  partie  le  chapitre  Des  ccrivaim.  Or,  dans 
le  manuscrit,  ligure  cette  indication,  de  la  main  même  de  M""'  de  ♦'staél  : 
H  j*  chapitre  de  ht  i"  parîk  »  (sic).  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  chapitre  doit 
être  placé  avant  la  conclusion  :  De  la  puissance  de  lu  ff^iso/i^  pour  bien  montrer 
l'action  que^  suivant  elle,  les  êcrlmins  devaient  exercer  en  ce  sens.  On  s^étonne 
non  seulement  que  M.  Viénot  n'ait  pas  mis  k  profit  cette  indication,  mais 
qu*îl  u*ait  pas  même  jugé  nécessaire  de  la  reproduire  en  note»  C*est  an 
exemple  que  je  cite  entre  beaucoup  d'autres. 

Le    teste,  du  moins,  que  nous  présente   l'éditeur,   est*il   correct?  A-t-il 
déchiiïré  exactement  le  manuscrit?  Qu'on  en  juge.  L'ouvrage  a  pour  épigraphe 
une  phrase  bien  connue  de  la  Vk  d'Agiicola  de  tacite ^  que  traduit  en  français 
M"^"  de  5ta*;l.  Voici   le  texte   de  la  traduction,   tel   que   nous    le    présente 
M.  Viénot  :  u  Nous  sommes  un  petit  nombre  reslé  de  nos  amis  et  pour  ainsi 
dire  de  nous-mêmes»  tant  d'années  pendant  lesquelles^  à  travers  la  dotjjeuret 
le  silence,  les  jeunes  sont  arrivés  à  la  vieillesse  et  les  vieiilards  an  dernier 
terme  de  la  vie  «  (p.  1).  Voici  le  texte  du  manuscrit   ■  t-  Nous  sommes  uu 
petit  nombre,  reste  de  nos  amis   et  pour  ainsi   dire   de   nous-mêmes,  tant 
(rannt}es  ont  été  enlevées  du  miU'eu  de  ki  rï>,  tant  d'années  pendant  lesquelles, 
etc.  ».  —  Même  page  1,  texte  de  l'édile  ur  :   «   S  os  jeunes,  uo/i  im  llards,  nos 
faibles^    nos    tout    pumanU^    qui    donc   oserait    ife  dire    heurt^ux?    »   Texte 
de  M'^'«  de  Slaid  il'oL  4i;  :u  Nom  jeunes,  mm  vieillards,  nouA  faibles,  vom 
tout  ptjis^anîs...  i>  —  Page'2,  texte  de  Téditeur  :  »  Invincibles  guerriers,  qui 
traUre  voua-tmUnes  ne  donue  à  la  vie  quelques-uns  de  ces  regrets,,.  *»  Texte  de 
Bi™**  de  Staël  ;  n  ...  AW d'entre  vous  ne  donne  â  la  vie...  ^^  —  Page  î,  texte  de 
rédïleur  ;  h  L'être  scntsible  assiste  au  changement,  au  renouvellement  (f entrai 
de  tout  ..M.  M™"'  de  Staël  a  biffé  très  nettement  de  tout,  qui  forme,  en   effet, 
répétition.  —  Fa^e  5,  lexle  de  l'éditeur  :  «  Quant  au  prindpr  de  propagande 
qui  lait  vouloir  des  révolutions  dans  les  autres  pays,  mon  esprit  ne  voit  sur  la 
terre  aucun  principe  assez  évident  pour  f>ouvoir  l'ctablir  au  prLt:  du  &ang.  m 
Texte  de  M"^^  de  Staël  :  ic  Quant  au  Siji^tt'me  de  propagande,  qui  fait  vouloir 
des  révolutions  dans  les  autres  pays,  mon  esprit  ne  conçoit  sur  la  terre  aucun 
principe  assez  évident  pour  voidoir  rétablir  au  ptTE  du  $ang  et  des  pleurs.  » 
On  comprend  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vif^nlîer  le  texte  entier  sur  le 
manuscrit.  Mais  touA  les  passages  que  j'ai  vérifiés  présentent  des  fautes  consi- 
dérables, dont  quelques-unes  forment  de  véritables  non*sens,  Ten  veux  citer 
un  dernier  et  définitif  exemple.  Dans  le  chapitre  iv  de  la  première  partie,  Dea 
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Journaux,  M™''  de  Staël  soutient  la  tiécessité  de  restreindre  la  liberté  de  la 
presse.  Je  lis,  page  97  de  l*èdilion  :  «  Avec  celle  miinit;re  de  raison ntr,  nous 
dira4'0û,  nous  aérons  toujours  tkmâ  Varbitrnirt!^  car  cVsl  à  dçi^  rèylei  fU:i*$  tju'il 
faut  assujettir  les  journaux.  »  Voici  le  texte  de  M"'*'  de  Slael,  qui  change  du 
tout  au  tout  la  pensée  :  «  Avec  celte  maaiérê  de  raisonner,  me  dira  t-on,  nous 
serons  toujours  dans  rarbitraire.  NON  (répond  M""'  de  Staëli,  car  c'est  A  des 
règleïï  Oxes  qu'il  Tant  assujellirles  JournauiL.  n 

le  n'insisterai  pas  davantage  :  je  pense  que  ces  exemples  suffisenL  Je  le  dis 
avec  regret^  en  terminant  :  on  ne  saurait  avoir  qu'une  contiance  très  limitée 
diQS  une  édition  où  le  choix  du  texte  est  purement  arbitraire,  oO  les  variantes 
etle^aotes  d^^rauteur  ne  sont  pas  indiquées,  et  qui  joint  à  ces  graves  défauts 
cet  autre  H,  tout  a  fait  capital,  de  nous  présenter  un  texte  diffèrent  de  celui 
de  M">^  de  Staël  et  parfois  inintelligible. 

Papl  Gactieh. 


Lkon  SicHK,  —  Iiamartlne  de  1816  à  1830.  Ëlirire  et  les  '  Médita 
tloiift  }*.  Paris,  Société  du  Mercure  de  Fmnce,  MCMV,  in-8",  31G  p. 

M.  Léon  Séelié  est  un  chasseur  intrépide,  et  un  chasseur  heureux,  Ostavec 
une  sorte  de  joie  impt^tueuse  qu'il  aborde  les  problèmes  diincilest  qu'il  part  à 
la  recherche  d'un  acte  de  naissance  ou  d  un  cotilral  de  mariage,  d'un  docu- 
rnent^  d*une  date  ou  d'un  portrait.  Cette  activilé,  autour  de  lui,  est  conta*; 
gieuse;  il  met  en  mouvement  les  plus  tranquilles  des  hommes^  les  greXIiera^^ 
les  notaires,  les  juges  de  paix,  les  archivistes;  il  stimule  leurxèle,  secoue  leur 
nonchalance^  échaulTe  leur  enthousiasme;  il  a  les  qualités  d'un  chel  d'armée 
et  le  llair  d'un  juge  d'instruction.  Personne,  comme  lui,  ne  sait  trouver  une 
piste,  la  suivre  patiemment^  ou  l'abandonner,  quand  un  instinct  très  sur  lui 
montre  qu'il  liiit  fausse  roule,  sans  une  minute  jamais  de  lassitude  ou  de 
découragement.  Un  problème  résolu  pose  des  problèmes  nouvi-aux;  un  fait 
découvert  rincite  k  de  nouvelles  recherches.  Ses  ouvrages  sont  d'abord  le 
récit  de  ses  campagnes  ;  il  les  raconte  simplement,  tout  heureux  de  ses  vic- 
toires, mais  sans  cacher  ses  déceptions*  Il  a  des  cris  de  joie  {Mon  bonheur 
dt^pasêait  me^  eÀpéranceB,...  Oti  ju^e  dt^  (a  joïV  que  me  procura  cette  découverte..,^ 
Je  utirprethm  la  pie  titi  nid...),  —  des  mouvements  de  mauvaise  humeur  [Ma 
déception  fui  plus  f fraude  encore  que  n^ avait  été  ma  joie) ^  —  des  regains  d^espè 
rance  {Je  nai  pmjoué  ma  demiere  carle....)t  —  des  explosions  de  colère  aus 
contre  les  audacieux  qui  chassent  sur  ses  lerres  ou  traquent  son  gibier....  £C 
c*est  pourquoi  ces  livres^  bourrins  de  faits,  demeureni  vivants.  Os  se  font  d'eux- 
mêmes^  un  peu  au  hasard  des  découvertes,  et,  comme  la  curiosité  de  l'auteur 
n'est  jamais  satisfaite,  une  fois  fails,  ils  se  défont,  pour  se  refaire.  En  cours 
d'impression,  le  travail  n'est  pas  arnHé;  des  appendices  recueillent  des  docu- 
ments encore,  apporleut  des  reciiïications,  répondent  à  des  critiques,  appen- 
dices qui  se  fondront  dans  les  éditions  suivantes  ou  donneront  la  matière  de 
livres  nouveaux. 

En  tète  de  cette  élude  sur  la  jeunesse  de  Lamartine,  M*  Séché  a  tenu  à 
évoquer  le  souvenir  de  la  mère  du  poète.  Mais  une  autre  ligure  de  femme 
domine  le  livre  tout  entier  :  c'est  pour  Elvire  qu'il  Ta  écrit,  avec  une  piété 
attentive  :  «  Du  jour  où  je  lus  l'essai  de  M.  Doumic,  je  n'eus  plus  de  repos 
que  je  n'eusse  reconstitué  toule  la  vie  de  JuUe  et  piouvé  morale mentj  la 
preuve  matérielle  étant  impossible  à  faire,  que  Lamartine  ne  nous  avait  pas 
trompés  en  disant  qu'il  n'avait  élépour  elle  qu'un  amant  idéal  et  passionné.  » 
Cette  biographie  est  établie  avec  une  sûreté  et  une  précision  irréprochables, 
Sur  les  origines  de  Julie  Bouchaud  des  Héretles  et  sur  les  origines  de  sa 
famille»  sur  les  circonstances  de  sa  vie  antérieures  à  la  rencontre,  la  curiosité 
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k  plus  exigeante  peul  se  déclarer  salîsfaîte.  Nous  ne  savions  à  peu  prés  riea 
et  nous  savons  lotit  ce  qull  est  uliîe  de  sa>roir*  Chaque  nom  qui  se  présen- 
tait^ même  incidemnaent»  a  été  Toccasion  d'une  série  de  recherches^  toujours 
aussi  méticuleuses.  Ces  trente  pages  sont  un  travail  comptel  et  définitif. 

Quant  à  la  liaison  du  poète  et  de  la  jeune  j'einme,  on  connaît  les  polé* 
miques^  parfois  acerbes,  qui  se  sont  engagées.  Amour  chaste  ou  relations 
adultères*  C'est  ta  question  du  jqiir>  une  question  très  simple»  mais  inso- 
luble, car  c'est  une  question  de  fait  :  or  le  fait  n'est  pas  avoué.  Il  est  vrai 
que  les  pages  publiées  par  M.  Doumic  sont  d*une  ardeur  singulières  que 
certains  regrets  paraissent  compromettants....  Mais  peut-on  peser  exacte- 
ment les  termes  de  ces  elTusions  romantiqueSi  ou  détermmer  jusqu*à  quel 
point  précis  Turent  justilli'^s  les  remords  d'Elvire?  Débordantes  de  passion^ 
ces  lettres  peuvent  être  d'une  femme  coupable;  elEes  peuvent  exprimer  aussi 
un  amour  iiléal,  demeure  pur.  L'accusation  de  M.  tloumtc  est  loin  de  manquer 
de  force...*  En  fabseucf  de  preuves  décisives^  pourtant,  i  avaulage  doit  rester 
à.  la  défense.  L'amour  d'EUviie  apprit  à  [,amartine  que  te  poète  a  autre  chose 
à  faire  qu'a  ressusciter  Médée  et  même  Saul.  Elle  fut  la  grande  iuspiratrice, 
et  c'est  l'essentiel.  Le  reste  est  secondaire,  —  pour  nous.  A  quoi  bon,  par  nos 
curiosités  indiscrètes^  la  faire  expier  encore? 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M,  Séché  étudie  /t's  sources  littéraires 
de!i  Méditations  et  tes  mamisicrUs  dv  Lainnrttne.  Je  ne  prétends  pas  reîever  en 
quelques  lignes  tons  les  résultats  de  cette  enquête  ^  Ce  qu'il  faut  eu  retenir 
surtout,  c'est  que  Lamartine  ne  fut  pas,  au  nioms  en  ses  premières  années, 
rimprovisateur  négligent  que  1  on  croit.  Sans  être  aussi  intéressants,  à  beau- 
coup  prëSf  que  les  manuscrits  de  Hugo,  ces  albums  à  dessin  qu'il  portait 
avec  lui,  surchargés  de  notes,  de  ratures,  d'essais  au  crayon,  de  vers  esquissés, 
repris  ou  abandonnés  ensuite,  nous  permettent  de  suivre  les  efforts,  souvent 
pénibles,  qui  le  conduisirent  â  1  expression  définitive.  Pour  un  certaiti 
nombre  de  pièces,  nous  avons  non  seulement  divers  états  de  ce  travail,  mais 
même  rélat  primitif,  resquisse  —  pari  ois  rythmée  —  jetée  sur  le  papier,  au 
hasard  d'une  promenade,  dans  le  feu  de  rinspiration.  Ce  ne  sont  pas  des  vers 
encore;  les  phrases  se  pressent,  haletantes,  et  souvent  ne  s'achèvent  pas;  les 


L  Quelques  remarques,  en  passanL  l\  145  el  1S9,  M.  Sèche  cite  deux  versions 
dlfférenlea  des  vers  écrits  d'abord  sur  un  eiem plaire  de  Pétrartiue  et  publiés  ensuite 
dans  les  ÈpHreg  ei  pQé&U&  tliveneé.  Cette  piil*ce  est  bien  civile,  en  efTel,  dont  parïe 
Charles  Alexandre  dans  ses  raémoirea.  Elle  figure  sur  un  des  manuicrîls  que  hiî 
céda  le  poète,  avec  cette  ^uscrîption  :  Sonnet  de  t^étrarf/ne,  firut/ff,  fSi4.  Le  texte, 
ici,  est  analogue  à  la  seconde  version  sauf  deui  variaottia  i  au  V  vers 


et,  au  dernier  quatrain, 


Me  metitùt  auiîs  l'niubra  ciei  hoit... 

La  leiTQ  enl  pourt«nt  «usti  belle, 
L'aiP,  ^9  fleuré^  le  mfi,  loiiflf}..*  mflU^ 
Ah:  jfi  )ç  VDEfl,  CSC  q^çj^Aioiftii, 
fJu  li'éUit  pftfs  v«u8>  c'éUil  elle.  — 

P,  165  note  l  ;  -  le  deuxième  cbant  do  poème  des  Chevaliers  daté  de  Florence, 
l*'"  juin  ISil.  •  C'est  bien  la  date  à  laquelle  à.  élê  terminé  ce  deuxième  chaut  qui 
devait  faire  partie  des  Vùions;  maïs  ii  avait  été  comuieacé  beaucoup  plus  tôL  La 
première  rtsiou  est  écrite  de  janvier  à  mars  1824.  Le  T'  chant  du  Cheitalier  est 
achevé  à  Saint-I^otnt  le  !'>  jtiin  l^*'4.  Quant  au  2"  chant,  je  relève  tiur  les  mar^ges  du 
inanuscrit  les  ioaicalions  suhanles  :  au  vers  41  :  i"  jtnlîet  iS^^x  —au  vers  37  i 
15  sepiemfjt^e  têii;  au  vers  IH  :  ftorettce  1*^  nmi  iSil^  recommencé  ici  aprejt  deux 
ans  interrompus-^  à  9  vers  par  Jour,  it  fnudni  it?  ûh^  pour  iÀmo  vers  au.  40  chants.  -^ 
Sur  le  même  cahier  figurent  encore  deux  pièces  destinées  d'abord  aux  Vixionf  el 
ira  primées  dans  îes  Poésies  diverses  x  Ifébut  du  i$*  chant  ^  tes  Soiitaires  (im- 
primée sous  le  litre  îe  Hctour)^  et  îa  chute  du  Btdn  à  Laùff^n^  autre  fraffment  pûur 
îe  mt^me  chant  de^  Sotitalres  ou  in  Voftlcmptation,  cede-ci  datée  de  BrugîÇ, 
juillet  n2i. 


;  pÊ^  toi  f«aSf  exilait  htm  aatra  ebotse  4{tte»d  aoftfitei  d'or  I 
^  lAS  r«ràlle„.  -  leitè  p.  î!  t  . 

f  eelte  tteMMse,  U  réterve  «m  |i^ti  famstAïae  dm  poète  ne 
Nii  penn^ltot  froère  4i  jootr  té  rôle  il'on  cMfd*éo9^  Soo  orifti^iiè  t^  trop 
Bill  de  t'aflriiier  brojanamil,  sa  persimii^ié 
qnli  reclifrcfie  la  prombenité  des  cènactea.  Dus  la 
roQtt«li^Q#t  *i  timide  ment  eogafèe,  iJ  ii*«spire  pas  à  eoodiiire  ]«s  jeunes  iroa- 
^:  et  il  se  refose  à  les  Mivre.  Qml^  iftie  scHt  son  amitié  pour  TVngo  d 
fadntfiiy4Mi  qne  ial  inspire  son  génie  lyrique,  il  r  a  entre  eax  o»e  abodoe 
«ommiélé  4m  §»àU-  U  répogne  euk  brutalités  tapageuses  ;  la  po^ie,  pour 
lui,  deaiaiMla  ploj  de  iiijitère  et  d'intimité...  Il  n  eti  est  pas  motus  înl 
ffael  de  reeaeUJir  loat  ee  qui  a  trait  é.  ses  rapports  ai ec  les  cfaels  de  l'êcôl 
p9or  cette  partie  de  aoii  trairaJl,  U.  Sêch<^  aurait  pu  se  «ooteuter  de  puiser  dans  ' 
tea  €ùn^>emdemc€ê  Hh^Souttnirs  publiés  déjà;  il  a  tenu  à  apporter  da  nou- 
veau :  je  sigtialê  setiletnetit  quelques  fragnntuts  inédits  de^  Mémoires  de  Gut- 
tittgtier,  les  leitre?  à  Rocher»  —  et  surtout  les  documents  de  tout  ordre 
reJatifs  à  Charles  l^jr»oii. 

C  est  par  ceue  riefaesêe  d'ioformatioti  que  ce  livre  restera  utile.  »  11  sera 
»uivi  a  brève  èché&nee,  annonce  Fauteur,  du  Ciïia<:k  de  la  Mtif^  Pmn^iw  et 
du  Cénacle  fh  JoMph  D^lorme  qui  rormeront  cbacuo  ua  volume,  et  d'une 
Anlhoh*jk  fie*  pcUU  poètes  romantiquei,  qui  eo  sera  le  complément  logique  i 
nécesisaJre;  après  quoi  J*ai  1  ttitentioii  de  mettre  a  proOt  k  cinquantenaire 
d^Alfred  de  llus»el  pour  écrire  un  livre  sur  lui.  >*  Ajouter  à  cela  ses  études 
antérieures  sur  Sainte-Beuve  et  Vignj..,  M.  Séché  a  quelques  droits,  en  effets 
à  te  comtdérer  comme  an  bon  et  solide  travailteur. 

Juits  MiasAïi. 


PÉRIODIQUES 


Allj(ei»^lne  leiitinff.  B^ilaupe.  —  IS"^  291   et  294  :  Fr.  vqd  Oppeln-Bronî- 

kowskj,  Ein  i^f^lbsthilffni^  Ucnn^  Hefjtcs.  —  N°  293:  W,  Haape,  Aîfnddt  Mu8$êt 
in  dtith^hcm  Gewnnde.  —  N"  7  :  Ed.  Korrodi^  Et  ne  deni^che  Pascnl  amgnbe. 

L'^Amateiir  dantaj^^rni^liefi  €*t  de  dorumeplf»  blwlorlqiies.  — Jaavier  IfWfi  : 
Une  hitre  inMiti'  d'Ernest  Henan.  —  A.  Deipy,  Un  autOf/Kiphe  d*j  Gilbert  Gene- 
brard  fac-similé i.  —  Février  :  Leitres  inédUes  du  cardînni  dt  Beniis  a  fa 
maniittse  dt'  Ln  Ferlé- fmhmdt.  ^  Mars  ■  ..  M™*^  Bovarif  *»  a  la  fiet^a  lettre  de 
Titistave  FlauberU. —  Janvier^  lévrier  ei  m^v^  :  Raoul  Bonnet,  ho*jraphit;  dt; 
fAmdf  mie  française,  avec  l'ac-similés  (.depuis  Henri  La vedan  jusqu'à  Guillaume 
Massieu  inclus). 

CXV,  1  el  2  :  H.  Oubj^  Cf/rauû  de  Hergetac,âein  L*'ben  und  seine  \\  tTk&  Fin).  — 
H.  Al.  Bie  Société  dea  tej^têa  franrais  mmkmê$.  —  3  et  4  :  festschrifi  H,  Morf 
von  $einmi  Hchukrn  danjebritcht    H.  M.) 

Ailii<iia«iiin.  —  N*  4061  1  Krançûis,  La  grammaire  dn  purisme  et  fAeademie 
fmnwM-  iiti  XVill*  siî-dt\  —  N"*  4U64  :  Rudmose-Brovon.  Vale-Ttindriit  fruti(;at^ 
cî  le  blaxik  trrsc. 

Oe  n^we^nit'  —  Aoiit  :  Koopmans,  M^""  de  $tt$ët\  CoHnna, 

VMlIc'tlii  du  l»il»l]opli]|p  et  du  blMfoihérnire.  —  15  ja]iviei  1908  :  E.  Jovy, 
rrar>  documttits  itudiU  stw  Urbain  ijrandier.  —  Henry  Mari  in,  Les  mtniaiurLues 
a  r exposition  des  «  Primitifs  frantyns  »  (Fio  '.  —  Cb,  Urbain,  Un  cousin  de  Bos- 
mei,  Pierre  Tai$attd.  —  Pierre  dé  Lacrelelle,  ^'otes  sur  Claude  de  Treilon.  — 
1 5  février:  Gabriel  Hanolaox,  Heredia  hibli^iphik  et  bibliothécaire.  —  Georges 
Vicairt?,  BibUofjraphie  den  tFtivreu  de  Jv&V'Maiin  de  tîeredia.  —  Ch.  Urbain,  Un 
comin  de  Bossue t,  Pierre  Taisatui  |Fin)-  —  15  mars  :  L»*G,  Pélissier,  Lelfrei^  de 
divers  écrivains  français.  —  Pierre  de  Lacretelte,  Notes  $uî'  Claude  de  Trelhn 
(Fin).  —  Ch*  Oulniont,  Sur  un  e^etaplaire  de  «  Paul  et  Virtjinie  »,  —  ! 5  janvier 
it  15  mars  :  tieorges  Vicaire,  Hevae  de  publications  nourdies. 

Le  Correftpondiiiii.  —  10  janvier  11*06  :  Frédéric  Plf^ssis^  Vn  p4}éte  diêpantr 
Charles- Florentin  Loriot.  —  35  janvier  :  Cb.  M.  des  Granges^  Balznc  au 
thetUrc.  —  il)  février  :  Henry  Bordeaux^  M^*  de  Charrièrr.  —  t'^^  février:  Alfred 
Baudnilartj  Le  cardinal  Perrtiud.  —  de  Lanzac  de  Laborie,  Michetet  intime*  — 
±'ù  mars:  H.  de  Lacombe^  Boëêuet  €t  h^s  études  hihtiquea-  ^-  25  janvier, 
25  février  el  25  mars  :  Kdouard  Trogan,  Les  *euvre^  et  le^  hommeê^  chronique 
mens  ne  tî*^  du  monde,  des  lettres,  dei^  arii  ei  du  théâtre. 

DealPielie  LlUfr^turEeUitnS'  —  N  ■  28  :  Cl  au  ss  en,  Dte  grii-çh.  Wùrter  im 
Frauz^i^tschen.  —  N"  2*.):  Le  Hvre  d'or  de  Sainte- Beui^e  iHajjueain).  —  N"  39; 
Baomgariner.  IHe  franz.  LiterHiur  {H.  M.  Meyer).  —  N"  42  :  A.  Collî^non, 
Pétrone  en  France  fSchneegansi  ^  N**  44  :  BeU.  la  fi7^  comparée,  2"  éd,  p,  p. 
Balderisperger  iK.  Jahnu  ^  N"  4o  :  A.  Laborde-Milaa,  FonteneHc{^.  A.  Becker  , 

nie  neueren  ftpraehen.  —  XII I»  5  :  Livres  scolaires.  —  W,  Grote,  Ifcr 
franz^tmche  !tiftnitii\  —  7  :  Livres  scof aires.  —  8  :  H*  Bornecque»  koman» 
français  à  tire,  —  9  :  G.  Hutb,  Hostand'i  C^frano,  eine  Bereicherun^  der  frani. 
dramatise hen  Lecture,  —  Livres  scolaires. 


n% 


REviK  n'HisToiivB  littêhairk  \n:  la  fbance» 


Fanfullii  éeUn  domc-nJen.  —  XXVlJ,  3S  :  S.  Satta,  Hegina  dicitoH{Là  coto* 
Lesse  d*Albany;. 

FrânkfDrtcr  Zeltiin^.  —  (3  Jaovier  iMorgenbUlt;  :  Theob.  Ziègbr,  Ëin 
mtica  Stiih  nber  Val  taire  (Ly  livre  de  J*  Popper)* 

Uloritale  «turiro  dells  Ictleratnrs  ItnUana.  —  XI,  {-2 1  llila  Horosini, 
LctlreH  iuédites  tk  M*'''' de  Sltk'lûMontt,  iHOi  iSiH.  —  L.  Thuasne,  Etudes  sur 
E(tbeiai&.  —  G,  Parisot,  Lt  tt'agedia  Mvrofte  è  le  tr(nj€dw  Tancredi\  îhtialen^  VU- 
loriû^  Polidoro  dt  Pomponio  Toreiîi.  —  B*  Pergoli,  Condiliac  in  Italia, 

(>olljii|fl«ehe  Cîolrhi-te  iknjMgen.  —  N<>  9  ;  Brunot,  UkL  de  la  tangue  fr. 
J.  i\\\  Meyer-Labkej. 

La  Grmndp  ttevue.  —  15  janvier  1906  :  Martial  Ùouè,  Au  pttffs  de  Saiammbô. 
—  Au reL  Cyrille  Besset,  Deux  femmes  de  tettrcs  :  }V^' Jeanne  Marni;  1/"*^  CfHuili^ 
M€iiiè$,  —  15  février:  Louis  Mûdelîn,  Harn'^  h  bon  Lahtrram.  —  Alïred  Mor- 
tier, Un  romancier  :  if.  Loim  Betirand,  —  ill  mars  :  Louis  Maigne»  Une  tntof/k 
de  jeunes  ;  MAI.  Benistein^  Hutnith  et  de  Cromet.  —  Maurice  PeJUssorij  La 
t^ucitiim  du  honkcur  au  XYIil''  sitcte. 

journul  ÛCH  débat**  pollllquf'»  et  Hlléralres.  ^  l''*^  janvier  1906  l  Emile 
Faguet,  La  semaine  dratntUitjw:.  —  S,»!/*  Charks  Guèrin.  —  3  janvier:  Arvède 
BarÎEiGf  Mickeieî  intime,  —  6  jaavier  :  J.  Bourdeau,  Un  méconnu  :  Antoine' 
Anyui^îe  CaurnoL  — '  8  janvier:  Bmile  Faguet,  La  semaine  dmmatique,  — 
10  janvier  :  Paul  Bourget,  Vide^  de  sit'ience  d'aprè.^  un  savant  {M.  lïrasseii,  — 
H  janvier:  Z*,  Les  mémoires  dtî  Miitrai.  —  T.  Vaschide*  Le  ^ymptème  sociui  du 
it  Suifidc  ^1  au  tkt'dlrû.  —  12  janvier  :  Paul  GinisLy,  Manoire$  de  dotvm,  — 
(Supplément),  Amdëmie  framyme  i  n^ceplion  de  M .  Etienne  Lftmy. —  13 janvier: 
Héun  Chanlavoine,  A  f  Académie  française,  —  il*  janvier  :  Eniile  Faguet,  La 
semaine  dmmtUii^ne,  —  S*^  Jean  Moréas*  —  17  janvier:  Georges  Picot,  Madt' 
moiseUe  Dame.  —  21  jaoTier:  Henri  VVeIschinger.  Vn  dijf^imtatê  français  (18SJ0- 
1898)  iM.  Albert  Billoli*  —  22  janvier  :  Emile  Faguet,  La^ernaine  dramatique,  ^ 
S.,  Critiqiies  littéraires^  —  24  janvier:  Augustin  Filon,  V affaire  Macpherson.  — 
26  janvier:  Christian  SebeTert  M,  Emile  Botttmy.  —  17  janvier:  Pierre  de 
Ouirielle,  Deux  acmlmkien^  (M,  Bibol  et  M*  Harrès}*  —  29  janvier:  Emile 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  S,,  Lcpopce  françaiêe,  —  30  janvier:  Henri 
Bidon,  Chfilcauhriand  en  Amérique.  —  ^  et  1*2  Cévrier  :  Emile  Fa  guet,  La 
semaine  dramatique.  —  12  février:  S.,  «  Au  temps  pa^sè  ^>  ipar  M.  Alfred 
Mézieres!.  —  13  février:  Georges  Picot:  Le  cardinal  Perraud.  —  tti  février: 
André  Hallays,  l/"»"  de  Charriêre.  —  19  février:  Emile  Faguet,  lu  srmaituî 
dramatique,  —  S.,  «  Sur  la  vaste  tetre  >*  {par  M.  Pierre  Mille).  —  20  février  : 
André  Chaumeix,  «  Le  t^otiaite  de  Sparte  i  (par  M.  Maurice  Barras)*  — 
2!i  février:  Z.,  u  M'^"  Bovary  >k  —  23  février:  Paul  Ginisly,  Les  restes  rfe 
Qoltioni,  —  André  Hallays,  Jf""  de  Ckarriére^  IL  —  24  février:  Victor  Giraud, 
Sur  une  lettre  de  Cftaieautn'iand.  —  Le  monument  d'Alfred  de  Musset.  — 
2e  février  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  28  février  :  Augustin 
Filon,  Vaffaire  Macpherson.  —  André  Pavie,  L'atelier  de  David  d'Angers.  -* 
2  mars  :  André  Hallays.  ¥""*  de  Charriêre,  III.  —  4  mars  :  Antoine  Thomaa^, 
M*  Camille  Chabaneau.  —  5  mars  :  Emiïe  Faguet^  La  semaine  dramatique.  - — 
a  mars:  Michel  Salnmon^  Une  lettre  inédite  de  Lamartine,  ™  10  mars: 
G.  Dupont-Ferrier*  Aufjnstin  Thierry/  journaliste.  —  12  mars  :  Emile  Faf^uel, 
La  semaine  dramatique.  —  16  mars:  Henry  Bidon,  Les  cinqunnle  francs 
d\iugu.sle  Comte.  —  19  mars:  Emile  Faguel,  La  semaine  dramatique.  — 
20  mars:  Augustin  Filon,  Le  thèdire  de  M.  Slephcn  Philippe.  —  23  mars  : 
Paul  Ginistjj  Les  médecins  de  thëiUres.  —  Ernest  Seiîlière,  L'aurore  de  la 
passion  romantique.  —  Maurice  Muret,  .1/.  GwjUelmo  Fcnero.  —  M  mars  ; 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramaiique.  —  S.,  PotHes  et  poéms,  —  Auguste 
Comte  et  la  Séparation.  —  28  mars:  G,  Bupont-Ferrier,  Un  journal  inédd  du 
dm  de  Croy,  —  30  mars  :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Un  grand  historien  nalio- 
nai  :  le  président  de  Thou  et  sa  bibliothèque. 


PÉniopiouBS* 


3êïî 


I 


LllerArlirlteii  2entr«lbl«1t.  —  N'^  3o  :  En  gel,  Gcschkhte  der  framôsùchen 
LUeraîur  {h\  Fdch,).  —  N"  36  :  riauragartnei%  Die  franz(>sii;che  LiUrûtur  (F. 
Fdcli-)*  ^  .N*^  40  :  Cartier,  Vu  intermédiaire  i^nire  ia  France  et  fAiJatiafjnet 
Bèrard  de  Nerval  (M.  K.)*  ^  N^  41  ;  PradeJs,  GfiM  u.  die  franz^  Li/rik.  -* 
N°  45  :  Graaimont,  Le  tipr.'î  françtii^^  st$  ffiof/en^  d'ej:pre$Hion^  son  harmonie.  — 
N**  43:  Giraud,  Chateaubriand,  —  N^  46  :  Herriot,  jf"^°  Hf^eamirr  (H.  H.),  — 
N^  îîO  :  François,  La  grammaire  du  purisme  et  fAcad.  fr.  au  XVHf^  xiècte. 

litteriitiirlitiitl  ffir  nerniaiilscbei  nnd  roiuaiiKclic  Pldlciliigter.  —  N*^  10  ^ 
octobre  :  Rf^cucit  d*aHs  de  seconde  rhétorique  p,  p.  Langlob  ^Schûeegans),  — 
Ûobsâhalt«  Wortfwjung  im  Patoiiii  von  Bourtiois  (Urtel).  —  .\^'  tl  :  Belz,  La  Hîté- 
ralure  comparée,  e^sai  bibiiofjraphique,  2*  éd.  p,  p.  Baldensperger  (Petsch).  — 
SantflresGo,  Ménage  (Haas).  —  Séch^é^  Saiiîte*Beuve  (Schneegans).  —  Micbaut, 
Le  livre  d  amour  de  Sainte-Beuve;  Etuden  sur  Sainte-Beuve  (Schoeegans).  — 
lirojeati,  Sainte-Beuve  à  Liège  {Schneegans).  —  IS'^  12  :  Bonnard  et  Salmon, 
llramm^  de  l'ancien  fr.  (Herzog).  —  N'*  i  :  Biccai  Zota  {Mahrenhoitz).  —  ïS'^  2  : 
BlCscht  D'is  junge  Drutschiand  in  seinen  Beziehungen  zu  Franki^eick  (Petscb}*  — 
Le  Breloii,  B^ihac  Schneegans)* 

Hnticm  Lançuage  ^i»tcft.  —  XX,  7  :  Efflûger,  Lemerciefa  Méfcagre.  — 
Hitler,  Les  'jualre  dirjionnaires  franiai^  Koreu).  —  8  ;  Norlhup,  A  biblio* 
graphy  of  eompaTatiie  lilcrature,  —  Norton»  Tke  uar^  mùde  by  Montaigni  of 
some  &pecial  ivord^.  —  Pellissierj  Etutkii  de  littérature  et  de  morale  (SchiDï)*  — 
XXI,  1  :  NorlLujt,  A  hibUography  of  comparative  titerature  (Suite), 

nodem  Laiiguag«  nevicn^  —  1,  1  :  A.  Le  Breton^  Balzac,  Hiomme  et 
rtruvre.  —  BeU,  La  littcraiure  comparée ^  2*'  éd.  p.  p,  BaldeQSperger. 

Sadern  Fltlloloff?.  —  111,  3  i  E.  1.  Oubedoût,  Shitkcspeare  et  Voltaire, 
Othello  et  Zaïre. 

MiiHciiin.  —  N"*  i  1-12  :  Grammontf  Le  vers  français,  ses  moifem  d^expresùon 
,P.  ValkhofF).  —  Fink^  Da^  Weib  im  franzôsiî^cken  Volksliede  (A-  Sunierj.  ^— 
N"  Î3  :  Clâussen,  Diegriech.  Wôrter  im  fran^,  (Salverda  de  GraTe)»  ^ —  .V  4: 
Joacliim  du  Bellay,  ùi  deffmice  et  iilustr.  de  ta  langue  fr,,  éd,  crit.  par 
H.  Clxamard  (IL  Pernot).  —  IS^'  5  :  Lv  liirr  d'or  de  Sainte-lienve  (Lakel. 

.\eiie  Jahrbiit-licr  fur  dan  Ii1a<i*«lp«€;liv  Allertnm,  Cve^eliiclitc  und 
denti^che  Literatur  und  fîir  Pàda|;9{fik.  —  XV-XVl,  n°  8  :  P.  !SacknmDn, 
Vùltaira  und  dax  litassiiivhe  Altertum. 

.\iMi«  pbilolwglMelic  BnndPfebaii.  —  N"  14  :  GlansSi^n,  Die  griechischen 
Wiirter  im  Franzosii^chen  {0.  Weibe]»  —  Mehnerl»  Lamartlnes  poliiiiiche  Gedichie 
(F.  Unruh).  —  N^  15:  Sturmfels,  Prosper  Mérimév  (B.  Diederich).  —  .N"  18: 
H,  Tivier,  l[i$t.  de  ta  littérature  françake  (W.  Buthe).  —  N*'  25:  Eogel,  Gesch, 
der  franz.  Liter.  (G.  Frieslfind),  —  Klûpper,  Beitrûge  mr  Kmntnù  d^  franz, 
Spruchdivhtnng  Ht.  M.  KiilTner). 

IVeiiptilloingimlie  Bliiticr.  —  XUI,  2  ;  K.  Wolter,  E.  Foss,  Die  Nuits  wti 
Alfred  de  Musaet. 

Xenphn^lo^lttch^  Hitleiluiiifeii.  —  (HelsJBgfors)  4-5  :  Studicr  î  modem 
sprakvetcnskap,  uiffifna  af  Nt/fiMorjiska  mttskapet  i  Stockhotm.  \U  (W<  SOderh- 
jelm),  —  Zitliacus,  Ben  mjare  franska  poc^in  oeh  anliken  (L  Poirot).  —  Brutiot, 
Hisi.  de  ta  hmgue  fr.  dciy  origines  d  1*^00,  l  [A,  Watlenskôtd). 

:ieppbilalD|^iM*li<ï<«  ^Rlralblatt.  —  XIV,  7-8  ;  Dietze,  Die  histùri^che  Gts- 
tallung  und  der  acsthetlmche  AusdrueH  atn  einheiltiches  Merkmal  der  franzôsischen 
Spruche.  —  12  :  Kasten,  Votiaire,  Onhographie. 

l,a  Nouvelle  Be%iie.  —  l^"- Janvier  11)00  :  Georges  de  Lauris»  Baudelaire  et 
Vertaine.  —  tii  jativier:  Stanislas  Hjeewuski,  Le  mariage  de  Bahac.  —  Gustave 
Kahn,  Troia  tnulanccs  du  roman  moderne,  —  l^»-  février:  Charles  Baudelaire, 
Lettres  à  Poulet  Malams,  —  L-M.  Gros»  Le  miroir  des  lettres.  —  15  février; 
Eugêue  Morel,  Citartistea  contre  fjens  de  lettres.  ^  Charles  Baudelaire,  Lettres 
inédites.  —  Gaslave  Kahfi,  Les  poètes  morts  jeunes.  ^  15  mars  :  Cécile  Léger^ 
Étuâeisurte  rire,  —  Stanislas  Kzewuski,  Un  grand phiiQSQphefranrais{M,  Fouillée). 
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OeMirrrelrbi^chr  Rondsii'hnii   —  V,  j7  :  Gloetta.  àetm  Bodrls  yikuîauUfikt. 
Fnblleullons  of  ibc  tuwilf^rn   langM^ce  m^«iM»eliitloD  or  Ami^rie^a.   —  XX, 

3  ;   W.   P.  Shepliard,    fkt:  ^ynla^c  of  AniQine  de  la  Sûle,  —    U\  A*  H.  Kerr, 
Antoine  Heroets  «  Parfaite  Amye  >>» 

La  QBlnzAftte.  —  i""  janvier  1906:  CanniHe  Vergniot,  les  jorfiancierifi 
M.  Edommi  HocL  JL  —  Charles  Abder  Haldeti»  ChatLsmisi  populaires  et  jeux 
(VcnfanU  au  Ctmadtt,  —  1»>  janvier  ■  Jules  Lanbr^ye,  LU  ouirier  poète  :  Juki 
Mou^aeron.  —  E mile  de  Sain t-A uban ,  Chvoniq Wf  drama i ique  :  Ci*medk^* Fran^ 
çaise^  le  »  Héréit  *%  par  M.  Paul  ihrvicii:  (hleon^  »  Jcuntii^e  l^  par  Àmire 
Picard;  Vaudeville,  «  La  Comifu^  Beiie  -■,  par  MM,  Uccùur celle  ci  Grand.  — 
jcf  f^yriçr  :  R,  SakjUes,  *<  //  Santa  «  par  M.  Fogaziarou  —  Ch-  M*  Ues  Granges^ 
Lam'^riine  et  Ehite.  —  A,  Pral,  Le  parterre  au  XVÎll'  ficelé,  -^  t6  février: 
Olivier  Bilia^,  M''  Latte  FrlU-Faure  Goifau.  —  Beau  me  s,  i-  Lca  parûtes  d'un 
arQf/ant  "^  iiitnpie.s  notes  bitAi<tgraphiques*  —  K*  Saleilles,  «  H  Sanlo  m.  IL  — 
Jean  Lionnel,  Çhronii^ue  litténiire  :  deux  élevés  de  HuysmanSf  Arnaud  P  rat  tel 
et  Henri  d'Iïetitiezel.  —  Emiîe  de  Saint- Au  ban,  Cfirûnique  drnmatique  :  Thmlre 
Antûint^  «  Is  Cûup  d*aile  >>,  par  M,  de  Curet;  Théâtre  SitrafiHernhardt^  »  Le 
Frisson  tle  t'aif)le  »,  par  M,  Paul  Gaeault.  —  i""  mars  ;  Itobert  PeiTet,  Lejotir' 
nai  d'un  homme  polttiffue  i^ous  la  Moitarchie  du  Jaiitct  <M.  Vivien).  —  André 
Macai^^ne*  -M*  Maunce  BarrH.  —  i3  mars  :  ï\  Mentré^  L'ordre  dam  le  Uyk 
(taprèst  Pfucal  et  Platon. 

Revii«  <*rfifqn«  fPhiïitfiircs  el  clç  llitérAtttre-  —  N'  ^24  ;  Michaul,  SainU' 
Ikure  et  le  livre  ffamotir  (L,  R.).  —  iX"  25  :  Le  Pantagruel  de  Wà'S  p.  Bâbeaii, 
Boulanger  et  Patry  (Z.  Tourneur),  —  N"*  20  :  \\\  Mangold,  VoUaire  et  le  juif 
Uirseitvl  ,L.  R,)-  —  N"  2'  -  Bruuelière,  HhL  de  la  liti.  /r,  1,  1  et  2  >  H*  U&u- 
vette^  —  N"  32:  Le  Bretoni  Balzac:  MerUnt^  Le  roman  pf'rsûnnet:  Leblund, 
La  Sùciété  d'après  les  romanciers  contemporains  (>\  Baldeosperger)*  —  Du  Bled* 
La  Société  française  du  XVt  au  XX'  iiieele  (L.  H.;.  —  K*  31  :  Caussy»  LncïùH 
(^y)'  —  Laveillei  Jean-Marie  de  Lameanuis  {L.  S.).  —  ^**  38  ;  \\\  Mangold» 
Gre&set  et  Frûdëric  (L.  Hi»  —  N^  40  :  A.  Guillois,  Olympe  de  Gou^ics  (A»  Q.  — 
Besson^  Schiller  et  la  littérature  fran*:ake  ^A,  C).  —  .\"  41  :  BeiK-Baidenâ- 
perger,  Lahtièraire  comparée  (A.  C.h  —  Spingam,  La  critique  de  ta  Renaissance^ 
irad.  ilal.  (Ch,  Bastide:,  —  Palachery,  Ànifuilogie  des  prosateum  et  des 
poètes  françui$  du  XL\-  iiiècle  (L.  Léger).  —  N**  42  :  Bru  no  t,  Histoire  dû  la 
tangue  fran^aise^  l  (K,  Bourcie*,.  —  Pradels,  Geihcl  et  la  lyrique  française 
[A.  C).  —  N'^  43  :  Saint-Simon,  Mèmùires,  XVI H,  p.  p,  Boislisle  et  L^cestre 
(G.  Lacour-Gayel|,  —  N"  44  :  Youiî^î,  ^fwhet  Baron  ^ Georges  Gazier),  —  Cagnac, 
Féneton  et  le  respect  de  l'enfant  (Tli,  Sch.K  ^ —  N"  45  :  S  tenter,  La  société  fran- 
i-aise  pendant  le  Consulat  A.  Mathiez).  —  Laciièvre,  Etienne  [durant  lA,  C.u  — 
Herriot,  Un  oairaye  InL-dit  de  M^"  de  Staël  (L,  R.).  —  G.  Gaîier,  Vn  manuscrit 
de  Nodier  i  A.  G.).  —  N*  46  :  Chardûn,  Nouveaux  document i^  sur  les  vomèdiens 
de  eampayne  [ù  RJ.  ^  Laborde-Milaa,  Fouîenellc  \L.  it,.  —  Gim^haol» 
Causer  te  sur  Fantenelle  [L.  R.).  —  Ewald,  Les  prùlflêmcs  il  a  romantisme 
(L.  R,;,  —  Bout  tard,  Lamennais  et  lu  naisnauce  de  rultramoniamsme  (Léon 
Servien).  —  Bourdeau,  Sociulides  et  sociologues  (A.  C.;,  —  Bran  des,  Fîfjures^  et 
pçnsét'S  (A.  Cl  —  A.  Lumbroso,  Payes  vénitiennes  (A,  C).  —  N^  47  ;  Barrisse, 
Le  président  de  Thou  et  sa  Bibliothèque  (A.  C),  —  N^  48  :  L.  Geiger,  La  jeimeÉSe 
ileChamisso  {A.  C.|.  —  Hitter,  Les  quatre  diciionnaires  français  (E,  Bourciex;,  — 
Lunibrosu,  Maupassant^  sa  dernière  maladie ,  sa  mort  {A,  C.j.  —  N"  4ï*  :  Bastiii, 
Précis  de  phonétique  et  rôle  de  f  accent  latin  dans  les  verbes  fi-ançais  iL.  Sudre  ,  — 
N"  iîO  :  Buff'mi,  p,  p,  tjohin  iM,  Ciloleux).  —  François,  La  ^jeammairc  du 
purisme  et  l'Acaitémic  française  au  Xllli"  siècle.  (E,  Bourcieï  .  —  jN'^  5J  : 
Etudes  de  la  Société  de  philologie  moderne  de  Stockholmt  UL  iL.  Pineau  L  — 
.%'"  52  :  P.  Bourget  et  H.  Salomoa,  Bouald  ;  P.  Lejay), 

Itevue  lie  PurlH.  —  I  j  jaiivjer  t0u6:  EruesL  Laviâse,  Alfred  ^ambaud.  -- 
1«F  fémer  ;  Gustave  Simon,  Albert  Glatigny,  —    15  février  :  Lucien  Lévy- 
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BrûhU  Emitè  Boutmti.  —  1«^  mars  :  E.  Velverl,  La  fin  de  yterUn  de  ThwnviUe. 

ReTae  de#  U^uil  nonilrii.  —  1'^''  janvier  1906;  le  baron  Carra  de  Vaux, 
Les  a  MU  le  et  une  nuU$  ».  —  Ferdinand  Brunelièref  Les  époques  de  ta  comédie  de 
Moiiûrc.  —  T.  de  Wyzewa^  Revues  élranfiercs  :  nn  liouveau  recueil  de  contea  alte- 
ntiimis,  —  i  H  janvier:  Ernest  SeiJUère,  Légothme  palhoiogique  chez  StemihnLl, 
Le.^  anomalies  d';  la  raison  et  de  ia  volonté.  —  Joseph  BédiePi  Les  plus  anciennes 
dûnfirs  franmises,  —  René  Doamîc,  Revun  dramatique:  «  Le  Réveil  **  (p&r 
II,  Paul  Hermui;  ^  Jeunesse  ^^  (par  M.  André  Picard);  «  Le  Coup  d'aile  n  (par 
M.  François  de  Corel).  —  i^^  février:  Viclor  Giraud^  ^^  Les  deux  FranceiA  **, 
d'aprèa  une  publkation  récente  (par  M.  Paul  Seippel).  —  Ernesl  Seilliéré, 
Leijothme  patltûîoffiquc  che^  StendhaL  II.  Les  nnûmalieê  lie  f imagination  et  de 
la  sensibilité.  —  15  février:  Alfred  Mézières,  Au  temp$  passé  i  La  création  des 
facultés  de  Naney-,  ta  Sorbmne  fn  iSûO.  —  René  lîôumic,  H^vue  littéraire: 
littérature  de  confidences.  —  1"'  mars  :  Paul  Gaultier^  (hi  idéologue  sous  le 
Consulnt  et  te  Premier  Empire  (Villiers).  —  f  a  mar^  :  Ferdinand  Brunetiérc, 
Honore  de  Hidzac  :  mn  inflnenet  littéraire  et  son  truvre,  —  Beiié  Doumie,  Hei^ue 
littéraire  :  la  philosophie  de  Lamartine. 

ttrioe  d«*i  étyil«ïH  rnbclaUleniien.  —  i^Ùft,  I:  Charles  Duljnont^  Gratian 
Du  PonL  sieur  de  IhtisnCj  et  les  femmes.  —  D"  de  Santi,  Rabeluis  et  J,C.  Scalif/cr 
(2*  article).  —  Emile  Picot,  Rtibetftis  a  Lyon  en  août  io40.  —  D<^  Albarelf  La 
psychologie  et  le  tempérament  de  Quaresmeprenfinl .  —  Henri  Clouzot,  Les 
commentaires  de  Penemi  et  l'alphabpi  de  ta  nie  tir  français.  —  Faut  Barbier  iih. 
Quatre  ver$  latins  d* Etienne  Pastfuier  sur  Rabelais.  ~  Q^  P.  Dorveaux,  Rabelais 
eiiè  par  le  méftetin  Jean  Le  Bon.  —  Hahelai^  et  Platibert.  —  H.  C,  Vu  lecteur  de 
Rabvluis  au  XVU''  siècle:  l^tul  tieneaumc. 

Re^uc'  ij^emiaiilqiK'.  —  Juîllet-aoùt  1905  :  Emile  LegoylB,  ^*  L'Égoïste  ^  de 
George  Mercdith,  — Jean  Chanlavoine»  ihrthe  musicien.  —  E*  L.»  Une  Iraduclion 
de  «-  L'EifOÙte  ».  — J,  Derocquigny.  La  préposition  nngtaisft  (*  of  »  et  l'infiueme 
fran*^aise.  —  Septembre  frascicule  suppémentaire  consacré  à  Schiller)  :  Charles 
Schmîdt^  Le  «  ^ieuv  Gitler  >*  ciloiien  fran^ak.  —  Charles  Andler,  De  deujs 
sourees  médièvaleH  de  la  u  Fiancée  de  Messine  n,  —  E,  Spenlé,  Schiiler  et 
NùvalLs,  —  Eeniand  Baldensperger^  Sehitler  et  Camille  Jordan.  —  L  Dresch, 
Svtdller  et  la  jeune  Allemnipie.  —  A.  Tihhal,  Schiller  et  HebbeL  —  Auguste 
Ehrhard,  Schiller  et  T  Autriche.  —  Novembre:  Georges  Parizel,  La  <^  Revue 
germanique  >j  de  Dollfu^i  et  Neff'tzer,  d'après  la  correspùndance  des  deiLV  direc- 
teurs. —  André  Faucoonet,  E^sai  sur  la  patfeholotjie  de  la  femme  chez  Schopen* 
hauer.  —  Bddensperger,  Une  lettre  iuMite  ds  Lùugfellow.  —  Janvier* 
février  l90ê  :  Jacques  Bardonx,  Essai  d'ujie  définition  psychologique  du 
Uteralimie  analais.  —  Georges  Pariset,  La  «  tleeue  ifennanique  ^  de  DoUfus  et 
Nefftzer  fFin).  —  J.  Dresde,  Vne  correiipoftdanee  inédite  de  Karl  Gutzkow,  de 
5fiDL-  (iWgQult  icomfessc  de  Chamneé;  et  dWle^andre  V^eill. 

Rei^r  polltl(|af*  ot  llitératre  (Hevue  bli!ue].  —  0  janvier  1006  : 
J,  Krnesl'Charle??,  La  vie  liiiéraire  :  enquête  mr  la  liltérature  française.  — 
Maurice  Dumouhn,  Qui  a  œmpou^  les  Mémoirûs  du  eurdinal  de  Richelieu?  — 
13  janvier:  J.  ErnesUCharles,  ta  vie  tiltérfiire  :  le  '*  Livre  de  mes  fils  h.  /)<(r 
M.  Paul  Doumer.  —  13  et  20  janvier:  Benjamin  Gonstanl,  Leltres  à  Fanriel 
(correspondance  inédite  avec  préface  de  M.  Victor  GlachantL  —  20  janvier; 
J.  Eraeât-Charîes,  La  vie  littéraire:  quelques  romans.  —  Paul  Fiat,  ThéfUresi 
ThéMre  Antoine^  i  Le  Coup  d'aile  p^par  M.  François  de  CureL  —  1^7  janvier; 
Ch  -V.  Langloîs,  La  qnefition  de  rÉcole  dr  Chartes.  —  Esmangart,  Vue  cam* 
pagine  électorak  de  Uenjamin  Constant  tu  Ahace  {\'è'Ti]  i  rapports  i  Dédits  publiés 
par  M.  Victor  GlachantJ.  —  3  rWrier  :  Louis  Havet,  Que  doivent  a  Charlemagne 
les  classiques  talins?  —  H*  Moriin,  Vexil  mtimtaire  :  épisùffc  de  la  vie  politique 
dEdgar  Quinet.  —  J.  Ernest-Charles,  La  fie  littéraire:  mémoires  du  général 
marquis  Alphonse  dlhmtpoul.  —  Paul  Fiat,  Thédtrei^  :  Comédie- Française, 
reprise  de»  «  Capriccit  de  Marianne  >*;  les  incidents  de  la  Comédie-Française.  — 
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3  el  tO  février  :  Alfred  Hébeltiau»  Le  ftt:contl  veuvage  de  Françoise  iVAubigné.  — 
iO  février  :  IL  Monin^  L'exil  votoniairv  :  épisode  de  ta  vie  p&Htiqm  (VEdfjar 
Quinel,  ^  J,  Ernesl-Cbarîes,  La  vir  UUeraîre  u^  Les  navigations  (h  htjttagruel  », 
par  M*  Ahet  Le  franc.  —  Paul  Fbt»  Thétitres  :  Théâtre  Antoine^  «  Vieii  lieidel- 
berg  >»,  par  M.  Witheim  Meyer  Forster,  traduction  de  M^.  Bémon  et  W.  Bauer: 
Vaudeviik*  <^  Le  Périt  jaune  y^.pnr  MM.  Bis^'nm  et  de  S^intAttan.  —  17  février  : 
Maurice  Uontry,  Vcmprreur  Jost-ph  fi  et  Voi taire.  —  J,  Ernest-ChaHes,  La  vie 
titteraire  :  d'habcUe  Elwrhnrdt  a  tirnrn  Bordeaux.  —  Paul  Fiât,  Tfudtres  : 
Rcnaismnce  :  «  Les  Hunnetom  m,  par  M.  Hrieux.  —  24  févj  ler  ;  E.  Welvert, 
Tuîlien.  —  J*  Erùesl'Cliarles»  Lu  tie  Htfemirc  :  le  roman  de  Sainte- Béate.  — 
Baymoiid  Bouyer,  Vn  poett;  tinttpa*/Aagî$te  ;BftudelaireL  ^3  niar-3  :  A,  Espîiias, 
Le  poin^  de  dtpuri  de  Dt^ncnrU'^.  —  GaMiniP  Stryienski,  En  marge  des  «  Prome- 
nûde$  dans  Home  >%  —  K.  Welvert,  Tatlkn.  —  J.  Ernesit-ChaHes,  Lft  vie  tiité' 
faire  :  nos  pûèl€&.  —  10  mars  :  A.  Espînas,  Le  point  (ff*  départ  de  Dctacartef^*  -^ 
Henry  de  ChenDevières^  Un  souper  a  la  qrecquç  chez  M"^'^  Vi</éc- Lebrun.  — 
Adolphe  Lacuzoo,  Llntégrfdkme  et  ta  poésie  nouvelle:  ^inspiration,  —  J.  Ernâat^ 
Charles^  La  via  l  Hier  aire  :  livres  d*  histoire,  —  Paul  Fiai,  Théâtres  :  Gymnase^ 
M  Sacha  M,  par  M"*"  îlegine  MartiaL  —  17  mars  :  Paul -Louis  Courier»  Vannée 
française  en  Calitbre  ci  te  eombat  de  Santa  Ëufcrnia  (1806)  <, pages  i tiédîtes  avec 
commentaire  de  M*  Roberl  {laschet).  —  J.  Ernesit-ChaHes,  La  vie  tittéraire  : 
Vencer^  de»  ÉlnU'Vni^.  —  Paul  Fiat,  Théâtres;  Gaité  <«  L* Attentat  ->  par 
MM.  Capm  et  Descaven,  —  17  et  Si  mars  :  Paul  Bonnefoo,  tju  original  oublié: 
le  dpcteur  Koreff.  —  17  mars  :  Saint-Jus t,  Vm  famille  de  hobereaux  au 
Xn*  $iiGk  :  Enguerrand  /'''  de  Couet/  ipages  inédiles  avec  préface  de  M,  Ch. 
Vellav),  —  Frédéric  Loliée,  A  la  Comedif^-Françaine  :  adminiitrateur$  et  acteurs 
(1850*1881).  —  j.  Emest 'Charles,  La  vie  tittéraire  :  n  Herlioz  ^s  pnr  Af.  A.  Bo%- 
chot;  *t  Le  rire  et  la  caricature  »%  par  M.  Pant  Gaultier.  —  Paul  Fkl,  Théâtre*  : 
iMèon^  ■  Gtatignfj  »,  par  M.  Catulle  M  end  H  \  Henainsance,  a  Pécheresse  »,  par 
M.  Jean  CaroL  —  31  mars  :  J.  Ernest- Charles,  La  vie  tittéraire  :  sur  Tohiai 
et  l}ostokw?iky. 

Roinfinificlie  Fur^cliiiii|^eii-  —  XXI,  2:  H.  Heiss,  Studien  idjcr  die  burkske 
Modedirhtunfj  Frankn'ichs  im  il  Jahrhundert. 

SkaiiiliQn%l-«l4  Maojid^revy  fur  uiider%i*4nttig  h  d«  tre  1iiifvail«|irakan.  -^ 
N^  1-4:  Ll.  Schrnhit,  Prêtais  de  la  liit.  fr.  (C.  Polack). 

Stimmeii  au»  MâHti-Litacli.  —  iN"  10  :  A.  ïlaamgartner,  Paul  Bourget  und 
ma  p^yeholoff Luther  lloauia  t  Fine  Ehescheidung  a. 

Scndiea  »»r  V©rgl«?lciiciiUeii  lJteralur^e<»ebtelite.  —  V,  4  :  W.  K fichier, 
Eine  anuirikaniiich^  UehernKitzuni/  BodeftuH'her  Satiren,  —  VI,  1  ;  Artur  Farinelli^ 
Dattte  und  Voiiaire,  —  Cb,  Hicci,  ^phoni^he  dans  la  tragédie  classique  italienne 
et  française  (K.  Kipka). 

Le  Tettipîi.  —  1"  janvier  :  Adolphe  Brissou^  Chronique  théâtrale:  revue  de 
Vannée.  —  4  janvier  :  Joseph  Gai  lier,  n  Les  pierres  de  Venise  #  i  par  John  Bus- 
kin).  —  7  janvier:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire:  M\  Georges  Herelle, 
traducteur,  —  8  janvier  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théfUrak,  —  10  janvier  : 
Gh.-V.  Langlois,  La  réforme  dei^  biblioihêqueif  en  France,  —  12  janvier  (supplé- 
ment; :  Académie  frttnçaise  :  rëeeption  de  M.  Etienne  tamy.  —  13  janvier  :  Paul 
Souday,  Acadâmie  française^  réception  de  M.  Etienne  Lamy.  —  14  janvier: 
Gustave  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  de  PeUhelique  dafta  le  roman,  —  15  jaiivier: 
Adolphe  Brisson,  Chronique  ihëdlraie^  —  18  janvier  :  Alfred  Mézières,  Mademoi- 
selîe  Dosne.  —  21  janvier:  Gaston  Ùeschamps,  La  vie  littéraire  i  les  tendance$^ 
de  la  nouvelle  école  hi:^  torique.  —  22  janvier  :  Adolphe  Bris  son,  Chronitfu 
théâtrale.  —  Albert  Sorel,  Le$.eonseils  deti  minisires  en  4S4i4Siîi  (traprès  la 
correspondance  de  M.  de  Jaucourl).  ^—  25  janvier:  T.  G.,  La  yrand'mére  de 
George  SamL  —  U8  janvier:  Jules  Clarelie,  Un  livre  de  souvenirs  :  w  Ut  astres  et 
inconnus  >  par  M™"^  Math  il  de  Shaw).  —  28  janvier  :  Gaston  Descbamps,  La  vie 
littéraire  :   critiques  et  histornens  de  la  littérature.     -  Alberl   Sorel,    Emile 
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Botttmy,  —  29  janvier;  Adolphe  Brisson,  Chroniqm  théfUmln.  —  4  février: 
Gaston  DescbampSf  ïm  me  titUmirë  :  u  Souit  le  fardeau  m  par  L-îi.  Hosnt/.  — 
5  février:  Adolphe  Brisson,  Chroniqtw  théâtrale.  —  7  février;  T.  G.,  Hommû  te 
MontaffuttrtL  —  8  février  :  Jules  Troubali  Mémoires  tfnn  bibUothecaire  du 
Paîaifi'liourboui  J,  B*  Laurent  ,Emilo  Golombey  .  —  H  février:  Gaston 
Desciiampa^  La  me  tUtêraire:  4t  Au  tempa  p(t$$é  >*,  par  Alfred  Mviiires.  — 
12  février  :  Adolphe  Brisson,  Chrontguê  tki'à traie.  —  A,  Mézières,  Le  cardinal 
Perraud.  —  13  février  :  Paul  Houdoy,  Un  lirre  sur  i'nniictérieathme  i  par 
M.  Emile  Faguetj.  —  itî  février  t  Jules  Clarelîe,  Le  cintiHantennire  trHenri 
Ikine.  —  ïH  février  :  Gaston  Ueschamps,  La  vie  littéraire  :  *'  Les  lioqueviUard  n, 
par  M.  flenrfj  Bordeaux.  —  19  février  ;  Adolphe  Brisson,  t:hronique  thèdlmle,  -- 
2i  février  :  Raoul  Aubry,  Choses  d'aujourdltuî  :  M.  Sardott  preunni  les  Tui- 
kries.  —  2:i  février  :  Pierre  Mil  te,  A  propos  des  h  P  tûmes  du  fjeai  ^>  (par 
M,  Jean  Jullieni.  —  23  février:  Jules  Ckiretie,  Alfred  de  Mtwset  et  sa  .<îatue.  — 
26  février  :  Ga^^ton  Deschainps,  La  vk  lillcrairc  :  «  Sur  ta  vaste  terre  y.  par 
M,  Pierre  MU  te.  —  26  février  :  Adolphe  Brisson»  Chronique  iheâtrak.  — 
1"^  mars  :  Alfeed  de  Musset  racont*}  par  AtWe  Cotia.  —  2  mars  :  Jules  Claretie, 
Glalif/ny  le  poète  errant.  —  4  mars  :  Gaatôn  Deschamps,  La  vie  iUtéraire  : 
Albert  Mérat.  —  '6  mars:  Adolphe  Brisson»  Chronique  théâlrate.  —  6  mars  t 
G.  Lenôtre,  Li  HëeeUlière-Lépeatu-.  —  1  mars  :  Raoul  Aubry,  Choses  d'atijmtr- 
d*hui:  VenfifTice  de  Patd  MarQueritte,  —  H  mars:  Gaston  Deschamps,  La  rie 
tittéraire:  M.  Léon  Frapié.  —  12  mars:  Adolphe  Brisson,  €hronif/ue  tfiM- 
trnte^  —  \H  mars  :  Gaston  Deschamps^  La  vie  littéraire  :  <*  La  Hebelle  «,  pur 
jtfm*  ^ifirceUe  Tirutyre.  —  19  mars:  Adolphe  Bris  son.  Chronique  théâtrale.  — 
23  mars  :  Gaston  Deschamps,  La  rie  iiltéraire  :  A/,  llnuride  Hégniêr;  M,  Maurice 
MureL  —  Auguste  Comte  et  1*1  suppression  du  budtjet  des  cnftes,  —  :;6  iï>ars  : 
Adolphe  Brisson,  Chtonique  théàtrate.  —  28  mars:  T*  G-,  La  petite  histoire i 

JùHtJ. 

TJjfl«l<^£eK  —  Septembre  :  Van  Elililt  Tlueme»  Eugène  Sue^ 
/f^ltfichrin  fiif  rrniiir..  ^prnrlii^  und  Llteratur.  —  XXVIII,  6-8:  Grammoîll, 
Le  MitTH  français,  ses  mut/en^  d'expression ^  son  harmonie  (E.  Stengel).  — 
E.  Ri  lier.  Les  quatre  dictionnaires  français  (P,  Behrcus).  ^  W*  V.  Wuribach, 
Ùie  Wcrke  Maislre  François  Villons  M.  L  Minckwiz}*  —  Revue  des  études  rabe^ 
iaisienue$,  Il  (H*  Schoeegans),  —  0.  Hamaîin»  Die  bnrlesken  Elément  e  in  llabe^ 
tnis\V*rrk(}^  Ûrieseu),  — J.  Schober»  Habelais'  Verhâltjm  zum  fUscipletle  Panta* 
gruet  (0,  Driesen)»  —  K.  Kuoblauch,  Da$  VerhtUtnis  der  Chroniques  admirables 
zu  den  Chroniques  inestimables  und  zn  îlahelftis  (0*  Rriesenj.  —  L.  Thuasae, 
Etudeii  sur  Babelaûi  (W,  Kiicbler).  —  A.  ColUgnôn,  Pétrone  en  France  (D,  Stem- 
pli(iger).  —  A.  Counson,  Malherbe  et  ses  murées  (E.  StemplingerV  —  l<èon 
Robert*  Voltaire  et  l'intoléranee  religieuse  (P.  Sakmann),  —  Julien,  Itinéraire 
de  Paris  à  Jérusalem  (J.  Haas).  —  V.  (iîraud.  Chateaubriand ^  études  littéraires 
\L  llaasK  —  F,  Decorî*  Corresp.  de  Georye  Sand  et  de  Musset  (J,  M.  Minckwilz),  — 
Etudes  sur  Sainte  Beuve  (E»  Rltteri.  —  B,  Bouvier,  Vœuvre  de  Zol^i  (VV. 
KuchJerJ»  —  H.  Bloesrh,  Bas  junge  Deutschland  in  seinm  Bezichun*jeu  m 
Prankreich  (R.  MahrenhoRz).  —  Clem.  Klôpper,  Beitrage  zur  franz.  Spruehdieh- 
tunu  (H*  MabrenhoUz}.  —  Herrig  et  Burguy,  La  Franee  litiéralre  [IK.  Mahren- 
holUi.  ^  Editions  scolaires,  —  \\i\,  l  :  Paul  Fisebmann,  Molière  als 
Schaufipieldirekior.  —  2-'t  :  Mélanges  dt  philologie  offerts  à  F,  Hrunot  {0, 
Bloch).  —  Edgar  E.  Brandon^  Robert  Estienne  et  le  Diet,  fr.  au  AV7*  s< 
E.  SlenfîetL  —  KurI  Voigt,  Estienne  Pm^qiders  Steïlung  znr  S*leitide  (V\\ 
Giaser).  ^  George  Wenderoth,  Estienne  Pasquiers  poetische  Theorieu  (W, 
Glaser).  —  Telleen,  Miîton  dajis  la  litt,  fr,  l'W.  Kùchler).  —  \V.  Maiigold, 
Vottaireii  Hevhtstreit  mit  dem  KiJnigliehen  Sehutzjudcn  Hiraehel  (H,  llaypl).  — 
E.  Huguet,  Le  i^enn  de  In  forme  dans  tes  mét{iphores  de  Victor  Hugo 
(J,  Haas).  ^  Marias  Géiin,  Les  rarianten  de  «  Mon  oncle  Benjamin  » 
(j.  Haas;.  —  K.  Jade,  Hennj  Beeqne  {L  Haas).  ^  G.  Pellissier,  Etudes  de  litt. 


Hkv,  d'wiht.  uttIh.  jiK  LA  Fhancc  (13*  ÂÛU.).  —  XI tl. 
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et  de  morale  (W.  Kûchler}.  —  Livres  scolaires.  —  M.  Vaganay,  pour  une 
nouvelle  édition  de  Ronsard,  les  odes.  —  Ed.  Champion  et  L.  Thomas,  Lettres 
familières  de  Lamennais.  —  L.  Thomas,  Une  lettre  de  Diderot  à  Tunjot;  Un  billet 
de  Beaumarchais, 

Zeltsehrift  fiir  fniiii.  and  enipUseheii  rnterrichl.  —  IV,  o  :  Editions 
scolaires  (Mahrenholtz).  —  Klincksieck,  Chrestomalhie  der  franz.  Literattir  des 
49  Jahrhunderts  (Thurau).  —  Ricken,  Einige  Perlen  franz.  Poésie  von  Corneille 
bis  Coppée  (Thurau).  —  Clairin,  Exercices  français  entièrement  nouveaux  extraits 
du  THct,  de  VAcad.  Schmidt).  —  Cyrano  de  Bergerac,  Lettres  d'amour 
publiées  d'après  le  ms.  inédit  de  la  Bibl.  nat.  (Schmidt).  —  Grammont, 
Le  vers  français^  ses  moyens  d'expression,  son  harmonie  (Riga)).  —  Nyrop, 
Manuel  phonétique  du  français  parlé  Rigal:.  —  IV,  6  :  Schenk,  Ma  Normandie.  — 
Brun,  Le  mouvement  intellectuel  en  France  durant  1905.  —  Livres  scolaires.  — 
V,  i  :  Von  Oppeln-Bronikowski,  Henri  de  Régnier.  —  Von  Wiecki,  aus  den 
Pariser  Cabarets.  —  Brun,  Le  mouvement  intellectuel  en  France  durtint  l'année 
4905,  —  Livres  scolaires.  —  Bloesch,  Das  junge  Deutschland  in  in  seinen  Bczie- 
hungen  zu  Frankreich.  —  Rigal,  Lamise  en  scène  dam  les  tragédies  du  XVI*'  siècle, 
(Thurau;. 

Zakmin  (die).  —  N»  42  :  H.  Mann,  George  Sand  und  Flaubert. 

ZeiCschrIfl  fur  veriplelelieiide  LIleratarifeAchlchte.  —  N.  F.  XVI,  2-3  : 
P.  A.  Becker,  Molières  Subjektivisinus,  H.  Schneegans  zur  Ertciderung.  — 
Grammont,  Les  vers  françaiSy  ses  moyens  d'expression,  son  harmonie  (K. 
Bruchmann). 

Zeltfiiehrifl  fiir  Bficherfreaiide.  —  IX,  5  :  W.  Kothe,  Die  Druckerfamilie 
der  Estiennc. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Aderer  (Adolphe;-,  --  Hommes  et  Chutteif  de  IhatUrt!,  Avec  une  préface  de  Vie- 
lorieu  SAftoou,  Paris.  CahnannLi^vtf.  lii-lit  jt*sus,  de  339  p.  Prix  :  3  fr,  50, 

Aimerait  (Ffenri  d).  —  Fabre  ifÈyianHue^  t  auteur  tf  "  H  plettt,  bergi^re  w. 
Vu  oûuveau  chapitre  dti  t*  roman  comîque»;  Je  roman  des  Cordeliers;  les 
Tripût*îurs  de  la  Convention;  de  la  romance  à  récharaud*  Parh^  SoehUé 
frtmçfuse  ff'hnp.  In- 16,  de  300  p.  et  portrait, 

itii£Alofie  lE.j-  —  ^u  h  poesia  mttrica  m  Francia  e  in  Ihtlia  nei  sec.  XV l^ 
uppunti.  CiUtinia^  Mumwicci. 

Earat  [S^j.  —  Vinftucnci:  de  TiratfUean  >ur  HaMain,  fhtrh.  Champion.  In-N^^ 
de  41  p.  [  Elirait  de  La  lie  vue  d€&  titudes  rahetaijiieHnei^  (3''  année,  2'^  et  2'  fmd- 
coles  . 

B*rry(  William (.  ^Nûictnati.  Traduit  de  l'anglais  par  Albert  Clémkst.  î*aris^ 
Lethieîkux.  Petit  in  8",  de  304  p. 

Bertrln  (Georfîes).  —  Sainlt^Bûitve  êi  Chatt/iubnand,  Problèmes  et  Païémi- 
ques,  Piiri.^,  Ur offre.  In-lS  jtsus  de  23^)  p.,  avec  carte, 

Blbltvj^raphle  dr  rhistoîrt^  de  Park  ci  de  rHe-de-Frana'  pour  ks  un  nées 
i  9  0^'i'  i  90  i;  p  a  r  A .  V  j  u  j  e  h  ,  Soif  en  t-k-Boirou,  imp .  fhmpeîef/'  G  o  u  ve  me  u  r.  In  *8**, 
de  t^'2  p.  i  Extrait  du  BuUetin  de  ia  Société  de  liihloire  de  Paris  et  de  tUe*de~ 
France,  L  XXXÏ,  1904;) 

BlbiloifrMpliie  (féneraîe  cl  complète  de$  liwea  de  droit  et  de  Jurisprudence 
pubMéi^  ju*>qu  iku  lu  novembre  11W5,  classée  dans  Tordre  des  codes  avec  labîe 
alphabétique  des  matières  et  des  noms  des  tiuteurs.  Pari»,  Marchai  et  BUlard. 
In-S^^de  xîLxii'iSOp.  Prix  :  1  fr.  50, 

Blnder  (F.).  —  Der  iiebrauehdes  Konjunktfvn bel Hftbei't  iramier.  Pjogramme 
de  Dornbirn,  In-H*'  de  30  p, 

BMn  (W.).  —  Pierre  Éatjle,  sein  Leben  und  aeine  Schriflen*  Stuttgart^  From- 
mann.  3  fr.  75. 

BoitlTlers  (de).  —  Journal  inédit  du  ierond  séjour  nu  Sénétinl  (3  décem- 
bre n 86-25  décembre  1787  L  Puldié  avec  une  introduction^  par  Paul  Bonxëfok. 
Prtm,  imp.  Dav^.  in-S**  de  200  p.  Extrait  de  La  lievue  potiiiquc  et  Littéraire 
^Hevue  bleue j,  du  t^iaoùl  au  4  novembre  li?Oi*, 

Brelmeler  (Hj,  ^  EigenheHen  dea  franzom^^chen  Àusdrucksund  ihre  (khcr- 
iict:;tmg  ins  Dmtinche.  Programme  de  Glaustbal.  In-**"  de  43  p. 

raeadl  (Vie),  —  Alfred  de  Munet  e  i  $uoi  canti  di  dùlore.  Tarino,  In*S» 
83  p.  2  IV.  m 

Cutalogue  tjétiéral  de  la  librairie  ftaneaise  \ConiinuEXwn  de  roiivrage  d'OUo 
Lorenz;.  T,  XVÏ  itable  dt>s  matières  des  t.  XIV  et  XVI,  iS9t-l»99;i,  rédigé  par 
D.  JoHouLL,  2'  fasCiCuJe  :  Clubs- Kystes*  Paris,  Per-Lamm.  fn-8"^  à  3  col,, 
de  :;*!  à  ■>3'2  p. 

CAtaloi;iie  ijènêrai  des  livres  impriménde  la  Bitdiotkeque  natiûnnle.  j Auteurs.) 
T,  XXIV  iCarp-CaUius\  Pam,  Imp.  mdionak.  hi-8'\  â  2  col.,  de  i  2tïG  col, 

Cloiif,of  I Henri),  MaitreiÈ  et  Apptenti^  dans  la  cùrporattoti  du  tiere*  Paria^ 
Leclere.  In -8"  de  8  p.  (Extrait  du  Uufletin  du  bibliophile,) 

Dangeau  (de  .  —  Abrégé  du  Journal  du  marquin  de  DtiUfjeau,  Dis pasé  dans 
un  ordre  nouveau  suivant  la  nature  des  matières  «t  annote  par  E,  Pilastre, 
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Paris,  Firmin-Didot,  In-S^  de  viii-217  p.,  avec  grav.  el  fac-similé  d'autographe. 
DelmoDt  (T.).  —  Étranges  erreurs  sur  Bossuet.  Paris^  Sueur-Chuiruey.  In-8*» 
de  79  p.  il^xtrait  de  la  Revue  de  Lille.) 

Delpic  (A.).  — Essai  d'une  bibliographie  spéciale  des  livres  perdus j  ignorés  ou 
connus  à  l'état  d'exemplaire  unique.  I"''  volume  (lettre  A  à  lettre  G).  Paris. 
Durci  Grand  in-8<>  de  162  p. 

Dowden  (Edouard).  —  Michel  de  Montaigne  (French  men  of  letters).  London, 
Lippincott.  In-8°  de  383  p. 

Dosin  (Marius-Edmond).  —  L'œuvre  de  Regnard,  pages  de  critique  littéraire. 
Milan,  Vallardi.  In-16  de  31  p.  1  fr. 

Diihren  (E.)-  —  ^^'7  ^^€  ^«  Bretonne,  der  Mensch,  der  Schiftsteller,  der 
Reformater.  Berlin,  Hairwitz.  12  fr.  50. 

Dnpay  (Ernest).  —  La  Jeunesse  des  romantiques  (Victor  Hugo;  Alfred  de 
Vigny).  Paris,  Société  française  d'imp.  et  de  libr.  ln-16  de  404  p. 

Erasme.  —  Éloge  de  la  folie,  par  Erasme.  Augmenté  de  la  préface  d'Erasme 
adressée  à  Thomas  Morus,  son  ami.  Notice  de  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  imp. 
Lepère.  Petit  in4°,  de  vii-158  p.  avec  46  compositions,  gravées  sur  bois,  d'Au- 
guste Lepère. 

Faranic  (Alphonse).  —  Bibliographie  rfcs  livres,  revues  et  périodiques  édités 
par  Léon  Clouzot.  Précédée  d'une  préface  par  Maurice  Todrneux.  Niort,  imp. 
G.  Clouzot,  In-8o  de  x-171  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr. 

Flaubert  (Gustave).  —  Madame  Bovary.  Compositions  d'Alfred  de  Riche- 
mont  gravées  à  l'eau  forte  par  C.  Chessa.  Préface  par  Léon  Hennique.  Paris^ 
Perroud.  In4^  de  iv-44i  p. 

Flornoy  (Eugène).  —  Figures  de  femmes.  Madame  Craven  tnttme (Pauline  de 
la  Ferronnays).  Préface  du  vicomte  de  Mbacx.  Paris,  Béduchaud.  ln-8°  jésus  de 
xiv-207  p.  et  portrait.  Prix  :  2  fr. 

Garcla-Mansllla  (Eduardo).  —  Tolstoï  et  le  communisme.  Préface  de  Jules 
Claretie.  Limoges,  imp,  Lavauzelle,  In-8°  de  258  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gartner  (Joh.).  —  Bas  Journal  étranger  und  seine  Bedeutung  fur  die  Ver- 
breitung  deutschcr  Literatur  in  Frankreich.  Dissertation  de  Heidelberg.  ln-8°  de 
viii  et  1)6  p.  ' 

Gerliardt  (Max).  —  Der  Abei*glaube  in  der  franzôsischen  Novelle  des  XVIJahr- 
hunderts.  Dissertation  de  Rostock.  ln-8°,  de  158  p. 

Hahn  (J.).  —  Voltaires  Stellung  zur  Frage  der  menschlichen  Freiheil  in  ihrem 
VerhCtUnis  zu  Locke  und  Collins.  Dissertation  d'Erlangen.  In-8"  de  52  p. 

Haldane  (Élisabelh  S.).  — Descartes,  his  life  and  limes,  London,  Murray. 
In-8°  de  428  p. 

HaassoD ville  (d';.  —  Mon  journal  pendant  la  guerre  (1870-1871).  PariSy  Cal- 
mann-Lévy.  In-8^  de  423  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Jellnka  (H.).  —  Melancholie  v  literature  franconzské  do  Chateaubrianda, 
Pokus  literarne-histoncky.  Programme  de  Prague.  In-8°  de  29  p. 

Joran  (Théodore;.  —  Le  chapitre  des  beaux-arts  du  «  Siècle  de  Louis  XIV  », 
de  Voltaire.  Edition  classique  précédée  d'une  étude  sur  Voltaire,  critique  lit- 
téraire. Pans,  Croville-Morant.  In-16,  de  107  p.  Prix  :  2  fr. 

Kammel  (W.).  —  Die  Tijpen  der  Ueldcn  und  Heldinnen  in  den  Dramen 
Victor  Hugos.  Programme  de  Pragues.  ln-8"  de  42  p. 

Lafon  (Gabriel).  —  Gabriel  Bouquier,  de  Terrasson.  Préface  de  Jules  Claretie. 
Sarlat  (Dordogne),  imp.  Michelet.  ln-8",  de  viii  191  p.  et  portrait.  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Brun  Desniarettes.  —  Lettres  inédites  de  Le  Brun  Desmarettes  à  Baluze, 
Publiées  par  J.  Nouaillac.  Tulle,  imp.  Crauffon.  ln-8*^  de  3:i  p. 

Leclgne  (C).  —  Octave  Feuillet  et  son  théâtre.  Paris,  Sucuv-Charruey.  ln-8° 
de  32  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille.) 

Lefranc  i  Abel}.  —  Nouveaux  documents  sur  la  famille  de  Rabelais.  Nogent- 
le-Rotrou,  imp.  Daupeley -Gouverneur.  In-S'^  de  8  p.  ^Extrait  de  la  Revue  des 
études  rabelaisiennes  3*^  année,  3''  fascicule.) 
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Lrrrane  (Abel).  —  Picrochole  et  Gnneher  dti  Sainte- Marthe.  Paru,  Champion. 
În-S**  de  14  p*  (Extrait  de  la  Herue  des  ëlmlcs  rabclmsiertnc$t  T  aonée, 
3''  fascktile). 

Lemaître  [Jules),  —  Lea  Vieux  Livres,  Paris ^  Lederc.  Petit  in -4*  de  17  p. 
(Elirait  dn  Êtdtctin  du  bibliophiie.) 

Lçnx  iK.  t;,)  Uùbcr  Iïous^t:aîts  Verhindung  mil  Wetbern,  Berlin,  Barsdorf 
2  vol.  5  fr. 

lÉcsprrvler  (Bertrand).  —  EJ^traîl^  du  iivre  de  raison  de  Bertrand  Lesper- 
ir£er,  Parûien  H Gi 0-1649),  Publiés  par  EL  Clouzot.  Noifent-h-Hotrou^  imp. 
Daufieky'Gomerneur.  lii-8i*  de 6  p,  (Extrait  du  Budetïn  âe  la  Sodète  de  Ihis- 
toirn  ik  PariA  et  de  llle'tk'Frame  \i.  XXXII,  1905). 

L^tanic  (Jean),  —  fiait  et  son  <Pîi«/'t*  flliÊse).  Paris,  Maiotue.  In  8%  de  (29  p, 

I.ort^i.  —  Une  Icttim  [m due  de  «  L*i  Muse  histùriqtw  **  de  Loret.  Publiée  par 

E,  Mahfi^e.  Notpniî4e-R^)trou,  imp.  Baupeiey-Goiwernt'tir.  In  S"  de  10  p. 
Extrait  du  HvUetin  de  la  Sociètt^  de  rhistoire  de  Paris  et  de  î'He-dt'*Pr(înee 
{mars-avril  1005). 

llHdiiiileiiai  (Edgardo).  —  Scène  e  ft4jure  moUnsçhe  imitate  dal  Gotdonî^ 
Napl^tA.  lu-^«  de  14  p,  (Extrait  de  la  Hkisita  Teatrale  Hatima,  V,  10, 111,  IV,  V. 
sepl'ùov.  {W6.) 

Hiblrpl.  —  La  a  Sifti^i^  i*  du  meur  iMotret^  trogi-comM*-  pa^itorate.  Irilroduo- 
lioD  et  commentaire  historique  par  Jules  Ma RSA?i,  Toulowie,  imp.  Privât,  In-lfi, 
de  LxiE  248  p,  et  1  grav. 

■mm  (IL).  -  kine  Freundschaft,  Gmtavc  Flaubert  uiut  Georgf^s  Sand. 
Muncben-ëchwabin^%  Bonseb,  ln-8'^  de  a2  p*  1  mark  60, 

Matitzla»  Karl),  —  A  htintory  of  thentralical  art  in  ancient  and  modern  times^ 
uuthorL'ied  tramiation  btj  Lomi%€  mn  (kinset.  Votume  tV.  Molière  an i  hk  time»^ 
the  ihc filer  in  France  in  thc  XVI!  ccninrtj.  îjnuhn^  Ihtekworth,  In-S^^  de  284  p, 

narjiaiB  (Jtileï^).  —  La  Ptislorale  dratwttiijne  eu  Frnnee  à  ta  fin  du  XVP  et  au 
iommcncement  du  XVIP  uêctt\  Paris^  Hachette.  Ia*8*  de  xïi-524  p.  et  15  plan- 
ches. 

XàrUnt  (W.).  —  Victor  Hufit}s  dramatischc  Technik  naçh  ihrcr  hictorischen 
and  pstjchoïogischen  Entu^ickhing.  Dissertation  de  Leipzig,  Iti-R'^  de  131  p. 

Mëtttuges  dliisîoire  tiitànirc^  publiés  souii  la  direction  de  M.  le  prolesseur 
G,  L\MaoN  :  I,  E.  Fréminet  ;  les  Sources  grecques  des  i-  Trois  Cents  ^»  :  II,  ïl.  DoriN, 
Étude  sur  la  chronologie  des  (t  Contemplations  f*;  lit,  J.  Ot^s  Cocs^ëts.  Étude 
sur  les  manuscriU  de  Lamartine  conservés  h  la  Bibtiolbèqne  aatioiiale,  Paris, 

F,  Alcan.  ln-8  de  vi-20O  p.  Prix  6  fr.  50. 

Méré  (Charles),  —  La  Tragédie  contemporaine.  Préface  de  Paut  Molt.sëT- 
Paris,  60,  rue  de  Rennes,  Petit  în-8  carré,  de  71  p,  et  portraits.  Prix  :  1  fr. 

nirliel  (Henry).  —  La  Loi  Faltoux  (4  janvier  1849-15  mars  18S0>  Paris^ 
Hacfwtte.  \a%  de  530  p.  Prix  t  7  fr.  50. 

Mlelieiel  (Gj.  —  Maine  di-  Biran,  Paria,  Btoud.  In-I6,  de  ui'204  p. 

llt»riii  I  J.-B*).  —  La  Monnoîje  et  aes  noeh  bourg uignans.  Examen  critique  de 
cet  ouvrage  en  Forme  de  réquisitoire,  dans  lequel  il  est  démontré  le  néant  de 
la  tradition  qui  Ta  érigé  en  cber-d*œuvre*  Dijon,  ïmp,  rr^gionate.  Petit  in -8»  de 
128  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

n aller  (F,).  —  Die  Landsehafîsschildêrun{jefi  in  den  erzakknden  Chateau- 
briands. Dissertation  de  KieL  ln-8''  de  115  p. 

Phllipp  (K.].  —  Pierre  de  Ryers  Leben  uad  dramatijitche  Werke.  Dissertation 
de  Leipdg,  In-8'^  de  ÏM  p. 

Piec-Q  (Ert),  —  Salotti  francesi  e  poisiû  iîaiiana  net  Seicento.  Turin  y  Streglio. 
ln-8^'  de  '2:H  p. 

PoëKï  (Marcel).  -*  Les  sources  de  rkutoire  de  Paris  et  le»  hlitorien^  de  Paris. 
Paris ^  iinp.  Bai>u^  ^^^  ^Q^^"  ^^  ^^  P^  i, Extrait  de  La  lUime  politique  et  littéraire 
[Revue  bleue]* 

Papjif'r  (Joseph),  —  Vottaire^  ein€  Chm*akt€ranal0C  in  Verbindun^  mit  Stu- 
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dkn  îur  Aesihclik,  Moral  tmd  Politik,  Dresde^  Heiu¥i€^\  ln*S*   de  nu  et  391  p,' 
7  fr,  50. 

Répcriftfre  général  de  biO'bibUagntphk  bretonne;  par  René  Kervilew,  biblio- 
phile hrelon*  Avec  le  coDCOurs  de  M.  A,  Aptiril^  X*  de  Belle  vue,  Ch*  ï^erger^ 
F,  du  Bois  Saint' Sêveriti,  B.  de  rEslourbeillon,  A,  Gali bourg,  etc.  Livre  î***:  les 
BretoQSn,  44''  fasiciile  ^GerGir)    Vannes,  imp.  Lafotye,  hi-8"  de  idO  p* 

RlnicfiiiLd  (C),  —  Fransk  pv€$i  i  ties  nitlende  aurhundrede.  Copenhftguê,  In -8" 
detilHp, 

Sarr^ïlfi  (Gabriel).  —  Les  Gmmis  PûèttfS  romtxndquea  de  la  Pologne, 
Micklewicz,  Krasiuski,  Essais  de  LJlttTature  et  dhisloire,  ParU,  i*errin.  In- 16 
de  xtu-341  p. 

Séfanaek  (H-)-  —  Alfred  dv  Vigny  s  Steiio  tmd  Chatterton ^  ein  Beitrug  sur 
gcschkhtedesHomanlicismusin  FmnkreKh.  Disserlalion  de  Bostock,  In*8^^de  l'Hp* 

ScboeM  Henri)-  —  Uermmin  Stidermann^  pot)(e  dfamatique  tt  romancier* 
Paru,  Didier.  iuAù  de  334  p.  avec  portrait.  Prix  :  3  IV,  50. 

Séché  {Léon)*  —  Études  if  histoire  yomontiqiie.  Lamartine  de  1816  à  1830, 
it  Elvire  «  et  les  u  Médi talions  «>  i  Docutitetttâ  inédits:.  Paris^  SockU'  duMerçurt 
de  France,  ln-%"  de  376  p.  avec  gra?.  et  portraits.  l'rix  :  7  tr,  50, 

Sfebé  Léon;.  —  Èindes  d'hi^itaire  rojnaniiijue.  Saiiile-Beuve  ;  lome  IL  Ses 
mœurs  Documents  inédits).  Appendice  Juliette  Ûrouets  Sociéti^  du  Mercure  de 
France.  iu-S'^  de  333  p*  avec  les  portraits  de  M""^  Victor  BugOi  George  Sand, 
M""  Juste  Oliïier,  M'^"'  iî'Arbouvilie,  M''''  Desborde^Valmore  et  Ondiae  Valmore 
la  princesse  Maliulde  et  Sainle^iieuve.  IVi^  :  7  Ir.  50. 

Séi^nr  (de,.  —  Jtdie  de  UapiTiaîise.  Paria,  Cidînann-Le^y,  ïïi-8«  de  vt-600  p. 
et  portrait.  l'rijt  :  7  fr.  liO. 

Sleiilt»*|iaiiiie««-  *—  Alfiert  e  VùUaire^  commeniario  ktltrerio  et  confronta 
délie  toro  traijcdie  di  Orestû,  Ariano,  AppulùsArpitto.  In  8"  de  62  p, 

Sorel  (G.).  —  LeSystêtne  hiêîorique  de  Hetitin,  ïntroduclion.  Puris^  Jacques. 
Ia-8^de9l  p.  Frii  ;  2  Ir. 

StMël  ^M"'*"  de).  —  Des  circonstancen  ttctit€lk&  qui  peuvent  terminer  ta  HviùluHmi, 
el  df.s  principes  qui  doit  ait  fonder  ta  Hèpublique  en  Franee,  Ouvrage  inédit, 
publié  pour  la  premit.re  fois,  tivec  une  iiiiroduction  et  des  notes,  par 
i  oh  n  V  j  E  N  UT .  Pa  ns^  Fisc  h  hache  r .  î  ii  -B  "^  de  o  35  2  p . 

Si«iii  Henri  —  Sunvett^i.céQcummti^  mr  Wolf^ang  llopyi,  imprimeur  à  Parût. 
PariSj  Pit^aid.  in -H"  de  H]  p,  i  extrait  du  hddiofpaphe  tnodt^rîie,) 

SCeiit  weif  (  G  iir  i  ) .  —  (  4}rn  e  itlc .  Komp  hs  *  t  io  mst  ud  (en  ^u  m  Cid ,  ilora  ce ,  Cinna , 
Poifjeucte.  Ein  Bcttrag  sur  G  esc  À.  de:>  fr.  Bramas.  Halle,  Niemeyer.  lo-8**  de 
vni  et  303  p, 

^iirdxa  [k.].  —  Michel-Ange^  poète  et  épUtolier.  Pari»,  Renouard.  In-lS  de 
45  p, 

Talleiii^in;  (S.-G.).  —  The  life  ôf  VoUaire.  London^  Smith,  Elder  a.  Co.  1û-&* 
de  StiO  p. 

Trollope   Henry  M.}.  —  The  iife  of  Stfdière,  LondonJL'ûnslabk,  ln-8^  de 5%  p. 

V&gaiia^'  (lluguesf.  —  Vocnlmlnîre  françaiji  du  XV t""  Hêcte.  Deux  mille 
adverbes  ea  meut^  de  Habeiaîs  a  Aionlaigae.  Nogenî-ie-Hotrùu,  imp.  Ikiupcleg- 
êoitverncur.  In -S  de  9:>  p.  i,  Extrait  de  Lu  llecue  des  études  rab€taisimn€&,  t,  1 
etU)> 

¥lii«oii  (Julien).  —  Habetais  et  la  lanf:fue  bmque.  Nogent-k-Rotrott,  imp.  Dau* 
peley-Gouvemcur.  Io-8  de  4  p,  (Extrait  de  La  kevue  des  iitudea  rabelaisienne»^ 
3«  anniie,  3^-  fascicule. j 

Walilberg  (ilax  Freiherr  Ton),  —  Der  empfimhame  Hùman  in  Franhr^kh». 
Strashourtj,  Trubner.  i"^  vo!.  In -8"  de  ïvii  et  488  p. 

Zilllacus  Ëmil',  —  Den  ntjure  framka poenn  ochanîikin, Thèse  de  UelstngforBS 
In-8«  de  322  p. 


CHRONIQUE 


—  La  chronique  fratif^aise  de  Maître  Gutitnumc  Crétin  esl  demeurée  inédite  et 
t\}e  ne  mérite  guère  d'être  publiée  en  entier.  M.  Henry  Gav  a  pensé  qu'on  pou- 
vait, du  moins,  l^anaïjser  el  inlercaïcr  dans  ce  rêsura»^  les  passa^fs  du  rhéto- 
riq<ieur  qui  semblaient  les  plus  inslruclifs  el  les  mieux  venus.  Il  l'a  lait  daas 
a  Heine  de^i  liinga^s  romanefi,  d'après  le  manuscrit  eu  six  yoïumes  de  la  Biblio- 
Ihèque  nationale  (Fonds  français^  n«  2817-2822}^  el  le  choix  ainsi  mis  en  lumière 
n*est  pas  sans  iuléri^t  car  on  y  trouve  des  reoseignemenls  non»breux  sur  les 
mœurs  du  temps  de  Louis  XIJ  et  de  François  F^ 

—  Sous  ce  litre  :  Rabelaîn  â  rentieruetrAigues-MorieiitijmlM  \^"âB),  M,  Emile 
PïCûT  a  publié  dans  la  herue  des  êhttks  rabelaisiennes  (iîK>5,  fas*:.  IV  une  inté- 
ressaoie  lettre  latine  de  rhumaaisle  Antoine  AHier  â  Elreuiie  Dolet.  dans 
laquelle  Rabel aïs  est  cite  comme  ayant  assistr-  àTentrevue  de  Charle^à-Quint  et 
de  Fiancûi?  l*^  el  comme  jouissant  de  la  faveur  de  celui-ci»  ilétail  qui  a  une 
réelle  imporiance  pour  la  biographie  de  Tauteur  dii  Pantatji'iieL 

—  Lé  même  fascicule  de  la  même  r^fue  contient  un  article  de  M.  ïienri 
Clouiot  sur  Le  V^^ritabte  nom  du  stiijneiir  de  Sniui-AtjL  Grâce  aux  recherches 
de  M.  Jacques  Soyer,  on  sait  maîolenant  que  c^était  Etienne  Lorens^  écuyer, 
seigneur  de  Sainl-Ayl,  et  M,  Henri  Clouïot  retrace,  dans  le  présent  article,  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  cet  inlaligahle  négociateur, 

—  Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  Datibrayt  dont  M.  Ad.  Van  Bëver  vient 
de  donner  une  édition  sont  réimprimées  d'après  le  t-ecueil  original  de  Ln  Musette 
de  1647  et  des  Œuvres  poétiques  de  1653,  Elles  sont  accompagnées  de  nom- 
breuses notes  historiques  et  critiques  et  précédées  d'une  fort  bonne  notice  qui 
met  en  œuvre  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  biographie  de  ce  poète  de  cabaret  et 
le  lait  bien  revivre  dans  sou  milieu  dt?  relations  et  d'amitiés  littéraires* 

—  M*  lîastou  Raykauo  «  publié,  dans  la  Romaniû,  Une  nouvelle  veramn  du 
fûbHmt  de  u  la  Nonette  n,  histoire  analogue  à  celle  qui  Tait  le  fond  du  spirituel 
conte  de  La  Fontaine,  connu  sous  le  titre  assez  in;il tendu  :  Le  Psautier.  A  ce 
propos^  ÏL  Gaston  Raynaud  constate  que^  a  jusqu'à  preuve  du  contraire,  Henri 
Estieuoe  el  La  Fontaine  peuvent  être  considérés  conime  les  seuls  auleurs  qui 
aient  jamais,  pour  désigner  le  voile  des  religieuses^  employé  en  Irant  ais  le 
mot  pt^auikr,  que  tous  deux  ont  reproduit  directement  de  l'ilaliet^  comme 
l'avaient  déjli  l'ait  leâ  traducteurs  de  Bocca.ce  >)|  â  qui  La  Fontaine  a  emprunté 
son  conte. 

^-  Les  lettres  inédites  publiées  par  VAmnieur  d^autonraphea  et  de  documenta 
hislùriquex  de  février  dernier,  sous  ce  titre:  Le  cardinal  de  Bernisi  et  tamarquise 
de  ta  Ferlé- Imfiuuîl^  sont  peu  nojiibreuses  et  se  m  bien  L  éire  It'S  seules  épaves 
d'une  correspondance  très  suivie^  Elles  n'en  sont  pai  moins  intéressantes  a  con- 
naître pour  marquer  le  véritable  caractère  des  relations  du  prélat  et  de  laQUe 
de  M"'"'GeofTrin. 
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—  M.  Alfred  Morel-Fatïo  vïent  de  réimprimer^  en  les  revoyant  el  en  hicom- 
plélant,  la  seconde  série  de  ses  Étiide:>  sur  T^spai; ne.  C'est  un  tableau,  aujour- 
d'hui dassiqiie^  de  la  vie  des  grandi;  d'Espagne  et  de  leurs  relations  avec  les 
pelils  princes  allemands,  au  xviir  siècle,  diaprés  la  correspondance  inédite  du 
comte  de  Fernand  Nnnez  afec  le  prince  Emmanue!  de  Salm-Salni  et  la  duchesse 
de  li<5jar.  En  reprenant  son  œuvre,  M.  Morel-Fatio  Ta  tenue  an  courant  des 
travaux  historif|ues  dont  le  xvui*  siècle  espagnol  a  été  Tobjet,  en  deçà  ou  au 
delà  des  Pyrénées,  et  ïa.  accru  de  tous  les  détails  qu'ont  fait  connaître  cer- 
taines publications  faites  par  Tiniliative  inleïligente  de  quelques  grands  d'Bs- 
pagnCf  d'après  leurs  archives  de  famille. 

—  MM,  Victor  GïRAUDet  Joseph  GmARoiN  viennent  de  publier  la  reproduction 
de  l'édilion  originale  dWtata^  exlr<Bmeraenl  rare  sous  sa  forme  première.  C'est 
donc  un  service  rendu  aux  le l très  que  d'avoir  mis  ainsi  à  leur  portr^e  un  petit 
volume  qiïi  donne  non  seulement  le  texte,  rorthograpbe  et  la  ponctuation  de 
rœuvre  de  Chateaubriand,  qui  ont  clé  scrupuleusement  respectés»  mais  encore 
Taspect  même  du  livre  qui  a  élé  conservé  autant  que  les  moyens  typographi- 
ques le  permettaienL 

L*éLude  sur  /^i  Jeut^eue  de  Chatmnbriand^  qui  forme  riûtroduc tien,  a  été  com 
posée  pour  faire  connaître,  au  milieu  des  témoignages  déjà  pubhés  sur  le 
voyage  de  Cbaleaubriand,  en  Amérique,  un  récit  inconnn  d'un  de  ses  compa- 
gnon» de  route,  l'abbé  de  lilondésir,  jeune  séminariste  sulpicien  allant  au 
Canada,  et  qui  a  conté  plus  tard  les  péripéties  de  son  exode,  sans  omettre  lesl 
faits  et  gestes  de  Chateaubriand,  sur  le  bateau  qui  les  poriait  tous  deux. 

—  M.  Uobert  GA?citÊT  a  publié  dans  la  Heiue  politique  et  littéraire  {Herue 
bleue],  du  17  mars,  des  pages  inédites  de  Paul-Louis  Courier,  qu'il  a  intitu- 
lées i  L'arméfi.  française  enCaiabre  cl  le  cûmhui  de  Santa  Eiifemia  (1806).  C'est 
une  lelLie  du  2  octobre  de  cette  même  année,  adressée  à  Guillaume  de 
Sainte-Croîx  et  conservée  dans  les  papiers  de  celui-ci,  dans  laquelle  Courier 
raconle,  suivaiit  ses  propres  expressions,  «  Tbistoire  de  la  grande  Grèce  pen- 
dant ces  trois  derniers  mois  »^  c'est-à  dire  de  juillet  a  la  fin  de  septembre.  C'est 
le  récit,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  fait  par  Conrier,  de  la  bataille  du  4  juillet 
contre  les  Anglais  et  de  la  retraite  qui  la  soivit. 

La  comparaison  de  ce  que  Courier  dit  ici  avec  ce  qu'il  a  rapporté  à  ce  sujet 
dans  une  autre  de  ses  lettres  (12  septembre  1806)  déjà  publiée  et  adressée  ou 
même  Sainte-Croix  peutlburnird  utiles  renseignements  sur  la  véracité  de  Cou* 
rier,  historien  des  choses  de  son  temps. 

—  L'ouvrage  inédit  de  F.  de  Lamennais  que  M.  Christian  Mahécual  vient  de 
publier,  avec  une  introduction  et  des  notes,  sous  ce  titre  :  Emsat  d'un  stjstûîne 
de  pkiiomphie  catholique  (  1830-1 831  )j  est  la  première  rédaction  de  l'œuvre  qui, 
dix  ans  plus  lard^  eu  fSiO,  commencera  de  paraître  sous  le  titre  à^Eaquiue 
d'une  philosophie.  Tvop  dïtvénemcQts  avaient  eu  heu  dans  rinlervalle  pour  que 
la  pensée  de  Lamennais  n'eût  pas  été  profondé foenl  modifiée.  Mais  il  était 
d^autant  plus  difllcile  de  suivre  ces  tiaiisformations,  que  le  manuscrit  de 
roBuvre  originelle  de  Lamennais  fait  défaut  et  semble  perdu  déhnitivement. 
Pour  y  suppléer,  M.  Maréi:hal  a  eu  recours  à  des  tiahiers  manuscrits  de  dis* 
ciples  de  Lamennais,  car  eelui-ci  avait  lait  do  son  lia&ai  an  cours  de  philoso- 
phie a  Juilly  en  1830  1831.  Ce  procédé  a  donné  d'excellents  résultats  et  permis 
de  reconstituer  la  pensée  de  Lamennais  avec  des  garanties  d'exactitude  et  d'au-^ 
thenticité. 

—  L:  docteur  KorefftLéiè  si  mêlé  à  la  vie  parisienne  pendant  la  monarchie 
de  Juillet  et  s'est  trouvé  en  relations  avec  tant  de  littérateurs  à  Farts  et  à 
Berlin  qu'il  peut  ne  pas  paraître  superllu  de  mentionner  ici  Létude  biographique 
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que  M.  Pâul  BotïNEPO?;  a  consacrée  k  ce  persouna^e  singulier  dans  Ln  Ecvtte 
politique  et  littéraire  i Bévue  bîeite),  du  17  el  24  mars  dernier. 

—  Dans  son  article  sur  Alfred  dt  Vigny  m  Maîné-Giraud  {Annales  rommii- 
gt(€s^  novembre-décembre  \W^),  M.  Jules  J^I^r^an  a  publié  sepi  lettres  inédites 
du  poète  à  Busonît  qui  sont  fort  intéressantes  et  qui  complètent  heureusement 
ce  qu'on  connaissait  déjà  de  cette  correspondance.  Elles  vont  du  ^22  novembre 
1848  au  i*>  avril  1852  et  embrassent  une  période  de  recueillement  et  de  tra* 
vail.  Préoccupé  surtout  des  choses  de  Ihéàtre,  Vigny  en  parle  avec  l'ranchîse 
h  son  correspondant  et  h?  commentaire  de  M,  Marsan  met  bien  en  valeur  lûul 
ce  que  ces  lettres  contiennent  de  renseignements  à  cet  égard. 

—  Les  Annaks  de  la  Soctété  acadéTnîque  de  J^ante^  et  du  dêparkment  de  ta 
Loire- Inférieure  contiennent  (lOOi,  p.  189)  une  Étttde  sur  Hippolffle  d^  La  Mor- 
vùnnais  {{B0^2-\%^'3\^  par  M.  Sabazin,  qui,  sans  mettre  en  oeuvre  de  documents 
nou?eaux,  analyse  assez  complètement  les  idées  et  sentiments  d'HîppoIyte 
de  La  Morvonnais,  ainsi  que  les  influences  extérieures  —  en  particulier  celle 
des  LakiBls  —  qui  agirent  sur  la  formation  intellectuelle  du  poète  breton. 

—  Dans  la  Revue  tfermanique  de  novembre  \W6  et  de  janvier  \*M\Ci,  M. 
Georges  Pariskt  a  publié  un  historique  fort  intéressant  et  fort  compila  du 
recueil  périodique  qui  précéda  celui-ci,  La  ^t  Revue  tfernmmfiue  »  de  Dollftts  ei 
Nefftzert  d'aprôs  la  carrespomlance  des  deux  direeteu)-^.  Le  premier  numéro  de 
cetle  revue  parut  le  31  .janvier  1838  et  elle  dura  ainsi  jusqu'à  ia  On  de  1860. 
Alors,  elle  modifia  son  cadre,  en  Télargisâant,  pour  devenir,  enfin,  en  février 
1865,  La  Revue  mnderne^  c'esl-à  dire  un  recueil  général  qui  n'avait  presque  rien 
gardé  de  ses  origines  particulières,  La  consciencieuse  étude  que  M.  \\,  Pariset  a  , 
consacrée  à  Tceuvre  de  Dollfus  et  de  KefTtzer  servira  grajiderncnl  â  rhistoire 
des  relations  inlellectuelles  de  la  France  avec  l'Allemagne,  sous  le  Second 
empire. 

—  M,  Feli-Gaitirh  pnblie  dans  le  Mereure  de  France  une  abondante  série  de 
Docwnenis  mr  [ifuidf.'l(iirc.  Le  premier  arlicle  (h*"  mars)  contient  une  suite  de 
lettres  curieuses  de  Barbey  d'Aurevilly  à  Baudelaire^  et  le  deuxième  (10  mars) 
des  lettres  adressées  par  Baudelaire  lui-même  à  deux  femmes  fort  diiïèrentes 
de  situation  sociale  et  de  goùts^  M""'  Sabatier  —  la  Présidente  —  et  M"*"  Paul 
Meurice. 

—  Sous  ce  titre  :  Autour  de  Villii^rs  de  rhte-Adatn^  le  comte  H,  Le  Nojh  og 
ToïmNi-Mi?tE  a  consacré  h  lécrivain  breton  une  «  causerie  littéraire  »>  qui  abonde 
en  détaib  nouveaux  sur  la  famille  de  VilUers^  son  enfance,  sa  jeunesse  et  le 
milieu  où  elles  s'écoule renL  Elle  en  fournit  aussi  quelques-uns  sur  la  vie  que 
Villiers  niéiia  k  Fariset  qui  a  déjà  été  contée,  notamment  par  M.  du  Pontavice. 

—  A  la  suite  d'un  morceau  sur  Heredia  btbiiophile  et  bilMothècalre^  par 
M.  Gabriel  HA^fo^\trJ^♦  extrait  d'un  prochain  volume  deSouremVs  et  publié  dans  le 
Butletin  du  bibimphik\  on  trouvera  une  bibliographie,  dressée  par  M.  Georges 
ViCAiR£|  des  œuvres  de  José-Maria  de  Heredia,  Précisément  parce  que  celles-ci 
sont  peu  nombreuses,  il  est  intéressant  de  connaître  les  états  successifs  par 
lesquels  elles  passèrent  et  de  relever  les  variantes  qu'elles  peuvent  présenter* 

—  Le  drame  en  vers  que  M.  Catulle  Mandas  a  consacré  au  poêle  Albert  llla- 
tigny  a  attiré  ratteniion  sur  cette  physionomie  si  séduisante  et  originale  et 
a  provoqué  diverses  études  plus  ou  moins  neuves.  Nous  signalerons»  en  par- 
licuher,  rarlîcle  de  M.  Gustave  Simo?(  sur  Albert  Glati'jntf^  dans  la   Hemte  de 
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PtîiHs  du  1*^  févriei,  qui,  composé  d'après  les  papiers  de  Vktoi  ïïugo  et  de 
Patil  Meurice,  contient  plusieurs  lettres  inédiies  de  Glaligny  à  euai  adressées- 

—  Le  Bulkiin  dlmioire  tinffuîsîique  et  Huéruitê  française  dça  pays- Bas ^  publié 
par  MW.  Georges  Douthepû.-^t  et  le  baroa  François  Bèthune,  avec  la  collabora- 
tion de  romanistes  et  d'anciens  membres  de  la  Conférence  de  philologie 
romane  de  11  niversité  catholique  de  Louvain,  con lient  la  mention  ou  L'analyse 
de  tous  les  travaux  concernant  les  matières  indiquées  dans  le  litre  du  volume 
et  qui  ont  été  mis  en  lumière  en  iG01'l&03.  C'est  un  utile  répertoire  de  ren- 
seignements, en  même  temps  qu'un  commentaire  Judicieux  des  œuvres  men- 
tionnées, 

—  Le  Congrès  international  pour  la  culture  et  Teitension  de  3a  langue  fran- 
çaise, qui  s'est  tenu  à  Liè^e  en  septembre  U104^  y  avait  attiré  un  grand  nombre 
de  savants,  de  pédagogues  el  de  littérateurs  français,  sans  parler  des  philolo- 
gues ou  socioloM:ues  qui  étaient  venus  de  rétranger.  Tous  les  amis  de  la  langue 
française  étaient  là,  et  pour  la  première  fois,  sur  rinitiative  d'un  professeur  lié* 
geois,  M-  Wilmotte^  ils  examinèrent  en  commun  les  meilleures  méthodes  à  pré- 
coniser powr  assurer  le  maintien  de  cette  langue,  pour  lui  conserver  son  carac- 
tère propre  ei  pour  aider  à  sa  plus  grande  diffusion. 

Le  recueil  des  travaux  du  Congrès  qui  vient  de  paraître  permet  àceux  qui  ne 
purent  assister  à  ces  séajaces  déjuger  quelle  activité  y  r<^gna*  Lîn  compte  rendu 
détaillé  des  séances  indique  la  suiie  des  questions  traitées  el  dégage  les  résul- 
tats des  discussions.  Quant  aux  quaranlt:  mémoires  ou  rapports  déposés  ou 
lusj  ils  sont,  pour  la  plupart,  imprimés  dans  le  volume  et  nous  signalerons 
ici  les  principaux  ; 

—  Henri  AiBEKT,  La  tftmjm  et  la  liUérûturc  frtmçaises  en  Ahace; 

—  Maurice  A.NsiAUS,  La  pénetTation  alîemamU' en  Beiijiqtte  \ 

—  Henri  Hicor,  La  iangut-  fmnçak-^  et  Cdme  arabci 

—  Albert  FSo."*^art,  Le  français  en  Sutsue; 

—  Robert  Catteac,  La  tauifue  française  cf  in  question  flamande  en  Belgiquei 

—  Gustave  Cuti  en.  Le  lairier  btiye;  —  L'oii/anhation  de  la  bibtiotfraphie  dam 
tv  domaine  de  Ut  iitiernîwe  et  de  ta  phiiohgii:  ffan(aLse&] 

—  L.  DuMO.M'WiLDEN,  Le  rôle  du  roman  dam  la  culture  fmnt;aissi 

—  Pompiliu  Eliaiie,  Les  prtunicrs  ^f  Bonjour ùites  n  (1818-1828); 

—  Gustave  KaHn,  Les  vers  hhyea;  la  dktion  des  poèmes  i 

—  Hubert  Khauvs,  La  lUltHature  française  vn  Bdgique; 

—  Albert  W^tls,  Xoles  H  documents  sur  ta  tangue  frawjaiseei  l'enseignement 
du  fr aurais  hor^  de  Franne  ; 

—  Salomon  lUiSActij  S  y  a4'it  pas  lieu  de  substituer ^  dan6  ren»eignement  de  lu 
tangut!  friinraise^  la  lecture  des  prosateurs  du  iviir'  siècle  à  celle  des  promtetirs 
du  XVI r  siècle'} 

—  H.  Vvo^nàVt  Le  voeabulaire  fr aurais  du  tvi^^  siècle  et  dflwa?  lexiCQgrnphes 
flamands  du  mt^me  siècle,  2  000  mats  inconnus  ù  Cottjravei 

—  A*  C*  \kh  h  au  EL,  Les  vers  fraw^ais  à  ^étranger, 

—  On  lit  dans  Le  Tempa  du  17  juin  iîïôO  : 

«  On  nous  écrit  de  Rome  que  M.  Pierre- Paul  Plan  vient  de  trouver  ctiez  un 
bouquiniste  romain  un  exemplaire  des  Mornlia^  de  Flutarque,  de  Téditioa 
princeps  aldine  de  1509,  ayant  appartenu  à  François  Tiiibelais  et  portant,  sur 
le  titre^  la  signature  dn  grand  Tourangeau,  et  sur  quelques  pages,  des  anno- 
tations marginales  de  sa  niain^ 

w  Parmi  les  douze  ou  quatorze  volumes  de  la  bibliothèque  de  Rabelais 
sîgtialês  ju5t|n'à  présent  (quatorze,  en  comptant  un  Galieo  et  un  Nouveau 
Tesiainent  aujourd'hui  disparus,  mais  mentionnés  en  I73ti  par  Je  voyageur 
Etienne  Jordan \  llguraient  déjà  un  exemplaire  des  Moraila  de  Plntarque» 
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1  primé  à  Bdle  en  1^42,  et  étUK  traités  extraits  du  mente  ouvrage  et  imprimés 
k  Paris  en  i50!ï  et  1512.  # 

*'  Un  a,  depuiij  longtemps,  altiré  Tatlenljon  sar  Jes  empruQls  faits  par 
K  a  bel  ai  s  à  F)  ut  arque  el  particulièrement  à  ses  (MutriH  moraitH.  LV^v^imeu  îles 
anuolatiûns  manuscrites  de  ['exemplaire  aldin  a  mis  M.  Pietre-Paul  Pian  srnr 
la  Irace  de  ptuî^ieurs  autres  emprunts  analogues  qui  avaient  jusqu'ici  passé 
ioafierçus.  tl  en  Tait  l'objet  d'une  étude  spéciale,  actueîlement  sou»  presse  et 
qui  tournira  une  utile  contribution  au  roaimKntaiii?  de  PanliUjrwL  »! 

—  Nous  empruntons  égalemeiit  au  journal  Le  Ttmps  du  15  juîq,  PinTorma- 
tîou  qui  suit  : 

^<  Une  dépêche  de  Saint-Lô,  que  nous  avons  reproduife,  annonçait  que 
M^"^'  Oclave  Feuillet  avait  Iç^ué  par  testament  à  cette  ville  les  manuscrits, 
livres  et  tableaux  ayant  appartenu  à  son  mari.  Voici  sur  ce  legs  très  impor- 
tant, les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  chez  M'^""  Octave  Feuillet, 
rue  Gounod,  auprès  du  flls  du  célèbre  romancier. 

M  Cest  d'abord  l'ensemble  des  manuscrits  des  œuvres  d'Octave  Feuillet,  de 
1846  a  iSUD,  les  livres  de  choix  recueillis  par  le  maître,  avec  pour  la  plupart 
des  envois  d'auteurs  célèbres,  qui  enrichiront  la  bibliothèque  de  Saint- Lô, 

*<  La  galerie  de  tableaux  Formée  par  Octave  Feuillet  se  compose  de  quatre- 
vingt-trois  œuvres.  On  y  trouve  de  très  belles  toiles  des  écoles  namande  et 
hollandaise  t  notamment  un  délicieux  paysage  de  Huysmans  de  Malt  nés;  un 
Mars  enfant,  de  Gérard  de  Lairesse^  qui  a  été  dénommé  le  h  Poussin  de  la 
Belgique  *^^  petite  toile  charmante. 

<'  Les  contemporains  y  sont  représentés  pnr  trois  tableaux  de  IJonvin  et 
la  Mort  lie  Sapkoj  de  Gustave  Moreau,  exposée  encore  tout  récemment  a  la 
galerie  Petit. 

«  De  1res  beaux  portraits  de  famille  par  les  meilleurs  peintres  des  xvu''  et 
xvnr  siècles  ajoutent  à  la  valeur  de  la  colleclioïi,  qui  comprend  aussi  des 
aquarelles  de  Madeleine  Lemaire  et  Lamy,  le  portrait  d*Octave  Feuillet  par 
Hirsch,  celui  de  M^"  Feuillet  par  Machard,  et  encore  un  petit  tableau  d'Kugène 
l,amberl,  qui  a  peint  une  petite  chienne  q«i*aimait  beaucoup  M™'  OciavL* 
Feuillet  et  qui  lui  avait  été  donnée  par  la  comtesse  de  Chambrun. 

<f  A  ces  toiles  s'ajoutent  une  série  de  délicates  miniatures,  une  collection 
de  dessins  et  gouaches  de  Philippoteaux  et  deux  martires  de  Crauk  :  un 
groupe  de  Satyre  et  Bacchante  et  une  itHe  d*enfant.  ^ 

—  Sous  ce  titre  :  Société  franmUe  de  hihliographky  il  vient  de  se  fonder 
une  Société  d*un  caractère  purenient  technique,  ayant  pour  objet  d'établir  un 
ben  entre  les  perso  unes  qtii  s^oecupent  de  bibliographie  ou  s'y  intéressent,  de 
perlectJonner  en  hYance  l'outillage  bibliographiques  de  créer  de  nouvelles 
ressources  bibliographiques,  Elîe  se  propose  notamment  d'étudier  et  de 
poursuivre  la  réforme  du  dépôt  légal,  réclamée  depuis  si  longtemps  i^n 
France;  de  i^endre  la  vie  a  Putile  répertoire  des  revues  françaises  publié 
de  1899  à  191)1  par  M.  Jordell  et  dont  la  disparition  est  regrettée  par  tous 
ceux:  qui  ont  eu  occasion  de  l'utiliser;  de  dresser  une  bibliographie  des 
publications  oî'ficielles  depuis  i^i'6.  La  cotisation  annuelle  des  membres  de 
la  Société,  dont  le  nombre  est  dlimité,  a  été  tlxée  à  U)  francs;  le  versement 
en  une  fois  d'une  somme  de  deuîc  cents  francs  donne  droit  au  titre  de 
membre  fondateur.  Les  publications  de  la  Société  seront^  suivant  les  cas, 
cédées  aux  sociétaires  a  prix  réduit  ou  leur  seront  données  à  titre  gracieux; 
c'est  l'Assemblée  même  de  la  Société  qui  décidera  pour  chaque  espèce.  La 
Société  est  administrée  par  un  bureau  de  cinq  membres  assisté  d*une  com- 
mission d'ëludès  de  cinq  membres  également.  Des  commissions  spéciales 
étudieront  chaque  question  particulière.  Dans  rassemblée  constitutive,  qui 
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s^est  tenue  le  27  avril  au  Cercle  de  la  Librairie,  le  bureau  de  la  Société  a  été 
formé  ainsi  pour  la  première  année  :  Président,  M.  Maurice  Tourneuz  ;  yice- 
président,  M.  Amédée  de  Margerie;  secrétaire,  M.  Henri  Stein;  secrétaire 
adjoint,  M.  Gaston  Brière;  trésorier,  M.  H.  Gauthier- Villars.  La  présidence 
d*honneur  a  été  attribuée  à  MM.  Léopold  Delisle  et  G.  Darboux. 

—  Signalons  ici  Tétude  consacrée  par  M.  Tabbé  A.  Tougard  à  notre  savant 
collaborateur.  Monsieur  DelbouUe  :  quelques  souvenirs.  Publiée  dans  la  Revue 
catholique  de  yormandie,  il  y  est  fait  une  large  part  à  Tanalyse  des  sentiments 
intimes  de  M.  DelbouUe.  On  y  trouve  aussi  des  détails  circonstanciés  sur  les 
travaux  de  ce  philologue  modeste  et  laborieux  qui  ne  cessa  pas,  pendant  sa 
longue  existence,  de  poursuivre  des  recherches  méthodiques  sur  l'histoire  du 
▼ocabulaire  français  et  dont  nous  avons  été  heureux  de  publier  ici  les 
communications.  Ses  papiers  ont  été  donnés  à  la  bibliothèque  de  rUniversité 
de  Paris,  à  la  Sorbonne.  Les  Notes  lexicologiques  dont  nous  avions  commencé 
rinsertion  sont  prêtes  pour  l'impression  jusqu'aux  lettres  G,  H,  I,  et  nous 
essaierons  de  les  mener  jusqu'au  point  où  M.  DelbouUe  les  a  laissées. 

—  I^  fascicule  17  du  Manuel  de  Vamateur  de  litres  du  XIX^  siècley  par 
M.  Georges  Vicaire,  vient  de  paraître.  Débutant  sur  l'analyse  du  Pamassiculet 
contemporain,  il  s'achève  sur  la  liste  des  publications  de  Poulet-Malassis. 
Entre  temps,  nombre  de  noms  divers  sont  passés  en  revue  tels  que  ceux  de 
Pascal,  Pâté,  Patin,  le  D»^  J.-F.  Payen,  Gabriel  Peignot,  Peladan,  M"''  Marie 
Pellechet,  Silvio  Pellico,  Lucien  Perey,  une  liste  de  publications  Ptr  Sozze,  le 
cardinal  Perraud,  Charles  Perrault,  Paul  Perret,  l'abbé  Perreyve,  Georges 
Perrot,  Pétrarque,  Alphonse  et  .Napoléon  Peyrat,  Charles  Phiiipon,  la  société 
des  Philobiblon,  la  liste  des  Physiologie»  parisiennes,  des  Physiologies  provin- 
ciales, coloniales  et  étrangères  et  des  Physiologies  diverses,  des  Physionomies 
parisiennes,  le  baron  Jérôme  Pichon,  Amédée  Pichot,  Emile  Picot,  Alexandre 
Piedagnel,  Pigault- Lebrun,  A.-L.  Pigoreau,  Eugène  Piot,  Piron,  Pitre-Cheva- 
lier, Pixérécourt,  Gustave  Planche,  la  Pléiade,  Eugène  Pion,  le  Plutarque 
français,  Edgar  Poë,  une  abondante  nomenclature  de  Poésies  et  de  Poètes, 
A.-J.  Pons  et  Gaspard  de  Pons,  Ponsard,  Armand  de  Pontmartin,  Claudius 
PopeUn,  le  baron  Portalis,  Arthur  Pougin,  etc.  On  voit,  par  cette  énuméra- 
tion,  que  Tintérét  de  cet  ouvrage  ne  diminue  pas  tandis  quM  marche  à  sa  tin. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'EVOLUTION   RELIGIEUSE    DE  SENAIMCOUR 


Sénaocour  a*est  conou  que  par  Oberman  :  la  gloire  lui  est 
Venue  Uni,  et  il  a  éprouvé  Tinfortunti,  après  tant  d'autres,  d'être 
«xalté  u«  déûigré  pour  avoir  écrit  des  pages  écrite.s  trente  ans 
avant,  qu'il  laissait  publier  sans  y  tenir  beaucoup ^  —  pour  céder  à 
des  instances  qu'il  n'avait  pas  recherchées,  —  et  qui  ne  reflélaienl 
plus  sa  pensée.  Après  les  études  de  Sainle-Beuve  et  la  préface  de 
G.  Sand,  il  est  resté  Fauteur  d'Oberinan,  le  rêveur  obscur,  triste» 
pénible,  le  type  ennuyeux  de  Tinconsolable,  qui  traîne  dans  une 
vie  manquée  la  déception  de  toutes  les  entreprises  qu'il  n'a  pas 
risquées. 

Il  vaut  la  peine  de  lire  les  œuvres  qui  ont  précédé  ou  suivi 
Oùerman.  A  mieux  connaître  Sénancour,  on  s'aperçoit  d^abord  de 
la  sincérité  profonde  de  son  esprit;  il  a  voulu  la  vérité,  et  jamais 
il  na  cessé  de  tendre  vers  elle.  Nulle  pose  dans  sa  tristesse;  nul 
apprêt  romantique.  Sa  vie  a  été  un  long  efi'ort  désintéressé,  une 
expérience  religieuse  continuelle  qui  Ta  conduit,  d*une  attitude 
hostilement  négative  à  1  égard  du  spiritualisme,  à  une  sorte  de 
doute  actif,  continanL  à  Taftirmation.  Les  idées  n'ont  pas  été 
seules  en  cause  dans  son  évolution;  rationaliste  et  sensîtif,  il 
offre  le  spectaclu  très  intéressant  de  ce  que  deviennent  les 
abstractions  en  se  réfractant  à  travers  une  sensibilité  vive.  Lorsque 
Voltaire  se  demandait,  à  la  fin  de  Candide,  si  rhomme  n'est  pas 
fait  pour  osciller  toujours  entre  la  *  léthargie  »  et  les  a  convuU 
sions  »,  il  n'éprouvait  pas,  assurément,  le  trouble  que  cinquante 
ans  plus  lard  devait,  sous  la  même  formule,  traduire  Oberman» 
Par  contre,  Oberman  sentait  déjà  Fangoisse  du  poète  des  Deslinéeg, 

R*ir>  d'uist.  un  in,  di  la  Fiuuce.  {13*  AtkuA  —XÏIU  25 
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qui  a  repriâ  la  môme  expressioa,  à  Sénan^our,  sans  doute,  plutôt 
qu*à  Voltaire.  —  Qu'a  doue  [m  produire  la  philosophie  du 
xviii"  siècle,  celle  de  Voltaire  siirloul,  mêlée  à  celle  de  Diderot  et 
encore  à  celle  de  Rousseau,  dans  une  àme  qui  transforme,  comme 
toute  âme  de  poète,  inslantanément,  les  idées  en  sentiments?  com- 
ment cette  àme,  longtemps  tenue  sous  l'oppression  d'une  critique 
railleuse  ou  désolée,  éprouvée  d'ailleurs  par  une  vie  inclémente, 
s'cât-elle  ressaisie,  sans  rupture  hrusque,  sans  reniement,  et  par 
quel  mouvement  continu  s*est-elle  trouvée  affranchie?  Quelle  place 
tient  le  livre  iVOlwrman  dam*  Fensemhle  de  son  progrès?  Il  n'est 
pas  indiiférent,  pour  ceux  qu'intéresse  rinfluence  d'Oberman  sur 
le  romantisme*,  de  connaître,  autant  qu'il  se  puisse,  la  genèse  de 
son  état  d'esprit;  et  peut-être  trouvera-t-on  que  la  description  de 
la  vie  religieuse  d'un  homme  né  en  1170,  qui  fut,  jusqu'à  sa  mort 
à  peu  prèb,  en  1840,  le  témoin  attentif  de  son  temps,  va  un  peu 
au  delà  de  Thomme,  el  atteint  quelquefois  le  milieu  moral  ou 
s  est  développée  la  religiosité  de  la  première  moitié  du  siècle. 

De  naissance^,  Sénancour  était  calholique,  et  d'une  famille 
très  pratiquante.  Ses  parents  avaient  eu  Tun  et  l'autre  la  vocation 
religieuse;  une  piété  commune  les  avaient  rapprochés,  et  tous 
deux  regrettèrent,  paraît-il,  de  n'avoir  pas  suivi  leur  premier 
penchant,  On  imagine  Tédiication  que  reçut  leur  unique  enfant.  Le 
père  de  Sénancour  désirait  pour  son  fils  la  destinée  que  lui-même 
avait  manquée.  On  rohligeait  à  des  exercices  de  piété  qu'il  trouvait 
longs;  il  s'est  plaint  {OA.,  K  H)  de  Texistence  «  casanière,  inac- 
tive, ennuyée  *  qui  lui  fut  faite*  Sa  sensibilité,  naturellemejjt 
alTectueuse,  fut  comprimée,  au  lieu  de  s*épanouir,  dans  ce  milieu 
familial  étroit,  austère,  et  glacial.  Son  père  le  tenait  à  distance; 
sa  mère,  d*une  tendresse  moins  voilée,  le  faisait  souffrir  encore 
d*une  autre  manière  :  il  trouvait  que,  trop  attentive  pour  lui,  elle 
ne  rendait  pas  à  son  mari  la  part  des  soins  qui  lui  revenait.  C*est 
ainsi  qu'il  aima  son  père  d'une  affection  timide,  un  peu  repoussée, 
tandis  qu'une  tristesse  et  une  inquiétude  gâtaient  celle  qu'il  portait 
à  sa  mère  :  chagrin  concentré,  lancinant,  que  toute  âme  d'enfant 
n'aurait  pas  su  éprouver,  et  qui,  de  bonne  heure,  d'une  ûme  faite 
pour  garder  les  ineffaçables  empreintes  du  bonheur,  pleine  d  aspi- 


1.  Je  eonsacrerai  une  étude  a  Sénancour  juge  du  rommlisme^  et  h  l'influence 
qn^Oberman  a  eït^rcée.  —  Voir  la  Hevuc  Bleus. 

%,  J'empmale  les  renseignements  bîograptiirjues  à  M*^'  de  Senaneour  (ms.  Inédîl 
de  Fribotirg),  el  je  lea  rapproche  â'Oficrman.  —  Le  manu^cnl  en  queaïitjii  vient 
d^âtre  publié  par  M«  Mtchaut  dan»  la  Hevue  Bleue.  , 


l'êVOIXTIU^ï    RËLLGIKUSK  DE   SÉNANCOllI 


asa 


rations  précoces,  composa  un  caractère  qui  n'avait  a  rien  de  décidé, 
que  d'ô^re  inquiet  et  titallieureux  >ï.  Très  loi,  il  se  plut  à  la  soli- 
tude, au  silence;  il  réfléchit,  plus  vite  qu'il  n'aurait  fallu,  sur  les 
amertumes  que  le  dogmatisme  religieux,  la  préférence  pour 
Tascélisme,  la  méOance  à  l'égard  de  toute  expansion,  peuvent 
répandre  sur  toute  la  vie  (OÔ.,  L  4S). 

Au  collège  de  la  Marche,  où  il  reâta  au  moins  quatre  ans,  il 
souffrit  encore,  La  camaraderie  brutale  le  désobligeait  :  il  n'était 
pas  comme  les  autres;  il  se  recueillait,  et  déplaisait*  La  vie  lui  fut 
là  «  un  supplice  »,  Entre  sa  famille  et  le  collège,  c*cst  à  peine  s'il 
avait  eu  un  peu  de  joie  franche  «  chez  un  curé,  près  de  Sentis  », 
où  son  père  l'avait  mis  en  pension.  Il  était  déjà  délicat  de  santé , 
Quelques  promenades  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  tirent 
époque  dans  sa  vie  intime.  Jusque-là,  enfant  de  Paris,!  élevé  dans 
la  rue  Saint-Denis,  il  n'avait  pas  connu  la  campagne  :  ce  fut  un 
éveil  enthousiaste,  vite  rabattu  par  le  régime  stupéfiant  des 
études. 

Après  le  collège,  le  retour  dans  la  famille,  les  difCicultés  avec  le 
père,  qui  veut  à  toute  force  le  mener  à  Saint-Sulpice,  Enfin,  de 
crainte  de  céder,  par  horreur  de  Thypocrisie,  c'est  ranVanchisse- 
ment  par  la  fuite,  ~  en  Suisse,  —  favorisée  par  sa  mère. 

A  ce  moment  Se  n  an  cour  a  dix-neuf  ans.  Il  avait  lu  beaucoup 
<léjà;  et  nous  devinons,  par  la  suite,  de  quels  auteurs  :  Bayle, 
Voltaire,  Diderot,  Raynal,  d'Holbach,  et  Bousseau,  et  Fréret  et 
Boulanger..,  C'est  un  grand  fureteur  et  c'est  un  curieux  d'idées. 
Mais,  à  la  fois  rêveur  et  doué  d*esprit  critique,  il  rejette,  de  toute 
doctrine,  ce  qu'elle  aurait  de  nourrissant  pour  la  vie  intérieure  ou 
pour  la  volonté  pratique,  —  et  il  en  adopte  ce  qu'elle  a  de  moins 
viable.  Avec  Voltaire  et  Diderot,  il  accueillera,  à  la  rigueur,  le 
Dieu  éternel  géomètre,  mais  il  niera  rimniortalitc,  il  refusera  à 
l'individu  Texislenee  absolue  :  et  il  se  refusera  la  compensation  de 
croire  au  progrès  de  respèce,  à  la  perfectibilité  indéfinie  de  la 
société.  De  Rousseau,  il  va  de  soi  qu'il  n'emprunte  pas  le  spiri- 
tualisme, la  foi  en  raulorité  de  la  révélation  intime  :  mais  il 
admettra  Tilge  d'or  primitif  et,  fidèle  aux  utopies  des  premiers 
discours,  il  ne  désespérera  pas  de  réaliser,  au  moins  pour  son 
compte,  l'état  de  nature,  où  Tètrc,  se  dépoirillanl  de  loul  apport 
factice,  se  retrouve  au  sein  d'un  universel  bonheur.  Ainsi  sa 
pensée  dépérira  dans  le  vide,  ou  s^usera  en  des  elTorts  sans 
résultats. 

Pour  comble,  la  vie  positive,  qui  aurait  pu  le  guérir,  lui  montrer 
sa  naïveté,  ou  lui  rendre  le  goût  de  raction  simple,  la  vie  de 
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travail  et  de  paix  va  lui  manquer.  Tout  so  concertera  pour  créer 
en  lui  un  elat  rare  et  parfait  ile  souffrance.  Mais  comme  il  veut  à 
tout  prix  persévérer  ilans  1" existence,  Texcès  du  tnal  le  sauvera  : 
la  soulTrauce  le  remplira  de  son  évidence,  il  y  verra  une  certitude, 
l*imi(jue  assurance;  —  et  sur  elle  il  fondera  sa  pensée,  jusque-là 
en  proie  au  doute  stérile  et  corrosif. 

L'action I  il  ne  la  concevait  pas,  à  vingt  ans,  autrement  qu*à  la 
manière  de  Zoroastre,  L*Orient  le  fascinait  :  il  serait  allé  à  la 
découverte  d'une  tribu,  sur  laquelle  il  pût  faire  une  belle  expé- 
rience politique,  si  ses  difOcultés  pbysiques  '  ne  ravaîeni  persuadé 
qu'il  ferait  plus  sage  en  se  mariant.  Par  amour,  par  pitié,  et  par 
scrupule,  il  épouse,  à  Fribouig,  une  jeune  Olle  de  famille  patri- 
cienne, et  tout  de  suite,  1©  voilà  obligé  à  changer  de  vie,  contre 
son  cœur**  Sa  femme  refuse  de  s'établir  avec  lui  dans  une  haute- 
vallée  des  Alpes.  C'est,  pour  Sénancour,  avec  la  Révolulion,  qui  le 
ruine,  le  début  d*une  existence  chétive,  qui  Tuac  et  1*  «  accable  len- 
tement», sans  aucune  de  ces  joies  pures  ni  de  ces  malheurs  qui 
exaltent  l'énergie  et  apportent  avec  eux  la  iîerté  de  bien  souffrir, 
pleine  enfin  de  chagrins  mesquins  et  désenchanlants.  Elle  aboutil, 
il  me  semble,  à  une  séparation  à  l'amiable.  Mais  sans  vouloir  suivre 
plus  loin  Texistence  de  Sénancour,  qui,  d  ailleurs,  sera  toujours 
mal  connu,  il  suffit  de  noter  que  le  mariage,  bien  loin  de  le  tirer 
de  sa  solitude  morale,  le  fil  s'y  concentrer  plus  encore,  et  rendit 
sa  sensibilité  encore  moins  coramunicable.  En  même  temps  le 
désœuvrement  d'une  vie  d'émigré  (car  il  était  traité  comme  tel) 
Taide  à  se  convaincre  qu'en  allendant  les  temps  très  vagues  oï 
Faclion  sera  possible,  le  présenl  commande  le  repliement  sur  soi, 
l'effort  pour  cultiver  en  soi  le  sens  des  vérités  primitives,  émoussè 
par  les  habiludes  sociales.  S'abîmer  dans  la  nature,  comme  le 
saint  se  perd  en  Dieu,  voilà  le  terme  idéal  de  la  méditation  de^ 
Sénancour,  entre  vingt  et  trenlc  an^. 

On  aimerait  cependant  à  suivre,  sinon  la  retraile  progressive 
des  anciennes  croyances  (j'imagine  qu'elle  fut  soudaine  ou,  si  ToD' 
veut,  qu  il  en  prit  brusquement  conscience),  du  moins  les  prin- 
cipales phases  de  sa  vie  morale,  jusqu'aux  Hé^m'ies^  parues  ©n 
1798,  mais  écrites  en  grande  partie,  selon  lui-même,  jjres^^ue  au 
sortir  du  collège,  soit  vers  1792  ou  93.  Tout  ce  qu'on  en  peut 


i.  UnegoyUe  précoee.  L«  froid  des  Alpes,  et  t'excédanl  régime  d*excur0ions(l^une 
déciles  a  été  dramalique,  cl  c'est  miracle  qu'il  n'y  soit  pas  resté)  auquel  H  soumît 
sa  fiante  IrÈs  débile  en  ont  Tuit  de  très  bonne  heure  un  infirme. 

2.  06.,  L  'Al.  conUenl  dca  plainles  sur  l^s  obligations  que  son  mariage  lui 
impose. 
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-savoir*  tiesi  qu'à  vingt-doux  ans  il  eut,  trèâ  brève,  sa  crise  île 
stoïcisme;  puis,  que  fra[i(>é  tle  la  vanilé  de  toute  sagesse,  il  songea 
-à  se  tuer,  que  lexcès  mêtne  de  son  désespoir  Feu  préserva,  jugeant 
que  vivre  ou  ne  pas  vivre  i^tait  iiidilTérent  :  certaines  pag-es 
d'Ofterman^  encore,  me  semblent  devoir  èlre  rapportées  à  ce 
moinent-Ià.  Puis  le  besoin  d'agir,  irrésistible,  le  reprit,  et  il  conçut 
le  vaste  projet  de  ramener  les  homnaes  dans  les  voies  naturelles  : 
*ce  furent  les  Rrveries'^, 

D'autre  part  il  faut  noter  que  les  Rêveries  sont  l'œuvre  de  Sénan- 
-cour  la  plus  nettement  hostile,  ou  plutôt  la  seule  réellement 
hoslîle  ati  christianisme.  A[>rès  son  mariage  {sept.  1790)  c'est  a  à 
Etruubles»  dont  il  connaissait  le  curé  »,  noys  dit  sa  fille,  qu'il  devait 
se  retirer;  —  et  dans  Ohev^man,  H  est  sensible  que  les  iniluences 
chrétiennes  ont  recommencé  à  agir  sur  lui.  Ce  livre  est  te  débat 
d'une  conversion,  —  il  demande  à  être  expliqué,  et  complété. 


État  de  ia  conscience  bi^ugibl'se  de  Skp^a^îcouu 

fïAXS    LES    RtVVDUlIvS    KT  DANS  OlîEllMAX. 
I 

C'est  par  les  Ué^eries  qu'il  peut  être  expliqué. 

Sénancour  ."^c  montrait  là  de  Fantichristianisme  le  pins  résolu. 
D'abord  le  chrislianisme  organisé,  le  catholicisme  est  une  impos- 
ture'; il  fallait  gouverner  les  hommes  sans  les  rendre  heureux  ; 
on  les  a  trompés.  Il  est  une  déviation  de  la  pensée  :  il  s'obstine 
à  faire  souffrir  Thomme.  Il  voit  dans  la  sérénité  du  sai^e  la  forme 
la  [dus  achevée  de  Tor^ueil;  il  afilrme  un  Dieu,  en  qui  la  justice 
triomphe  de  la  bonté,  et  qu'olt'enseni  les  Fautes  des  hommes, 
malgré  leur  [letitesse  et  sa  grand «*ur.  Ce  Dieu  exige  jalousement 
que  tout  lui  soit  rapporté  ;  il  se  pi  ait  aux  carnages,  il  est  absurde 
^t  cniel  ;  sa  volonté  est  «l'antérieure  aux  principes  humains  ». 
Ce  Dieu  chrétien,  pour  Sénancour,  se  confond  avec  Jehovah; 
c*est  «  le  fantôme  lugubre  exhalé  des  misères  humaines  i»  et  qui 
.a  pris  apparence  dans  des  esprits  sombres,  aigris  et  exaltés  ^ 


l.  iif*eerieit  de  îJS.  I^réfîice.  —  Voir  dans  la  llevue  de  FhUohffie,  1Ô06»  â'  fascicule, 
4uon  étude  sur  un  premier  ouvraj^e  altrUjué  k  S. 

t.  Or*  ne  sait  à  quel  mooieat  placer,  dans  la  vie  sentimentale  de  S<*nttnt'our,  une 
grande  passion  jxiaionique,  qui  eut  çerlainemenlj  noua  le  verrons^  une  forte  acUon 
si;r  son  évolutton  philosopliique. 

3.  tMertff,  1*'  éd.,  p.  152,  15i,  15H(îO,  it% 

i.  Op.  €iL,  p,  la. 


Grec  ou  chrétien,  ra^célisme  eal  diisoluraeni  réprouvé  par 
Sénaneour.  Sa  maxime^  i  lui»  est  d'épargner,  aux  autres  et  à  soi- 
même,  le  plus  de  ilouleur  possible,  de  Jouir  et  de  faire  jouir.  Le 
délire  moral  qui  égare  Thumanité  est  dans  ce  préceptes  <  Vis  pour 
mourir  *  ». 

Quaut  aux  beautés  intetlectuelles  de  la  théologie  chrétienne,  elle 
remprunte  au  Platonisme  t  ainsi  le  christianisine,  en  tout  ce  qu'il 
|Mjssèile  en  propre»  es^t  détestaMe,  et  pour  ce  quil  a  de  bon,  il  ne 
le  tient  pas  d*original.  Le  Dieu  omniprésent,  en  lequel  nous 
vivons,  e'eftl  Tâme  universelle,  La  joie  des  élus,  c*est  le  retour 
des  âmes,  qui  n'ont  pas  dégénéré,  au  sein  de  la  divinité? 

C'est  à  Voltaire  sans  doute»  mais  c'est  à  V Examen  critique  de 
d'Holbach  aussi,  et  c'est  à  Boulanger-  que  Sénancour  a  pris  la 
forme  de  son  premier  aolicliristianisme.  Boulanger  exprimait 
souvent  l'idée,  partout  Qottante  alors,  dune  doctrine  primitive^ 
dont  VEzour-V^eàmn  traduit  par  Sainte-Croix  en  1778  aurait  pu 
être  le  symbole,  encore  très  ressemblant,  aux  yeux  de  Sénancour- 
Celui-ci  ne  songe  pas  seulement  à  faire  à  rebours,  avec  les 
patients  procédés  du  savant,  Thistoirc  des  conceptions  religieuses; 
il  s*arrèterait  trop  souvent  en  chemin  pour  slndigner  contre 
rimbécillité  humaine.  Il  rêve  de  retrouver,  d'intuition,  la  loi 
première;  —  fermement,  il  croit  en  un  peuple  antérieur,  de  qui 
t'Orient  étale  encore  les  traces  irrécusables.  Les  Baillys  et  les 
Gébelins,  sans  doute,  ont  remis  déjà  bien  des  choses  au  point, 
«  ...  L'erreur  audacieuse  n'insulte  plus  à  la  sagesse  des  temps 
meilleurs.  »  Mais  que  ne  ferait  pas  un  sage,  dans  la  concentra* 
lion  de  sa  solitude?  il  lui  arriverait  de  tout  examiner,  môme  le 
christianisme  :  car,  In;  haïssant  comme  inslitulion  et  doctrine 
arrêtée,  il  en  lieniJrait  compte  comme  de  toute  manifestation 
incomplète  de  la  vérité  a  essentielle  *.  Surtout,  tl  éconteraîL  en 
lui  la  parole  intérieure. 

Est-ce  à  dire  que  Sénancour  est,  dans  les  Rêveries,  spiritua- 

liste?  Ici  distinguons  nettement  les  conceptions  et  les  sentiments. 

Il  Iraitp  rimmortalité  de  chimère  \  Mais  sa  négatioti  nest  pas 

résignée,  ni  impassible  :  «  L'anéantissement  semble  contradictoire, 

dil4l  à  peu  près,  car  d'où  viendrait  que  nous  sentions  en  nous  une 

1.  Op.  dl.,  p.  202. 

3.  VAntitiuilé  dévoilée  est  ciléc  dans  la  11*  Rév.  Sénatieaiir  a  dû  Ikv  aussi  lu  ' 
ï^Acrc/ff*  5wr  J'onV/i/ie  dtt  dt^spoti^me  orientât  (Voir  secl,  VUl  de  cret  ouvrngçjî  il 
parle  de  ramener  loiiles  les  traditions  liébraïquc^  *  a  ce  foyer  fe'énéral  oit  le  con* 
i^oui-tde  loulcs  te&  fables  torme  une  IwmiÈre  vraimenl  bistopique  :  lumit^requ^ellefl 
ne  peuvent  produira  lorsqu'elles  sont  rendues  diverge  nies  par  un  esprit  nationaL,. 
et  par  les  préjugés  >■.  Cf.  «^twï>*,  p.  HJ,  211,  232,  212,  273  n„  m. 

3»  l»,  m,  33,  7i,iOS»  220,  240, 
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aspiration  vers  Tabsolu,  si  nous  devions  mourir  tout  enlicrs?  quel 
est  ce  cachet  d^infini  empreint  sur  nos  pensées?  »  Sans  doute, 
mais  :  «  llmmorlalilé  est  impossible  ».  Notre  raison  «  se  combat 
et  s'égare..*  dans  ses  assertions  téméraires  w.  Nul  ne  résoudra  ses 
antinomies.  Faut-il  donc  désespérer?  non,  car  la  sagesse  est  d'être 
heureux,  ^  et  la  connaissance  désenchantée  nous  donnera  le 
bonheur.  L'intelligence  console  de  tout,  «  La  chimère  de  rîmmor- 
talité  fut  produite  par  Fignorance  des  choses,  i  Ecoutons  Diderot  : 
il  nous  apprend  que  le  moi  n  existe  pas,  que  le  mot  individu  n'a 
poînt  de  sens.  Au  lieu  d'êtres  originaux,  épanouis  autour  d'un 
centre  fixe,  nous  ne  verrons  partout  que  des  «  séries  d'impulsions 
reçues  et  rendues  *.  Et  Sénancour  se  plaît  à  montrer  que  tout 
jugement  porté  sous  Taspect  de  Téternel  échappe  à  Tatteiiite  de 
l'homme- 

Voîlà  son  attitude  intellectuelle.  Mais  son  cœur  reste  hanté  :  si 
une  belle  soirée  d'automne*  lui  rappelle  <  le  sommeil  paisible  i»  où 
tous  les  viv^ants  s'endormiront,  il  se  demande  :  €  Ce  sommeil. .• 
aai'a-t-il  aussi  son  réveil?  Non,  il  ne  l'aura  point;  cependant, 
reposez  du  moins  ».  Comment  reposer  dans  une  paix  si  inquiète? 
le  matérialisme  de  Sénancour  est  une  théorie,  ce  n'est  pas  un  état 
d'âme.  Laissons  de  côté  ses  spéculations  *  sur  )e  «  feu  élémentaire  », 
sur  ridenlité  d'essence  entre  la  matière  subtile  et  la  matière  gros- 
sière.  Elles  n'offrent  rien  qui  lui  soit  personnel.  Ce  qu'il  faut 
retenir,  c'est  qu'il  n'a  nulle  peine  à  concevoir  des  êtres  supérieurs, 
en  qui  la  pure  vie  de  l'esprit  semble  absolument  dégagée  de  Télé- 
mcnt  grossier;  —  c'est  que,  tout  en  déclarant  l'universelle  nécessité, 
il  se  plaît  à  observer  la  démarche  d*une  grande  intelligence  qui,  à 
force  d'oublier  la  matière,  s'en  affranchit»  Il  cite  cette  o[union  d'un 
*  docteur  chinois^  n,  que  l'àme  peut  <i  se  fortifier,  se  conserver 
par  l'exercice  du  bien  el  devenir  même  impérissable  à  force  de 
vertus  ».  Il  ferait  volontiers  de  l'immortalité  la  pierre  philoso- 
pliale  de  la  morale  :  mais  si  les  alchimistes,  il  en  convient,  ont 
fait  faire  de  grands  progrès  à  la  science,  pouniuoi  mépriser 
ceux  qui  s'en  vont  à  la  recherche  du  •  grand  œuvre  »  de  la 
morale?  Ainsi,  dès  ce  temps  de  négation,  s'ébauche  en  lui  l'attente» 
et  le  désir,  plus  fort  que  la  négation. 

Athée,  il  ne  Test  pas.  11  semble  seulement  Tètre  quelquefois, 
par  le  dépit  avec  lequel  il  parle  de  l'image  que  les  religions 
donnent  de  Dieu.  L'athée  délibéré  lui  paraît  à  plaindre',  autant 

u  P,  70. 

3.  P.  224,  cUqL  prîse  à  Pasloret  :  Zotwtslt'et  Confudtis  H  Mahomtî  comparés^ 

4.  I>.  212- 
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que  le  bonze,  le  Perse,  ou  le  Musulman.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter 
que  le  panthéisme,  auquel  se  tient  Sénancour,  se  confondra  tou- 
jours, aux  yeux  de  Thomme  religieux,  avec  l'athéisme.  Encore  sa 
croyance  ne  s'exprime-t-elle  pas  sous  une  forme  unique  :  ce  qu'il 
rejette  toujours,  c'est  ce  qui  tient  de  près  ou  de  loin  à  l'idée  d'un 
Dieu  personnel,  de  la  Providence;  il  n'a  jamais  eu  assez  de  sar- 
casmes contre  les  causes  finales.  Mais  tantôt  il  affirme  l'existence 
d'un  grand  être*,  qui  ressemblerait  à  l'Éternel  Géomètre  de  Vol- 
taire; tantôt  il  se  fait  manichéen,  il  remonte,  avec  Zoroastre,  à  la 
doctrine  «  d'un  tout  harmonique,  résultat  de  la  compensation  des 
effets  contraires  de  deux  causes  différentes  ».  Il  tient  seulement  à 
ce  que  ces  deux  causes  émanent  d'un  même  principe,  non  pas  idéal 
comme  le  prétend  Berkeley,  que  Sénancour  réfute  en  trois  lignes, 
mais  matériel,  comme  le  perçoit  tout  bon  esprit  féru  de  Voltaire  : 
l'âme  est  une  fonction  du  corps.  N'essayons  pas  de  mettre  dans 
sa  pensée  plus  d'unité  qu'elle  n'en  comporte. 

Grand  liseur  et  collectionneur  d'idées,  il  a  pris  son  bien  partout, 
et  comme  tous  ceux  qu'étourdit  une  science  hâtive  et  livresque, 
il  a  vu  tout  dans  tout.  A  la  bizarrerie  de  certaines  métaphores,  je 
le  soupçonne  d'avoir  lu  même  l'étrange  Lassalle,  qui  a  développé 
le  système  de  la  compensation  avec  une  verve  incohérente.  Cepen- 
dant il  ne  le  cite  pas,  —  ni,  à  l'opposé,  saint  Martin.  Mais  il  étale 
ce  qu'il  prend  à  Confucius,  à  Leibniz,  Euler,  à  «  l'illustre  Lambert  ». 
Il  quête  en  tous  sens  et  touche  a  tout,  à  la  française  :  en  cela,  il  est 
de  la  lignée  de  Montaigne,  qu'il  aimait  et  dont  il  a  suivi  la  méthode 
aventureuse,  mêlant  les  confidences  aux  méditations,  sensible  au 
plaisir  de  se  déconcerter  lui-môme  en  dépistant  qui  voudrait  le 
suivre.  Ce  serait  donc  un  jeu  sans  intérêt,  que  de  vouloir  retrouver 
la  filiation  de  ses  idées  :  que  ce  soit  le  Dieu  Pan  de  Diderot,  le 
Géomètre  de  Voltaire  ou  Ormuz  et  Ahriman,  ce  n'est  pas  dans 
les  multiples  définitions  que  Sénancour  a  données  de  Dieu  qu'il 
est  possible  de  saisir  le  germe  de  sa  vie  religieuse.  Aucune  n'est 
assez  ferme  pour  le  gêner  ni  l'aider*.  Mais  l'esprit  rationaliste  les 
domine  toutes,  et  cela  seul  importe. 

1.  P.  275. 

2.  Pour  la  même  raison,  je  n'insiste  pas  ici  sur  la  13"  Rêverie,  qui  exprime  à 
peu  près  l'optimisme  de  Voltaire  dans  ses  Discours  sur  Vkomme  :  la  souffrance 
et  le  désir  de  vivre  se  faisant  équilibre,  —  la  vie  impossible  à  concevoir  sans 
Tun  ou  sans  l'autre. 
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C^esl  au  coeur,  maînlenanL  4111!  faut  aller  voir  :  cest  là  rjtfori 
tïHïuvera  le  mystique  et  le  sensitif.  Je  voudrais  pouvoir  ci  1er  toute 
ratlmiralile  Rêverie  sur  les  saisons  ',  qui  est  un  des  pluts  beaux 
poèmes  que  je  sache.  Mais  voici  une  page  de  la  H*"  Rêverie^  : 

a  La  multitude  des  soias  de  la  vie  soutient  facilettient  ceux  à  qui 
tout  suffit,  et  que  tout  passionne:  mais  il  faut  des  sensations  profondes 
à  qui  peut  sentir  profondément.  Les  honinjes  que  la  nature  entraine  si 
puti^samment,  et  que  Fart  laisse  insensibles,  éprouvent  souvent  cet  état 
de  suspension  et  de  léthargie.,  ou  tous  les  objets  se  décolorent,  toutes 
les  facultés  s'éteignent,  et  la  vie  ne  parait  plus  qu'une  pénible  vanité. 
Homine  de  la  nature,  cbercbe  alors  dans  faction  des  objets  Inanimés 
roccaston  de  ce  mouvement  intérieur  que  tu  ne  peux  plus  produire,  n 

Ce  senti tnenl  a  été  connu  de  tous  les  mystiques;  —  et  le  rap- 
procbe [lient  va  de  lui-même,  entre  rbommc  de  Pascal,  qui  n'a 
plu&  tjue  faire  dtjs  divertissements  du  plaisir,  des  aflaires  ou  de  la 
science,  qui  sent  se  creuser  en  lui  un  vide  que  les  curiosités  fri- 
voles ou  prétendues  graves,  h  elles  toutes,  ne  rempliraient  (las,^ — 
et  le  €  (ils  immédiat  de  la  nature  «  selon  Sénaneour,  libre  du 
prestige  des  4  illusions  sociales  *,  avide  d*un  objet  unique,  suffi- 
sant et  parfait.  Len  iVmes  qui  veuletit  Dieu,  sans  connaître  encore 
qu'tdli's  le  veulent,  éprouvent  celle  transition  Je  Irislesse  et  de 
découragement,  par  où  elles  viennent  à  la  première  révélation. 
L'âme  manque  d'élan  :  les  mobiles  anciens  qui  exaltaient  son 
énergie  lui  sont  devenus  insignifiants,  et  elle  n'a  jïas  encore 
découvert  celui  qui  doit  la  transformer.  Pareil  encore  aux  mys- 
tiques, clans  ces  étals  de  sécheresse  ou  Dieu  semble  être  pour 
toujours  trop  loin,  Sénancour  a  ressenti  en  face  de  la  nalure, 
après  les  beaux  essors»  les  soudaines  rechutes,  les  lon£;:s  abandons, 
et  la  détresse  de  Fèlre  qui  vient  plein  d'amour  aux  choses,  quand 
elles  ne  veulent  plus  se  laisser  aimer. 

Ici,  j'userai  à  la  fois  des  rtéveries  et  d'Obermaiu  qui  concordent 
exactement,  sur  le  tempérament  mystique,  si  Ton  me  passe  l'ex- 
pression, de  Sénancour* 

Sénancour  a  eu,  certainement,  de  ces  révélalions  que  les  psy- 
chologues appellent  auesthésiques^  Déjà,  la  B'  Rêverie  excuse  et 

±  p.  t:n. 

a.  Voici  une  tleîscriplioa  que  j'exLraia  de  rouvrage  ûe  W*  James  {IJEjrpérknf^e  reli- 
^ieuMÉ,  trad.  Âbauzit).  Elle  csl  prJ^e  par  James  à  Blood  :  Leâ  cxtû^^eâ  de  Tennyêùn 
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condamne  en  même  temps  )*usage  des  excitants.  La  T  y  revient, 
et  op[iuse  aux  fermentes,  «  qui  nous  font  rétrograder  %*ers  l'état 
le  plus  convenable  à  notre  être,  mais  instantanément  et  d'une 
manii'fe  destructive  »,  la  vraie  philosophie,  qui  nous  donnerait 
le  Lien-ètre  continu.  C'est,  d'ailleurs,  pour  passer  aussitôt  à  la 
critique  de  la  philosophie,  et  pour  conclure  qu'elle  ne  peut  nous 
rendre  à  la  vérité  primitive,  d*une  manière  aussi  pleine  et  satis- 
faisante que  <  le  mobile  primitif  de  la  sensation  présente  ».  Voilà 
parler  en  homme  qui  ne  se  réduirait  qu'à  son  corps  défendant  à  la 
philosophie;  et,  de  fait,  Oberman  nous  parle  de  troubles  nerveux 
éprouvés  à  la  suite  de  labus  qu'il  avait  fait  de  certain  vin  blanc , 
Sénancour  avait  aussi  recours  au  café,  et  peut-être  à  l'opium,  pour 
entrer  dans  les  paradis  artiGciels.  Et  voici  comment  il  s'en  Justifie 
dans  les  Rêveries  :  il  nous  faut  revenir  à  la  simplicité  originelle; 
notre  être  s*est  compliqué  d'innombrables  relations  factices;  il  esl 
assailli  de  réminiscences  ou  de  vues  d'avenir,  qui  lui  interdisenl 
la  seule  sensation  pour  laquelle  il  soit  né,  celte  d*uû  élernel  pré- 
sent, d'où  serait  exclue  toute  succession  fuyante.  Perpétuellement 
modifié  selon  le  cours  universel  de  la  vie,  Tètre  ne  sentirait  plus 
le  changement  :  ce  serait  la  parfaite  continuité,  la  fusion  des 
contraires,  la  conscience,  presque  éteinte,  résorbée  dans  Tatislraite 
contemplation  de  l'un  et  du  permanent.  Te!  est  l'exLrùme  pointe 
de  !a  rêverie  de  Ilousseau,  quand,  bercé  sur  les  eaux  du  lac  de 
Bien  ne,  il  retient  a  peine  le  gentiment  de  son  moi  distinct. 

Sans  doute,  une  philosophie  assez  ingénieuse  pour  choisir ^ 
parmi  les  choses  les  seules  impressions  conformes  à  notre  naturel 
vaudrait  mieux  que  les  excitants.  Mais  Fessai  en  serait  vain  : 
Sénancour  nous  assure,  au  début  iVOùennan,  qull  la  tenté,  obs- 
tinément. Il  a  fait,  loyalement,  avec  une  naïveté  qui  nous  éton- 
nera moins  si  nous  rappelons  qu  il  s^es^  servi  de  la  nature  comme 
les  grands  extatiques  se  sont  servis  de  Dieu,  il  a  fait  rexpérience 
d'un  lionime  qui,  ayant  pris  la  résolution  de  ne  plus  quitter  d*un 
pas  la  vérité  toute  pure,  penserait  la  trouver,  avec  le  bonheur,  dans 
le  milieu  idéal  où  la  vie  se  conserve  sans  s'acccroître,  s'appro- 
fondit sans  s'étendre,  comme  si,  à  force  de  recueillement  et  de 


El  la  révélfition  anesthénque.  ^  La  révélaUon  anesLhésiquc  (sous  l'innuence  en  pro- 
loxyde  d'azole,  de  rètbcr».,)  «st  rinitiatîan  de  rhomme  à  rélernel  mysièrc  de 
rélre,  apparaUsant  comme  inévitable  tourbLlIon  de  la  cooLiouicé...  L'hisLoire  et 
La  religion  nou^  apparaîssenL  iUummés  par  \tn  senljmenl  intimement  personnel  dt 
la  nature  et  de  la  cause  de  IVxialence...  A  chaque  reprise,  Teiperience  est  ïa  mi^me  ;..* 
le  sujei  n'en  relicînt»  en  revenant  h  la  cons<*ience  normale,  cjue  des  souvenirs  fMir* 
tieU  et  spcradiques.,.  Tout  ne  qui  le  consoîe,  c'est  qu'il  a  etitrcvu  la  vériié  primi* 
tive.  et  qull  en  a  fini  avec  les  théories  humaines  sur  l*ongine»  la  valeur  et  les 
déclinés  de  la  race.  • 
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simplification,  à  force  de  se  dépouiller,  le  sage  devait  aboutir^  par 
la  pente  naturelle»  au  vrai  absolu*  —  Mais  que  faire?  Se  n  an  cour 
a  trouvé  le  vin  plus  commode;  *  au  milieu  de  la  ligne  de  déviation  i» 
c'est  lui  qui  nous  <*  rejette  rapidement  »  dans  k  situation  primi- 
tive, —  au  moins  pour  un  instant. 

On  voit  Téquivoiiue.  Si  Sénancour,  dans  les  hautes  altitudes  des 
Alpes,  n'avait  pas,  spontanément,  éprouvé  le  ravissement  mys- 
tique, il  ne  nous  intéresserait  i^^uère.  11  ne  vaudrait  peut-être  pas 
la  peine  detudier  la  conscience  religieuse  intermittenie  d'un 
détraqué  volontaire»  L'équivoque  réside  en  ceci,  que  Sénancour, 
à  Tépoque  des  Héverien  et  encore  d'Oùerman,  pense,  agit  et  parle 
souvent  en  épicurien,  et  ramène  à  des  Jouissances  élégamment 
cultivées  rinstinct  de  mysticité  qui  est  en  lui,  sans  que  sou  édu- 
cation d'esprit  matérialiste  lui  permette  de  le  reconnaître. 

C'est  un  voluptueux  :  du  moins  il  veut  Tèlre,  il  croit  .^age  de 
Tètre,  Il  hait  rascétisme,  il  affirme  Texcellence  des  passions,  que, 
plus  tard,  et  dans  Oberman  même  il  reniera.  En  pur  sensualisteS 
il  admet  que  tout  étal  de  Tàme  est  comme  Teflloreseence  d*un  état 
physique,  où  il  dépend  de  chacun  de  savoir  se  placer,  11  a  la 
superstition  de  Tesprit  :  après  une  belle  méditation  sur  le  double 
mouvement  de  destruction  et  de  régénération  qui  entraîne  le 
monde,  il  arrive  à  Oljerman  d'écrire  :  «  Je  fais  un  mouvement  qui 
me  distrait,  je  change  d'attitude,  et  je  ne  vois  plus  rien  du  tout 
cela  *.  Il  est  capable  de  trouver  le  monde  mauvais,  parce  qu'il 
aura  senti,  sur  son  Ut  de  roses,  le  pli  d'une  feuille. 

Mais  s'il  a  tles  voluplés  d'esprit  concertées,  surveillées  et  savou- 
rées, avec  les  rancœurs  que  tout  voluptueux  trouve  au  fond  de  toute 
joie,  il  y  a  aussi  chex  lui  des  ressources  infinies  pour  les  joies  spon- 
tanées, inondantes,  qui  ravissent,  qui  troublent  à  la  fois  et  qui 
rassurent  par  leur  soudaineté  jaillissante,  (juand  il  sera  parvenu 
au  complet  et  définitif  mépris  des  paradis  arliticiels.  et  quand,  se 
U%Tant  au  sens  de  I'  *  harmonie  *,  de  T  «  ordre  n  et  des  conve- 
nances cachés,  il  attendra,  sans  fièvre,  de  la  clémence  des  choses, 
les  révélations  du  bien  et  de  la  paix  suprême,  il  aura  cessé  d'être 
un  épicurien,  et  son  inspiration  sera  purement  mystique. 

Or,  Oàerman  est,  presque  tout  entier,  la  confession  d'un  mys- 
tique enlisé  dans  l'épicurisme,  où  le  retient  la  complicité  d'un 
rationalisme  encore  étroit,  —  mais  qui,  peu  à  peu,  s'en  sauve. 
Et  tout  Oberman  est  le  journal  intime  d'une  âme  qui,  tantôt  se 
sent  en  état  de  grâce  devant  la  nature,  mais  n'ose  croire  à  ses 


l.  Qhe}'man,  U  04  al  85. 
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pressentiments  de  vérité,  —  tantôt  la  voit  froide,  décolorée, 
sinistre,  et  se  livre  au  pessimisme  scientifique,  avec  un  désespoir 
délirant  ou  tranquille.  Elle  critiquera  ses  joies  fugaces  :  elle  leur 
demandera  compte  de  ce  qu'elles  lui  auront  laissé  de  confiance 
ou  de  certitude  acquises;  jusqu'au  jour  où,  décidément  entrée 
dans  la  phase  de  la  conversion,  elle  leur  saura  gré  simplement 
d'avoir  été,  et  se  contentera  d^écouter  en  elle,  dans  le  silence  de 
toute  philosophie  formulée,  la  résonance  à  peine  perceptible  de 
ses  émotions  «  heureuses  ». 

Quant  aux  révélations*  de  Tétat  mystique,  il  ne  faut  pas  attendre 
que  Sénancour  les  rende  intelligibles  à  qui  n'en  a  pas  eu  l'expérience . 
Je  ne  parle  plus  des  procédés  mécaniques,  —  reconnus  parles  psy- 
chologues du  mysticisme  en  bien  des  cas  ^,  —  par  lesquels  Oberman 
se  procure  un  état  de  monoïdéisme  dont  il  vante  la  douceur  :  tout 
rythme  régulier  et  monotone,  quand  il  se  prolonge,  amène  ce  demi- 
assoupissement,  dont  le  secret  résidait,  pour  Sénancour,  à  «  remuer 
sous  sa  langue  des  parcelles  de  fruit  séché  ».  Je  parle  du  véritable 
état  mystique,  de  celui  auquel  il  s'élevait  dans  les  hautes  vallées 
des  Alpes;  son  caractère  général  est  d'être  à  la  fois  intense,  et 
passif  :  «  On  est  profond  sans  esprit,  dit  Oberman,  grand  sans 
enthousiasme,  énergique  sans  volonté  ».  Ses  grandes  crises  sont 
précédées  d'une  émotion  tout  ensemble  ardente  et  paisible;  pen- 
dant son  ravissement,  il  saisit  la  «  vie  permanente  »,  sous  sa  forme 
«  éternelle,  arrêtée  ».  Il  s'élève  à  «  la  vie  réelle,  dans  l'unité 
sublime  ».  La  sensation  qu'il  éprouve  alors  est  tout  intellectuelle, 
elle  a  sa  valeur  spécifique,  et  elle  supprime  toute  autre  sensation. 
La  richesse  des  symboles  matériels  s'anéantit  quand  on  leur 
demande  de  rendre  cette  vérité  :  toute  image  serait  une  trahison. 
Oberman  dira  :  «  Il  n'était  plus  d'autre  terre  que  celle  qui  me  sou- 
tenait sur  le  vide,  seul  dans  l'immensité  ».  La  permanence  des 
monts  ne  peut  se  traduire  dans  le  langage  des  plaines  qui,  à  force 
de  s'évider,  en  quelque  sorte,  pour  n'être  plus  que  la  frôle  enve- 
loppe de  la'pensée  pure,  se  résout  en  formules  impondérables. 
L'immobilité  est  le  dernier  mot  :  «  Ce  n'est  que  sur  les  cimes 
froides  que  règne  cette  immobilité,  cette  solennelle  permanence 
que  nulle  langue  n'exprimera,  que  l'imagination  n'atteindra  pas. 
Sans  les  souvenirs  rapportés  des  plaines,  l'homme  n'y  pourrait 


4.  On  trouvera  les  lexfos  :  sur  le  vide  intérieur,  Oberman,  1"  éd.,  1,  137,  147,  166, 
—  sur  rimpénétrabililé  de  la  nature,  I,  48,  50,  60,  —  sur  la  régénération  intérieure, 
1,  378;  11,  «4,  246,  3U6.  Kt  sur  les  divers  états  mystiques  :  1,  S4,  89,  202,  290;  II,  119, 
317,  320. 

2.  W.  James  cite  des  exemples  analogues,  op.  cU.^  p.  325. 
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croire  qu'il  y  a  hors  de  lui  quelque  mouvement  tlans  la  nature-*. 
Chaque  mouvement  présent  lui  paraissant  continu,  il  aurait  lacer- 
tî  tuile  sans  avoir  jamais  le  scnUmenlde  la  succession  des  choses.*.  » 
Enfin  s'il  a  gardé  le  souvenir  net  de  ses  «  sensalions  *  dans  ces 
M  contrées  muettes  »,  Oberman  n'a  presque  rien  retenu  «  des  idées 
qu'elles  amenèrent  »  ;  et  il  parle  avec  mépris  du  soin  «  servi  le  » 
des  hommes  qui,  liés  aux  hubiluiles  d  une  vie  *  dépendante  », 
voudraient  conserver  de  telles  pensées  *  pour  les  retrouver  ail- 
leurs' *, 

Avec  une  imagination  grandiose,  portée  à  l'écrasant  et  au  fan- 
tastique, une  sensibilité  inquiète,  une  conscience  aiguë,  —  avec 
Tadoration  de  la  nature  sous  tous  ses  aspects  et  Tintuition  constante 
de  tout  ce  que  les  moindres  accidents  de  la  lumière,  les  parfums  et 
les  sons  surtout^  apportent  de  modifications  profondes  dans  une  àme 
attentive  à  les  recevoir,  Sénancour  est,  sans  relâche,  préoccupé  de 
vérité  intime  : 

et  n  faisait  sombre  et  un  peu  froid,  fait-il  dire  à  Oberman  ^  J'élats 
abattu,  je  marchais  parce  que  je  ne  pouvais  rien  faire.  Je  passai  auprès 
de  quelques  fleurs  posées  sur  do  mur  à  hauteur  d'appui.  Une  jonquille 
était  fleurie,  —  c'est  la  pîuâ  forte  expression  du  désir  :c*était  le  premier 
parfum  de  rannée.  Je  sentis  tout  le  bonheur  destiné  à  rhomme.  Ct'tie 
indicible  harmonie  des  ^tres^  le  fanUjmf  du  monde  idml  fut  tout  entier 
dans  moi;  jamaisje  n*êprouvai  quelque  chose  de  plus  grand  \ii  de  si 
instantané...  Je  ne  cou  ce  vrais  point  cette  puissance,  cette  immensité 
que  rien  n'exprimerat  cette  forme  que  rien  ne  contiendra,  cette  idée 
d*un  monde  meilleur,  que  l  on  sent  et  que  la  nature  n'aurait  pas  fait... 
Quel  homme  a  pu  Te  ni  revoir  une  fois  seulement,  et  Toublier  jamais,  j* 

Bref  instant  dejoici  qui  suffit  cependant  à  compenser  rimpres- 
sion^  tant  de  fois  éprouvée,  d'une  nature  «  partout  accablante  et 
partout  impénétrable  »*  Le  drame  qui  se  joue  dans  la  conscience 
dé  Sénancour  sera  tout  entre  ces  deux  émotions.  Tune  rare,  Tautre 
habituelle,  —  Tune  optimiste,  l'autre  pessimiste,  —  Tune  qui 
assure  Thomme  d*une  bienveillance  universelle^  et  de  la  présence 

1.  Je  ne  puiâ  ne  pas  f:Uer  les  admirabtes  lignes  qui  précèdent  le  passage  ^  •  Le 
dôme  ncigt-n;^  du  monl  Blanc  élevait  ^^a  masse  intibranlable  sur  celte  mer  ^die  et 
mobile,  ^ur  ces  brumos  nmont'cléeâ  qut.<  lo  vent  creuijiijt  et  soulevait  en  ondea- 
immenses.  l!ri  point  noir  parut  dans  leurs  abîmes*  Il  s'éleva  rapklement,  il  vint 
droit  h  moi;  c'ùlait  le  puissant  aigte  des  Alpe$.  li^es  ai  tes  étaient  humides  et  son 
œ\\  farouche*  Il  cherchait  une  proie,  mai»  h  la  vue  d'un  homme  il  se  mil  à  fuir  aveo 
un  «!ri  Binislre.  Il  disparut  en  se  précipitant  dans  les  nuages.  Ce  cri  Tut  vingt  fois 
répété,  mai<â  par  des  sons  secs,  âsns  aucun  prolongement»  semblables  à  aul&nt  de 
cris  ifolcs  dans  le  silence  universel.  Puis  LouL  rentra  dans  un  calme  absolu,  comme 
M  le  son  lui-même  eût  cessé  d'être...  • 

2.  L.  30.  Cité  par  W,  James,  p,  397. 
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dilTuse  mais  certaine  de  quelque  chose  que  Toq  ne  peut  uomnier» 
mais  que  Thomme  peut  comprendre,  et  qui  le  comprend,  —  Faulre 
qui  est  l*effroi  d'un  monde  absurde  et  liostile  :  *  Je  reste  dans  un 
Tide  intolérable,  seul,  perdu,  incertain,  pressé  d'inquiétude  et 
d'étonnement,  au  milieu  des  ombres  errantes  dans  l'espace  impal- 
pable et  muet,,.  La  navrante  harinonie  des  soirs  célestes  fatigue 
les  cendres  de  mon  ceenr,.,  » 

Mais  ce  drame  nous  a  conduits  au  delà  des  ne'verif^s.  Elles  ne 
sont  souvent  qu'un  art  de  jouir^  elles  ne  veulent  souvent  être  que 
cela.  La  nécessité  de  la  soulTrance  n*y  est  pas  entrevue  :  elle  Test» 
et  elle  s'affirme  dans  Oherman, 

u  OBEaMAN  «  MARQUE-T-IL  UN  PaOGRÈS  HEUGIEUX? 

On  voudrait  savoir  à  qui  Obernian  écrivait,  ou  si  les  lettres  au 
moins  qui  traitent  de  religion  *  sont  réellement  adressées  à  un  ami 
qui  voulait  le  convertir-  Je  doute  qu'on  puisse  rien  affirmer  :  mais 
je  suis  très  porté  à  croire  qu'il  ny  a  point  là  de  fiction.  Livré  à 
lui  seul,  Sénancour  avait  1  esprit  trop  encombré  de  raisonnements 
pbilosophiques  pour  juger  a  propos  de  remettre  en  question  la 
vérité  du  christianisme*  Au  moins  avait-il  gagné,  à  lire  Rousseau, 
rborreur  de  tout  dogmatisme  qu'il  fût  négatif  ou  affi-rmaliF;  son 
seul  parti  pris,  si  c'en  est  un,  est  de  contrôler  toujours  rimagi- 
nation  par  la  raison  :  encore  consent-il  que  la  raison  puisse  avoir 
des  procédés  plus  complexes  que  ceux  d'une  logique  rectiligne.  — 
Volontiers  il  admettrait»  comme  Pascal,  qu'une  raison  asse^  ample 
et  assez  pénétrante  à  la  fois  pourrait  reconstruire  selon  sa 
méthode  propre  tout  ce  que  rintuilion  découvre  d*un  seul  coup. 
La  raison  venant  à  dérailllr,  il  se  fierait,  présentement,  à  un 
vague  sentiment  des  c  analogies  »  ;  seulement,  Pascal,  pour  éviter 
les  erreurs  du  sens  individuel,  du  cœur  livré  à  sou  trouble  instinct 
de  vérité,  avait  une  discipline  et  une  orthodoxie.  Oberman  n*a  ni 
l'une  ni  Tautre*  Il  ne  tient,  toujours,  que  sa  raison  propre^  il  s'y 
accroche;  —  et  toute  ployable  et  branlante  qu'il  lait  sentie,  par 
elle  il  se  laissera  tourmenter,  entraver,  de  manière  que  les  plus 
beaux  élans  de  son  î\me  retomberont,  presque  toujours,  comme 
liés  de  lourde  dialectique. 

Le  mal  est  que  son  imagination,  souvent  assombrie,  se  rendra 
complice  de  son  pessimisme  intellectuel»  tandis  tjue  jamais  son 
optimisme  ne  recevra  d  aide  de  sa  raison  raisonnante  ;  on  chur- 


L  L.  38,  43,  44,  49,  81. 
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cherail  en  vain  la  foi  de  Sétiancour  en  une  théodkèe.  Qu'il 
s'agisse  de  Teiifantin  système  des  (pauses  finales,  avec  B.  de 
Saîni-Pierrc,  ou  que  le  mal  soit  présenté,  par  Leibniz,  comme  Tune 
des  conditions  du  meilleur  possible,  il  se  récuse  ironiquement»  ou 
n'accepte  que  sous  bénéfice  dinventaîre  une  si  pauvre  consolation. 
li  en  reste  au  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne* 

Voilà  le  contre,  dans  sa  conversion;  voici  le  pour.  Il  ne  croit 
plus  an  dogme  du  bonheur^  du  moins  il  n'y  croit  plus  au  même 
sens  que  dans  les  lîéiwriesi  il  n*a  plus  la  superstition  du  plaisir, 
il  est  désenchanté  des  passions.  Sa  sensibilité  commence  à  s'assa- 
gir, à  se  recueillir  et  se  condenser  :  «  Je  suis  un  homme  fait,  dit- 
il,  les  dégoûts  m'ont  mûri  *.  11  ne  rejette  plus  la  douleur  comme 
une  absurdité,  le  malheur  comme  une  faillite  de  la  vie;  il  fait  ce 
que  font  tous  ceux  en  qui  une  forte  vitalité  morale  a  survécu  à 
toutes  les  désillusions  :  il  faut  qu'il  trouve  un  sens  à  la  vie,  à  sa 
vie  telle  qu'elle  est,  si  incohérente  qu'elle  lui  ap[jaraisse,  sous  son 
ancien  point  de  vue.  La  volonté  de  vivre  prime  la  [jeur  d'être  dupe. 
De  là  ces  réflexions  sur  lasouflVance,  qui  marquent  chez  Sénancour 
l'éveil  nouveau  de  la  conscience;  il  lui  est  reconnaissant  de  l'avoir 
choisi,  dès  son  enfance.  Il  la  méconnaîtra  encore  quelquefois  :  on 
ne  vient  pas  tout  d'une  pièce  et  d'une  seule  fois  à  de  telles  vérîLés; 
mais  désormais  la  tristesse  a  commencé  de  se  faire  en  lui  une 
demeure  d'élection.  Il  sera  bientôt  son  hôte  volontaire,  souriant 
et  grave*. 

Les  lettres  38  et  43  sont  d'un  Sénancour  tenté  de  croire  (je  parle 
d'un  spiritualisme  chrétien,  sans  adhésion  à  aucun  dogme),  et  qui 
n'ose  ou  ne  peut,  soit  par  une  tenace  vocation  de  douter,  comme 
s'il  y  avait  dans  son  esprit  une  lassitude  impuissante  à  rien 
affirmer,  —  soit  qu'il  ait  honte,  peut-être,  de  la  candeur  de  la  foi. 
La  38'*  surtout  aurait  «t  ce  je  ne  sais  quoi  d'avilissant  dans  le  rire  p^ 
dont  Sainte-Beuve  parle  a  propos  de  Montaigne*  Il  parle  d'immor- 
talité; il  ne  se  peut,  dit-il,  qu'après  avoir  «  manqué  essentielle- 
ment »  à  un  être  cher,  mort  sans  qu'on  ait  pu  effacer  ses  torts 
envers  luij  on  n'ait  plus  à  compter  sur  une  autre  vie^  où  tout  se 
réparerait,  où  *  tout  être  avili  se  relèverait  noblement  ».  —  Remar- 
quons cette  première  apparition  du  repentir  dans  Tàme  de  Sénan- 
cour;  il  songe  évidemment  ici  à  des  torts  qu*il  aurait  eus  envers 


1.  Voir  le  l"'  fragmenl,  1,  p.  120  n,  ;  11,  IfiO,  SuS,  ±1&,  Le  V  fragment  est  datèdeta 
5*anDée;  —  lalcUre  12,  oii  rhostUité  vis-â-vis  du  Christian i siiie  esl  lîticore  notable, 
de  la  2^  Je  me  home  â  noter  Tintervalle»  satia  votibif  f>réd!Jer  la  chronologie 
d'Oberman,  sur  laquelle  je  n'ose  rien  afllrnier.  Les  lellres  38  lît  4S  sont  poslerleurw» 
au  i*'  fragmeni. 
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sa  mère,  el  sur  lesquels  il  nous  faurlra  revenir,  avec  les  Lfh*t 
méditfîiitms.  Ici  iléjà,  imaginant  le  déses|îoir  d'une  ùme  devant 
rirréparalilef  il  risque  cette  réflexion  «  4[u*un  lel  abime  de  misère 
louche  aux  percepUonsde  rîmniorlalité  ».  Mais  aussifùt  :  «  Je  tous 
raccorde,  et  nous  conviendrons  aussi  que  le  chien  qui  veut  mourir 
avec  son  maître  croit  fermement  le  dogme  de  Fini  mortalité...  n. 

De  même,  dans  la  lettre  43»  Oberman  a  beau  voir  à  quels 
besoins  du  cœur  répond  la  religion,  ^  son  esprit  se  révolte.  Il 
révère  un  type  intellectuel  de  vérité,  qui  ne  peut  s'accorder  avec 
le  mode  d'affirmation  propre  au  sentiment,  —  et  son  instinct  très 
exigeant  d*unito  répugne  à  admettre  en  même  temps  deux  sortes 
de  vérités.  Après  une  dramatique  méditation  sur  sa  vie  manquée* 
sur  la  vanité  de  toutes  les  sagesses,  sur  la  disproportion  de  ses 
vastes  desseins  à  sa  destinée  chétive,  Thomme  de  géoîe  avorté, 
r homme  d'action  réduit  au  désœuvrement,  s'écrie  :  «  La  religion 
finit  toutes  ces  anxiétés,  elle  tlxe  tant  d'incertitu<les,  elle  donne 
un  but  qui,  n'étant  jamais  atteint,  n*est  jamais  dévoilé;  elle  nous 
assujettit  pour  nous  mettre  en  paix  avec  nous-mêmes;  elle  nous 
promet  des  biens  dont  Tespoir  reste  toujours,  parce  que  nous  ne 
saurions  en  faire  l'épreuve;  elle  écarte  l'idée  du  néant,  elle  écarte 
les  passions  de  la  vie;  elle  nous  débarrasse  de  nos  maux  déses- 
pérants, de  nos  biens  fugitifs —  Elle  est  aussi  bienfaisante  qu'elle 
est  solennelle;  mais  elle  semble  n'exister  que  pour  ouvrir  au 
cceur  de  Thomme  des  abîmes  nouveaux.  Elle  est  fondée  sur  des 
dogmes  que  plusieurs  ne  peuvent  croire  :  en  désirant  ses  effets.  ïh 
ne  petwenl  les  éprouver;  en  regrettant  sa  sécurité,  ils  ne  sauraient 
en  jouir..*.  » 

Sénancour  en  est  donc  bien  au  point  où  le  cœur  n'a  pas  de 
sophismes  à  élever  contre  la  foi.  Il  a  renoncé  aux  passions.  11  lui 
reste  un  amour  sans  espoir*,  et  la  femme  quil  aime,  avec  sa 
gracieuse  sérénité  d'âme,  sa  patience  tranquille  el  harmonieuse 
sous  le  poids  de  la  vie,  l'initiera,  par  Tadmiration,  au  charme 
d'une  paix  intérieure  que,  seul,  il  n'aurait  pas  connue.  Elle  fera 
que  la  pitié,  en  lui,  se  déprenne  de  l'ironie.  Mais  resprit  est  à 
vaincre,  toujours  :  l'ami  inconnu  d'Oberman  s'y  est  employé,  et  la 
lettre  44  est  une  réponse  à  ses  arguments,  qu'il  est  facile  de  resti- 
tuer* 

Il  dépend  de  vous  de  croire,  a  dû  dire  Fami.  Et  d'abord, 
Oberman  proteste  qu'il  ne  décide  de  rien  encore  :  <  J'aimerais 
même   à  ne  pas  nier;   mais*.,  je   trouve   au    moins   téméraire 


1.  Voir  les  dernières  leUrca  d'Oberman- 
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-daffirmer.  j»  Là-dessus,  il  se  met  à  Taise  pour  discuter  :  il  ne 
suflîl  [>as  lie  me  prouver  quU!  n'est  nulle  raison  de  ne  pas  croire^ 
ni  que  mon  intérêt  est  de  croire;  prouvez-moi  que  je  ne  puis  ne 
pas  croire.  La  beauté  (Tun  dogme  n  est  point  signe  de  vérité.  — 
Essayez  cependant»  prenez  de  Teau  bénite...  —  Sophisme  :  la 
vérité  ne  saurait  exiger,  pour  se  laisser  voir,  qu*on  se  soumette 
d'abord  à  elle,  tout  en  I*ignorant.  Qu'elle  se  montre  :  je  n'aurais 
nulle  mauvaise  grâce  à  vivre  selon  elle.  Jusque-là  je  laime,  mais 
sans  y  croire.  —  Mais  que  risquez-vousi.*.  —  Le  pari  do  Pascal 
est  une  •  puérilité  ».  C*est  un  raisonnement  ■  décisif  »  sans  doule, 
€  slil  s'agit  de  la  conduite  »,  —  *  il  est  absurde  quand  c'est  la  foi 
que  Ton  demande  ».  Lisez  Voltaire.  —  Votre  volonté  est  pervertie. 
—  11  faut  être  d'une  intolérance  <  atroce  •»  ou  «  imbécile  )*,  par- 
tant de  ce  queThomme  de  bien  désire  Ti  m  mortalité»  pour  conclure 
que  seul  le  mécbant  n'y  croit  pas.  —  Reconnaissez  au  moins  que 
la  religion  est  un  frein  social.  —  Si  vous  y  tunet  :  cependant» 
lise^  tielvétius.  A  la  ruine  de  la  foi  peut  correspondre  une  dépra- 
vation passagère.  Mais  il  ne  peut  exiîsler  d'erreur  utile  :  il  faut 
plutôt  «  se  hâter  de  prouver  aux  liommes  qu*indépendamment 
dune  vie  future,  la  justice  est  nécessaire  à  leurs  cœurs  p.  Le 
philosophe  s'en  chargera  :  le  temps  des  miracles  est  passé. 

Ce  qui  a  le  plus  irrité  Sénancour  dans  la  «*  fureur  dogmatique  » 
c*est  qu'elle  fasse  de  l'incrédulité  le  signe  d'une  corruption  de 
Tàme*  H  est  facile  de  voir  pourquoi  Pascal  '  n'a  pas  eu  prise  sur 
lui  :  il  n'a  aucunement,  à  cette  date,  le  sentiment  du  péché.  Dans 
les  I{f*ve7'ks^  il  affirme  que  T  boni  me  naît  neutre  :  il  n'a  même 
pas  la  notion  de  Thérédité  qui  charge  tout  être  prétendu  neuf. 
Le  mot  de  Pascal  «  que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein 
d'ordure  »,  pour  Sénancour,  n'aurait  point  de  sens.  L*idée  de  la 
régénération  humaine  par  la  réforme  des  sociétés  lui  cache  cora- 
|klëtement,  jusqu'ici,  celle  de  la  réforme  intérieure. 

D'autre  part,  il  est  dun  individualisme  intransigeant,  —  et  c'est 
pourquoi  la  réconciliation  avec  les  choses  par  roptimiame 
supérieur  d'un  Leibniz,  lui  est  impossible  :  on  a  beau  jeu,  dit-il, 
a  nous  parler  des  lois  générales  de  la  nature.  Et  quel  plaisir 
veut-on  que  j*aie,  à  sacrilîer  une  part  de  ma  vie,  ou  ma  vie  tout 
entière  aux  choses  éternelles  que  Dieu  fait  quelque  part  *  au  sein 
de  son  azur  immobile  et  dormant  »?  (Hugo.)  Quelle  reconnaissance, 
envers  une  <  Providence  »  qui  *  nous  culbute  parmi  les  rognures  »? 

4.  Je  raia  remarquer  que  Vollajre,  qui  a  écPit  les  ftcflcTiouM  sur  lês  pensét^s  de 
Piïscfil,  a  lui-même  employé  un  argument  fort  analogue  au  pari  dans  17/f>lo*V  de 
Jenni  (ch.  X  et  %\), 

HEV.    tt'HIftT*    LÏTTÉK.    HE   LA    FrAHCB   flîi*   AùH.)-    —    Xlfl.  *& 
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(Obermao,)  Mon  être  n'est  rîeii  dans  la  nature  :  mais  pour  mai  îT 
est  louL 
Ne  bIi>aions  pas  trop  eelte  apparente  élroitesse  et  celle  àpreté, 
11  n*est  que  juste  d*ajouter  que  Sénancour  a  voulu  n'être  pas 
de  ces  ^  magnifiques  égoïstes  »  dont  parlait  Hugo,  —  de  ceux  à 
qui  «  Dieu  voile  l'àuie  ».  La  revendication  quil  élève  est  eell«  de 
toute  r humanité,  laissée  par  les  spéculatifs  hors  de  leurs  contempla- 
tions. Volontiers  il  aurait  dît  avec  Vigny  :  «  Aimons  ce  que  jamais 
on  ne  verra  deux  fois,  o  Oui,  le  transitoire  est  digne  de  nos  soins, 
bien  plus  que  rélerneL  Laissons  Tabsolu  :  organisons  la  morale^ 
qui  est  proprement  la  science  humaine.  Nous  avons  assez  affaire 
à  nous  connaître  et  à  nous  rendre  la  vie  moins  rude,  sans  endormir 
le  senliment  aigu  de  nos  souITrances,  dans  Tampleur  d'une 
conception  oii  tout  se  justifie  en  s'effaçant.  Est-ce  dire  que  nous 
refusons  de  rien  adorer?  Si  Ot»erman  en  était  là,  il  aurait  reculé 
depuis  ces  premières  Hevcries,  où  il  affirmait  la  nécessité  «  de 
nourrir  en  soi  de  vastes  conceptions,  pour  les  opposer  au  prestige 
des  puérilités  sociales  »,  de  penser  aussi  haut  que  possible,  en 
désespoir  d'arriver  jamais  au  vrai.  Aussi  prête nd-i!  seulement 
marquer  le  point  de  départ  de  sa  pensée  :  au  lieu  de  déduire  la  loi 
de  la  conscience  d'une  idée  générale  du  monde,  on  partira  du 
sentiment  primordial  de  Thomme,  de  son  instinct  irréfréuable  de 
l»onheur,  ■ —  le  bonheur  irélant  évidemment  pas  dans  les  passions^ 
et  semblant  s'accorder  avec  certaine  souffrance,  —  et,  peu  à  peu, 
on  verra  ce  que  réclame  en  se  développant  cet  instinct,  ce  qu'il 
affirme  |ie  ut-être,  non  seulement  sur  ce  monde,  mais  sur  Tau  Ire, 
si,  en  sa  libre  simplicité,  franc  de  toute  ambition  iulellecluelle,  il 
étend  ses  exigences  au  delà  du  présent  :  *  La  religion,  dira  plus 
tard  Sénancour,  c'est  la  morale  dans  l'infini,  »  Dieu,  la  liberté, 
rimmorlalilé,  ce  siuit  les  postulats  de  la  raison  pratique  \ 

11  n'en  est  pas  encore  à  des  vues  si  arrêtées.  Il  perd  du  temps 
à  batailler  contre  le  chrislïanisme,  J'en  accuse  Chateaubriand^, 
qu'Oberman,  à  vrai  dire,  ne  nomme  jamais.  A  lire  les  lettres 
44,  48  et  49,  il  est  difficile  de  douter  que  le  Génie  dit  ChrisHa- 
nisme  ait  abouti,  cheîî  Sénancour,  à  mieux  qu'à  renforcer  ses 
raisons  de  demeurer  hors  du  christianisme,  —  en  atténuant  celles 
qui  rinciinaient  vers  lui  ;  c^était  un  esprit  nerveux  que  celui 
d'Oberman. 


1.    ]{   me    semble   suivre   dans  Wordgwarth   une   évolution  analogue,    d'après 

J,  'Jexte  :  ftltultr  tie  UiL  êurofn.  p.  IGtt.  —  S*  dira  encore  :  -  Pour  les  homitiea,  vivri*, 

e-estsavuïr  queU|ue  cUos<*  de  Uieu  «*  .  . 

3.  Voir  plus  loin  Jet  Uitsetmt.  ma  le  tk'nie..,  de  Sénancoiir* 
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îésiimons  :  le  christianisme  a  manqué  sa  mission  hiâtorique. 
Et  pourtant»  il  a%^ail  la  partie  belle  :  il  venait  à  temps  [>our 
recueillir  les  traditions  égarées  de  la  sagesse  primitive,  que  les 
€  conquérants,*,  à  force  de  mêler  les  raceâ,,.  avaient  défigurées  i». 
Grâce  à  Tempire  de  Rome,  la  fusion  des  peuples  était  prèle  à 
B*accomplir,  et,  avec  elle,  Titlentité  morale  du  fleure  humain  :  le 
bien  renaissait  de  Texcès  du  mal  :  *  C'était  la  plus  grande  époque 
de  liiistoire  du  monde  :  il  fallait  élever  un  monument  majestueux 
et  simple»  sur  ces  monuments  ruinés  des  diverses  ré]Lfions  connues. 
Il  fallait  une  croyance  sublime,,.,  des  dogmes  impénétrables 
peut-être,  mais  nullement  risihles,...  des  rites  imposants,  rares, 
désirés,  mystérieux  mais  simples.,,  mais  vous  ave^  fabriqué, 
raccommodé^  essayé,  corrigé,,,  n  Même  langage  dans  la  lettre 
49  :  le  christianisme  a  fait  faillite*  Je  ne  m*en  réjouis  pas,  dit 
Sénancour,  n'approuvant  guère  plus  a  ses  adversaires  tléclarés 
que  ses  zélateurs  fanatiques  »,  Mais  il  faut  le  constater  :  le  culte 
est  désenchanté,  «  Tarche  est  usée  »,  Vous  croyez  au  réveil  de 
l*ancienne  ferveur?  à  la  renaissance  de  rÉglîse?  ^  Je  ne  suis  pas 
ÏAché  que  vous  en  fassiez  l'expérience  :  je  n'en  conteste  point 
le  succès;  et  je  le  ilésirerais  volontiers,  —  ce  serait  un  fait 
curieux'.  » 

Trois  ans  plus  tard  (L  81),  si  j*en  crois  la  chronologie  tVOùerman, 
Sénancour  est  mis  en  demeure  de  s'expliquer  sur  la  morale  chré- 
tienne. Il  a  fait  admettre  à  son  contradicteur  que  la  morale  est 
Tobjet  de  TtScrivain,  11  a  renoncé,  par  un  effort  coupé  de  défail- 
lances, à  se  complaire  dans  sa  névropathie.  Il  arecormu  que  l'idéal 
de  la  vie  n'est  pas  d'exclure  la  douleur,  et  que  soulTrir  peut  être 
bon  :  mais  cette  expérience,  et  cette  résolution  d  humilité  éner- 
giques s'accordent-elles  avec  ses  opinions  sur  la  nature  des  êtres? 
c'est  ce  que  l'ami  conteste.  En  écoulant  la  réponse  d'Oberman, 
nous  reconnaîtrons  bien  ce  qu'il  a  laissé  entrer  dans  sa  conscience 
de  pur  christianisme, 

La  vie  de  la  conscience  peut  être  indépendante  de  celle  de  l'esprit  : 
voilà  le  grand  point.  Aux  contrastes  que  T intelligence,  partagée 
par  les  antinomies»  établit  entre  les  hypothèses  également  vrai- 
$eniblables  et  indémontrables,  prift  répondre,  dans  le  cœur,  une 
harmonie  supérieure  aux  troubles  do  la  pensée.  L'esprit  varie  et 
s*inquiète,  mais  non  la  conscience.  Quel  progrès  ^  depuis  le  temps 
où  Oberman,  en  proie  au  tourment  intelleclueL  ne  se  résolvait  pas 
à  choisir  librement  son  caractère,  à  vouloir  sa  vie!  Il  pose,  désor- 

!,  Ffolfr,  iifirès  cette  klirc,  «ntj  inlerruplbn  de  neuf  tnoi<  (de  la  6"  h  la  V  année), 

2.  L*  i,  p.  m.  Cl  n,  n.  aaa,  m. 
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itiaîs,  que  <  la  pécessité  de  ioales  ebo&e&  n*est  pas  protirée,  qué~ 
le  sentimetil  contraire  conduit  l'homtiie  »,  el  voilà  établie  la 
eroTance  pratique  au  litire  arbitre.  Celt  suffit  :  les  diseussioos 
Ihéologiques,  sur  Taceord  de  la  prescienee  dirine  el  de  la  liberté 
humaioe,  de  la  bonté  loute^pnissaDle  de  Dieo  et  de  resistcDce  des 
injusUces,  sont  pour  Sénancour  noti  avenues.  A  l'esprit,  le  monde 
peut  apparaître  comme  une  agitation  sans  but  :  à  la  lumière  de  la 
conscience,  le  In^bre  spectacle  s'évanouît. 

Cette  croyance  pratique  est  ici  la  seule  affinnée  :  Tàme,  le  Dieu 
personnel  restent  au  delà,  —  il  n'en  est  pas  dit  mot  dans  la 
lettre  B1*  Hais  n'est-ce  pas  beaucoup,  n'est-ce  pas  tout,  que  d'avoir 
élêvé  au-desftus  de  la  raison  iliscursive  la  méthode  contemplatire, 
et  l*jrréfu table  évidence  du  fait  moral  primitif.  Cela  fait,  il  n'im* 
porte  (ou  plutôt  il  importe  in^niment  à  ta  pureté  de  sa  foi]  que 
Sénancour  s*obstine  à  priver  la  croyance  religieuse  de  cet  autre 
fondement,  artificiel  et  ruineux  :  rutilité  sociale;  —  ou  qu'il  éli- 
mine un  Dieu  utilitaire,  frein  en  même  temps  de  notre  perversité 
el  consolation  de  nos  misères.  Pour  nous  affermir  contre  *  les 
langueurs  et  les  horreurs  »  de  ta  vie,  Sénancour  a  plus  sûr  que 
Voltaire  :  la  vérité  possédée  suffît.  Le  juste  trouve  sa  récompeuse 
dans  son  amour  de  la  justice,  et  le  méchant  dans  le  dégoût  de  soî- 
mème.  Au  juste  de  consacrer  sa  vie  à  la  recherche  de  l'évidence 
religieuse,  sans  faire,  pour  se  tromper,  un  lâche  effort.  Sa  rigidité 
et  sa  candeur  intellectuelles,  Sénancour  les  ^rde  de  son  ancien 
stoïcisme  :  n'est-ce  pas  le  signe  du  vrai  penseur  religieux,  que  cet 
ascétisme  d'esprit  et  de  conscience,  qui  s'en  tient  au  doute,  en 
slntenrisant  le  découragement?  Car  la  raison  survit  avec  tous  ses 
droits  :  elle  empêchera  l'imagination  de  faire  trop  aisément  le  jeu 
du  cœur.  Une  vie  facile  ne  serait  \ms  une  vie  religieuse. 

Sénancour  va  donc  agir  *.  II  agira  par  un  vaste  ouvrage  «  sur  les 
affections  de  Thomme  et  sur  le  système  général  de  T Éthique  ».  Il 
ne  craindra  pas  de  parler  des  religions,  sans  vouloir  en  détruire 
aucune  en  aucun  point  du  monde.  Ce  n'est  (»as  au  peuple  qu'il 
parlera,  mais  bien,  en  pur  aristocrate  qu'il  est^  à  ces  hommes  épars 
en  qui  «  s'agite  l'esprit  européen  »,  à  ceux  qui,  avec  des  c  idées 
nettes  »  et  des  «  conceptions  désenchantées  i*,  vivent  *  dansToubli 
des  prestiges,  dans  l'étude  sans  voile  des  sciences  positives  el 
démontrées  »* 

Réserve  întellectuelle»  mais  action  :  le  voici  résigné  à  subir  le 


L  II  me  parait  probable  qu1l  a  subi»  vers  1800,  finfluence  de  Godwio.  Je  revieii* 
(Irai  sur  ce  peint,  c^ui  est  importanU  —  Voïr  5ur  ce  qui  âuil  les^  dernières  leltres« 
notamment  de  18  &  Hfi. 
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leurre  universel;  il  y  échappe  à  force  de  s'y  abauJonner,  Plus  de 
ces  ilépits  d'homme  d'espril,  qui  tient  à  n*ètre  pas  dupe,  el  riui  se 
pique  de  vivre  le  moius  possible  pour  Têlre  au  minimuii  :  t  Pcria- 
sons  eu  résistant,  el  si  le  néant  nous  est  réservé^  ne  faisons  pas 
que  ce  soit  avec  juslice. , .  »ï  Plus  de  cette  tristesse  ironique  et  suLtile, 
à  travers  laquelle  le  caractère  double'  do  chaque  chose,  Tenvers 
risible  des  plus  graves,  lui  apparaissait  obstinément.  Plus  enfin  de 
ces  exténuants  scrupules,  de  ces  vertiges  de  la  volonté  devant 
rimmensité  de  la  tâche  à  remplir;  plus  de  ce  sentiment  de  fragilité 
intime,  de  danger  constant  pour  Tètre  tendu  sur  sa  tâche,  que  le 
moindre  incident  fait  broncher.  *  Fais  énergiquement  ta  longue  et 
lourde  tâche  *,  dira  Vigny*,  et  c'est  la  philosophie  d'Oberman,  que 
()eut-être  Vigny  n'a  pas  ignorée.  Sans  doute  quelques-uns  regrette- 
ront, qu*à  cette  «  sévérité  d*esprit  »  ne  se  môle  pas  plus  de  u  dou- 
ceur de  cœur  »;  ils  rapprocheront  les  plaintes  éternelles  de 
Séoancour,  sur  la  médiocrité  quotidienne,  des  vers  délicieux  de 
Verlaine  : 

La  vie  simple,  aux  travaux  ennuyeux  et  faciles. 

Est  une  œuvre  de  ctioix,  qui  veut  beaucoup  d'amour- 

Mais  qu'ils  lisent  les  dernières  lettres  d'Oberman  ;  ce  n*est  pas 
la  vie  simple  el  les  humbles  joies  de  la  tendresse  qui  lui  répugnent; 
c'est  la  vie  compliqué  par  la  gène  d*une  union  mal  assortie.  Et 
ç*ést  assez  qu  il  ait  en  lui  Tardenie  sincérité,  Tinlassable  espoir,  et 
ce  mélange  d'inquiétude  et  de  confiance,  d'élan  el  de  «i  retenue  *, 
d'enthousiasme  et  dlmpassible  loyauté,  qui  préserve  un  esprit 
droit  des  mensonges  de  l'imagination,  en  rafîranchissant  des 
négations  moroses.  Ce  serait  le  trahir  (jue  de  ne  pas  le  laisser  voir 
une  dernière  fois  méditant  sur  l'apostolat  qu*il  entreprend.  11  parle 
comme  font  souvent  ceux  qui  viennent  de  se  renoncer,  et  qui 
s'étonnent,  mais  sans  révolte,  de  trouver  si  peu  de  joie  dans  leur 
sacrifice  :  *  Je  ne  suis  pas  attristé,  mais  ému  par  une  sorte  de  stu- 
peur et  de  lassitude.  *  Il  mènera  son  labeur  dans  les  demi-ténèbres, 
tâtonnant  le  long  des  vérités  palpables  qu'il  rencontrera  sur  son 
chemin,  le  regard  tendu  vers  le  *  vrai  essentiel  *,  à  T horizon  loin- 
tain ou  se  profilent  nos  pensées  d'aujourd'hui. 


i.  Cf.  cas  analogues  €ilêâ  par  W.  James,  op.  cit.,  p,  126. 

2.  Je  reviendrai  sur  Las  ressambLaaceH  de  Sénancour  et  de  YJgny,  el  sur  r influence 
que  run  a  eti  sur  L'autre^  Les  documenU  réL'entment  publiés  par  E.  Forgues 
rêvèLtiDlchez  Vigny  une  violence  d'&ntîpathie  contre  Ctiâkaubriûnd  toute  semblable 
â  celle  de  SèDancour. 
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«  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME  » 

.  Pauvre  Sénancour!  son  grand  œuvre  devait  avorter;  mais  il 
ne  se  plaindra  plus,  ou  presque  plus.  Il  vaut  la  peine  d*étudier 
d*un  peu  près  cette  nouvelle  expérience  intérieure  que  fut  sa  vie  : 
c  un  laborieux  mouvement  d^espérance  '  ». 

Les  Observations  sur  le  Génie  du  christianisme  -  étaient  écrites 
dès  1811.  Mais  la  2'  édition  de  Y  Amour,  en  1808,  et  la  2«  des 
Rêveries j  en  1809,  sont  utiles  à  consulter  brièvement,  pour  qui 
veut  suivre  d'un  peu  près  la  continuité  du  développement  religieux 
de  Sénancour. 

Le  gain  qu'il  a  tiré  de  la  thérapeutique  morale  décrite  par 
Oberman  y  est  sensible.  La  même  idée  produit  le  désespoir  ou  la 
conOance,  selon  Tintime  qualité  de  la  conscience  oii  elle  se 
réfracte  :  <  La  vie,  disait  le  manuel  attribué  à  Pseudophanes  S  n*a 
point  de  forme  déterminée;  tout  ce  que  Thomme  éprouve  est  dans 
son  cœur  ».  Ainsi,  le  système  de  l'altération  et  de  la  régénération 
perpétuelles  des  choses,  qu'01)erman  prenait  à  saint  Martin,  fai- 
sait de  l'univers;  à  ses  yeux,  c  une  fermentation  de  mort  »,  une 
agitation  convulsive  et  stérile.  Vu  sous  l'aspect  inverse,  celui  de 
la  vie  au  lieu  de  la  mort,  de  la  régénération  au  lieu  de  l'altéra- 
tion, il  lui  apparaît  consolant  (8*  Rèv.,  1809).  Il  en  arrive  alors 
(1'*  Rèv.)  à  accepter  la  notion  de  perfectibilité,  sinon  comme  une 
certitude,  au  moins  comme  un  stimulant  de  la  volonté,  tenue 
désormais  pour  la  faculté  primordiale,  qui  a  le  pas  sur  l'esprit  :  la 
volonté  limite  son  domaine,  elle  s'exprime  sans  souci  des  consé- 
quences obscures,  à  l'infini,  de  ses  démarches;  elle  se  délivre  de 
l'obsession  de  l'esprit,  qui  la  paralysait,  en  l'obligeant  d'attendre 
pour  se  manifester  une  connaissance  accomplie  du  monde  en  son 
état  présent  :  '^  Nous  voudrions  apercevoir  quel  serait  le  mieux 
possible,  non  pas  précisément  dans  l'espoir  d'y  atteindre,  mais  afin 
de  nous  en  approcher  davantage,  que  si  nous  envisagions  seulement 
pour  terme  de  nos  efforts  ce  qu'ils  pourront  en  efTet  produire  ». 

Et  encore:  c  Le  sage  jouit  de  l'idéal,  car  il  espère  le  rendre  utile». 
Il  en  jouit  :  car  la  vie  est-elle  faite  pour  un  autre  bonheur  que  celui 
de  la  conscience?  on  saisit  là  le  nouveau  point  de  vue  ofi  s*est 
placé  Sénancour;  et  derrière  le  changement,  on  saisit  aussi  lacon- 

i,  Caird  dit  au  contraire  (cité  par  W.  James,  op.  cit.,  p.  380)  :  •  La  vie  religieuse 
commence  où  se  termine  la  lutte  morale  •. 

2.  Publiées  en  1816. 

3.  06.,  1.  33;  le  même  manuel,  très  remanié  et  déformé,  sert  de  conclusions  aux 
Rêveries  de  1S33. 
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tînuîté  du  mouvement  :  le  sage,  doii  content  Je  jouir  de  l'idéal, 
veut  le  rendre  utile.  C'est  la  croyance  de  tout  le  xvin*  siècle,  ([uo 
la  pensée  se  justifie  parTutilité.  A  chacun,  dira  seulement  Sénan- 
cour,  sa  forme  de  pensée  :  liberté  à  chacun  derrcr  dans  les  voies 
qui  lui  plaisent,  d'essayer  un  peu  de  tout,  même  du  phlogi.stique 
de  Stahl  et  de  Bêcher,  pourvu  qu'il  en  tire  un  fruit  pour  ses  sem- 
blables (4^  Rêv.).  11  ne  faut  pas  se  résigner  pour  Tespèce. 

<  L'idéal,  dira  Sénancour*,  est  plutôt  absent  qu'iniaginaîro*  » 
Ce  n'est  pas  le  mot  de  G.  de  Nerval  :  «  Dieu  est  peut-èlre  mort  ». 
Maisj  la  grande  absence  étant  partout  sensible  au  philosophe, 
partout  il  sera  triste  '.  La  joie  est  un  sij^ne  de  faiblesse,  d'iutime 
pauvreté.  Seules  les  a  affections  tristes  »  plaisent  à  Tâme  «  immo- 
dérée »,  en  rintroduisant  dans  rinfmi.  Ainsi  toutes  les  puissances 
qui  se  disputaient  Time  déchirée  d*Oberman  peuvent  s'accorder 
pour  la  môme  recherche  :  FAme  n*a  plus  son  centre  en  elle,  mais 
hors  d'elle. 

Mais,  vers  le  christianisme,  le  livre  De  f  Amour  HiiïH)  témoigne 
que  Sénancour  n*a  point  fait  un  pas,  flepuis  1804  \  II  triomphe 
de  ce  que  Nicole  (traité  De  fa  Chartlé  et  de  f  Amour-propre'^  cli.  u 
et  XI)  ait  avoué  la  suffisance  de  la  raison  à  conduire  Tliomme.  11 
trouve  Fascétisme  stérile;  et  la  morale  idéale  est  celle  quil  a  rea- 
contrée  dans  le  Bhaguat  Geeia  traduit  du  sanscrit  par  Wilkins  : 
faire  le  bien  sans  espoir,  sans  autre  but  que  Tordre. 

L année  !809  fut  pour  Sénancour  une  époque  importante;  un 
beau  fragment,  publié  par  Sainte-Beuve,  et  dont  j'extrais  quelques 
lignes,  sur  le  manuscrit  laissé  par  M""  de  Sénancour,  nous  initie 
à  sa  vie  intérieure,  au  jugement  qu'il  portait  sur  son  passé  :  après 
s'être  plaint  de  ses  chagrins,  il  écrivait  ;  <  Me  croirai-je,  pour 
tout  cela,  le  plus  malheureux  des  hommes?  Nullement.**  Les 
peines  cachées  sont  innombrables.  Beaucoup  d'hommes  paraissent 
assez  heureux;  mais  ce  qu'ils  se  disent  à  eux-mêmes  est  fort 
di(Térent  de  ce  qu'ils  disent  aux  autres*.*  Quant  à  moi,  n'est-ce 
rien  que  d'être  parvenu  jusqu'à  ce  jour  sans  tlatteries,  sans  bas- 
sesses, sans  dépendance  même,  en  général,  et  sans  dettes,  ayant 
des  amis  choisis**,;  n'ayant  pas,  il  est  vrai,  rempli  ma  destination, 
mais  enfin  n'ayant  rien  fait  qui  en  soit  précisément  indigne...  Un 
peu  aimé  ou  estimé,  un  [veu  triste  sur  la  terre  et  humilié  de  mes 
faiblesses,  mais  sans  remords  et  sans  déshonneur;  très  mécontent 


î.  Som maire  de  Ia  6"  Rêverie*  laoft* 

2.  r  Bév, 

3*  Voir  p.  m  n.,  p.  8[,  127  n.,  12a  n.,  14D,  ïm. 


êOi 


HEvt]e  n  HtsToine  LitréitAiRË  m  la  fbauce. 


de  moi,  et  déplorant  le  cours  rapide  d*uiie  vie  mal  employée,  maïs 
n'ayaîiL  point  à  la  maudire-  » 

On  peut  supposer  que  telles  élaîent  à  peu  près  ses  dispôsilion& 
intimes  «  quand,  deux  ans  plus  tard,  il  rrrivil  ses  Obsermtiom  Bur 
le  Génie,  Cerlainei*  réserves  ajoutées  en  note,  lors  de  la  publica- 
tion» en  1816,  montrent  que  sa  sympathie  pour  le  chrîslianîsine 
devait  se  développer  pendant  les  années  suivantes.  Aussi  bien  sa 
vive  curiosité  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  sa  susceptibilité  d'âme 
sont  des  signes  que,  dès  18i  1 .  sa  tendance  profonde  le  portait  vers  le 
christianisme^  pris  comme  une  forme  accomplie  du  spiritualisme. 
Mais  sa  critique  ne  désarme  pas  encore.  Montrer  que  le  ehrts- 
lianisme,  en  ses  purs  éléments,  v  ient  de  rOrient,  r/est  encore  soi» 
idée  tixe  (45-128).  Les  chrétiens  ont  été  surtout  des  éclectiques  : 
Pythagore,  Zoroaslre,  les  Gyinnosopliistes  furent  les  précurseurs 
de  Jésus  et  de  Paul,  bien  plus  que  Jean  et  surtout  que  Moïse  (128, 
note).  Celui-ci  avait  bien  pressenti  la  Trinité,  corn  m**  le  dit  Gha- 
teaubriand^  —  du  moins,  après  Favoir  contesté  en  1811,  Séoan- 
cour  le  reconnaît  en  1816(59,  n.);  mais  ce  dogme  *  n'était  alor» 
inconnu  ni  en  Asie»  ni  en  Egypte,  si  Ton  en  croit  les  traditions  »• 
Sur  le  chap.  iv  du  liv,  III  ('J*  part*)  du  Génk^  il  observe  que  les 
remarques  de  Chateaubriand  prouvent  seulement  quel  bien  a  dû 
produire  en  Europe  «  rintroduclion  d'une  doctrine  orientale  », 
<  dans  les  sièles  où  la  civilisation  était  beaucoup  [dus  avancée  en 
Orient  <]u'en  Occident  *  (220). 

Encore  FÈglise  nVl-elle  pas  su  adapter  au  tempérament  occi- 
dental des  théories  natives  de  TOrient  ;  <  L'Evangile  conseille  de 
renoncer  aux  choses  de  la  terre;  mais  cette  maxime  indienne  fait 
peu  d'impression  dans  nos  climats  »  (222).  Ni  sa  morale,  ni  ses 
institutions  ne  sont  originales  :  *  Avant  le  christianisme,  on 
navait  pas  seulement  rêvé,  on  avait  étaldi  la  confession,  les 
retraites  monastiques  etc,  çlc,  w  (187).  Ici  même»  réclectisme 
chrélicn  n'a  pas  seulement  choisi,  niais  altéré  :  *  La  vie  monas- 
tique, mai^  san»  mtnx  in'émcaijIeSf  est  à  mon  avis  une  excellente 
institution  :  c'est  encore  un  fruit  de  la  civilisation  orientale  w 
(143.  Cf.  197,  200), 

Ces  affirmations  pressantes  sont  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  traduisent  Tétat  desprit  durable  de  Sénancour  :  pendant 
longtemps  il  a  méconnu  la  valeur  propre  de  Tascélisme  chrétien» 
—  du  moins  suffisait-il  qu'on  rafdrmàt,  pour  qu*il  crût  devoir  la 
contester.  En  1823  \  il   reproche  à  M"^'  de  Staël  d  avoir  fait  le 

1-  Mercm^  du  4$'  j.,  L  ÎI,  p,  210.  Comidèmt  sur  la  litL  t^manUf/^  J©  reviendrai 
sur  c«Ue  t^yetiUon* 
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romantisme  bien  jeune,  en  le  faisant  naître  de  k  chevalerie  et  du 
chriâticinisme.  A  l'en  croire  toute  poL^sie,  dans  le  christianisme» 
vient  de  l  Orient.  Il  ne  veut  distinguer  que  deux  civilisaliona  : 
«  les  lois  inflexibles  des  Indiens  et  des  Egyptiens,  et  les  lois  ingé- 
nieuses de  la  Grèce  h,  La  chevalerie  n'a  été  qu*un  accident*  Voilà 
comment  il  reste  du  xvm*  siècle,  par  sa  totale  inintelligence  et  son 
incuriosité  du  moyen  à^G. 

En  vain  Chateaubriand  lui  remontrerait  les  solutions  ofTertes 
par  le  christianisme  aux  problèmes  ou  se  perd  l'esprit  :  vraiscui- 
blaoces  tout  au  plus,  et,  quelquefois,  faussetés  criantes»  Le  péché 
originel  est  une  explication  commode,  —  c'est  tout  (26),  Le 
remords  (Chateaub,,  I,  vu  2)  n'est  pas  la  preuve  que  Dieu  existe 
au  plus  intime  de  notre  conscience  :  il  est  un  produit  social;  un 
criminel  sans  remords  serait,  de  nos  jours,  un  homme  aussi 
monstrueux  qu'un  homme  à  qui  Ton  aurait  démontré  la  propriété 
de  riixpothénuse,  et  qui  la  nierait  ensuite.  La  révélation  n'esi 
nullement  prouvée  par  Tar^ument  de  rassentiment  universel 
(Chat*,  I,  in,  1)  :  tf  Vue  explication  hypothétique  du  monde  pour- 
rait, sans  avoir  été  révélée,  s'étendre  au  loin  et  se  propager 
longtemps  »♦  Vous  réduirez-vous  à  dire  que  le  christianisme  est 
le  culte  naturel  à  Tàge  présent  du  monde?  (228).  Mais  alors  : 
If  l*"  Il  aurait  donc  pu  s'établir  sans  avoir  été  révélé;  2^*  peut-être, 
dans  un  autre  âge,  une  autre  révélation  déclarera- t-el le  que  ce 
culte-ci  est  suranné!...  >*  Si  le  christianisme  a  terminé  sa  mission» 
qu'il  disparaisse.  Tout  au  plus  Sénancour  convient-il  qu'il  a  rendu 
plus  commune  Vancienne  idée  de  l'unité  de  Dieu  :  «  Mais  les 
Musulmans,  et  d'autres,  prétendraient  qu'il  Ta  considérableruent 
altérée.**  »  Quant  à  la  tradiliou  (311),  dont  rËglise  fait  si  grand 
état,  elle  compte  pour  beaucoup  en  politique;  en  religion,  où  il  ne 
8*agit  que  de  vérité,  il  ne  saurait  y  avoir  dommage  à  la  rompre. 

Cette  conception  du  christianisme,  on  la  reconnaît  :  c'est  celle 
de  Voltaire  :  l*"  la  religion  est  un  fait  naturel  (63);  2"  il  faut 
séparer  nettement  la  question  religieuse  et  la  question  politique 
(50,  n,).  On  peut  dire  que,  jusqu'ici,  les  Ofjservaiions  de  Sénan- 
cour sont  Le  Génie  fin  Chrkila/tmue  expliqué  par  Voltaire.  De 
même,  l'esprit  des  Hé  flexions  sur  if'&  Pensée  a  de  P  a  se  ai  a  passé 
dans  la  ré[ionse  de  Sénancour  au  «  sublime  misanthrope  "^  n. 

Cependant,  il  y  a  ajouté  du  sien»  qu'on  en  juge  :  «  Pascal  fut 
certainement  un  homme  peu  ordinaire,  mais  on  pourrait  avoir 


L  Voir  nolam ment  L* histoire  de  tétaUtistment  du  chriâtianitme* 
2-  EipressiOD  de  Voltaire, 
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aperçu  les  bornes  île  la  science  aussitôt  que  Pascal  *,  et  avoir  tourné 
ses  penséei  vers  ta  refû/ion^  non  pour  se  confirmer  dans  l'idée  q h  elle 
est  dimnêt  mai»  pour  chf*rrhûr  à  savoir  si  elle  l*e$t^  ou  gi  elh  ne  fesi 
pas.  Daos  notre  âiècle,  Pascal  rraurait  point  de  célclirité.  Il  faut 
maintenant  écrire  des  choses  agréahles  à  une  classe  d'hommes  ijui 
aient  ou  qui  cherchent  à  avoir  beaucoup  d' influence.  Il  faut, 
conime  M.  de  Chat  eau  hriand  Ta  fait,  profiter  de  Tà-propos  et 
prendre  de  certains  soins-*  p  La  fin  du  passage  n'est  pas  négli- 
geable; mais,  surtout,  raveu  à  surprendre,  chez  ce  chercheur  de 
vérité,  dé(;u,  quelquefois  aiçri  par  Tapalhie  de  ses  contemporains, 
^  c'est  celui  de  sa  tendance  éminemment  religieuse;  et  c'est  en 
même  temps  celui  de  Tattitude  critique  où  il  s'obstine  à  demeurer, 
tout  en  souhaitant  de  croire.  Il  n*u  pas  la  foi  en  la  science;  mais 
il  se  méfie  de  ce  qui  n'est  pas  daccord  avec  elle.  Qui  prouvera, 
dil-il,  maintenant  que  Pascal  n*esl  plus,  que  la  religion  esl 
révélée  (168)?  Et  Pascal  lui-même  n'aurait  pas  ramené  un  esprit 
aussi  «  relenu  »  que  le  sieu  :  car  dans  ^t  sa  inarclie  jiour  con- 
vaincre p  (voici  venir  les  «  faussetés  admirablement  déduites  » 
dont  parlait  Voltaire t^  Pascal  agit  en  homme  qui  voudrait 
«  séduire  »,  Ne  prélend-il  pas  montrer  d'abord  que  le  christianisme 
n'a  rien  qui  soit  contraire  à  la  raison,  pour  le  rendre  ensuite 
^  vénérable  >,  puis^  «  souhaitable  u,  et,  par  là,  prouver  qu'il  est 
vrai?  Et  quels  arguments!  i  Quand  T  uni  vers  écraserai  tThom  me,»*  t 
Eh  bien!  répond  Sénancour-Voltaire,  tout  animal  sentirait  qu'on 
l'écrase  (21)5),  Voila  rinintelligence  :  la  maladie  ancienne  de  la 
volonté^  paralysée  par  la  peur  d'être  dupe,  a  passé  et  reste  encore 
dans  l'esprit,  qu'elle  engourdit.  N'est-ce  pas,  chez  un  homme  de 
pensée  pure,  l'héritage  d*un  siècle  qui  a  trop  tourné  et  retourné  la 
pensée  pour  croire  en  sa  dignité?  C'est  encore  le  «  je  ne  sais  quoi 
d'avilissant  »  dont  Sénancour  n'est  pas  encore  dépouillé* 

Qu'il  vaut  mieux  l'écouter  dire  simplement,  sans  que  sa  limpi- 
dité intellectuelle  en  soit  troublée,  son  profond  désir  de  croire!  11 
ne  renie  pas  l'instinct  de  son  cœur  :  mais  il  garde  intacte  la  bonne 
foi,  la  candeur  d'esprit,  qui  vont  si  bien  avec  ce  qu'appelait  Renan 


i.  CL  Lu  leUre  d*0b.,  opposant  h  la  seiencâ  orridelle  Uecker,  B\&b\,  etc.  Sénan* 
<:ciur  se  rend'îl  comple  fjue  la  négation  de  la  valeur  de  la  science  a  Iniiniment  plut 
de  prix  de  la  part  d'un  r^^ivanU  *îiie  de  la  sienne  t 

;*.  P.  IftC;  sur  le  chap.  vi  du  liv.  U\,  ti'  parL,  qui  Tiiit  Téloge  de  Pa&caL —  Suit 
une  noie  de  la  Défetise  ffAtnla,  où  Chaleaiibriand  drt  ^\i\ilala  et  Hené  sont  des 
amorces-  —  Cf,  la  lettre  d'Oberman  où  Sénancour  songe  à  la  nècessilK  d*attirer 
d'abord  ratteaiion  par  un  ouvrage  frivole  ;  tel  Montesquieu  avec  ces  Utt.  pers.  — 
Sénancour  se  souvient  de  ce  que  lui  avait  écrit  B.  de  Sainl-Picrre  (ms.  de  Fii bourg J  ; 
les  hommes  ttaujoufd'hui  dorment  indi^értnU  avui  penrées  d'un  Young  au  (ttin 
Marc-Auréte. 
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«  la  ferme  et  mâle  leiiue  du  rolionalisme  ».  C*est  [»ar  l'émotion 
un  peu  contrainle,  mais  si  probe,  avec  laquelle  il  laisse  en  lui  se 
jouer  le  drame  de  la  foi  et  de  l'incrédutilé,  c*est  par  sa  pudeur 
d*âme  que  Sénancour  nous  prend.  Il  est  vraiment  un  premier 
essai,  un  peu  chétif  et  souffreteux,  du  grand  Vigny;  de  lui  aussi, 
on  pourrait  dire  ijue  sa  pensée  brille  u  comme  une  étoile  dans  un 
ciel  d*hiver  pur  et  froid  ï^.  Par  ironie,  je  le  veux  bien,  plus  encore 
f|ue  par  distraction,  îl  appelle  «  heureux*  »  reux  qui  peuvent  croire 
aveuglément  Mais  il  sait  ce  qu'il  dit,  quand,  sans  conclure,  il 
approuve  la  page  de  Chateaubriand  (1,  ut,  3)  qui  commence  ainsi: 
u  Un  choc  perpétuel  existe  entre  renlcndoment  do  Thommeet  son 
désir,  entre  sa  raison  et  son  cœur  »;  et  quand  il  parle  des  «  fortes 
raisons  >»  qu'ont  données  Platon,  Cicéron,  Clarke  et  Leibnix  de 
«  faire  regarder  comme  vraisemblable  la  réalité  [de  Dieu],  si  dési- 
rable (faillfiitrs  »;  et  quand  il  écrit  cette  page,  où  se  peint  Tan- 
golsse  d*une  âme,  imperturbable  seulement  jusqu*£m  point  où 
commencerait  la  comédie  du  stoïcisme  ^  :  «  Au  milieu  de  nos 
détresses,  la  lutte  subsiste,  ainsi  que  l'attente  d*un  jour  meilleur; 
le  mouvement  produit  l'espérance.  Mais  ne  plus  rien  désirer, 
et  posséder  mal  ce  qui  nous  est  offert;  n'entrevoir  que  des  pertes, 
ne  se  sentir  vivant  que  par  des  craintes  et  devenir  grand  dans  le 
vide,  voilà  le  terme  vers  lequel  on  marche  de  toutes  ses  forces; 
nul  n'y  arrive,  et  il  serait  impossible  à  celui  qui  y  arriverait  de  se 
supporter  lui-même.  » 

Aussi  bien,  Sénancour  croit-il  qu'en  dehors  de  toute  foi  positive 
il  est  un  refuge  pour  ceux  que  travaille  le  besoin  de  croire.  Il  ne 
suit  pas  à  la  lettre  le  credo  du  Vicaire  savoyard,  —  encore  quil 
ait  dit  que  ce  n'était  pas  la  faute  de  Jean-Jacques  si  Ton  avait  «  tant 
de  peine*.,  à  savoir  quel  est  le  vrai  christianisme  >  (178).  11  tient 
que  Ton  peut  croire^  sans  admettre  ni  le  péché  originel,  ni  la  Pro- 
vidence (TGj  —  Dieu^  est  «  une  forte  conjecture,  source  de  conso- 
lations inépuisables  et  de  magnifiques  espérances,..,  dédommage- 
ment de  misères  que  Ton  reproduit  sans  cesse  dans  le  tumulte  de 
nos  ébauches  sociales  »*  Mais  le  penseur  doit  défendre  sa  croyance, 
noble  a  proportion  qu*elle  est  vague,  contre  le  dogme  du  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur»  dangereux,  puisque,  lui  manquant, 
toute  morale  établie  sur  lui  serait  ruineuse  ;  «  Le  grand  effet 
[social]  d*une  croyance  ne  prouve  en  aucune  manière  qu'elle  soit 


1.  Chal.f  t.  It;cr.  Observations.,.,  p.  176;  la  aommàtiQn  a  ChaL  —  Pour  la  suite, 
p.  84,  m. 
S.  On  mesure  ici  le  chemia  parcouru  depuis  Ob,  :  «  On  est  énergique  s&ns  Tolonté  •. 
3.  Chai.,  I,  n,  i. 
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fondée  sur  la  Vi*rilé  »*  Nul  accorj,  entre  le  Jognmlîque  exploitant 
sa  vérité  en  vue  du  meilleur  rendement,  elle  penseur fjui  recueille, 
comme  deâ  fruits  inattendus,  les  joies  de  la  vérité  pressentie  dans 
le  doute  y. 

Cela  dit^  Sénancour  néprouve  aucune  gène  à  renier  Tathéisme  ^  : 
•  ...  J*almndonne  volontiers  à  M,  de  Ch,  le^  athées,  ruais  je  prends 
la  défense  de  ceux  qui,  croyant  apercevoir  partout  les  traces  d'une 
intelligence  infinie,  ont  le  malheur  de  ne  ponvoir  prononcer  sur 
presque  tout  le  reste  «,  Même  altitude  vîs-à-vis  de  rimmorlalilé' 
qui  n'est  pas  la  chose  du  Christian isme,  mais  qui  m  Faisait  partie 
de  la  doctrine  secrète  de  rantiijuité.,.  »  Il  y  a  des  raisons  d'en  douter  : 
Sénancour  réédite  largument  de  la  lyre  et  de  Tharmonie  :  mais  il 
promet  de  dire  un  jour  ses  solides  raisons  d*espéter  en  la  vie  future- 

Un  christianisme  philosophiques  voilà  ce  qu'il  voudrait.  Toute 
précision  sur  les  grands  problèmes  le  rebute  :  <  Les  mystères,  dit-il, 
ne  font  point  partie  du  mystère  »>  (22)*  Or,  cultiveren  soilesensdu 
mystère,  c  est  toute  la  vie  religieuse.  Son  rationalisme  le  préserva 
d*ôtre  un  illuminé,  et  toujours  il  traitera  d'un  air  de  dédain  cette 
€  infirmité  extatique  *  dont  se  prévalent  les  Swedenborgiens.  Mais 
il  n*a  pas  plus  d'estime  pour  la  science  officielle,  prise  comme 
méthode  exclusive  de  connaissance-  Dans  Oherman  déjà,  on  le  voit 
attendre  vaguement  dune  heureuse  aventure  de  Tesprit  la  trou- 
vaille suprême  ;  en  ce  temps-là,  Thomme  d'esprit  raillait  le  mys- 
tique, et  moitié  narquois,  moitié  curieux,  sVmusait  au  jeu  des 
nombres,  aux  concordances  bizarres,  aux  pressentiments  et  aux 
songes.  Dans  les  Observations'',  il  se  justiïie  de  ces  faiidesses  : 
ceux  qui  les  blâment,  réponJ*il,  chez  un  esprit  détaché,  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'il  y  a  une  grande  différence  d'une  «  simple  fantaisie  » 
à  «  l'aveuglement  qui  admettrait  ces  choses  inconnues  comme 
articles  de  foi  *.  Le  doute  demeure  Tattitudela  plus  respectueuse 
en  face  de  la  vérité  :  a  M  est  très  différent  de  cherchera  s'approcher 
du  vrai  par  des  hypothèses,  ou  de  recevoir  ces  hypothèses  comme 
des  vérités  sur  lesquelles  le  plus  léger  doute  serait  criminel  »,  Il 
faut  le  voir  manier  la  férule  contre  Chateaubriand,  coupable  d  avoir 
émis  que  le  culte  chrétien  est  *  te  plus  divin,  le  phts  pur  ».  Le  com- 
parât if,  en  ces  matières,  n*a  point  de  sens  :  FelTort  seul  vaut,  non 
la  formule. 


1.  Voir  p.  iiO,  rîncrédulilé  défendue  au  point  de  vtie  social. 
:2*  Voir  (t.  î)3,  105  n.  (tes  Libres  MédUaitQUn  annoncées), 

3.  P.  63,  iOO,  ilfl  n. 

4.  P.  1119. 

5.  P.  iB2.  M^^**  de  Sénancour  nous  dit  qu'il  tie  fui  Jamais  au-dessus  de  cob  menuea 
aupersli lions*  —  Voir  aussi  p,  â24,  235-G. 
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En  somme  :  une  antipathie  concentrée  à  l*égaril  des  dévots  \ 
une  raison  facilement  irritée  par  les  sentimentaux,  par  Chateau- 
briand qui  a  cru  en  pleurant,  et  par  Werner  qui  a  cru  en  apercevant 
des  cierges-;  l'horreur  de  tout  compromis  entre  I*imagination  et 
rintelligence^  :  voilà  ce  qui  éloigne  Sénancour  de  toute  conversion. 
Il  veut  bien  croire»  mais  non  par  surprise,  ni  exaltation.  Est-ce  à 
dire  qnil  ait  voulu  rien  prouver  contre  personne  ?  Ainsi,  de  ce 
qu'il  affirme  (1**^  suppL)  que  Pesprit  peut  très  bien  concevoir  deux 
principes  simultanément  nécessaires,  s'il  les  constate  en  même 
temps  comme  tels,  déduira-t-il  que  Tunité  de  Dieu  est  un  mot? 
Non»  mais  il  conclut  que  ni  la  théologie,  ni  la  métaphysique  ne 
la  démontrent.  Ce  rationaliste  empirique  ne  veut  pas  accepter 
les  systèmes  que  la  raison  spéculative  invente  pour  passer  conti- 
nûment du  fini  à  Tabsolu,  Mais  il  proteste,  maintes  fois,  qu'il  ne 
faut  pas  se  méprendre  sur  sa  pensée  dernière;  il  n'attaque  Cha- 
teaubriand que  pour  avoir  attenté,  par  la  précision  de  ses  affirma* 
lions,  à  la  sainteté  de  Tobjet**  Il  Taltaque  aussi  pour  rassurance 
avec  laquelle  il  manie  des  notions  de  seconde  main.  A-t-il  paru 
nier  la  Providence?  il  fait  observer,  dans  une  note  de  181  fi,  qu'il 
s'en  prend  seulement  aux  preuves  alléguées  par  Chateaubriand  en 
faveur  d'elle-  Et  ailleurs  :  c  Si  je  crois  inutile  de  donner  dans  tout 
ceci  mes  propres  opinions,  je  désire  du  moins  que  la  partie  esti- 
mable du  public  ne  so  trompe  pas  essentiellement  à  cet  égard  ». 

On  voit  assez  que  Sénancour  veul  rester  rebelle  aux  émotions 
esthétiques  du  catholicisme.  Mais  ce  qu'il  faut  noter  maintenant 
c'est  que,  s'il  rejette  cette  sensibilité  d'essence  douteuse,  il  invo- 
que une  autre  sensibilité,  celle  qui  s'épanouit  dans  les  régions 
supérieures  de  Tesprii  et  que  justement,  selon  Sénancour,  le 
christianisme  néglige.  Le  frémissement  de  la  pure  intelligence 
avide  de  connaître,  désenchantée  de  tout  ce  qu'elle  sait,  et  gardant 
au  fond  d'elle,  comme  un  charme  contre  le  désespoir,  une  in  Unie 
patience,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  mouvement  d'un 
cœur  t  passionné,  orageux  *  (163),  Bien  plus  :  notre  soif  d'espérer 
serait  dé*;ue  si,  aujourd'hui,  quelqu'un  nous  donnait  la  vérité,  en 
nous  disant  ;  c'est  tout.  Si,  dit  Sénancour  en  une  page  admirable, 
nos  désirs  étaient  tous  satisfaits,  «  nous  serions  accablés  de  notre 
irrémédiable  impuissance;...  parvenus  au  faite  de  celte  vie  trom- 


L  P.  100,  >.  leur  secrète  anintosilé»  leur  humble  mépris  pour  loul  homme  q\\\  ne 
pense  pas  L'omme  eux  ■*. 

2.  R  180;  cf.  2m. 

3.  P.  255.  Chili,  est  ï^ivemenL  critiqué  pour  aifoir  dit  que  la  pensée  -  eit  au  cki  • 
parce  qu'elle  en  est  occupée* 

4.  P.  2,  lt>  n.,  30,  31,  ^1  a,,  8S,  233. 
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peuse  nous  n'aurions  plus  qu'à  mourir...  Cette  ardeur  qui  nous 
conduirait  toujours  au  delà  s'arrêterait  en  nous  et  nous  consume- 
rait. »  Ainsi,  quand  Chateaubriand  explique  par  le  christianisme 
le  développement  des  sentiments  vagues,  Sénancour  répond  (142)  : 
<  Je  croirais  que  le  christianisme  a  moins  de  part  que  la  philoso- 
phie, soit  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  soit  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
cette  espèce  d'habitude  des  besoins  rêveurs,  et  du  vague  des  senti- 
ments ».  Comment  la  religion,  <  avec  ses  promesses  positives  et 
infinies^  jetterait-elle  le  cœur  dans  cet  ennui,  qui  vient  de  ce  qu'on 
ne  voit  rien  d'assez  grand,  de  ce  qu'on  n'attend  rien  d'assez  pro- 
bable? »  . 

LES  «  LIBRES  MÉDITATIONS  »  (1819) 

J'espère  qu'on  voudra  bien,  maintenant,  le  suivre  dans  ses 
Libres  niéditationSy  qui  sont  un  manuel  de  piété  philosophique, 
celle  de  toutes  ses  œuvres  à  laquelle  il  attachait,  de  beaucoup,  le 
plus  d'importance*. 

Le  problème  laissé  en  suspens  par  les  Observations,  c'était  celui 
du  mal,  et  des  fins  de  l'humanité.  Mais  déjà  (87  et  88  n.)  Sénan- 
cour reconnaissait  des  raisons  de  croire  que  tout  est  pour  le  mieux 
possible;  il  restait  seulement  réfractaire,  —  pour  jamais,  —  à 
une  justification,  par  le  détail,  de  la  souffrance  universelle.  L'in- 
géniosité lui  est  en  horreur  :  il  aime  l'intuition  :  «  Celui  qui  croit 
à  l'aveugle  nécessité  après  avoir  observé  les  cieux,  y  croira  de 
môme  après  avoir  vu  s'épanouir  les  fleurs  ».  Quelle  religion  va 
donc  aider  l'homme  à  vivre,  l'entretenir  dans  le  sentiment  d'une 
destinée  «  heureuse  »,  «  s'occuper  de  cette  peine  des  humains''  » 
que  le  christianisme  omet? 

Précisément,  selon  les  Méditations  de  1819,  c'est  le  christia- 
nisme ^  —  Un  article  du  Mercure  de  France,  en  août  1813 
(l'année  môme  où  le  premier  manuscrit  des  Méditations  était 
achevé),  contient  ces  lignes  bien  expressives  :  «  Ceux  dont  la 
sensibilité,  trop  étendue  pour  s'arrêter  aux  objets  des  passions, 
paraît  vague  et  indécise  parce  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  universelle, 
ceux-là,  s'ils  sont  religieux,  le  sont  indépendamment  de  toute 

1.  Voir  la  correspondance  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  latine  de  1906,  janvier, 
avril,  juin,  juillet... 

2.*  2'  méditation. 

3.  Je  signale  seulement  ici  quelques  articles  qui  témoignent  de  l'activilé  de  la 
pensée  religieuse  de  Sénancour  de  1811  à  1819.  Mercure  de  France,  janv.  1812. 
Kxtrait  d'une  dissert,  sur  le  roman.  Avril  1813,  compte  rendu  d'un  apen;u  sur  le 
cœur  humain.  Article  sur  le  psychisme.  Août  1813  :  Du  style...,  etc.  Journal  du  Com- 
merce, 1  juillet  1818,  sur  Bonald,  etc. 
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(loclrine  »*  Sénancour  refuse  de  réduire  *  la  magoificerice  de 
Tunivers  aux  dimensions  étroites  de  la  mysticilc  n,  II  fait  sa 
tâche  propre  de  maintenir  ï  «  auxiéLé  »  dans  son  ànie. 

Les  anuées  1814  et  1815  sont  occupées  par  des  Lrochures  poli- 
tiques. 

Mais,  en  181G,  sous  Tempire  de  *  certains  motifs  »,  nous  dit 
M"*  de  8,,  et  cédant  à  la  séduction  du  climat  méridional,  Séuancour 
partit  pour  Marseille;  de  là  il  fut  à  Nîmes,  enfin  à  Anduze,  dans 
le  Gard,  où  il  séjourna  près  de  deux  ans.  Là,  il  jouit  d'une  solitude 
qui  *  convenait  aux  éludes  sérieuses  d  ;  et  surtout,  dans  cette 
vallée  <  bien  arrosée  et  richement  garnie  de  mûriers  et  d'oliviers,.** 
bien  accueilli  d*une  population  estimable  et  paisible,  malgré  le 
mélange  des  deux  cultes,,.,  il  fut  assez  particulièrement  en  rapport 
avec  le  curé,  aimaldc  vieillard,  et  las  deux  pasteurs  protestants, 
dont  le  plus  jeune  fut  pour  lui  plein  d  attentions  i. 

On  n\"  saurait,  évidemment,  trop  prendre  garde.  Si  les  médi- 
tations de  1819  sont  jdeines  de  citations  des  auteurs  prolestants 
ou  catholiques,  si  Sénancour  y  fait  sien  le  vocabulaire  chrétien, 
c*6st  sans  doute  qu'il  était  arrivé  à  Anduze  tout  prêt  à  devenir 
chrétien,  mais  c*e&t  aussi  r[u\l  a  subi,  pendant  deux  années  de 
paix  telles  qu'il  n*en  avait  jamais  eu,  trois  inlluences  concor- 
dantes. 

Le  manuscrit  de  1813,  rjui  était  connu,  d'après  la  préface  de 
1819,  de  M*  de  P(ommtreut),  directeur  de  la  librairie,  athée  résolu, 
et  probablement  de  Jay  et  de  Mercier,  ou  de  Lanjuinais,  devait 
être  assex  dilTéreut  du  iexte  de  1819,  Étudions  celui-ci,  quitte  à  voir 
ensuite  ce  qui  délerniina  Sénancour,  eu  1830,  à  voiler  le  son,  1res 
franc  et  très  plein,  île  chrisUanisme,  que  rendent  les  premières 
Méditations^* 

11  s*y  juge  dans  son  passé,  —  il  critique  son  caractère,  —  il 
avoue  ee  qui  reste,  en  lui,  irréductible  :  mais  il  essaie  de  le 
dominer,  et  de  le  faire  servir  à  son  nouveau  dessein  de  vie.  Ainsi 
nous  passerons  avec  lui,  sans  rupture,  de  l'ancien  au  plus  récerit 
état  de  son  âme  \ 

Il  tient  beaucoup  à  garder  pure  de  toute  sensualité  Té  mot  ion 
religieuse;  c'est  à  ceux  rpfil  appelle  les  nouveaux  Pascals  et  les 
nouveaux  EpictèteSj  qu'il  veut  parler  [l^réfacc).  Et  il  entend  bien 
n'être  pas  confondu  avec  ceux  qu'on  nomme,  d'un  nom  profané. 


t*  N'olons  qu'en  iSIfl  S^tiancaur  a  qiiararite*neuf  ans.  U  en  avait  trente-quatre 
<)ùând  parut  Ohfrman,  virij^l-huil,  lors  Ui»  [ci  pubUcali<>ii  lîts  premiOres  Hi*rt'ries* 
En  1^11(1  il  aura  SfjLrante  uus^  quand  La  jeune  rotnun Usine  l'eiliuintira.  Il  munrrit 
deui  ans  avant  Chateaubriand^  qui  était  né  de  m  ans  avant  liiL 
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les  €  mélaocoliqucs  >*  —  «  L'état  le  plus  habituel  de  mon  àme, 
éeriUiU  est  un  paisible  renoncement,  une  espérance  indéfinie^  une 
iri&tesse  heureuse  »  (2"  Méd).  A  travers  elle,  il  lui  arrive  de  coo- 
lempler  ses  anciennes  souffrances,  qui  semblent  avoir  gardé  pour 
lui  un  invincible  attrait  K  II  décrit,  en  termes  qni  rappellent  du 
1res  près  rt)l>erman  de  la  huitième  année,  le  paysage  le  plus  favo- 
rable à  sa  rêverie  :  <  J'entends  de  ma  demeure  un  torrent  qu'ait- 
mentent  des  glaces  inépuisables,,.  De  vieux  noyers  ombragent  les 
bords  du  bassin  qu'il  forme  à  feutrée  de^  plaines  a.  Paysage  certaî- 
nemeot  symbolique*  :  Tbomme  des  hautes  vallées,  Oberman,  qui 
répugnait  à  la  vie  des  plaisirs,  accepte  une  situation  moyenne* 
d'où  il  puisse,  comme  un  Moïse^  servir  d'intermédiaire  entre  les 
révélations  du  monde  supérieur  et  Thumanité  distraite,  tl  jouit  là 
du  double  spectacle  «  de  rinconstance  des  formes  et  de  la  perpé- 
tuité de  l'être  ».  Permanence  et  mobilité,  jeu  du  relatif  où  s'épar- 
pille la  vue,  et  recueillement  de  Tànic  en  quête  d'absolu,  c*est  la 
réconciliation  des  deux  natures.  Tune  soulTrante  devant  Técoula- 
ment  sans  terme  des  choses,  l'autre  défaillante  dans  le  vide  de  la 
pensée  pure  et  figée,  (|ui  déchiraient  TAme  d'Oberman, 

D'ailleurs  le  solitaire  des  Méditai tom  garde  de  riiumcur  et  de 
lesprit  d*Oberman,  C'est»  d'abord,  la  dépendance,  inconsciente 
ou  avouée,  à  l*égard  des  impressions  physiques  :  ^  Quand  le  ciel 
est  froid  et  nébuleux,  je  sens  trop  la  présence  du  maU-.;  quand 
une  suave  lumière  se  répand  autour  de  ma  demeure,  le  souvenir 
de  Tordre  universel  m'accable  dans  la  solitude;  un  importun 
besoin  de  ne  pas  rester  inutile  suspend  la  douce  simplicité  dont  je 
pouvais  jouir,  et  je  trouve  beaucoup  de  tristesse  dans  1  étonnante 
beauté  des  cboses*  »  C'est  Oberman  disant  :  «  L*étonnante  har- 
monie des  choses  fut  sévère  â  mon  cœur  agité  «.  Et  voici  main- 
ienani  (30*  Méd.)  ^  une  page  ou  Tàcre  goût  du  passé  revint  au 
cceur  du  sage,  vide  un  moment  de  sa  fragile  sagesse  :  t  Je  n'ai  pas 
su  me  garantir  sans  retour  des  écarts  de  la  pensée;  je  réprouve 
quelquefois  avec  autant  de  honte  que  de  découragement.  L*ennui 
revient,  it  surmonte  tout,  U  chanf^e  f aspect  de  Cnnivers^  et  l'espoir 
suprême  s'éteint  au  milieu  du  silence  qui  m'envlroime*  Je  me  sens 
inondé  damertume  à  la  vue  du  passé  détruit,  de  Tavenir  inutile,  et 
du  malheur  de  nos  plaintes  perdues  dans  le  vide  ».  Seulement,  à 


1.  Voir  la  3*  Méû.  qui  nous  reporterait  en  179T  ou  en  1803,  selon  que  noua 
comptions  de  IBlH  ou  de  iBI9;  à  ce;»  deux  époques,  Il  était  en  âuisse*  Pour  la  suite, 
coni^mier  la  il"  Méd.  et  la  U  ft8  iVOtterman. 

2.  Je  reviendrai  sur  Je  aviubolisme  de  S. 

3.  Je  cite  ïe  texte  de  1$3U,  plus  développé  que  celui  de  1810,  mais  Identique  de 


cette  "vue  sinistre  des  choses,  le  solitaire  sait  suli.^lituer,  par  un 
inlassable  ciTort»  une  vue  confîanle  :  «  Un  long-  travail  consume 
les  jours  dont  la  beauté,  en  renouvelant  des  vœux  tronipeurs,  ne 
me  laisserait  apercevoir  autour  de  mui  que  Tuniformilé  de 
labandon.  Alors,  ajoutera-t-il  en  1830  *,...  je  ne  sais  quel  secret 
murmure  de  Tharmonie  de  toutes  choses  me  fait  pressentir  des 
merveilles  inconnues.  » 

C'est  donc  le  travail,  Te  (Tort,  la  «  lon^^ue  et  lourde  likhe  v  de 
vivre  (|ui  rendent  au  sens  a  la  clef  de  Tâme-  »,  Aux  choses  inanimées, 
Sénancour  surprend  (10*  Méd.)  «  un  aspect  métaphysique,  et  des 
analogies  avec  des  vérités  morales,  La  vue  de  ces  objets,  moins 
éloignés  de  Tordre  primitif..*  nous  introdtjit  dnns  les  régions  DÙ 
riutelligence  développe  de  plus  grands  desseins^  ». 

Avec  une  méthode  tout  intuitive,  Sénancour  a,  dans  les  iMédi- 
taiioua,  le  mépris  de  T  «  érudition  ».  Il  ne  croit  plus  à  la  nécessité 
d'une  expérience  universelle;  ethnographie,  histoire*  psycholoj^fie  ; 
néant.  Ici  le  solitaire,  parlant  du  mot  qui  servait  déjà  d'épigraphe  à 
Obermcin  :  EiudieChomme  et  non  les  hommes^  Tînterprète  bien  plus 
rigoureusement.  L'individu  porte  en  lui  le  tout  de  rhumanité.  et 
Ton  ne  gag-nerait  rien  à  Ten visager  dans  TinOniié  tumultueuse  de  ses 
variétés  accidentelles  :  «  Les  mortels  n'ont  qu'une  seule  alTaire  », 
dit  saint  Luc,  cité  par  Sénancour  {12*  Méd,)*  La  volupté  même  lui 
parait  moins  dangereuse  que  la  science.  Entre  ces  deux  pôles  de 
notre  nature,  paresse  ou  orgueil,  abandon  de  soi  ou  vanité  du 
transitoire^  mieux  vaut  pencher  vers  le  premier  (16'*  Méd.). 
Bossuel  \  parlant  contre  la  curiosité  de  l'histoire,  qui  veut  éterniser 
ce  que  Dieu  a  soumis  à  la  loi  de  l'oubli,  n'est  pas  plus  décisif  que 
Sénancour  :  «  Au  milieu  des  chagrins  qui  suivent  les  alTections 
déréglées,  il  faut  bien  s'avouer  qu'on  soulîre;  mais  sous  le  joug 
de  la  science,  les  heures  sont  stériles  â  notre  insu,  et,  consumés 
par  le  travail  sans  en  être  rassasiés,  nous  mourons  dans  une 
grande  ignorance  des  fins  de  la  vie  ».  — ^  «  Abandonnons  cette 
curiosité  fatigante,  dit-il  encore  (S*"  Méd*),  cette  investigation  des 
choses  qui  passent...  Etablissons-nous  dans  le  monde  à  jamais 
vivant  ^  n  Et  il  marque  son  dédain  pour  les  analystes  «  ingénieux 
ou  subtils  »  qui   s'occupent  d'étudier  les  passions,  comme  s*il 


1.  I!  ae  peut  qu'il  ait  mis  dans  les  Sf^ûndeê  Méd.  des  fragmenli  d'une  i*  partie 
d'O&.f  tju'U  ne  publia  Jamais. 

2.  WordftvvorUi  a  dU  ijuelque  ctiose  de  semblable* 
ih  Cf.  r  mû. 

4,  Trniié  de  ta  concupiscence. 

1  Uaflicle  de  Sainte-Beuve  sur  OUrman  parlera  avec  quelque  pitié  de  c^iie  gêné- 
raUùn  qui  prétend  Jut^ei*  de  tout  au  point  dm  pue  histûHquê. 

RkV-    DJJlfiT.    UTtÈW.    lit  LA    FhAHCK  flU*    AtUl.).    —   XUl*  ** 
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n*élait  pas  plus  *  grand  p  et  plus  *  utile  »  «réludîer  «  ce  qui  est 
au-dessus  de  nous^  ». 


Essayons,  du  moins,  d  analyser,  d'après  lui,  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  nous  initierait  au  monde  éternel. 

Avant  tout,  —  il  importe  de  le  noter  encore,  —  elle  n'est  plus 
passive-  L'excellence  de  la  douleur,  énergiqiiemeiit  endurée,  s'af- 
firme ici  en  termes  décisifs.  Sénancour^ne  Taura  jamais  assez  dit.  En 
1836^  dans  un  fragment  destiné  à  la  24*  Méditation  ^,  il  y  reviendra- 
La  douleur  subie  nous  tuerait  :  «  mais  la  douleur  combattue  occa- 
sionne Tespérance.*.  j»  C'est  déjà  tout  Ve^imi  des  Méditations  de 
i819  :  <  la  vie  est  un  laborieux  mouvement  d'espérance*  ».  Idée 
stoïcienne,  ici,  ou  chrétienne^  Stoïcienne  eu  ceci  que  la  lutte 
aurait  pour  objet,  non  de  détruire  ligne  à  ligne  le  mal  qui  nijusgâla 
jusqu'aux  moelles^  mais  de  vaincre  la  langueur  de  l'esprit  et  sies 
ténèbres.  Mais  nous  verrous  tout  de  suite  que  la  notion  du  péché 
n'est  plus  étrangère  au  lecteur  assidu  des  sermonnaires,  qu'ils 
soient  le  P.  Elisée,  Abbadie,  ou  Zimmermann. 

La  douleur  recounue  comme  essentielle  à  notre  nature,  c'est 
dire  que  le  malaise  humain  ne  naît  plus,  comme  Tavait  cru  le  fer- 
vent  et  un  peu  naïf  disciple  de  Rousseau^  du  regret  vague  d'un 
temps  lointain,  où  l'espèce  vivait  heureuse  sous  un  climat  béni. 
C'est  de  l'au-delà  que  Thonmie  a  la  nostalgie.  Ce  que  Sénancour 
appelait  la  longue  erreur  de  Thumanité  sortie  de  ses  voies,  il  l'ap- 
pellera bientôt  chute  originelle,  et  instinct  de  retour  vers  Dieu. 
Le  mal  n'est  plus  de  création  sociale  :  il  est  au  plus  profond  de 
nous,  et  ne  peut  être  atténué  que  par  un  avanl-goùt  de  l'existence 
surnaturelle* 

On  pourra  dire  que  ce  n'est  là  qu'une  <  conception  w  nouvelle^ 
bonne  à  envelopper  un  sentiment  invariable*  L'esprit  se  satisfait 
comme  il  peut  :  la  volonté,  quand  elle  mûrit  ou  quand  elle  faiblit, 
se  déprend  des  grands  desseins  inaccessibles,  comme  la  réforme 
du  monde,  —  pour  s'attacher  à  de  plus  humbles,  comme  la  réforme 
de  soi.  Là,  elle  aura  l'illusion  de  réussir,  —  et  pour  être  sûre 
qu'elle  n'est  pas  déchue,  elle  décrète  qu'il  ne  peut  être  de  plus 
grand  œuvre  que  la  réforme  intérieure*  —  On  avouera  cependant 
qu'ici  le  système,  si  système  il  y  a,  n'est  pas  indifférent  :  dans  le 

1.  U  y  aurait  ici  &  rapprocher  de  Sén&ncour  Ballancbe  qui  V&  beaucoup  «9Uid4« 
et  qui  projelaît  de  le  converUr. 
3.  Publié  î>arti(illenient  dmiâ  ma  Bibliographie  de  Sénancour, 
3.  Fin  de  la  préface. 
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premier  cas»  il  laissait  s'exaspérer  jusqu'au  désespoir  le  sentimeot 
de  la  détresse  intime;  dans  le  cas  présent»  il  Tapaise  et  le  récon- 
forte, et  le  relève  en  énergie  agissante.  Ce  qui  suscitej  cette  fois, 
le  système,  c'est  la  force  du  sentiment  mème^  qui  ne  veut  pas  être 
en  vain,  c'est  la  douleur  qui  veut  persévérer  en  elle-même  et  se 
dépasser  en  s' accomplissant  dans  Tcspoir*  La  candeur  intellec- 
tuelle qui  nous  plaît  chez  Sénancour,  par  là,  n'est  point  ternie  :  on 
peut  dire  que,  selon  lui,  les  vérités  religieuses  seraient  perçues 
sous  la  catégorie  du  doute  et  de  la  souffrance.  On  ne  doute  pas  à 
vide.  On  apprend  à  douter,  en  sôuITrant  ;  savoir  incommunicable 
qui  ne  prétend  pas  plier  la  raison  à  ses  exigences,  mais  qui  réclame 
sa  franchise  propre. 

Ce  que  la  souffrance  ainsi  conçue  a  de  chrétien,  on  le  voit  déjà  *  : 
elle  «  peut  nous  indiquer  une  destination  ultérieure  et,  en  quelque 
sorte,  suspendue  ».  Elle  porte  ce  caractère  éminemment  chrétien, 
de  prospérer  dans  la  maladie.  «  Il  semble,  dit  Sénancour  comme 
a  pu  le  dire  Pascal,  que  VespriL  soil  opprimé,  quand  les  organes 
sont  vigoureux.  »  La  7-  Méditation  fait  parfois  songer  à  la  Pnére 
pour  le  bon  usage  des  maladies;  elle  jaillit,  elle  aussi,  d'une  àme 
qui  pense  être  dans  sa  vraie  vocation  en  cherchant  le  bien  où 
semble  être  le  maP  :  «  Observez  ta  maladie  :  elle  paraît  affreusej 
elle  est  bienfaisante,  c'est  elle  qui  a  le  pouvoir  de  soumettre  le 
corps  à  l'flme...  »  Par  elle,  nous  prenons  conscience  de  notre  âme 
comme  puissance  indépendante.  Nous  voici  loin  du  premier  idéal 
épicurien  de  Sénancour  qui  faisait  consister  le  souverain  bien 
dans  l'harmonie  du  corps  et  de  Pâme,  conçus  d'ailleurs  comme  les 
émanations  d'un  même  principe. 

L'action  de  grâces  envers  la  Providence  qui  offre  la  douleur  en 
don  remplît  les  Méditations.  Ce  n'était  qu'un  peut-ôtre,  dans  Ober- 
man^  que  son  efficacité  ;  ici  c*est  une  foi  tenace.  Mais  le  solitaire 
ne  le  prend  pas  comme  un  châtiment  :  il  voit,  seulement,  que 
seule  elle  nous  fait  découvrir  la  vérité.  Pourquoi  donc  faut-il  que 
cette  vérité  ne  se  révèle  pas  dans  le  bonheur?  ou  plutôt  comment 
la  joie  de  comprendre  ne  peut-elle  se  conquérir  qu'après  la  dou- 
leur? Mystère;  Sénancour  ne  s'en  irrite  plus*  :  *  La  douleur  est 
bonne,  et  il  est  utile  de  la  connaître  dès  la  jeunesse...  11  convient 
que  rhomme  souffre,  et  qu'il  souffre  à  tout  âge...  Il  faut  respecter 
cette  destination  et  bénir,  dans  les  moments  pénibles,  des  rigueurs 
apparemment  indispensables,  »  C'est  bien  la  douleur  qui  a  fait 


L  r  Méd. 

2.  P.  lOi. 

3.  ir  Texte  de  iU^. 
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runité  f]e  sa  vie  :  et  i!  la  remercie  fie  Tavoir  partie  i]u  quiétisme» 
ou  de  ralaraxie,  ou  de  ce  triple  silence  des  Huidous,  en  lequel 
serait  prête  à  s'enclore  Tàme  mal  guérie  d*Oberman  \ 


Quelle  règle  de  vie  va  se  déduire  de  là  *? 
D'abord,  noire  activité  doii  èlre  tout  intérieure.  La  frrande  phil* 
anthropie  aventureuse  est  hors  de  portée*  Au  temps  où  se  préciae 
la  pensée  religieuse  de  Sénanconr,  il  Jîxe  aussi  son  credo  poli- 
tique*^ :  user  le  mieux  possible  des  garanties  de  liberté  que  le  pré- 
sent nous  offre.  Il  a  donc  totalement  abandonné  la  conception  mil- 
lénaire :  «  Dans  la  vie  présente,  il  s'agit  moins  d'entreprendre  que 
de  se  garantir-  Si  vous  voulez  une  liberté  moins  restreinte  et  un 
repos  moins  silencieux,  songez  à  obtenir  qu'un  autre  monde  vous 
soit  ouvert.  »  C'est  la  pure  idée  de  l'activité  réservée  aux  élus. 
L'absorption  en  Dieu,  entendue  comme  une  contemplation  pares- 
seuse de  ses  perfection  s  j  n'est  point»  que  je  sache»  d'ortbodoxie. 
Ainsi,  jadis,  Oberman  se  tourmentait  Tesprit  pour  s'échapper  de 
tout  ce  qui  nous  sollicite  à  penser  vulgairement,  et  s'ablniait  dans 
Tabs  trac  lion  vide  ;  maintenant,  il  se  défend  contre  les  suggestions 
qui  naissent  de  la  vie,  mais  pour  garder  sa  volonté  digne  c  de  la 
sublimité  des  possibles'  »*  Et  cette  défense  est  une  activité.  Seul 
régaremenl  de  la  volonté  (19"  Méd.)  €  nous  livrerait  à  cette  peine 
d'esprit  qui  fait  haïr  Texistence  i  le  mal  f/ue  nous  ne  pouvons  xup- 
porier^  ce$i  h  mai  que  nous  apercevons  en  nous-mêmes  *.  Etflénon- 
<:ant  le  i»éché  dont  il  s'était  fait  une  idole  :  *  J'ai  connu,  dit-il^ 
rinquiétude.  J'observais  trop  curieusement  les  lugubres  images 
que  mes  yeux  prévenus  agrandissaient  ». 

Puisque  avant  tout  il  faut  se  préserver,  le  sage  vivra  d'une  vie 
solitaire,  calme»  monastique-  Ici,  nous  touchons  à  un  point  fort 
délicat  de  la  conscience  de  Sénancour\ 

Égoïste  :  voilà  le  reproche  qui  lui  fut  tant  de  fois,  de  son  vivant, 
adressé,  et  surtout  lors  du  renouveau  iïOùermun,  en  1832  et  1833- 
Et  sa  fille  le  défend,  asseï  peu  adroitement,  à  mon  goût,  en  met- 
tant son  éloignement  de  toute  affaire  sur  le  compte  de  son  intlr- 

1,  Voir  en  effet  la  Un  d'Ob.  {qui  ne  je  trouve  pat  dans  iai^  idit,),  La  1"  cdiUon  se 
lermînait  ^ur  ridée  de  Tunion  profonde  qui  existe  entre  ceuï  qui  cherchent  la 
justice  avec  iuquiétude»  el  ceux  qui  la  eUe retient  en  pajx. 

2.  IS«  Médil, 

X  J'y  reviendrai,  dans  une  autre  élude  sur  révolution  de  ses  idées  politiquei* 

4.  Qu'o»i  tnepernielle  tle  ni *apprùpriercelte expression  de  Sainte-Beuve.  1)  l^adreiae, 
dEin:^  son  article  sur  Oh,^  h  ceux  qui,  jadis^  enthousiastes  (TOù.,  sont  maiotenanl 
entrés  dans  le  journatliiTie  politique, 

5.  Voir  r  el  17"  IL 


mité*.  C^esl  lui  faire  lori  :  il  croyait  à  la  mission  des  solitaires, 
je  veux  bien  ijuil  y  ait  cru  irautarit  plus  iju  il  y  étaitconfîni^.  Selon 
lui,  *  riionnète  hotuine  »  évite  «  géuéial émeut  »  de  devenir 
membre  d'une  *  eorporalion  ».  Et  fi*est-ce  pas  pour  avoir  étudié 
rhonime  dans  «  les  groupes  formés  |nir  la  foule  »»  que  tant 
dliommes  d'état  se  forment  du  cœur  humain  *  une  idée  trop  défa- 
vorable ■  ?  Réunis^  les  hommes  *  vivent  [don|^és  dans  une  atmos- 
phère humaine;  ils  ne  respirent  plus  dans  TinOni  ».  C'est  à  peu 
près  le  mot  de  saint  Martin,  rappelé  par  Sainte-Beuve,  que 
]  homme  vit  dans  les  pensées,  et  ne  vit  qu  en  elles  ~« 

El  Sénaneour  Lient  à  établir  que  c'est  par  principe,  non  par 
dépit  de  misanthrope,  qu'il  vit  dans  la  retraite  :  «  Lorsijue  je 
quittai  le  monde,  fait-il  dire  au  sol  il  aire,  le  temps  des  revers  était 
Uni  pour  ma  famille  ».  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  poursuivre  des 
vues  de  fortune.  Peut-être,  ici,  Qatle-t-il  un  peu,  ou  arrange- t-il 
son  passé:  il  reconnaissait,  dans  le  fragment  de  1809  qu*il  avait 
quelquefoiïi  manqué  de  résolution,  qu*il  s'était  dérobé,  par  une 
sorte  de  mauvaise  timidité,  à  de  pressantes  occasions  d'aclivité^- 
A  tout  prendre,  moitié  par  sauvagerie  et  crainle  de  sa  débilité  phy- 
sique, moitié  par  réllexion^  il  faut  reconnaître  qu'il  a  choisi  une 
vie  de  travaux  ingrats,  avec  l*espoir  courageux  d'en  réserver  une 
part  à  sa  culture  et  à  son  progrès  intimes,  —  au  moment  où  des 
amis  bienveillants  se  grou [paient  autour  de  lui  et  où  son  existence 
était  simpliliée,  faut-il  le  dire?  |>ar  la  mort  de  sa  femme*.  Comme 
M'**'  de  Staël,  qui  n'aurait  rêvé  nul  bonheur  au  delà  de  Tamour 
dans  le  mariage»  il  avait  cruellement  soulîert  de  la  faillite  de  ses 
humbles  ambitions  domestiques,  et  il  essayait  de  se  refaire  un 
semblant  de  foyer,  avec  sa  tille»  qui  souffrait  de  son  humeur  triste, 
et  quelques  amis  vrais.  Dans  cette  solitude  familiale»  et  par  elle, 
il  a  donc  cru  se  réserver,  toute  faible  fût-elle^  ^  la  lumière  des- 
tinée à  |>éuétrer  dans  les  demeures  que  se  réserve  l'intimité  dûmes- 
tique  #.  Il  y  fuyait  «  le  découragement  de  l'expérience  »  ;  c'était 
sa  leur  d'ivoire  \ 


i,  yinmiierû  aJUeur^  sur  les  occasions  qui  purent  a'oCTrir  ft  im  d'étfc  quelque 
chôac. 

2.  Ci,  IT  Alétl.  «  '^épur&.-vfios  de  la  société  afin  ije  resserrer  le&  aetil»  vrais  lien& 
qui  existent  entre  tes  liommes,  les  Uens  f  râler  nets,  • 

3.  Gf*  11'  Méd.  M"*  S.  nous  dîL  qu*U  avait  repoussé  des  avances  de  Lucien  Bona- 
parte. 

4.  Dans  un  fragment  médit  de  la  in*  Méd*  Je  crois  reccmn^iltrç  unf  ullosion  h 
S.  Merrier  qui  auraU  failli  au  principe  du  sage  en  aecepLanl  une  ronction  publique. 
Ty  reviendrai. 

5.  J«  me  bnrnc  h  signaler, dans  la  18*  MM,,  tout  ce  qui  est  dit  des  inililuls  céna- 
biUquea,  à  rapprocher  de  ce  qu*ecrivait  ^So^lie^  prés  de  vingt  ans  plus  lût*  •  Celle 
généralion  $e  lève  et  vous  demande  des  cloilres.  - 
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Il  s*y  préserve  aussi  des  passions.  Au  momeDt  où  éclate  le 
roman tisine,  Sénancour  proclame  bien  haut  les  droits  supérieurs 
de  la  raison  i  toute  passion  est  une  force  qui  s'égare,  et  c'est  une 
imprudence  de  donner  jamais  lascendant  au  cœur.  Point  déqui* 
vo(]ue  sur  l'idéaL  II  appela*  à  son  aide  le  P,  Elisée,  Abbadie,  le 
Combat  Spirituel^  ^l^-  A  certaines  réserves»  on  pourrait  croire  que 
Sénancour  a  ménagé  aux  tenants  du  sensualissme,  ou  du  mysti- 
cisme sentimental,  une  rentrée  facile  dans  sa  religion  :  il  convient 
que  nos  appétits  *  précèdent  »»  la  raison,  lui  «  ouvrent  la  carrière  *. 
Cela  veut  dire  simplement  que  les  passions  donnent  à  la  raison 
sujet  d'entrer  en  exercice;  Sénancour  recommande  d'examiner  de 
sang-froid  la  *  proposition  »  du  désir,  «  comme  si  elle  nous  était 
étraogère  »•  La  méditation  sur  l  Amour  de  i  Ordre  est  d'une  net- 
teté décisive  :  «  L'alliance  de  la  passion  et  de  la  raison  (le  texte 
de  1830  dira,  par  surcroit  de  clarté  :  des  passions  et  des  verfus) 
serait  monstrueuse  si  elle  n'était  |»as  chimériijue;  te  funeste  projet 
de  les  concilier  produit  les  inconséquences  de  notre  conduite,  et 
perpétue  les  désastres  de  la  terre  ».  Qu  on  mesure  encore  ici  le 
chemin  parcouru. 


A  quelles  affirmations  la  raison  peut-elle  conduire  le  penseur 
religieux?  Par  le  fond  de  ses  croyances,  comme  par  sa  métbode» 
Sénancour  est  un  prolestant  libéral.  Il  pose  le  fait  religieux  comme 
irréductible  à  aucun  autre,  et  il  part  de  la  nécessité  et  de  la  suffi- 
sance d'une  expérience  religieuse  personnelle*  Toutes  les  notions 
qui  se  révèlent  les  soutiens  d  une  vie  morale  intense  sont  pré- 
sumées vraies. 

La  première  est  celle  d'un  témoin  intérieur-  Sénancour  y  tient 
beaucoup;  jusqu'en  1830  et  au  delà,  dans  ses  remaniements,  il 
est  préoccupé  de  préciser  là-dessus  sa  pensée'  :  a  II  est,  dit-il  en 
1819  (28*  Méd.),  des  notions  générales  qui  deviennent  ta  base  du 
travail  de  fesprii^  Elles  conservent  leur  intluence,  lors  même  t^uon 
ny  songe  pas  ea^pressémeni.  C  est  une  sorte  de  milieu  dans  lequel 
on  évalue  les  motifs,  et  qui  répand  beaucoup  de  clarté  sur  nos 
divers  jugements.  Telle  doit  être  celle  d*un  témoin  irrécusable  de 
nos  mouvements  intérieurs,  d'un  juge  à  la  fois  sévère  et  miséri* 
cordieux,  qui  peut  secourir  la  faiblesse,  mais  qui  ne  pardonne 
point  à  riniquité.  » 

i.  Le  irailù  Ùe  la  Soittude,  de  Zimmermann,  traduit  en  abrégé  par  S.  Mercier  en  S8 
me  paralL  un  des  livres  qui  ont  le  plus  aidé  Sénancour.  ïl  a  lu  aussi  des  OptiscuttM 
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Ce  passage  est  ijoubleiiient  curieux  :  il  prouve  Timpor lance 
reconnue  par  Sénancour,  aux  notions  chrétiennes,  dans  toute 
sa  vie  morale;  —  et  il  traduil  nettement  la  notion  du  Fils  iiiter- 
eesseur,  de  a  cet  ami  exempt  de  nos  misères  que  notre  conscience 
supposée  pour  se  faire  i^couler  plus  heureusement'  ».  —  Notons, 
d'ailleurs,  fjue  la  raison  n'y  perd  rîen^  :  *  Cette  partie  de  nous- 
mêmes  à  laquelle  tout  devrait  être  subordonné,  la  raison,  se  trouve 
représentée  par  une  autre  inlelligence  étrangère  aux  vicissitudes. 
Ce  génie  tuLélaire  rendra  moins  effrayant  Fintervalle  qui  nous 
sépare  de  la  source  de  toule  assistance*  » 

A  cetle  croyance  ae  lie  Thahitude  de  «  Texamen  de  soi-même  », 
(28*  Méd<)  L'ami  intime  et  divin,  qui  nous  console  de  notre  tris- 
tesse, empêche  aussi  que  cet  examen  ne  dégénère  en  le  mal  de 
Fanalyse.  Par  lui  nous  sommes  tenus  à  égale  distance  du  déses- 
poir des  sceptiques,  et  de  Torgueil  des  stoïciens.  La  connaissance 
tend  à  la  purification.  De  fait^  le  solitaire  n  est  pas  loin  du  dogme 
de  la  Chute;  il  y  va,  par  son  ohsti nation  à  fouiller  le  secrel,  —  il 
ne  dit  pas  le  mystère,  de  notre  nature  (2*  Méd,).  Voyant  mieux,  à 
mesure  qu'il  réfléchit,  le  «  désavantage  de  notre  condition  dénuée 
d'harmonie  »,  l'esprit  <  juste  »  finit  par  la  regarder  «  comme  l'effet 
d*une  chute  que  la  miséricorde  oubliera  sans  doute  ».  Ces  der- 
niers mots  semblent  indiquer  qu'il  n^admet  pas  la  rédemption;  ~^ 
il  ajoute,  comme  pour  marquer,  par  nn  rappel  de  son  ancien  lan- 
gage, la  continuité  de  ses  idées  de  naguère  à  celles  d*aujourd*hui  : 
*  comme  une  interruption  de  nos  destinées  réelles  ». 

Le  monde  entier,  et  non  pas  Thumanité  seule,  apparaît  comme 
déchu  à  Sénancour.  Ainsi  va  tomher  Tangoisse  qui  le  saisissait 
autrefois,  au  spectacle  de  la  continuelle  altération  des  choses»  ren- 
dant vaine  leur  inlassable  régénération.  Oui,  les  plaisirs  sont 
décevants,  et  nos  essais  de  justitication  du  monde  actuel  sont  voués 
à  Téchec,  parce  que  nous  y  voulons  voir  *  autre  chose  qu'une 
figure  de»  promesses  divines  p  (T  Méd.)*  «  Les  fidèles  ne  doivent 
pas  chercher  dans  un  monde  déchu  cette  pleine  jouissance  q  il 
annonce  toujours,  et  qu*il  ne  peut  procurer,  »  La  suite,  en  un 
vocahuhiire  teinté  d'un  subsistant  soupçon  d'épicurisme,  exprime 
cette  pensée,  toujours  écartée  par  un  christianisme  scrupuleux  et 
pessimiste,  mais  accueillie  par  tan  t  de  chrétiens  et  non  des  moindres» 
que  les  joies  de  la  terre  peuvent  être  goûtées  en  paix,  pourvu  qu*on 
ne  les  prenne  jamais  comme  des  fins  parfaites.  <  La  volupté...  se 
trouve  mêlée  aux  amertumes,  afin  que  nous  ayons»  pour  souteoir 

i.  Correeiion  de  1833  (v*  ma  ÙiMioff.  */«  S.,  p.  45j. 
2*  Méd.  sur  quelques  habitudes  morafes. 
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tant  de  combats  un  pressentiment  des  plaisirs  purs...  C'est  un  avant- 
goût  des  choses  heureuses,  et  comme  une  première  odeur  de  la 
région  des  élus.  » 

Sénancour,  autrefois,  ne  voulait  pas  convenir  que  Thomme  fût 
né  mauvais  :  et  sa  misère  Tirritait,  comme  une  suite  de  sa  sottise, 
plus  encore  qu'elle  ne  l'émouvait.  Aujourd'hui,  il  croit  à  la  chute; 
et,  par  la  pitié,  il  échappe  au  pessimisme.  Aimant,  il  ne  juge  plus  : 
là-dessus  je  renvoie  à  la  très  belle  méditation  sur  V indulgence  et 
réquitéK  Plus  de  récriminations.  Il  s'agit  de  réaliser,  pour  son 
compte,  le  maximum  de  justice,  sans  attendre  en  gémissant  que 
la  société  ne  produise  plus  le  mal.  Vivre  comme  si  l'idéal  était 
réalisé  :  voilà  une  excellente  maxime  de  douceur.  Il  faut,  en  face 
du  criminel,  imiter  Dieu,  qui  cfcToisira,  sans  doute,  la  pitié  dans 
son  cœur  plutôt  que  la  colère.  Ce  sentiment  d'universel  pardon, 
cette  idée  qu*aux  yeux  du  juste  la  notion  de  la  faute  et  de  la  res- 
ponsabilité s'évanouit,  cet  abandon  aux  révélations  de  la  pitié  n'ont 
fait  que  s'étendre  chez  Sénancour.  En  1830,  les  citations  de  saint 
Jacques  et  du  Combat  spirituel  sont  remplacées  par  ces  lignes  du 
mystique  Eckarthausen  '  :  c<  Celui  en  qui  la  flamme  sainte  a  été 
éveillée  ne  hait  aucun  criminel  ». 

Ainsi  se  fortifiait  en  lui,  sous  des  influences  théosophiques,  un 
quiétisme  à  l'usage  d'autrui  dont,  à  vrai  dire,  il  se  refusa  toujours 
le  bénéflce  :  cl  c'est  pourquoi  il  demeure  dans  la  saine  tradition 
humaine  et  chrétienne.  Le  sentiment  de  culpabilité,  en  eflet,  est 
chez  lui  très  vivant,  et  très  intense  :  d'abord,  il  regrette,  peut-être 
en  les  exagérant,  ses  torts  envers  sa  mère.  Il  en  p^rle  à  la  fîn  de  la 
méditation  sur  les  fautes  irréparables.  Je  cite  quelques  lignes,  et  je 
prie  qu'on  se  souvienne  d'Oberman  :  on  sentira  que  l'intérêt  de 
l'évolution  religieuse  de  Sénancour  n'est  point  dans  un  jeu  de 
concepts  :  «  Si  généreuse,  si  constamment  bonne,  ô  ma  mère! 
avez-vous  senti  que  vous  étiez  aimée  de  votre  fils  comme  vous 
deviez  l'être?...  Dans  cette  absence  perpétuelle  que  je  devais  mieux 
prévoir,  ôtes-vous  avertie  de  mes  regrets?...  Des  lieux  inconnus 
où  vous  ôtes,  que  ne  pouvez-vous  me  faire  entendre  quelques  mots 
d'une  bonté  maternelle!...  Je  marcherais  plus  heureusement  dans 
nos  voies  toujours  obscures,  et  j'interrogerais  d'un  regard  plus 
tranquille  cet  univers  que  l'irrécusable  justice  gouvernera.  » 

Ces  troubles  de  conscience  donnent  une  nouvelle  valeur  au 


1.  C'est  un  traité  Des  moyens  de  conserver  la  paix...  Nicole  est  nommé  en  1830, 
p.  497. 

2.  La  Suée  sur  le  Sanctuaire. 
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regret  dans  ler[uel  il  enveloppe  loiite  sa  vie  ^  «  Ai-je  lente  du  moins 
ce  qui  eût  été  [lossihle...  Peut-être  ai -je  évité  le  mal  avec  quelque 
bonheurf  mais  il  fallait.,,  savoir  opérer  le  bien,,.  La  vraie  fln 
générale  de  la  vie  n  est  pas  notre  tfan(|uillité  personnelle,  »  N'est-ce 
pas  là  tonte  la  confession  d*Olierman  vieilli  :  et  la  voici  encore, 
telle  q^n'il  ne  reste  (dus  rien  à  dire  après,  à  ceux  qui  Tacc usent 
d'orgueil  et  d'égoïsme  :  *  On  méconnaît  d'abord  sa  faiblesse*  et, 
plus  lard,  une  autre  erreur  fait  oublier  les  ressources  de  celui  qui 
ne  redouterait  autre  chose  que  de  manquer  à  la  loi  de  Dieu,  Si 
j*ai  entrevu  le  monde  réel,  je  devrais  n'attacber  aucune  importance 
à  des  mauK  circonscrits  dans  le  monde  illusoire.  En  négligeant  les 
promesses  des  bommes,  serais-je  donc  resté  sous  le  joug  de  leurs 
opinions;  en  renonçant  aux  biens  qui  vont  finir,  eraindrais-je  des 
peines  qui  ne  sauraient  avoir  plus  de  durée?  >  Ainsi,  pusillanimité» 
peur  de  la  vie  après  Ta  voir  bravée,  faiblesse  devant  des  maux  ima- 
ginaires et,  semble*t-îl,  rancune  chagrine  contre  Topinion  qui  le 
délaisse,  voilà  le  bilan  négatif  de  rexamen  de  conscience  de  Sénan- 
cour. 

Mais  il  s*arrète  à  temps  au  bord  d'un  nouveau  désespoir*  Il  faut 
se  convertir,  craindre  la  mort  subite,  qui  nous  placerait  tout  dun 
coup  «  entre  les  temps  perdus  etrélernité  menaçante  ».  La  médi- 
tation SU7'  fînsfahîfité  des  choses  présentes ^  est  un  sermon  sur 
rimpénitence  tinale,  La  morl  est  partout,  dans  Toeuvre  du  solitaire, 
non  pas  1  ascétisme  ^  Dieu  n'exige  pas  la  souffrance  volontaire, 
mais  tf  une  prudente  retenue,  des  inclinations  droites,  des  priva- 
tions morales  **,  Il  faut  c|ue  la  vie  soit  une  méditation  de  la  mort  ; 
ainsi  toutes  choses  sont  ramenées  à  leurs  réelles  proportions  et  la 
mort  même  n'est  plus  qu'un  accident  de  notre  durée  perpétuelle. 
La  vie  présente  est  aimable,  puis(]u'elle  fait  jiartie  «  du  grand  bien- 
fait de  lexislence;  mais  no  raimons  pas  pour  ce  qu'elle  renferme 
d'actuel  et  de  fugitif  n. 

C'est  dire  que  Timmortalité  est  à  peu  près  affirmée-  Sénancour 
admettait  volontiers,  comme  le  sage  chinois  des  premières  rêve- 
ries, une  immortalité  conditioimelle  (15"  Méd,),  Cela  suffit  ;  les 
conséquences  de  sa  seule  possibilité  sont  infinies  (1"  méd*)  : 
«  Vous  êtes  forcés  d'avouer  que,  dans  le  doute  même,.,  d'une 
grande  destination,  il  faut  préférer  des  convenances  désirables  à 
des  émotions  passagères  et  bornées  »•  D'ailleurs  il  ne  le  pressent 
pas  toujours  avec  la  même  force  {T  M  éd.).  Le  doute  revient  :  et 


L  âS'  Médit,  cr.  le  fragment  de  imiï,  plui»  hauU 

2.  AUusïon  à  lu  crise  âtoicienne^  qui  [jrècédâ  ^on  désespoir* 

3.  25' Méditai,  j  8'  Méd. 
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la  grâce'  :  «  Sans  l'assistance  de  FespriL  de  vérité, ♦.,  nous  ira|>er- 
cevons  plus  la  paisible  clarté  des  cieux  ».  Il  est  impossible  de  ne 
pas  se  rappeler,  quand  on  lit  Tadmirable,  et  si  inconnue,  médi- 
tation sur  flmmortaiilê^  les  paroles  du  mystère  de  Jésus  :  «  Tu  ne 
me  chercherais  pas  si  tu  ne  m*avais  déjà  trouvé  i»,  L*homme  est 
libre,  dit  Sénancour,  mais  fragile.  Même  quand  «  les  sentiers  dû 
vrai  s'aplanissent  »  Tinquiétude  de  son  cœur  le  *  subjnge  » 
encore.  Vieux,  il  perd,  avec  ses  illusions^  «  les  élans  généreux 
par  lesquels  il  surmontait  ses  propres  faiblesses  *.  Il  ne  dispose 
donc  jamais  de  tout  lui-même  pour  croire.  Il  combattra  toujours  ; 
<  C*est  ici  le  lieu  de  douleur  et  d'expiation*...  Quelle  lumière 
pénétrera  jusqu  a  travers  les  ombres  de  la  mort?  O^^Ue  force 
viendra  surprendre  T  ho  m  me  au  milieu  de  sa  détresse,  le  faire 
tressaillir  d'une  joie  sainte,  et  le  lancer  dans  la  gloire?  » 

Mais  sommes-nous  libres  de  vouloir  le  bien?  Nulle  part,  mieux 
que  dans  ce  problème,  le  doute  ne  se  révèle  comme  une  disposi- 
tion vraiment,  purement  religieuse  '.  «  Non  seulement  le  doute 
n'ébranle  pas  les  fondements  de  notre  devoir;  mais,  sans  doute, 
il  n'y  aurait  pas  de  liberté.  Le  bien  étant  évident,  l'exactitude  ne 
serait  pas  méritoire,  elle  serait  nécessaire,  w  Puisqu'il  nous  a  été 
dit  :  «  Nolile  soUiciti  esse  »»  ne  nous  mêlons  pas  d*accorder  la  pres- 
cience divine  avec  la  liberté  humaine.  Toute  cette  métaphysique 
est  non  avenue,  Sénancour  veut  affirmer  seulement  (26*  Méd.)  que 
le  domaine  de  la  liberté  est  tout  intérieur.  «  Notre  ILberlé  a  peu 
dHnflucnce  sur  le  cours  général  des  choses,  et  elle  en  conserve 
aussi  moins  que  nous  ne  cherchons  à  nous  le  persuader  sur  la  partie 
visible  de  nous-mêmes.  »  C'est  de  notre  destinée  intime  que  nous 
serons  les  artisans  recueillis  et  silencieux.  Noire  corps,  notre  être 
social  sont  sujets  à  des  lois  sur  lesquelles  nous  n'avons  qu'une 
prise  intermittente  et  débile.  Mais  à  force  de  simplicité,  d'abandon 
aux  convenances  de  l'univers,  nous  sentirons,  dans  la  région 
intangible  de  notre  vie  morale,  s'épanouir  une  activité  indépen- 
dante *. 

Ce  sentiment,  justement,  ne  fait  qu'un  avec  celui  du  «  plan 
général  ».  Point  dexplication  à  en  donner  ;  c  est  ainsi,  —  Tamour 
de  l'ordre  nous  délivre.  Sans  doute  ^  le  plan  général  est  aujourd'hui 

1.  1819,  p.  03. 

2.  P.  100* 

3.  Méd.  sur  Vamour  de  V ordre  au  milieu  de  notre  ignorance. 

4.  cr,  iT  Mèii.  *  Peui  élfâ  La  âeule  liberté  fa^cile  el  durable  conaistM-elle  Â  rester 
vûlontairt-ïraenL  docile.  • 

5.  Sr  Méd. 
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pour  nous  ■  comme  s  il  n'était  pas  ».  Rien  ne  peut  «  éclairer 
rincoinpréhensihio  travail  de  nos  volontés  passagères  *.  En  vain 
les  faiseurs  de  lois  piélendent  rattacher  à  un  <  ordre  primitif  »  la 
législation  présente.  Cepemlanlj  subissant  peut-être  inconsciem- 
ment riniluence  de  Técole  catholique,  — -  que  partout  ailleurs  il 
combat,  —  Séuancour  convient  '  une  fois  que  «  bien  comprendre 
la  loi  sociale,  c*est  commencer  à  comprendre  la  loi  divine  ».  Mais 
il  résulte  clairement  d'autres  passai^es  que  cette  loi  sociale  est 
tout  idéale  (18*  Méd,),  La  25**  Méd*  commente  le  ;  *  Rends  à 
César,-.  i>.  Il  faut  respecter  la  loi  de  son  pays,  mais  suivre  Tautre, 
la  loi  secrète,  au  sein  de  laquelle  se  reconnaissent  les  «  adeptes  ?>* 
C'est  en  ce  sens  encore  que  s'impose  ce  beau  passage  de  la 
16"  Méditation,  sur  foùscunté  des  loiii  morales  :  «  Soyez  bons  ; 
si  vous  ne  vouliez  pas  pour  les  autres  ca  que  vous  voulez  pour 
vous-mêmes,  vous  agiriez  contre  te  principe  des  iois  sociales;,,. 
soyez  justes,  parce  que  ia  justice  est  te  liefi  des  êtres  pensants. 
Soyez  vrais-,,  parce  que  la  parole*,  cette  expression  morale^  unie 
les  deux  mondes  avec  une  force  qui  peut  nous  élever,  de  degrés 
en  degrés,  jusqu'à  une  conception  beaucoup  moins  imparfaite  de 
Tunité  sublime.  »  Cette  conception  mystique  de  la  société  des  âmes 
est  celle  de  Ballanche,  elle  est  de  tradition  chrétienne,  et»  en  1830, 
à  des  citations  de  Pascal,  de  saint  Augustin,  de  P.  Charron,  — 
que  Sénancour  devait  aimer  pour  le  tour  stoïcien  et  rationnel 
quil  a  donné  aux  idées  chrétiennes,  —  il  ajoutera  en  note  cet 
hymne  splendide,  platonicien,  de  Malebranche  à  Tordre  invisible  : 
<  La  beauté  de  Tordre  est  plus  aimable  que  toutes  les  beautés 
aensibli^s;,..  mais  en  quoi  consiste  cette  beauté,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  découvrir-»*  D*où  vient  que  cette  beauté  qui  m'échappe^ 
lorsque  je  m'applique  à  la  regarder,  se  présente  à  moi  lorsque  je 
la  néglige?  O  beauté  que  je  sens  toujours  en  moi-même,  et  que  je 
ne  puis  contempler  selon  mes  désirs  î  » 

Celte  adoration  de  Tordre  est  la  seule  prière  que  Sénancour  ait 
jamais  faite.  Sa  piété  philosophique  s'est  toujours  soigneusement 
distinguée  de  la  dévotion.  Elle  admet  les  lettres  d'édificalion,  de 
consolation,  ou  de  direction'.  Elle  redoute,  plus  que  tout,  la 
fadeur. 

Il  est  diflictle  de  nier  que  Sénancour  ait  été  injuste  pour  la 
piété  catholique  :  il  restait  trop  vol tai rien,  ou  trop  épris  de  la  Gère 

1,  Méd.  sur  tarnaitr  de  l^ordrç, 

2*  Sur  la  parûiti  cL  un  fragment  inédit  de  la  27"  {BUUiog,  de  S,).  Il  y  a  ici  matière 
à  rapprochement  avec  BaUaache. 

3,  Voir  la  leUre  à  M"**  Dupin  citée  par  Sainte-Beuve  {Fort,  conQ^  et  la  lettre  de 
M""  Dupin,  que  je  publie  dans  la  Hevue  latine. 
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tenue  du  stoïcisme  d'un  M*  Aiirèle,  pour  comprentlre  les  effusions 
de  cœur,  les  tendresses  exquises  de  V hnilation.  Pour  trancher  le 
mot,  il  en  était  scandalise*  Dès  son  premier  livre  \  il  disait  que,  si 
Dieu  ^e  révélait  à  nous,  nos  lèvres  ne  lui  diraient  rien.  Et,  dans 
la  Préfaee  des  Méditations  de  1819,  il  ne  Irouve  pas  de  dignité  aux 
*  longs  discours  »  (jne  Milloii  prête  au  Père  éternel  {S*"  Chant  du 
Paradis  Perdu).  Il  se  moque  du  chapitre  de  V Imitation  sur 
V  Amitié  familière  avec  Jésus;  il  s'en  mo(|uera  encore  quand  Lamen- 
nais donnera  sa  traduction.  J'en  passe*  En  1830(8'^  Méd,),  il  faudra 
qu  il  insiste  sur  Fespèce  de  blasphème  qu'est  pour  lui  ce  mot  : 
amour  de  Dieu  :  «  Prosternés  en  esprit  devant  Dieu,  restons  dans 
le  silence,  on  n'em|doyons  que  des  expresîiion.s  tiiniiles  et,  poup^ 
ainsi  dire,  indéterminées...  C  rat  y  non  s  même  de  dire  que  nous  aimons 
Dieu.  On  désire  comiaHre  Dieu,  ou  plutôt  Ti^norer  moins ;*>.  mais 
raimer,  cela  est41  pernais  à  rhomme!  » 

On  se  rappelle  Verlaine  %  qui  avait  lu  Jean  Chrysoslome  ;  «  Qui? 
moi!  moi,  vous  aimer,  vous  êtes  fou  mon  Dieul  »  Je  regrette  que 
Sénancour  nait  pas  eu  un  peu  plus  de  n  aï  vêlé,  mais  jainie  cette 
austère  piélé*  Elle  convenait  à  celui  qui»  par  la  pure  intelligence, 
s'était  donné  mission  de  répandre  le  sens  de  la  vie  simple  et  droite. 
Il  n'avait  point  assez  de  mépris  pour  les  écrivains  qui  m  mécon- 
naissent  ^-  Son  idéal  de  Técrivain  se  confond  avec  son  idéal  de 
l'homme  religieux  :  c'est  TaptUre,  —  un  apôtre  de  cabinet,  je  le 
sais  bien.  Et  quand  il  le  délinit,  sa  pensée  et  son  style  sont  chré- 
tiens sans  doute,  mais  du  christianisme  le  plus  voisin  qu'il  se 
puisse  de  la  doctrine  stoïcienne,  Marc-Aurèle  est  sa  grande  auto- 
rité, —  et  Charron  aussi,  qu'il  aime  à  citer  :  «  11  faut  savoir 
savourer  et  ruminer  la  vie.,.  Dieu  nous  Ta  donnée  :  il  esl  beau  de 
faire  bien  et  dûment  T homme*  »  H  aurait  pu  citer  encore  saint 
Frani^ois  de  Sales»  ~  Entraîné  par  son  enthousiasme  pour  la 
raison  pure,  pour  l'eurythmie  que  déconcerte  la  mortification,  il 
lui  arrive  d'oublier  un  peu  ce  qu'il  a  dit  du  bon  usage  des  souf- 
frances, et  d  écrire  que  le  sage,  pour  rester  tel,  se  doit  maintenir 
en  santé.  Mais  ce  n'est  là  quun  aspect,  de  plus  en  plus  rare,  d'une 
nature  si  complexe.  Dans  la  Méditation  sur  f  Amour  des  hommes 
le  chrétien  reparaît.  Ce  n*est  pas  seulement  «  Ténergii*  ï>,  qu'il 
regrette  de  ne  pouvoir  mettre  dans  son  livre,  c'est  a  l'onction  ». 
II  regrette  de  n'exprimer  que  de  trop  vagues  pensées,  par  suite  de 
l'habitude  prise  «  d'écrire  pour  lui  seul  ».  Il  craint  de  ne  pas  rendre 


K  Sur  les  Attaurditéa  humainûs,  llïja.  Voir  Revm  de  Philologie^  19 Od,  £*  faâcîculo* 

2.  S(t gesse. 
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la  charîlé  sublime  élu  chrétien  i».  L'inqtiîélude  et  la  sérénité  se 
disputent  cotte  ûnw  volontairement  triste  :  mais  elle  le  sait,  et 
toute  sa  volonté  passe  à  épurer  sa  tristesse  de  rorgueil  qui  en 
ferait  une  idole,  et  des  sentiments  troubles,  de  Tennui,  qui  la  ren- 
drait amëre  et  maussade. 


Une  culture  intérieure,  conduite  jour  par  jour  de  manière  à 
entretenir  en  nous  une  attente  à  la  fois  confiante  et  réservée,  Tespoir 
d'un  au-delà  où  s'épanouiraient  toutes  nos  facultés  souffrantes,  et, 
jusque-là,  le  soin  de  nous  préserver  de  tout  «  divertissement  >,  la 
croyance  que  nous  y  pouvons  être  aidés  par  ce  témoin  intérieur  qui, 
les  textes  cités  ici  le  prouvent,  n'a  rien  du  démon  de  Socrate,  mais 
a  tout  du  Fils  intercesseur,  —  la  certitude,  draille urs,  que  notre 
suprême  destinée  est  tout  intellectuelle,  voilà  la  religion  de 
Sétianrour  en  1819,  Abstraitement,  elle  semble  souvent  autant 
platonicienne  ou  stoïcienne  que  chrétienne;  il  est  difficile  de  ne 
pas  l'appeler  chrétienne,  quand  on  voit  par  quelles  lectures  a  été 
développé  cet  ensemble  d'idées  et  de  sentiments.  Aurait- il  pris 
soin  de  dire,  dans  sa  Préface,  qui!  avait  délibérément  exclu  tout 
élément  uniquement  catholique^  s'il  n'avait  bien  entendu  lier  sa 
propre  expérience  religieuse  à  la  vaste  expérience  qu'était,  pour 
lui,  le  christianisme. 

Au  delà  de  1819,  la  vitalité  religieuse  de  Sénancôur  est  attestée 
par  ses  variations.  Sa  conversion  est  définitive  :  mais  d'abord, 
sincèrement  V,  il  avouera  ses  défaillances  toujours,  —  il  sera  saisi 
du  sentiment  de  la  pauvre  assurance,  du  misérable  résultat  qu'il 
a  si  péniblement  acquis.  A  quelle  àme  religieuse  n'arrive-t-il  pas 
d*être  effrayée  de  la  fragilité  de  ses  œuvres?  —  D'autre  part,  et  je 
me  borne*  ici,  à  signaler  le  fait,  le  spectacle  des  événements  poli- 
tiques l'a  induit  à  redouter  de  plus  en  plus  l'équivoque,  toujours 
prête  à  surgir  selon  lui,  et  trop  aisée  à  exploiter,  entre  le  senti- 
ment chrétien,  et  l'adhésion  au  dogme  ou  la  soumission  à  l'autorité 
d'une  Eglise.  C'est  pour  cela  que»  dans  l'édition  de  1830,  un  très 
grand  nombre  de  références,  à  des  auteurs  catholiques  notamment, 
sont  supprimées  :  les  citations  s'insèrent  d'elles-mêmes  dans  le 
texte  et  font  corps  avec  lui*  Le  vocabulaire  est,  souvent,  moins 
résolument  chrétien;  quelquefois^  au  contraire,  il  Test  davantagep 

Mais  l'attitude  de  Sénancôur  en  face  du  mouvement  catholiqua 

1.  Je  renvoie  encûre  a  sa  lettre  à  M""  Du  pi  115  Îù€>  eii. 
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doit  être  étudiée  surtout  dans  ses  très  intéressants  articles  du 
ComtituUonnel^  —  et  c*est  à  propos  de  ses  idées  politiques  que  j'en 
parlerai. 

Sur  les  formules  de  sa  foi,  il  est  revenu  ici  et  là  :  la  nuance  n*a 
jamais  été  définitive.  Ce  que  j*en  pourrai  dire  n'ajouterait  rien 
à  la  description  que  j*ai  voulu  donner  d*une  belle  vie  religieuse. 
Nous  savons  maintenant  ce  qu'un  homme  du  xv!!!**  siècle,  rationa- 
liste d'éducation,  mystique  de  tempérament,  pouvait,  en  dehors 
de  tout  parti  pris,  reconquérir  de  foi  religieuse.  Et  Oberman  peut- 
dire,  je  crois,  mieux  compris,  quand  il  se  trouve  ainsi  remis  à  sa 
place,  et  regardé  comme  une  étape  entre  l'incrédulité  épicurienne 
et  la  foi.  Nous  pourrons  comprendre,  désormais,  les  jugements 
que  Sénancour  a  portés  sur  le  romantisme,  et  critiquer  celui  que 
les  romantiques  ont  porté  sur  lui.  Enfin,  à  côté  de  Chateaubriand 
et  peut-être  au-dessus,  à  considérer  non  l'éclat,  mais  l'action  pro- 
fonde et  cachée,  —  Sénancour  pourra  reprendre  rang  comme 
auteur  de  l'inquiétude  religieuse  dans  notre  poésie  philosophique 
entre  1820  et  1835. 

JOACHIM  MeRLAKT. 
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HOFFMANN     EN     FRANCE 

(Étude  ée  llllérslitre  e<»ni|»aré«) 


I 


HolTnnann  n*a  été  connu  en  France  qu'après  sa  mort. 

Dans  son  livre  de  l^Altemaf/ne,  Mme  de  Slai-^l  ne  parle  pas 
enËore  de  lui*  La  raison  en  est  bien  simple*  C'est  que  1  auteur  du 
Pot  (fat'  ne  commença  à  écrire  qu'en  1809  et  qu'en  1810  sa  celé- 
brilé  tfétailpas  assez  g^rande  pour  qu*il  fftl  digne  d*ètre  mentionné 
par  Tamie  de  SeblegeL  Ce  fjui  étonne  davantage^  c'est  que  pen- 
dant treize  ans  encore  le  nom  dlIotTmann  n'ait  été  prononcé  par 
aucun  critique,  par  aucun  journaliste  français.  Feuilletez  les  jour- 
naux, les  revues  du  temps;  vous  y  verrez  de  nombreux  et  longs 
articles  sur  Gadbe,  sur  Si  h  il  1er,  sur  Wieland,  sur  Ktopstok  ; 
vous  ne  trouverez  pas  une  liijne  sur  celui  qui  écrivH  le  Chat  Mûrr. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1823. 

Les  Français  de  cette  é[ïoque  purent  lire  dans  leur  langue  une 
oeuvre  inspirée  d'Hoffmann.  Malheureusement,  ce  n'est  ni  une 
traduction,  ni  une  imitalion,  ni  même  une  simple  copie  :  c'est 
un  vulgaire  plagiai. 

L'auteur  en  fut  cet  homme  énigmatique  et  mystérieux  qui  eut 
nom  Henri  Delatouche,  cet  artiste  qui  fut  parfois  un  aventurier 
de  lettres,  qui  édita  les  poésies  d*André  Cbénier,  mais  qui  vécut 
une  vie  assez  semblable  à  celle  de  Rastignac  ou  à  celle  de  Raphaël 
de  Valentin.  Ce  ful^  a  dit  Philarète  Cbasles,  une  figure  très 
curieuse  :  <  tout  équivoque,  tout  de  demi-teintes  contrariées  : 
élégiaque,  amer,  jovial,  ennuyé,  très  homme  de  lettres,  mêlé  au 
monde,  très  solitaire  :  voulant  tout,  réalisant  peu  ;  comprenant 
le  génie,  espérant  l'atteindre,  s'élançant  toujours  et  toujours 
retombant  à  distance,  bien  loin  du  but  ».  Ce  bizarre  personnage 
avait  lu  vers  1820  dans  un  journal  allemand  qui  portait  le  nom 
de  Frauentaschenùuch  (Talmanacb  des  dames)  une  nouvelle 
intitulée  par  son  autour,  Hoffmann,  Mademoisellâ  de  Scudénj.  Dela- 
toucbe  ne  modifia  en  rien  le  conte  ;  il  le  présenta  à  son  public 
sous  une  forme  qui  était  presque  celle  de  Toriginal  :  les  noms  des 
principaux  personnages  étaient  conservés;   le  seul  changement 
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était  flans  le  lilre  une  substitufion  de  personnes.  L'ouvragée  ainsi 
composé  fui  publié  sans  nom  J  auteur.  Cerlains  ont  même  voulu 
voir  dans  ce  fait  une  eirconslanca  aggravante  au  forfait  litlé- 
raire  de  Delalouehe.  «  Il  publia  son  livre,  dit  Philarète  Chastes, 
sous  l'anonyme^  avec  réticence,  dans  une  ombre  équivoque  et  un 
crépUBCiibï  ménagé.  Il  pouvait  ou  démasquer  HolTmann  en  cas 
d'insuccès  ou  se  montrer  lui-même  en  cas  de  succès.  C'était  bien 
là  Henri  Delaloucbe*  *  Nous  n'examineronî^  pas  si  celte  assertion 
est  une  calomnie.  Pour  empêcher  toute  absolu  lion,  il  n'esl  pas 
besoin  de  faire  d'hypothèse  :  il  suffit  détudier  les  pièces  du 
procès:  par  cela  seul  on  justifie  les  accusations  portées  contre 
Olivifn'  Bî^usson  par  Lœve-Veimars  en  1830,  par  Sainte-Beuve 
dans  sa  causerie  du  i7  mars  1851  \  par  Champfleury  dans  la 
préface  de  sa  traduction  des  Contes  posi humes,  par  Philarète 
Cbasles  enfin  dans  les  Dehats  du  13  juillet  1860  et  dans  le  chapitre 
consacré  à  Uotlmann  du  livre  iuMlulè  :  Lu  littérature  ei  les  ma*itrs 
de  CAUemaf/ne  au  dix-neuméme  siècle,  Delalouche,  dans  son  intro- 
duction, adressée  à  Mme  Du,..,  disait  :  «  Sq  me  demandez  point 
comment  ces  aventures  sont  venues  à  maeonnAÎssance*  Ln  abrégé 
des  faits  écrit  dans  une  langue  singulière,  saus  couleur  des  temps 
et  sans  observation  des  mœurs,  m  avait  été  remis  par  un  philo- 
sophe étranger.  Jeu  ai  transcrit  cette  espèce  do  traduction  «  en 
développant,  au  courant  d*une  plume  souvent  distraite,  toutes  les 
actions  et  tous  les  caractères  que  j  affectionnais,  à  mesure  que  je 
faisais  connaissance  avec  eux  ».  Ainsi  Delatouche  ne  se  conten- 
tait pas  de  plagier  Hoffmann  :  il  cherchait  un  moLif  «1  absolution 
pour  Faccusation  qui!  prévoyait.  Malheureusement  pour  lui,  ses 
adversaires  surent  se  servir  de  sa  préface  et  la  retourner  contre 
lui.  En  1830,  un  nouveau  traducteur,  Lœve-Veimars,  écrivait 
dans  rinlroduction  de  Mademoiselle  de  Scudé7*y  ces  lignes  iro- 
niques :  tt  Olivier  Brussan  est  un  emprunt  fait  à  tlolTmann.  Le 
roman  français,  petit  chef-d'œuvre  de  genre  et  de  grâce,  fut  lieau- 
coup  loué  et  beaucoup  lu.  L*arrangeur  anonyme,  écrivain  brillant^ 
riche  d'esprit  et  de  talent,  doté  de  tant  d'autres  succès,  se  réjouira 
sans  nul  doute  de  voir  restituer  au  pauvre  auteur  allemand  le 
fond  qui  lui  af^partient,  et  qui  avait  tant  gagné  en  passant  par  les 
mains  étrangères  »,  Touché  au  vif,  Delatouche  répondit  :  «  Ce  fut 
M.  Schùbart,  Tassocié  de  la  maison  Schûbart  et  Ileideloff,  qui 
me  connu uniqua,  en  1823,  en  même  temps  qu*à  M.  Rabbe, 
aujourd'hui   regretté  de  ses  amisj  et  à  MM,  Thiers»  Mignet  el 


i,  Voir  Catmt^ies  du  htndu  L  lll,  p.  488  et  sq. 


quelques  mutres  écrÎTains  vivants  la  juvnnère  version  Je  Mj^t^ 
vîoisêile  de  Scwiêr^,  Ce  travail  était  celui  ii*un  AllenvinJ  que  je 
n'ai  pas  connu.  Sur  la  question  de  savoir,  après  la  lecture  de  s;t 
version  peu  française,  comment  le  futur  éditeur  pourrait  trv>u^'er 
un  livre  dans  ce  conte,  il  fut  décidé  que  j  étais  le  moins  impr\^pîv 
à  retoucher  cette  première  ébauche.  Mais.  direz*vous.  pourquoi 
manque-t-il  au  frontispice  à' Olivier  Brusson  le  nom  de  Tauteur 
original?  Parce  que  nous  l'ignorions  tous.  Monsieur  Hoffmann 
était,  en  1823,  parfaitement  inconnu  en  France*.  » 

Aussi  bien  le  conte  de  Delatouche  avait  eu  un  asseï  ^rand 
succès.  On  en  avait  tiré  un  mélodrame  qui  jH^rta  le  nom  de 
CardillaCj  l'un  des  héros  de  Jlademoisflh  J'*  ScHdêrji  et  d*('i»ri>r 
Brusson.  et  qui  fut  assez  longtemps  représenté  '. 

L*aventure  qui  vient  d'être  racontée  n'est  |vais  la  seule  qui  arriva 
aux  œuvres  d'Hoffmann.  Leur  destin  élail.  semble-l-iU  de  |vir- 
venir  au  public  par  des  moyens  détournés.  En  I8âl>.  la  librairie 
Mame  publia  :  rÉIixir  du  DiaMe.  histoire  iirèe  des  f^tipiers  Jh 
frère  Médard,  capucin,  puMié  par  C.  Spindler,  e(  friuihit  de 
r allemand  par  Jean  Cohen.  L'éditeur  avait,  on  ne  sait  pouniuoî* 
imposé  au  conte  le  nom  de  Spindier  :  cejuMulant  il  ne  {HMivait 
ignorer  que  l'auteur  en  était  Uollmann. 

Enfin^  et  on  le  verra  plus  larJ,  pareil  événement  arriva  à  propos 
d'une  nouvelle  de  Balzac  :  rKlixir  de  lonj^ite  vie:  seulement  le 
grand  romancier  se  lira  d'affaire  avec  plus  daisanoe  que  uavait 
fait  Delatouche. 

Malgré  toutes  ces  aventures,  Hoffmann  tiuil  par  *^tre  introduit 
en  France.  Ce  fut  en  1829. 

Jusqu'alors,  on  parle  bien  des  coules  faulasliquos,  u^ais  ou  ne 
les  connaît  point.  C'est  ainsi  que.  le  2  ao^t  tS*JS.  !e  (tloi^e  publie 
sous  une  signature  (J.-J.  A.)  qui  est  oelle  dWuïpî  iv  uu  loui»  article 
sur  le  livre  d'Hitzig  :  Hoffmann  s  Lehen  inid  \x:ehLiss  ^Itorliu,  IS*i*J^. 
Ampère  éprouve,  on  le  voit,  la  plus  \i\e  a^huiratiou  à  loiiard 
d'Hoffmann  :  «  Concevez,  dit-il,  une  imaiiiuatiou  \iiioureuse  et  un 
esprit  parfaitement  clair,  une  amère  inclaucolie  et  uuo  vorxe  inta- 
rissable <le  bouffonnerie  et  d'extravaiiaiu-e  :  suppose/,  uu  honuue 
qui  dessine  d'une  main  ferme  les  ligures  les  plus  fantastiques,  qui 
rende  [)résenles  par  la  nellelé  du  réi'it  et  la  \êrite  dans 
le  détail  les  scènes  les  plus  étranjres,  t|ui  fasse  à  la  fois  fris- 
sonner, rêver  et  rire,  enfin  qui  com[)ose  comme  Callot,  invente 


1.  Clle  lettre  est  citée  par  ChampAcury,  llo/J'manu.  Cnn/rs  fHnthumrsy  p.  l. 

2.  Voir  VAlbujn  de  la  Revue  de  Paris  du  2U  janvier  18:10. 
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comme  les  Mille  el  mw  N'uîi&,  racotilc  comme  W*  ScoEl,  et  voas 
aurez  Hoffmann  »,  El  voici  la  raison  de  cette  aJmiration.  Les 
contes  tlllolîmann  contiennent  un  élément  que  jusqu'alors  la 
France  o'avait  pour  ainsi  dire  pas  connu;  cet  élément,  Ampère  le 
nomme  le  merveilleux  ;  c'est,  sans  aucun  doutet  ce  que  nous  appe- 
lons le  fantastique.  11  présente  chez  Tauteur  du  Poi  d^or  cette  par- 
iiculariié  qu'il  ne  rend  pas  la  nouvelle  que  nous  lisons  absolument 
inexpUcable,  qu  il  ne  nous  transporte  point  dans  un  domaine 
duquel  nous  ne  comprenions  rien  :  nous  sommes  étonnés,  émer- 
veillés, surpris^  et  cependant  nous  ne  disons  pas  ;  c*est  absurde, 
impossible.  Il  ne  s'ag^it  point  de  sorciers,  d'apparitions,  de  diables; 
U  s'agit  dhomme.s  comme  tous  les  autres,  i|ui  se  trouvent  dans 
des  situations  cjuelque  peu  extraordinaires.  Cesl  ce  qu*Ampëre 
6J£prime  de  la  manière  suivante  :  «  Ce  qui  dans  HolTmaun  a,  selon 
moi,  sur  notre  Ame,  une  véritable  prise,  ce  qui  aussi  appartient 
en  propre  à  cet  écrivain,  c'est  remploi  d*un  genre  de  merveilleux 
que  jVppellerai  le  merveilleux  naturel  ».  Cette  idée  qui  est  en 
partie  juste  sera,  nous  le  verrons,  acceptée  par  presque  tous  tes 
écrivains  |>osté rieurs. 

Dans  len  Ùéimls  des  17  et  19  juillet  1829,  Saint-Marc  Girardin 
publiait  en  outre  une  critique  de  Mari  no  h^aliero. 

Du  reste  on  ne  se  contentait  pas  île  commenter  Hoffmann,  on 
traduisait  déjà  certains  de  ses  contes.  La  Revue  de  Paris  à  peine 
fondée  donnait  plusieurs  nouvelles  de  l'écrivain  allemand.  Le 
17  mai  1829,  c'est  une  traduction  du  Pot  tfor  par  Saint-Marc  Girar- 
din :  le  14  juin,  c'est  Gliiriï\  souvenir.'i  de  iH09^  par  Hoffmann;  le 
19  juillet,  c'est  Soimenin  de  Dresde,  1813;  le  même  mois,  Chrislian 
adajde  sous  le  nom  de:  les  Espions^  un  conte  des  Serapionshiider^ 
les  ErscheitiHUf/en;  en  août,  c'est  la  Cour  d\ArlHSt  mis  en  fran- 
rais  par  Loeve-Veimars;  en  septembre,  don  Juan;  en  octobre, 
un  article  de  Loeve-Veimars  :  les  Dernières  Années  et  la  Mort 
d'Hofpmnm;  en  décembre,  un  second  entretien  des  frères  Sera- 
pion,  publié  sous  le  titre  :  du  Théâtre  et  de  Zavharias  Werner, 
D'autres  journaux,  le  Mermire,  les  Modes,  imitent  la  Jievue  de 
Paris^  si  bien  que,  dès  la  On  de  1829,  la  France  connaît  déjà  la 
plupart  des  contes  fantastiques  et  nocturnes- 

De  ï elles  publications  préparaient  le  mieux  possible  la  venue 
d*Hoirmann  en  France-  Une  traduction  de  ses  œuvres  ne  pouvait 
être  que  des  mieux  accueillies.  C'est  ce  que  comprit  vers  la  fin  de 
1829  réditeur  Rend  ne L 

H  y  avait  alors  à  Paris  deux  hommes  de  lettres,  Tun  de  famille 
allemande,  Fautre  Allemand  lui-même,  ayant  habité,  l'un  Uam* 
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bourg,  lautre  Leipzig,  qui  s'étaient  chargés  de  faire  Téloge 
dlloffmann  daas  les  salons  où  Ton  cause.  C^était  le  docteur  KoretT 
et  c'était  Loeve-Veimars, 

Le  premier  était  un  ainî  d'Hoffmann  lui-môme.  Il  avait  fré- 
quenté, avec  lui,  Weber,  Gliamisâo.  Contessa,  Devrienl,  la  cave 
de  Lutter,  Il  lui  avait  vu  composer  ses  premiers  contes.  Vers  1807 
il  vint  en  France  :  il  fui  un  assidu  des  salons  de  M"^'  Réeamicr, 
de  M""'  de  StaëU  de  Talleyrand;  il  y  disserta  sur  Werner,  sur 
Novalis,  sur  Tieck,  sur  Humboldt,  II  était  en  outre  préparé  à 
comprendre  et  à  vanter  Hoffmann  par  une  connaissance  assez 
profonde  du  magnétisme,  science  que  certains  tenaient  encore 
pour  merveilleuse  et  presque  diabolique.  C'est  lui  qui  fut  Tintro- 
ducteur  d'Hoffmann  dans  le  public  des  salons. 

Mais  rhonneur  do  traduire  les  Phantnstestftcke  était  réservé  à 
Loeve-Veimars.  Loeve-Veimars  était^  nous  dit  Philarèle  Chastes 
qui  ne  Fatmait  guère,  «  un  petit  et  aimable  homme,  gras,  fin, 
délicat,  frisé»  musqué,  fringant,  douillet,  coquet,  un  peu  ennuyé, 
tournant  bien  la  phrase,  le  conte,  la  satire  et  le  compliment  : 
d  ailleurs  un  vrai  produit  du  siècle  :  frère  par  Tesprit  ou  tout  au 
moins  petit-neveu  de  Benjamin  Constant;  dégoûté  comme  lui^ 
blasé,  mais  plus  doucement,  touc liant  à  la  littérature  du  bout  de  la 
plume  et  au  monde  des  salons  du  bout  des  lèvres  ;  point  méchant, 
seulement  malin  :  ironique,  sceptique,  et  qui,  par  une  autre  ironie, 
a  lini  sa  vie,  en  qualité  de  demi-suUan,  chargé  d'un  office  diplo- 
matique à  Bassora,  Damas  ou  Bagdad,  d'où  il  nous  revint  plus 
ennuyé,  plus  gras,  plus  douillet,  plus  endolori  que  jamais  >,  Ce 
joli  portrait  ne  représente  pas  exactement  l'image  de  Loeve- 
Veimars.  11  faut  ajouter  que  ce  fut  un  homme  très  fin,  très  savant, 
très  curieux  de  ce  qu'on  goûtait  alors,  très  expert  en  littérature 
étrangère  ;  il  fît  connaître  au  publie  non  seulement  Hoffmann, 
mais  Wieland,  Zschokke  et  Heine  :  il  contribua  puissamment  à 
montrer  au  lecteur  français  que  des  œuvres  intéressantes  peuvent 
naître  au  delà  de  la  frontière  ^ 

C'est  à  cet  homme  de  leltres  que  I^enduel  s'adressa.  Une  traduc- 
tion des  œuvrea  complètes  d'Hoffmann  fut  entreprise  par  Loeve- 
Veinmrs.  Elle  comprit  20  volumes,  qui  parurent  en  cinq  livraisons, 
de  quatre  chacune.  La  première  fut  publiée  en  décembre  1829  : 
la  dernière  en  1837.  Ce  fut  une  très  belle  publication.  Elle  renfer- 
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1.  Voir,  mv  la  rdle  de  liOeTe-Veimars  dans  le  rotnanlisme,  Blnze  de  Bury,  IdêCâ 
$iir  U  romantisme  et  le»  romaniùiues^  Henuefdes  Dtny-  MQndes^  i*"^  juillet  IS81,  p,  13 
et  aq* 
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maîtf  nous  dit  M.  Adolphe  Ju]Iien  \  un  beau  porLrait,  dessiné  par 
Henrîquel-Dupontd'après  une  silhouette  ilHotîmann  par  lui-nidme, 
puis  deux  vi^noUes  de  Tony  Johannol,  Furio  tirce  du  conte  de 
Maître  Flok  et  l'autre  représentant  te  chat  Murr. 

Mais  il  y  avait  mieux  encore.  L'œuvre  rontenaît  une  j^n^race, 
et  la  préface  élaîl  de  Walter  S«*on.;  c'était  un  îïrlirh^  paru  ilans 
le  premier  numéro  de  la  liemic  de  Paris  le  5  avril  1829'.  U 
n'était  guère  élos^ieux  pour  Técrivain  ipi'il  i»*agissait  de  présenter 
au  pul>li(\  Dès  lahord,  Fauteur  d'Itmnhoe  avoua ît  rjue  Ir*  perM:)ii- 
nage  dlIolTiuann,  envi.sa|:^^'^  eu  lui-même,  ne  lui  était  guère  sympa- 
thique; il  ressassait  à  plaisir  les  griefs  dont  on  a  si  souvent  accablé 
le  conteur  fantastique  de  Ktcnigsberg  :  il  le  traitait  d'ivrogne,  de 
bohémien.  Puis  Walter  Scott  déclarait  que  pour  lui  det*  composi- 
tions telles  que  les  Phantasèestucke  sont  peu  dignes  d'attcnlion  : 
*  elles  n*ont  rien,  disait*!!,  qui  puisse  éclairer  Tesprit,  satisfaire  le 
jugement  «  :  on  ne  pourrait,  en  effet,  admettre  Te  fantaslique  traité 
pour  lui-même,  pour  les  plaisirs  qu'il  cause  au  lecteur  :  pour  le 
rendre  intéressant,  il  faudrait  le  renfermer  dans  des  limites  assez 
étroites;  il  faudrait  *  que  le  merveilleux  suivît  une  règle  »  ;  celte 
règle,  ce  serait  de  ne  l'employer  que  dans  un  but  de  moralité  :  i 
ne  pourrait  être  accepté  que  s*il  avait  pour  objet  de  mettre  en 
relief  une  idée,  de  faire  mieux  valoir  une  conception  de  Fauteur  : 
la  règle  à  suivre,  ce  serait  aussi  de  placer  les  héros  du  roman  dans 
un  cadre  antique,  de  faire  intervenir  le  plus  souvent  possible  des 
êtres  qui  aient  réellement  existé  :  ce  serait  en  somme  de  trans- 
former le  conte  fantastique  en  une  *  nouvelle  historique  », 
Or  lIolTmann  aurait  le  tort  de  ne  pas  faire  de  ses  ouvrages  le  déve- 
loppement poétique  d'un  symbole  quelconque  :  ce  ne  serait  par 
suite  qu'un  écrivain  bizarre  qui,  comme  Callot,  à  qui  il  ressem- 
blerait par  bien  des  points,  causerait  *  plus  de  surprise  que  de 
plaisir  »  :  on  devrait  le  ranger  bien  au-dessous  d'Ann  Hadclifle, 
qui,  elle,  aurait  «  un  droit  incontestable  à  prendre  place  parmi  le 
petit  nombre  d'écrivains  qu'on  distingue  comme  fondateurs  d'une 
école  ». 

Cette  extraordinaire  notice  déconcerta  les  critiques.  Elle  valut 
d'  <  amers  reproches  »  à  Walter  8colt,  lisons-nous  dans  la  M*t^we  de 
Paris  du  29  janvier  1830.  Divers  journaux  [midièrent  de  violents 
articles   contre  le  maladroit  préfacier  qu'avait  été   Tau  leur  du 


i.  Votr  A.  Jullien.,  Le  romanlisme  H  Pédileur  Rendtut'l^  Rfftnâe  dts  Deu^  Monde f^ 
1"  décembre  JBSïa,  p.  «^51. 

2.  W.  Scûtt  avait  déjà  consacré  «quelques  lignes  à  Hoiïmann  datis  la  préface  du 
Miroir  de  tu  innte  Matguetitif,  traduit  de  J 'an  g  lais,  1829. 
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Aionasiêre.  Le  G  lobe ,  nolaniment,  consacra  une  partie  de  rarlicle 
qu'il  publia  le  26  décembre  182H  sur  la  traduction  de  Loeve- 
Veimar  à  en  critiquer  l'introduction.  L'auteur  qui  signe  0.  reproche 
à  Walter  ScotL  de  s'être  inféodé  à  la  doctrine  dé  Fart  moral  ut 
moralisant  :  "  traîner  Tart  à  la  suite  d  uoe  idée  morale,  c'est,  dit- 
il,  le  dénaturer  et  le  perdre  n»  II  cherche  à  mettre  le  préfacier 
d  Hoffmann  en  coiUradiction  avec  lui-même  :  il  s'efforce  de  lui 
montrer  que^  si  on  ne  doit  se  plaire  qu'aux  choses  qui  peuvent 
éclairer  l'esprit,  on  doit  rejeter  non  seulement  le  Chat  Murt\  ou  le 
Spectre  fkincé^  mais  encore  tous  les  poèmes,  tous  les  romans,  et 
parmi  ces  derniers  hmnhoe  et  Guy  Mamierlng.  Enfin  il  proleste 
contre  les  règles  que  Waller  Scott  veut  imposer  aux  écrivains  fan- 
tastiques. «  Une  règle  quelconque  !  s'écrie-t-il,  c'est-à-dire  apparem- 
ment que  comme  la  versification  le  merveilleux  ait  son  code»  qu'il 
soit  décrété  d'avance  combien  de  cornes  le  diable  doit  avoir,  et 
sous  quel  costume  il  est  licite  à  un  fautùme  de  paraître*  Pour  nous, 
nous  Tavouons,  il  nous  semble  que  les  mots  de  merveilleux  et  de 
régulier  s*excluent.  L'élrange  merveilleux  que  celui  qui,  classique 
et  lieu  commun,  laisserait  Tiniagination  paisible,  le  cœur  à  Taise 
et  Tes  prit  en  repos  »  ! 

Si  riiilrod action  de  Walter-Scott  n'eut  guère  de  jsuccès,  la  tra- 
duction de  Loeve-Veimars  fut  accueillie  du  public  avec  grande 
faveur*  Renduel  avait  eu  la  main  heureuse. 

Essayer  de  rendre  Uoffmarm  en  français,  c'était  se  heurter  à  un 
double  écueiL  L  auteur  des  Phanlauesimhe  était  un  génie  tout 
allemand  :  robscurité  de  ses  contes,  les  voiles  bizarres  dont  il 
envelop]>ait  ses  personnages,  les  longues  périphrases  par  les- 
quelles il  exprimait  les  idées  les  plus  simples,  devaient  répugner 
à  la  clarté  de  Tesprit  français  :  une  traduction  rigoureusement 
exacte,  presque  juxtalinéaire  d'Hoffmann  aurait  sans  doute  reçu 
un  accueil  défavorable.  Pour  rendre  l'œuvr^^  acceptable,  il  fallait 
la  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  obscur  :  il 
fallait  la  sortir  un  peu  des  brumes  dont  la  Baltique  couvre  Kœnigs- 
berg,  ville  où  elle  a  été  presque  luule  composée.  Et  cependant  il 
ne  fallait  pas  lui  enlever  le  caraclère  qui  lui  est  particulier:  elle 
ne  devait  pas  cesser  d'être  fantastique*  «  Il  y  avait,  comme  disait 
le  Globê^  uo  double  écueil  :  dénaturer  la  langue  française,  ou  l'ori- 
ginal allemand  :  ne  pas  rendre  celui-ci,  ou  dénaturer  celle-là,  * 
Ce  double  écueil,  Loeve-Veimars  Tévita  très  habilement.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  littérature  allemande  lui  permit  de 
rendre  le  merveilleux  d'Hoffmann  intéressant  pour  les  Français  de 
1830.  Il  fil  une  œuvre  qui  fut,  sinon  mieux,  du  moins  autre  chose, 
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qu'une  Iraduolion  :  il  adapta  les  PhafUasiesiùcke  au  goût  de  ses 
ûouTeaux  compatriotes. 

Est-ce  à  dire  qu  il  réussîl  dans  sou  enîreprise?  Il  y  réussil  cer- 
taiuameulsi  on  considère  que  la  traduction  ne  doit  pas  nécessaire- 
ment L'trc  une  reproduction  textuelle  de  Toriginal,  si  on  pense  que 
le  traducteur  doit  garder  une  certaine  liberté,  qu'il  peut  parfois  faire 
'  apparaître  son  propre  talent  à  côté  de  celui  de  l'écrivain  étranger. 
Mais  pour  ceux  qui  croient  que  ce  quVin  doit  surtout  cherclier 
lorsqu'on  rend  une  œuvre  quelconque  dans  une  langue  autre  que 
celle  oiï  elle  fut  composée,  c*est  la  présenter  au  lecteur  telle  qu'elle 
est  dans  celte  langue,  Loeve-Veimars  est  peut-être  allé  trop  loin. 
En  effet  il  s'arrogea  certains  droits  que  ne  s'accordent  pas  tous  les 
traducteurs;  non  seulement  il  ne  chercha  point  à  rendre  en  fran- 
çais les  bizarreries  de  style  que  les  critiques  allemands  ont  tant 
reprochées  a  IIofTniann,  mais,  au  contraire,  il  s'elTorça  de  donner 
aux  contes  fantastû/ues  une  forme  pure,  élégante,  qui  n'était  pas 
celle  de  l'original  :  il  voulut  par  trop  les  présenter  au  public  sous 
un  aspect  qui  Tintéressàt.  C'est  [*our  un  motif  analogue  qu'il  sup- 
prima les  divers  passages  où  tlotîmann  témoigne  du  patriotisme 
le  plus  ardent,  qu'il  supprima  notamment  une  très  belle  page^i 
toute  vibrante  de  foi  nationale  et  de  haine  pour  rélrangcr,  du 
conte  des  Espions,  Loeve-Veimars  ne  voulait  point  choquer  les 
sentiments  de  ses  lecteurs.  Mais,  et  ceci  est  plus  grave^  notre  tra- 
ducteur omit  aussi  dans  certaines  nouvelles  des  passages  întéres- 
sanls  qui  ne  pouvaient  déplaire  à  son  public.  Dans  le  même  roman 
des  Espions^  il  rendit  par  ces  seuls  mots  :  •  il  murmurait  des 
paroles  inintelligibles  »,  un  monologue  assez  long  et  très  comique 
de  Fétudiant  Anselme.  Lo(*ve-Veimars  retrancha  aussi  tout  te  début 
de  Marino  Fidiero.  Il  laissa  de  même  de  côté  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
Hoffmann  d'idées  critiques,  de  réflexions  d*art  :  peinture,  dessit 
ou  musique-  Enûn  il  omit  dans  sa  traduction  soi-disant  complète  ^ 
certains  contes  qui  pouvaient  déplaire  au  lecteur,  et  notamment 
rÉlicir  du  diable;  ce  nest  qu'en  184t>  que  cette  malheureuse 
nouvelle  fut  restituée  à  Hoffmann  par  un  autre  traducteur,  Chris- 
tian :  elle  fut  encore  reproduite  en  1851  par  La  BédoUière.  Voilà 
pourquoi»  sans  partager  complètement  l'avis  qu'émirent  vers  1860, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  Cbampfleury  et  Fhilarète  Cbasles, 
qui  accusèrent  Loeve-Veimars  d'avoir  transformé  ou  même 
inventé  Hoffmann,  on  ne  peut  s*e  m  pécher  de  reconnaître  que  le 
premier  traducteur  des  Phantmisslûcke  prêta  dans  une  certaine 
mesure  le  flanc  à  cette  calomnie. 
Uuoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  de  Loeve-Veimars  fut  très  favo- 
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rablement  accueillie.  «  Le  succès  en  fut  immense  »,  avoue 
Champ*fleury.  C'esl  encore  aiijourdhui  «  l'édition  classiiiiie  *,  ilit 
M.  Adolphe  Jullien.  Enfin,  dans  rarticle  r|u'il  publia  liuns  le^ 
Débats  du  20  novembre  1834  à  propos  de  la  morl  de  Loeve-Vei- 
mars,  Jules  Janin  s'est  écrié  ;  «  Loeve-Veiinars  e.st  le  premier  qui 
Tait  deviné  et  présenté  au  public  franc^ais,  Hollmann,  le  buveur 
de  bière,  le  conte  en  ce  qu'il  a  de  plus  énergique  et  de  plus  tin,  le 
prosateur  :  Hoffmann,  la  joie  el  la  félc  des  longues  soirées  à  la 
iueur  du  punch  enOanimé,  C'est  pourtant  ce  diplomate  et  ce  rail* 
leur,  Loeve-Veimars,  qui  le  premier  nous  racontait  en  se  jouant 
le  Chat  Mûrr  que  la  France  entière  a  répété,  et  qui  reste  encore 
aujourd'liui  une  ehose  égale  à  toutes  les  compositions  de 
M.  de  Balzac.  Or  savez-vous  quMl  n'est  pas  facile  do  faire  adopter 
à  la  France  entière  et  lout  de  suite  et  sans  résistance  un  conte 
d'Hoffmann,  et  que  celui-là  doit  avoir  véritablement  un  grand 
crédit  sur  Tesprit  de  son  lecteur  qui  parvient  à  Tintéresser  à  de& 
rêveries  du  Rhin  allemand?  Que  ceci  soit  dit  à  la  louange  de  Loove- 
Veimarsî  II  n'a  rien  ùié  à  l'esprit  du  fils  île  son  adoption,  et  plus 
d'une  fois  il  a  ajouté  sa  grkœ  et  son  esprit  aux  choses  qu'il  tra* 
duisait;  tant  c'était  ta  un  [prodigue,  un  dépensier  de  toute  chose.  » 

Mais  le  succès  de  Loeve-Veimars  suscita  d'autres  publications 
des  contes  d'Hoffmann. 

Sans  parler  des  nombreuses  nouvelles  qui  furent  imprimées 
séparément^  et,  par  exemple,  de  la  reproduction  que  Saint-Marc 
Girardin  donna,  sous  le  nom  de  Doge  ei  Dmjarm&e^  de  Alarino  Fa- 
liera  dans  celui  de  ses  livres  qui  porte  le  litre  de  Notices  polUiqurn 
et  liltémires  sur  l\illemafine  (1836),  on  vit  paraître,  et  cela  dans 
l'espace  de  vingl-cînq  ans,  une  dizaine  de  traductions  dlloffmann, 
plus  ou  moins  complètes. 

Dès  1830,  Th.  Toussenel  se  fait  le  rival  de  Loeve-Veimars*  Il 
annonce  son  intention  d'éditer  toutes  les  œuvres  d'Hoffmann. 
L'entreprise  n'aboutit  pas  et  la  publication  s'arrêta  à  huit  volumes. 

Une  traduction  d'Henry  Egmont  fut  encore  moins  favorablement 
accueillie  :  elle  ne  put  aller  au  delà  de  quatre  tomes. 

Cet  insuccès  avertit  les  autres  éditeurs.  Ils  se  contentèrent  de 
rendre  en  français  telle  ou  telle  partie  des  contes  d'UoQmann. 
Marmier,  Thubile  traducteur  de  Hauff,  de  Chamisso,  d'Arnim,  de 
Zschokke,  publiai  une  édition  des  Contes  faniastiqueH  d'Hoffmann; 
elle  parut  chez  Charpentier  en  1832^  et  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois,  notamment  en  1839  :  elle  comprend,  tantôt  une  préface  de 
Th*  Gautier,  tantôt  une  introduction  de  Marmier  lui-même. 

Le  prévoyant  libraire  qu'était  Renduel  comprit  aussi  l'avantage 
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que  Tûii  {jouvait  retirer  de  traduelionii  fragmentaires  irHolTniann- 
La  nn^me  année  que  rédilioii  Marinier  paraissait  cliez  lui  uit  livre 
intitulé  :  Hoffmann.  —  Aux  enfants.  Conter. 

Ue  1832  à  1850  on  vit  paraître  un  grand  noml>re  d'autres  repro- 
ductions iles  contes  fanhistiiiues.  Ce  sont  celles  d'AQcelot\  de 
Rasloin,  de  Christian  (184(*),  de  Degeorge  (1848).  Elles  ne  mér lient 
pas  qu'on  s*y  arrête  plus  loriglemp.'^. 

Plus  intéressaoie  est  la  traduction  que  Champfleury  publia  en 
18S6  des  Conleë  po^ikumt^s.  Ce  romanciefi  dont  certaines  œuvres^ 
telles  que  les  Bourgeois  de  Moiincharl,  le  ChiewcaiHou  sont  deve- 
nues très  po[înlaires  en  Allemagne,  alors  qu'elles  perdaient  et* 
France  lïMtr  faveur  primitive^  devait  Ijîen  aux  compatriotes^ 
d  Ooffmann  ce  témoignage  de  reconnaissance.  Il  agrémenta  son 
livre  d\ine  longue  préface, 

A  côté  de  ces  puLlicalions  purement  littéraires,  il  y  eut  des  édi- 
tions illustrées.  C'est  ainsi  qu'en  1860  fut  publiée  une  traduction 
des  Contes  fantastiques  avec  10  ?2ravures  cl  vignettes  de  Gavarni, 
et  en  1861  une  réimpression  des  Contes  nocturneit  avec  douze 
Ulustrationîà  du  même  arlistiî. 

De  nos  jours  les  éditions  sont  devenues  plus  rares.  Néanmoins^ 
en  1883,  certains  contes  fantastiques  extraits  des  Frères  Sérapion 
et  des  Contes  nocturnes,  traduction  Loeve-Veiinars,  ont  élé  réédiléâ 
à  la  librairie  des  Bibliophiles  et  enrichis  de  11  eaux-fortes.  11  y  a 
eu  aussi  des  publications  purement  scolaires,  telles  que  celles  du 
texte  allemand  ilu  Tonnelier  de  Nùremùerg  faites  en  188fi  par 
A.  Bauer  et  en  1888  par  AK  Pey. 

Ces  nombreuses  éditions  ont  nalnrellement  suscité  dans  les 
journaux  et  tes  revues  un  asseï  grand  nombre  d'articles. 

Il  en  fut  ainsi  surtout  dans  les  années  1829-18^3,  lors  de  la 
publication  de  la  traduction  de  Loeve-Veimars. 

Sans  compter  Farticle  irAmpère  dans  le  Globe  du  2  août  1828^ 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  on  trouve  dans  le  même  journal,  numéro^ 
du  26  décembre  i829,  un  article  signé  0.  et  intitulé  :  Contes  fan- 
tastitjues  de  E.  7\  A.  Hoffmann,  traduits  par  M.  Locve*Veimars. 
Les  Débats  contiennent,  outre  la  critique  de  Marhio  Faliero  écrit© 
par  Saint- Marc  Girardin  les  il  et  il*  juillet  1829,  une  Vanété  du 
même  auteur  sur  la  publication  entreprise  par  Renduel;  elle 
parut  dans  le  numéro  du  27  janvier  1830,  En  outre,  le  22  mai  de 
la  même  année,  le  journal  des  Bertin  donnait,  au  sujet  de  la 
seconde  livraison  des  Contes  fanlmtiques,  un  article  signé  Cs.  ;  cet 
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article  est  peul-ètre  rie  Philarëte  Chasle?^;  s'il  en  était  ainsi,  ce  ne 
laisserait  pas  trètr^*  assez  comique;  1  auteur  y  témoigne  pour 
ilotîmann  une  vive  admiration;  et  ce|»endant  on  sait  Topinion 
méprisante  ipje  Chasies  a  exprimée  dans  la  suite  pour  le  conteur 
des  Phantasiestucfie,  On  trouve  aussi  quelques  renseignements 
snr  notre  sujet  dans  le  Glot/e  du  10  février  1830»  dnns^  les  numéros 
des  iJéùaU  des  IS  mars  1831,  13  février  1832,  6  janvier  1834;  le 
premier  de  ces  articles  est  anonyme,  les  trois  autre?=i  sont  de 
Jules  Janin. 

En  regard  de  ces  critiques  publiées  dans  les  journaux,  il  faut 
mettre  celles  cjui  partirent  dans  les  revues  de  Tépoque.  Les  plus 
importantes  sont  celles  que  donna  la  Keotie  de  Paris  et  en  première 
ligne  celle  que  coatient  VAlàum  du  29  janvier  1830.  Il  faut  placer 
à  côté  d'elles  l'élude  que  publia  la  Bévue  des  iJeux  Mondes  du 
15  novembre  1833  :  Hoffmann  et  DeiTtenl^  par  X.  Marmier. 

11  faut  enfin  mentionner  les  préfaces  des  diverses  traductions 
alors  publiées  ;  introductions  de  W.  Scotl,  de  Th*  Gautier,  de 
Marmiei%  de  Christian. 

Ces  diflerents  articles  vont  nous  servir  à  montrer  de  quelle 
manière  on  comprit  ilolïmann  vers  1830,  les  caractères  ijui  sem- 
blèrent prédominer  dans  ses  œuvres  et  les  défauts  qu'on  y 
remarqua. 

Le  sentiment  qui  remporte  dès  Tabord,  c*est  radmiration.  Ce 
fut  un  engouement  vif  et  rapide*  tlolTmann  devint  célèbre  dans 
Tespace  de  quelques  mois*  A  peine  connaît-on  les  PkantasieniUa'/ie, 
qu'ils  sont  Tobjet  de  presque  toutes  les  conversations.  «  Il  n  en 
a  pas  fallu  davantage,  dit  alors  Walter  Scott  dans  la  Quarterhf 
ftemew,  pour  constituer  la  réputation  dlIofFmann.  La  Revue  de 
Paris,  le  Mercure^  les  Modes  ont  publié  quelques-uns  de  ses 
contes  et  cette  illustration  de  fraîche  date  a  conquis  rapidement 
le  droit  de  bourgeoisie  parmi  nous.  » 

La  raison  de  cette  admiration,  ce  fut  la  nouveauté  du  genre 
qu*on  ilécouvrait  dans  les  œuvres  d'IIolTmann. 

Ce  genre,  c'était  le  fantastique. 

Qu'est-ce  d  abord  que  ce  mot  mystérieux  de  fantastique? 

Pbilarèle  Chastes  ne  craint  pas  de  répondre  :  c'est  une  invention 
de  Loeve-Veimars  :  cet  homme  habile  imagina  tout  dans  UorTmann, 
même  le  titre  de  ses  œuvres.  Non,  Le  mot  <  fantastique  »  existait 
avant  1830,  Au  xym''  siècle,  Pascal  remployait  dans  ses  Pensées 
(art.  3t  S  2)  :  ^  L'imagination,  dit-iU  grossit  les  petits  objets  jus- 
qu'à lemplir  notre  âme  par  une  estimation  fantastique,  et,  par 
une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les  grands  jusques  à  sa 
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mesure,  comme  en  parlant  de  Dieu  »*  Fantastique  signifie  déjà 
dans  ceLLe  phrase  :  extraordinaire,  bizarre.  Pour  lui  donner  le 
sens  qu'il  a  acquis  en  1830,  il  n*a  doue  pas  fallu  le  détourner 
beaucoup  de  son  acception  primitive  :  il  a  suffi  de  Tappliquer  à  la 
littérature,  ce  qu'on  n  avait  pas  encore  fait;  et  cela  n'est  point  une 
invention. 

Du  çenre  ainsi  désigné  peu  d*œuvres  antérieures  fournissaient 
des  exemples.  Mais  les  critiques  en  avaient  traité  maintes  fois 
avant  la  révolution  de  Juillet  :  cause  remarquable  du  succès 
dlloiïmann;  car  on  ne  pouvait  mieux  faciliter  au  lecteur  la  com- 
préhension de  se.^  principales  qualités  qu*en  disant  à  l'avance 
quelles  étaient  ces  qualités. 

Voltaire  lui-même,  dans  son  Dictionnaire  phtlosopktque  (article  : 
fantaisie),  s*occupaît  du  genre  littéraire  auquel  appartient  rouvre 
d'Hofl'mann.  11  le  nommait  le  fantasque,  et  disait  :  «  It  y  a  encore 
des  nuances  entre  avoir  des  fantaisies  et  être  fantasque  :  le  fan- 
tasque approche  beaucoup  plus  du  bizarre  »• 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  Nodier  publiait  une  longue  étude  : 
du  fantastique  en  lutéraiure.  11  y  détermine  d'abord  ce  qu'est  le 
fantastique.  Dans  le  domaine  supraterrestre,  existerait  le  monde 
fantastique;  il  serait  situé  entre  le  monde  maiériel,  où  vit  1  homme» 
et  le  monde  spirituel,  où  règne  Dieu.  On  rappellerait  aussi 
«  superstant  ».  Il  serait  peuplé  de  ces  «  choses  élevées  »  i  les 
superstitions,  de  ces  «  conquêtes  de  l'esprit  »,  dont  Texistence, 
quoique  particulière,  est  indéniable.  Le  poète  seul  peut  pénétrer 
dans  le  monde  fantastique,  comme  le  philosophe  et  le  prêtre  dans 
le  monde  spiritueL  Quelques  écrivains  supérieurs  ont  su  s'élever 
jusqu'à  lui  :  les  chanteurs  de  Tlnde;  Fanonyme  auteur  des  Mille 
et  une  A^uits;  dans  l'antiquité  gréco-latine,  rHomère  de  VOdyssée^ 
Lucien.  Apulée;  au  moyen  à^e,  la  plupart  des  trouvères  et  des 
troubadours  :  parmi  les  modernes,  seuls,  le  Dante  et  TArioste, 
Spenser  et  Shakespeare,  Perrault  et  Cazotte.  Enfin,  a  l'époque 
contemporaine,  Nodier  ne  croit  dignes  d'être  mentionnés  que 
quelques  écrivains  allemands  ;  Gœthe,  dont*  par  une  erreur  que 
bien  d^aulres  partageront,  el  qui  nuira,  sinon  au  succès,  au  moins 
à  la  compréhension  véritable  de  l'œuvre*,  il  considère  le  Faust 
comme  une  œuvre  fantastique;  Musieus,  Tieck,  et  en  dernier  lieu 
Ho^mann.  *  Grâces  soient  rendues,  dit-il,  à  Musîtus,  à  Tieck, 
4  Hoffmann,  dont  les  heureux  caprii^es,  tour  à  tour  mystiques  ou 
familiers^  pathétiques  ou  boufTonSf  simples  jusqu'à  la  trivialité. 
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exaltés  jusqu'à  l'extravagance»  mais  rem|ili3  partout  d'ongînalité, 
de  seiisiliîlité  et  de  grâce,  renouvellent  pour  les  vieux  jours  de 
notre  décrépitude,  les  fraîches  et  brillantes  illusions  de  notre 
berceau  »* 

Mais  ce  que  Nodier  appelle  fantastique  est-il  digne  de  ce  nom? 
n'est-ce  pas  plutôt  le  merveilleux?  L auteur  de  Smarra  a  en 
efTet  fait  une  confusion.  Il  en u mère  des  fables,  des  légendes  ; 
or  écrire  de  telles  œuvres,  ce  n'est  pas  composer  des  contes 
fantastiques^  c'est  s'adonner  au  merveilleux. 

Le  merveilleas  :  qu'est-ce  à  dire?  en  quoi  diÉfère-t-il  du  fantas- 
tique? 

Au  temps  où  on  aimait  à  classitier  les  ouvrages  littéraires»  on 
aurait  sans  doute  répondu  ainsi  qu'il  suit  :  Ce  genre  n'est  pas 
renfermé  dans  des  limites  étroites  :  il  comprend  des  œuvres 
diverses.  On  y  range  tout  livre  qui,  sans  ctiercher  à  faire  de  1  homme 
une  peinture  exacte,  sans  s'efforcer  non  plus  de  le  figurer  d'une 
manière  poétique  et  idéaliste,  présente  des  scènes  qu'on  ne  voit 
pas  actuellement,  qu'on  rf  a  jamais  vues,  qu*on  ne  verra  jamais  :  les 
pei'sonnages  n'évoluent  pas  comme  dans  la  vie  ordinaire,  leurs 
manières  sont  différentes  de  celles  du  commun  des  hommes.  Dans 
ce  genre  si  large,  rentrent  des  espèces  diverses.  D'abord  le 
légendaire  :  les  mythes  primitifs»  les  contes  inventés  par  l'iroagi- 
ïiation  des  peuples  jeunes,  les  Grecs,  par  exemple»  ou  l'Europe 
du  moyen  âge.  Puis  le  genre  fabuleux  :  ce  qui  comprend  les  fables, 
inventions  qui  charment  Fesprit,  écrits  pleins  de  grdce  qui  plaisent 
à  Tàme  et  Télèvent,  Enfin  le  fantastique,  II  est  difOcIle  d'en 
donner  une  définition  exacte.  Le  plus  souvent  il  est  peuplé 
d'apparitions,  de  sorciers,  de  diables  :  il  effraye,  il  stupéfie.  Mais  il 
y  a  des  contes  qui  sont  fantastiques  et  ne  font  pas  peur.  Les 
faits  qu'ils  racontent  ne  sont  pas  facilement  expliqués  par  récrivain» 
compris  par  le  lecteur  :  ils  sont  sur  la  limite  de  Tordinaire  et  de 
l'extraordinaire  ;  peut-être  sont-ils  arrivés!  En  définitive,  le 
fantastique»  c'est  un  genre  intermédiaire  entre  le  merveilleux 
proprement  dit  et  le  réel;  k  vérité  s'y  mêle  à  la  fiction,  les 
détails  de  la  \ie  ordinaire  y  voisinent  avec  les  imaginations  les 
plus  surnaturelles;  c'est  à  la  fois  le  possible  et  Timpossible, 
Texplicable  et  l'inexplicable  :  et  cependant  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ces  distinctions  font,  semble- t-il,  comprendre  ce  qu  est  le  genre 
fantastique.  Elles  le  caractérisent  plus  exactement  que  ne  le  fait 
l'ouvrage  de  Nodier.  Elles  montrent  enfin>  et  c'est  ce  qui  importe» 
ce  qui  est  le  principal  élément  des  œuvres  d'Hoffmann  :  le  fantas- 
tique. 
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Mais  un  voit  aussi  qu'il  y  a  deux  sortes  de  fantastique.  Il  va 
celui  qti  on  peut  appeler  diabolique.  Et  il  y  a  le  fantastique  ardi- 
!iain%  sans  sorciers  ni  apparitions.  Dans  laquelle  de  ces  denx 
calég*>ries  rentrent  les  œuvres  d' Hoffmann? 

Dès  le  2  août  1828,  Ampère  avait  répondu  dans  le  Giobe  en  parlant 
de  merveilleux  naturel.  Il  remarque  avec  beaucoup  d*espril  <|ue 
dans  l'œuvre  de  récrivain  dont  lïilïig  à  écril  la  bio^rrapliie,  on  ne 
ren<*onlre  point  «  ces  tours  d'escamotage,  cette  plali*  jonj^^erie 
qu'on  trouve  dans  certains  romans,  où  tout  s'explique  à  la  fin  par 
les  procédés  de  la  fautas inago rie  et  les  effets  de  la  machine 
électri(]Ufî  ».  *  M  est,  dit-il,  un  ordre  de  faits  placés  sur  les  lîmites 
de  rcxLraordinaire  et  de  Timpossiblo,  de  ces  faits  comme  presque 
tout  le  monde  en  a  à  raconter,  et  qui  font  dire  dans  des  moments 
d'épanchement  :  il  m*est  arrivé  quelque  chose  de  bien  étrange. 
N*y  a-l-il  pas  Ic^  songes,  les  presseuliments  rjue  rêvéïiement  a 
vérifiés,  les  fascinations,  les  sympathies,  certainets  rencontres 
singulières,  certains  événements  indéiinis?  Hoffmann  excelle  à 
faire  rentrer  ces  choses  dans  ses  étonnants  récits.  ■ 

Presque  tous  les  écrivains  postérieurs  expriment  la  même  idée* 

Dans  les  Débats  du  17  juillet  (829,  Saint- Marc  Girardin  écril  ; 
€  Le  merveilleux  à  côté  de  la  vie  bourgeoise;  des  fantiVmes,  des 
sylphes,  à  côté  d'étudiants  et  de  boutiquiers;  les  plus  gracieux 
mystères  du  monde  fantastique  à  côté  des  routines  et  des  commé^ 
rages  des  petites  gens  :  voilà  le  contraste  quHolTmann  excelle  à 
représenter.  Il  a  un  talent  singulier  pour  découvrir  le  merveilleux 
où  nous  le  soupçonnons  le  moins  :  il  lui  suffit  d'un  moi,  d  une 
circonstance  indifférente,  pour  éveiller  notre  imagination.  » 

La  même  théorie  est  aussi  acceptée  par  le  critîtjue  qui  signe 
0*  1  article  paru  dans  le  Globe  du  26  décembre  1829.  Pour  lui, 
Hoffmann  est  le  créateur  d*un  genre  nouveau.  Son  fantastique 
n*est  pas  le  fantastique  «  naïf,  original,  spontané  *  des  peuples 
primitifs.  Ce  n*esl  pas  non  plus  ce  merveilleux  ironique  et  allégo- 
rique qu'on  rencontre  «  dans  les  temps  de  septicisme  el  de  froid 
raisonnement  »  :  *  c'est  quelque  chose  de  réel  qui  a  sa  racine  dans 
Tesprit  humain  ».  Ces  bruits  extraordinaires,  ces  voix  surnaturelles 
qu*on  entend  en  rêve,  ces  formes  étranges  qui  traversent  nos  sonj^es^ 
«  ce  sont  là  les  sources  où  puise  Hoffmann,  sources  intarissables, 
naturelles  surtout.  Aussi,  tandis  que  le  merveilleux  mythologique 
fait  bâiller,  que  le  merveilleux  allégorique  endort,  que  le 
merveilleux  mécanique  impatiente  et  dégoûte,  sérieux  ou  gai, 
terrible  ou  grotesque,  le  merveilleux  d'Hoffmann  agit  toujours 
puissamment,  »  C'est  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  vivant  et  vrai  ;  c'est 
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qu*il  fait  vibrer  en  notre  àme  une  corde  dont  le  son  ne  nous 
est  pas  inconnu;  e'esl  qu'il  fixe  des  impressionB  qui,  rapides  et 
fugitives,  avaient  pourtant  laissé  trace. 

Même  théorie  dans  de  la  Revue  de  Paris  du  29  janvier  1830. 

4  IIofTnmnn,  y  lisons-nous,  nous  a  ouvert  un  ordre  d'idées  tout  à 
la  fois  simples  el  merv^eilleuses,  naturelles  et  fantasques,  sublimes 
et  frrolesques,  » 

Une  idée  analogue  est  encore  exprimée  par  George  Sand,  le 

5  juin  1837,  dans  le  Journal  de  Ptffovi  :  «  Hoffmann  n'a  rien  n.mçu 
au  hasard;  il  n'a  crée  des  ôtrcs  surnaturels  qu'en  oulrant  la  réalité 
d'êtres  très  bien  observés;  il  n*a  fait  intervenir  le  diable  dans  ses 
extases  que  comme  un  principe  philosophique.  En  y  songeant  avec 
plus  d  attention  que  le  vulgaire  ne  croit  devoir  en  accorder  à  des 
compositions  de  cette  nature,  on  retrouve,  dans  la  réalité  la  plus 
naïve,  dans  l'observation  la  plus  purement  physique,  le  principe 
de  tous  ses  développements  poétiques,  » 

Voici  enfin»  exprimée  par  Jules  Janin  {Déf/ats  du  24  mai  18'i2), 
la  doctrine  du  fantastique  naturel  chez  Hoffmann*  «  Il  vivait  replié 
sur  lui-même,  écoutant  la  voix  inlérieure  et  montant  de  vision  en 
vision  les  dei^a-és  de  réchelle  qui  relie  à  la  réalité  Timpossilde, 
Ainsi  il  s'était  fait  un  monde  à  son  usage  avec  des  atomes  et  des 
mouvements  do  son  invention.  11  était  dans  le  monde  réel  comme 
le  philosophe  Démocrîte  au  théAtre  qui  regarde  un  moment  le 
spectacle  et  bien  plus  longtemps  les  spectateurs.  De  cette  contem- 
plation étaient  sortis  les  cQnie&  fantastiques,  ou,  pour  mieux  dire, 
était  sortie  en  son  entier  l'œuvre  d'Hoffmann  en  son  manteau  de 
brouillard,  la  nue  à  son  front,  le  nuage  à  ses  pieds,  » 

Nodier  est  seul  à  avoir  des  idées  différentes.  Dans  les  Contes  de 
la  veillée^  il  distingue  trois  espèces  d'histoires  fantastiques  : 
Thistoire  fantastique  fausse,  dont  le  charme  résulte  de  la  double 
crédulité  du  conteur  et  de  Tauditoire,  comme  les  Contes  de  fées 
de  Perrault;  T histoire  fantastitjue  vague,  qui  laisse  Tâme  suspendue 
dans  un  doute  rêveur  et  mélancolique,  Tendort  comme  une  mélodie, 
et  la  berce  comme  un  rêve;  l'histoire  fantastique  vraie,  qui  est  la 
première  de  toutes,  parce  qu'elle  ébranle  profondément  te  coeur 
sans  coûter  de  sacrilîce  à  la  raison  ».  Or  Nodier  range  les  contes 
d'Hoffmann  dans  la  deuxième  catégorie.  Ses  contemporains  les 
auraient  placés  dans  la  troisième  »  parmi  les  histoires  fantastiques 
vraies. 

Ainsi  le  principal  caractère  d*Hoffmann  pour  les  Français  de 
1830,  c'est  le  naturel. 

Il  faut  pourtant  en  mentionner  un  autre.  Presque  tous  les  critiques 
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qui  ont  assisté  à  tapparîtion  île  la  traduction  Lceve-Yefmars  ont 
reniari]ué  qu'Iloiïmann  croyait  à  ce  qu'il  racontait.  C'est  ainsî 
qu'Ampère  écrit  dans  te  Gioôe  du  2  août  1828  :  «  Ilo^man»,  qui 
ne  croyait  à  rien,  s*é  pou  van  tait  tellement  lui-même  de  ses  concep- 
lions,  que  les  cl»eveux  lui  dressaient  sur  la  tète  en  écrivant,  et 
qtie,  la  nuil,  quand  il  était  trop  inspiré,  sa  femme  était  obligée  de 
sa  lever  et  de  venir  s*asseoir  à  ses  côtés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé 
son  chapitre  et  fût  délivré  de  sa  vision  t.  On  lit  aussi  dans  le 
même  journal  (numéro  du  26  décembre  1829)  :  «  Les  bizarres 
ligures  qu'il  (Uofîtnann)  venait  de  rrayonner  sur  un  morceau  de 
papier  ou  de  l>arbouiller  sur  la  table,  il  les  voyait,  il  les  entendait, 
il  tremblait  devant  elles.  Cest  pourquoi  nans  doute  il  sait  si  bien 
nous  faire  voir,  entendre  et  trembler,  *  Enlin  le  crilique  des  Débats 
qui  signe  Cs.  déclare,  le  22  mai  1830  :  <  Il  s'est  trouvé  en  cette 
Allemagne  rêveuse  et  bourgeoise,  poelique  et  savante,  un  bomme 
dont  le  cerveau  a  réuni,  sans  les  allier,  €es  éléments  diver^enfï?, 
un  bomme  aux  yeux  duquel  le  monde  réel  a  disparu,  pour  lequel 
toute  idée  métapliysîque  a  pris  un  corps  et  uneùme,  et  qui»  absorbé 
par  le  délire  de  la  vision  impalpable,  n'a  pas  ressenti  moins  froide- 
ment les  émofîons  que  donnent  les  arts  ».  Tout  le  monde  s'accorde, 
en  définitive,  pour  reconnaître  que  ToBUvre  d'tlolTmann  remplit 
fort  bien  la  qualité  que  Nodier  exigeait  de  tout  conte  fantastique 
quand  il  disait  dans  la  préface  de  la  Fée  aux  Miettes  :  «  Pour 
intéresser  dans  le  conte  fantasti(|ue,  il  faut  d*abord  se  faire  croire, 
et,-,  une  condition  indispensable  pour  se  faire  croire,  c'est  de 
croire.  Cette  condition  une  fois  donnée,  on  peut  aller  hardiment  el 
dire  ce  que  Ton  veut  ». 

Ainsi  Hoffmann  est  un  écrivain  fantastique.  Son  fantastique  est 
naturel.  Il  croit  à  ce  qull  raconte.  Voilà  les  trois  principales  idées 
des  critiques  de  la  monarchie  de  Juillet  sur  le  conteur  allemand. 

Mais  toutes  ces  idées  sont-elles  justes? 

Qu'Hoffmann  soit  fantastique^  qu'il  croie  à  ses  fantômes,  cela 
est  indiscutable.  Mais,  que  son  merveilleux  soit  naturel,  ce  n'est 
pas  rigoureusement  exact. 

Lises,  par  exemple,  ie  Pot  d'or,  le  ASpeetre  fiancé^  VÉiixir  du 
diable.  N'y  remarqiie-t-on  rien  qui  ne  soit  naturel?  les  événements 
qui  y  sont  racontés  se  passent-ils  journellement?  le  narrateur  s*est-il 
borné  à  les  présenter  sous  un  aspect  féerique  el  merveilleux?  Non 
pas.  L'archiviste  Lindshorst,  dans  la  maison  de  qui  est  introdui 
1  étudiant  Anselme,  est,  non  seulement  un  liomme,  mais  une" 
salanianrlre;  ses  filles  sont  des  serpenl^-î.  Sans  doute,  d'autres  amis 
d'Anselme,  Heerbrand,  Paulmaun,  Veronîka,  sont  des  personnages 


naturels  :  mais  ce  sonl  là  des  comparses;  les  héros  véritables  de 
la  nouvelle  iiont  aucun  caraclère  de  réalité  ;  leurs  aventures  n'ont 
rien  à  faire  avec  rolservation  de  la  vie  quotidienne;  c'est  un  rêve 
du  poète  allemand.  Il  est  vrai  aussi  qu'Hoffmann  abandonne  parfois 
la  féerie,  qu'il  revient  à  la  vérité  :  il  déploie  toute  son  ironie  contre 
les  mœurs  étroite**  et  mesquines  des  petites  gens  d* Allemagne,  des 
foncHonnaires  surtout  :  il  représente  en  Véronika  tout  ce  que 
certaines  jeunes  filles  peuvent  mettre  dans  Tamour  de  naïf  et  de 
vulgaire:  mai**  ce  sont  là  des  digressions,  et  rien  autre;  l'objet  du 
conte»  c'est  l'histoire  de  Liudshorât  et  de  ses  filles,  et  cette  histoire 
n'est  pas  nâlun'lle. 

Four  admettre  que  le  fantastique  d'Hoffmann  est  *  un  fantas- 
tique vrai  »,  il  faut  considérer  exclusivemenl  certaines  nouvelles  : 
Marim}  Faliera^  Madcmoisetie  de  Scudénj,  Maitre  Marii/i  H  $e$ 
oufTiers,  don  Juan,  h'  Majorai.  C'est  ce  r]u\m  fait  vers  1830.  On 
ne  commit  pas  tout  Hoffniann;  on  ne  coiinaîl  que  se»  romans  les 
moins  merveilleux.  Saint-Marc  Girard  in,  dans  ies  Déèats  du 
n  juillet  1829,  ne  s'occupe  que  de  Marmo  Fntiero  :  il  établit  une 
longue  comparaison  entre  Théroïne  d'Hoffmanrï,  An  mm  xi  a  la» 
celle  de  Byron,  Angiolina,  et  celle  de  Casimir  Delà  vigne,  Elena. 
Le  Globe  du  26  décembre  1829  loue  le  Violon  de  Crémone,  le  Sanctus^ 
le  Majorai.  La  Ihinte  de  Panli^  le  29  janvier  1830,  fait  l'éloge  de 
jMad^moiselie  de  Scudénj.  Dans  les  Débats  du  22  mai  de  la  môme 
année^  c*e3t  MaUre  Martin  et  ses  ottvriers  qui  est  placé  au  premier 
rang.  Ailleurs  ce  sera  don  Juan,  et  on  s'extasiera  sur  le  sens 
musical  d'Hoffmann,  on  admirera  Témolion  de  sa  do  fia  Anna,  on 
vantera  la  finesse  des  sentiments  du  principal  personnage.  Nulle 
part  on  n'étudie  les  véritables  contes  fantastiques;  on  les  passe 
sous  silence,  on  les  ignore;  si  par  hasard  on  prononce  leur  nom, 
c'est  en  dressant  une  liste  des  principales  œuvres  du  romancier 
allemand;  on  les  nomme,  mais  on  ne  fait  aucun  commentaire. 

H  semble  donc  que  vers  1830  on  ait  exagéré  la  vérité  d  Hoffmann. 
Pour  être  absolument  exact,  il  aurait  fallu  faire  remarquer  que  la 
règle  générale  admise  par  les  critii|ues  d'alors  comportait  parfois 
des  exceptions,  qu^llyavaitcertainscontesoù  le  merveilleux  n'était 
pas  naturel. 

Mais  il  ne  convient  pas  de  s'attarder  sur  ce  sujet.  Nous  n'avons 
point  à  discuter  les  causes  du  succès.  Ce  qu'il  faut  constater,  c'est 
le  succès  lui-même. 

Nombreux  sont  les  témoignages  de  l'admiration  qu'expri- 
mèrent pour  Hoffmann  les  écrivains  de  l'époque  romantique. 

Sans  parler  de  Loeve-Veimars,  qui  toute  sa  vie  lit  Téloge  de 
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celui  dont  il  avait  traduit  les  œuvres,  qui,  dans  fa  Revue  fie  Prirri 
du  3Î  octobre  1829,  disait,  en  réponse  à  rintrodaction  de  Walter' 
Scolt  ;  «  Je  ne  suis  pas  propre  à  sentir  les  défauts  d'un  auteur  que 
j'aime  >,  divers  critiques  admirèrent  et  vantèrent  HolTmaon.  Le 
Globe,  le  2  août  1828,  le  nomme  «  un  des  hommes  les  jdus  extraor- 
dinaires que  rAlIemagne  ait  produits  dans  ces  derniers  temps,  »  Le 
même  journal  Tappelle,  le  2G  décembre  1829,  «  un. génie  d'une 
Onesse  exquise  ».  Le  2  septeoibre  183^,  Géorgie  Sand  le  célèbre 
dans  le:i  Lettres  dim  imyafjeur  :  «  Aimable  Théodore,  facétieux 
Kreyssler,  IloITmann!  poète  amer  et  charmant,  ironique  et  tendre, 
enfant  gâté  de  toutes  les  muses,  romancier,  peintre  et  musicieOt 
botaniste^  entomologiste,  mécanicien,  cbimisle  et  quelque  peu 
sorcier  p,  Gérard  de  Nerval*  la  première  fois  qu'il  se  rend  en  Aile- 
ma^ne,  la  salue  de  la  manière  suivanle  :  «  la  vieille  Allemagne* 
notre  mère  à  tous,  la  terre  de  Gcptbe  et  de  Scliiller,  le  pays 
d'Hoffmann*  »  Enliu  Gbaraplleury  déclare  en  1856  :  «  La  Franco 
fut  unanime  à  accueillir  les  contes  d'Hoffmann  et  à  les  mnger 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  romanciers  qu'elle  accueille  assez  diffi- 
cilement de  Télninger.  IlofFmann  fut  toutd'un  coupclasséàlasuile 
de  labbé  Prévost,  de  RichardsoUj  de  Diderot,  de  Le  Sage,  Je 
Cervantes,  de  Perrault,  de  Boccace  et  du  mystérieux  auteur  des 
Milte  et  une  NuitH,  » 

On  ne  se  contenta  même  point  de  louer  Tceuvre*  On  fit  aussi 
reloge  de  lauteur,  de  sa  vie  intime.  Cette  vie,  pour  les  roman- 
tiques, c'est  la  vie  d'un  poète.  Les  aventures  de  sa  carrière,  les 
tribulations  de  son  existence,  poésie  que  tout  cela.  Son  ivrosrnerie 
elle-même,  c'est  une  passion  nqble  et  artistitjueque  l'on  doit  inno* 
center.  Sans  elle,  pas  de  contes  fantastiques.  Sans  elle,  Holîmann 
n'aurait  pas  été  un  des  grands  romanciers  du  siècle.  <  G*est, 
dit  Loeve-Veimars,  sous  les  tables  mal  étagées  d*une  caverne 
qu'Hoffmann  a  puisé  son  génie.  »  En  septembre  1829,  lorsque  la 
ftevue  de  Paris  publie  une  tradni  tion  de  don  Juan,  elle  Ifi  fait 
précéder  «le  cet  avcrlissenient  :  «  En  lisant  les  souvenirs  et  les 
récits  d'IJotTmann,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu*il  s'enivrait  etqu  il 
puisait  sa  verve  dans  sa  bouteille  :  chaque  image  s'ollVit  à  son  esprit, 
colorée  par  les  vapeurs  du  vin;  de  là  le  prisme  fantastique  qui 
dans  ses  récits  environne  toujours  la  réalité.  »  Enfin,  dans  (es 
Débats  du  24  mai  1852,  Jules  Janin  s'écriait  :  a  L'histoire  et  te 
roman,  cest  tout  un,  en  leur  fantaisie  ont  conclu  de  tant  de  travaux 
et  de  misères  que  Théodore  Hoffmann  était  un  bouffon,  un  ivrogne, 
un  paresseux,  un  fantasque,  un  rêveur,  un  homme  de  rien,  un 
neveu  de  Rameau!  son  nom,  Yorick;  ses  armes,  un  archet  et  une 
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^lîpe  en  sautoir!  Et  vous  aurez  beau  faire,  et  vous  aurez  beau  dire 
•et  coniempbr  tout  ce  que  cet  homme  a  produit  en  vingt-tninj  ans 
de  cette  vie  agitée  et  misérable,  on  vous  rit  au  nez*  Babî  un 
^paillasse,  un  viohiniste,  un  conteur  de  fables  et  de  fabliaux,  un 
fantastique  enfin!  Ils  ont  tout  «lil  quand  ils  ont  dit  :  poète  fan- 
tastique! Ils  ont  formulé  d*un  seul  coup  Taceusatiou  et  la  sentence! 
Un  fantastique,  un  fantaisiste,  un  vagabond,  un  va-nu-pieda,  mon 
pauvre  et  cher  Théodore  lIolTiuann  1  •* 

En  somme,  le  succès  fut  formidable,  stupénant.  De  la  part  du 
public,  ce  fut  de  l'engouement,  de  la  passion;  de  la  |Farl  des  criti- 
ques, un  concert  d*éloges,  où  Ton  ne  perçut  aucune  note  discor- 
dante. Cet  accueil  favorable  fut  d'autant  plus  étonnant  qu'au 
moment  même  où  Hoffmann  acquérait  tant  de  gloire  en  France, 
il  perdait  en  Allemagne  toute  réputation.  Sa  destinée  fut  en  quel- 
que sorte  celle  de  Tillier,  cet  écrivain  nivernois,  que  les  Français 
d'aujourd'hui  ignorent,  mais  que  les  Allemands  admirent  et  louent; 
sa  propre  patrie  l'oublia,  Tétranger  l'adopta,  C*est  ce  contraste  qui 
a  surtout  frappé  ceux  de  ses  compatriotesqtiiontconnu  son  succès 
cliez  nous,  Henri  Heine  écrit  dans  son  livre  de  f  Allemagne  i  a  Novalis 
■est  moins  connu  ici  (à  Paris)  qnlIonVnunn,  que  Loeve-Veimars  et 
Renduel  ont  mené  par  la  main  devant  le  pul>lic  français,  et  quils 
ont  fait  parvenir  en  France  à  une  immense  réputation.  Chez  nous, 
en  Allemagne,  Hoiïmanu  n'est  nullement  en  vogue  aujourd'hui  ». 
Le  succès  du  conteur  de  Kœnigsberg  a  d*aîlleurs  d'autant  plus 
étotmé  les  Allemands  que  les  écrits  de  ceux  de  ses  contemporains, 
qui  se  sont  aussi  adonnés  au  genre  fantastique,  ceux  de  Novalis, 
d'Arnim,  de  Fouqué,  de  Cbamisso,  n'ont  jamais  eu  en  France 
une  égale  réputation. 

Jusqu'ici  on  a  vu  se  dérouler  la  période  de  Tadmiration  enthou- 
siaste, presque  irréfléchie.  C'a  été  comme  une  première  phase  dans 
Thistoire  dllolîmann  en  France.  Il  y  en  eut  une  seconde,  période 
de  jugement  et  de  critique,  où  on  loue  le  conteur  allemand  avec 
moins  d'ardeur,  où  on  le  discute  davantage. 

Ou  peut  en  marquer  à  peu  près  exactement  le  début.  Elle  corn- 
meuce  en  1855,  avec  la  traduction  d'Edgar  Poe  par  Baudelaire, 
On  s*aperçoit  alors  qu'il  existe  un  fantastique  aulre  que  le  mer- 
veilleux naturel  d'IIoirmann  :  les  contes  terrifiants,  étonnants,  et 
en  même  temps  d'une  déduction  logique  et  mathématique  dans 
rextrème  horreur,  de  Técrivain  américain,  font  oublier  les  nou- 
velles de  l'auteur  allemand,  moins  terribles,  mais  plus  vraies  : 
tout  au  moins,  l'admiration  se  déplace,  le  premier  rang  est  donné 
à  Edgar  Poe,  Hoffmann  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  Les  cri- 
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tiques  des  PhauPtsieslùcke  î^onl  dès  lors  plus  lihn*s  «le  rliorclioi'  si» 
à  côté  des  i|uftljtcs  liiiil  louées  au  Ire  fois  ^  les  Contes  fanta&lt  fines  ne 
contiendraient  pas  quelqu^i^s  défauts. 

Ce  mouvement  Je  régression  est  assez  prononcé  che^  Théupliilc 
Gautier.  Dans  la  préface  de  Tédition  Marmier,  Gautier  s*évertup 
à  montrer  qu'on  ne  tloit  pas  faire  gloire  à  llotTinann  de  son  ivro- 
gnerie :  il  l'appelle  «  nn  grand  génie,  mais  un  génie  malade  ». 
Ailleurs  il  dit  ;  <  Je  ne  nie  |>as  qu'Hofîmann  n'ait  fumé  souver»!,  ne 
so  soit  enivré  quelquefois  avec  de  la  Liére  ou  du  vin  du  Ittiin  et 
qu'il  n'ait  eu  de  fréquents  aectîS  de  fièvre  ;  mais  cela  arrive  à  loui 
le  mo[ide  et  n'est  que  pour  fort  peu  de  chose  dans  son  latent  :  il 
seraii  Ikmi,  unt*  fois  pour  toules»  de  désaluiser  le  puldic  sur  ce*s 
prétenrius  moyens  d'inspiration.  Ni  le  viii,  ni  le  tabac  no  donnent 
du  génie  :  nn  ^rand  tioinme  ivre  va  de  travers  tout  comme  un 
antre,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  s'élever  tlans  les  Uïies  (|ue  de 
tomlK^r  dans  le  ruisseau.  Je  ne  crois  pas  tiu'on  ait  jamais  écrit, 
quand  on  a  perdu  le  sens  et  la  raison,  et  je  pense  que  les  tirades 
les  [dus  vé lié !u entes  et  les  plus  éctievelées  ont  été  composées  en 
face  dune  carafe  d'eau.  >  Enfin  nous  lisons  dans  l'arLicle  écrit  par 
Gautier  â  propos  de  la  mort  de  Gérard  île  Nerval  :  «  Il  a  pu 
descendre  les  degrés  de  cette  cave  de  Berlin  au  fond  de  laquelle 
glissait  trop  souvent  Fauteur  de  la  Nuit  de  Saint'Sijtvestre  et  du 
Pot  (Vor  ». 

De  môme,  Champfleury,  quelque  admirateur  qu'il  soit  de  récri- 
vain  allemand,  avoue  :  *  Il  y  a  des  contes  plus  que  médiocres  dans 
rouvre  d'Holîmaun,  il  y  en  a  d'incompréhensibles,  il  y  en  a  de 
mauvais,  il  y  en  a  d'exécrables  ». 

Plus  signitjcatif  encore  est  Farticle  de  Philarète  Chastes  dan^ 
tes  Déitais  ilii  15  juillet  1860,  étude  qui  a  été  reproduite  et  déve- 
loppée ilatis  le  chapitre  (^msacré  à  llon'mann  de  son  livre  :  La 
HUérature  et  (es  mmnrs  de  V Allemagne  au  dix-neuvième  stécle 
(Paris,  1861)*  «  Lœve-Veimars,  dit  Chasles,  a  inventé  IlolTmaun  et 
s'est  moqué  de  nous  :  il  a  donné  pour  une  traduction  do  lalle- 
mand  un  arrangement  très  habile,  piqué  la  curiosité  blasée  du 
vieux  monde  et  fait  naître  la  manie  du  fantastique.  *  Voilà  ta  prin- 
cipale  idée  de  Tarticle.  Hoffmann  n'a  jamais  eu  aucun  talent; 
c'était  un  malade,  un  ivrogne,  un  fou,  qui  n'a  fait  que  consigner 
dans  ses  livres  ses  rêveries  les  plus  bizarres  et  les  plus  exlrava- 
ganles;  des  productions  comme  les  siennes  sont  indignes  d'une 
sérieuse  attention»  Les  xVllemands  eux-mêmes  se  sont  rapidement 
lassés  de  lire  de  tels  contes  :  ils  ont  compris  que  «  Tétude 
dllolTmann  n'est  pas  littéi^ire  s,  qu"  «  elle  est  nosologique  ».  Les 
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Fmnçais  auraient  sans  doute  fait  de  même.  Mab  il  s\?st  trouvé 
un  écrivain  de  talent  qui  leur  a  im|»osé  les  Phanlasiealùcke^  qui 
en  a  changé  le  caraclere  et  les  a  rendus  intéressants  pour  eux. 
*  V(iu5  pourrez  voir  dans  rinlroduclîon  qui  précède  le  très  bon  petit 
volume  de  XL  Champ  Ile  ury  sur  IIolTmana,  dit  Philari^le  Chasles^ 
comment  notre  jeune  Parisien  s'est  mis  à  TœuvTe  pour  le  draper 
et  faire  son  piédestal  ;  comment  il  est  parvenu  à  séduire  et  à 
attraper  son  publie;  ipmlle  a  été  sa  fiction:  comment  il  a  traduit 
sans  traduire,  exploité  la  circonstance,  modifié  ou  plulôL  supprimé 
l*iIolTmann  réel;  créé  le  mot  «  fantastique  *  auquel  notre  Kcenigs- 
bergeois  n  avait  jamais  pensé;  répandu  tians  le  monde  français  la 
théorie  nouvelle  du  fantastique,  édulcoré  son  texte  primitif,  élu- 
cidé sa  métaphysique,  métamorphosé  notre  homme;  enfin  ménagé 
à  un  llolTmann  de  sa  création  trente  ans  de  gbdre  ]>arisi6nne; 
ce  qui  est  bien  quelque  chose  i>-  Eu  somme,  Lee ve-Vei mars  a 
mystifie  le  public  :  il  a  créé,  inventé  Ilotï'mann,  «  Il  y  u  bien  eu  à 
Kœnîgsberg  et  Varsovie  un  llolTmann  réellement  vivant...,  mais 
qui  ne  ressemblait  pas  à  1  Ho  11  m  an  n  de  Lœve,  à  celui  qui  fait  les 
délices  de  la  France.  Les  contes»  histoires,  nouvelles,  fragments, 
et  même  les  tableaux  nocturnes,  NachiMtfckeîi  (sic),  du  vrai 
Hoffmann  n*ont  point  d  analogie  avec  les  contes  dits  faniastiquea 
publiés  par  Kenduel.  i>  Cet  extraordinaire  arlicle  montre  bien 
qu'en  1860  on  était  loin  d*ad mirer  les  PhtnUmiesltlcke,  comme  on 
Tavait  fait  après  1830  :  Fengouement  est  passé;  la  sympathie 
elle-même  a  disparu* 

D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Topinion  de  Gautier, 
Champfleury,  Philarète  Cliasles,  fût  alors  universellement  admise. 
Tant  s*en  fautî  L'étude  de  Chasies  souleva  de  nombreuses  pro* 
teslations.  Dans  le  journal  môme  oh  elle  avait  paru,  les  Débats^ 
J.-J.  Weiss  écrivait  le  M  mars  1862  :  *  Il  (Philarète  Chasles)  a 
montré  avec  trop  de  complaisance  dans  Hoffmann  le  maniaque 
et  le  buveur  de  punch  :  il  a  trop  atténué  IMiomme  de  génie.  Il  a 
Tair  de  dire  qu'Hofîraatin  a  dû  son  succès  auprès  des  bons  juges  à 
Tart  de  ses  traducteurs  français  qui  Ton!  revu,  arrangé,  corrigé, 
émondé,  qui  lui  ont  remis  sa  cravate  et  Tout  rendu  présentable  : 
que  c'est  en  un  mot  Delatouche  et  Lœve-Veimars  qui  sont 
UoDmann.  11  s'en  faut!  Cela  se  peut  de  certains  contes,  les  moins 
lus.  H  n'est  rien  de  plus  injuste  pour  ceux  qui  sont  restés  popu- 
laiies.  Le  début  du  7'ontielt€7*  de  A'ftremhevff  et  le  récit  dos  funé- 
railles d'Antonia  u  uni  besoin  d'être  arrangés  par  personne  pour 
compter  parmi  les  meilleurs  morceaux  de  prose  allemande*  ** 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  davantage  à  raconter  comment 
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IIo(Tmanri  fui  accueilli  |mr  le  pul>lic  et  les  criliques  français.' 
Aujounl  iiui,  en  cfTel,  udmiralion  excessive,  dénigrement  passionné 
ne  soûl  plus  de  mode  à  Tégard  du  couleur  allemand,  on  discute 
avec  calme,  oit  commente  sans  bruit,  toutes  les  opinions  peuvent 
êire  émises. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  le  caractère  qui  semble 
prédominer  de  nos  jours  est  bien  celui  que  Pbilarèle  Cbasles 
indiquait  en  1800.  L*élude  dlloffmann  n'est  plus  littéraire,  elle 
est  nosultigique,  Mme  Arvède  Barine  a  consacré  à  l'auteur  des 
Conies  fantQ&iiqum  un  de  ses  Essais  de  liHéraiure  patkohf/ique. 
Bien  mieux,  physiologistes,  médecins,  criminalisles  même,  se 
sont  ocru|»és  du  couleur  de  Kœnigsberg  :  l'examen  du  crâtie 
d^iloiTmanii  a  lourni  à  Al.  Lombroso  un  des  meilleurs  chapitres 
de  son  Homme  de  génie.  Si  Ton  avait  prédit  à  Lœve-Veimars 
que  tous  ses  ellorts  abou liraient  à  cette  fin,  il  jàerail  nans  doute 
demeuré  incrédule;  si  on  avait  propliétisé  à  Jules  Jauin  cet 
avatar  de  son  «  eher  et  pauvre  Théodore  »,  il  aurait  très  proba* 
blement  crié  au  scandale. 


U 


Lorsque  vers  1830  parurent  les  œuvres  (rilnfîmanu,  tous 
les  critiques  en  attribuèrent  le  succès  à  la  nouveauté  du  genre 
auquel  elles  appartenaient.  Avant  elles,  il  n'y  aurait  jamais  eu  eo 
France  de  contes  fantastique!^. 

On  peut  croire  que  si  des  romans  antérieurs  n'avaient  pas  pour 
ainsi  dire  préparé  et  annoncé  la  venue  eu  France  de  Técrivain  alle- 
mand, sa  réputation  aurait  été  moins  grande;  on  l'aurait  sans 
doute  admiré  avec  moins  d'ardeur»  peut-être  même  ne  raurail-on 
pas  compris.  Quoi  qu'en  aient  dit  Ampère  et  Saint-Marc  Girard  in, 
l'accueil  ne  fut  favorable  que  parce  que  les  PhaHitisiestùcke  ne 
faisaient  en  somme  que  présenter  au  public,  sous  une  forme 
agrandie  et  embellie^  une  image  qui  lui  était  déjà  familière. 

Le  fantastique  français  date  du  xvru*"  siècle* 

S'il  esl  à  cette  époque  des  e^iïrits  forts,  des  gens  qui  alïectenl 
da  ne  croire  à  rien,  de  rompre  avec  toutes  les  traditions,  de  consi- 
dérer comme  préjugés  les  idées  de  leurs  devanciers,  il  y  a  aussi, 
et  même  dans  la  haute  société,  au  sein  de  la  cour  et  de  la  famille 
royale,  des  esprits  faibles  qui  croient  à  la  sorcellerie,  à  la  inagie, 
aux  sciences  occultes,  qui  cherchent  dans  la  fréquentation  des 
thaumaturges  l'aide  que  leur  foi  chancelante  ne  leur  permet  plus 
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de  demander  à  la  religion.  Ce  sont  ces  gens  qui,  des  le  niilieu  du 
siècle,  acciieilleni  et  fêlent  un  aventurier  :  Saint-Germain,  croient 
que  réellement  il  vil  depuis  trois  mille  ans,  qu*il  a  conversé  avec 
le  Christ,  avec  sainte  Anne,  avec  saint  Jean-Baptiste,  s'imaginent 
ijull  a  reçu  d'eux  renseignement  nécessaire  ponr  guérir  les  mala- 
dies les  plus  incurables.  Quelques  années  plus  tard,  les  mêmes 
personnes  font  le  plus  grand  des  succès  à  Télêve  de  Sain t^Germain, 
Joseph  Balsamo,  comte  de  Cagliostro,  lui  attribuent  le  pouvoir  de 
rénover  la  médecine  par  ses  expériences  extravagantes,  et  avec  le 
cardinal  de  Uohan,  le  prince  de  Sou  bise,  le  comte  de  Polignac, 
M"*  de  Genlis,  établissenl  la  domination  du  grand  Cophte  sur 
Paris,  jusqu'à  ce  (|uo  Louis  XVI,  éclairé  par  ses  manœuvres  de 
ralîaire  du  Collier,  lui  ordonne  Je  quitter  la  France.  Ce  sont 
enfin  les  mêmes  esprits  faibles  qui  s'extasient  des  miracles  sortis 
du  baquet  de  Mesmer,  et  sont  les  croyants  de  la  doctrine  du 
«  magnétisme  animal  », 

Il  était  impossible  que  certains  écrivains  ne  s'inspirassent  pas 
de  ces  nouvelles  pratiques  de  sorcellerie,  et  ne  représentassent  pas 
dans  leurs  œuvres  les  fantastiques  événements  qu'ils  voyaient  se 
dérouler  chez  les  thaumaturges  célèbres. 

L'un  d'eux,  —  qui  s'en  douterait?  —  fut  le  doux  Florian,  le  trop 
charmant  et  trop  gracieux  auteur  iVK&leile  ei  Némorin,  Une  de  ses 
nouvelles,  Valérie,  représente  des  voyageurs  réunis  dans  un  vieux 
château  des  Ce  venues,  que  les  Cévenols  tiennent  pour  hanté.  \}n 
fantôme  apparaît*  Ce  n'est  pas  un  de  ces  fantômes  terribles  qui  se 
plaisent  à  faire  peur  aux  gens*  Tant  s'en  faut!  Il  converse  avec 
les  voyageurs,  il  leur  raconte  une  histoire.  Cette  histoire,  c'est 
celle  d"une  pauvre  jeune  fille  à  qui  son  père  a  fait  croire  que  son 
amant  la  trahissait;  désespérée,  elle  a  épousé  un  riche  seigneur. 
Une  fois  la  cérémonie  nuptiale  célébrée,  elle  apprend  la  ruse  de 
son  père;  son  désespoir  augmente;  elle  meurt  de  douleur  et 
d'amour.  Mais  Famant  averti  s'adresse  à  un  sorcier,  etpar  desarti- 
Gces  uiagiqnes,  ramène  sa  niai  tresse  à  la  vie»  Tous  deux  s'effor- 
cent de  démasquer  le  mari  :  ils  font  dissoudre  le  premier  mariage, 
et  célébrer  le  leur*  Cette  histoire  dti  fantôme  des  Cévennes  n'est 
d'ailleurs  pas,  en  elle-même,  très  fantastique.  Mais  Florian,  par  la 
manière  dont  le  récit  est  raconté,  par  le  prologue  ife  son  cotjte, 
par  le  spectre  dans  la  bouche  de  qui  il  est  placé,  lui  a  donné  un 
caracLèn*  merveilleux  et  surnaturel  qui  est  significalif. 

Fantastique  aussi  la  nouvelle  que  le  comte  de  Caylus  a  insérée 
dans  ses  Mémoires  d^un  colportent  (Paris,  17i8)  sous  le  litre  de 
tltistoire  de  Galichei.  Galichel   est  un   sorcier  célèbre*  Sa  fille, 
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mariée  contre  son  gré  à  «in  Uon  iKMiigcoiîji  <le  ses  amis,  puis  lassée 
de  son  mari,  s'est  éprise  d*un  jeune  seiçneur,  Galichet,  pour  se 
venger  He  non  gendre,  favorise  leurs  amours  ■  il  etianjizfe  sa  fille  en 
lairin,  famant  en  livre  de  plain-chant  :  livre  et  lutrin  s'enfuient 
ensemble  du  domicile  conjugal»  et  ce  n'est  la  encore  cjue  le  com* 
meiicemenl  des  malheurs  du  mari,  car  lui-même  a  à  subir  la  plus 
étrange  métamorphose.  Fort  heureusement,  Galichet  ne  garde 
point  rancune  à  son  gemlre  :  il  lui  rend  sa  forme  primitive  : 
lorsque  le  pauvre  mari  est  désensorcelé,  il  fait  imprimer  son  aven- 
ture et  la  vend  sur  le  Pont-Xeuf*  ^  Ce  dernier  mot,  dît  M.  Louandre', 
nous  donne  la  clé  de  celte  hizarre  histoire.  Le  comte  de  Caylus,  <în 
racontant  les  mauvais  tours  de  Galichet»  avait  voulu  tout  simple- 
ment se  moquer  des  Parisiens  et  de  leur  engouement  pour  les 
sciences  occultes.  »  Il  montre  en  définitive,  comme  Florian,  rim- 
mense  part  que  faisait  au  fantaslique  Timagination  des  Français 
du  xvtn*  siècle. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  nouvelles  à  fantômes  et  à  appari- 
tions de  Favant-dernier  siècle,  c*est  te  DiuMe  amoureux  de  Caiotle. 
Cazotte,  rilluminé,  Tun  des  principaux  membres  de  la  secle  des 
martinistes,  croyait  aux  specires  et  aux  sorciers.  C'est  celte 
croyance  même  qui  fait  le  charme  de  son  œuvre  *  on  voit  que  l'au- 
teur s'est  passionné  à  son  récit,  que  la  figure  de  Biondelta  lui  a 
été  aussi  chère  qu'à  Tofficier  par  riui  il  fait  raconter  son  extraor- 
dinaire histoire.  Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  le  rôle  de  ce 
jeune  capitaine,  héros  du  roman,  qui,  étant  allé  avec  des  cama- 
rades évoquer  le  diable,  a  vu  apparaître  un  fanlùme  qui  s'est  trans- 
formé en  chameau,  puis  en  chien,  et  enfin  en  une  jolie  danseuse, 
Biondetta.  On  se  souvient  aussi  des  amours  de  l'officier  et  de  la 
jeune  femme*  On  connaît  la  scène  de  Tauberge  espap;^nole,  où  le 
capitaine  consent  enfin  à  iémoîgner  son  affection  à  celle  qu'il  sait 
être  en  réalité  Betzébuth  ;  où  Biondetta^  arrivée  à  ses  fins,  se  trans- 
forme à  nouveau  en  chameau,  puis  disparaît,  laissant  à  sd  douleur 
le  malheureux  amant*  C'est  là  du  fantastique  véritable,  et  du  meil- 
leur. Non  seulement  l'auteur  croît  en  ses  apparitions,  a  foi  en  sa 
magie,  et  satisfait  ainsi  à  la  condition  fondamentale  (jue  Nodier  a 
exigée  des  œuvres  de  ce  genre.  Mais  aussi  c'est  le  merveilleux  le 
plus  naturel  et  le  plus  vrai  qu'il  soil  possible  d'imaginer;  c'est  un 
délicieux  roman  d'amour,  qui  a  un  attrait  de  plus  que  les  autres  : 
celui  de  rinexplicable,  celui  que  présente  cette  gentille  et  jolie 
danseuse  qui  est  l'incarnation  du  diable. 

t*  Charlea  Lauandre.  lt$  conteurs  frûnçùis  au  Xi  lit  siéck^  Repue  des  t>eiLE~ 
Mondes^  1*^  septembre  1814,  p*  2t4. 
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Pour  nou*^  !e  i^lus  intéressant  c'est  t]ii'nolTmann  a  sans  aucun 
doute  connu  l'œuvre  de  Cazotte^  qu^elle  a  certainement  exercé  sur 
son  esprit  une  grande  influence.  Il  en  est  une  preuve  éclatante  : 
le  conte  de  VEiemeniargeisi^  évidemment  imité  du  Diable  amoureux. 
Dans  les  deux  nouvelles  rintrigue  est  la  môme;  le  motif  principal 
est  identique  :  un  liomnie  aime  un  démon.  Les  noms  des  persou- 
na^':es  seuls  sont  changés  :  Alvarez  devient  Victor,  Soberano 
0*Malley,  Biondelta  Téraphim*  Malgré  cette  ressemblance  frap- 
pantc,  le  conte  a  tirailleurs  perdu  en  passant  d* une  langue  à  l'autre  : 
UoUïnann,  on  ne  peut  comprendre  pourquoi,  s'est  imaginé  de  faire 
de  la  charmante  et  énigmatique  danseuse  de  Cazotte  une  baronne 
âgée  et  forte  :  l'amour  de  Victor  en  devient  presque  ridicule,  et 
l'intérêt  disparaît  par  cette  seule  circonstance» 

Ainsi  donc  les  œuvres  de  Florian,  de  Caylns,  de  Cazotte  témoi- 
gnent du  goût  qu*eut  le  xvui**  siècle  pour  le  fantastique.  On  pour- 
rait encore  eu  citer  d'autres  preuves.  Il  suffirait  de  montrer  la 
vogue  qu*ont  eue  pendant  la  Révolution  les  romans  des  écrivains 
anglais  qui  se  sont  adonnés  au  çenre  auquel  appartiennent  le 
Diable  amoureux  elles  Phanlaniesiftcke.  Ann  Radcliffc  jouissait  d'une 
grande  réputation  en  France  entre  1795  et  1810  :  les  Mystères  du 
ckéieau  dCVdolphe^  publiés  en  An fjrle terre  en  1794,  furent  cette 
même  année  traduits  dans  notre  lan^'ue  par  Clmstenay;  de  même 
aussitôt  après  son  apparition  (1797),  labbé  Morellet  rendit  en 
français  f Italien  ou  te  Confessionnal  des  Pénitent,^  noirs:  la  faveur 
avec  laquelle  ce  roman  fut  accueilli  fut  si  grande  qu'on  en  tira  un 
drame  qui  fut  longtemps  représenté.  Les  œuvres  du  disciple  de 
Mistress  RadclilTe,  Lewis^  et  notamment  Amhrolse  ou  le  Morne, 
publié  à  Londres  en  1795,  et  traduit  immédiatement  en  français, 
eurent  autant  de  succès  auprès  des  contemporains  de  Cazotte  que 
celles  du  maître  lui-môme-  Cette  vogue  est  fort  significative  ■  la 
différence  qui  existe  entre  le  merveilleux  romanesque  des  ouvrages 
d'Ann  RadcHITe  et  de  Lewis  et  le  fantastique  naturel  des  contes 
dMIulï'mann  ne  peut  faire  illusion. 

Au  début  du  xix"  siècle,  le  fantastique  continue  à  se  manifester 
à  la  fois  dans  la  vie  et  dans  les  livres- 
Dans  la  vie,  on  en  trouve  des  traces  dans  les  tentatives  de 
rénover  la  religion  qui  furent  faites  alors.  11  y  a  quelque  cbose  de 
merveilleux,  au  sens  litléraire  du  mot,  dans  rexallation  de  Swe- 
denborg, dans  le  mysticisme  de  M""  de  Kriidener*  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  piété  aristocratique  et  pacificatrice  de  TAspasie  chré- 
tienne est  bien  loin  du  fantastique  dlloffmann!  Entre  ces  deux 
illustres   personnages,    il    y   a  un   trait  d'union;   ce  lien,   c'est 
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Zacharias  Werner,  qui  connut  inlimement  TEgérie  du  tzar 
Alexandre  et  qui  fut  Fami  du  conteur  de  Kœnisgberg,  qui  rêva 
à  un  déisme  calme  et  pur  dans  le  salon  de  Tune,  qui  fréquenta  avec 
l'autre  la  cave  de  Lutter;  c'est  par  lui  que  le  fantastique  se  relie 
au  mystique,  cette  autre  forme  du  merveilleux. 

On  voit  apparaître  ce  goût  pour  l'extraordinaire  et  le  surnature) 
dans  les  années  mômes  où  Hoffmann  fut  connu  en  France.  Qu'on 
feuillette  les  journaux  de  1829,  année  de  la  traduction  Loeve- 
Veimars,  on  verra  dans  les  Bulletins  littéraires  le  commentaire* 
d'un  grand  nombre  de  livres  qui  traitent  de  sorcellerie  et  de  magie. 
Ce  sont  ceux  du  docteur  Bertrand  :  le  Somnambulisme,  CExtase; 
d'Eugène  Salverte  :  Des  sciences  occultes;  de  de  Tollenare  :  Point 
d'effets  sans  cause.  Bien  plus,  c'est  en  1829  que  tout  Paris  fut  ému 
par  les  prétendues  guérisons  opérées  par  une  dévote  swedenbor- 
giste  venue  en  France,  M'"*  de  Sainte-Amour;  la  vogue  de  cette 
illuminée  fut  si  grande  que  le  docteur  Richer  écrivit  un  livre 
entier  sur  les  cures  dont  elle  aurait  été  l'auteur,  et  que  le  Globe 
lui  consacra  tout  un  article,  le  9  janvier  1830.  Le  public  qui 
s'intéressait  avec  tant  d'ardeur  aux  actes  de  cette  sorte,  était  cer- 
tainement disposé  à  prêter  l'oreille  à  la  fantastique  musique  d*ui>. 
Hoffmann. 

Très  nombreuses  sont  les  œuvres  écrites  sous  la  Restauration 
et  appartenant  au  même  genre  que  les  Phantasiestiicke,  Les  plus 
célèbres  sont  celles  que  composa  Charles  Nodier. 

Nodier,  en  effet,  ne  fut  pas  seulement  le  théoricien  du  fantas- 
tique :  il  le  pratiqua  en  maints  contes  et  nouvelles  :  Une  heure,  ou 
la  Vision;  la  Fée  aux  miettes;  le  Songe  (Vor;  la  Combe  de  Vhomme 
mort;  C Histoire  d'Hélène  Gillet;  THlby;  Smarra;  la  Légende  de^ 
sœur  Béatrix;  la  Xeuvaine  de  la  Chandeleur;  Inès  de  las  Sierî'as. 

Lorsque  Nodier  distingua  trois  sortes  de  fantastique  :  le  faux,  le 
vague,  le  vrai,  lorsqu'il  rangea  les  contes  d'Hoffmann  dans  la 
seconde  de  ces  catégories,  il  estimait  sans  doute  que  ses  œuvres 
devaient  être  égalées  à  celles  de  l'écrivain  allemand.  Le  mot  de 
merveilleux  vague  est  en  effet  celui  qui  caractérise  le  mieux  les 
ouvrages  de  Nodier.  L'auteur  l'a  dit  souvent,  ils  furent  écrits  dans 
un  état  psychique  qui  est  presque  celui  du  rêve  :  il  n'avait  alors 
aucune  conscience  de  la  réalité,  il  vivait  dans  un  milieu  extraor- 
dinaire, ne  fréquentait  que  des  fantômes  et  des  spectres;  il  croyait 
à  eux,  comme  pendant  le  songe  même  on  a  foi  aux  ap[)aritions 
que  l'on  aperçoit.  Voilà  pourquoi  les  contes  de  Nodier  ont  celte 
charmante  imprécision  des  rêves  :  voilà  pourquoi  les  images  qu'ils 
nous  présentent  s'avancent  sans  ordre,  agissent  sans  bruil,  comme 
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celles  qu*on  voit  en  (loimaril.  Le  lecteur  résiste  tm  moment  au 
plaisir  secret  et  bigarre  qu  il  é(»rouve,  puis  il  se  laisse  charmer; 
lui  aussi  est  comme  dans  un  rêve,  le  plus  délicieux,  le  plus  émou- 
vant (le  tous»  et,  en  même  temps,  il  n'est  point  tenilîé,  comme 
dans  les  songes  ordinaires  ;  il  se  fait  ainsi  lentement  bercer  par  la 
douce  chanson  de  Nodier. 

Que  ai  Ton  veut  avoir  des  preuves  du  fantastique  vague  des 
écrits  de  ce  romancier,  il  su  Hit  de  lire  ses  routes  les  plus  célèbres, 
et  surtout  Smarm.  C'est  rhisloire  d'un  homme  nouvellement 
marié  qui  s*endort  entre  les  bras  de  sa  jeune  femme,  Lisidis;  son 
sommeil  est  traversé  des  rêves  les  plus  étranges  :  il  se  croit  Irans- 
porté  en  Thessalie;  là»  il  écoute  les  discours  d*un  prétenrlii  amî^ 
Polémon,  qui  lui  raconte  qull  est  sans  cesse  poursuivi  par  tas 
démous  de  la  nuit,  et  surtout  par  Tun  d  eux,  Sroarra;  le  narrateur, 
Lucius,  se  rend  ensuite  à  un  repas  luxueux»  où  assistent  aussi 
Polémtui  et  son  esclave  favorite.  Slyrrthé;  tous  s'endorment»  et 
pendant  leur  sommeil  ^  S  marra  met  à  mort  Polémon  et  Myrrthé; 
Lucius  est  accusé  par  les  Tliessaliens  de  les  avoir  tués;  sa  tôle 
tombe  sous  la  main  du  bourreau,,,  au  moment  même  où  Lisidis 
réveille  son  mari.  Ce  conte  est  douLdement  significatif.  Il  montre 
le  caractère  vague  du  merveilleux  cheï  Nodier,  et  il  montre  aussi 
en  quoi  ses  ouvraj^^es  di fièrent  de  ceux  d'Oofîniann.  Ce  que  l'écri- 
vain français  veut  représenter,  ce  ifest  pas  la  rcalilé  même,  défi- 
gurée, *  fanlasliquée  »,  comme  disait  Philarète  Chasies;  c'est  un 
monde  supérieur,  celui  que,  dans  le  traité  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  il  a  nommé  *  monde  superstaut  «;  avec  Smarra  et  les  démons 
de  la  nuit,  nous  sommes  transportés  dans  uu  milieu  bien  différent 
du  nôtre;  les  personnes  que  1  on  y  trouve,  ce  ne  sont  pas  ces  étu- 
«liants,  ces  boutiquiers,  ces  fonctionnaires  qu'on  rencontre  dans 
les  contes  dlIolTmann;  ce  sont  des  sorciers,  des  diables,  des  fan- 
tômes et  des  spectres-  C'est  qu'à  dire  vrai,  les  génies  des  deux 
écrivaitis  étaient  entièremeiit  dissemblables,  Nodier  aima  la  ma^^ie, 
la  sorcellerie  et  généralement  toutes  les  sciences  occultes;  il  s'in- 
téressa à  tout  ce  qui  eBt  inexplicablûB  Hoffmann  fut  un  contem- 
platif et  un  observateur  qui,  même  dans  ses  productions  les  [dus 
extravagantes,  s'attacha  à  représenter  des  êtres  réels*  L'un  fut  un 
rêveur,  qui  conçut  des  œuvres  absolument  fantastiques;  l'autre 
fut  un  visionnaire»  qui  défîgura  la  vie  quotidienne,  mais  n'en  fît 
jamais  abstraction  complète,  DitTérence  psychologique  dont  aussi 
bien  il  existe  nu  remarquable  lémoigîiageî  Pluîïieurs  fois,  des  amis 
d'Hoffmann  lui  Cûnseillèrent  de  traiter  le  thème  du  vampirisme; 
l'auteur  des  Phantasiestûcke  s'y  refusa  chaque  fois,  et  répondit 
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qu'il  n'aimait  pas  à  repivscnter  fies  personnages  cliimérii|ne»  et 
imaginaires.  Nodier  n*eut  pas  le  même  scrupule  :  il  n'hésita  pas 
à  traiter  le  thème  devant  lequel  avait  reculé  Hoffmann  :  il  écrivit 
en  1820  un  roman  qu'il  inlîLula  lord  Rutktmn  ou  tes  Vamfnres^  et 
i!  en  lira  un  mélodrame  en  trois  actes  :  len  Vampireiii.  Ce  sujet 
devait  (l*ail leurs  être  repris  par  plusieurs  écrivains,  et  notamment 
par  Paul  Féval  dans  h  Chemlier  Ténèbres  (1861),  par  Mérimée 
dans  Loin  s  (Î868). 

Moins  vaguement  fantastique  que  Sman*a  est  la  Fée  aux  Miêties. 
Certains  personnages  de  ce  roman  sont  des  êtres  réels  »  véritable- 
ment observés  par  l'auteur  :  c/est  d*abord  le  narrateur,  Michel  le 
<:harpenller,  et  c*esl  ensuite  toute  celte  foule  de  petites  gens  qui 
gravite  autour  de  lui.  Ce  qui  donne  aussi  Ti  m  pression  d'un 
merveilleux  naturel,  ce  sont  les  réflexions  philosophiques  que 
Nodier  fait  émettre  par  presque  tous  ses  héros,  ce  sont  ces 
critiques  de  toutes  les  professions  faitt*s  à  tout  propos,  ce  sont 
ces  considérations  sur  le  mariage  qui  dominent  tout  le  récitt 
puisque  Fintrigue»  somme  toute,  c'est  Tunion  d'un  jeune  homme 
et  d'une  vieille  femme  que  son  imagination  seule  pare  de 
lieaulé.  Mais  il  reste  encore  quelque  chose  de  surnaturel  et  d'ex- 
traordinaire :  le  personnage  même  de  lu  Fée  aux  Mieiles^  cette 
mendiante  laide  et  âgée  i|ui  est  en  même  temps  une  belle  jeune 
fille  et  une  princesse,  qui  est  aussi  la  veuve  du  roi  Salouion,  qui 
enfin  a  été  rendue  immortelle  par  les  mages  et  qui  cependant  a  le 
pouvoir  de  rerlevenir  jeune  par  Tamour  d'un  homme  jeune.  C'est 
là  un  merveilleux  pareil  à  celui  du  Pot  (Tor,  un  fantastique  où 
rétrange  se  miMeau  réel,  où  le  bizarre  voisine  avec  le  naturel. 

Avec  IVilby,  on  se  rapproche  encore  plus  des  contes  d'Hoffmann- 
Ce  sont  bien  les  ôtres  véritables,  vivants  qui  remportent;  c*est  une 
scène  présentée  sous  un  aspect  merveilleux,  mais  gardant  cepen- 
dant un  caractère  de  réalité.  Jeannie,  la  femme  du  batelier  Dou- 
glas, est  une  des  plus  jolies  créations  qu*un  romancier  ait  ima- 
ginées ;  c'est  le  charme  et  la  grâce  mêmes;  son  amour  avec  le  lutin 
Trilby  est  des  plus  séduisants.  Trilby  lui-même  est  aimable  et 
plaisant  :  c*est  quelque  chose  comme  Chérubin  devenu  fanlùme;le 
plaisir  qu'il  nous  cause  nous  fait  oublier  que  ce  n'est  pas  un  amant 
ordinaire;  la  scène  où,  de  retour  vers  Jeannie,  il  lui  déclare  son 
affection  est  si  gracieuse  qu*on  ne  pense  plus  que  Tun  des  person- 
nages n'est  pas  un  être  réel  :  c'est  le  merveilleux  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  le  fantastique  naturel,  celui  dlloffmann,  Nodier 
a  dû  concevoir  Stnarra  en  rêve;  mais  il  a  dil  imaginer  la  délicieuse 
figure  de  Trilby  dans  cet  étal  où  le  sommeil  et  le  songe  finissent, 
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où  l'on  revient  vers  la  réalité  en  laissant  entrer  la  lumière  Jans 
ses  yeux. 

Nous  n'analyserons  donc  point  d'autres  romans  de  Nodier;  nous 
ne  parlerons  ni  du  Songe d'or^  œuvre  surnalurelle  comme  Smarra^ 
ni  de  la  Neu vaine  de  ta  Chandeleur,  où  le  merveilleux  se  mèlc 
aux  Jétails  de  la  vie  onlinaire,  comme  dans  (a  Fée  aux  Miettes,  n* 
enfin  à' Inès  d^  las  Sierras,  où,  ainsi  que  dans  Trilby,  le  fantas- 
tique eat  enfermé  en  d'étroites  limiles. 

Ainsi  Nodier,  qui  fut  le  grand  précurseur  du  commenrement 
du  siècle  dernier,  a  en  France  présagé  et  annoncé  tlolTmann.  On 
pourrait  ^tre  tenté  d'expliquer  les  analo^^ies  existant  entre  les  deux 
écrivains  en  parlant  d'une  influence  exercée  par  le  conteur  alle- 
mand sur  le  romancier  français-  Sainte-Beuvo  semble  Pavoir  fait, 
lorsque,  le  1**  mai  1840,  dans  un  article  nécrolo^^'ique  sur  Nodier, 
il  a  parlé  de  *  la  famille  poétique  d'HolTmann  i*,  et  y  a  rangé 
Tauteur  de  Smutra.  Toutefois  cette  opinion  paraît  erronée.  Cer- 
tains contes  fantastiques  de  Nodier  ont  été  publiés  bien  avant  que 
les  PhankîBiestûcke  aient  été  écrits;  telle  est  Une  Heure  oh  la  Vision^ 
qui  parut  à  Paris  en  1806.  Les  plus  récents  ont  été  imprimés 
avant  qu*on  connut  en  France  les  œuvres  d'Ho(Tmann.  Smarra 
date  de  1821,  Trilh\j  de  1822,  et  en  ces  années  personne  en  France 
n'avait  entendu  parler  du  Pot  d'or  ou  rlu  CkM  Mffn\ 

La  vérité  est  donc  qu'au  début  du  xix*"  siècle,  il  y  eut  parallè- 
lement deux  mouvements  fantastiques,  Tun  en  France,  Tautre  en 
Allemagne,  Tun  par  Nodier,  l'autre  par  Hoffmann,  Tieck,  Novalis, 
Chamisso,  La  Motte-Fouqué *.  Seulement,  lorsque  Loeve-Veimars 
eut  introduit  chez  nous  Fécrivain  de  Kcenigsberg,  les  deux  mou- 
vements se  confondirent.  Dès  lors,  les  deux  influences  s'exercèrent 
concurremment.  Le  plus  souvent,  et  on  le  verra  dans  la  suite,  il 
est  assez  diflicile  de  les  distinguer  :  le  modèle  des  écrivains  qui  de 
1830  à  1850  se  sont  adonnés  au  genre  fantastique  fut-il  HofTmann 
ou  Nodier?  la  question  est  douteuse.  Le  critérium  le  plus  com- 
mode, c'est,  somme  toute,  de  rattacher  à  l'écrivain  français  tous 
les  conteurs  et  romanciers  qui  donnent  à  leurs  œuvres  cette 
imprécision,  ce  vague  dans  le  merveilleux  qui  est  la  caractéristique 
de  Smarra  et  de  la  F*^e  aux  Mivttes^^  et  de  rapprocber  au  contraire 
de  l'écrivain  allemand  tous  ceux  qui  ont  mis  de  la  clarté  et  de  la 
netteté  môme  dans  Vextrème  fantastique.  11  en  résulte  que  Tin- 

!♦  Je  rappelle  ici  qu*il  y  eut  vers  la  même  époque  un  ntùuttmenl  fantmiiqut 
anglats,  aiif|iiel  on  peul  rattacher,  non  seulement  le»  ouvrages  de  Mîatress  Râd- 
clifTeel  de  Lewis,  maitiencore  diveraeïi  œuvres  moins  importantes*  lellea  que  loftmiu 
or  thf  Moùr  (i%iM)  d&  mistress  Byrne  et  ïes  deux  romans  de  Shelley  :  Zastrozu  (iîflo) 
g|  Saint  h'vtj ttB  QF  ihe  Hommcian  (ISli). 
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(ïuence  la  plus  grande,  ce  fut  celle  crHoffmann;  dans  les  ouvrag:es 
français  Je  la  monarchie  de  Juillet,  on  rencontre  assez  rarement 
celle  apparence  de  rêve  que  nous  avons  remarquée  chez  Nodier; 
on  trouve  beaucoup  plus  souvent  la  précision  que  nous  avons 
admirée  dans  les  PhaHiasiestHcke, 

Le  j^oiU  que  les  Français  qui  vécurent  entre  1750  et  1830  eurent 
pour  le  merveilleux  est  une  des  principales  causes  du  succès 
d'HolTmann  dans  noire  pays.  Mais  il  en  est  d  autres,  pins  directes 
et  plus  proches.  Elles  résultent  de  ravènemont  du  romantisme  au 
commencement  du  six'  siècle  et  des  rapports  qu'il  y  avait  entre 
les  doclrîne^  de  la  nouvelle  école  et  celles  de  Fécrivain  allemand, 

Toutd'ahord  les  poMes  et  les  romanciers  de  1825,  disciples  de 
M"*^  de  Staël,  étaient  ou  tout  au  moins  feignaient  d*être  des  curieux 
de  litlérature  étrangère.  De  leur  temps,  beaucoup  plus  que  trente 
ans  auparavant,  il  était  facile  à  un  homme  de  lettres  né  au  delà  du 
lihin  ou  de  la  Manche  dobtenir  du  succès  en  France*  On  peut 
donc  se  demander  si  des  œuvres  telles  que  celles  dlloflmann,  tra- 
duites dans  notre  langue  avant  le  livre  de  M""*  de  StacK  eussent 
acquis  une  aussi  grande  réputation,  et  si  Tau  leur  des  Phantasie- 
Blucle,  comme  Goîthe,  comme  Schiller,  n'est  pas,  en  définitive,  un 
peu  redevable  de  sa  vogue  chez  nous  à  Tauteur  de  VAIIemafpie, 

Mais  il  y  a  mieux.  Les  Ihéories  mêmes  des  romantiques  devaient 
faciliter  le  succès  dllotTmann  en  France,  Ceux  qui  s'étaient  réunis 
en  cénacle  à  TArsenal  autour  de  Nodier  ne  pouvaient  qu'aimer  le 
genre  de  merveilleux  qu'on  rencontre  dans  les  coîiten  fanlastiqties. 

On  connaît  en  effet  le  goùl  que  Victor  Hugo  et  ses  amis  eurent 
pour  le  grotesque;  on  sait  Temploi  que  !e  grand  poète  lyrique 
en  a  fait  dans  toutes  ses  œuvres»  rééditant  plusieurs  fois  celte 
extraordinaire  figure  qui  a  nom  tantôt  Han  dislande  et  lanlôt 
Ouaî^irnodo,  Or,  surtout  tel  que  Ta  conçu  Victor  Hugo,  le  grotesque, 
dans  la  classification  des  genres,  n*est  pas  très  loin  du  fantastique, 
tel  que  la  compris  HolTuiann.  Comme  lui,  il  tléfoi'me  la  vie,  en 
exagère  les  formes,  en  accentue  les  manifestations.  Comme  lui, 
il  s'essaie  à  peindre  l'homme  sous  un  aspect  qui  n'est  que  Taltération 
et  Tagrandissement  de  l'aspect  ordinaire.  H  y  a  sans  doute  des 
difîérences  entre  les  deux  genres.  Jamais  le  grotesque  n'admeltra 
les  sorciers,  les  apparitions  et  les  diables;  ce  qu'il  se  complaît  à 
représenter,  ce  sont  ces  êtres  bizarres,  dont  les  corps  difformes 
cacheul  îles  Ames  magnamines,  ces  gens  dont  la  destinée  maligne 
a  fait  des  fous,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  sages,  au  vrai  sens 
du  mot;  son  incarnation  la  plus  grande,  c*csl  Trihoulet.  Le  fantas- 
tique, au  contraire,  n'aime  pas  les  contrastes,  les  oppositions  :  il  ne 
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clicrche  jamais  à  faire  la  critique  du  destin;  il  se  plaîlù  mêler  le 
nalurel  au  surnaturel,  à  faire  voisiner  les  bourgeoiseL  tes  démous, 
à  mettre  en  face  Ileerbrand,  le  co-régistraLeur,  et  Lindâliorst,  la 
salamandre  devenue  archiviste.  Mats,  malgré  cette  dillerence  fon- 
dameatale,  il  subsiste  celte  ressemblance  cûlre  les  deux  genres  i]ue 
tous  deux  représentent  la  vie  en  en  aliérant  tes  formes  ordinaires. 

Hoffmann  eut  euOn  pour  tes  romantiques  un  attrait  tout  spécial  : 
l'attrait  que  cause  a  tous  ceux  qui  se  sont  occupes  do  lui,  le 
personnage  lui-même,  envisagé  dans  sa  vie  intime,  étudié  dans  les 
chambres  du  tribunal  de  Kœuigsberg  ou  dans  la  cave  de  LiUter. 
Eux,  qui  ont  mis  à  la  mode  les  confessions  et  les  mémoires  do 
toutes^  î»ortes>  qui  ont  persuadé  au  public  qu*on  doit  examiEier 
Técrivain  en  lui- môme,  que  T oeuvre  n*est  jamais  aussi  intéres- 
sante que  Fauteur,  devaient  admirer  la  dualité  qui  domina  toute  la 
vie  du  conteur  allemand.  Ils  se  complurent  à  voir  cet  homme  qui 
sans  cesse  s'évertua  à  déployer  sa  personnalité,  qui  tout  jeune 
fut  placé  sous  les  ordres  d'un  oncle  sévère  et  morose,  qui,  arrivé 
à  Tûge  mûr,  fut  forcé  d'errer  de  ville  en  ville,  dans  une  Aile* 
magne  en  délresse,  à  la  reclierche  du  pain  f|uolidien»  (jui,  vieil- 
lard, dut  cacher  sous  la  robe  d'un  couîieiller  de  justice  l^esprit  le 
plus  extravagant  et  le  moins  juridique  qui  fut  jamais.  Ils  crurent, 
voir  s'exhaler  dans  ses  œuvres  rôdeur  du  [mnch  tfu'il  avait  bu 
chez.  Lutter,  y  sentir  le  frémissemetit  que  cause  la  maladie  dont 
il  était  mort,  le  laùes  do7*salîs. 

Ainsi  tout,  jus^ju'aux  détails  les  plus  intimes  de  sa  vie»  jusqu'à 
ses  défauts  les  moins  justifiables,  contribua  à  son  succès.  En 
somme,  HolTmaun  eut  tous  les  lionlïeurs  pour  lui.  Il  y  eut  quelque 
choses  de  fantastique  môme  dans  le  bruit  i\u\  fut  fait  autour  de  son 
nom-  Ses  œuvres  furent  publiées  en  France  â  un  moment  où  le 
public  connaissait  assez  le  merveilleux  pour  pouvoir  l'apprécier 
en  elles  ;  les  doctrines  romantiques  qui  régnaient  alors  furent 
en  [mrfait  accord  avec  ses  ouvrages;  il  eut  pour  traducteurs  des 
hommes  habiles  et  intelligents  qui  surent  k  rendre  le  plus  inté- 
ressant possible  [lour  leurs  compatriotes.  Toutes  ces  raisons 
expliquent  que  la  réputation  dont  il  jouit  fut  plus  grande  peut-être 
<jue  celle  qu'il  méritait- 

(.1  suwre.)  Marcel  Bhëdillâc. 
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DEUX  ANNÉES  DE  LA  RENAISSANCE 
[D'APRÈS  UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE) 


La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  recueil  de  brouillons 
épistolaires  du  grand  philologue  Denys  Lambin  ^  L*aspect  en  est 
assez  rude  et  rébarbatif.  Les  cursives  du  xyi**  siècle  sont  en 
général  fort  malaisées  à  déchiffrer.  Un  savant  italien,  le  P.  Lazeri, 
déclare  en  ses  Miscellanées  que  récriture  de  Lambin  est  <  un 
supplice  pour  les  yeux  »,  et  encore  avait-il  affaire  à  des  lettres 
reçues  par  des  correspondants.  Ici  nous  n'avons  que  de  simples 
minutes,  et  il  suffisait  à  Lambin  qu'il  put  lui-même  s'y  recon- 
naître. Bien  plus,  il  eût  été  fort  fâché  que  certaines  de  ces 
épitres  tombassent  aux  mains  d'indiscrets.  Ces  lettres  latines, 
quelquefois  grecques,  sont  adressées  tantôt  à  des  personnages 
considérables,  de  grands  lettrés  comme  Henri  Estienne,  Itonsard^ 
Pierre  Galland,  le  juriste  Jean  de  Goras,  le  conseiller  Nicole 
Le  Clerc,  le  célèbre  avocat  Clément  Du  Puy,  tantôt  à  des  amis  plus 
obscurs  comme  Prévôt  de  ïhérouanne,  Maludan,  Nicolas  Gaultier, 
Paul  Le  Gay,  Alexis  Gandin,  la  lingère  Simone  de  Blois,  d'autres 
encore.  Elles  nous  révèlent  Thomme  dans  sa  plus  étroite  intimité. 
Montaigne,  dans  son  «  livre  de  bonne  foy  »,  ne  nous  a  donné  de 
lui  que  ce  qu*il  a  voulu.  En  ses  lettres.  Lambin  revit  tout  entier, 
avec  ses  qualités  et  ses  défaillances.  Tout  compte  fait,  il  y  laisse 
de  quoi  l'aimer,  et  parfois  de  quoi  l'admirer.  Mais  elles  présentent 
un  autre  intérêt.  Deux  années  du  xvi*  siècle  y  sont  évoquées, 
de  l'automne  de  1552  à  la  fin  de  1554,  comme  ressuscitent  pour 
nous  les  temps  racontés  par  Cicéron,  par  M'"'  de  Sévigné,  par 
Voltaire.  Ici,  le  talent  est  moindre  assurément,  mais  il  n'est  pas 
négligeable.  Pendant  le  premier  voyage  de  Lambin  en  Italie, 
celui  qui  précède  immédiatement  la  période  dont  il  s'agit  dans  ces 
minutes,  les  magistrats  de  Toulouse  se  communiquaient,  s'arra- 
chaient,   recopiaient    les    lettres    du    jeune    philologue*.    Elles 

1.  Ms.  864"  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  Nationale.  II  faut  noter  que  le 
cahier  (|ui  va  du  f»  187  au  f"  109,  exclus,  est  transposé.  On  doit  passer  ces  feuilles 
quand  on  lit  la  correspondance  et  les  repremlre  quand  on  est  arrivé  à  la  fin  du 
volume. 

Il  faut  (»bservcr  que  Lambin  varie  dans  l'orthographe  et  même  dans  la  latinisa- 
tion des  noms  propres. 

2.  Voir  les  Epistolae  clarorum  virorum  de  Brutus  ^150h,  p.  359. 
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sont  d'un  joli  tour.  En  les  traduisant  par  extraits,  nous  voudrions 
ne  point  les  avoir  dénaturées  à  l'excès,  ne  poiut  trop  leur  avoir 
ravi  cet  air  et  ce  charme  d'ancienneté  qui  en  rendent  si  agréable 
la.  lecture  directe. 


Lambin,  pourvu  d'une  instruclion  solide,  mais  assez  pauvre  et 
déiuuiji  d  argent,  après  quelques  hésitations  et  tentatives  en  des 
sens  divers ,  avait  fini  par  enlrer  dans  la  suite  du  cardinal  de  Tournon , 
Ce  prélat  avait  tenu,  sous  le  règne  de  Frant^ois  1^%  une  très  grande 
place.  On  Tavait  vu  ambassadeur  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Ilalie;  il  avait  marié  Uenri  d  Orléans  avec  Catherine  de  Médicis^ 
dirigé  la  guerre  du  Piémonl,  rempli  les  fonctions  de  premier 
niinis^ire.  Il  s'entourait  comniunéinenl  *le  savants  et  de  lettrés, 
une  troupe  élue  le  suivait  dans  ses  voyages,  car  il  était  fort  ambu- 
lanl,  ce  dont  souvent  Lambin  gémit;  c'était  comme  une  manière 
d*Académie,  S'il  faut  eti  croire  son  panégyriste,  le  l\  Fleiu y ', 
c'est  par  ses  conseils  que  François  P'  établit  la  bib!iolliè<)ue  et 
rim|irimerie  royales.  François  de  Tournon  est,  par  bien  des  côtés, 
une  ébauche  de  Richelieu. 

Mais  il  ne  rappelle  point  le  grand  Cardinal  par  la  tolérance  A 
1  origine  de  la  Réforme,  il  fut  grand  brûleur  d*héréti(|ues,  1) 
empêcha  Marguerite  de  Navarre  de  faire  venir  Melancbton,  et, 
premier  ministre,  aggrava  les  mesures  ctnitre  les  protestants»  Il 
fit  brûler  les  auteurs  des  placards  séditieux,  établir  à  Poris  une 
chambre  ardente,  éloulTa  dans  le  sang  l'erreur  des  Vaudoîs, 
provoqua  le  su|*plice  de  Berquin,  de  Leclerc,  de  Pavane.  On  le 
vantait  de  valoir  seul  une  in(|uisiticïn.  Le  I\  Fleury  déclare,  avec 
une  douceur  charmante  :  «»  Dans  ces  premiers  temps  de  Thérésie, 
la  sévérité  apparente  était  une  espèce  de  charité  que  Tournon 
exerçait  pour  retenir  les  peuples  dans  la  religion  de  leurs  pères ^^  ». 
Tournon  eut  la  charité  impitoyable.  Il  est  assez  piquant  de  voir 
dans  le  cortège  de  Tournon,  qui  plus  tard  fut  grand  pro lecteur  des 
Jésuites,  Denys  Lambin,  qui  devint  dans  la  suite  un  ennemi 
capital  de  la  Compagnie,  lors  de  i?es  démêlés  avec  T Université 
de  Paris, 

Dans  la  réaction  qui  marqua  Tavènement  de  Henri  II  et  amena 
aux  atîaires  le  connétable  de  Montmorency,  Tournon  tomba  en 
disgnlce*  Cependant  un  ordre  du  roi  l'envoya  en  Italie,  où  Lambin 

1.  itlxtûifê  du  cardinùt  de  Tùunmfhf  Paris,  1723. 

2.  /A/U,  p.  222. 
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raccompagna;  il  y  contribua  à  réleclîon  de  Jules  III,  et  réçla  les 
ililTéreiuls  du  pape  et  de  Henri  II  au  contentement  des  deux  parties. 
Le  30  aoiït  (552,  après  avoir  passé  par  Padoue»  Vicence  et  Tirano, 
il  était  à  Coire.  Lambin  envoie  de  là  une  lettre  a  son  fidèle  ami 
Prévost  de  ïbérouanne»  professeur  au  collège  de  Boncourt,  et  lui 
donne  ses  impressions  sur  le  pays  des  Ligues  Grises.  Lambin, 
comme  loua  ses  contemporains,  comme  le  pèlerin  Jacques  Lesaîge 
de  Douai,  comme  le  conseiller  Faësi  de  Berne,  comme  Montaigne 
lui' m*} me,  goûte  fort  peu  les  traversées  de  montagne.  Je  m'assure 
qu^en  lui*même  il  peste  vingt  fois  par  jour  contre  la  destinée  qui 
Va  engagé  en  pareille  aventure.  Mais  il  est  curieux  de  peuples  et 
de  coutumes  étranges,  et  voici  re  qu'il  écrit  des  Grisons^  : 

»f  Depuis  mon  départ  de  Padoue,j'ai  tout  le  temps  été  en  voyage, 
et  iiuel  voyage!  Difficile,  pénible,  affligeaRÈ,  surtout  dans  le  temps 
où  nous  avons  traîné  dans  les  rochers  et  les  montagnes  de  la 
Hbétie.  J  espère  que  vous  iïï  excuserez  si  je  ne  vous  envoie  pas 
lels  ilétails  que  j'ai  Thabitude  de  vous  écrire  lorsque  je  suis  de 
séjour  et  de  loisir  en  quelque  endroit.  Si  pourtant  vous  êtes 
tellement  avide  de  nouvelles  que  vous  iraccepticz  pas  mon  excuse, 
et  si  vous  aimez  mieux  me  voir  écrire  tout  ce  qui  me  viendra  aux 
lèvres,  pourvu  que  ce  soit  chose  extraordinaire,  que  de  recevoir 
des  lettres  courtes  et  vides,  soitî  j'agirai  à  votre  guise.  Apprenez 
donc  ceci  sur  la  potice,  la  coTidition  et  les  mœurs  îles  Rhètes,  Ils 
habitent  les  montagnes  et  le  pied  des  monlagncs.  C'est  une  race 
dure.  Ils  tiC  glorifient  surloiil  de  leur  liberté,  et  ils  nVml  pas  tout 
à  fait  tort.  En  eïîet,  parcourez,  lisez  toute  riiistoire  :  nulle  j>aj*t 
vous  ne  trouverez  démocratie  plus  parfaite  que  chez  les  Rliètes, 
En  voici  une  preuve  :  ce  iresl  ni  au  plus  noble,  ni  au  plus  riche» 
ni  au  plus  instruit  que  sont  conférées  les  magistratures,  mais,  si 
le  sort  lexigo,  à  un  bourrelier,  â  un  savetier  ou  à  un  forgeron. 

i  On  trouve  chez  eux  trois  agglomérations  pi  inci pales,  qui  sont 
comme  les  capitales  de  toute  la  llbétie,  savoir  (joire,  Tirano,  l'os- 
cbienno.  Mais  Coire  est  une  ville  forte  et  environnée  de  remparts. 
Tirano  et  Poscliienno  sont  d*humble&  bourgades,  qui  ne  sont  pas 
autrement  connues.  Les  autres  localités  sont  afîreuses  et  plus 
propres  à  loger  des  bêles  sauvages  que  des  humains. 

*  Ils  ont  trenle-deux  villages.  Chacun  contient  environ  cent 
maisons.  Elles  ressemblent  à  des  huttes,  à  des  cabanes  de  bergers. 
Elles  sont  toutes  bâties  de  pins  raboteux,  de  grande  dimension. 


I,  }kls.  8647,  r*  t.  Le  XXX"  d'Aoust  lîBlanl  h  Coirc  jo  recois  un  Pacquel  dts 
MoQS.  l*rcvot  ou  y  avoîL  uuvi  lettm  de  lu  y  par  laquelle  il  me  faisoiL  responce  à 
iroys  des  myennes  et  une  de  mon  frère. 


DEUX    AISISÉES    DE    U    HE^iAlSSAÎfCE. 


4&1 


non  point  rlirigés  dans  le  sens  perpendiculaire,  mais  obliques  et 
reliés  sans  in  1er  val  le,  sans  aucune  matière  qui  les  fasse  adhérer 
ensemble;  pourtant,  aux  angles  des  constructions,  ils  sont  ratta- 
chés soit  par  des  crampons  ou  des  pièces  de  bois,  soit  par  d'autres 
arbres  légèrement  creusés»  ou  laissés  ronds  et  entiers.  Des 
demeures  un  peu  plus  élégantes  reposent  sur  des  fondements  de 
pierre,  qui  ont  six  pieds  de  haut   Le  reste  est  en  bois. 

«  Dans  chaque  maison,  il  y  a  une  salle  unique  où  Ion  mange, 
exlr(}  me  ment  exiguë*  Pas  de  cheminée,  pas  de  foyer:  à  la  place,  un 
poêle  de  fiiïence.  Quand  les  hôtes  s'y  sont  réchaiiHés,  ils  boivent 
plus  que  de  raison,  AjoutesÊ  deux  ou  trois  chambres,  dans  chacune 
desquelles  on  trouve  quatre  lits,  plus  môme.  Ils  fourmillent  de 
punaises,  de  puces  et  de  poux.  Ils  sont  couverts  de  peaux  de  boucs 
sordides  et  malodorantes  au  dernier  point*  ,1e  ne  pense  pas  que  la 
puanteur  des  phoques  soit  plu^  insuiiportable.  C'est  donc  dans  ces 
lits  qu*il  faut  se  coucher  si  on  ne  préfère  veiller  ou  dormir  tout 
botté  et  crotté  de  boue. 

«  Mais  il  est  ridicule  d^écrire  sur  la  façon  de  dormir,  avant  de 
vous  avoir  fait  connaître  les  mets  qu'on  sert  aux  hôles,  et  la 
bonne  chère  dont  on  les  régale.  Voici  donc  Texorde  du  festin.  On 
apporte  un  bassin  gigantesque,  plein  de  bouillon  et  de  morceaux 
de  pain;  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  diner  trois  ours,  comme  dit 
rautre.  Puis  ce  sont  des  andouilles,  faites  de  viande  d'ours,  servies 
dans  des  écuelles  de  bois  ou  d'étain,  non  lavées  et  toutes  pou- 
dreuses. On  y  ajoute  de  la  viande  de  bœuf,  salée,  rance,  dont  les 
dents  même  iPun  loup  viendraient  à  bout  malaisément.  On  y  jette 
encore  d©  la  viande  de  bélier.  On  sert  en  outre  des  pigeonneaux 
giçantesqueSf  et  plus  grands  que  leurs  mères  même.  Parfois  se 
rencontre  une  poule  dont  la  dureté  oppose  au  palais  une  résistance 
désagréable,  comme  dit  Horace.  La  conclusion  et  Tépilogue  du 
banquet  consiste  en  un  fromage  qui  ouvre  plus  d'yeux  qu*Argus, 
desséché,  salé  à  plaisir,  d'ailleurs  fade  et  de  mauvais  goût- 

«t  Une  nappe  est  étendue  sur  la  table,  tachée,  déchirée,  infecte, 
souillée  de  vétusté;  de  serviettes,  il  n*est  pas  question*  Des 
domestiques  se  tiennent  auprès,  tout  sales  de  suie  et  de  crasse, 
barbares  de  visage,  barbares  de  langage.  Les  cuisiniers  (car  le 
choix  du  cuisinier  importe,  qui  doit  manier  les  aliments  et  pré- 
[jarer  le  repas)  ont  des  cheveux  hérissés,  des  barbes  non  peignées, 
immondes,  des  mains  qu'ils  ne  lavent  jamais*  Encore  les  voya- 
geurs auraient-ils  de  la  chance  si  Toffice  de  la  cuisine  était  tou- 
jours confiée  à  des  hommes.  Ils  seraient  tolérables.  Mais  dans  cer- 
tains villages  ces  fonctions  reviennent  à  des  femmes  dont  la  taille 

Hev*  d'hiht.  LiTTiÈn,  ut  UA  FniHCi  (13*  AûSï.'t.  —  XI II.  30 
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est  géaole,  les  yeux  crasseux,  les  narines  puruleules  et  rongées  de 
polj  [ves.  On  ju rerail  des  Mégères  ou  des  Proserpines,  lanl  leur 
aspect  est  affreux,  leur  habillenient  vieux  el  fétide,  leur  corps 
entier  dégoiVlant  el  couve  ri  de  malpropreté, 

*  Mais  de  tons  les  désagréinenls  dont  nous  fûmes  accaldés,  le 
plus  lourd  et  le  plus  pénîlilê  nous  vint  de  ces  poêles  de  faïence 
installés  dans  les  salles  à  manger  selon  la  couliuue  allemande. 
Pour  abréger,  la  nappe,  les  pois  à  boire»  la  %  aisselle,  les  plats,  les 
serviteurs  sont  tels  qu*il  vaut  mieux  vomir  que  manger;  les  lits, 
les  couvertures»  les  matelas,  les  chambres  vous  font  préférer  ta 
veille  au  sommeil.  » 

Voilà  une  description  qui  eût  fait  reculer  Lazarille  de  Tormès 
lui-même.  Le  Cardinal  craignit  que  si  tout  son  cortège  raccompa- 
gnait, les  logis  ne  fussent  pas  suffisants  et  que  bètes  el  gens  ne 
fussent  contraints  de  coucher  à  la  belle  étoile,  Tournon  forme  donc 
Tarrière^garde  avec  trois  valets  de  chambre,  un  médecin,  un  juris- 
conBulte,  deux  secrétaires,  un  majordome,  un  cuisinier  et  quelques 
autres  serviteurs.  En  avant  venait  une  autre  troupe  où  se  trou- 
vaient M,  de  Hardas,  le  théologien  Orisîus*,  le  philosophe  Ûo- 

i.  P  i.  Cum  poâleaquam  Palavio  dtscessi  id  est  pûsL  Lertium  [dus  sexUIas 
semper  in  itinerc  fa^^tendo  fuerlm  occupatuii  et  quidem  dirilcUi,  aspero,  molesta}* 
praesertim  quamUîu  in  Rbetorum  ssxis  et  m  on  iJ  bus  haeflimus^  {F"*  i,  v")  ^pero  te 
mihl  aectiium  futurum  h  nJhil  Lîbi  «^nrum  i^cribam  quae  scnbere  soleo  cum  in 
aliquo  loco  eonsedl  et  ciim  Tncyus  suni.  Uuod  si  rtâ^  xacvùiy  lia  es  ^iXi^xiao;  ul 
excusationem  meam  acdperê  nolta  maliitqye  tibi  quicquld  mihi  in  buccam  venial 
perscfibi  modo  ait  novum  quam  Nieras  (^«rcA.  :  brèves  atque)  inanet»  dari  (mf*ck,  z 
geram  libi  morem)  en  de  RheLorum  cullu,  forlunis  el  moribus  aocîpe*  Montent  ac 
monlium  radiées  incoïunl,  dururii  genus.  Libertatis  gloria  se  înpriniis  jaclanl,  el 
quidem  non  injuria.  NuUa  enïm  unquam  si  amnes  hislorias  pervolutes  el  per- 
legatï,  ruit  ËTi^oKpaTiï  ^xpiSéa-EpoL  quam  Rhelorum  (S.  Hinc  rei  urgumenLo  est 
quod  magtstralus  defeninlur  non  opUmo  nec  locuplctissimo  nec  doçtissiima  euique 
»ed  veJ  ïonario  vel  eadoni  vel  fabro  si  fors  lu  luberil).  Pagos  babent  XXXII. 

{(Couché  dans  la  marge.)  Horirm  1res  stmt  principes  el  pi  i  mari  i  vcluU  loliua 
Rbeliae  cap  i  ta  com  m  uni  La  les  nomine  appel  latae  ChuriAt  Tiranum,  Posebiénnua], 
sed  Churia  oppidum  est  munitum  el  moenibus  seplum,  Tiranum  et  Posi-biennym 
jmgi  9unl  humiles  neque  admoduro  célèbres,  Reliqui  déformes  el  feris  recipiendis 
quam  hoininibus  aptiores.] 

In  ^ingulis  centum  circiler  domus  sunt  magaJium  \$nrch  :  casarum  pasLofaliuin, 
tuguriorum]  similes.  Exstnumhir  omnes  e  pinibus  indolaUt^,  oblongis*  non  dirt^relis 
[surclK  :  în  lonRum]  sed  Iranijver^iâ  el  incumbentibus  et  [aurch.  t  in  iatumj  el  sine 
inlervallo  si  neque  alia  maleria  interjecla  juncM»,  iU  lamen  ut  in  aedilrpiopuin 
anguUs,  parti  m  HbullB  et  cLavis  h^^neis  [marffe  i  parti  m  altas  arboribuâ  modiee 
excav^aliSf  aliis  «oUdis  et  teretibus  relictis  cotiaerescant].  Si  quaë  sunt  paulo  ete- 
gantius  exaïruclae  cae  fundamenli^  [surck.  :  ab  extremitate  ter  duos  pedes  Jillis] 
lapideis  innituntur.  Reliqua  strucUi  lignea  est.  In  quaquedomo  unum  est  trirlinjitm 
ubt  capilur  ^ibus  peran^nslum  [surrh.  :  sine  camino  aut  fc»co  eujiis  loeo  esl 
gwflit^iua^iov  Hcliie;  «o  postquam  încaluerunt  hospiieâ^  vel  ipsi  etiam  du^dx^Jûviç, 
bibunt  plus  quam  isatis  es^t].  Cubicuta  duo  aut  tria  quibus  in  singulis  quatuor 
atque  adeopturea  lectos  reponif;,  cimtcibus,  puUdbus  et  pedîcults  refertos«  pallîbus 
birciniâ  sordidissimis  atque  oliilissimis  con^tratos. 

F*  2.  Phocorum  odorem  non  pulo  illj^  fuîsse  graviorem.  hi  his  îgitur  lecUs 
dormiendum  niai  vigilare  autocreatus  dormire  malis  \marge:nQ  Julo  i!onsperâLts]. 
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renliii  Donatus  Jannotius,  un  second  majordome,  le  protonotaire, 
dautrea  encore,  et  Lambin  lui-mt'me,  sans  doute  pour  essayer  les 
auberges*. 

On  se  dirigeait  vers  Lyon.  Le  cardinal,  pour  préparer  son 
entrée,  s*arrêta  à  la  Fenandière,  à  deux  milles  environ  de  sa  ville 
archi'épiscûpale.  Celle  cérémonie  eut  lieu  le  28  septembre  ^  «  Une 
grande  chevauchée  accompagnait  Tournon,  ainsi  que  toutes  les 
classes  du  peuple  bien  réparlies  en  ordre*  Les  marchands  étran- 
gers aussi,  Florentins,  Milanais,  Allemands,  d'autres  encore,  dans 
leurs  costumes  éléganls  et  splendides,  s  avançaient  chacun  au  rang 
<|ui  lui  avait  été  assigné.  Sur  tout  le  passage  du  cortège,  la  ville 
était  ornée  de  draperies  et  de  tapisseries.  Deux  arcs  de  triomphe 
avaient  été  dressés*  Sur  Tun  était  représentée  la  levée  du  siège  de 
Mirandole,  sur  Tautre,  la  joie  extraordinaire  de  Sienne,  remise  en 
possession  de  sa  liberté  et  délivrée  des  Espagnols*.  »  Tel  est  le 


Sed  ridiculuOT  est  de  dormi  end  i  ratione  scrîbere,  f^riusquam  de  cibo  [âurch*]qu> 
hOHpittbiis  apponîtirr  et  coena  lautii^sima  scilicet  audieris.  Hoe  îgîtur  est  coeirae 
prooeinium.  P&lina  ^fândU  Juris  et  rruatorum  panls  plena«  tribus  utm^  ijuod  tsatî» 
esse  posseli  ul  tttquit  Ule.  Mc»?k  appanurilur  hilJae  en  carnlbu»  ursinis  courecLae  in 
callnis  vel  lignels  vel  stannei^^  Ulotts,  cl  pulveruleoLisi;  ûdduntur  [sttrck  i  ecidemj 
et  butmlae  carues,  saisie  l^turh.  :  rancidae],  i|iias  Jupjni  dénies  aegre  subigere 
postent;  eodem  conjrciuntur  arietinae;  pulîl  4:oIumbrni  in^ente^^  malrlbiiMiue  ipsis 
majcifes  locanlur  [marge  ;  aricedii  Interdum  gallma  quae  malum  resportd««l  dura 
paLato«  ul  ait  Flaccns]..,  [Mar^c  :  convivii  clausuîa  et  epiîogus  cascus  Argo  ocula* 
Ifor,  lachrymoî^us,  aridus,  qiianlunivis  saisu;*,  cete raque  insipidus  titque  insuavis* 
Happa  tnai^ulosa  [surrh.  x  l»cera|t  puiida^  situ  [surch.  r  obs^tla}  rnâli^rniliir  ;  mantJ- 
Uum  niiLla  mentîo.  Ministri  adsilanl  fuligine,  alque  illuvje  scahri  et  squalltdi,  ore 
et  sermone  Iruces.  Coci  (mfert  enim  a  qiio  coeo  cibu'î  tracleiur  el  coena  parti ur) 
borrido  fapiUo,  barba  inipexa  et  immunda,  manibus  illotiasrmis  Alqui  praecJare 
&ger«tur  cum  vîaloribus  si  viri  ret  eu!  mariai  pr^etieerenlur.  Ensent  cnim  tole- 
rabîLes.  Nunc  autem  ffuibut^iinni  in  pagis  hoc  munere  ninr^unltir  foeminae  grandes 
et  procerae,  îippentihus  or^iilt.  ii^ribus  puroïeniis  et  palypo>is.  Diceres  Megaera^f 
aul  Hroserpinas  :  ita  sunt  aapectu  liorrldae,  vestitu  obssolelo  et  ft>etido,  toto  cor- 
pore  Immundo  et  il]u%'îe  aspero,  ISed  omnîurn  rentm  quac  nobi^  insuuve»  et 
gravt^s  fiitîruuL  ïonge  gravissima  et  molesttBsîma  Gir<^K£iu;?x  tlctilia  illa  germanico 
more  în  LricLlDiis  coDstitula  aceïdcrunt  (F*"  2,  t**).  Ne  longum  faciam,  ea  mappa  est 
ea  pocula^  ea  vasa,  ii  cibi,  ii  minislri,  nt  vomere  quam  ederc  sil  ûptabîiius,  il 
leclh  ea  [^tra^ula  [itujTh,  :  ea  culcita],  eacubiiia  ut  vigllare  quam  dormire  rnallB. 

1,  (p  2,  v")  Itaquecum  esael  Dobis  per  bas  terras  imo  vero  [surch.  ;  per  hos  montes], 
per  baéc^axa,  el  inbospiUi  ig^sqna  iterfaciendiini,  vj^um  [sitî^h.i  est]CardiTvaIinoslro 
consilio  eoruni  qui  locoruin  eranl  perilî  cohortem  'noslram  e^.]  in  duas  partes 
tribirere,  ne  ^i  nos  uiia  onines  ilcr  Tacert-mus  nec  equts  uec  viris  sub  tectoquies- 
ccndi  facniUas  darelur,  CardinaïU  igrlur  parte  m  [surf'h.  i  mfljoremj  praecedere 
jussil.  Ipse  ima  paucis  cûmitibus  ac  necei^sariis  [martre  %  mi  nia  iris]  ^ubsecutus  esî. 
Très  cubicularios,  Tnedteum  [s-urch.  :  jiirisconauJtum],  duoa  sfribas.  unum  famî- 
Itae  pracfectum,  ununi  coeiiin  ti  non  nuUos  alios  omnino  relinuit.  Hardocsius 
[n&ie  m«i*f/.  i  M.  du  liardan,,  OHiiiua  Ibeologus,  [Lari*ola!j  prolonotarius,  Uonatui 
Jannfitius,  Florentin  us  phrlosopbui^  Jo.  tlianchettiis  BonûniensîSH,  aller  famîliaa 
praefÉctus,  complures  aUi  comités  ae  minislri  et  ego  aniecesaimus. 

±  F"  ;î,  V*.  Lexxin*  iJc  seplembre  nous  arrîvasmesàLyon  et  ïe  xxvm%  Monseigneur 
le  Cardinal  ÎQhi  »Qn  cntrè*^  xlttendanl  le  dît  jour^le  dil  Seigneur  demeura  h  U  F«r^ 
ratidière  et  fu$t  malaile  d'un  flui, 

3,  P  4,  v"  (Corastio}.  Uo  die  cum  {iarch.  t  celebri]  pompa  Lugdunum  ingressus 
est  ntagno  al  consistante  pedilalu  et  equitatu  omniumque  [sureh.  :  prope]  civium 


tableau  que  retrace  tie  cette  pompe  Denys  Lamlnn  au  magistrat 
touluusRio  Jeau  tie  Coras. 

H  ajoule  eo  écrîvanl  à  Henri  Eslienne  :  *  Des  lionneurs  extra- 
ortlinaires  furent  rendus  au  Cardinal  à  cause  de  son  éminenle 
bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  îses  autres  vertus.  M  y  eut 
une  telle  joie  chez  les  ciloyeiis,  un  tel  enthousiasme,  un  si  grani) 
erapressemeiii  pour  raccueillir,  le  voir,  lui  rendre  hommage^ 
qu'on  n'eût  point  dit  la  venue  du  cardinal  de  Lyon,  mais  celle  du 
père  Je  la  pairie,  et  du  tlief  du  conseil  public,  depuis  longtemps 
attendu  '.  i^ 

Ces  réjouissances  piibUrjut^s  faillirent  avoir  un  luGfubre  ilcnoue- 
ment*  Dans  la  grande  presse,  le  cardinal  avait  beaucoup  Iranspiré, 
Puis  il  fut  |*ris  d'un  froid  soudain  comme  il  entrait  dans  une  église 
pour  le  Te  Deum  d*actions  de  grâces.  Il  en  résulta  une  diarrhée, 
qui  s'agi^rava  en  dyserilprîe".  Cinq  jourf^,  son  enlourage  craif^iiit 
de  le  voir  mourir.  Puis  un  mieux  se  produisit,  et  les  médecins 
déclarèrent  que  ta  maladie  serait  longue,  mais  sans  danger^.  Le 
mieux  alla  s'accentuant;  à  la  lin  d*une  lettre  tout  à  fait  désespérée 
quil  écrit  à  l*révûst  de  Tbérouannet  Lambin  vieiil  J  ap|M'endre  une 
légère  amélioration  le  3  des  ides  doctobre,  ^  Je  jiuis  bien  jurer  à 
bon  escient,  dit-il,  que  Tlilat  perdrait  beaucoup  en  le  perdant.  En 
un  pareil  accident,  mon  infortune  privée  niémeut  bien  moins  que 
le  malheur  de  toute  la  France.  Si,  dans  les  circonstances  que  nous 
traversons,  un  tel  homme  était  ravi  à  TÉtat,  je  prévois  quelle 


onlinibtis  cenlunalîm  deâcnpUs  et  dis  tribu  lis  [marffe  :  mercatoribim  Ile  m  pere- 
gdnîs,  riorcnUniB,  mediolanârisjibuH,  f^ermanis  et  r^ljquïs  eleganler  el  î^plenilide 
vetliUs  t^uo  loco  ineedentibua]  urlie  aulacls  el  penatromaUg  <|ua  îter  faciebal 
oraata,  nrcubu»  ligneiâ  iSiirch.  :  duobus  exslnieti^]  jn  quorum  ytjreU.  t  altero] 
Mîran^lula  obsîdlone  Uberata,  in  altero  Servae  restituta  stbi  Jïbertiite  el  fugatis 
Hitipaniii  solito  laetîoreâ  erant  depictae.  Krant  cnim  eac  pictorae  eo  consilio 
omnium  o<*ulia  e\(>osita£î  ut  reeortiarentur  CardifiiiJisTurrionii  opéra,  prudenlia,.! 
consiliQ  illa^  urbe^  l'um  l'arma  [ititrch.  t  parti  m  ?^  obîtidJone  et  crudcMs^imn  Hia^] 
paaorum  domtnatu  litii^ ratait, 

i,  F-"  7,  V^  (Henrico  Slephano).  V  Cal.  urbem  introiit  comitante  magna  eL 
civium  et  peregrinotnim  inulLitudine  quiîmiiiimûiium  (c/f.  ;  in  hujusmodi)  re  laJI 
fïer\  solet*  MuUi  tamen  praeeipui  et  eximii  honores  [e/f.  :  praeter  mort? m]  Gardj- 
riali  âunt  habiti  propter  eju$  airîgiilareni  bon  Hâte  m,  pirudenUam,  justîtmm,  et 
cetera^  buminlâ  virtute^.  Tan  la  dvium  gratuialio  exstilit,  tantiim  animorum  stu- 
dium»  tam  prompta  et  propensa  ad  eum  excipiendum^  videndum  venerandumquc 
voiiiiilaïî,  ut  non  arcltiepincopus  Lugdutieniïs,  sed  patrîae  parens,  el  pubUci  coa* 
Bilii  pr inceps  diu  de-^ideratU!*  advenire  viderelur 

2.  P  4,  V"  (Corrazio),  Sudorem  praeterea  in  ea  turba  r-ontractum  fdgus  repent 
cum    în   Icmplo   [m,   :   more   majora  m   Diis   immortaiJbiiâ   vola   niuicuperet  gra-j 
Uaaque  ager^t]  excepit.  ïnde  in  Stipputav  incidrt  quam  cyytvzipiir  subsjecuta  est. 

3.  F"  5,  V"  (Hexirici^  Stephanoj  :  U  morbus  nos  dies  ijuinque  habuit  (P  6|  solli- 
cîtos^  vereDles  ne  via  morbi  ho  mi  ne  m  de  Italia  patriaquê  opiîme  meritum  abîiu- 
meret.  Cum  prïmum  melius  babere  coepil  eoTiflrmarurilque  îâ-puy  naîSe;  -/pûvtàv 
^àv  âit^vS^jvDv  £à  fore  T^v  i^pb»crtiixv,  COepi^  etc< 
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assistance  serait  enlevée  au  salut  commun  et  à  la  paix  publique  ^  « 
Bientôt,  r  il  lustre  Rondelet^  le  Rond  il>i  lis  de  Italie  lais,  g^rauJ 
familier  du  cardinal,  vint  soigner  le  malade^.  Les  autres  médecins 
l'avaient  souvent  condamné;  ils  avaient  eu  recours  aux  suprêmes 
ressources  de  leur  art.  Le  cardinal  repoussait  tout  aliment;  pour 
la  Jurande  douleur  qu*il  ressentait  aux  intestins,  il  ne  voulait  pas 
omr  parler  de  clystere  :  c'était  cependant  l'unique  remède  à  ses 
{iiaux,  car  les  entrailles  étaient  ulcérées»  et  y  avait  grand  danger 
qu'elles  ne  vinssent  à  se  corroder.  Rondelet  conimiînça  par  per- 
suader au  malade  qu'il  nski  des  clyslères  qu'il  évitait  auparavant, 
puis  il  Tamena  à  prendre  quelque  nourriture.  Au  bout  de  quelques 
jours  il  alla  mieux,  puis  moins  bien,  et  enfin  le  onzième  jour  il 
était  tout  à  fait  hors  do  périP- 

La  fièvre,  les  tranchées  disparurent.  Le  8  des  ides  de  novembre. 
Lambin  pouvait  écrire  à  Henri  Estiennc  ;  ■  Le  Cardinal  a  cessé  de 
demeurer  au  lit  tout  le  jour,  comme  il  faisait.  Il  se  lève  environ 
deux  heures,  il  s  habille,  fait  une  petite  promenade  avant  le  repas, 
et  après  le  repas  reste  assis.  Fuis  il  regagne  son  lit.  Il  passe  des 
nuits  paisibles  et  tranquilles.  Entîn  il  s*acquilte  de  toutes  les 
fonctions  de  la  nature  librement  cl  sans  douleur.  Je  puis  vous 
pponiettre  et  vous  garantir  que  dans  quinze  jours  il  sera  solide  et 
bien  portant  ^  # 


1.  F**  î)  (Prevotio).  BH  liUrts  scripti:!  melîus  se  Cardin&lis  habete  coepiU  Faxit 
Deus  Immoftûliâ  ut  convalescal.  Li((uklo  confirmare  possum  Hcnifu  in  liujiia  viri 
intcritu  magnum  damnum  fuctiiram.  Neqiie  îta  meo  tncommocJo  commovubor 
stqtiUtem  accïderit  quam  totiu^  (iniliiie  jactura...  Si  hoc  lempore  vir  laîis  Heip. 
eriiïtatur,  wûqo  ac  pro^pjcio  quantum  sit  praeskjîi  de  jialule  corn  m  uni  atque 
olio  )>ubli€o  de<!ei3!>ufum..^« 

S.  P  10  (Corasio).  Ron^ieleUus  aosler  Lugdununt  venil  accerâilus  uL  Turnonîo 
CariîirtaJi  gravirai  me  aegroianli  mederelur  (pridte  îd*  cict.). 

3,  F^  5.  iSÎ«irf/e  (Maliidano).  Roadeleltus.,.  eu  m  aecêfîjitu  prapioqaonini  Car- 
<linalîâ  veniasel^  axpaCo'jTifjC  ^M  ï^^c  v^itrou*  *1uodecim  ciFcitep  die  bus  f^OHfjquam 
coopérât  aegrolare,  aegro  cibum  omnem  reâpueiite,  usumque  cl  vite  ru  m  qui  bus 
eurapî  morbus  un  ici!  poterat  (eranl.  enim  inlealinEt  exiilCfMàtaT  perjculumque.  erat 
no  tempore  corrodçïrentur)  repudianle  propler  acenimum  inlestinorum  dolortiiip 
cum  igitur  venjasel  Roudeïellus  ûjtw  li^^tiiit^a'j  f<ïj  vûo-fiioti  primiim  ptirsuasit 
aegro  uL  clysLerilms  quos  antea  viiabat  uieretur*  deindif  etiaiu  perfeoit  ut  cibum 
caperel  :  paucîs   post  diebus    melius  baburt,    deinde  etiam    detunua  :    paslreino 

4.,  F'  i4  (Kenrîro  Skphano).  Noue  auteui  ^\cvQ  vos  ad  van  lu  Ni^heti  omnî 
oura  al  que  crrore  eshe  Jibarato$,  qui  Cardioalem  priusquam  Lugduno  dêcfderet 
l'^urcft.  i  iterumj  atque  iterum  convenit,  vivuiii  îtaivumque  vidit*  inbrmum  quidam 
il  Lu  m  et  morbi  rufignittidine  gravi  Lnteque  debililaUm  [surch,  i  ac  prope  ron- 
fectuml  sed  sine  febri,  ^iue  iorminibus*  et,  quod  taput  est,  omni  jam  periculo 
liberatum,  Quid  vi*  ampbus?  Audi  eliam  et  aUende  quod  libi  majari  argumcnto 
[l«rt'/i*  :  fil  tu  ru  m]  sit  Cardinale  m  bene  valere,  OesiiL  jam  in  leeto  lotum  dîcm,  ut 
soïebaU  facf*re;  surpit  [au-de.^Jtom  :  duas  fere  horasj,  [mt^ch.  :  vesUturj,  ambuJatiur»- 
cula  aulé  rrîbunt  utitur.  Kra^isus  ^edet.  Mù%  lectulum  rêpetii.  Noetes  ducil  ptacida» 
et  {|U)t;laSf  omnibus  deiùque  naturac  muncrJbu!»  bbere  cl  s»mc  dolure  JungiLur. 
Postremo  àpondeo  tibi  et  recipio  inlra  diea  quindeeim  (îrmum  el  vaUdum  fulurum- 
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Le  Cardinal  devait  partir  pour  la  Cotir,  où  le  lloi  le  désirai 

k  cause  de  sa  santé,  dï 


11.  Ma 


ib 


vivemen 

froid   et  de  la  pluie,  il  remit  sou  départ  au  comniencement  de 
mars*.  A  la  fin  de  novembre,  avec  sa  suite,  il  descendît  le  cours 
du  Bhônc  en  navire,  et  alla  s*inslaller  à  Ross^illon,  «  une  bourgade 
obscure,  peu  fréquentée,  même  presque  déserte,  et  dont  les  liabi- 
tantft  sont  pauvres  et  dénués  de  tout  >  -,  Ce  fut  une  sorte  de  retraite* 
En  janvier  1553,  Lambin  écrivait  à  un  solliciteur,  qui  Tavait  prié 
de  le  recommander  à  Pierre  de  Villars,  secrétaire  intime  du  Car- 
dinal, le  plus  baut  personnage  de  sa  suite  :  s  Le  Cardinal  est 
déjà  tout  è  fait  rétabli  ;  il  fait  de  petites  promenades  avant  le  repa^H 
11  passe  de  sa  cli ambre  à  la  salle  à  manger,  ce  qu'auparavant  il  n^^ 
pouvait  faire*  11  se  laisse  plus  facilement  visiter  que  naguères,  noi 
cependant  par  tous*  La  porte  de  sa  chambre  s*ouvre  k  lou»  si 
familiers, et  elle  leur  était  interdite^  >  Ce  que  confirme  une  lell 
du  8  des  ides  de  février  à  Nicolase  Clerc.  <  Le  Cardinal  va  bien 
il  lui  manque  seulement  des  couleurs  et  cette  sève  qui  dénoie 
d'ordinaire  la  santé  du  corps,  et  qui  chess  lui  a  été  usée  par  l^| 
maladie  \  »  Le  9  février  on  rerut  Tévèque  de  Viviers  qui  amenaî^^ 
avec  lui  uQ  des  amis  de  Lambin,  Paul  Le  Gaj\  Le  Gay  et  son  évèque 
essayèrent  d*entraîner  Lambin  avec  eux  pour  quelques  jours  ^  Mais 
il  refusa  :  «  Le  Cardinal,  qui  relève  d'une  longue  maladie,  commence 
à  revenir  aux  lettres  et  aux  entretiens  littéraires  longtemps  jnter* 
rompus.  En  effet,  aussitôt  en  nous  levant  de  table,  nous  avons  cou- 
tume, nous  qui  sommes   adonnés  aux  études  de  cette  sorte,  <i^| 
paraître  dans  sa  chambre,  et  de  nous  y  livrer  à  quelque  eutrelie^^ 
ou  discussion  '.  »  En  ce  temps-là  le  Cardinal  croyait  bien  faire  un 
bref  séjour  auprès  du  Roi,  et  ensuite  retourner  à  Rome  au  lieu  du 


1 


I 


1.  F"  14.  tn  aylam  carie  lus  frigûhbus  alqne  tmbribus  non  esL  ittirus,  tameUî 
lioc   ipsum    vehementer    cupîat.  Profectioneni   Buam  in   Caleodo^   MarUflS  rejei 
nisî  res  aiiqua  necessaria  maturioreni  dîscessum  poiiulabil  (OiH.  Id.  Noy. 

2.  P  SI,  v"  (Gaio).  Eo  Jîc  |Oct,  KaL  Dec.)  lecundo  Rhodano  Rossjlîoneiti  nave 
udvecU  »umu5...  Uic  deUtescimuâ  :  est  enîm  pagus  et  obscurus  et  infrequens  atqite 
adeo  paene  dicain  deserltjs,  certc  egenUssimia  ac  nudisâimii  hominibua  cuu|l 
(Id.  Der.j.  V 

'à.  k^"  21  (Cîiarretônio).  Cardinalîa  jam  plane  convalutt»  ambulatiiinctins  ante 
cibum  uUtur,  e  c^ubîcujo  in  triclinium  [quod  antea  non  solebat)  prodil-  PaLitur  se 
facilius  \sufrh.  :  saîulari  et!  ï^otiveniri  cjuam  consueverat»  non  lamen  ab  omnibus. 
Palet  pjus  cubicuH  adiUis  omnibus  famibaribus  qui  (F"  î21.  v")  anlea  fueral  inter- 
cUisu!4  [diiv.  tert.  Caî,  Febr). 

i*  P  2^  {N.  Çlerieo^  Propediem  tinnns  erît.  Qnin  nnnc  ïlrnmH  esl.  Color  Unium 
et  succuîi  sani  corpori:^,  a  morbo  depastus,  abesL  m 

Tt.  F"  29.  Calus  vînt  à  Rossiïîiion  en  la  compagnie  de  Mouseii^neur  de  Viviers  ■ 
r  feb vher  ISjM.  ™ 

i:.  p  ai  (Caio).  Folpnlior  est  aerviluâ  cujus  me  vînculis  adstrictum  esst*  vide».... 
Cardiniilis  ex  longo  morbo  recréât  us  nieras  et  de  literis  scrmones  jui^^fu  t  diu 
intermissoB  ineîplt  revocare.  Solemus  enim  slatim  c  coena  et  prandio  noa  qui  in 
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cardinal  de  CliâtUloti  qui  avait  d'abord  eu  rmteution  d'y  aller*, 
Cependanl  son  a  train  n  était  diminué  de  deux  personnes.  Son 
écuyer  Claraut  mourait  le  21  mars  d'une  pleurésie  ^  Le  i3  avril, 
Jean  Fontaine,  valel  de  chambre  el  apothicaire  du  Cardinal,  expi- 
rait, léguant  à  Laniliin  un  anneau  dV>r^. 

Fendant  sou  séjour  à  Rossillon,  le  Cardinal  lit  écrire  à  Lambin 
une  lettre  qui,  par  les  incidents  qu*el[e  relate,  porte  bien  la  cou- 
leur du  xvi'  siècle.  Il  y  a  toute  raison  de  croire  que  Lambin  ne 
joue  ici  que  le  rôle  de  secrétaire.  La  formule  de  début  porte  en 
effet  ;  Princîpi  Pakrmensi  J'urnùtrîus  (ce  dernier  mot  est  eiïacé). 
Voici  donc  pourquoi  Tournon  s  adresse  au  prince  de  Palerme  : 

«  Un  certain  Claude  Boulogne,  français  de  nation,  dit-il,  à  cause 
des  guerres  terribles  qui  sévissaient  alors  dans  cette  partie  de  la 
Gaule  Belgique  qu  habitent  les  Morins,  les  Ambiens  et  les  Bello- 
vaques,  avait  quitté  sa  pairie.  C'était  un  homme  de  modiques  res- 
sources, d'humble  condition,  mais  de  vie  et  de  mœurs  pures  et 
irréprochables*  H  y  a  environ  treize  ans,  il  avait  émigré  à  Rome 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  y  avait  établi  son  domicile  et 
comme  le  refuge  tle  sa  fortune.  Il  avait  pour  fils  aîné  Jean 
Boulogne.  Il  prit  soin  de  cultiver  ce  que  l'enfant  possédait  d'intel- 
ligence en  lui  faisant  donner  une  bonne  instruction,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  philosophie.  Jean  Boulogne  y  réussit  de  telle 
sorte  qu'au  jugement  de  toutes  les  personnes  compétentes  il 
surpassait  tous  ceux  de  son  âge.  Comme  il  avait  environ  vingt- 
deux  ans,  il  commença  d'être  ému  par  lamour  et  le  regret  de  cette 
patrie  qu*il  avait  quittée  tout  enfant.  Il  dit  à  son  père  qu'il  voulait 
partir  pour  la  France.  Ce  qui  augmentait  son  désir,  c'est  qu*il 
senlait,  un  peu  lard»  que  la  connaissance  des  lettres  grecques, 
qu'il  n'avait  pas  encore  abordées,  lui  manquait  pour  que  sa 
culture  fut  solide  et  complète.  Ayant  ouï  dire  qu'à  Paris  on  avait 


atuiiio  liLerarum  versamur  îu  ejus  cubicuLum  comparere,  ^erinoneTn  aliquem  quI 
d i sp 1 1  La l ion e  tn  h abe re . 

t.  F"  31  fGaJtcro].  C&rdinaJis  CastîUonei  adTentus  in  expecULione  est.  [a«  ut  scis, 
Romaiij  prolkiiiditiir  proplerea  quod  noslcr  CardinaJi»,  cujus  tiae  parles  erant,  ex 
morhu  iilo  diuturno  et  gravî  nondum  plftne  recrealus  a^t,  et  &<1  iter  rudendum 
ttïiqurttjto  esi  ifififmior. 

P  31,  V'  (tlernetto).  Marf^e  el  $urch.  i  Cardinale  CasLillonenis  cras  Lugduni 
futuruïk  est  ftomam  {<■//;  îLer  habcre)  cogilAL  ul  eu  m  Pontilice  Majtimo  fitpl  -c^ôv 
olïi>v  cuUoqualur  et  caiumiinicet-  Ouem  (|uiilem  nos  mox  8ub»eq«emui%  Nam  atatiro 
ut  Gard,  Rejjem  sabiiareL  etaliquot  die&cutn  eo  coramoratui^fiïéril,  eo  proficiacclur, 

F* 31.  Le  SX* de  Marâ  Mons.  fusl  adverty  que  Moqs»  ïe  Cardinal  ChastîUon  n'yroU 
poinl  à  Rome  comme  U  avoyt  esté  dit  i\\ii\  Teroit, 

■L  P  39,  V",  Claraul  escuyer  de  Mons.  mou  ru  L  à  Hoa^iUon  lé  KXt  de  Mars  devant 
le  jour.  Pleurésie. 

3p  F'  ^S,  v.  Le  jtm»  Avril  1553  olnit  diem  supremum  Jo,  Fontaniua  cubicularius 
et  apothecarius  Card.  Tur.,  qui  mihl  legavH  amiulum  aureuin- 
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élabli  des  maîtres  très  distinpcués  et  ouvert  des  écoles  ]>ublif]ues 
pour  renseij^neraent  de  cette  langue,  il  s'assurait  que  imlle  part 
il  ne  l'aurait  apprise  plus  coumiodémeQt  qu'eu  cette  ville.  » 

En  conséquencèi  il  pria  soti  père  de  le  laisser  partir  pour  Paris. 
Le  père,  malgré  soi,  y  consentit.  Et  Jean  résolul  de  faire  le 
voyage  par  mer,  «  11  rencontra  uu  navire  marchanil  i|ui  reiour- 
nail  à  Marseille.  Il  y  monta  avec  des  passagers  français  pour  la 
plupart,  et  on  leva  lancre  la  veille  des  calendes  de  juin*  Comme 
le  bàlinienl  longeait  la  côte  dans  la  réaiou  de  Piombino,  il  fut 
rencontré  par  des  pirates*  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  dans 
le  navire  furent  enlevés  par  Dragut,  d'autres  conduits  en  Afrique. 
Parmi  ces  derniers  se  trouva  ce  Jean  Boulogne,  au  sujet  de  qui 
j'écris.  »  Le  cardinal  demande  au  prince  de  négocier  le  rachat  du 
jeune  homme  jusqu^à  concurrence  de  cent  écus  d'or;  k  somme 
lui  sera  payée  par  Tournon,  sur  rengagement  que  le  père  a  pris. 
—  Un  voyage  en  Méditerranée  était  alors  cliose  assez  périlleuse, 
et  ce  fut  pendant  long!eni|>s  encore  une  aventure  assez  commune 
que  dêtre  emmené  eu  Alger*, 

i,  41,  V".  Prindpi  J^aUitnfttai  Turttùnîuji^  Oaudius  Bolonjiîâ  quidam  tialione  Galfus 
[mar^e  i  rorltina  ëI  conditîone  vivendt  lenLiJa  ntque  hitmiiîs,  vila  et  nioribas 
purus  el  in  Léger  I  eu  m  propter  gravia  bellu  [Bas  de  page  :  la  ea  parle  GalUiie  Bal- 
gicae  qutie  a  Monms  et  Ambîanis  et  Bellovacts  incoUlur  versula  patriam  rêli^ 
qulssetj  Uuntan  cLim  uxore  et  l)t>eris  abhmc  atinià  anipliUïî  xui  migra^ael  ibîque 
domjcilium  cl  quasi  taberna^ùtum  fortuuarum  ^F*W,  suarum  cotisUluisaet  [surch.  : 
CûUoea^s^el]  (lljum  [surch.  :  majoreni  naLu  duoïi  anno^j  habebat  Joannt^m  Uolonium 
quod  jngeitiri  praxis  tare  vtijébaltir.  Cu  ravit  eum  omnibuti  bonh  art  i  bus  int^Utu- 
enduni  [^urch,  :  i^rtidiendum]  lum  |»ra€cipue  pJiiloaophiae  sludiis  eitereendurii. 
In  quibuî*  ita  profccU  uL  omnium  judicio  qui  eade  re  judicare  posBunt  ^uos  omjies 
aotecedefet.  Hjc  natuà  jam  anuos  {$Hfdu  :  circlter]  >'igînti  duos  coepil  communî 
ilie  patrîae  suae  ex  quïi  ndinuduui  jïner  dccuâserat  iunore  et  desïUerio  comino- 
veri.  Dîxit  palri  velJe  ^e  în  Galliaîn  proficiîîCî.  Acnedebai  cur  vehementiua  in 
Galliam  ire  cupiret  quod  Uteras  grartra^;  qiias  nondum  attigerat  pdéne  sero  tïibi 
ad  soUdam  [mitiffe  t  omnibuB  suis  parti  bus  expletamj  [surctt.  :  et  cunîuiuUmj 
doetrinani  déesse  seritiebal.  E^rum  igitur  cum  audirel  praestanlbsimos  cBSe 
Luletiae  doctore^  ludosftuc  publicis  iJûcendi  in;^tilulc»s,  sibi  persuadebal  se  nus^* 
quam  commcdiu»  quam  in  ea  urbe  Utcras  iUa^s  perdiscere  posse.  Ita  precibua 
obaecrare  parente  m  *:c>epil  uL  sibi  ejus  voluntale  LuLetiam  prûllcistM  IJceret.  l^ater 
quamviâ  lllium  optimt!}  morthuâ  praeditum  seeum  es^e  malebat  aique  a  ^e  perin- 
yi\u^  dimitterût,  taaieB  Obi  sLudiis  adduclus  quibus»  en  m  tneeusum  m%t  ifcieb&t 
[xurch.  :  videbat\  hîmul  apud  se  cogitant  aatius  esse  biennii  aut  triËnail  moLeslia 
quam  cK  absefitia  tlLii  [marge  :  chaHasiiui  capllii^  Iradurus  esset]  capturus  etiset 
devorare  quam  cursuiu  iilum  doctrinae  [^urch,  :  discipl inarum]  fcMïissime  insti- 
tutu  m  rernorari  alque  imp^dire*  discedendi  abs  Bese  veuiam  dédit  [au-dtj^sous  t  cl 
potestatem  fecilj  (î3,  VL  Ûua  impetrata^  nrhil  ei  eral  longius  quaiudum  anima 
suo  moreni  gereret*  Âtqu4?  id  ut  ciUus  eon^equeretufi  de  patrie  el  arnic^orum  sen- 
teutia  mari  constituit  [s«tv/:,  :  iier  facerel  proOdsci,  Kacluâ  itaque  naviun  onera- 
nam  quac  Massiliam  reverlebalur  eam  cum  plerisque  Gailis  conscfjndiL  solvil* 
que  pridie  Calendas  Junias»  Cum  ca  Htuâ  Piombiiiuni  quod  nominaLur  praeterve- 
heretur  excepta  est  a  piratis.  Ati^ue  nonnub  [nuirge  :  qui  in  ea  navi  erant]  a  Dra- 
guto  erepli,  alii  in  Afrii^am  deducti  sunt.  lu  quibus  liie  Joannebi  Boloniu»,  de  quo 
scfibo,  fuil.  Ejus  pater  a  me  petîvil  [sfnis  la  îifpie  :  quod  exislimavit  me  apud  le 
pturimum  posse]  ut  ad  te  {surch.  i  accurale  scrit^eremj  si  qua  ratione  hic  juveûîs 
quo  loeo    detineretur    scire   postes,   ûperam    darcs    «ua  causa   ut   iade  eruere- 
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je  5  mai,  le  CarJînal  et  sa  maison  quillèrenl  Rossillon  et  s'en 
vinrent  coucher  à  Vienne'.  Le  24  mai  ils  partirent  «le  Lyon*  On 
s'arrêta  à  la  Ferlé,  à  hnit  milles  de  Moulins.  On  y  passa  deux 
jours  à  eausc  de  la  Fète-Dieu.  Le  feu  y  prit  au  logis  où  était  le 
Cardinal,  et  quatre  chaumières  du  voisinage  furent  brûlées.  Le 
2  juin,  on  élait  à  Moulins*  On  faisait  environ  dix  milles  par  jour*- 

Le  il  juin^  le  Cardinal  partit  de  Paris,  dîna  à  Saint-Denys, 
puis  alla  à  Eco  u  en  **  où  il"  fusl  receu  du  Roy  et  de  Mon  s'  le 
Connestablc  fort  honorablement*  ^,  Lambin  conta  celte  entrevue 
à  Pierre  Galland,  Lecteur  (loyal,  dans  une  lettre  que  nouj^  pouvons 
appeler  historique.  Le  piquant  de  TalTaire,  c*est  que  le  connétable 
de  Montmorency  était  le  rival  heureux  de  Tournon,  et,  à  Tavène- 
menl  de  Henri  II,  lui  avait  succédé  dans  la  faveur  royale.  Peut- 
être  Lambin  jugea-t-il  cette  lettre  compromettante,  car  son 
brouillon  ta  présente  bifîée* 

«  Tournon,  dit-il,  fut  d'abord  accueilli  à  lentrée  et  au  vestibule 
même  du  palais  par  le  Cardinal  de  Cbàlillon  le  plus  afFcctueuse- 
ment  du  monde  :  on  eût  dit  qu'après  une  longue  absence  un  père 
revoyait  et  saluait  un  fils  bien-aimé.  11  fut,  par  le  même,  conduit 
à  la  cliambrc  qui  lui  était  attribuée  et  préparée.  Là  ils  échangèrent 
quelques  propos  comme  il  est  juste  ;  puis  le  cardinal  de  Chàlillon 
avertit  notre  maître  d'avoir  k  enlever  ses  bottes  et  à  changei'  de 
vêlements,  car  le  roi  devait  bientôt  revenir  de  la  chasse*  Puis  il 
sortit  de  la  chambre.  Le  cardinal  de  Tournon  se  renferma  dans 
son  cabinet. 


l^Kitrrh.  i  a]  Xar  [aurch  i  atque  in  tibertatem  vindicelur].  Quod  jn  cjus  redimendi 
cau'ïîa  promitles  [mûrçe  :  usqiie  ad  aureos  centum]  praeatabo.  Tantum  enim  me 
paler  cedere  [surch.  i  sponder^]  voluiL  Nofi  rogabo  le  plunbui*.  Oral  me  paler  pro 
lllîOf  ego  Le  pro  iil roque  bonarum  arUutn  sludiomââhno.  Te  vcl  causa  roganiti  vel 
mea  tuae  erga  aie  voluntaïis  sp«s  movcre  débet  ut  in  liane  euram  incumbas.  Hoû 
tibi  conllrmare  pck^sum  si  ofieram  dederiâ  ut  hk  juveuis  et  patH  el  uobîs  rt^sU- 
tuatur,  tuum  i^tud  ofllcium  mibi  gmlissimuin  Juturum  fL  te  berielirium  tinim  bene 
poâiturum  magnamque  ex  tuo  faf!tu  voluplat^m  etâo  sumplurum. 

Ltîîs  notes  fran*;akes  mentionnent  çà  et  lu.  des  lettres  de  Claude  Boulogne  (V*  p. 
ex,  f  '  1,  P  SU),  Mes  recherdïes  ne  nfonl  rien  fait  trouver  qui  établisse  quelque 
relaiion  entre  ce^  Boulogne  et  le  sculpteur  JeûJi  Bologne  (ou  plus  eiaclemenl  Bou- 
logne), né  à  Douai* 

1.  P  30.  —  Nous  parlismes  de  HosaiHion  le  T'  de  may  et  vinsmes  dUner  et 
coucher  à  Vienne* 

2.  F'  5K  —  Noua  parti  s  me  s  de  Lyon  le  ixiiif  de  raay. 

S.  F*  51  (Prevotio).  —  Lugduno  decessimua  oclavo  Kal.  Junias.  Terlio  Lafertetum 
Tenimus,  qui  loeurs  abcst  Molini^  oeto  miriia  passuum,  jbi  propter  die  m  festuni 
GorporiBCbrUU  qui  hoe  anno  in  QaL  Junias  incurrit  bjduuni  uonsîslemus*  Poatrldie 
Uolinos  ibimus.  Quarto  Nonas  Juniasii  Larerteti. 

Cum  has  literas  ^criberem  fortuito  Incendio  magna  pars  domus  Cardinalls  defla- 
gravit  ex  cujui»  ratrniis  longe  lalcque  dispersiâ  quatuor  aedea  rus^ticat?  ralamis 
tectae  flamma  eoacepLa  consumpiae  suuL  Fuit  id  spectaculum  visu  borridum  el 
nobiâ  periciilosum. 

4.  F^  52,  T^ 
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«  Comme  il  y  faisait  sa  loilelte  et  y  pretiait  les  soins  que  d'ordi- 
naire exige  sa  saille^  le  connétable  survint  et  entra  dans  la 
chambre.  Le  cardinal  qui,  comme  je  Tai  dit,  faisait  sa  toilelle  et 
subvenait  k  d'autres  nécessilés,  dépensa  un  peu  plus  de  temps 
qu'il  ne  voulait.  Il  î^orlit  enfin  du  cabinet,  s'étant  à  la  hâte  enve- 
loppé d'une  robe  de  chambre,  et  |>arut  dans  1  appartement  où  le 
connétable  attendait.  Pourquoi  vous  décrire  leurs  embrassements» 
leurs  serrements  de  mainâ,  leurs  compliments,  leurs  visages  où 
se  lisait  la  plus  tendre  amitié,  les  signes  de  Tharmonie  de  leurs 
volontés?  La  plume  se  refuse  à  exprimer  de  tels  mouvements  du 
corps  et  de  l'ùme.  Imaginez  que  vous  avez  sous  les  yeux  deux 
frères  1res  unis  qui,  par  une  foule  dembrassements  et  d'étreintes, 
prennent  leur  revanclie  d'une  longue  absence.  Trois  fois  leurs 
mains  s'unirent,  trois  fois  leurs  bras  s  enlacèrent  autour  de  leurs 
cous,  trois  fois  leurs  joues  se  pressèrent  Tune  contre  rautre.  Ces 
preuves  m'amènent  à  croire  non  seulement  que  le  connétable  et 
le  cardinal  s'entendent,  mais  encore  qu'il  règne  entre  eux  un 
accord  et  une  amitié  singulière,  sans  l'ombre  de  dissimulation* 
Quand  ils  se  furent  assis,  le  connétable  lira  des  dépêches  qui 
avaient  été  envoyées  de  Thérouanne  au  Koi  et  à  lui-même.  On  y 
lisait  que  les  remparts  avaient  été  battus  de  toute  espèce  d'engins 
et  machines,  et  que  par  une  brèche  ainsi  [»ralii]uée  huit  cohortes 
d'ennemis  environ,  tant  d'Espagnols  que  d'IIennuyers  et  de 
Flamands,  avaient  tenté  de  pénétrer  par  violence  dans  la  ville* 
Mais  les  nôtres  avaient  résisté  avec  tant  de  vigueur  et  de  courage 
que  non  contents  de  les  repousser  et  de  les  disperser  loin  des 
retranchements  et  des  fortîOcations,  ils  avaient  taillé  en  pièces 
jusqu'à  six  compagnies.  Après  la  lecture  de  ces  lettres,  comme  ils 
discouraient  d'autre  affaire,  soudain  on  annonce  le  retour  du  Uoi. 
Alors  le  connétable  :  «  Je  vais  apprendre,  dît-il,  votre  arrivée  au 
Roi.  )ï  «  Fort  bien,  répondit  le  cardinal.  Cependant  je  changerai 
de  costume  et  m'apprêterai.  »  Car,  pour  l'arrivée  subite  du  conné- 
table, il  était  entré  dans  la  chambre  sans  robe  ni  camaiL 

«  Uû  instant  après,  Toumon,  sur  l'ordre  du  roi,  est  mandé  par 
les  grands.  Il  sort  de  la  chambre,  nous  le  suivons.  Déjà  il  était 
arrivé  sous  le  portique  ou  s'ouvre  le  passage  qui  conduit  à  la 
chambre  du  Roi,  quand  le  connétable  vient  à  lui,  précédé  d'un 
veneur  portant  le  mas.sacre  d'un  cerf  vingt-deux  cors.  Il  le  montre 
au  Cardinal  :  *  Voyez,  lui  dît-il,  combien  peu  le  Roi  ménage  mes 
forêts,  et  comme  je  le  traite  magnifiquement.  Voilà  aujourd'hui 
le  troisième  cerf  qu'il  frappe  et  qu'il  abat.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il 
prend  le  Cardinal  par  la  main  et  le  conduit  au  Roi.  Il  venait  de 
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éhaogOf  de  chemise»  et,  debout,  peignait  ses  choveirx  et  sa  harbe 
avec  le  ministère  de  Saint-André.  Le  cardinal  de  Guise  se  tenait 
tout  près  de  lui.  Arri%é  en  sa  présence,  notre  Cardinal  se  courba 
et  s'efforça  de  lui  baisser  les  mains  et  les  genoux.  Mais  le 
monarque  le  relève  et  le  serre  dans  ses  bras*  Après  avoir  répété 
son  étreintet  il  lui  commande  de  se  couvrir.  D'abord  un  entretien 
paît  entre  eux  sur  la  maladie  du  Cardinal,  sur  ses  cheveux  blaii- 
chiSt  sur  toute  espèce  de  choses  r|uotidiennes  et  ordinaires,  et  qui 
n*avaient  rien  de  caché  ni  d'austère.  Le  Dauphin,  (Ils  du  Roi^  était 
la  aus^i,  le  duc  de  Lorraine,  Longueville  et  les  autres  jeunes 
gentilsliommes  qui  d'ordinaire  accompagnent  le  Dauphin,  tous  la 
tête  découverte*  Quand  une  demi-heure  se  fut  écoulée  en  ces  dis- 
cours familiers,  le  Roi  sortit  de  la  chambre  et  descendit  au  jeu  de 
paume  pour  y  prendre  de  l'exercice  *  Le  Cardinal  de  Bourbon, 
Vendôme,  Guiso,  Tournon,  Chûtillon,  le  Connétable,  Saint-André 
et  les  autres  grands  raccorapaçiièrent.  Pour  moî»  avec  quelques 
personnes  de  la  suite  du  Cardinal,  je  me  retirai  à  rhôtellerie.*. 
Demain  le  Roi  partira  pour  son  palais  de  Saint  Germain  oà  il 
restera  quinze  jours,  puis  il  partira  pour  le  camp  ',  » 


\,  P  52*  V**.  Exceptus  e^t  prmium  in  liraine  iitque  {.tutch,  ;  ipso  domus  vesUbnlo)  a 
CftrdiDûJi  Caslillioneo  ïia.{8urch.  :  comïlcr  eL  familiariter  \xi  paretiLcm  a.  filio  canssimo 
lôngo  po3t  tempore  adspici  et  salutari  diceres*  Ab  eodHin  in  cubiculum  sibi  aurî- 
hutum  i^urch,  \  a«tî  paraturn  deduatus  est*  Ibi  eu  m  pauea  ÎDler  se  {surch.  :  essenl)^ 
ut  fit,  locuti,  Gardinaliti  Castiljoneus  salulatiûnf  repetita  Cardinaleni  noslrum 
monuil  itL  ocreas  sibi  delrahendas  curaret,  vesLem  mularcl;  regem  interea  e 
venatu  rediluriiui,  lia  ille  e  cubiculo  eîciil.  Noater  âe  in  conclave  interno  contulit. 
nu  cum  corpus  curaret  eaque  adhibereL  quae  valeLudini»  causa  Heri  consuevenml 
magist^if  equilum  intervenil,  et  cubiculum  (6aj  dr  page  i  ejus)  (F"  53)  ingre^i^us  eal, 
nie  quod  corpori  (ut  dixi)  curando  rebusque  neceflsariis  operam  tiare l  {marfie  : 
paQio  plus  temporis  ac  morae  intcrposuit  quam  veHet  :  prodiit  landem  cum 
primum  poluit  ve^te  cubictilari  val  domcsUca  raptÉm  corpori  circumdata)  e  con- 
davi  in  cubiculum  ubi  praes^tolabalur  magisler  equilum  {*ifa€e  \;  venire  poluit). 
Quid  ego  tîbl  complexus  et  dî*jtteras  et  gratulationes,  quid  vulliis  surami  amoris 
indices,  quid  conjunctissimat^um  volunlatum  signiQcatjoneâ  eommeniorem?  Non 
posaunt  lalet*  animi  corporisiiue  motus  stylo  eiprirni*  Pula  le  duos  conjunctissimos 
fratres  intuerl  poât  diulurnam  ab^enliam  muUorum  Oî^culoruTn  et  amplexuum 
U9ura  fo ventes.  Ter  jnuctae  fuerunt  dexterae,  ler  implinaia  ccrvicîbus  hrachia, 
ter  genae  genia  impressae  {»tiîitjc  :  tiaeserunl.  tjuibusj  a rgii mentis  adducoj  ut  in  1er 
magisLrum  equilum  et  Cardinale  m  nostrum  {9m  ch.  :  non  solum)  convenire»  »ed 
eliam  singularem  conjunctionem  atque  amJciUaui  sints  uUa  disi^imulatione  inter- 
cedere  putem*  Cum  aîiquanlo  post  as.Heiitsâeni,  ina^ister  equilum  1  itéras  {.mrch.  : 
ad  se  ei  ad  Hegem)  recenter  deprompsjt  ah  oppido  Wonnorum  missas.  qui  bus 
erat  scriptutn  verberati*  omnium  telorum  ac  tormenlcu'um  génère  moenibus, 
adiluque  ruina  patefaeto  octo  circîter  coliortes  hostium  {marge  :  parti  m  Hispa- 
norum,  parti  m  Hannoniorum  et  Flandrorum)  \i  et  virlnta  in  urbem  irrumpere 
conatos  esse;  verum  no§troi  adeo  fortiter  et  animose  resUtisse  ut  {sttfch.  :  easj 
non  soïum  (surch.  :  e  propugnacuJia  et  munitionibiis)  depulerunt  ac  di&tnrbarunt, 
Beà  fundilus  ad  aex  [t/f.  t  oclo  circiter)  cobortes  conciderint  His  M  le  ri  s  lectii» 
cum  aïiîs  de  rébus  sermo  in  1er  eos  haberetur*  subito  niintiatur  Rcgem  rediisse, 
Ibi  tum  magister  equitum  :  (P'  53,  v")  Ego  (inquit)  Régi  nuntio  te  advenisse,  Hecte 
sane  (inquit  Turnonius)*  Ego  înterea  vealem  mulabo  meque  comparabo  {martre  ; 
nani   propter  subitum  magistri    equilum    ad^rentum   sine  iunica   et  taga  forensi 
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Tel  ®&fc  le  récit  que  Lamltin  composa  pour  Galland,  eomtne  il 
élait  encore  «  tout  pouilreux  et  couvert  de  sueur  *-  Le  17  juin,  le 
Cardinal  quilla  Ecoueu,  et  vint  dîner  à  Pari»  «  avec  tout  son 
train  »  V  Eu  ce  temps  encore,  on  croyait  à  son  prochain  départ 
pour  llouie.  Lambin  insinue  môme  que  Tournon  aurait  Tinlen- 
tion  de  s*y  fixer* 

La  vie  errante  recommença.  Le  9  juillet,  Tournon,  ainsi  que 
Lambin,  était  à  Chantilly  \  Ccst  alors  que  Lambin  obtint  un 
bref  congé  pour  aller  voir  les  siens  à  Montreuil  et  a  Abbeville, 
Puis  on  gagna  Compiègne^,  Quand  Henri  *  f]uitta  celle  ville  pour 
aller  vers  le  Nord,  Tournon  laccompagna  jusqu'à  OITemont^  avec 
deux  valets  de  chambre  »  un  médecin  et  quebjues  jeunes  p:entils- 
hommes.  Puis  il  se  rendit  avec  sa  suite  à  Sainl-Germain-en-Laye, 
pour  y  attendre*  avec  la  Keine,  Fissue  des  oi»éralions\  Le  30  sep- 
tembre   il    quitta   Saint-Germain-en-Laye,   pour  gagner  Villers- 

ponlinds  in  cubîculum  proilieral].  Non  ila  muUuni  iemporîs  praeierîeral,  cum 
Turnonius  jussu  Regi^  a  magnis  accersityr  Kïit  e  cubiculo  :  no8  seqiiiraur*  Perve- 
Deral  jam  in  porticum  qua  [satch.  :  paLelJ  in  cubicniuni  Hegi^i  transilus,  Occurrit 
Et  iïiiigt^t£r  equîltim  praeeedenle  v^inalore  fjuî  cervi  cornua  xxti  ratnoruin  manu 
gestabaU  Ea  Canlinali  oi^ientlens  t  *  Vide  (inquiO  quam  timide  Ucï  mÊls  sytvU 
partait  quamquf  eu  m  majL,'iiiUc(î  tnicLeui  :  en  tertiuïJ  hodie  pcttus  ab  eo  pcrcussus 
éi  criufectus,  Haec  lociiiu^  manu  Cardinale  m  [ir^hendil  alqiîM!  Ad  Megem  deducit. 
H  pailla  ant(i  ve&Uun  interiorem  lineâm  mu  lave  rai,  capilUnn  (attrch,  :  barhamque 
slatiâ  mtniBU'ante  Saniandreo)  pcctebat  prope  adi-ilanle  Cardmali  Guysaeo,  Guen  in 
conspecCum  ejus  [marine  :  nos  ter»  veoissel,  corporeque  demifiso  atqiie  inflevo  manuB 
et  gentia  oscularî  conarelur,  erigit  eum  Rex  mediumque  amplectiiur.  Âmpiejcuque 
repelilo  jubet  eum  capul  operire.  li>i  sermo  primum  {stnrh.  :  de  f^jus  mof^tw^,  de 
caniLlc)  variisque  de  rébus  inler  eos  orltur  quotidianis  et  corn  m  uni  bus  non  recon- 
dilis  neque  î^everis.  Aderal  eliam  Uegis  filins  Del  phi  nus,  dux  Lolharîngiae,  Lon- 
guavïlla  et  alii  pueri  iiobiles  qui  Delphinum  comilari  soient,  omnes  aperto  capile. 
Cum  circittir  Uorae  dîmidium  in  hh  remissionibus  eiset  consumpUtnit  exil  rex  e 
cubkuîo  descend ilque  in  ludum  parvae  piiae  corporis  esercemîi  f^ratia.  Qiieni 
Gîirdinaliij  Borbonius,  Vendatnîensis,  Guyiàneus,  Turnonitis,  Castitloneus^  ninglster 
equilnm,  Sanlandreu*  et  reiiqui  viri  iïiuslriaaimi  (P^  54)  eomiUiti  lunl*  Eiîo  me 
lum  c\im  aiiquot  13  comitlbus  CardinriMs  in  diver^iorium  recepi.  Kaec  habui  qiiae 
tibi  de  lis  quae  accidissent  perscriberem ;  quae  si  libi  impolitiuà  el  inornatîus 
expo^^ita  vidcbuntur,  scire  dejje!*  me  pulverulenlum  et  sudoria  plénum  acripsiste, 
ïieqne  salis  olii  ae  teitiporift  miht  fuisse  ad  conquireridos  orationis  îlosi^ulos 
qui  bus  libi  hanti  epîsilolani  exornarem;  immo  vero,  ul  vere  loquar,  si  \ihu  mibi 
olii  suppeditassel,  pniasse  me  litn  cumuîale  sati^facturum  si  rei  le  geslae  bi&lo- 
riam  nudam  el  simpli^^em  Hbi  misiMnem.  R»'X  die  erastino  in  oedes  euas  apud  Dîvi 
Germani  prof eetu rus  eal  ubi  quindeelm  circiter  diea  corn moratu rus  e*ît,  inde  in 
castra  iturus.  Nqa  Luleliae  eras  aul  perendie  reditnrL  Vaïe.  J-U  omnibua  quîbus 
me  charum  esse  inlelligeâ  ^nliitem  dleito.  Scripfîi  ad  malrem.  Uas  Uleras  primo 
quoqne  tempore  miUendas  eurabîs. 
\.  P  r»i.  Marge. 

2,  F"  56^  \";  Le  nueviefinre  juillet  1553  à  Chanlïlly. 

3,  F"  "jB»  V',  Lettre  rt  Jean  de  Couppes  (Coppesiuâ),  datùe  du  dix  des  calendes 
d*aouàU  à  Compîèpne  (Coiiiperidij), 

4,  F"  G:i  <N\  UericoK  Gardinalis  Turnonius  eum  u^que  ad  Faumodunum  prase- 
cutuâ  est  duo  cubiculanis  el  meiiico  et  alîquot  pueria  nobilibuia  sibl  adjuticlîs, 
cetero  lolo  comitatu  hic  reiicto*  Tridiium  rex  illie  dicitur  commoralurus  (F"  6H,  v*) 
inde  Suessionem  profecturus,  indc  Ambianum.  Cardînalis  Turnonius  et  Bcplrandus 
procttncellarius  ad  Sangermanum  venlurt.  OcL  Id.  Seit» 
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Cotterels*.  Le  12  octobre  enfin,  il  [larlit  de  Villers-Cotterets  et 
prit  congé  ihi  Hoy  pour  se  retirer  «  en  une  sienne  maison  dépen- 
danle  deSainl-Lomer  près  de  Bloys,  Madon  ^  »*  Le  Cardinal,  parmi 
les  nombreux  bénéfices  qu'il  avait  su  accaparer,  complaît  Tabbaye 
bénédictine  de  Saint-Laumer  a  Blois.  Dans  la  villa  de  Madon,  il 
allait  se  reposer  quelque  temps.  On  passa  par  Chantilly.  Leconné- 
tal>le  y  relevait  de  maladie.  Gisant  en  son  lit,  il  eut  un  entretien 
avec  Tournon.  Puis  Tournon  dîna,  dans  la  salle  à  manger,  avec 
le  cardinal  de  Chàtillon  \  On  |>assa  par  Luzarcbes,  Le  22  àCorbeil, 
le  chancelier  Olivier  vint  dîner  avec  le  Cardinal  S  le  26  on  était  à 
Ferrières,  le  27  à  Noj^ent,  le  28  à  Gien,  le  29  à  Saint-Benoist-sur- 
Loiie,  le  30  à  Orléans,  le  *ll  à  tîeaugency  ^  Uientôt  on  atteignit 
Madon\ 

Le  ("arilinal  va  désormais  pouvoir  consacrer  de  lon^s  loisirs 
aux  belles-lettres*  Aussi  Lambin  écrit  à  Bœviûus  pour  le  remer- 
cier d'avoir  envoyé  VÉthiqm  d'Aristote  dans  une  édition  com- 
mode. Le  cardinal  ne  possédait  que  <  l'édition  de  Florence,  dili- 
gemmeal  amendée  par  les  soins  de  Petrus  Yictorius,  mais  inipriniée 
en  caractères  si  maigres  et  si  obscurs  qu*un  homme  âgé  ne  les 
pouvait  lire  commodément'  >},  Il  demande  aussi  la  Phijsique  avec 
les  cummenlaires  de  Jean  le  Grammairien,  et  un  exem|daire 
d  Homère  »  car  on  n*a  pas  eu  le  temps  d'en  acheler  un  à  Paris 

Dans  une  lettre  adressée  le  16  des  calendes  de  janvier  a  Nicole 
Le  Clerc,  conseiller  au  Parlement,  Lambin  décrit  ainsi  la  vie  que 
menait  son  protecteur  dans  la  retraite  : 

Ces  dêlaits  sont  contlrnu^i  Uanu  iruti  kUre  à  Jean  de  Coup|)eâ^f"  *"4,  v")  où  Lnmbin 
dît  <juc  le  cardmal  im  ^i  Saiol-Uermain  auprès  de  îa  Heine  pour  atlt^ndre  Je  réi^uîlat 
.dei  opàmtions. 

P  67,  Le  XX"  dud.  mois  (aotU)  nous  amvasmea  à  Sainl-Germaîn. 

1.  F"  76.  Le  m*  qui  estait  le  dernier,  nauîî  parlismes  de  Saint-Germain-eii'Liyô 
pour  aller  à  Villerjj'CtiHereLz. 

2.  F'*  11. 

3.  F*"  19,  v"  (>',  Clerico).  neri  qui  dies  eral  ÏV.  Cal,  Nov.,  CantiUacum  veuimus, 
Ibi  magister  tquitum  longo  et  difOcili  mortm  e^steniiatum  et  debiliUUum,  nunc 
aulem  convalesciintem  et  sese  paulalim  rticreantem  vldimtiâ.  Cardinal iâ  ienim  eo 
cumainî)  liora  dioi  lerlla  adveuistieU  hoc  est  (ul  uostri  ho^ie  lioms  numeritnt) 
nona,  fere  femihornju  îociiius  esU  Mos  el  magistro  equitum  in  ïectulo  Uurch^  : 
jacenli?)  praudium  allatuin  cbU  et  Gard  mal  i»  rtoster  eu  m  Cardinaîi  Ca^tHJoneo  în 
Iriciinio  prau^us  t^\,  Hodie  ChanliLiaco  discessimus  maoe,  Lusarcïumqué  {ttmrg^  : 
pransum)  venimus, 

4.  F"  80.  Le  lïii*  octobre  estant  à  CôpbeiU  ou  vint  mons.  le  Chancelier  Olivier 
disner  avec  mons.  le  Cardinal. 

5.  P  S2»  r\  Le  xîcvii\  partismes  de  Fernères  al  vinsmes  dianer  h i*ouc:ber 

à  Noian»  le  \%m%V  à  Gien,  le  xxix"  à  Saint*Benoï*t,  le  xxx."  k  Orléans,  le  dernier 
lotir  à  tteaui^'ency. 

(1.  F'  84,  \'\  Nous  arrivasmes  à  Madon  le  (omisj  de  novembre. 

7*  F"  Hti  (ad  Buevinum)  Habebat  ille  quidem  exemplar  fîorcntinum  dilif^etiter 
ofiera  Pétri  Viiîtorii  rastigatunit  sed  Hleris  adeo  exiliî.»U!>  et  obscnrià  uL  ab  bomine 
Hcne  non  satiâcummode  legi  poesit 
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«  Quant  à  notre  cardinal,  comme  U  vit  aux  champs  à  la  façon 
iYun  sîmjile  particulier,  et  quil  n'est  aucunement  mêlé  au  gou- 
vernement de  la  chose  pul>licjue,  je  pensais  que  ma  lettre  dût 
rester  muette  à  son  sujet*  Mais  comme  cette  vie  privée  et  cotte 
discipUnc  domestique  surpassent  les  actions  et  les  soins  de  bien 
des  hommes  politiques,  je  ne  puis  passer  sous  silence  de  si  émi- 
nentes  qualités  et  une  telle  grandeur  d'àme,  afin  que  ceux-là  même 
qui  en  douteraient  puissent  croire  que  la  vertu  et  le  grand  cieur 
d*un  homme  illustre,  et  qui  a  été  occupé  d*afraires  importantes, 
publiques,  souvent  orageuses,  peuvent  dans  une  vie  calme,  tran- 
quille et  retiri?e,  aussi  bien  reluire  et  garder  toute  leur  dijrnilé. 

*t  b  abord  il  est  inutile  de  parier  de  son  ameublement  et  de  son 
appareil  domestique.  En  elTet,  les  tapisseries,  les  tentures,  tes  lits^ 
tant  de  France  qui*  d Italie,  le  lout  magnifique  et  somptueux,  et 
les  autres  objets  qui  servent  à  Tornement,  à  la  réception  des  hôles> 
à  Tusage  quotidien,  garnissent  copieusement  et  d*élég^anle  manière 
les  salles  à  manger  et  les  chambres  à  coucher*  Je  laisse  de  côté 
ces  détails  qui  se  rapportent  à  une  haute  situation  do  fortune  et 
qui  sautent  d'abord  aux  yeux  de  ceux  qui  arrivent.  Mais  j'aime 
mieux  exposer  des  choses  plus  intimes,  et  qui  tirent  leur  origine 
d*une  ïlme  élevée  et  bien  réglée.  Je  vous  entretiendrais  bien 
aussi  de  la  situation  du  logis  et  de  la  salubrité  du  lieu,  si  je  ne 
pensais  que  vous  êtes  trè.s  éclairé  sur  ce  point  par  la  connaissance 
de  la  région  et  les  récits  de  ceux  qui  ont  vu  l'endroit  même, 

*  Laissant  donc  de  coté  ce  qui  s^ofi're  pour  ainsi  dire  aux 
regards,  je  passe  à  ce  qui  ne  peut  être  connu  que  des  familiers. 
Aussitôt  que  le  Cardinal  a  quitté  son  lit,  et  qu'il  s'est  habillé,  ce 
qu'il  a  coutume  de  faire  avant  le  jour,  il  demande  un  livre,  et  Ton 
m'appelle.  Il  passe  une  heure  el  quelquefois  plus  dans  la  lecture 
d'Aristote*  En  cette  affaire,  je  n'ai  d'autre  rôle  que  de  lire  claire- 
ment le  texte  et  de  Tinterpréter.  S'il  se  présente  quelque  obscu- 
rité, ou  si  le  cardinal  éprouve  un  doute,  je  débrouille  et  j'écliiircis 
la  difficulté  :  si  ce  que  je  lis  est  clair  et  évident  et  que  l'un  ne 
m'interrompt  point,  je  poursuis  ma  lecture. 

d  A  la  seconde  heure  du  jour,  on  fait  venir  des  acolyles  qui 
l'assistent  d'habitude  en  ses  oraisons  du  matin  et  du  jour.  Puis 
une  messe,  annoncée  par  le  son  d'une  clochette,  réunit  tous  les 
familiers,  ou  du  moins  ceux  qui  l'emportent  par  Tîtge,  Tesprit,  le 
crédit,  la  dignité,  si  toutefois  ils  ne  sont  point  occupés  ailleurs* 

<  Le  sacrifice  divin  terminé,  si  la  pluie  ou  un  ciel  chargé  et 
obscur  n'y  mettent  obstacle,  le  Cardinal  se  promène  avec  une 
pefite  compagnie.  D'autres  qui  veulent  prendre  un  exercice  plufl 
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vif,  jouant  à  la  paume  ou  se  précipitent  dans  le  bois  dont  les 
chemios  sont  très  lai*ge9  el  sablonneux»  de  sorte  que  Ton  n*a  pas 
à  craindre*  pour  tes  chaussures,  Thumidité  de  la  boue  ou  du 
moellon  délayé.  D'autres  se  promènent  seuls*  plus  lentement,  pour 
ne  pas  laisser  oisive  celte  promenade  même  et  la  passer  sans 
lecture.  Cet  exercice  universel  dure  généralement  Tespace  d'une 
heure. 

«  Puis  arrive  le  dîner,  pendant  lefjueU  la  [du part  du  temps*  la 
conversation  roule  sur  des  matières  qui  ont  trait  à  la  littérature  au 
à  la  philosophie.  Le  dîner  fînij  on  apporte  quelque  livre,  et  on  en 
lit  un  passage  qui  fournit  argument  à  une  discussion.  L'argument 
trouvé,  on  assigne  à  chacun  sa  part  de  discours  ou  d'argumenta- 
tion :  ainsi  sans  querelle  ni  clameur,  au  grand  plaisir  et  profit  de 
Taudience  on  disserte  deux  heures  sur  des  sujets  souvent  fort 
élevés, 

<  Ensuite  le  Cardinal  se  retire  dans  sa  chambre»  suit  son  traite- 
ment, et  s'occupe  des  soins  que  nécessite  sa  santé.  Alors*  les  uns 
se  promènent  dans  la  cour.  Les  autres,  pour  se  reposer*  ont  des 
entreliens  joyeux  et  plaisants.  D'autres  demandent  des  tables  à 
jouer  avec  des  dés,  des  pions  ;  d'autres  des  jeux  de  cartes.  Le  Car- 
dinal, après  en  avoir  fini  avec  son  traitement,  les  regarde  un 
instant,  si  des  affaires  impérieuses,  des  lettres  h  écrire  ou  à 
dicter,  ne  Ten  empêchent.  Car  souvent  il  reçoit  des  dépêches  du 
Roi,  du  connétable,  des  ambassadeurs  royaux  qui  sont  en  Italie, 
des  cardinaux  romains,  d*autre  part  encore,  et  il  est  nécessaire 
qu*il  y  réponde, 

«  A  la  septième  heure  du  jour  a  lieu  Texercice  d  après-midi, 
tout  à  fait  semblable  à  celui  du  matin.  Le  Cardinal  et  sou  entou- 
rage s'y  livrent,  à  moins  qu*un  dérangement  du  ciel  ou  un  mau- 
vais temps  s*opposent  à  ce  quon  aille  en  plein  air.  Puis  le  Car- 
dinal et  ses  acolytes  s'acquittent  des  prières  ordinaires  du  soir. 
Quand  elles  sont  achevées,  tonte  la  compagnie,  sur  de  nouveaux 
appels  de  la  clochette,  se  réunit  encore  à  la  chapelle.  Et  là,  une 
maîtrise  de  huit  exéculanis  chante  le  salut  de  la  Sainte  Vierge.  A 
la  neuvième  heure,  surtout  en  ce  moment,  un  sermon  a  lieu. 
Parfois  il  en  sort  des  problèmes  qui  sont  posés  et  résolus  par 
ceux  qui  font  leur  étude  des  livres  saints.  A|*rès  quoi,  sauf  empê- 
chement, on  m'appelle  de  nouveau,  et  j'explique  un  poète  taliû. 
Celte  lecture  va  presque  jusqu'au  temps  du  souper.  Après  le 
souper,  chacun  se  livre  à  ses  goùls  en  toute  liberté.  Les  uns,  assis, 
Usent;  les  autres,  debout,  parlent  entre  eux;  d'autres  jouent  aux 
dés   ou  aux  échecs.   Le  Cardinal  lui-même  joue  quelquefois  ou 
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H'f^anU;  les  joueurs.  Quelquefois,  laissant  le  jeu  de  côté,  ceux  de 
sa  suite  qui  sont  les  plus  cultivés  et  les  plus  sérieux  Tentourent, 
et  il  parle  des  événements  passés.  Vous  diriez  un  Nestor, 

De»  Pyliens  éloquent  orateur, 

parlant  des  actions  illustres  qull  a  accomplies,  ou  vues,  ou 
apprises*.  » 

Voilà  un  bel  emploi  des  journées,  et  bien  digne  d'exciter 
Tadmiration  de  ce  grand  travailleur  que  fut  Lambin.  Le  moyen 
Age  mystique  sommeillait  trop  souvent  dans  une  paresse  sacrée. 
Notre  temps,  las  et  découragé,  s'agite  plus  qu'il  n'agit,  semble  à 
de  certains  moments  pris  de  fièvre,  pour  retomber  incessamment 
h  rinertie.  A  TiXge  d'or  de  la  Renaissance  française,  le  cardinal  de 
Toiirnon,  vieil  et  <  coliqueux  »,  comme  disait  Montaigne,  et  recru 
de  fatigue,  sacbant  le  prix  de  la  durée,  la  divise,  et  la  meuble 
comme  le  font  les  éducateurs  de  Gargantua.  Et  pourtant,  par  bien 
d(ïs  côtés  c'était  encore  un  bomme  du  passé,  ennemi  des  nouveautés 

\.  p  K'J,  V"  (Ki\  N.  (îlcriciim).  ■—  De  Cardinali  noslro,  cum  ruri  vivat  tanquam 
prIvAliiM.  iii*(|iii*  i|uic(|tiani  commune  aut  piiblicum  administret,  existimabam  literas 
ad  le  tiH'UH  vf^Ht  iiiulai  oportere.  Sed  cum  haec  vita  privata  {surch.  :  disciplinaque 
doiii<*Miirn)  uiulttiruin  politicorum  acliones  et  curas  superct,  non  potui  tantam 
virtuliM  prncHtantinm,  tantamque  animi  magnitudinem  silentio  praeterire,  ut  cre- 
danl  ii  quibuH  lior  paene  incredihile  vidclur  viri  magni  et  m  rébus  magnis, 
publlriH  (il  lurbulenliH  exercitati  virtutem  atque  animum  in  vita  quieta,  tranquiila 
ac  privnta  {uwri/e  :  eliam  clucere)  suamque  dignitatem  retinere.  Ac  primum  de 
Hupelleclile  et  inslrumunto  domestico  non  est  quod  scribam.  Peristromatis  enim 
et  aulaeit  et  leclis  lum  italicis  tum  gallicis  niagnincis  et  sumptuosis  (marge  : 
oetorinque  rébus  omnibus  quae  vel  ad  ornatum  invilationemque  hospilum,  vel  ad 
usum  (|uotidianum  comparantur.  Triclinia  ('uhicula<|ue  déganter  et  copiose  sunt 
inutructa.  Haec  practermitto  «piae  et  a  forluna  proiicisri  videnlur  et  in  oculos 
liorum  qui  hue  adveniunt  statim  iucurrunt.  Caetera  quae  sunt  reoonditiora  {sous 
la  ligne  :  quue  ab  animi  magnitudine  et  moderalione  nascunlur)  comniemorare 
malo  {mavfff  :  dicerem  vero  de  domo  ejus  situ,  loci  salubritate,  nisi  et  ex  regione 
et  ox  oorum  qui  looum  tiderunt  sermone  rem  tibi  notissimam  esse  arbitrarer. 
HIm  Igilur  omissi«  quae  paene  oculis  exposita  sunt,  ad  ea  quae  non  nisi  a  domes- 
ticlt  teiri  possiunt  veuio.  Cum  primum  de  lectulo  surrexit  Cnrdinaiis,  corpusque 
veHtivit  (quod  anle  lueom  facere  oonsuevit)  librum  poscit,  ego  acoersor.  Absumit 
horam  et  usurrh.  :  et  interdum  amplius)  diutius  in  lectione  Ari>lotelis  ponit 
(«Mn*/i.  :  absumilK  Qua  in  re  nullae  aliae  meae  partes  sunt  quam  ul  rUire  pronun- 
Uem  quae  Hunt  apud  AristolohMU  el  ejus  interpretem,  tum,  si  quid  est  obscurius 
aut  si  is  dubitet,  ego  expodiaiu  et  explirom  :  sin  plana  sint  et  aperta  quae  loquuntur 
neque  inlerpellor,  inoeplam  leclionem  [sutvh.  :  perpetuam  ac  perseverem  (F*  90). 
Hora  dioi  socundn  accersuntur  sacriliouli  qui  ai  ud  preces  matutinas  ac  diurnas 
esse  soient  adjulores.  Mox  ad  rem  divinam  rujus  tempus  tinlinnabuli  pulsus 
{fiirrh,  :  sonitus^  nunoiat.  eonvoniunt  omnes  familiares,  aut  oerte  qui  sunt  aetate, 
ingenio,  gralia,  dignilate  superiores,  si  modo  non  sunt  in  alia  re  occupati.  Re 
divinn  faoïa,  nisi  imber  el  o*rli  gravitas  el  obsourilas  probibet.  Cardinal  il  ambu- 
lalum  eum  medioori  oomitatu.  Alii  qui  se  vohemenlius  exeroeri  volunl,  vel  pila 
ludunl,  >el  in  sylvam  cujus  >iae  sunt  et  latissimae  el  arenosae  ita  ut  non  sit 
metuenduuï  no  luto  soooi  aul  caice  madellant  sese  conjiciunt  ^^wrc//,  :  conferunl)  : 
ahi  sidi  lenius  ambulant,  ne  eam  quidem  ambulalionem  ignavanu  ^i^eque  lectione 
Abiiv  patientes.  Haee  \furch.  :  universa^.  exerv*ilatio  .>m;v/i.  :  unius)  horae  spalium 
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religieuses,  ati  conlraire  de  Briçonnet  et  de  Duchàlel,  et  eocore 
fera  du  Péripatétisme! 

A  la  fin  de  février  1551,  Lambin,  revenant  sur  cette  lettre,  écrit 
encore  à  Nicole  Le  Clerc  c]u*il  a  été  sincère  et  sans  compIniBance 
en  parlant  du  Cardinal  de  Tournon,  qu'il  n'a  pas  donné  un 
témoignage  officieux,  «  Bien  ne  ha  plaît  fjui  soit  empreint  de 
légèreté,  d  apprêt,  de  perversité,  de  corruption,  de  fausseté,  de 
licence,  d*injustice,  dimpiété.  Ce  qu'il  cliérit,  c'est  le  sérieux,  la 
simplicité,  la  rectitude,  rinlégrité,  la  sincérité,  la  tempérance,  la 
justice,  la  piété.  »  Il  remercie  la  Providence  de  Tavoir  conduit, 
après  des  fréquentations  fî\cheuses,  «  dans  la  compagnie  d'un 
homme  si  illustre  et  si  cultivé  comme  dans  un  port  tranquille  et 
sur»  alors  que  Tardeur  de  la  première  jeunesse  commençait  à 
samortir  en  lui  ».  Et  il  assure  que  jamais  les  souffles  de  la 
passion  ni  le  torrent  des  soucis  ne  l'en  pourront  arracher  ^ 

au  Terre  âoLeL  Mo^  ad  prandium  v^nilur  m  qtjo  pLerumque  sermo  de  rébus  quae  ad 
pliiLologtam  aut  philoisopliiam  pertinent  habetur.  Prandio  Elnito  âolet  Ubcr  attquis 
afTârri  alque  ex  eo  recttari  quod  dHpulandî  âuppedllet  argumenturn,  Ârgumenlo 
diâpcilationj»  nalD^  ^suus  ctùque  diceodj  aut  argumantandi  locus  datur  Ha  ut  ^jne 
conlenlione  et  clamare,  magna  eu  m  vaîuptale  (siiych.  :  et  fruclu)  audienlium  de 
rébus  ^epe  maïimiâ  horaa  duas  disaeralur.  Inde  CardJnalis  se  in  cubicuLum  recipil 
Ibiqite  corporï  curando  rebu^que  ad  valetudmem  necessarifâ  dat  operam.  Tu  m 
atii  in  aula  ambulant,  aliî  de  rt'bus  raeetis  el  jucundis  ad  rernbsîûncm  animorum 
loquuntuf,  ALiï  alveotum  cum  laits  el  tesseri?,  alil  charta^  lusonaB  poscnnl  i*àQ^  t"). 
Quo^  Cardinalis  curato  corpore  spe^tare  aliquaûdîu  solet,  nhi  nGCùs^arih  rebua 
(aut  effacé)  lileris  scribendls  vel  dictandb  impedUur*  Marge  :  Saepe  enim  vel  a 
Bï!Ke  et  a  magistro  equîtum  vel  a  Regif  legattâ  qui  in  Ualia  iuni  vel  a  Homants 
CardinaUbus  velaîiunde  literaaaccipil  <q u ibus  ^/fat^éj  respoodere  necesse  habet.  — 
(ï^ur  un  petit  carré  de  papier  folioté  91  :  If  ara  diei  aeptima  postmeridjatia  eiieniî- 
iatiu  matutinae  pei^imilis  tum  a  CardJnali  tum  &b  ejus  comitatu  instituJlur.  ntsi 
caeti  intempéries  se  tt^tnpeslaa  iticommoUa  vctat  sese  aperlo  caela  commitlcre. 
Quo  tempore  Cardinalis  cum  syU  sacrifie!!»  preces  solemnes  vespertînas  perse- 
qui  tu  r*  Quibu*?  absolu  Us  repelilo  Untinnabuli  sonilu  {surch.  :  pleruraqtie  omnes) 
e.tcitati  eonveniunt  in  aediculam  sacram  In  qua  ab  ocio  symplioniacia  salulatio 
Divae  Mariae  Virginia  canilar.)  Horaqué  noua  praesiertim  hoc  tempore  coneio  de 
rebu^  liacris  et  divinis  habetur.  Ex  qua  interdum  naici  soient  quae^Uones  quae 
ab  itâ  qui  Ubrorum  divinorum  studio^l  sunt  [suich.  i  vel  proponuntur  et)  expH- 
{Uintur  {jiic).  Deinde  niâî  quid  atind  incident,  iterum  accersor  paetamque  laLmum 
ioLerprelor.  Haec  leclio  fere  usque  ud  coetiae  tcmpus  perducitur,  A  coena  quo 
qutaque  studio  deïectatur  {surch^  -  ducrtur)  lo  to  (siirch.  *  libère)  versatur.  Alli 
aedentes  legunt,  alii  slantes  inler  se  colloquunlur  {survh,  :  confabulantur),  aiii 
{mtii'f/e  :  talt^  aul)  latruneulis  lodunt,  Cardinalis  ipse  aliquando  ludere  aut  lusores 
spectare  consueviL  Aliquando,  spreto  ludo  circumManle  {surcft,  :  suoruoi  prae- 
sertim)  politiorum  t\  graviorum  comitiim  coroua  de  rébus  ante  actis  el  practeritis 
joquilur,  Kestorem  aïiquem  diceres  /t^ùv  n*j/twv  âvr*pT^ttjv  de  rébus  a  se  gestis  aut 
VASis  auL  auditis  narranlem.  Haec  habui  quae  iibi  de  Cardinalt  \iiurch*  ;  ejus 
famnia)  et  de  hac  hiberna  {sttrch.  :  el  ru^tka)  commoratioïie  scriberem. 

1.  F"  m,  v^  Nihil  huïc  vîro  plate t  kve.  fucatum.  pravum,  corrupHim,  falsuni, 
lîbidinoâum,  iniqiiuni,  ïmpium.Deleclat  (^Afrc/i.  :  eura  gravitas),  s^implicilas,  rectum, 
integritast  veritas,  temperanlia,  justitîa,  aetpitaa,  pîela»...  Quo  plus  debeo  Dec 
Itnmortali  qui  me  [jtKtrfje  :  legitinio  studiorum  meorurn  spalto  non  decurso  quidem 
illo  neque  confecto»  îjcd  tum  non  infelleiter  coepto  propler  angustias  rei  faniîlia- 
rio,  abâ  te  olîm  în  amiciUam  ac  ramiliam  tuam  recepLum  atquc  in  hac  ipsa  lan- 
quam  io  aliqua  pudoris,  modestiae,   pietati^  offieÎDa  educatum,  sed  vet  aetatia 
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Lambin  est  toujours  très  occupé  de  faire  venir  des  livres  soit 
pour  son  compte,  soit  pour  celui  de  son  protecteur.  A  Meuron,  dit 
Dumoulin,  de  Blois,  il  écrit  en  décembre  pour  le  remercier  des 
lettres  qu'il  a  reçues  de  lui.  Il  le  prie  de  demander  à  son  frère  s*il 
a  V Iliade,  car  lui,  Lambin,  possède  déjà  V Odyssée,  de  lui  procurer 
les  commentaires  de  saint  Thomas  sur  VEthique  d'Aristote,  de 
donner  le  bonjour  au  prieur  (de  Saint-Laumer  sans  doute)  et  de 
le  remercier  de  la  traduction  française  de  Thucydide  qu'il  lui  a 
envoyée*.  Deux  jours  après,  il  s'adresse  à  Croulerius,  à  Paris, 
pour  une  demande  du  même  genre.  Le  Cardinal  a  voulu  se  faire 
lire  VEthique  d'Aristote.  On  a  un  exemplaire  grec,  des  traductions 
latines,  le  commentaire  de  Lefèvre  d'E tapies,  ceux  d'Euslalhe  et 
d'Aspasios,  translatés  du  grec  en  latin  par  le  Vénitien  Feliciano. 
Cette  traduction  en  beaucoup  d'endroits  était  défectueuse.  <  Le 
style,  en  maint  lieu,  peu  latin,  n'était  pas  assez  élégant  et  poli,  et 
par  suite  choquait  les  oreilles  délicates  et  raffinées  du  Cardinal*. 
Le  Cardinal  était  certes  bon  catholique,  et  il  n'eût  pas  renoncé  à 
son  bréviaire  pour  ne  point  altérer  son  cicéronianisme,  mais 
quel  latiniste  cependant!  Toute  expression  empreinte  de  rudesse 
et  de  barbarie  heurtait  son  oreille  comme  une  fausse  note  heurte 
l'ouïe  d'un  véritable  musicien.  Alors  on  désire  posséder  Eusthate 
et  Aspasios  dans  leur  langue  originale.  Lambin  avait  d'abord 
pensé  s'adresser  au  vicaire  de  Saint-Germain-des-Prés,  mais  ce 
vicaire  n'était  pas  connaisseur  en  matière  de  grec.  C'est  pourquoi 
Lambin  s'adresse  à  Croulerius;  le  vicaire  de  Saint-Germain 
remboursera  la  dépense.  Lambin  ajoute  qu'on  n'a  cure  d'un 
exemplaire  élégant.  Ce  qui  importe  au  Cardinal,  c'est  le  livre 
lui-môme,  et  non  point  son  enveloppe'. 

On  voit  que  ce  Cardinal  et  son  entourage  étaient  disciples  du 
Péripatétique.  On  joue,  on  dispute  devant  Tournon,  le  médecin 
Laurus  et  le  philosophe  Donalus  Janotius  argumentent  avec 
Lambin  sur  la  question  de  savoir  si  le  feu  est  cause  de  la  fumée, 
ou  la  fumée  est  cause  du  feu.  On  montra  beaucoup  de  subtilité 
dans  cet  exercice  aristotélicien,  assez  digne  d'èlre  mis  en  scène 
par  Molière  *. 

infirmilate  et  inopia  consilii  vel  fato  iniqiio  meo  praccipitem  ad  alionim  hominum 
consueliidinem  :F"  llR)  inipulsiim  alqiie  abrepluni  in  liiijiis  lanli  et  ornatissimi 
viri  comitalum  tancpiam  in  portiim  [surch.  :  quietutn  ac  luliiin]  rcfri^'cralo  jam 
aetatis  fcrvorc  deduxerit.  Ex  quo  me  nnlli  scilieot  unquam  surr-h.  :  ciipidilatis] 
venti,  iiuUiquo  flnctiis  curarum  facile  possint  diinovero.  Pridie  Cal.  Mart. 

1.  F«  n  et  'J3,  v". 

2.  F*»  94,  v**...  miillis  locis  parum  latina  neque  salis  elegans  et  cuHa  Cardinalis 
auras  politaset  limatas  ofTendebat... 

3.  F**  04  et  V.  Madone,  decimo  quarto  Cal.  Januar. 

4.  F"  99. 


Ij*3  Cardinal  avait  un  moi  fort  étendu.  Des  adaires  moindres 
que  celles  <le  TElat  le  préoccupaient  parfois.  Ici  se  place  un  incident 
des  plus  curieux,  et  qui  nous  donne  quelques  renseignements  sur 
Tadministration  des  collèges  au  xxf  siècle. 

Le  2:^  janvier  1354,  un  certain  Maliot,  régnent  dans  un  collège 
sur  lequel  le  Cardinal  avait  la  haute  main  et  dont  il  était  sans 
doute  <  proviseur  *,  comme  on  disait  alors,  écrivit  à  Lambin  pour 
lui  demander  sll  devait  envoyer  immédiatement  h  Tournon  un 
ouvrage  qu*il  venait  d'achever^  un  PkHoiionH.s  m  Proclum  rh  mifndi 
aefernîtale^.  Lambin  lui  répondit  quelques  jours  après  que  tel 
était  en  effet  le  vœu  de  son  maître.  Comme  Mahot  n'a  qu*un  exem- 
plaire de  son  travail,  il  devra  se  mettre  eu  quête  d'un  copiste, 
conclure  affaire  avec  lui ,  et  le  neveu  du  Cardinal,  Juste  Je  Tournon, 
lui  remboursera  les  frais  de  la  transcription.  Il  n*a  même  pas  à 
.s*inquiéler  de  faire  coudre  et  recouvrir  ce  manuscrit". 

Mais  Mahot  ne  désirait  pas  seulement  puusM*r  son  Philopomts 
auprès  du  Cardinal.  Il  avait  d'autres  soucis,  et  s'en  ouvrit  à 
Lauiljin  qui,  à  la  lin  de  mars  1554,  lui  répondit  long-neinent  ; 

u  Je  n'ai  [>as  répondu  à  votre  lettre  aussitôt  que  vous  Teussiez 
voulu  peut-être.  Mais  quand  vous  aure^  appris  la  principale  cir- 
constance qui  ma  retardé,  j'espère  que  vous  me  serez  juale  et  clé^ 
ment  si  le  retard  de  mes  lettres  a  un  peu  déçu  votre  attente.  Vous 
n'ignorex  pas*  je  pense,  que  Pierre  de  Villars  est  en  tel  rang  et 
posture  auprès  du  Cardinal  que  sur  nulle  affaire  publique  ou 
privée,  domestique  ou  extéricurej  sacrée  ou  [îrofano  le  (  'ardinal  ne 
décide  ri^ui  tju'il  n'en  ait  conféré  avec  lui.  Voyant  donc  que  dans 
votre  lettre  vous  m^exposiex  en  toute  familiarité  et  franchise, 
comme  vous  deviez  le  faire,  Tétat  de  vos  alTaires  et  de  vos  des- 
seinS|  et  qut*  vous  portiez  à  ma  connaissance  non  seulement  la 
perle  d'arpent  que  vous  avez  éprouvée,  mais  encore  le  tracas  que 
voua  avez  encouru  dans  cette  querelle  de  bénéfice  qui  vous  a  été 
accordé  pour  le  Cardinal,  j  ai  estimé  que  je  devais  vous  rendre 
service  assez  adroitement  pour  ne  pas  compromettre  votre  situa- 
lion  par  un  excès  de  zèle.  Je  savais  que  Villars  voulait  qu*ou  lui 
fît  d'a!»ord  part  des  choses,  et  qu'il  pensait  son  autorité  méprisée 
et  négligée  par  ceux  qui  s'adressent  directementau  Cardinal.  Aussi 
ai-je  cru  servir  vos  projets  en  lui  donnant  sommairement  le  sons 
de  votre  lettre,  et,  avant  que  d'aller  trouver  le  Cardinal,  en  cher^ 


1.  P  105,   V 

2.  P'  it)7,  V".  F  lUH.  iliud  praeleïrierftm  ^ixiod  adtlidil  Cardinaliîi  velle  se  librnm 
iuum  ii*i  se  miUi  dis&olnlum,  hoc  est  non  cunsutum  nefjue  conlertiim  1  Madone, 
r  Cal.Febr.  iSbi). 
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chaiil  à  savoir  ce  qull  pensait  de  votre  afîaire,  quels  étaieat  see" 
senti inenlSf  quel  espoir  odGji  il  nous  donnerait  de  vous  prêter 
assistance.  C'est  ce  que  je  fis;  je  remplirais  mon  devoir  envers 
vous,  me  répondit-il,  et  je  vous  donnerais  un  conseil  utile  à  vos 
intérèb,  en  vous  avertissant  de  ne  pas  priver  le  Cardinal  du  béné- 
fice de  sa  libéralité  envers  vous  et  de  ne  pas  changer  ses  bonnes 
disposî lions  et  sa  bienveillance  à  votre  endroit;  Yillars  savait  que 
des  mesures  étaient  déjà  prises  qui  tendaient  à  Faugmentation  de 
vos  ressources.  Vous  deviez  seulement  reconquérir  le  bon  vouloir 
du  Cardinal»   par  votre  diligence,   votre  persévérance   et  votre 
accord  avec  vos  collègues  et  PelHsson,  Tel  fut  son  langage.  Peu 
de  jours  après,  je  trouvai  le  Cardinal  seul  et  de  loisir;  le  discours 
de  Villars,  étant  donné  le  zèle  que  je  vous  porte,  ne  m'avait  pas 
contenté,  encore  qu'il  me  parût  sage  et  digne  d'approbation;  je  ne 
pensai  donc  pas  devoir  laisser  échap[>er  une  si  belle  occasion  de 
veiller  à  vos  intérêts*  Voici  quel  début  d'entretien  j*ai  trouvé  :  le 
Cardinal  m  avait  ordonné  de  vous  écrire  de  faire  transcrire,  à  ses 
fraisj  votre  Philoponus  par  un   copiste  expérimenté;  je  m'étais 
empressé  de  le  faire;   vous    m'aviez  répondu   qu*aprèa  longues 
recherches  vous  n  aviez  trouvé  personne  qui  pût  s'acquitter  de 
cette  tâche  avec  plus  de  conscience  et  d'habileté  qu'un  de  vos 
élèves*  Vous  la  lui  aviez  donc  confiée,  et  il  vous  rendrait  ce  ser- 
vice gratuitement.  Le  Cardinal  approuva  ce  que  vous  aviez  décidé 
et  fait*  En  même  temps,  son  air  et  ses  paroles  m'ont  appris  qu'il 
désirait  vivement  et  attendait  avec  impatience  votre  livre-  Voyant 
que  les  choses  allaient  ainsi,  je  n'ai  pas  cru  devoir  différer;  je  me 
suis  laissé  entraîner  au  cours  de  mes  pensées,  et  de  mon  bon  vou- 
loir envers  vous  :  j'ai  aussitôt  exposé  laconiquement  ce  que  j'avais 
déjà  raconté  à  Villars  et  que  vous  aviez  développé  plus  longuement 
dans  votre  lettre.  Là-dessus^  le  sens  de  sa  réponse  s'accorda  avec 
les  paroles  de  Villars.  Sur  un  point  seulement,  il  fut  plus  net  et  en 
dit  davantage.  Vous  ne  deviez  pas  vous  plaindre  ou  vous  tour- 
menter de  celle  rente  duut  votre  bénéfice  est  grevé,  puisque  vous 
ne  Taviez  pas  payée  et  que  personne  ne  vous  appelait  en  justice 
pour  vous  y  contraindre*  Enfin  il  lui  semblait  iju  au  sein  de  la 
tranquillité  vous  souhaitiez  les  flots  et  la  tempête,  puisque  vous 
souleviez  celte  question;  c'est  ce  qu'il  exprima  par  un  proverbe 
français,  car  il  parlait  cette  langue;  vous  éveilliez,  disait-il,  le  chat 
qui  dort;  il  ajouta  quelques  paroles  détournées  et  obliques,  à  la 
manière  des  oracles  d'Apollon,  mais  non  tellement  obscures  qu'on 
ne  puisse  on  deviner  le  sens,  à  moins  que  d'être  uo  grand  sot.  Il 
m'a  donc   paru   craindre   sourdement   qu'aussitôt    votre  affaire 
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arrangée,  votre  euro  assurée,  dégrevée  et  libérée  de  toute  rente, 
vous  ne  songiez  au  départ  et  vous  ne  désertiez  votre  rang*  Aussi 
semble-t-îl  vouloir  vous  retenir  avec  ce  souci  et  cette  crainte 
comme  avec  un  frein*  S*il  croyait  que  vous  aimez  vos  fondions, 
que  vous  remplissez  avec  joie  le  rôle  qui  vous  a  été  confié,  je  ne 
doute  pas  qull  ne  vous  soulageAt  de  celte  pension  et  n'augmentât 
vos  biens.  Mais  je  voudrais  que  vous  prissiez  tout  ceci  non  comme 
évident  et  connu,  mais  comme  fiairé,  soupçonné,  établi  par  con- 
jecture. Voici  pourtant  qui  vous  montrera  que  cette  conjecture 
n'est  pas  vaine  et  trompeuse.  Je  me  rappelle  qu'un  jour  on  lui 
donna  le  cahier  ou  se  trouve  inscrit  Tordre  que  vous  observez  dans 
votre  enseignement,  les  litres  et  le  nombre  des  livres  qui  sont  lus 
dans  chaque  classe.  Le  Cardinal  fut  frappé  de  la  nouveauté  d*un 
ouvrage  que  vous  expliquez  à  vos  élèves  ;  il  est  édité  par  Fiirnellus 
et  intitulé,  je  crois,  Phifùolùgie.  Plusieurs  soutinrent,  et  je  pus  à 
peine  les  réfuter  malgré  mon  désir,  que  les  huit  livres  d'Aristote 
sur  la  Physique  étaient  plus  propres  à  être  interprétés  devant  vos 
élèves  et  auditeurs  que  la  Physiologie  de  Furnellus.  Ce  livre, 
disaient-ils,  était  écrit  par  un  médecin  et  ne  devait  être  mis  qu'aux 
mains  des  étudiants  en  médecine.  Hien  n*empéche,  disais-je, 
qu*un  médecin  n'enseigne  et  n'expose  copieusement  ce  qui  se  rat- 
tache  à  la  nature.  Car  les  principes  de  la  médecine  découlent  des 
sources  de  la  nature.  A  ceci  le  Cardinal  répondit  que  les  questions 
naturelles  élaient  traitées  d'une  façon  par  un  médecin,  d'une 
autre  par  un  philosophe.  Aussi  soupçonnait-il  que  vous  vous 
exerciez  à  ces  éléments  parce  que  vous  aviez  Tinlenlion  d'em- 
brasser Télude  de  la  médecine,  plus  occupé  de  vous-même  que  de 
vos  auditeurs.  Ainsi  parla  le  Cardinal.  Il  ajouta  que  par  cette 
méthode  d'enseignement  vous  déclariez  el  montriez  que  ce  genre 
de  vie,  cette  carrière,  ce  séjour  vous  déplaisaient,  et  qu'ainsi  vous 
aviez  formé  le  projet  de  partir.  Je  vous  écris  comme  un  ami  à  un 
ami.  Aussi  vous  demandé  je  de  faire  en  sorte  que  mon  zoie  et  ma 
complaisance  à  votre  égard  ne  me  nuisent  pas.  Je  vous  avertis  de 
prendre  garde,  puisque  vous  comprenez  que  Tesprit  du  Cardinal  a 
été  quelque  peu  aigri  contre  vous,  comme  vous  le  devez  soup- 
çonner, par  certaines  machinations  et  calomnies.  Vous  devez  donc 
vous  appliquer  à  reconquérir  sa  bonne  volonté  que  vous  ont  aliénée 
les  efforts  de  vos  adversaires.  Cela  vous  sera  bien  aisé,  si  vous 
voulez  vous  remettre  en  l'esprit  votre  vertu  el  les  préceptes  de  la 
philosophie.  Si  vous  pouviez  rentrer  en  grice  auprès  de  vos 
adversaires,  les  apaiser  et  les  adoucir  par  votre  indulgence  et  votre 
patience,  vous  obtiendriez  bien  davantage.  Vous  le  savez^  non 
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seulement  de  simples  particuliers,  mais  môme  des  états  entiers  et 
des  royaumes  ont  péri  de  fond  en  comble  par  les  discordes  întes- 
tities;  dans  une  niaisoii  privée  si  le  [>ère  observe  et  rechercha  avec 
àprolé  toutes  les  fautes  de  son  (ils,  les  chAtie  cruellement  t{nand 
il  les  connaît,  et  ne  les  laisse  pas  passer  de  temps  à  autre,  si  le 
fils  ne  rend  pas  à  son  père  honneur  et  affection,  mais  le  méprise  et 
resiime  comme  rien,  si  Faine  frappe  son  frère  cadet,  le  blesse,  le 
cfiasse  de  ctiez  soi,  si  le  cadet  n'a  ni  respect  ni  égards  pour  raîné^ 
cette  maison  ne  peut  durer  plus  longtemps.  A  chacun  l'honneur 
cjui  lui  est  dû,  les  égards  qui  lui  reviennent.  Je  sais  que  Pellissou 
est  maussade  et  difficile,  mais  aussi  que  c'est  un  vieillard.  Je  sais 
qu'il  est  [daignard  el  querelleur,  mais  aussi  que  c*est  votre  supé- 
rieur. C'est  pourquoi  vous  devez  tous  supporter  le  caractère  kÏuu 
homme  qui  est  vieux  et  votre  chef,  Ftecevez,  je  vous  prie,  en 
bonne  part  ce  que  je  vous  écri^;  je  ne  le  ferais  pas  si  je  ne  vous 
aimais.  Je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  croire  que  vous  aureic  besoin 
de  ma  sagesse,  car  la  vôtre  est  abondante;  mais  comme  dans  nos 
maux  nous  ne  sommes  pas  assess  perspicaces  et  que  parfois  nous 
nous  nattons  nous-mêmes  et  nous  pardonnons  trop,  j'ai  voulu  vous 
avertir  de  réveiller  en  vous  et  de  vous  mettre  en  l'esprit  des  choses 
qui  vous  sont  bien  connues,  mais  qui  se  trouvent  ensevelies  par 
quelque  trouble  de  Tàme  el  f]uel(|ue  ressentiment.  Mais  je  vous  le 
demande  encore,  et  j'insiste,  veillez  à  ce  que  le  Cardinal  ne  sache 
pas  que  je  vous  ai  écrit  ce  qui  précède  ;  car  d'abord  vous  me  bles- 
seriez dans  mon  amitié,  ensuite  vous  paieriez  d'une  singulière 
recotmaissance  mon  bon  vouloir  à  votre  égard,  si  par  votre  faute 
mon  affection  pour  vous  tournait  à  mon  détriment.  Adieu.  » 

i.  F*  iaa,  v"(Mahotio)*Literis  Uiia  non  tarn  cilo  re&pondl  quam  fuMââse  voluislû 
Btd  eu  m  au  die  ris  quae  me  rts  maxime  reinoritU  fU,  spero  te  tuïhi  aciiiium  ac 
pLacabilem  futurum  si  tuae  ex^iiet-latiùni  liUrarum  mearum  tartlHas  minuï*  satis- 
ftîcerit,  ignorare  U  nor*  arbïlror  l^  Vjllanum  eo  apud  Cardinalem  esse  gradu  ac  loco 
uL  quaecum<(ue  res  ngaiur  sivti  publica,  sïvq  pnvaia  clomesUca  aut  Joren^â. 
sacra  aut  profana,  de  ea  Cardmaliâ  nihil  slaUiat  nts^l  ea  ipsa  cum  itlooomnuiniiaLa. 
Gum  Tiderem  igiLur(F*  i'A'à,  v")  Le  mihi  luis  lileris  familiariter  ac  libère  (ut  debuiBli) 
luarum  r«rum  at  raiionum  s-tatum  expOî*uis$e»  neque  Qiodo  quanlam  jaeluram 
pecurjiae  ftceria  verum  eUam  quanlam  moleatiam  [itut^h,  ;  traxem,  exsorbu^frîs] 
ftu&ceperis  in  ejuj*  Bacurdolii  [mfch.  i  conlroversia]  quod  Ubi  a  Cardilïali  deJatiim 
esl  luaxh.  :  signilicasse],  exîstimavi  iia  nte  meo  ia  te  ofdcio  tungi  oportere  ut  ne 
quid  rerum  lu'irum  siiduUlate  mea  [siirch*  î  cûrrumpcrem]  labefaeLarem*  Sciebam 
cnim  YïUarîum  et  his  de  rebuis  ^eaim  commun icari  vdk,  et  ab  il^s  ijui  ad  Cardi- 
nalein  reclc  adeunlT  sua  m  auclortUtem  îtperni  ac  negUgi  exidUmare»  ilaque  me 
opttmc  iuiïi  raUunibus  conâuLUiUirum  pulavi,  :àL  tuarum  Lilerarum  &eute-nt)a  ei 
[jmrM.  i  âiiiumatitii]  expUcala,  priua  quam  CarUinalem  eonvenireniT  teuiarem  quîd 
ïU(î  de  lua  re  senLij'alp  t|uid  aaimi  habcret,  quam  apem  deniquc  nûbiïi  tui  suble- 
vandt  ostendcriL  Quod  ego  *um  fecissem  lioc  reaponsi  tuU  me  el  meo  Ubi  [mrvk. 
functurumîj  oHicio,  et  id  Ubi  quod  e  re  tua  esset  consilii  daturum  si  le  nionereni 
ne  Cardinale  m  fruclu  JiberalilaliîJ  [iurck*  :  erga  te]  privares,  [swch.  ;ne  ve  «r/f-j  «juj 
oplimam  ergfa  i&  voluntatem  el  betirgRitalem  anteverteres;  scire  enim  [surch.  :  se] 
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Cette  lettre  est  fort  amusante,  et  il  serait  repfrcttal>le  qu'elle  ne 
nous  eût  jias  été  conservée.  Elle  nous  montre  d  abord  que  déjà 
rUniversite  menait  à   tout,  à  la  comlition  d'en  sortir;  que  ceux 

alîquîd  jam  esse  iuitllulum  quodad  ampLIeatîonem  tuaruoi  forlunarum  pertinent 
Tant u m  libî  esse  laborandum  ut  Cardinalis  erga  to  benevolenlîam  dHigenlia,  per- 
sévérant la  el  concorclia  cum  coeJtigis  Lui 9  ac  PeJIisfîone  re!;,t]l auras  (?}.  Haee  ille. 
PaurU  pOist  diebus  cum  Cardinalem  vaciium  ac  ^oluni  anîmadverlerem;  quoniam 
[iurth.  :  pro  meo  erga  te  studio]  non  expleverat  an  i  mu  m  meum  Vîtlanî  oralio 
tamelst  niibî  et  prudens  et  profaahilis  videretur,  tantam  tuîâ  rébus  consulendi 
opportunitatem  non  putavi  mittl  esse  praÊlerniLtltindam.  Itaqne  hoc  înitio  oratio- 
nis  [ïwït/i.  ;  meae]  §um  usus  [marfje  :  apud  cardinalem]  quod  ilîe  juâserat  me  tibi 
iâcribere  ut  Ptiiloponum  tuiim  alicuju;^  perilî  Lîbrani  manu  [marge  i  sumptu  sua] 
de^cribendiitn  eu  rares  [ntrch.  :  le  niihi]  ad  hoc  rtîscripsisse  [marf}e  :  et  me  boc  dili- 
genter  fecisse  et  le  mihi  rescripaisse"  cum  diu  perquîsl visse*  reperïri  abs  te  qui 
lldeliu»  ci  perlims  tibrum  tuum  describeret  quam  discipulum  quemdam  ttmm 
potuîaae  [ittireh.  :  tiemînem].  Itaque  te  hoc  ei  negotium  ilf?*tisse  qui  hanr:  Ubi  operarti 
gratis  daret.  ProbaTit  consiliuoi  ac  faclum  tuum  Cardinalis  &imulque  cum  e  fronle 
lu  m  ex  oratiotie  tîsus  est  mibl  libruni  il  lu  m  tuum  (P"  131,  v")  magnopere  pcterê 
cupiiïeqae  exspectare.  Quaecum  mlbi  ita  succesaissent,  non  putavi  mihi  in  [Hirch,  ; 
medio  cursu  meorum  cogitatmnum,  meaetiue  erga  te  opUmae  voluntatiâ  esse 
cunclandum  eadenique  [surch.  istatim]  quae  [iiÀrch,  2  YilUrio  aarraTaram]  quaeque 
mibi  in  epi^^tota  tua  pturibus  irerbis  esplicaras,  in  Xïx«kivi7fi6v  contracta  decIaravL 
Quae  cum  audisi^et,  ejus  responsionis  sententia  cetera  cum  oratione  Villarii  cou- 
sentiebat  et  congrnebat.  Uoc  unum  babuit  el  apertius  et  pîeniua.  Non  esse  quod 
de  pen^iûne  ttla  qua  sacerdotïum  tuum  oneratum  e^[  qiieraris  ^^fnireh,  i  ant  latiores] 
cum  eam  neque  so1veris«  neque  ut  eam  solveres  a  quoqLiam  in  jus  viicalub  sis,  te 
BJbî  deniqut;  vid«îri  in  iranquillilate  Ûuctus  et  tem  pesta  tes  oplart^  qui  de  bac  re 
mentionem  facias;  quod  proverbio  Galllco  expressit  [.tï/r^'/r»  ;  cum  ita  loqueretup]  ïê 
felem  dormientem  cxcitare;  addidil  et  quiddam  âfttdppr^TOvKalXo^ov  -i,  qualiasoJent 
esse  Apollint^  oracula,  sed  non  îta  t&men  iibscurum,  ut  î&in\e  quivi^  non  stultiâ- 
si  m  us  quid  senti  ret  odorari  posseL  Visus  est  igilur  aubvereri  ne  stalim  ut  rem 
tuam  bene  ge^sseris  sacerdotiumque  tuum  pacatum  ut  a  pension e  immune  a*:  solu- 
tum  f  ne  rit  de  disceSiU  cogitea,  xal  rr\v  la^tv  XtTcr,;.  Itaque  videlur  vellt:  te  bue  cura 
me  tu  que  tan  quam  freno  quodam  retinere  velle.  Quod  si  credat  te  iuo  munere 
delectari,  partesque  tibi  Iraditasi  agere  libcuter,  non  dubïto  quin  te  et  illa  peu- 
sione  levaturus  et  bonis  aucturus  ait*  Sed  haec  le  veliin  sic  accipere  non  ut  explo- 
rata  et  f^ognita  scd  ut  odore  quodam  suspicionis  [ttttrch.  i  collecta]  el  a  conjectura 
profecta.  Atque  ut  banc  meam  conjecturam  non  inanera  neque  faïlacem  exisltmei, 
memini  en  m  esset  ci  aliquando  datus  lit>eilLis  In  quo  erat  ïtçseriptus  ordo  qui  set- 
vatur  [fur^h.  :  a  vobis]  in  doeendo  iibrorumque  qtiî  in  quaque  classe  ic(itrt.'h.  i  per- 
leguntur]  nomina  cl  numeru-s  Cardinftïem  commoveri  cujusdam  librt  [mnh^  :  pby- 
siolojiici]  no  vit  aie  a  Furnello  editi  :  [vat\  marginale  i  cnjusdam  Jibri  novi  a  Fiïrneilo 
editi  quam  Physiologia^  opinor,  inscripsil  appellatîone  commoveri]  quem  tu  tuis 
interpretari-s  [surch.  :  et  eiplicas?],  Disputatum  est  enim  a  non  nul!  is»  quibus  vii 
potui  cum  vellem  advcrsari,  Ariâtotelis  libros  octo  ire  pi  rf,;  ^w-k^j^  à^puâTUà;  esse 
potius  dïscipulis  tui^  et  auditoribus  explicandos  quam  ^PhurnelU  pbysiologiam. 
(1114,  y)  Dicebant  enim  librum  lltum  et  a  medico  esse  scriplum  et  medicinae  stu^ 
djosis  aotis  propoai  debere.  Dicebam  ego  nibit  vetare  quominus  medicus  ea  quae 
ad  noturam  pertinent  copiose  traderet  alque  explicarel.  Medicinae  enim  principia 
amedsis  nalurae  fonlibus  maaare.  Cui  toco  sic  re^ipondit  Cîirtiinalls  nalurac  dispu- 
tationem  aliter  traclari  a  medico,  ailler  a  p1iilo>iopho.  Atque  idcirco  se  suspicari  te 
propterea  quod  medicinae  atudinm  amplecti  in  animo  babere*^  in  iïlis  eJe mentis 
exerceri*  tibi  magis  quam  auditoribus  tuis  consulentem.  Haec  fuit  quîdcm  Cardi- 
nabs  ocatio*  Cui  adjunxit  illud  te  ista  docendi  ratione  planum  facere  [.^nrch.  : 
atque  ostendere  tibi  j^enus  istuc  vitae^  et  [^urck.  :  doceodi]  pacte?  [mar^e  :  et 
eommoralionem]  displicere  [teque  effacé]  et  (î)  ita  consilium  abeundi  cepisse. 
Haec  scribo  ut  amicus  amico,  Quare  pelo  abs  te  ne  mihi  raeum  erga  te  fltudium 
alque  ofllcium  noceat.  Moneo  te  ut  tibi  eaveas,  cum  ipse  intelligas  Cardinalis  anî- 
mum  non  nihil  efsse  adTérsus  le  quorumdam  arUbus  et  calumniis  (quod  sujipîcari 
debes)  exulcerâtum*  Operam   dare   debes    ul  ejua   voluntatera    abs    le   adversa- 


qui  élaieQt  ilaiis  cette  intention  y  rongeaient  impatiemment  leur 
frein;  ot  que  lorsqu'on  les  soupçonnait  on  leur  tenait  la  dragée 
assez  haute.  —  Le  cas  de  Villars  est  très  fréquent;  c'est  souvent  en 
vain  qu'on  sollicite  un  personnage  quanti  on  n'a  pas  vu  son  secré- 
taire; il  y  a  des  secrétaires  d'Etat  et  même  des  souverains  qui 
n'ont  pas  d'inlluence,  —  Mahul,  auteur  de  la  Philoponia^  physio- 
logiste clandestin,  excita  nécessairement  des  jalousies  et  des 
haines,  comme  font  tous  ceux  qui  produisent  au  milieu  de  gens 
qui  s  abstiennent  de  |>roduire;  elles  ne  manquèrent  jms  d^exaspérer 
Ihumeur  soupçonneuse  des  chefs  hiérarchiques,  —  Ënnn,  dans 
cet  étonnant  et  multiforme  Cardinal  de  Tournon,  il  y  a  de  tout,  il 
y  a  un  homme  d'Etat,  un  habile  ambassadeur,  un  brûleur  dliéré- 
tiques,  un  acquéreur  infatigable  de  liénéfices,  un  Aristotélicien, 
un  latiniste  volontiers  dégoûté,  un  protecteur  des  lettres;  il  y  a 
m*^me,  dans  un  coin,  quelque  chose  comme  un  inspecteur  d'Aca- 
démie qui  s'éveille  de  tcm[is  en  temps.  Et  cet  lionmie  qui  contiatt 
les  lînesses  de  la  diplomatie,  n*ignore  pas  les  roueries  de  Tadmi* 
nistration  universitaire. 

Cependant»  sans  séloignei-  beaucoup  de  Madon,  Tournon  eo 
sortait  quelquefois.  Le  21  janvier  ISoi^  Lambin  note  que  le  Cardinal 
et  sa  compagnie,  où  lui-même  était,  arrivèrent  à  Amboise  où  ils 
virent  trois  des  enfants  du  Hoi,  «  asçavoyr  Monseigneur  d'Orléans, 
âgé  de  m  ans  et  demy,  et  Monseigneur  d*Angoulesme,  âgé  de 
Il  ans  et  quatre  mois,  et  une  fille  qui  testoit  encore  *  *. 

Deux  familiers  du  Cardinal,  le  médecin  Vincent  Laure  et  le 

rioTuni  luoruni  opéra  abalienalani  réconcilies,  Quod  erit  tiUi  facinimum,  s*  vîrlu- 
lem  luam  et  ea  quae  in  philosophis  diiiicisli  recoriîan  atqiïe  in  memoriam  revo- 
care  voles,  Quod  si  [mTch.  :  eu  m]  adversaritB  luis  in  gratiam  redire  eosque  pïa* 
care  el  riiïtigare  indulgenUa  el  patientia  passis  longe  plus  ussequerens.  Scio  non 
pnvatos  hamiues  soLum  camplures  «ed  reâpublica^  totai^  et  regim  dissidils  întesti- 
nis  funditus  inleriïsse*  1d  prîvata  domo  si  paler  [nurth.  t  omnia^  filij  (?)  peccata 
acrîuâ  obiervel  {nirchu  i  et  inqiitrnl],  saevius  cognita  vindicet,  et  non  întcrdum 
dis&imtilel  et  remo^eat,  ii  filins  palri  honorem  et  pietatem  non  praestet,  sed  euoi 
speroat  et  pro  mhilo  pulet,  frattr  major  tninorem  verberet,  laedat,  dotno  pellat, 
minor  mojorem  non  eolai  alque  çb^ervel,  domum  iUam  diutiuâ  constarc!  non  pos^e 
{W  135).  8uus  cuique  debetiir  honos*  Suum  cuiqne  ofUeinm  praeslan  débet.  Peïlisso- 
nem  scio  esse  morosum  ac  dinicilem»  sed  mreh,  i  etiarn^  senex.  Scio  es^e  que» 
rulum  et  ^tï^atîtav,  sed  idem  vobis  praefectus  est*  Itaqye  ferre  debetis  moreî>  homî- 
nis  et  senis  et  vobis  praefecti,  Pcto  abs  le  ul  Uaec  quae  tibi  scribo  in  oiUimam 
partem  accipias  :  non  scriberem,  nisi  te  amarem.  Neque  vero  ita  sum  démens  tit 
putem  leconsilio  fneo  egcre,  cum  eo  abundes;  sed  i|itia  in  nostria  malts  non  satis 
perspicaces  sumus  atque  interdum  nobij^  ipsi  blandimur  el  ignosdmufj  volui  te 
admonere  ut  ea  quae  sunl  tibi  nolis^ima  \surçh.  i  sed  tum]  propler  aliquam  per- 
turbationem  aiil  olTensionem  animi  se pul ta  exe  1  tares  et  niemoria  repeteres,  Uerum 
alque  iteruni  alm  te  peto  ut  vkïeas  ne  Cardinalis  intelUgat  me  auperiora  illa  ad  te 
acri  paisse  [^urc/^.  :  primum  enim  me  amiciliae  laederes,  deindej  gratîam  valde  meo 
erga  te  animo  imparem  referres,  si  committeres  ul  meus  in  le  amor  inild  ipsl 
fraudi  essel.  Vale.  4.  Cal.  Âprilea.  Magdone* 
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philosophe  Donatus  Janolius,  profilèrent  de  ce  déplacement  pour 
aller  visiter  la  ville  Je  Tuurs,  Lambin  écrivit  pour  les  recom- 
mander à  un  cerlatfi  Grégoire  Martin  chez  qui,  quatre  ana 
auparavant»  il  élait  descendu  avec  Rondelet  *,  Il  faisait  le  plus 
grand  éloge  de  ces  deux  savants  italiens^  surtout  de  Vincent 
Laure,  «  11  possède,  outre  la  seieocc  médicale»  la  connaissanee  de 
beaucoup  de  secrets  naturels.  Joignez-y  un  esprit  prompt  et  vif, 
un  don  d'ex|iriiner  sa  pensée  le  plus  aisément  du  monde  -  »•  Mais 
par  malheur  Lambin  apprit  à  Amboise  i|ue  Grégoire  Martin 
n*était  plus  de  ce  monde,  de  sorte  qu'il  n*envoya  point  sa  lettre  *, 
Enfin  «  le  XXI\'%  nions^'  le  Cardinal  dWrmaniac  allant  à  la  cour 
vint  voir  Mons*"  et  nous  trouva  à  Beauregard^  ». 

Avec  la  Lelle  saison  les  pérégrinations  recommencèrent.  On 
partit  de  Madoii  le  5  avril'.  Le  lundi  9  on  fut  à  Ferrières,  d'où 
Ton  partit  h*  vendredi  matin**  Le  iù  avril  on  arrivait  à  Paris, 
le  24  à  Dammartin,  le  30  à  Ilslc-Adam  \  Puis  on  s'installa  à 
Compiègne  ou  dans  les*  environs;  on  y  resta  dix-neuf  jours.  Le 
roi  y  arriva  le  12  mai,  et  le  Cardinal  Taccompagna  jusqu'à 
Offémonl*  On  quitta  Compiègne  le  29  mai  *.  Cette  vie  ambulante 
déplaisait  fort  à  Lambin,  et  il  s*en  est  plaint  à  plusieurs  reprises. 
Impossible  de  traîner  après  soi  une  bibliotfîeque,  d'entretenir 
commerce  avec  des  éruditsî  Véritables  manirsde  Gèles,  de  Scythes 
et  d'Hamaxabies'\  I^e  Cardinal  s'en  accommodait;  comme  toujours» 


1.  F"  105  (Gregoriû  Martinou  Qimd  tibi  corarti  pallicilas  eram  ciim  me  el  Eonde- 
leLtum  l^urch.:  supra]  i|^mtuarab  hinc  annoa  domum  liiam  reeeptssf^s  liberalissirae- 
quD  tractasïJtis  me  de  ret*ys  noslri*  fûmiliariler  es^e  scripturum  id  cgu  [maf'fjf*  : 
proraîssum]  non  jH^rsolvi  nequr;  prat^stiti,  raleor... 

2.  U\  Vincenlio  Lauro  pratUer  medic*Mae  écienLiam  ïnesX  etiim  pluHfiia  remm 
recondilarum  coguLUo.  Accidoril  eeli^res  ingenii  motuii  el  facilis  atque  expediU 
quod  senliat  eloqu^ndi  vk  et  fàL'tdtas. 

3*  F*"  ID5,  Haec  epi^lola  noiï  e&t  mi^Ba  quod  eicesserai  de  vira  iâ  cul  acribè- 
tïaLur»  id  i[Uod  Ambaeaiae  eomperj  I5^i,  il  CaL  Fcbnrar. 

5.  P  145.  Le  V'  d'avril  parlismes  de  M  ad  on.  Vînmes  disner  h  Blois. 

e*  Le  lufidy  r  dud.  non*  arriva^mes  a  Ferrières  après  dianer,  y  demourans 
naardy,  wxtfrL'redyt  jetjdy.  Vendrtdy  au  matin  en  partbniÊâ, 

î.  14"^  \^,  m,  Nuus  arrlvaamtfj*  le  lirndy  xvr  d'avril  a  Parys*  Le  xxinr  nous  arri- 
Ta^mes  à  Daramarlîn,  k  lendiîmairi  h  Ancl  et  le  Irain  revint  à  Dammarlln,  Le  ïïii* 
M.  le  Gard,  vinl  diner  h  Dammartin  et  a  Ha  coucher  à  Manie  où  al  loi  t  U  Roy  et  îe 
lendemain  allâmes  a  Tlladan. 

8.  F"  15G,  Le  itoy  arriva  à  Compiègne  le  mf  de  May  1554,  veille  de  Penleeousle... 

F"  16:f.  V".  Le  xxn  >lay  non»  pariimes  de  Compiègne  et  allâmes  h  Soissons;  faul 
noter  que  nous  demouramesà  Compiègne  xix  Jours  et  Mon  •s''  le  Gardinnl  xiiii  qui  en 
partîsl  quant  et  le  Uoy  et  alla  à  OlTèmonl. 

6.  V.  Episiolae  elarorum  vimrum»  etc.,  tribus  librisa  JoanneMiehade  Brutocom- 
prehensae*,.  Lngdtjni,  apud  haered,  Seb.  Gryphii.  iSil!,  p,  436  (Errk'o  Meramio)* 
Quid  de  Italia  loquor?  In  noaira  iîallia  lii^uilne  unquain  mensem  unum  slabile 
domicilium  certo  in  ïoco  colîocare?  Quasi  vero  cui^iuam  sit  incognita  principum 
lîoslrorum  consuetudo^  qui  Gelarum,  et  Scytharumt  ne  dicam  Hamajtabiarum  in 
inorem,  hue  et  illuc  eum   ïntlnita  ju  mentor unip  earrorum,   pilenlortini,  petord^ 
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il  se  procurait  des  livres.  Ainsi,  k»  4  des  nones  de  mai,  Larnbiî 
âeinaiide  pour  son  maître  à  Croule  ri  us  la  Bible  mise  en  lalin  par 
Sébastien  Gastellion,  Celle  Bible  avait  paru  en  1551.  Le  Cardinal 
en  désire  à  tout  prix  un  exemplaire,  vînt-il  d'Allemagne  *.  Si 
le  Cardinal  traitait  durement  les  hérétiques,  il  ne  laissait  pas 
d  éprouver  à  leur  endroit  une  vive  curiosité. 

De  Comp!ègne  on  s'en  fut  à  Soissons.  Le  30  mai  au  matin, 
Ton  mon  en  partit  avec  le  Connétable  pour  aller  à  F^ère-en- 
Tardenois,  où  ils  dînèrent  avec  le  Itoi  -.  Le  4  juin  il  était  à  Couey, 
Cependant  son  «  train  »  demeurait  toujours  à  Soissons'.  Le 
13  juin,  le  Roi,  venu  d*Anizy,  0t  son  entrée  à  Laon  et  t  alla  voir 
la  montre  des  Suysses  à  une  demye  lieue  delà*  Tournon  vint  le 
rejoindre  de  Soissons  ^  où  le  train  demoura  xv  Jours  '  **  11  laissa 
encore  ses  compagnons  à  Laon,  le  19  juin^  pour  suivre  Uenrî  II*. 
Le  29  juin  le  a  train  »  retrouva  le  Cardinal  à  Marihais*  avec  la 
Reine  °.  Le  4  juillet,  «  la  Hoyne  et  le  Cardinal  avec  tout  le  train 
vindrcnt  dîner  à  Reims ^  »,  Le  22,  la  suite  coucliait  à  Soissons  *,  et 
le  24  à  Com[iiègne,  précédant  d'un  jour  Catherine  de  Médicîs  et 
de  cinq  le  llôi,  Guise,  le  Connétable,  T  Amiral  j  Ne  vers,  Saint- 
André,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise',  La  santé  du 
Cardinal  était  alors  ébranlée,  car  il  fait  écrire  par  Lambin  à 
Mahot  qu*il  le  remercie  de  son  Philoponus  ^  mais  qu'il  ne  peut  le 

tarum,  ei  hnjnsmocli  vehiculomm  inuiniudine  in  aovas  quotulie  G*îliAe  «edes  et 
parles  commigranU 

l.i5!.(Croiiïerio.)CuTn  nudîus  terliusde  [jwrcA.  :  vetere  ac)  novo  Testamento  a  Cas- 
talione  iu  latin  uni  sermonem  çonversn  [surch.  :1m*  ilUs,  iniî  ôudîeale]  Uabcretur 
âsaetque  a  non  nu  lis  (lunositum  an  easet  a  ThcoloicÇïs  nostri*  i»rnbatum,  mecum  [J). 
C&rditïtiïh  reapondit  eisa  prolmLum  \U{n*±  in  i:o  le^timonio  nU  cam  dieen.*t  te 
ctijuB  jtuctorilAlemplurimj  racemU  sthî  cnnflrmasâe  bibUonim  iHomm  vendîtionem 
neque  a  theolo^s  neqye  a  aiagiâlrnUbus  esse  probibitum.  Ad  débat  ut  ilkid  te  sibi 
promiàiBse  curalurum  est  cum  primum  e  Germanîa  exemplaria  essent  Luletiam  ad- 
pûriala,  unum  ad  se  mitterclur*  liaqiip  jussit  mi^  ad  virarium  ^lann  eonfinuo  scri- 
bere  ut  si  forte  negollîs  impedilua  praestare  qiiod  d  itéras  non  po  laisses,  eniarel 
ille  atque  ad  nos  miUeret  niembrana  eooperLum...  Vicano  mandavi  ut  Le  adirei 
priusquam  de  libre  emendo  cogilaret^  ut  si  tu  unum  Cardlnali  cmendum  carasses 
eo  contenUis  essel  mUlendumque  ad  nos  curareL  si  nondum  etiam  buic  rei  euram 
dedis.Hes*  ipse  Gardinalii  voluntatï  quampi-imum  obtemperarel.  D.itmn  apud  Lila- 
danum^  **  Nonas  M. 

2.  J63,  y".  Nous^jftmvames  à  Soyssons  le  xxix'  et  Je  x%%*.  Motï:^'  le  Cardinal  en  par- 
list  avec  M.  le  Conneslable  pour  aller  a  Fèrea  en  Tardenoys.  Le  Boy  y  vint  pour 
diner  le  jour  el  en  partist  après  diner, 

3-  Le  nu*  Mons^?  te  Cardinal  parLîst  de  Soissona  où  il  esLoît  venu  le  jour  de 
devant  diner  el  souper  et  alla  à  Coussy.  Le  Ifâin  demeura  encore  h  Soyssùns. 

L  F'  iûi,  v\  —  FMtJl,  v". 

5.  Le  Hoy  partial  de  Lan  ïe  xtx*  juin  et  Uons>^  ït  Cardinal  arec  peu  de  gens  le 
»uivît.  Le  train  demoura  à  Lan. 

6.  F^  iea,  

1.  IbitL 

%.  p  in, 

ï*.  F"  174.  --  F-  !86,  v«. 
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lire  luUiTième,  étant  inLlisposé,  et  qu*il  Tenvoie  au  savant  évèque 
de  Reg^^'io  qui  lui  en  donnera  son  avis*  Il  est  conlent  île  la  lettre 
que  Miiliol  lui  a  envoyée.  Lambin  ajoute,  de  su  part,  qu*il  est 
tieurcux  de  voir  la  concorde  rétablie  dans  le  collêf^e  *, 

Le  6  septembre,  on  prît  congé  de  la  cour  qui  le  lendemain 
allait  à  Villers-CotteretSt  et  on  quitta  Compiègne.  Le  13  on  com- 
menta un  séjour  à  Ferrières*.  Le  19  oclobine  on  revit  Blois  et 
Madon\  Une  période  de  retraite  studieuse  recommença. 

Le  22  octobre,  Lambin  écrivait  à  Pierre  Galland  pour  faire  appel 
à  sa  science  jrédaçog^ique  et  administrative  en  faveur  du  CardinaU 
Dans  un  coUègBj  demande-t-il,  <  quels  règlements  faut-il  porter? 
quel  doit  et  peut  être  le  nombre  des  professeurs?  ijuel  traitement 
faut- il  leur  constituer?  leur  payer?  quelle  somme  faut- il  dépenser 
pour  soutenir  toutes  les  charges  et  faire  face  â  tous  les  frais?..- 
Depuis  dix  ans,  le  Cardinal  s'est  mis  à  édiûer  à  Tournon  tm  très 
beau  et  très  simple  coUè^^e  qui  dès  maintenant  est  terminé  et 
achevé.  Il  a  résolu  d'y  entretenir  des  maîtres  de  grec,  de  latin,  de 
philosophie,  de  leur  accorder  de  grands  avantages  pour  les  retenir. 
Il  le  fail  déjà,  La  renommée  de  cette  fondation  se^t  répandue  : 
les  familles  des  villes  et  des  villages  voisins  envoient  leurs  enfants 
au  collège,  de  telle  sorte  que  Toq  compte  quîns'.e  cents,  deux  mille 
élèves,  et  plus,  »  C  est  cet  établissement  que  Tournon  devait  plus 
tard  remettre  aux  mains  des  Jésuites,  et  qui  allait  ainsi  devenir 
une  des  plus  fortes  citadelles  de  leur  enseig:n0ment\ 


L  F'  î8o,  v'\  Ea5  enlm  et  nccepî  el  Itbeniissîme  legî  eu  m  quodabs  le  veniebant» 
tu  m  qiiod  me  de  concordîa  vestni  cerUorem  faeiebant. 

3.  tSO,  v^  Le  XIX'  d*octobre  arrivâmes  à  Bfoys. 

t\}-2.  Le  ïix'  d'octobre  nous  viosmes  dtsaer  à  Madon. 

4.  P  *Hvi,  Y\ 

Galland  iitk\.  Nullmn  aliara  mîhi  cur  nîhil  ûd  te  jampridem  scri|>serim  caiisam 
fuiase  qnmn  quod  neque  mea  neque  in  a  inU'femt  libî  nlïquid  a  me  ^rtibi  ex  eo 
cognoscas^  quod  nmic  eg-^  idem  qui  tamdiM  {surch.  :  scriberedesieram  (!)]  repenle 
Bcribendi  consilium  cepi  <i  coniîlio  id  lîeri  dicendum  cîtiod  potentioris  imperio  et 
auctontale  addit^'lr  façinvus, 

CardinalisTiirnonîus  cuJih  Ui  fîimiîlain  el  cirenfelam  ul  seïs  dudum  rHceptuâ  sum, 
vir  nmplUâimfi  di^^nilale  pîunmisrjue  et  animi  et  TorUinae  ornarnciUig  jïraudiltim 
ncgotium  i]uoddam  babét  m  manîbu^  ihnp,  [aureh.  :  illurn  isir)  f|i)tdemj  tilïliââjmiim^ 
[mrÊh,  i  sed;  in  *\\}n  explieamlo  et  i:ofisUUiendo  lum  (luf  viri  docli  et  in  ea  qutiTii 
tractîis  arte  exercilali  Uiin  lu  în  primis  eum  aiijuvFire  potes,  eu  m  an  nos  fere 
viginU  in  ea  artti  ac  ratione  quae  ad  puerorum  iivstiLutionein  Hleraruînquîîac  phi- 
losopbiac  ^tudiiim  vers^atus  M^,  Ua  ttt  lon^o  tisu  didiceri^  (|tine  s^inL  in  ea  re  leges 
fêrendae,  quae  debeal  auL  possit  esse  doclorum  multîtudo,  qtiae  duetonbus  merceâ 
eôlls^Utnertiia,  et  pensilanda  èiU  quanlo  Tecligall  sit  opus  [stirrh.  t  persolvendo]  ad 
oitinia  haec  onera  sustinenda  Ifurch.  i  sumptusque  loierandos],  idque  ego  Car- 
dinal multorum  ejus  fûmiHnrmm  teitlmonio  et  conâctenlia  oii^^tefidLssem^  jusbit  me 
ad  te  scribere  te  [stirch.  :  elj  ^ib[  gralissiinum  facttirum  [mm^e  t  et  reiputdicae 
Yttldiî  profutiirum]  âï  tu  quond  ejuià  facere  possea  suac  optiniae  hoTiestissimarum 
arlium  ut  literarum  amplilicandaruni  volunlati  operam  dares.  [Henvoi  au  r  ^'^^0 
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Les  livres  affluenl  toujours,  lanlôl  jjour  le  CanlinaK  laotôt  pour  | 
ses  familiers.  A  k  fin  d'oclubre.  Lambin  accuse  acception  trun 
envoi  fait  par  le  vicaire  de  Saint-Germain-des-Prés,  dont  Tournon 
était  abbé.  Il  demande  à  Rupefortiiis  la  Batrachomyonmchie,  mise 
en  latin,  sans  toutefois  trop  insister  sur  ce  dernier  point*  ;  à  Prévôt, 
un  peu  plus  lard,  pour  Donalus  Janotius,  les  ouvrages  de  Cicéroa 
édités  par  Robert  Estienne  ^,  Enfin,  le  9  des  calendes  de  décembre,  il 
adresse  à  Rupefortius  des  remerciements  pour  une  liste  ile  livres 
à  lui  envoyée*  Ceux  d  Allemag^ne  ne  lui  paraissent  pas  di^es 
d'intérêt,  sauf  un  commentaire  sur  le  Timêe  de  Platon'.  Lambin 
se  montre  bien  sévère  pour  les  produits  du  savoir  germanique, 
«  J'approuverais  les  cinq  livres  sur  la  Réforme  de  1  Etat  si  je  les 
voyais  écrits  par  un  autre  que  par  un  Polonais  ou  un  Allemand. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  ces  nations  veulent  que  Ton  considère 
non  la  sagesse  et  qualité,  mais  le  volume  decequ*elles  produisent, 
et  jugent  qu  on  doit  les  louer  sur  la  multitude  de  leurs  écrits. 
Vous  prendrez  soin  de  nous  renseigner  sur  ces  livres.  Car  tout  ce 
genre  d'ouvrages  m'est  suspect.  Combien  cette  masse  énorme  de 


ÂediBcum  eikîiii  {mrch^  %  coeplt]  TurnoDe  pulcherdmuixi  et  ampUsiÎTnum  lîterafum 
gytnîîasium  quod  jam  perfectuiu  cl  absolu  lu  m  esL  In  eo  gmecae  et  latinae  liogiiae 
et  philosophiae  doctores  alerei  pecuBia  reiinere  atque  ornare  îiialituiL  nique  adeo 
jam  alit,  ornât  ac  relmet,  Cujus  rei  Torma  excîlati  comphjrcs  [mai'^e  \  eï  opptdîs 
elvjcîs  propinqiiisj  filioss  suos  eo  mîUuntadeo  ut  quingcnli  [i^urch^i  duo  mi  nia) 
et  ampli  us  diseipulorum  numerentur),  Quod  {turch.  -  ut  igilur}  facilîus  ^surch*  i 
Cardinal ij  hac  io  re  gratilkûri,  jussit  ut  in  libeliis  Jescriberenlur  [bas  dt  page  i  ordo 
qui  haclemus  secutu^  est,  slgillatimqtte  ac  voluti  membraUm  quaeslîones  omnes 
atque  ànopr^jiïta  esponerentur  In  qalbtiR  conailio  luo  se  egere  eiistîmat%  [F*  ^03] 
Eas  quaesttones  ordlne  expUcatas  et  djalincla^j  omncEique  libellos  quibusreî  înâtl- 
lutioac  descriptio  conllnetur  tu  attente  [sous  ta  %ne  Hegasdiligenterque]  conside- 
rabiSj  luamtjue  de  singulis  aent^Dliam  nobis  perscribes  [marge  t  Uic  qui  tibi  ha^s 
literas  {e/f  :  cum  libelUs)  red dldit  et  vicarius  Divi  Germanî  ea  te  doeebunt  quaâ 
literis  mandari  non  potuerunt]-  Quemadmodurn  autem  rei  hujus  inceptum  Card> 
Turnouïi  virtute  et  ampli tudine  dignisBimuiii  est,  ila  cogitatici  et  cura  toUus  rei 
oplimis  instilutis  et  legibua  temperandae  [surrh,  :  emendandae]  tuae  prudentke, 
tuae  exercîlaliofiis  ei  denique  vitae  gencn  quod  secutus  es  magnopere  convenir 
PluribuB  verbifi  ut  te  ad  hoc  oïûmim  Cardinal l  praeslandum  excitarem  utendum 
mihi  es*^e  e^islimarem  ni^i  te  et  rei  ipt^ius  de  qua  agitur  natura  et  ejus  cujus  rea 
agjlurdiiîniltts  et  amplitudo^  [aitreh.  r  reip,  denique  utiUtas,  haecomnia]  tacite  hor- 
*lafentur  ut  llbenter  huic  rei  diipiclendae  et  considerandae  studium  luumdîcares, 
[Au.  bas  de  la  lettre  :  Hoi^  lîbi  [i/tuch.  :  unumj  coati rmare  possum  si  Gard*  hac  in  re 
grntilicatus  et  opitulatu;^  rtierïSj  magna  m  te  ab  eo  gratiam  iriiturum  quam  îUe 
ttbi  cunndate  cuui  voled  alque  adeo  ultro  referet.)  Vale.  Magdone,  undeclmo  Cal. 
Kov.  Fabr.,  naltero,  S.  dices* 

1.  F*  205. 

2.  F"  207*  V  (Prevotio),  Donalus  Janotius  TÏr  doclus  mihique  amicissimus  e 
Gard,  famillaribus  nie  rogavît  ut  si  quem  babereni  Lutetiae  qui  banc  operam  navare 
posset,  scribe  rem  ad  euni  ut  libros  AL  Tullii  qui  fueruot  excusia  Bot>erto  Stcphana 
in  octavû  foïjo  ut  appellant,  exemeret  et  coUigandos  curaret.». 

3.  F*  219.  yuod  tibrorum  [surch.  x  alicjuot]  inscriptiones  ad  noâ  mifitati  gratum 
feci^ti  Cardinali.  Ego  enîm  locum  itium  tuaruni  lilerarum  recilavi.  Sed  non 
videntur  mibi  ii  libri  qui  Germa  nia  allata  su  ut  magnopere  expetendi  aul  lectioil6 
digni  praeter  commenlanum  in  Timaeum  Platon(icum) 
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papier  sur  le  gouvernement  Jes  Romains  nous  a  déçus  1  Aussi  bien 
il  est  mal  écrit,  confus  dans  son  arrangement»  grossier  dans  sa 
doctrine.  Qu*un  échantillon  vous  fasse  juger  du  resle'.  »  C'esl 
là  un  reproche  que  bien  des  productions  d*oulre-Rhin  méritent 
encore.  On  ne  voit  pas  que  dans  leurs  ouvrages  les  Allemands 
aient  jamais  plaint  rétoCTe. 

Cependant,  à  la  campagne,  le  Cardinal  reprenait  des  forces. 
Dans  une  lettre  que  Lambin  écrit,  le  21  octobre,  à  Gentil,  secré- 
taire du  Cardinal  de  Ferrare,  nous  voyons  que  le  prélat  se  porte 
assez  bien,  qu'il  préfère  Madon  au  tumulte  des  cours.  «  Il  lui  suffit 
d'avoir  rempli  les  plus  hautes  charges,  vécu  jusque-là  sous  les  yeux 
du  prince  et  dans  une  des  situations  les  plus  éclatantes  de  l'état, 
et  transmis  à  sa  vieillesse  une  intacte  et  pure  renommée*,  »  Il 
semblerait,  à  entendre  Lambin ,  que  ce  fût  déjà  le  couchant  du 
grand  Cardinal.  Il  était  destiné  à  de  nouveaux  voyages,  et  à  d'autres 
travaux. 

II 

Mais  laissons  le  Cardinal  en  ses  quartiers  d*hiver  avec  ses 
médecins,  ses  théologiens,  ses  philologues  et  sa  librairie*  Lambin» 
par  ses  études  antérieures^  ses  voyages  et  ses  fonctions,  était  en 
posture  de  jeter  sur  son  temps  un  vaste  regard»  Si  jamais  un 
moment  du  xvi'^  siècle  fut  digne  de  retenir  Fattention,  c*est  bien 
celui-là.  Nous  sommes  en  plein  bouillonnement  d'idées.  Devant 
la  persécution  croissante,  Robert  Estienne,  attaché  à  la  Réforme, 
venait  de  s'enfuir  à  Genève.  Rabelais  allait  mourir,  et  des  bruits 
inquiétants  se  répandaient  sur  son  compte.  Les  polémiques  de 
Ramus  et  de  ses  adversaires  retentissaient  à  Paris.  La  Renaissance 
avait  déjà  commencé  en  France  avec  les  érudits,  les  Lecteurs. 
Royaux,  Tau  leur  du  Pantagruel.  Maintenant  on  voyait  poindre 
Taurore  de  la  poésie  nouvelle.  La  Défense  et  Iltuslralfon  de  la 
Langue  Françake  avait  paru,  ainsi  que  les  premières  Odes  de 
Ronsard,  La  Pléiade  se  levait. 


1.  P  319,  V".  Ubroâ  iUos  quinque  se  corrigenda  R€p.  laudarem  fi  ab  alio  quam 
a  Paîono  aut  Germano  acHplos  viderem.  Sed  nescîo  quonaodo  naUones  ilkt*  non 
quani  prudenlor  eL  bene  sed  ijuam  multa  scri baril  considerare  voïunl  atque  €X 
inultiLudmc  script<>rum  laudem  t^ibi  deberi  arbitranLiir.  De  bïs  igitur  Libriâ  alîquid 
abs  le  ul  seiamus  vjdebiâ,  Omnâ  enîm  genus  Itoc  libroram  mîbi  suspâctym  est. 
Ingens  illa  iibrï  moles  de  rep.  aomanoruiu  quam  nuë  fcrf^lUtl  Quid  tniml  et  ser- 
mone  oialus  et  ordîne  confu&us  et  daclrina  iîiipoHtus.  Âb  uno  disce  omnes...  Vale, 
Blesio,  Nono  CaL  dect^mb. 

2.  P  2QI.  (Gentilîû,  le  ïKr  octobre).  Satiâ  habet  se  amplissLmls  bonortbus  per> 
funciura  esse  atque  tu  oculis  principis  et  in  clanssima  reip.  Luee  ad  haue  aeiabem 
Yixkse^  Jamam  denlque  intégrant  et  incolumen)  senectuti  Lradidisse. 
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Lambin  avait  connu  à  Padoue  Henri  Estienne,  alors  à  peine 
âgé  de  vingt  ans.  Dans  cette  ville,  il  logeait  chez  «  l'envoyé  du 
Roi*  ».  Lambin  regrettait  leur  commerce  trop  tôt  rompu.  Dès  son 
arrivée  à  Lyon,  il  écrivit  au  jeune  imprimeur  pour  lui  donner 
des  nouvelles  de  son  père  Robert,  qu'il  avait  vu  en  passant  par 
la  Suisse. 

«  J'ai  vu  votre  père  à  Genève,  lui  dit-il,  je  lui  ai  fait  visite,  je 
l'ai  renseigné  sur  votre  situation,  sur  votre  assiduité,  votre  persé- 
vérance aux  bonnes  études.  Puis  je  lui  ai  raconté  votre  entrevue 
avec  le  Cardinal,  le  discours  qu'il  vous  a  tenu,  et  bien  d'autres 
choses  que  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'écrire.  Votre  père  avait  peine 
à  retenir  ses  larmes  de  joie.  Il  déclara  faire  petit  état  des  lettres 
et  des  connaissances  humaines,  si  la  piété  et  la  religion  en  étaient 
absentes.  Aussi  longtemps  que  vous  garderiez  votre  piété  envers 
Dieu  et  qu'à  lui-même  vous  rendriez  les  devoirs  qu'à  son  père  doit 
un  fils,  il  vous  porterait  tout  l'amour  d'un  père  et  vous  tiendriez 
en  son  cœur  la  place  d'un  fils  chéri.  Si  vous  désertiez  le  droit 
chemin,  lui  aussi  dépouillerait  l'affection  et  le  personnage  d'un 
père,  et  vous  ne  lui  seriez  plus  de  rien.  Aussi  longtemps  qu'il  Ta 
pu,  il  a  mis  tous  ses  soins  à  vous  faire  donner  une  instruction 
libérale.  Sur  toutes,  choses,  il  a  pris  garde  que,  dès  l'enfance,  vous 
fussiez  pénétré  de  la  vraie  religion.  Si,  par  votre  faute  ou  par  le 
contact  des  habitants  du  pays  où  vous  vivez,  vous  absorbez  le  suc 
mauvais  et  malsain  de  l'impiété.  Vous  en  serez  responsable. 
Comme  il  est  exempt  de  faute,  on  ne  devra  pas  lui  en  faire  un 
crime. 

«  J'ai  répondu  ce  que  comportaient  le  lieu  et  les  circonstances, 
ce  qui  me  vint  alors  à  l'esprit;  j'ajoutai  bien  des  choses  sur  votre 
esprit,  votre  jugement,  votre  constance,  votre  piété,  et  j'ai  rendu 
témoignage  devant  lui,  sans  complaisance,  à  votre  vertu  et  à  votre 
honnêteté.  Il  ne  se  cacha  pas  à  moi  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à 
Fr.  Asula,  et  il  me  lut  les  termes  mêmes  dont  il  s'y  était  servi 
pour  se  plaindre  de  vous.  De  toutes  mes  forces  j'ai  pris  votre 
défense,  je  vous  ai  excuse. 

«  Nous  cessâmes  enfin  de  parler  de  vous.  Alors  il  se  mit  à  se 
louer  de  sa  vie,  et  à  rendre  grâce  à  l'Eternel  de  ce  que,  par  son 
inspiration  et  sa  conduite,  il  était  arrivé  en  un  lieu  où  la  vraie 
religion  était  pratiquée.  N'cùt-il  obtenu  (|ue  cet  avantag^e  de  son 
déplacement,  il  jugerait  encore  son  lot  convenalde.  Cela  seul 
devait  suffire  à  le  contenter.  A  Genève,  il  avait  les  mêmes  movens 

1.  F**  18,  V".  Habilat  cura  legalo  regio. 
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et  ressourncs  qu'à  Paris  pour  conserver  et  augmenter  soû  patri- 
moine. Rien  ne  lui  manquait  pour  la  nourriture,  pour  riiabille- 
menL  Son  habitation  était  plus  large  et  plus  commode  qu'à 
Paris*  Enlin  tout  ce  qu'il  osait  demander  à  Dieu  lui  était  acquis. 
II  ajouta  beaucoup  tPaulres  paroles  en  ce  sens. 

a  Enfin  je  lui  demandai  ce  que  maintenant  il  faisait,  ce  qu  il 
imprimait.  Il  répondit  qu'il  allait  éditer  le  Nouveau  Testament 
avec  la  glose  ordinaire.  Ce  sont  ses  termes  propres.  Mais  il 
appelait  glose  ordinaire,  comme  il  me  Texpliqua,  des  annotations 
aouvelles  destinées  à  remplacer  cette  glose,  ■ —  Qui  rachètera? 
fis-je,  qui  la  lira?  —  Il  repartit  :  Tous  ceux  qui  sont  instruits, 
tous  ceux  c[ui  sont  pieux.  Là-dessus,  sans  lui  avoir  déplu,  je 
partis.**.  B 

*  Lb  Cardinal  n*a  pas  vu  Calvin  parce  qu'aussitôt  après  le  dîner 
nous  avons  avancé  de  dix  mille.  Orisius  en  fut  la  cause.  Il 
démontra  au  Cardinal  qu'un  prompt  départ  de  cette  ville  serait 
plus  utile  à  âa  maison  qu'un  séjour  en  ce  même  lieu.  Je  ne  laissai 
pas  d'aller  visiter  Calvin,  et  je  ne  m'en  cachai  nullement.  Mais 
le  soir  je  rapportai  au  Cardinal  lui*même  Tentretien  que  nous 
avions  eu  ensemble  ^  » 


L  P*  s,  f*.  Lambin  écril  la  menlion  suivante  ;  •  Le  4'  J*oclobre  reçeu  lettre  en 
françoy^  de  M.  Henry  Estienne.  - 

Puis  vient  âîi  réponse.  Il  regrette  le  eommerce  d'Ëttiennei  «  cum  una  easemus  -. 
ii  a  eu  plaisir  de  lire  sa  leltre,  mais  n'a  pu  lui  écrire  en  voyage,  -  Dixeram  enîm 
Ubi  cofam  me  non  an  te  scriplurtim  ^juam  patrem  tuum  i^onvcni&sem,  si  per 
Gène  vain  iter  facercniui»,  -  Fuis  il  parle  à  Ëslienne  de  la  santé  du  Cardinal,  dan» 
an  pasaage  déjà  file, 

Cum  primum  rnelius  haberc  coepit....,  coepi  officia  m  lïdemque  quam  libi  Patavio 
dec«denii  *1<.ideram  serio  recordarî.  Et  quo  lempare  in  bac  cogitati^ine  versarer 
[ntrcïi.  :  hq  ipso  lempore]  comniodum  mihi  titerae  tuae  redditae  cLirrentem  in vi ta- 
nin t»  Ut  igittir  ad  ea  venlam  qu*i€  te  magnopere  âcirc  \elle  existimo  patrem  lu  uni 
Geoevae  vîdî,  convenir  cerHorem  de  rerum  tuarum  statu»  tuafjue  in  opUtnîs  dis- 
Ciplîniâ  a»siduitale  ac  perseverantia  [tmj'c/i.  :  conitantia  [suffrh,  i  re<:i;.  Naimvi  ad 
illa  (?)  quemadmodurn  Cardinalem  invisisses  et  qusie  fujsset  e^jus  tecum  oratk»  rt 
plernque  omnia  addidi  [manje  :  quae  hujua  loci  non  e^it  perscriberel.  llle  [i^tirch.  : 
cumj  prae  gauctlo  [fturch.  i  nt  opirior]  vix  lacrynias  tenuisset  dixit  parvi  se  facere 
litera:^  «t  artes  bumanas  si  déesse t  pietas  [stirch^  :  el  retigio]^  Quauidiu  lu  pietatem 
Cûleres  [sttiTk,  :  jn  Uenm  atque  irr  parentenil,  Hlii  ergase  partes  ageres.  ^c  quoque 
libi  parcntî<  amorem  praestituruîu  Leque  sibi  cariflâimi  lllîi  loco  tuturum  {marge  i 
âin  recta  desererus  paternam  se  {mt^ch.  :  quoque)  eharitatem  ac  personara  depoai- 
turum  nuUumqut!  tui  rationem  vinquam  babiturum'i  sf^  quoad  Taccre  potuehi 
operam  dédisse  ul  liliei'alitcîr  insliluereri^.  ïnprimis  s^ibi  curae  fuisse  ut  \eram 
reîigionein  slatim  a  pnero  imhjbtîreâ:  M  veî  culpa  tua  vel  contagione  [surch.  : 
hcuninum^  rcffionis  [Hturtt,  i  tiuibuscum  vivereB]  in  qua  commorare  malo»  et  iiiôa- 
lubres  impletiilissuci^o^baurires,  luoidpenculorulurutn;33tbicunicuïpa  vacetjramiî 
esse  non  d  obère.  (P'  K,  \^"}  Ego  m  respondi  quae  locus  et  tempuâ  tujfvrunt  quneque 
mibi  tum  in  menlem  venerunt,  niultaqué  de  ingenio  tno,  de  judiciQ,  *ie  iconstanUa, 
e//*;  surch.  i  UtLi,]  de  pictale  loi^utu^  sum  tibique  apud  «uiin  aine  assenlatîone 
virtulis  et  modesUae  lesUmoniuni  dedi.  Nec  de  illa  quideni  me  ctdavit  (T)  epistola 
quani  ad  FV.  Asulam  scripsit;  caque  ipsa  verba  quat?  in  literis  posuerat  qujbus  i3e 
le  querebalLir,  mibi  recitavit,  Kgo  le  omni  sludio  défend i  et  purgavi»  Cum  landera 
de  te  loqui   desiissemus^  coepit  suani   vilam  taudare,   gratlasque  Deo  Imniortali 
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Lettre  curieuse,  singulière,  énîgmatique  môme,  si  l'on  songe  à 
de  certains  eailroits*  Ce  qui  est  étrange,  ce  n*est  pas  que  Lambin 
soit  en  relations  avec  des  Réformés,  Sans  être  protestant  lui-môme, 
—  il  s'en  est  toujours  défendu  et  ses  ennemis  même  ne  lont  jamais 
formellement  accusé  d'hérésie,  —  il  a  toute  sa  vie  entretenu  com- 
merce avec  les  novateurs  religieux*  Il  a  déjà  vécu  à  Toulouse  au 
moment  d'une  grande  effervescence  hérétique  auprès  de  Jean  de 
Boyssoné,  qui  devait  alijurer,  et  de  Jean  de  Coras,  qui  devait  périr 
dans  une  émeute*  Visibiemeut,  il  n'a  point  répugnance  absolue 
aux  idées  nouvelles,  car  tout  le  discours  de  Robert  est  d'un  franc 
huguenot,  et  Lambin  le  Iranscrit  sans  sourciller.  Mais  on  demeure 
étonne  de  voir  le  Cardinal  conférer  avec  Henri  EsUenne,  songer 
un  moment  à  une  entrevue  avec  Calvin.  On  sait  le  rôle  que  joua 
Tournon  dans  TafFaire  de  Cabrières  et  de  Mérindol»  et  comme  il 
voulut  plus  tard  empêcher  le  colloque  de  Poîssy;  c*était  Jonc  un 
politique  bien  maître  de  lui-même  pour  entrer  ainsi  eu  rapport,  à 
1  étranger,  avec  ceux  dont  il  était  en  France  le  plus  implacable 
ennemi.  Et  ce  qu'il  trouvait  bon  pour  lui-môme,  il  le  trouvait 
périlleux  pour  autrui.  Il  pensait  là-dessus  comme  son  théologien 
Orisius. 

Mais  voici  qui  déconcerte  encore  davantage*  On  a  vu  Lambin^ 
racontant  Tentrée  à  Lyon  du  Cardinal,  vanter  à  Henri  Estienne 
ses  hautes  qualités,  comme  à  qui  entendrait  volontiers  un  tel  lan- 
gagel  Et  plus  tard,  en  lui  annonçant  une  amélioration  dans  la 
santé  de  Tournon,  il  espère  que  cette  nouvelle  le  délivrera  de 
«  toute  inquiétude^  »*  On  ne  comprend  guère  Tintérêt  qu'Estieone 
pouvait  prendre  à  cette  gué  ri  son. 

Lambin  envoie  aussi  à  Estienne  des  nouvelles  littéraires.  Il 


agere  quocl  in  ea  loca  (ut  drcebal)  eo  auctûre  duceque  venîsiet  ubi  ^verû.  religio 
coleretur.  Si  nïhil  aliud  ei  lûci  commulalione  commodi  coiiseculus  esstît,  praeelare 
secum  acluiu  esse  [surch,  :  idquc  unuro  sibi  iialia  esae  dabere  sibi  Genevae 
eamdëm]  tUÊûdae  el  augendae  rei  famîlîans  condîtionem  ne  rationem  tnanere 
[jUMi^eh.  t  quaa  LuteLiae  fuJâset]^  nïhil  «iibi  ad  victum  cuttumqua  corpons  deease, 
Uxiiia  sa  et  commodius  ïiabitare  quam  Lutetiae.,  omnia  deniquâ  tiibî  quae  opUrt 
a  DeoÛptimo  MaKiino  audeat  suppetere,  el  ninUa  [{^urth.  :  aliii]  in  hanc  senlenliam 
commeuioravtL  Poslremo  eu  m  quaererem  qitid  uunc  agerel,  quid  eicuderel,  res- 
pondit  se  JfoTuni  Teslamantuni  eu  m  glossa  ordiQana  (sic  enim  loquebalurj  edere; 
glotisam  auLem  ordinarLanii  ut  mihi  ip:^e  interpraLatus  est»  annotaLianas  no  vas 
glossae  ordinariae  loco  futuras  [Hirch,  :  appalïabal].  Quaerenli  quls  essai  emplurua^ 
quts  laclurua  :  Omnes  pu  (inquiy  el  doeti.  lia  bona  ejus  vania  diàcaâ&i.  Habes  de 
paire,  [Marge  :  Calvinum  Cardinaîîa  non  vfdit  pmpterea  quod  pransl  sslalim  ad 
X  mi  Nia  [laasuum  procassimus].  Oriaius  in  causa  fuil  qui  demonsïtravïl  celerrimum 
ai  ea  urbe  digressum  CardinaJi  titîliorem  famiUaÊ  quam  moram  ruluram.  Ego 
tamen  tlluut  adil  et  salutari  naqua  id  occulta  tuli^  Sad  Cardinali  ipsi  veâpeH 
oarriiLvi  sermonamque  quem  uua  habuimus  exposui^ 

Suivent  des  détails  déjà  doanés  sur  rentrée  du  caniinal  à  Lyon,  sa  maîadie,  et 
un  passage  qu'on  lira  plus  loin  sur  Amyot.  ^Pridie  Nouas  Ocl.  *—  3  octobre.)     ♦ 

1.  F-  14.  Déjà  cité. 


demaDde  à  Prévôt  de  lui  faire  savoir  s'il  est  vrai  que  Turnèbe  a 
«  écrit  et  publié  de  nouveaux  et  copieux  commentaires  sur  le  De 
(effibus  de  Cicéron  *  *,  Il  a  intention  de  renseigner  Estienne  sur  ce 
point'.  Il  parle  ég^alement  à  Estienne  du  lexique  édité  par  Tusanus 
(Toussaint)  à  Paris;  ^  c*esU  dil-il,  un  étranî^re  et  inépuisable  amas, 
je  dirais  presque  un  cloaque  de  mots  grecs  ^  b.  !1  lui  fait,  à  deux 
reprises,  saluer  Paul  Manuce  de  sa  part  :  la  première  fois»  il  lui 
demande  où  en  est  TArislote  qu*il  doit  faire  paraître  sous  un 
format  restreint  ^  ^—  Mais  surlnul  nous  trouvons  dans  celte  cor- 
respondance avec  Estienne  uii  nom  qui  est  bien  digne  de  nous 
arn^ter.  La  phrase  îîui vante  se  lit  dans  une  lettre  adressée  à  Prévost 
le  'î  des  nones  de  novembre  :  ^  On  nous  apprend  *|ue  François 
Rabelais  a  été  jeté  en  prison  el  cliargé  de  chaîner  ^  faites  en  sorte 
de  savoir  si  c*est  vrai  ou  si  c'est  une  vaine  et  fausse  rumeur  =  »• 
Puis  Lambin  écrit  à  Estienne  le  8  des  ides  du  même  mois  :  «  Quant 
à  Habelais,  je  pense  que  ce  ne  sont  que  des  contes.  On  n*a  rien 
ouï  dire  à  Lyon  de  cette  affaire;  j  ai  donné  à  queb(ues  personnes, 
car  il  me  serait  difficile  de  recueillir  tous  les  bruits,  mission  de 
suppléer  ma  néirlig^ence  en  cette  affaire.  Jaî  moi-même  écrit  à  mes 
amis  de  Paris  pour  êlre  par  eux  renseigné  le  plus  tôt  possible  sur 
Tétat^  ou  plutôt  sur  le  malheur  de  Rabelais  °.  »  Enlin,  aux  ooneâ 
de  décembre,  Lambin  déclare  :  «  Je  n'ai  rien  entendu  dire  de 
Rabelais  '  *. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  1552.  Or  les  deux  dernières  dates  où  il 
soit  fait  mention  de  Rabelais  sont  le  9  janvier  1532  oiJ  il  résigne 

l-  K"  !3,  ir"  (ad  PreTotJuin),  Praelerea  dîxït  mlhi  quidam  Turnebum  norùs 
[surch.  :  et  copiasos]  commentarias  iïx  Ubros  De  kgiàm  M.  Tullii  scripsiuse  et 
edidiâ^e.  f>e  eo  rjuoque  Teiim  ad  me  proximis  tuis  lïteris  diligenter  scribag. 
(Lugduiii,  3^  non.  aov,) 

2.  ¥'  14,  ¥**  (,'ni  ^tephanum).  De  Turoebi  eommcntariis  rn  lîbros  M*  TulUi  De 
legiftwt  nihil   babeo  comperlum  (8'"  non.  nav.)- 

3w  F"  Jt>,  V*.  Luiîduni  nibil  quod  cureç  excudîtnr.  Lutetiae  leiieurn  illud  [mrcfK  : 
grajÊCunil  ao>'uÇlpJ"Â>.T^Tov  xai  lîîptîr 0675x^7  [iurvh.  :  a  Tusaûo  composUutnî,  nuper 
excusum  eâi.  Mira  et  iaesihau^la  in  eo  voeu  m  graet'aram  est  congé  ries  ac  paene 
dicara  eolhivies. 

4.  ¥"  a,  V".  Nihil  mihi  de  Paulo  Manutia  âcribi*,  eut  te  ànlutern  meis  tcpbi» 
dicore  jusserum  atqije  at  eo  exquirere  quand©  e:^set  opéra  Anstçtelis  brevtoribuâ 
volumiDibus  tnewaa  edîturui  (8  Idus  ^*ov.^  F"  6!,  "Ejipm^ù  x«l  tov  I1«vV<ïv  tov  Ma- 

5^  P  i'i.  Audi  m  us  Franc.  Rabeifttfsum  {F*  13,  V)  m  ciarcerein  esse  conjeetum 
viocniisciue  coniitHctuin,  idne  sit  vtrum  an  rumor  vanuâ  ac  fabus  facieâ  ut 
sdam. 

li.  P'  H»  v**.  De  Rabfilaeio  mefas  rabufas  esse  ptito  :  nîhil  eûim  ca  de  re  Lueduni 
aiiditiim  eat;  dedi  quibiisilirn  negotium  ut  ieffacéit  :  si  forle)  m  m  ores  {effacé: 
omaea)  exdp«re  {f'ffftfé  :  mibî  difficile  csset)  mesm  m  bac  re  neglîgenïiam 
Bupplerent.,..  E^o  aJ  meos  [sureh,  :  ramiliar^sj  acripsr  qui  Luletiae  sunt,  ut  si  ila 
fil  de  eo  ilemque  de  Habelaesi  statu  îjitrch,  t  aut  ca*u  potius]  fûciaTit  me  primo 
quo<|tie  teinîTOre  corliorem, 

1.  F'  IB  (Stepbano).  De  RaJ>elae90  nibîl  audit^i. 

Hst»  &'maT.  LifTi^h.  di:  la  FiuiiCK  (13*  Aan»).  —  XUL  32 
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sas  deux  cures  de  SamUChristo|*he  du  Jambet  el  de  Saînt-Martîn 
de  Meudon,  et  le  28  du  m(>me  mois  où  il  dédie  son  tiuart  Hvre  à 
Odel  de  Chàtiilon.  Parmi  ses  plus  récents  biographes,  M*  René 
Millel  plate  sa  mort  en  1552i  MM*  Marty-Laveaux  el  Bruneticre 
en  1533,  On  observera  C|ii*en  décembre  1552  Lambin  parle  encoroj 
de  Rabelais  comme  vivant.  Tout  porte  donc  à  croire  iju  il  faul 
reculer  la  date  de  son  décès  au  delà  de  1552. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  Henri  Estienne,  déjà  hérétique,  et* 
Lambin,  esprit  assez  aventureux»  s'inquiéter  de  savoir  ce  que 
devient  le  père  audacieux  de  Pantagruel.  Lambin  avait  contracté 
à  Toulouse  quelques  relations  du  même  genre.  Il  a  une  corres- 
pondance assidue  avec  Jean  de  Coras,  qui  devait  se  révéler 
huguenot  lors  de  Tédit  de  tolérance,  en  janvier  1562,  Il  adresse  à 
Jean  de  Boyssoné,  jadis  hérétique^  une  lettre  pour  le  consoler  des 
épreuves  qu'il  traverse.  Boyssoné  était  alors  accusé  de  concussioni 
comme  membre  du  Parlement  de  Chambéry-  Lambin  lui  écrite  la'' 
demande  de  leur  ami  commun  C homard.  Il  estime  en  Boyssoné 
<  celte  constance  et  cette  égalité  d'àme  éprouvées  dans  les  boule- 
versements  publics  *.  On  le  citera  plus  tard  comme  un  exemple 
illustre  de  fermeté  contre  le  malheur  et  la  calomnie*  a  J'espère, 
ajoute-t-il,  que  vos  ennemis  subiront  enfin  le  chùtiment  de  leur 
méchanceté  et  que  vous  recouvrerez  toutea  vos  anciennes  dignités 
et  marques  d  honneur  ^  » 


1,  F-  42.  Lnmbinus  Boyaonneo.  —  Cum  Roggilionem  nuper  venissel  Chomardua 
tuus,  immo  vero  aoaler,  naloque  Ue  te  pïurimo  (ut  fit]  sermons,  tue  ad  exlrÊinum 
liortatus  eiset,  et  paene  precibus  obisecTassel  ut  ad  te  scriberem,  tribueram  hoc 
homini  et  utritiéque  nostrum  anianlissîmo  H  jusla  petenli.  Sed  proplerea  quod 
iDterea  privalum  quoddam  negotiym  idque  valde  necessarhim  iociderat  raclum  eâl 
ul  neque  ti!)i  de  me  opUme  merito  [surch.  :  hoe]  omcium  acrihendi  praestare 
tieque  Chomardo  proniissum  eiaolvere  potuertm.  Idem  cum  paucis  post  diebuB 
ad  nos  revertisscl  nefiue  qtiod  ei  promiaerara  polui  debere  diulius,  neque  tuorum 
erga  me  benetlelorum  sàu&viîisima  et  graliîisima  recordaiio  paflia  esl  lït  iiualeiu- 
curaqiie  ad  te  acribendi  mibi  dalani  faoultatem  praetermitterem.  Vellem  igitur, 
qiicmadmtjdum  tibi  honestissrme  cupio,  tuîJÉt|ue  rébus  valde  faveo,  ita  licerelmibî 
liLeris  \'el  tuam  anitni  fortitudinem  el  coiiStanUam  iïicredibilem  tirnare  et  laudara, 
vel  adversariorum  tuarum  et  fortunae  injuriam  alque  iniquitatem  eot^rcere  et 
comprimere.  Xeutrum  facere  cum  pôssim»  i^liqimm  eit  ut  (f"  42,  v*)  velîm  tibt 
persuasum  esse  Lambinum  ei  luis  {surch.  :  omnibus)  rébus  secuadis  magnopere 
fuisse  [e/f-  t  delectatum],  [mt-ch.  :  laetatum]  et  eit  incommodiiî  acerbissimo  doïore 
cammoverî  ita  lami^n  ul  modestiam  illam  et  sapicntiam  tuam  iti  secunda  fortunà 
omnibuâ  perspectam  el  cognitam  pluris  faciam  quam  constant îam  et  aequltatem 
animi  tui  in  rebas  turbulentes  exercitatam.  Out>d  hI  complu  res  an  te  [siirch,  t  te) 
praestantissimi  ^i  clarissimî  vin  memoriae  proditi  adverses  fortnnae  casua  fortis- 
aime  non  tulisaent,  eorum  nomen  esset  ignotum  posterîtati,  tu  nous  hoc  (f)  iem- 
poribuâ  omnibus  documento  eases  quantum  praesidii  literis  (et  effacé)  vïHute 
posttum  sit  ad  injurias  temporum  et  hominum  malevoJoruru  cal  um  ni  as  modérait; 
ferendas  [En  marg^  :  Èpûto  et  adversarios  tuos  daturos  aliquando  suae  improbi- 
latis  poenai  et  te  prislinas  omues  tuas  djgnitates  et  honeslalei  recuperaluruni. 
Quod  ipectaculum  si  nobis  «on  dalïit  (1)  fortuna,  tamen  hoc  quidem  cerle  non 
dubito  quio  el  (mrck.  :  illl)  Deum  Immortalem  suorum  Bcelerum  certisaimuro  et 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  vers  les  novateurs  religieux  que  se 
tourne laitention  de  Lambin.  Dans  une  de  ses  dédicaces, plus  tard, 
il  pourra  se  rendre  celle  juslice  qu'il  a  excité  Ronsard  à  rétude 
des  lettres  grecques.  Lambin  est  un  de  ces  érudits  qui,  dès  la  pre- 
mière heure,  ont  veillé  sur  le  berceau  de  la  jeune  poésie.  Il  avait 
assisté  aux  labeurs  héroïques  Je  Baïf  et  de  Ronsard,  sous  la  direc* 
tion  de  Daurat,  au  coUège  Coqueret.  En  15S2,  au  collège  de  Bon- 
court,  devant  le  Roi,  on  avait  joué  en  une  même  journée  la  Cleo* 
paire  et  VEugéne  de  Jodelle.  Prévost,  qui  était  régent  à  ce  collège, 
dut  assister  à  ta  représentation.  Lambin  lui  écrivait  en  mars  1S53  : 
«  Ce  qui  m'a  plu  par-dessus  tout,  c*est  cet  endroit  de  votre  lettre 
oii  vous  me  parlez  des  comédies  et  des  tragédies  françaises.  Avec 
quelle  joie  j'apprends  que  notre  langue,  traitée  de  pauvre  et  de 
barbare  par  les  autres  nations,  est  capable  de  contenir,  de  traduire, 
d'exprimer  les  grâces  et  les  beautés  des  portes  antiques.  En  cette 
matière,  les  Italiens  se  glorifiaient  d'être  nos  maîtres.  Mais  le  jour 
approche,  comme  je  le  vois^  où  ils  comprendront  qu'ils  ont  affaire 
à  des  rivaux  batailleurs  et  vigoureux*.  »  Généreux  patriotisme, 
dont  Taccent  rappelle  les  plus  ardentes  pages  de  Joachim 
Du  Bellay, 

A  Ronsard  lui-même,  Lambin  adresse  alors  deux  lettres,  où  se 
manifeste  toute  Tadmiration  qu'il  porte  à  son  génie  naissant.  La 
première  est  datée  de  Rossillon,  à  la  fin  de  mars  i5S3. 

«  A  Ronsard  Salut.  Rien  ne  me  paraissait  plus  long  que  le  temps 
que  je  passais  sans  vous  voir;  et  pourtant  tous  les  jours  j'espérais 
partir  pour  Paris  :  c'est  pourquoi  j'ai  laissé  passer  sans  lettres 
tout  le  temps  ou  je  suis  resté  à  Lyon  et  à  Rossillon  depuis  mon 
retour  d'Italie.  Mais  Tévèque  de  Condom  vint  à  Rossillon  le  dix 
des  Calendes  d'Avril  (?)  et  avec  lui  un  certain  Auradurus,  qui  est 
votre  familier  et  que  je  connais  fort  bien.  Il  me  fit  visite.  Un  long 
entretien  s'engagea,  comme  il  est  naturel,  sur  vous  et  sur  vos 
travaux.  Alors  il  me  pria  de  vous  écrire,  et  en  même  temps  il  me 
promit  qu'il  donnerait  tous  ses  soins  à  vous  faire  parvenir  ma 


âcerdmum  vindicem  sint  «Kperturi,  et  tu  qualemcumque  c^sum  stibieris,  inno- 
cenlia  tua  el  animi  magoitudîne  f  relu  s  luis  invidis  et  catumnjatonbus  muUo 
beatior  âts  fulurus.]  Plura  boq  scPibo,  Video  eut  ^cribatti,  Me  mi  ni  qui  sim.  Tanlum 
ab[s?)  le  p«to  ut  m©  eumdem  qui  semper  fui  esae  exHtimci^,  hoc  est  lui  cupidum 
ac  studLoaum,  tlbi  amkuTu,  tuoniiu  beuellcrorum  meinoreiiif  Luae  virtutis  admi- 
ralorem,  tuae  irnuUn  ac  dignilatis  faulurem.  Vale.  (3  CaJ.  ApnMs.) 

i.  P  34.  Delcctavit  me  in  pHniis  epiitlolae  Luae  locus  de  comoedîia  et  Eragoediia 
GallîdB.  Libenler  enim  audio  Iinguam  not^tram  quam  ceterae  nattoaes  btirbaram 
et  iuopem  esae  dicanl,  antiquorum  poetarum  vénères  et  ûrnamenta  capere,  inter- 
prelarit  et  eiprîmere  poâse.  Qua  in  re  glonebanlur  llali  se  nobis  esâe  superlorea. 
Sed  propedtem  ul  video  înteUigenl  sibi  rem  esse  eu  m  adversariiâ  pugn^clbus  et 
iacerlosis.  (5'  Id,  Mart.  BossilUoue.) 
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lëltpê.  Je  n*ai  pas  |*u  lui  refuser,  car  ses  deman^les  étaient  pres- 
sanles,  el,  de  m  on  propre  gri^,  je  voulais  vous  écrire.  Je  n  y  voyais 
qu'une  abjection,  c'est  que  je  devais  prochainement  jouir  Je  votre 
intime  conversation,  suivant  notre  usa^e,  AIi  \  quel  lieau  Jour, 
quel  jour  illustre  doit  alors  luire  pour  moi!  Puis-je  éprouver  une 
joie  plus  grande  que  de  revoir,  après  nne  longue  absence^  celui  à 
qui  m'unissent  de  si  nobles  éludes  communes.  Si,  dans  celte  belle^ 
dans  celte  glorieuse  carrière  tie  lettres  et  de  poésie  où  vous 
vous  avancez,  vous  m'avez  pris  [»our  compagnon,  pour  conseiller, 
voua  ne  devez  pas  douter  que  je  désire  ardemment  notre  rencontre. 
Je  Tespère  prochaine,  et  c'est  pourquoi  je  terminerai  ici  maletlre, 
en  remetlant  à  notre  entrevue  ce  que  je  devais  encore  écrire*  Je  ne 
vous  ferai  qu*uoc  demande  :  assurez- vous  que  Lambin  fait  tous 
ses  vœu>L  pour  vous,  et  qu'il  applaudit  de  tout  son  cœur  à  la 
louange  et  gloire  que  vos  écrits  si  polis  et  si  élégants  vous  ont 
méritée'.  » 

Il  ajoute  en  post-^scriplum  :  <f  J'apprends  que  vous  avez  publié 
de  nouvelles  poésies  :  c'est  une  honte  pour  moi,  à  mon  sens, 
quelles  ne  soient  pas  encore  arrivées  en  mes  mains.  Aussitôt  que 
je  serai  à  Lyon,  je  mettrai  tous  mes  soins  à  les  trouver,  et  je 
m *e m  presserai,  comme  je  fais  pour  toutes  vos  productions,  ile  les 
lire,  de  les  dévorer -î  »  Il  s'agit  ici,  vraiseinblaldement,  des 
Amourg  publiés  avec  le  cinquième  Vivre  des  Odes,  à  l'aris^  em 

1.  P  VI.  Roia&ariJc*  s.  —  Cum  mjhi  uihil  longiui*  videretur  guam  du  m  te  viderem 
et  tftmen  quotidie  tiperarem  me  LuLeliam  ppofecLurum,  ftt<îlum  est  ut  totum  hoc 
tempuîi  quod  Lugdunl  a  iiosailloDe  consumpsi  posteaquam  ex  ttitlia  redit  mutym 
a  Uterls  abire  passu»  Ëum  Bed  eum  Flpiacûpus  Conduneni^ta  lioâsilionem  ad 
decimum  CaL  Maîa^  [Est-ce  une  înadveptîincfi  poui*  ApHleis?;  venif^sel  ni  uua  cuïti 
eti  Auradîirua  quidam  tu  us  famiUaris  mihiijue  nolisaimus  vi$u9  ac  salutaliis  e^set, 
nalo  (ut  Ûl]  plurimo  de  te  ac  ims  studiis  sermone^  hortaluii  est  me  til  ad  te 
scriberem  simulque  recepit  se  curaturum  ut  tibi  Hterae  redderentur.  Hoc  ei  negare 
[surch.  :  non]  potui,  lum  quod  ^tudioae  peteb&t,  lu  m  quod  ego  mea  sponte  acribere 
Yoieham.  L'num  me  a  scribetido  avocabal  [mrvJL  t  quodl  (ut  supra  scripsî)  me 
tecum  coram  propediem  famiîiariler  tie  more  noslro  locuttirutn*  Qui  mibi  drea 
profeclo  puLcherrimus  et  inus^trîsaimus  lUucescet.  Qutd  enim  mihi  dulduâ. 
accldere  poiest  quam  eu  m  longo  intervallo  videre  cum  quo  lioneaUssinioraiii 
studiorum  soctetale  conjunctus  sum?  Cura  igUur  me  souîo  *?t  admonitorc  in  pul* 
cherrimo  islo  et  glonoaïssïmo  philosophiae  e/f.;  tempL  p.  iioetice^  e/ffin^  ttmiftj^ 
et  lîlerarum  et  poetices  cursu  in  quo  versa  rit!  usua  sis,  dubUdre  nou  difbL^s  qufo 
congressum  nosïrum  magnopere  expetam.  Qnmn  en  m  brevi  futunim  çonfldam 
lîTîem  acHbendi  faciem  atque  ad  itlam  diemeaquae  bic  eram  stiripltirus  reservubo. 
Hoc  iinum  abs  te  interea  (F"  41,  V)  petam  ut  tibi  perfluadea^  Lambin u m  omnia 
tua  cau!*a  velle»  tuaeque  laudi  et  glorïae  quam  ei  scHplis  tuis  politissimi^^  et 
eiegantîsMmis  comparasti,  ralrifice  favere-  Rosnilione,  S"^  CaJendas  Aprileb 
[Maitts,  e/f.]. 

2.  Iftid,  Audto  quaedam  esae  nom  poemata  abs  te  édita  quae  mihi  turpc  esse 
exisfimo  nondura  ad  meaa  manus  pervenisse  ea  tgitur  ubt  primum  Lugdtinixitt 
venero  diligenter  perquiram,  ac  stiidiose,  ut  tua  omnia  aoleo,  legara  et  deToral>o 
[moi  éri/fé  m  partie]. 
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^\1 


Un  peu  plus  tard,  en  aoûU  conime  le  train  du  Cardinal  errait 
à  la  suite  de  la  Cour,  à  peu  de  distance  de  Paris,  Lambin  écrivit 
de  nouveau  à  Ronsard  : 

«  Je  rencontrai  notre  ami  Paschal  comme  je  ne  m'y  attendais 
pas.  D  abord  nous  nous  fîmes  l*un  à  Tautre,  avec  le  plus  grand 
em[îressement  du  monde»  les  com|dinicntî?  qui  sontd^usage  entre 
les  amis  qui  se  revoient  après  un  long  temps  :  ce  fut  avec  une  ten- 
dresse sans  égale  que  je  Fembrassiii  el  qu'il  m  embrassa.  Ensuite, 
quand  il  m*eut,   comme   il  est  naturel^   félicité   de  mon  retour 
d'Italie,  nous  ne  parlâmes  ni  de  moi  ni  de  personne  avant  que 
vous  fussiez  le  sujet  de  notre  entretien.  Est-ce  un  eilet  du  hasard, 
ou  (Tune  inOuenco  divine,  ou  de  rharmonîe  qui  règne  f^ntre  nos 
coLHirs  et  nos  travaux?  Quelle  riu'en  îûi  la  cause,  le  hasard,  Dieu, 
ou,  comme  il  est  plus  croyable,  celle  union  des  âmes  dont  naît 
Tarn i lié,  vous  avez  sùremenl  fait  tout  le  sujet  de  notre  discours. 
Mais  quel  fut  donc  ce  discouris  dont  vous  faisiez  le  sujet?  dcman- 
derez-vous.  Cessez,  mon  cher  Ronsard,  je  vous  en  prie,  cessez  de 
m'inlerroger.  Aussi  bien,  que  penseîs-vous  que  nous  ayons  pu  dire^ 
que  |R>urrail  dire  n'importe  qui^  sinon  ce  dont  vous  ôles  digne,  ce 
que  toute  la  France  proclame ,  honnis  un  petit  nombre  d'ignorants 
et  d'envieux*  Mais  qu'est-ce  donc?  direz-vous.  Allez- vous  obtenir 
aujourd'liui  que  jo  vous  loue  en  plein  visage,  ou,  ce  qui  n'est  pas 
bien  différent,  que  ma  lettre  vous  porte  éloge.  Une  lettre,  dit-on, 
ne  rougit  pas  :  cependant,  je  n'oserais  pas  exprimer  par  cette  voie 
ce  que  je  craindrais  de  dire  eu  face.  Aussi  n*altendez  pas  que  je 
vous  rlise  qu'en  cet  entretien  nous  vous  avons  nommé  le  bienfai- 
teur de   la  langue   française,    Tarlisan  d'expressions  nouvelles, 
larchitecte  4e  poèmes  et  de  rythmes  encore  inconnus^  le  prince 
des  itoètos  fraufjais,  ]Von,  pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  ignorerez 
ce  que  nous  avons  dit  de  vous.  Ce  n'est  jamais  ma  lettre  qui  vous 
le  révélera.  Mais  si  vous  tenez  à  le  savoir,  vous  avez  Paschal  lui- 
même  qui  m'arracha  cette  lettre  pour  vous  la  porter.  Pressez-le  de 
vous  exposer  celte  conversation  :  il  n'en  fera  rien  si  je  connais 
bien  l'homme.  Car  sur  son  front,  dans  ses  regards,  il  porte  cette 
noble  puijeur,  diirne  du  savoir,  des  lettres  et  des  Muses.  Aussi 
cessez  de  nous  réclamerj  à  Paschal  comme  à  moi,  rentretien  qui 
roula  sur  vous.  Jouissez  plutôt  de  votre  propre  valeur.  Prenez 
votre  couscience  pour  juge  :  à  coup  sur,  d'une  voix  plus  claire  que 
la  renommée  populaire,  elle  vous  chante  et  vous  proclame  tous  les 
jours  vos  louanges.   Enfin  vous  trouverez  dans  la  postérité  un 
véridique  et  incorruptible  héraut  de  votre  gloire  :  certes,  plus  elle 
s'éloignera  de  vous,  plus  elle  vous  jugera  sagement,  vous  et  vos 
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ouvrages*  De  la  Haye  (?)  vous  donne  le  Ion  jour.  Adieu.  Le  six  des 
ides  du  mois  d'aoûl*-  ■  Paschal  doit  être  rhisloriographe  dont  le 
nom  se  rencontre  dans  les  vers  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  Nous 
pourrions  reconnaître  en  liaius  Maclou  de  la  Haye,  originaire, 
comme  Lambin,  de  Montreuil-sur-Mer,  valet  de  chambre  du  Roi 
et  ami  de  Ronsard  lui  aussi.  Cette  seconde  lettre  est  vraiment 
charmante,  et  nous  craignons  que  notre  traduction  ne  reste  bien 
inférieure  au  texte*  Le  tour  en  est  merveilleusement  vif  et  d'une 
élégance  achevée.  L'aurore  de  la  poésie  naissante  la  dore  de  ses 
premiers  rayons*  Elle  est  toute  pleine  d*un  haut  pressenti mentf 
toute  vibrante  d  enthousiasme*  Elle  sacre  le  grand  art  classique 
dès  sa  naissance,  et  lui  annonce  ses  destinées  immortelles*  Un 
Jeune-Fraoce,  aux  environs  de  1830,  n'eut  pas  acclamé  Victor 
Hugo  avec  plus  de  ferveur. 

(j4  suivre.)  Henri  Potez* 


1,  59,  v*.  Haiitardo*  PaschaUas  no^ter  cum  mihj  forte  inspÊrantl  occurrisset 
[a|/rcA.  :  ramiîiârîter,.,,  nu  lia  fftit  partie  d'une  phr,  e/ffic^e]^  primum  H  la  quac  ab 
amicls  usurpari  soient  longo  intervalle»  inler  se  congredientËs,  diligenter  el  cupide 
[sureh.  :  ab  lîlroquc]  servata  sunl,  ut  el  ego  iïlum  et  ille  me  famiUtarlssinn;  cQin- 
plecterétur.  Demde  cum  mihî,  ui  lU,  de  meo  ex  Italia  rt^ditu  gratiilalus  eâj^et,  nutia 
uobîs  de  re  nullove  de  homme  pnuïicfuain  de  te  f^crmo  orlus  est.  Casuoa  aa  di^î- 
nîtus  an  ^ropter  animorum  et  âtudjoram  ^tmiljtudinem,  qua^cumque  huius  ser- 
monlâ  noUis  causa  exstUerat,  sive  easus^t  ^Jve  deua,  sive  qtiod  est  credittîllus  ani- 
morum oûtijunctio  ex:  qiia  amicitia  uascîtur  (surch.  il  lis]  tu  quidem  certe  l^mrçh.  i 
nobis  totiuh]  oratîonis  [^^uniK  t  nostrae]  argumenlum  fuistî.  Sed  qiiaeQam  fuerit 
illa  nostra  de  le  oratiu  quaeniS.  Des i ne,  obsecro  te,  mi  Ronsarde,  desîne  quaerere, 
Quid  enim  nos  imrçh.  :  aliud;  putas  de  le  esse  locutoi  aut  quid  omninoquisque  (*) 
de  te  logui  poLe^t  ntsi  qupd  tu  merehs  quodque  Gallia  de  tecunçta  paticiB  e^cceptU 
iisque  [xufch.  i  vel]  indûctis  [sur^h.  :  tel  invidij*!  praedîcal.  Quid  illud  c*l?  diees. 
Numqutd  bodie  efQcies  (F''  GUj  tii  te  val  îtt  Oâ  laudem,  vel  quod  non  niuKum  disâi- 
mUe  est  mea  epistola  tuas  laudes  persequalur.  Quamvis  eut  m  (+)  epiâtolam  dicunt 
aon  erubesccre,  tauien  quod  cuîquam  coram  dicere  verear  ne  pcr  llleras  quidem 
si^Tiilkare  nusii».  Uaque  noli  a  me  exi^peetare  ul  dicam  te  a  uoblë  m  eo  ^ermone 
LiuguaL'  Gallicae  ampiïlicatorem,  novoriiin  verborum  opilkem,  non  usitatorum 
carminum  ac  rylhmorum  architectum,  Poetarum  gallieorum  principem  nounnatum. 
Tu  per  me  quod  de  le  fuerîmus  locuU  ignorabis.  Epislola  quidam  mea  tibi  nun- 
quam  renunoiabîL  &ed  si  scîre  vis»  Fa^ehalitim  liabes  hune  Ipsum  qui  banc  a  me 
epiâtglam  quam  [inarge  i  tibi  redderet  exprej^sit;;  [flfuçé  :  qui  tîbi  has  1  itéras 
reddit).  Orge  ut  sennonem  iUum  ipsum  tibi  expoual  :  ttunquam  faciet,  si  buminem 
bene  novi^  Ine^t  enïm  in  eju»  fronle  et  oeulis  pudor  ille  ingenuuSt  doctrtfm  cl 
Uten.'>  (si  Mufii^j  dignus*  Quart^  noli  neque  a  me  Deque  a  Hase  liai  io  ut  tibi  sermonem 
quem  de  te  habuimuiJ  n  agita  re  \uh  vetbe  t-ff'acé  en  ^uri-h.].  Tua  polîus  virlule 
deketare.  Tua  le  contre! en tîa  aeslima  qiiae  profecto  trbi  clarîus  qnam  fama  popu- 
laris  Lèjûs  [sutTh.  ;  t|uotidie'  laudes  canit  et  praedicaL  Vate»  Denique  veruui  et 
incorruplum  luarum  Ifludu m  praeeonem  po&lerilale  reserves  quttecerle  quu  lougius 
abâ  te  aberit  hoc  de  le  ae  luisi  stTipti&  sapienlius  judicabit.  [SurcfL  Haiua  tibî 
salutem  dicil.J  [Mitttfs  i  Vale*  5  Idus  Settilesj, 


MÉLANGES 


VICTOR    HUGO    MENNAISIEN 

DAPRÈS   QUELQUES    PENSÉES   INÉDITES 

DU   «   JOURNAL    D^UN    RÉVOLUTIONNAIRE    DE   1830   « 


On  sait  que  Viclor  Huiço,  après  la  Révolution  de  1830,  subit  reulraïtiement 
de  la  nlacUon  populatre  contre  le  catholicisme,  et  que  les  sentiments  nouveaur 
d'hostilité  qu'il  éprouva  dès  lors  contre  l'Eglise  se  manife^ti'reïit  dans  les 
chapitres  de  Notre-Dame  de  ParL^  écrits  de  juillel  à  septembre  1830.  Mais 
Lamennais  étant  venu  à  Paris  pour  fonder  V Avenir,  rendit  visite  le  27  sep- 
teml>re  iS30  au  poète,  qui,  bieotot  rallié  aux  doctrines  mennai^iertnes^  supprima 
dans  la  i*'**  édition  de  Notre-Dame  de  Parù^  en  février  1831,  deux  chapitres 
dont  les  intentions  hostiles  à  Tégard  de  TËglise  ne  s'accordaient  plus  avec  ses 
opinions  nouvelles  ^ 

Or^  en  août  (830,  it  avait  commencé  un  journal  dont  la  version,  imprimée 
par  lui  en  mars  IS34  ^,  encore  qu'évidemment  amendée  et  corrigée,  révête,  & 
partir  d'octobre  1830,  rinfluence  de  Lamennais.  L*étudedu  manuscrit  apporte 
une  confirmation  saisissante  de  ce  qu'on  a  cru  possible  d'avancer  sur  ce  point. 
Je  dors  a  l'obligeance  de  M.  Gustave  Simon  de  pouvoir  appuyer  ici  de  quelques 
arguments  nouveaux  et  inédits  Topinion  ailleurs  défendue  ^. 

Le  manuscrit  du  Journal  d'un  rt^volutionnaire  de  (S30^  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer,  comprend  deux  éléments  différents  :  une  partie  autographe,  de 
la  main  mt^me  de  Victor  Hugo,  et  des  copies  d'une  main  étrangère»  Les  auto- 
graphes  consistent  en  *.Hroites  bandes  de  papier  découpées  aux  ciseaux,  et  qui 
du  reste  sont  loin  de  renfermer  la  totalité  du  texte  imprime.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  copies,  qui  reproduisent,  à  quelques  modiïrcations  près,  la  ver- 
sion dé  tï  ni  tive  m  eut  adoptée  dans  ÏAttcratura  et  Philonopfiie  méiees.  Je  nei^U  gérai 
ces  copies,  dont  l'inlt^^rnH  est  beaucoup  moindre  que  celui  des  autographes^ 
pour  n'examiner  que  ces  derniers. 

Sur  la  chemise  qui  les  renferme,  Victor  Hugo  a  écrit  de  sa  main  ces  mots 
suggestifs  :  Classer.  .1  arranger .  Ue  le  vous  quelques-uns  de  ces  arrangemt'nts^  bien 
caractéristiques  à  coup  sûr;  mais  avant  tout  n'oublions  pas  que  Victor  Hugo, 
catholique  el  libéral  meonaisien  quand  il  écrivait  son  journal,  était  devenu 
libre-penseur  et  monarchiste  constitutionnel  en  1834,  quand  il  Ti  m  primait. 

En  octobre  1830,  le  poète  consigne  dans  son  journal  la  réflexion  suivante  : 

1.  Voira  ce  sujet  mon  Lamennait  ti  Viûtor  Hur^o (Paris»  Arthur  SavaétCt  éd.,  in-8» 
ld06},  3'  pnrti€,  eUap.  III,  p.  134  et  suiv. 

2.  Journal  des  Idées  ei  des  OpmiQm  d*un  BévoiuU&nnairt  de  tSSQ,  Littérature  et 
Philosophie  mêlées,  éd,  Hetzel-Quanliat  În-S,  p,  tll  et  suiv* 

3.  Voir  l'ouvrage  cité  plus  liaut  :  Lamennah  el  Victor  HufjOi 
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«  L Église  affirme^  la  raison  nie.  Entre  le  oui  du  prêtre  et  le  non  de 
rhomme,  il  ny  a  plus  que  Dieu  qui  puisse  placer  son  mot.  »  Ici  s'arrête 
la  version  imprimée;  la  version  manuscrite  est  plus  complète;  on  y  lit  : 
«  Ce  mot^  quel  est-il?  La  raison  humaine  toute  seule  ne  le  devine  pas^  ne 
le  conçoit  pas,  » 

Est-il  besoin  d'observer  que  ces  lignes  très  mennaisiennes  faisaient  signifier 
au  passage  ceci  :  la  raison  individuelle  impuissante  doit  être,  comme  Ta 
soutenu  Lamennais,  aidée  et  supportée  par  la  foi? 

Je  relève  cette  autre  pensée  : 

M,  de  Maistre  disait  à  propos  des  [réactions]  (barré,  et,  avant  la  sup- 
pression définitive  du  passage,  remplacé  par  :)  religions  :  La  science 
est  le  grand  acide, 

La  pensée  entière,  barrée  sur  le  manuscrit,  disparaît  à  l'impression.  Un 
catholique  mennaisien  et  républicain  à  la  manière  de  V Avenir  pouvait  encore 
citer  de  Maistre  contre  les  réactions\  un  royaliste  constitutionnel  et  libre- 
penseur  ne  le  pouvait  plus.  Après  avoir  un  instant  songé  à  faire  subir  à  Tidée 
une  mise  au  point  un  peu  trop  radicale  en  substituant  religions  à  réactions^ 
Victor  Hugo,  au  moment  d'imprimer,  supprime. 

Mais  voici  qui  n'est  pas  moins  curieux;  en  décembre  1830,  Victor  Hugo 
catholique  et  républicain  écrivait  : 

«  Dix-huit  millions  de  liste  civile^  et  les  châteaux^  et  les  apanages,  et  le 
reste.  Le  chapeau  gris  et  le  parapluie  du  roi  bourgeois  coûtent  plus  cher 
que  la  couronne  de  Charlemagne,  » 

V Avenir  était  un  journal'd'opposition;  en  1834,  Victor  Hugo  se  rapproche  du 
château.  La  pensée  demeure  inédite. 

Enfin  voici,  pour  conclure,  une  autre  réflexion  du  manuscrit  autographe,  qui 
ne  figure  pas  dans  l'imprimé  : 

Voltaire  a  fait  de  mauvaises  tragédies  ;  cela  n  empêche  pas  le  grand 
homme  d^ avoir  eu  le  rire  diabolique. 

Entendez  que,  contrairement  aux  préjugés  du  temps,  et  conformément  à  la 
iioctrine  de  V Avenir  sur  la  Liberté  en  littérature^  on  peut  être  à  la  fois  clas- 
sique et  athée,  romantique  et  catholique.  Mais  le  Victor  Hugo  de  1834  n'a 
nulle  envie  d'être  tenu  pour  un  romantique  catholique  ;  et  la  pensée  disparait 
aussi. 

L*examen  du  manuscrit  du  Journal  d'un  révolutionnaire  de  4S30  confirme 
donc  l'idée  que  l'étude  attentive  du  texteimprimé  ne  peut  pas  manquer  de  faire 
naître  :  Victor  Hugo,  quand  il  écrivait  son  Journal,  était  redevenu  momenta- 
nément mennaisien. 

Christian  Maréchal. 
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La  librairie  parisienne  fit  paraître,  de  iS30  à  t8A5,  une  centaine  de  recueib 
connus  soos  la  déaotninâtion  générale  de  Kcepsaki\  coraposés  de  raorccatix 
inédits  en  vers  et  en  prose  d*écrivains  conlemporaîna  et  il  lustrés  de 
vignettes  sur  acier,  empruntées  pour  la  plupart  à  des  publications  similairt^s 
faites  en  Angleterre  vers  la  même  époque.  Le  succès  obtenu  par  ces  volumes 
fut  grand  et  sa  longue  durée  stigj^éra,  t  coup  sûr,  à  quelques  éditeurs,  lldée 
de  rassembler  sous  un  même  titre,  des  nouvelles  ou  contes  en  prose,  dus  a 
la  plume  d'hommes  de  lettres  peu  ou  point  connus  encore,  et  amener  ainsi  le 
public  à  apprécier,  comme  ils  le  méritaient,  des  taleots  réels  et  des  gloires 
naissantes^  tout  eu  réalisant  une  frut'luensp  opération  commerciale*  De  cette 
idée  surgirent  les  ConUs  fcru«s,le  fktd^cniont  La  Cauronm' de biui'tii^  etc. 

Ces  es^â  de  collectivité  littéraire  furent  miUheureux*  Le  public  u'étant 
plus  attiré,  peut-être,  par  Tattrait  des  illustralions,  se  montra  constamment 
réfractaire  à  encourager  toutes  les  tentatives  qui  se  produisirent*  Malgré  lacol^ 
jaboratiûn  de  quelques  auteurs  en  renom  et  le  mérite  des  telles  qui  turent 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs,  tons  ces  volumes,  à  peu  d'exceptions  près, 
périrent  oubliés  sur  les  rayons  des  mafçasins  de  librairie,  somijrërent  dans 
robscurité  des  cabinets  de  lecture  ou  furent  mis  au  pilon* 

Les  collectionneurs  de  livres  de  la  période  romantique  connaissent  seuls 
aujourd'hui  Tintérêt  considérable  qu'offrent  les  recueils  dont  nous  parlons* 
Unebiblio^rapUiequi  dèponillerait  minutieusement  les  Keepsakes,  les  recueils 
collectifs  et  les  journaui  iittéraires  de  Técolc  romantique  amènerait  la  décou- 
verte de  nombre  de  pages  des  meilleurs  écrivains  français  du  xi^i^  siècle  non 
recueillies  dans  leurs  œuvres,  et  fournirait  un  puissant  instrument  de  travail 
et  d'indications  aux  curieux  de  T histoire  littéraire  et  aux  bibliophiles* 

En  attendant  qu'un  érudit  ayant  du  temps  et  des  loisirs  entreprenne  une 
pareille  làcbe,  nous  venons  apporter  ici  une  part  contributive  à  son  traviiil  et 
décrire  une  publication  d'une  valeur  littéraire  incontestable,  à  laquelle  prirent 
part  H-  de  Balzac,  Théophile  Gautier,  Arsène  Uoussayc  et  Jules  Janin,  qui 
constitue  une  vérilable  curiosité  bibliographique.  D'une  rareté  extrême,  elle 
ne  figure  pas  dans  les  bibliothèques  mises  en  vente  depuis  vingt  ans,  aux 
Bnchcres  publiques  à  Paris,  non  plus  dans  !es  nombreux  catalogues  de  litnalreâ 
à  prix  marqués  que  nous  avons  consultés;  elle  n'est  citée  par  aucun  biblio- 
graphe :  M,  Maurice  Tourneux  n'en  a  pas  fait  mention  dans  sa  Bibliographie 
de  Th*  Gautier;  M*  G,  Vicaire  ne  lui  a  pas  donné  place  dans  son  excellent 
Manuel  des  hvres  du  xix'^'  siècle;  seul.  M*  le  Vicomte  de  Spoeiberch  de  Lo¥en~ 
joui  Ta  indiquée  rapidement  dans  ses  études  si  fouillées  et  si  exactes  sur 
Balzac  et  Gautier, 

Le  Fruit  défendu  —  tel  est  le  titre  de  notre  recueil  —  fut  publié  de  I8i0 
k  1842,  en  4  volumes  in-8,  par  Desessart,  éditeur  à  Paris.  Voici  sa  description  : 

Titres  dcfi  tomes  I  et  !l  :  Le  Fruit  défendu,  par  Madame  la  comtesse  Oash, 
Edouard  Ourliae,  Roger  de  Beauvoir,  Alph*  Esquiros,  Tbéopb*  Gautier,  l  (Ifj. 
Paris,  Desessart,  éditeur,  VS,  rue  des  Beaux- Arts,  MDGCCXL  —  Imprimerie 
d'Amédée  Gratiot  et  G%  rue  de  ta  Monnaie,  il. 

Titres  de$  tomes  Illei  IV  :  Le  Fruit  défendu,  par  Madame  !a  Comtesse  Dash^ 
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E.  ÛurUac,  J-  Janio,  A*  Esquiros,  Th.  Gautier,  Ars.  îluussaye,  il.  de  Balzac, 
Roger  de  Beauvoir.  Ill  [IV |.  Parn,  Desessari,  éditeur,  22,  rue  des  Graads- 
Àuguatins^  MDCCCXLII,  —  Iraprimerie  d*Amédée  Graliot  el  C'%  11,  rue  de  la 
Monnaie* 

Collation.  —  Tome  l  :  3  feyilïets  prêlirain.  (faux  Utre  l^au  verso,  liste  de 
romans  delà  comtesse  Dash;  au  bas  de  la  page,  nom  et  adresse  de  rimpri- 
in^url  et  litre;  ^M  pages  chiffrées;  table  (1  feuillet  non  chilfré). 

Tome  H  :  2  feuillets  prêlîmio.  [fatix-titre  ^au  bas  du  verâo,  nom  et  adresse 
de  rirn primeur]  el  titre);  3iT  pages  chiffrées;  table  (1  feuillet  non  chiflTré). 

Tùme  Itl  i  %  feuille Ls  prèlimiti.  i.  faux-litre  au  verso,  liste  de  publïcalioas 
nouvelles:  au  bas,  nom  et  adresse  de  Tim primeur]  et  litre);  332  pages  chiffrées; 
table  (l  feuillet  ooo  chiffré). 

Tome  /V  ;  2  feuillets  prélimia.  flaux-titre  'comme  au  tome  111]  el  titre; 
35G  pages  chiffrées;  table  (i  feuillet  nonchiirréj. 

Le  tome  1  contient  :  Vincent  Pinzon^  histoire  du  xv^  %iècie,  par  Roger  de 
Beauvoir.  ^  LAmc  ik  la  maiwn^  par  Théophile  Gautier.  —  Aurore,  par 
Âiphoûse  £sqiïiros.  —  Deux  Lettres,  par  la  comtesse  Dash.  —  Le  Store,  par  la 
même. 

Le  tome  II  :  Les  Nùceis  d'Emtache  Plumet,  parade  bourgeoise^  par  Edouard 
Ou  ri  lac.  —  La  Toison  ft'oi\  par  Th.  Gautier.  —  Fraytnent  de  MémoireB  d*une 
femme  du  monde ^  par  la  comtesse  Dash* 

Le  tome  111  r  Un  Portrait,  par  Julei  Jamn.  —  La  Cafetière,  par  Théophile 
Gautier.  —  Lfi  Margraie,  par  la  comtesse  Dash.  —  Le  Bouquet  de  violette^^  par 
Arsèire  lloussaye.  Un  Chapitre  de  lu  véritabie  histoire  de  Namrilk,  par 
Edouard  Ourliac. 

Le  tome  IV  :  Un  Chnpittr  de  la  véritable  fmloire  de  Nazarille  (suite),  par 
Edouard  Ourîîac.  —  L  Anneau  i^ytnpathiquef  par  Alphonse  Esquiros.  —  La 
Mort  d'an  Âmbîtieu^i:^  par  H.  de  Balzac.  —  habelle,  par  la  comtesse  Dash. 

Un  l'euiUet  compris  dans  la  pagination^  sur  lequel  est  imprimé  au  recto  un 
titre  spêciali  précède  chaque  nouvelle* 

Tous  ces  écrits  en  prose  sont  inédits  ou  paraissent  en  volumes  pour  la 
première  fois. 

Les  trois  compositions  de  Th.  Gautier  furent  insérées  d'abord  dans  divers 
journaux  :  l'Ame  de  ta  Maison,  dans  la  Presêe^  en  1839;  lu  ToUon  iTor,  sous  le 
litre  de  Madeteinej  dans  le  Don  QuiGhottef  en  1837;  et  la  CafetitYre^  dans  le 
Cabinet  de  lecture  eo  1831.  Publiées  pour  ta  première  fois  dans  le  Fruit  défendu^ 
elles  furent  incorporées  enstiUe  dans  les  œuvres  de  l'auteur  :  la  première  el  la 
troiiièma,  en  18u2,  dans  la  Peau  de  Tigre^  3  voL  in-8";  la  seconde  dans  leâ 
A'oia'eHeiî  {Paris,  184n,  in-12). 

Un  Poptraii^  par  Jules  Janin,  inédit,  n'a  pas  été  réimprimé  du  vivant  de 
Pauleur.  On  ne  te  retrouve  que  dans  le  tome  lU  des  Œuvres  de  jcuneue^ 
publiées  par  les  soins  d'Albert  de  La  Fizelière,  en  1882,  cbe^  Jouausl. 

Letiouquetde  Vialette^^  par  Arsène  Houssaye,  inédit,  ne  reparut  qu'en  1858, 
réuni  avec  d'autres  contes  de  l'aateur,  dans  le  volume  (n-12^  édité  par  Michel 
Lévy  :  V Amour  comme  U  est. 

La  Mort  d'un  AmbUieu.i\  par  H.  de  Babac^  parut  primitivement  en  (840, 
dans  tes  Irois  numéros  de  la  ha^ur^  parifiienne,  sous  le  titre  de  Z*  Marcaa.  Elle 
voit  lé  jour  pourk  première  fois  eu  texte  suivi  dans  notre  recueiî;  le  nouveau 

1.  Le  titre  spécial  de  ta  nouvelle  est  celui-ci  ;  La  Cafetière^  conte  funtasii^ue.  -^ 
Consistons,  tin  passant,  les  diflicuttés  qu'éprouvèrent  les  éditeurs  de  Th.  Gautier, 
pour  t*écoulement  de  ses  oeuvres.  Par  des  annonces  au  Journal  de  la  Libratne, 
H,  Magen  oïTrait  au  rabais,  en  1840,  t  raiaon  de  5  fr.  te  volume,  au  lieu  de  7  tv,  50* 
Mademomlte  de  Manpin  el  Fortunio:  k  son  tour*  en  1810  el  en  18il,  Desessarl  bais- 
sait te  prix  de  publication  et  vendait  3  fr.  au  Iteu  de  7  fr»  50,  la  C&înédie  de  la  M^ri 
et  Une  Larme  du  Diattle, 
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titre  ne  fut  pas  conservé  par  Tauteur  qui  rétablit  Z,  Marcas  dans  toutes  les 
réimpressions  parues  depuis  r, 

Nous  arrêtons  id  nos  investigations  et  nous  nous  couteutons  d'ajouter  que 
Michel  Lévy  édita^  eu  1858,  un  volume  in*l2.  composé  exclusivement  d'écrits 
de  Madame  la  Comtesse  Dash,  intitulé  :  Le  Fruit  dcfetidu^  dans  lequel  tlgu^ 
rent  tes  quatre  nouvelles  que  Tautcur  avait  données  dans  la  première 
publication. 

Le  Fruit  défendu  soulève  un  problème  bibliographique  intéressant  qu'il  n6 
nous  a  pas  été  donné  d'élucider. 

Les  tomes  1  et  [[  du  recueil  furent  enregistrés  au  Journal  efc  la  Librairie  le 
n  août  1840;  les  tomes  IIl  et  IV,  le  33  octobre  184K 

►tlATheure  aotuelle,  nous  ne  connaissons  que  trois  exemplaires  de  ce  livre. 
Le  premier,  broché  avec  ses  couve rtures,  incomplet  du  tome  II,  est  à  la 
Bibliothèque  Nationale;  le  second,  relié  sans  les  couvertures^  fait  partie  de  la 
riche  bibliotlièque  de  M,  le  Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul;  le  troisième 
appartient  à  un  bibliophile  disttnj^ué,  M.  Vilkbeuf,  membre  de  la  Société  des 
Amis  dea  Livres,  possesseur  d'une  admirable  collection  de  livres  romantiques. 

Les  deux  premiers  exemplaires  proviennent  du  même  tirage  et  se  rappor- 
tent exaclcmeut  à  la  descriplion  que  nou*i  avons  faite  plus  haut.  Les  couvertures 
des  tomes  III  et  IV  de  Texemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  ont,  sur  le  recto, 
le  titre  imprimé  suivi  de  celte  mention  :  Détu'iùmc  édition.  La  date  d'inscription 
sur  le  registre  des  entrées  de  la  iUbliolhèque  Nationale  confirmant,  h  quelques 
jours  près,  celle  du  (Jép'H,  fournie  par  le  Jouninl  dv  la  Librairie^  permet  d'éta- 
blir que  c*est  bien  l'exemplaire  du  dépôt  qui  est  passé  dans  le  grand  établis^ 
sèment  public. 

L'éditeur  a4-il  fait  imprimer  des  couvertures  de  première  édittonl  Se  con- 
formant à  une  habitude  fréquente  en  librairie^  s'est-il  borné  à  indiquer  sur  la 
couverture  une  pluralité  d'éditions  n  ayant  jamais  existéf  afin  de  tromper  le 
public  sur  le  débit  d'un  livre  dont  les  acheteurs  avaient  été  rares  Jusqu'au 
moment  de  la  mise  en  vente  de  la  deuxième  partie?  Celte  hypothèse  nous 
parait  admissible,  car  une  preuve  de  la  mévente  du  recueil  nous  est  fournie 
par  une  annonce  placée  au  verso  du  titre  du  tome  II  des  Qrotcuiuen  deTh,  Gau- 
tier, édition  de  tèii,  dans  laquelle  figure  parmi  les  romans  de  la  comtesse 
Dash,  Le  Fruit  defaidu,  4  vol.  in-8^. 

Dans  sou  étude  remarquable  :  Histoire  dejn  (Euvres  c/c?  Théophile  Gautier,  . 
H.  le  vicomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul  s'exprime  ainsi  ; 

«  4-32.  L^i  Ttfi^ûtt  d'or.  Cette  nouvelle...  reparut  pour  la  première  ftds  en 
volume,  chex  Desessart,  en  iSiO,  dans  le  tome  11  du  Fruit  dtfmdu;  ces  deux 
volumes  ont  été  remis  en  vente  en  1843,  chez  le  même  éditeur,  sous  le  titre  d© 
la  Coupe  amère^.   ■ 

L*exempiaire.  broché  avec  ses  couvertures,  communiqué  par  M.  V^illebeuf, 
ne  correspond  pas  aux  indications  de  IL  le  Vicomte  de  Spudherch  de  Lovenjoul 
et  semble  contredire  la  possibilité  d'une  pubUcation  faite  en  1843, 

Les  tomes  1  et  11  sont  semblables,  texte  et  couvertures,  à  ceux  de  la  fiiblio- 


f.  Le  titre  de  Z-  .Marem  n'a  pas  été  <?omplÈtement  atïandonné  dans  noire  reeiiell| 
11  sert  de  titre  de  départ  et  se  trouve  placé  au  début  de  la  ttOUvcUe. 

2,  M,  le  Vicomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul,  avec  une  urbatiité  parfaite  et  une 
bonne  grâce  dont  nous  tenons  à  le  remercier  publiquement,  complétait  sa  notice 
par  les  lignes  suivantes  qu'il  nous  écrivait  en  réponse  k  notre  demande  de  rensei- 
gnements  :  -  Quant  à  la  nouvelle  mise  en  vente  des  deuï  derniers,  avec  de  nouveaux 
titres,  et  un  carton  à  ta  Un  du  2*  volume,  eons  le  titre  de  la  Coupe  amère^  en  1843, 
je  ne  me  souviens  plus,  je  favoue,  où  j'ai  trouvé  ce  renseignement.  Mais  je  ne  l'ai 
pas  indiqué  à  la  légère,  ei  j'ai  dû  avoir  une  cerlitudej  pour  Tenregistrer  purement 
et  simplement.  •  -^  Une  confusion  de  noies  a,  sans  doute,  causé  Terre ur  de  feminent 
bibliographe  qui  a  écrit,  dans  sa  notice  imprimée,  qult  s'agissait  des  deux  premiers 
volumes,  au  lieu  des  tomes  Ht  et  IV. 
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thèque  Nationale^  les  tomes  III  et  lY,  —  dans  lesquels  nous  n'avons  pas  constaté 
la  présence  du  carton  indiqué  par  M.  le  Vicomte  de  Spœlberçh  de  Lovenjoul, 
—  ont  bien  le  môme  nombre  de  pages,  mais  on  lit  à  la  fin  du  dernier  feuillet  : 
Fin  du  tome  premier.  —  Fin  du  tome  second  et  dernier  ;  tandis  que  les  deux 
autres  exemplaires  se  terminent  par  :  Fin  du  tome  troisième.  —  Fin  du  tome 
quatrième.  —  Les  titres  des  deux  volumes  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  des  tomes  lll  et  IV  que  nous  avons  décrits. 

Les  couvertures  sont  absolument  différentes.  Elles  sont  ainsi  libellées;  au 
recto  :  La  Coupe  amère  1  [11],  Desessart,  éditeur.  Le  verso  est  occupé  par  Tan- 
nonoe  de  six  romans  précédés  de  cette  mention  :  Publications  prochaines.  Au 
nombre  de  ces  publications  figure  Le  Café  de  la  Régence,  par  Arsène  Hons- 
Baye,  2  vol.  in-S,  dont  le  dépôt,  d'après  le  Journal  de  la  Librairie,  fut  effectué 
le  12  novembre  i842. 

La  date  fournie  par  le  Journal  de  la  Librairie  étant  exacte,  il  devient  impos- 
sible d  admettre  la  remise  en  vente  des  tomes  III  et  IV  du  Fruit  défendu,  sous 
k  titre  de  la  Coupe  amère,  en  1843,  et  il  faudrait  la  reporter  au  plus  tard,  dans 
ie  premier  semestre  de  1842. 

Toutes  nos  recherches  pour  retrouver  un  exemplaire  avec  le  titre  de  La 
Coupe  amère  ont  été  infructueuses.  La  Bibliothèque  Nationale  ne  possède  pas 
ces  deux  volumes  et  aucune  mention  n'en  a  été  faite  au  Journal  de  la  Librairie, 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  partie  des  annonces. 

Nous  avouons  donc  notre  impuissance  d'établir  sous  lequel  des  titres  les 
tomes  III  et  IV  ont  paru  primitivement.  Faut-il  voir  plutôt,  dans  La  Coupe 
amère,  un  projet  de  publication  avortée  qui  aurait  été,  dans  l'esprit  de  l'édi- 
teur, la  PREMIERE  ÉDITION  du  Fruit  défendu"!  Cette  opinion  peut  s'étayer  sur 
l'annonce  parue  dans  l'édition  des  Grotesques  de  1844  dont  nous  avons  parle 
précédemment,  qui  nous  apprend  que  le  recueil  était  toujours  en  vente  chez 
Desessart  sous  le  titre  de  Le  Fruit  défendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voulons  pas  conclure,  et  souhaitons  que  M.  le 
Vicomte  de  Spœlberçh  de  Lovenjoul  remette  la  main  quelque  jour  sur  le 
document  qui  lui  a  permis  de  formuler  sa  certitude,  pour  le  calme  et  la  plus 
grande  joie  des  hibliophiles. 

Paul  Cuollet. 


II    4    LA    IRUltRE    »    DR    SAIKTI-HEUVE* 
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LE   "    LA   BRUYERE    -    DE   SAINTE-BEUVE 


Dans  son  élude  sur  la  Bibiwthèqnt  de  Sainte-Benre*,  Ed.  Sehfinr  dmil  : 
w  Le  L«  Bntj/trf  est  couvert  de  notes  au  crayou  :  \\  y  aurait  presi|UP  de  quoi 
faire  un  c^jmmenlaire*  Sainte-Beuve  goûîait  singulièremenl  Jes  Varacièreît  o^  et, 
en  note  :  i-  Le  Lu  lîrnyert;  n'a  pas  été  insêrti  au  Caïaloirue,  le^  lu-Titiers  de 
M.  Sainte-Beuîe  ayant  le  projet  de  laire  part  au  public  des  notes  intéressantes 
dont  il  est  couvert  j». 

1^  publication  aDûoncêe  n*a  jatu&ii  eu  lieiu  Des  mains  de  IkL  Troubat,  te 
volume  a  passé  à  M.  Chiirles  Berlhuud^  et  tînalement^  de  Suisse^  il  est  reveau 
en  Belgique,  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  LoTenjouL  C'est  [h  qu'il  m'a  été 
permb  de  It;  <!onsulter  et  â*y  relever  les  annoiatlons  dotit  sont  remplies  ses 
raar|;;eâ.  De  ces  annotations^  quelques^mes  n'ont  pas  actuel  le  ni  eut  gr^md  iniénU. 

—  Sainte-Heuve  a  corrigé  scmpuleusemoul  majnte  erreur  de  son  texte.  C'est 
un  détail  à  relever,  puisqu'il  atteste  quel  souci  le  crilique  avait  de  Texactitude 
et  quelle  importance  ii  attacbail  mr^me  aux  menus  détails  delà  forme.  Mais 
eeîa  dit,  il   est  bien  inutile  de  relever  ces  erreurs   d*un  teste  défectueux. 

—  Sainte-Beuve  a  élucidi^  les  allusions  certaines  ou  probables  de  La  Bruyère,  en 
inscrivant  à  la  mar^^e  de  chaque  caraclêre  le  nom  du  personnage  qui  y  est  ou 
parait  y  être  visé,  Notons  encore  ce  désir  de  précision,  mais  ne  relevons  pas 
ces  renseignements  tirés  des  Clefs  et  que  donnent  Ion  tes  li^s  éditions  com- 
mentées de  La  Druyère,  —  Eniin,  pour  mieux  se  rappeler  la  snile  des  idées 
dans  un  morceau  ou  la  suite  des  morceaux  dans  un  chapitre,  Sainte-Beuve  a 
parfois  mis  des  sortes  de  titres  ou  de  sous-Litres  à  côté  defl  caracbVes»  Je  ne 
Jes  reproduis  point-  Mais  je  reproduirai  les  espèces  d'analyses  ou  de  som* 
maires  que  le  critique  a  faites,  aussi  brièvement,  quand  ils  ont  pour  but  de 
reconstituer  et  de  faire  comprendre  une  progression  cachée,  un  lien  peu 
visible  entre  les  idées  ou  un  raisonnement  obscur,  quand  ils  ont,  en  nn  mol, 
îa  valeur  d  ime  interprétation  personnelle.  —  J'ajoute  que  j'ai  ïiépli«<L%  non 
qu'elles  n'aient  leur  intérêt  t plutôt  pour  la  connaissance  de  Sainte-Beuve  lui- 
même  que  de  La  Bruyère)  mais  laule  de  place,  les  notes  d'éloge  pur  ou 
d'approbation  brève  :  irnt,  trèti  juste,  fiflmiratie^  etc. 

Ces  notes  me  paraissent  avoir  une  triple  origine.  —  Les  unes  ont  été  prises 
à  la  lecture,  et  sans  idée  d'un  uLilisalion  immédiate,  —  Les  autres  datent  du 
moment  où  Sainte-Beuve  a  relu  La  Bruyère  pour  la  préparation  d'un  article 
sur  sa  vie  et  son  œuvre.  —  D'autres  eulîn,  —  et  partieuïièrement  celles  qui 
sont  portétîs  sur  dei*  feuilles  de  papier  inlerloliées  dans  le  livre,  —  se  ratla- 
ctienl,  en  général,  à  son  cours  de  rKcole  INornmle  et  nous  apportent  conmte 
un  écho  de  ses  leçons.  Il  est  inutile  de  répéter,  k  propos  de  ces  diverses  notes, 
les  remarquer  si  justes  dont  le  Mouiuigne  annùtê  de  Sainte-Beuve  a  r^k-e ai- 
ment fourni  l'occasion  à  M.  Fagnet  iht'vue  ialitte,  TS  août  19013).  Notons  pour- 
tant  le  soin  méticuleux  avec  lequel  Sainte-Beuve,  —  aiédiocre  orateur,  —  pré- 
parait, rédigeai t  à  Tavance  d*uae  façon  détinitive,  ses  conimen taire»  oraux. 

L'édition  dont  Sainte-Beuve  s'est  servi  a  pour  litre  Œurrcs  de  ia  Urmjvrû^  a 
Paris,  ctiez  A.  Belin,  imprimeur-libraire,  rue  des  Matliurins-St-J.,  Hôtel 
Cluny,  ISiQ,  I  voL  in-S,  rvi-41Ô  p.  Dans  le  même  volume  se  trouvent  à  la 


i.  NuHtÊûn  lète  du  Cfiîalù^ut  du  Htm  rare*  et  cuntuj^  çompmant  ia  liibliùihé^m 
de  M.  Sûinte-Beme.  Ft^mière  partie^  Paris,  1S70,  p.  xu. 
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suite  :  i°  Œuvres  de  La  Rochefoucauld,  même  lieu,  même  date,  xx-240  pages; 
et  2°  Œuvres  de  VauvenargueSy  même  lieu,  même  date,  xj-238  pages.  Pour 
moi,  je  renvoie  à  Tédition  des  Grands  Écrivains.  Quand  la  note  de  Sainte- 
Beuve  se  rapporte  à  Tensemble  du  caractère,  j'en  donne  Icnuméro  d'après 
cette  édition  et  les  premiers  mots,  pour  qu  on  puisse  le  retrouver  même  dans 
une  édition  non  numérotée.  Quand  la  note  vise  spécialement  une  phrase,  je 
donne  cette  phrase  précédée  d'un  trait,  si  la  note  précédente  se  rapporte  déjà 
au  même  caractère,  précédée  du  numéro  et  des  premiers  mots  du  caractère,  si 
la  note  précédente  se  rapporte  à  un  morceau  antérieur.  —  Sainte-Beuve  a  fait 
parfois  des  rapprochements  :  il  indiquait  alors  la  page  de  son  édition  :  j'ai 
remplacé  cette  indication  par  le  numéro  du  caractère  visé. 


G.    MiCHAUT. 


Préface.  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté. 


C'est  piquant.  C'est  légèrement  cavalier  et  impertinent.  Bonne 
manière  de  commencer  et  de  piquer  un  public  blasé  sur  les  chefs- 
d'œuvre.  La  Rochefoucauld,  Pascal,  Discours  sur  l'histoire  universelle , 
tout  Molière,  tout  Racine,  moins  les  tout  derniers  chefs-d'œuvre,  tout 
le  bon  de  Boileau  avaient  paru. 

—  Pour  tout  le  début  : 

Tout  cela  sent  la  précaution  et  a  été  ajouté  aux  éditions  postérieures 
à  la  première.  Dans  celle-ci,  le  préambule  est  bien  plus  court,  plus 
franc,  et  plus  net.  Il  sait  bien  qu'il  ne  corrigera  personne. 

—  Quelques-unes  de  ces  remarques  le  sont... 

Variété  et  libre  méthode.  Sa  forme  multiple  à  lui.  Le  tour  est  beaucoup 
chez  lui. 

CHAPITRE  1 

Des  ouvrages  de  l'esprit. 
Au  titre  : 

Voilà  toute  la  littérature,  la  théorie  critique,  la  rhétorique  et  la 
poétique  de  La  Bruyère.  —  Il  commence  par  ce  qui  au  fond  le  préoccupe 
le  plus  :  La  Bruyère  est  un  écrivain. 

1.  Tout  est  dit... 

Il  sent  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  à  trouver  du  nouveau.  Le  champ 
est  moissonné.  La  mémoire  humaine  est  pleine.  Que  cela  semble 
surtout  vrai,  au  soir  des  siècles  de  Louis  XIV  ou  d'Auguste  ! 

2.  Il  faut  chercher... 

Le  voilà  bien,  qui  n'espère  corriger  personne.  ' 
4.  Il  n'est  pas  si  aisé... 
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On  sent  paptoul,  et  sous  toutes  les  formes,  la  difficulté  qu*il  a  eue  à 
percer. 

s.  Un  ouvrage  aallrique...  t  Tirupressioa  est  recueil,.^ 

Il  tourne  courti  il  a  la  coupe  épigrammatique,  le  cottp  de  fouet  final. 

7.  Il  V  a  de  certaiDes  choses.,. 


Horace  :  mediocrlbus  esse  poelis 


Et  Malherbe  :  les  poètes  et  les 


9.  L  on  n^'a  guère...  Hem  ère  a  fait  Vltiadt.., 

Kœchli  et  Wolf  ne  sont  pas  de  cet  avis  pour  l* Iliade. 

11.  H  y  a  beaucoup  plus  de  vivacité... 

Et  il  y  a  beaucoup  plus  de  mouvemenl  que  d'Idées  dans  les  esprits  et 
beaucoup  plus  d'idées  que  de  justesse  (Cahier  brun^  p.  8,  9). 

14.  Tout  Tesprit  d*un  auteur,.. 

On  sent  le  prix  qu'il  met  à  l'expression. 

15.  On  a  faït  du  style... 

1!  est  classique  pur  d'esprit, 

Sur  utif"  feuiHe  coUfft  :  w  On  ne  saurait  eo  écrivant  rencontrer  le 
parfait  et,  s'il  se  peut,  surpasser  les  anicieog,  qu'en  les  imitant.  » 

Yoilà  le  système  classique  par  excellence* 

J*en  suis  volontiers,  du  parti  classique  (tout  eo  comprenant  histori- 
quement le  gothique  et  en  radmirant  sur  lieu  et  place),  et  je  dirai 
pourquoi* 

Asseï  d'autres  défendront  Justifieront  la  théorie  classique  par  d'autres 
raisons  et  considérations  pyschologiques,  esthétiques,  que  je  ne 
prétends  pas  exclure  :  Je  prendrai  la  question  par  un  côté  qui  me 
parait  plus  posiUf,  par  le  côté  physiologique* 

Je  me  figure  les  choses  ainsi  : 

La  race  première  luiraaine,  la  principale,  s'est  subdivisée  en  plusieurs 
autres  races  :  il  y  a  en  plus  d'une  fille  dans  la  maison  patriarcale  du 
mont  Méron,  d*où  sont  sortis  les  divers  essaims  qui  ont  peuplé  le 
monde,  —  celte  partie  du  monde  dont  nous  sommes  et  que  nous  appe- 
lons volontieps  Tunivers, 

Parmi  ces  filles,  ou  races,  ou  générations  premières,  il  s*en  est  trouvé 
une  priviliffiée^  qui  avait  des  dons  naturels  de  proportion^  de  bf>autL\ 
de  nifisure,  lesquels  dons,  après  quelques  siècles  de  sommeil  et  d*incu- 
balîoa,  aprcs  être  restés  quelque  temps  à  Tétat  sauvage,  vinrent  à 
éclorei  à  éclater  subitement  un  beau  matin  sous  le  beau  ciel  d'ionie  et 
de  Grèce-  Cest  de  là  que  sont  nées  les  belles  oeuvres  classiques  (à 
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cammencer  par  Homère)  auxquelles  se  rattache  la  tradition  classique, 
les  belles  œuvres  de  sculpture,  d'architecture,  Phidias,   Sophocle... 

Ne  cherchons  pas  ce  sentiment  de  proportion,  de  beauté,  de  mesure, 
d'harmonie  ailleurs,  chez  d'autres  races  sœurs,  —  sœurs  ou  cadettes; 

Ni  dans  la  race  égyptienne^  si  elle. est  sœur,  ni  dans  la  race  indoue 
et  dans  cette  littérature,  si  belle  d'ailleurs,  ou  plutôt  si  riche,  si  gran- 
diose, si  majestueuse,  si  métaphysique,  empreinte  d'un  caractère  de 
grâce  ou  de  grandeur  sacrée,  mais  avec  des  disproportions  et  des 
luxuriances  où  la  personnalité  humaine  se  noie  et  disparaît; 

Ne  la  cherchons,  ni  dans  la  race  celtique,  dont  il  n'est  resté  que  si 
peu  de  vestiges,  en  ce  qui  est  de  la  littérature,  —  ni  dans  celle  des 
Germains,  ni  dans  celle  des  Slaves,  ni  dans  aucune  de  ces  races  du 
Nord,  poétiques,  rêveuses  sans  aucun  doute,  et  qui  ont  aussi  leurs  dons, 
mais  qui  ne  possèdent  nullement  celui  de  la  beauté  sobre,  simple, 
définie  à  la  fois  et  suprême.  {En  marge  :  Ossian,  Shakespeare,  Gœthe.) 

Pour  le  beau,  il  n'est  que  la  Grèce  et  ce  qui  en  vient  et  s'y  rattache. 
—  Mais  plus  on  va  et  plus  la  force,  la  puissance,  le  levain  qui  fermente 
et  qui  enfle  a  chance  de  dominer,  plus  l'élément  barbare,  la  force,  la 
vie,  le  trop  devient  une  condition  de  durée.  Un  peu  d'énorme  et  de 
monstrueux  ne  déplait  pas.  Donne-m'en  trop  est  un  appétit  à  la  mode. 
Ce  qui  gratte  fort  le  palais  est  plus  goûté  que  la  frugalité  de  Péridès. 

Maintenant,  si  on  me  demande  mon  avis,  je  crois  bien  que  c'est  ce 
qui  l'emportera;  mais  il  importe  d'autant  plus  qu'il  y  ait  une  Ecole- 
modèle,  gardienne  et  prétresse  de  la  belle  tradition. 

—  Combien  de  siècles  se  sont  écoulés... 

On  n'y  est  revenu  qu'un  moment,  pour  un  moment. 

17.  Entre  toutes  les  différentes  expressions...  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la 
bonne... 

La  parfaite  propriété  de  l'expression. 

Excellente  rhétorique.  En  quoi  supérieur  à  Boileau. 

Cette  dernière  ligne  est  rayée  mais  reprise  et  développée  m  ces  termes 
sur  une  feuille  collée  c  :  Ici,  à  propos  de  cette  rhétorique  si  distinguée, 
si  rare,  si  parfaite  de  La  Bruyère,  j'ai  à  remarquer  que  pour  nous, 
aujourd'hui,  elle  l'emporte  sar  celle  de  Boileau.  Boileau  a  énoncé  à 
merveille,  en  vers  et  d'après  Horace,  certaines  vérités;  mais  ces  vérités 
sont  un  peu  simples  et,  soit  que  la  nature  de  son  esprit  ne  le  portât 
pas  à  raffiner,  soit  que  le  vers  ne  se  prêtât  point  à  ces  analyses  un  peu 
pénétrantes,  à  ces  replis  de  pensée,  il  s'est  tenu  à  un  énoncé  général, 
à  un  commandement  sommaire,  par  exemple  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément,  etc. 

Au  lieu  de  cela,  La  Bruyère  nous  dit  :  «  Entre  toutes  ces  difTérentes 
expressions,  etc.  >  On  sent  combien  la  sagacité  si  vraie,  si  judicieuse 
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encore  du  second  crîLique  enchérit  pourtant  sur  la  raison  saine  du 
premier. 
Ainsi  encorct  «  Il  y  a  des  artisans  [cf*  61].  La  Bruyère  comprend  que 

Ton  ose»  que  l'on  sorte  par  génie  de  la  régularité,  qu*on  soit  supé- 
rieur auK  règles  et  qu'on  les  refasse  à  son  usage,  si  l'on  est  un  grand 
écrivain  (Le  comparer  là-dessus  avec  Boileau). 

—  Ceux  qui  écrivent  par  humeur.*. 

[Par  humeur]  :  c'est  au It- grammatical  et  bon  pourtatiL 

—  Ils  se  refroidisseut  bientôt.,. 

Le  moderne  Balzac  qui  était  tout  en  ébuUition. 

18.  La  même  justesse  d'aspriL,. 

Il  en  est  du  bon  écrivain  comme  du  chrétien,  il  n'est  jamais  content 
de  lui. 

19.  L'on  maeugagé,  dit  Ariste*.* 

La  Bruyère  en  sait  long  sur  les  épreuves  de  l'amour-propre. 

—  Geui:  qui  par  leur  condition... 

Ainsi  on  a  afTaire  ou  à  des  jaloux,  ou  à  des  indifférents  distraits  ou 
affairés, 

—  Personne,.,  n'est  en  état  de  se  livrer  au  plaisir,.. 

Qu'il  a  dû  en  souffrir,  pendant  qu'il  faisait  obscurément  son  stage 
■de  grand  écrivain! 

20.  Le  plaisir  de  la  critique.., 

C*est  notre  inconvénient  à  nous  autres  critiques.  Pourtant  les  vrais 
critiques  jouissent  d  autant  plus  quand  ils  admirent  qu*iU  sont  plus 
4ifïiciles  en  fait  d'admiration. 

Sur  une  feuiflf  collée  :  Voyons  les  choses  coname  elles  sont  ;  Tenvie 
est  un  vice  inhùrent  à  la  nature  de  Thomme;  tout  cœur  humain  en  est 
capable  et  en  porte  le  germe  en  soi,  La  Bruyère  le  savait  bien  :  »  Je  ne 
sais  s'il  y  a  rien  au  mondes  etc..  [cf.  De^i  jutjemeîiis^  8J, 

—  Pour  moi,  critique  de  métier,  j'ai  pris  de  bonne  heure  un  sûr 
moyen  pour  me  garantir  de  Tenvie  :  dès  qu*un  auteur  s  annonce 
avec  quelque  talent,  je  prends  les  devants  et  je  le  loue  :  dès  lors, 
mon  amour-propre»  loin  d*en  souffrir,  est  intéressé  dans  ses  succès 
mêmes, 

21.  Bien  des  gens  vont,.. 

Ce  doit  être  personnel.  —  Le  vrai  critique  n*hé&ite  pas,  mais  qu'il 
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est  rare!  —  Et  pensée  de  Chesterfield  (Cahier  brun,  p.  90).  —  Et  : 
«  Tout  le  monde  s'élève,  etc.  »  [cf.  Des  jugements,  59]. 

—  Uq  bel  ouvrage  tombe... 

C'est  lui;  c'est  son  ouvrage  encore;  c'est  Thistoire  du  manuscrit  de 
La  Bruyère. 

23.  Que  dites-vous  du  livre  d'Hermodore...? 

C'est  encore  vrai  des  jugements  de  salon  d'aujourd'hui. 

24.  Arsène...  Loué,  exalté  et  porté  jusqu'aux  nues... 
C'est  un  Royer-Collard. 

—  Et  il  n*est  responsable  de  ses  inconstances. 

Type  des  esprits  distingués  et  dédaigneux  comme  nous  en  avons 
connu. 

26.  Il  n*y  a  point  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  fondît... 
C'est  l'homme  de  la  fable  entre  ses  deux  maîtresses. 

27.  C'est  une  expérience  faite  que... 
C'est  la  même  pensée  développée. 

—  ...  Il  y  A  un  terme...  qui  est  rencontré... 
Nous  dirions  :  qui  est  trouvé. 

29.  Si  certains  esprits  vifs  et  décisifs... 

C'est  déjà  le  besoin  de  la  phrase  courte,  épigrammatique  :  le  style 
périodique  est  en  danger;  le  scintillant  devient  de  mode. 

—  Ils  vous  trouvent  diffus... 

C'est  bien  tout  le  contraire  du  Pithou,  du  Sully  de  la  fin  du  xvi*  siècle. 

—  Us  sont  dans  le  fait... 
Au  fait. 

—  ...  Ce  style  estropié... 
Etranglé,  dit  Voltaire. 

—  Les  comparaisons  tirées... 
Style  à  la  Sénèque. 

—  Montrez-leur  un  feu  grégeois... 
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On  veut  du  trait,  La  Bruyère  en  voulait  déjà,  mais  pas  trop*  Il  se 
sentait  dépassé! 

—  Pour  rememhie  de  la  pensée. 

Sur  une  feuille  colL^e  :  VixET.  Sur  le  styJe  périodique  et  le  style  écourlé, 
«  Ce  qui  surtout  disparaît  peu  à  peu,  c  est  le  style  périodique.  Des 
traces  en  demeureot^  il  est  vrai  ;  la  période  de  de  Balzac  et  de  Fléchîer  se 
moatre  de  loinen  loin*  Facile  à  reconnaître  chezle  chancelier  d'Aguesseau, 
qui  appartient,  il  est  vrai,  à  la  lin  du  xvir  siècle,  elle  reparaît  Jusque 
chez  Buffon,  La  Condamine,  J.-J,  Housseau-  La  belle  période  trouve 
encore  sa  place  ;  mais  le  style  pénodique,  en  général,  n'est  pas  celui 
du  xvTU°  siècle.  U  eût  cessé  d'être  une  vérité  :  c'est  le  style  d'une 
époque  assise,  paisible,  reposée,  qui  croit  que  Tavenir  sera  semblable  au 
présent.  La  Tonne  de  la  pbrase  est  aussi  Te  %  pression  de  la  société.  Une 
époque  où  là  période  développe  à  Taise  les  longs  plis  de  sa  robe 
Flottante,  est  une  ère  de  slabilîlét  d'autorité,  de  confiance  ;  mais  quand  la 
littérature  est  devenue  un  moyen  d'action,  au  lieu  de  se  servir  de  but  à 
elle-même^  OQ  ne  s^amuâe  plus  à  trouver  des  périodes.  La  période  est 
contemporaine  de  la  perruque;  la  période  est  la  perruque  du  style. 
Le  xviir  siècle  a  abrégé  l'une  aussi  bien  que  Taulre.  La  perruque 
atteignant  le  milieu  des  reins  ne  pouvait  convenir  ni  aux  courtisans  de 
M"'*'  de  Pompadotir,  ni  à  des  hommes  ayant  hâted'accampïir  une  teuvre 
de  destruction.  J.-J.  Rousseau  lui-même,  quand  a-t-il  été  périodique? 
A  coup  sûr,  ce  ne  fut  pas  dans  ses  pamphlets.  •*  (VineTi  Uùt,  de  la 
tiU.  fi\  au  XVîlt  sièck,  U  I,  p.  50. J 

—  Voir  sur  le  style  périodique  ce  qu*a  écrit  Cousin  à  propos  de 
J,-J.  Rousseau  et  de  ses  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  du 
Corps  législatif* 

(Il  y  aurait  là-dessus  une  petite  dissertation  à  faire.) 

—  u  J'ai  Tépée  courte  et  fréquente  »,  a  dit  un  janséniste  de  nos  jours* 
Saint-Marc  Girardin  sait  bien  cela;  et  L'autre  Girardin  (Emile)  aussi. 

Sur  une  autre  feuille  collée  :  En  Grèce,  y  eut-il  la  même  succession, 
la  même  loi  du  style  écourté  succédant  au  style  périodique?  Non. 

Les  Grecs  eurent  la  phrase  courte,  mai^  au  sein  de  la  période  (un 
peu  comme  Bulfoni.  —  Thucydide  ne  fut  qu'un  accident  particulier,  un 
exemple  à  part,  le  produit  d'une  école  irrégulière.  —  Mais  lampleur 
de  la  langue  et  de  la  période  se  conserva  et  se  perpétua  jusqu'à  la  fin. 

Les  Grecs  avaient  tout  d'abord  construit  un  édifice  (leur  phrase) 
symétrique,  harmonieux,  balancé,  qui  ne  put  se  mettre  en  tnorceaux, 
tant  qu'il  fut  debout  et  qui  resta  un  et  indestructible. 

Ce  n'est  donc  que  chez  les  Latins  et  chez  les  Français  qu'il  faut  cher- 
cher rexemple  de  la  phrase  écourlée  et  de  la  pointe. 

âl.  Quand  une  lecture..,  et  fail  de  maind*ouvrier... 

Nous  dirions  de  main  de  nmiire.  Je  ferais  cette  phrase,  par  exemple, 
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à  propos  du  style  de  J.-Jacques  :  o  Son  style  est  ud  peu  trop  marqué, 
trop  appuyé  :  on  y  sent  trop  fouvrier  par  endroits,  pour  une  main  de 
maître,  d  —  J'opposerais  maître  à  ouvrier.  La  Bruyère  les  confond. 

33.  Le  devoir  du  oouvelliste...  sa  folie  est  d'en  faire  ta  critique... 

Pourquoi? 

—  Le  sublime  du  nouvelliste... 

Le  journalisme  à  Tétai  d'embryon. 

'  Le  nouvelliste  se  couche  le  soir  tranquillement  sur  une  nouvelle  qui  se 
corrompt... 

C'est  bien  cherché. 

84.  Le  philosophe...  Quelques  lecteurs  croient  néanmoins...  s'ils  disent 
magistralement... 

On  sent  Torgueil  intérieur  et  l'élévation. 

36.  Les  sots  lisent  un  livre...  Les  beaux  esprits  veulent... 

11  repousse  les  beaux  esprits.  Pour  lui  bel  esprit  n'est  plus  un  éloge. 
[Cf.  des  Jugements^  XX.] 

36.  Un  auteur  cherche  vainement...  Ils  approuvent... 

Voilà  le  vrai  succès  auquel  on  devrait  viser.  —  Aujourd'hui  on  veut 
étonner,  on  veut  renverser,  être  applaudi. 

Sur  une  feuille  collée  :  Aujourd'hui  on  veut  étonner,  renverser,  être 
applaudi.  Etre  approuvé,  être  goûté^  que  c'est  mieux!  On  appelle  talent 
de  premier  ordre  (en  marge  :  La  plupart  des  critiques  sur  Michelet, 
Levallois  sur  d'Aurevilly)  quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  n'a  ni  bon  sens, 
ni  amour  de  la  vérité,  ni  justesse,  ni  sentiment  de  bienséance,  ni  suite 
raisonnable  et  décente  :  il  suffît  qu'il  y  ait  des  traits  brillants,  élan- 
cés, —  des  trains  de  verve,  quelques  trains  de  plaisir —  de  ces  choses 
qui  frappent,  qui  réveillent,  et  qu'on  cile  en  disant  :  Cest  étonnant^ 
n* est-ce  pas? 

37.  Je  ne  sais  si  Ton  pourra  jamais  meltre... 

Voltaire  et  Cicéron. 

Sur  les  femmes  qui  écrivent,  M"*"  de  Sévigné,  M""  de  Scudéry, 
M"*  de  Coulanges,  M°*«  de  Lafayette  :  il  les  connut  par  Bussy. 

M"*  de  Maintenon  est  correcte. 

La  Bruyère  nous  fournit  les  principaux  Iraits,  et  d'original,  pour 
l'histoire  littéraire  du  siècle.  Quel  meilleur  témoin!  quel  meilleur  juge  I 

38.  Il  n*a  manqué  à  Térence...  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barba- 
risme... 


LE    «    LA    BRUYÈRE    »    DE    SAINTE-BEUVE.  515 

Un  point  d'interrogation^  puis  :  C'est  vrai. 

—  Mais  quel  homme  on  aurait  pu  faire... 
Non.  Laissons  ces  composés  hybrides. 

39.  J*ai  lu  Malherbe  et  Théophile... 

Que  dirait-on  aujourd'hui?  Victor  Hugo  et  Virgile. 

40.  Ronsard  et  Balzac  ont  eu... 

Quelle  bonne  histoire  littéraire  condensée  l  le  suc  y  est.  Bien  vrail 
Comme  c'est  plus  pensé  et  serré  de  plus  près  que  fioileau! 

42.  Ronsard  et  les  auteurs  contemporains  ont  plus  nui  au  style.. 

Ici  je  Tarrète.  Non  :  ils  Font  retardé^  mais  pour  le  fortifier. 

{Au  haut  de  la  page,  mais  se  rapportant,  je  crois^  à  cette  pensée)  :  Le 
style  n'est  que  le  fruit  de  l'arbre  :  la  qualité  du  fruit  est  déjà  dans  la 
racine. 

—  Il  est  étonnant  que  les  ouvrages... 

Nous  avons  expliqué  et  résolu  le  problème  qu'il  se  pose. 

—  Notre  langue  à  peine  corrompue... 

Elle  n'a  pas  été  corrompue,  mais  retrempée,  âprement,  durement;  i\ 
lui  en  est  resté  un  élément  de  force  qu'elle  n'avait  pas  sous  Marot.  Il 
oublie  Régnier,  excellent  exemple  :  qui  se  croyait  de  l'école  de 
Ronsard,  qui  était  surtout  de  la  famille  de  Rabelais,  de  Villon  et  des 
bons  vieux  Gaulois  —  de  cette  famille  modifiée  toutefois  et  fortifiée  par 
le  régime  de  Ronsard.  —  Ronsard  a  fait  l'office  d'une  machine  de  Marly  : 
il  a  élevé  le  niveau  courant  de  la  langue  poétique. 

43.  Marot  et  Rabelais...  d'une  sale  corruption... 
Il  est  plus  sale  et  grossier  que  corrompu. 
45.  Un  style  grave...  va  fort  loin... 

Oui,  mais  pas  si  loin  qu'il  le  croit.  Si  Amyot  a  tant  passé  Coeffeteau^ 
ce  n'est  pas  à  cause  du  grave,  mais  du  frais  et  du  riant  de  son  style. 

47.  L'on  voit  bien...  je  ne  sais  pas  comment  Topera... 
L'opéra  ennuyait  déjà  (c'est  vrai  encore). 

48.  Us  ont  fait  le  théâtre...  où  un  seul  a  suffi... 

Flatterie  pour  le  prince  de  Condé  (v.  Lassay,  Saint-Simon,  Mademoi- 
selle). 
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49,  Les  eonnoisseurs... 

Les  coteries  musicales,  littéraires,  contre  GliJek,  contre  Hossinî, 
—  Wagner?  —  La  Bruyère  esl  pour  la  variété  des  manières. 

Sur  une  fi^uille  collée  :  La  Bruyère  est  pour  la  diversité  des  m  an  i  ères, 
des  écoles.  —  îï  prend  rail  volontiers  pour  devise  et  pour  mot  d'ordre  : 
Laissez  faire Laissez  courir  les  combattants. 

50.  D'où  fient  que  Ton  rît... 

Pourquoi  ne  se  cache-^i-on  pas  efu  rire  et  rougit-on  des  pleurs?  — 
Cela  ne  vient  que  de  la  vie  de  salon,  oQ  la  raillerie  se  donne  carrière, 
Le«  peuples  prlmitifâ  ne  cachent  pas  plus  leurs  pleurs  que  leurs  rires 
[en  marge  :  Homère,  les  lamentations  sur  les  tombeaux).  Mats  la  mode 
et  le  bon  Ion  veulent  qu'on  ne  rie  pas  trop  et  qu'on  ne  pleure  pas  du 
tout:  et,  sll  le  faut,  le  rire  aux  éclats,  plutôt  que  tes  sanglots! 

M.  Corneille  ne  peut  être  égalé... 

Ce  portrait  irritait  Thomas  Corneille  et  Fontenelle. 

—  A  qui  le  grand  ai  le  merveilleux.., 
C*est  la  partie  neuve  du  parallèle. 

—  A  ia  /in. 

C'est  le  parallèle  vrai  et  le  premier  fait. 

Sur  ttfte  feuille  ct/llêe  :  Dans  ce  même  chapitre  Ûea  ouvrages  de  tesprit, 
un  beau  et  juste  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine. 

—  Partie  neuve  du  parallèïe  :  Corneille  n'est  pas  dépourvu  de  ten- 
dresie;  Eadne  est  capable  de  grandeur. 

—  Il  dit  de  bonnes  choses  et  fines  et  bien  démêlées  sur  l*éloquenee 
[cf.  55]. 

—  Sur  la  sublime  [55]  il  éclaircit  l'idée  qu  on  doit  attacher  à  ces 
mots. 

—  Sur  la  finesse  du  lour>  [57]  (C'est  lui-même.) 

—  Sur  les  livres  et  factums  théologiques  [58]  {h  la  date  à  laquelle 
écrivait  La  Bruyère,  on  était  tout  à  fait  revenu  d'Arnauld,  du  grand 
Arnauld). 

—  La  Bruyère  est  de  ceux  qui  osent  :  [61]  éloge  des  artisans.  [Cette 
note  e$t  rayée.] 

fis.  Le  peuple  appelle...  L*éloqueuoe  peut  se  trouver  dans  les  entretîeu3.,. 

Beau  moment  de  Yillemain  jeune,  quand  il  faisait  sentir  Téloquence 
dans  la  conversation. 

—  Qu'est-ce  que  le  sublime?  ..* 
Il  fait  là  de  mblime  k  peu  près  le  synonyme  d'excellent 


—  Le  sublime  ne  petat  que  la  vente,.. 
Voilà  le  sublitm  propremeot  dit. 

—  Les  ÊspriU  médiocres  ne  trouvent  point*.. 

11  reprend  :  les  synonymes,  Tantithèse,  la  métaphore  [Petit  Traité  des 

Tropes), 

56.  Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement*.. 

Pascal  l*a  dit  :  faire  Tessai  sur  son  propre  coeur, 

57,  L'on  n'écrit  que  pour  être  entendu;  mais  il  faut  du  moins,.. 

A  la  bonne  heure!  —  Besoia  de  clarté,  mais  aussi  de  distinction. 

59.  La  gloire  ou  le  mérite  de  certains  hommes.,. 

Royer-Gollard,  Moté,  Socrate,  —  Socrate  :  mais  il  a  eu  deux  serré- 
taires,  Platon  et  Xénophon* 

GO.  L'on  écrit  régulièrement... 

Voilà  le  résumé  bien  net  du  progrès  accompli  dans  la  langue  et  dans 
le  goût, 

—  Cela  conduit  insensiblement  à  y  mettre  de  l'esprit, 
La  Bruyère  est  de  ceux  qui  osent. 

61.  11  y  a  dm  artisans,,,  ils  sortent  de  Tart  pour  l'eunoblir... 

Prendre  iei  Boiteau^  AH  pofHique^  chant  iv,  et  montrer  la  différence. 

—  Vers  de  Boîleau  ;  Et  de  tart  même  apprend^  etc. 

Sur  une  fntHk  collée  :  Boileau  comparé  sur  ce  point  â  La  Bruyère. 
«  Faites  choix  d'un  censeur  [et  teis  9  vens  qui  suivent].  Mais  comme  on  dit 
moins  aisément  en  vers  qu'en  prose  ce  qu'on  peut  dire»  quand  on  ne  le 
dit  pas  mieux  du  premier  coup! 

Quoi!  il  est  besoin  qu'un  €*'ns€ur  dont  il  aura  fait  choix  avertisse  le 
poète  selon  Boikauôe  ce  qu*il  pourra  oser^  en  des  cas  où  il  le  pourra; 
mais  ce  poète-là  ne  serajamaia  qu'un  écolier.  C'est  le  poêle  qui  appren- 
dra cela  au  censeur,  qui  en  remontrera  en  fait  d*heu reuses  audaces  et 
c'est  le  génie  seul  et  rinspiration  qui  rapprendront  au  poète. 

Tout  ce  que  dit  La  Bruyère  est  bien  plus  vrai  et  incotiteatable.  11  fait 
mieux  sentir  et  mesurer  les  degrés,  les  ordres  et  les  étages  des  esprits. 

Et  [Ùem  jugements^  34]  quelle  remarque  d'excellente  rhétorique  : 
«  Combien  d*art  pour  rentrer  dans  la  nature,  etc.  » 

6E.  Il  y  a  des  esprits,  si  j'ose  dire,"  inférieurs,.. 

Un  point  d'inierrogatiim  puis  MénagCi  Tabbé  Nicaise,Trublet,  Lalanne^ 
Livet. 
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69.  Horace  ou  Despréaux  Ta  dit  avaot  tous... 
André  Chénier. 

Sur  une  feuille  collée  :  André  Chénier.  Ep.  ii  (Les  derniers    vers)  : 
«  Le  critique  imprudent,  etc.  » 

—  A  la  fin  du  chapitre,,. 

Tel  est  ce  chapitre  de  fîne  et  exquise  rhétorique  qui  n'a  pas  vieilli* 
U Art  poétique  de  Boileau  a  vieilli. 


CHAPITRE   II 
Dv   Mérite   personnel. 

—  Sur  une  feuille  de  papier  collée.,. 

Le  chapitre  du  Mérite  personnel,  —  qui  pourrait  avoir  pour  épigraphe 
ou  pour  première  pensée  celle-ci  de  Montesquieu  :  «  Le  mérite  console 
de  tout  »  —  est  plein  de  fierté,  de  noblesse,  de  fermeté.  On  sent  que 
l'auteur  possède  son  sujet. 

I.  Qui  peut  avec  les  plus  rares  talents... 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  désirer,  c'est  qu'on  dise  de  nous,. 
le  jour  de  notre  mort  :  C'est  une  perte! 

—  ...  Tant  de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer... 
(Mot  du  grand  Frédéric  à  ce  sujet.) 

9.  Tout  persuadé  que  je  suis...  Je  me  hasarde  de  dire... 

C'est  l'occasion  qui  révèle  l'homme  :  «  Les  occasions  nous  font 
connaître  aux  autres  et  plus  encore  à  nous-mêmes  »  a  dit  La  Rochefou- 
cauld. 

10.  Que  faire...  Nous  devons  travailler... 
C'est  noble  et  fier.  —  Et  ce  qui  suit. 

II.  Le  faire  valoir... 

Renoncera  tout  charlatanisme  et  à  toute  bassesse.  —  C'est  sévère 
pour  la  cour  et  pour  les  grands.  —  C'est  comme  une  batterie  qui 
enfile  la  cour  et  qui  abat  des  files  entières  de  courtisans. 

12.  Il  faut  en  France... 

On  veut  en  France  des  places,  des  signes  extérieurs,  une  occupation 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  tirer  de  soi.  On  veut  être  fonctionnaire. 

14.  Il  en  coûte  à  un  homme... 
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Il  en  coiHe  à  uo  hooime  de  mérite  d*étre  obligé  d  étaler  :  doI,  maïs 
sa  modestie  n'est  pourtant  pas  un  sentiment  de  doute  et  de  méfiance  de 
lui-même,  La  Bruyère  le  sait  bien  [De  Phomme^  49]  :  «  La  modestie 
n'est  point,  etc.  » 

22,  Il  Apparaît  de  temps  en  temps*.. 

RichelieUi  CromweU{s"il  n'y  avait  «  vertu  »), 

24.  Quand  on  excelle...  et  Ton  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble... 

On  est  un  homme. 

—  Corneitle  est  Corneille... 

(c<  Corneille,  je  l'aurais  fait  prince.  ») 

Pressons  et  tirons  îa  conséquence.  Voilà  Fidée  de  rinalilul  :  chaque 
chef  et  prince  de  son  ordre,  tous  confrères?! 

26.  Un  homme  libre... 

Cest  lui.  — Célibataire,  avec  du  mérite,  on  est  à  sa  place  partout, 

30.  H  semble  que  le  héros... 

Il  distingue  entre  lea  héros  et  les  grands  hommes. 

Sur  une  ftmiiie  c&Uée  :  Dans  le  chapitre  du  MérHf\  personnel,  il  est 
pourtant  obligé  de  payer  son  tribut  aux  princes  et  aux  grands  de  qui 
il  dépendait. 

Il  s'en  tire  comme  il  peut.  [I  commence  dans  ufie  pnnsée  où  il  définit 
et  dislingue  le  héros  et  le  tfntnd  hommr^  k  mettre  à  part  et  au-dessus 
de  tout,  comme  valeur^  Vhomîne  de  (ftett  :  u  II  semble  que...  n  [30], 

Puift  vient  le  portrait  du  grand  Condé>  qui  n  est  certainement  pas 
rhomme  de  bien,  et  qui  était  le  héros  encore  plus  que  le  grand  liomme, 
tel  que  La  Bruyère  vient  de  le  définir;  et  cependant,  il  a  besoin  de  lui 
tout  accorder  :  «  Emile,  etc.  ;32\ 

Autre  pensée  qui  ei^t  un  tribut  payé  à  ses  patrons  :  u  Les  enfauts  des 
Dieux  [as], 

—  Jolie  pensée  sur  l'exclusion j  Vexchtifvtsmfj  de  certains  esprits  :  ils 
rprennent  acte  d'un  talent  ou  d'une  qualité  qu^ils  vous  voie  al  pour  vous 

refuser  toutes  les  autres  :  *i  Les  vues  courtes...  «>  [34], 

—  Danger  qu'il  y  a  à  offenser  un  hoiïimed*esprît...  «  J'éviterai.  .  »  [36], 

—  On  se  demande  comment  et  pourquoi  Tabbé  de  Saint-Pierre  vient 
là  :  •  Je  connais  Mopse...  »  [38]. 

—  Ënlin  l'ambition  du  sage  [43]. 

32<  Emile...  Un  homme  déveué..^ 

C'est  un  peu  Oatté  :  on  voit  qu'il  était  de  la  maison. 

—  sincère  pour  Dieu  et  pour  les  hommes... 
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Âh  I  non. 

—  à  qui  il  n'a  manqué  que  les  moindres  vertus. 
Peut-être  celle  d'homme  de  bien. 

34.  Les  vues  courtes... 

Les  esprits  étroits  et  exclusifs.  Ils  arguent,  ils  excipent  d'une  de  vos 
qualités  pour  vous  en  refuser  une  autre. 

—  Ils  ôtent  de  l'histoire  de  Socrate  qa*il  ait  dansé. 
Cest  joli. 

38.  Je  connais  Mopse... 

Le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  jeune,  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
naïveté.  C'était  vers  le  temps  où  l'abbé  de  Saint-Pierre  disait  de  lui- 
même  :  «  Je  courais  après  les  hommes  célèbres  par  leurs  ouvrages  » 
{Ouvrages  de  politique^  t.  XII,  p.  36).  —  Ce  pauvre  Mopse  avait  pris  au 
mot  ce  que  La  Bruyère  a  dit  du  philosophe  :  «  Venez  dans  la  solitude 
de  mon  cabinet,  etc.  »  —  Il  y  fut  pris. 

Sur  une  feuille  collée  :  La  Bruyère  a  peu  connu  l'abbé  de  Saint-Pierre 
et  ne  l'a  jugé  que  sur  une  visite.  S'il  Tavait  mieux  connu,  Teût-il  jugé 
différemment?  Eût-il  jugé  Vctuteur  avec  plus  d'indulgence  que  le  pen^ 
^etir?  C'est  douteux.  Il  y  avait  antipathie  entre  eux.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre,  un  écrivain  qui  écrit  aussi  peu  et  aussi  mal  que  La  Bruyère 
écrit  bien! 

Sur  une  autre  feuilte  :  Mopse^  l'abbé  de  Saint-Pierre,  l'homme  le  plus 
ennuyeux  du  monde  et  qui  en  prenait  le  mieux  son  parti  (Voir  son 
Éloge  de  d'Aiembert,  et  lire  ses  œuvres  si  on  le  peut).  L'homme  qui 
savait  le  moins  écrire  et  qui  s'en  souciait  le  moins. 

Il  avait  mis  quatre  heures  à  faire  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie, et  trouvait  que,  pour  une  chose  si  inutile  au  bien  de  l'État, 
c'était  fort  honnête. 

(Voir  au  t.  XVI,  p.  186  des  Ouvrages  de  politique  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  sa  lettre  à  M"**  de  Lambert,  comme  il  prend  son  parti  de  déplaire.) 

Voir  les  feuillets  manuscrits  (?)  ci-joints,  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre, 

44.  Celui-là  est  bon... 

N'est-ce  pas  Jésus-Christ?  —  C'est  au  moins  Socrate. 

CHAPITRE  III 

Des  femmes 
Au  titre. 

Un  chapitre  délicat. 

Sur  une  feuille  collée  :  Le  chapitre  Des  femmes  est  essentiel  chez 
La  Bruyère.  Il  les  connaissait  bien  et  les  estimait.  Il  les  connaissait 
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mieux  que  Pascal  {malgré  ce  chapitre  trop  vanté  des  Passions  de 
ramour),  et  il  tes  eâlimait  plus  que  La  tloeheroucauld. 
Il  ne  faut  pas  séparer  ce  chapitre  de  celui  Du  rœut\ 
On  ne  sait  Heu  de  précis  sur  ses  liaîsoQS  de  coeur,  mais  tout  nous 
prouve  i]Li1l  élaîl  fait  pour  les  plus  délicats  attai'heinents.  Ou  cite  une 
M°**  de  Belleforière  avec  laquelle  il  était  fort  Hé,  M™"  Daligre  de  Bois* 
landry  dont  il  fait  un  portrait  charmant,  et  enfin  une  M""  de  Saillant 
du  Terrail,  mariée  plus  tard  à  M.  de  Saurois,  trésorier  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  et  avec  laquelle  on  le  croyait  secrètemeut  marié  : 
mais  à  la  mort,  il  ne  se  trouva  pas  de  contrat  de  mariage*  (Méinoires  de 
Maurepas,  1. 11,  p.  250.) 

Laissons  ces  incertitudes,  allons  au  fond  des  seaiiments  et  lisons 
un  peu. 

dp  tly  a  dans  quelques  personnes  une  grandeur  artificielle. 

Compkua^  ïïi^^x^Qt;^  spécieuse,  disait  saint  François, 

*^  ...  Il  y  a  dans  quelques  autres.,. 

C'est  un  portrait!  Mais  de  qui?  Les  clefs  ne  le  disent  pas. 
Comme  il  sent  bien  le  mérite  de  certaines  femmes,  leur  charme  élevé, 
profond^  quand  elles  joignent  le  charme  à  rhonnèteté» 

4.  Quelques  jeunes  personnes... 

Sur  la  peine  qu*on  se  donne  pour  être  moins  bien,  —  Que  c'est  jolil 

5.  IL  faut  juger  des  femmes... 

Je  n'aime  pas  cela.  Ce  n*est  pas  bon.  C*est  baroque.  Ça  fait  rire, 

7.  Une  femme...  Elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  couleur. 

(M"""  d*Houdetotï  M"*  Benjamin  GonsLanl.) 

10,  Un  beau  visage*,. 

C'est  tendre,  c'est  charmant, 

12,  L^on  peut  être  touché  de  certaines  beautés... 
Comme  c'est  respectueux  I 

13.  Une  belle  femme  qui  a  les  qualités.,. 

C'est  beau.  La  Bruyère  estimait  les  femmes, 

16.  Les  femmes  s'attachent  nnx  hommes*.. 
C'est  du  La  Rochefoucauld* 

17.  Une  femme  oubliée  d'un  homme.. > 
Troi$  gros  traits  i^eriicaux  â  Vencrê, 
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23.  Une  femme  faible  est  celle... 

Tous  les  synonymes  gracieux  y  sont. 

33.  Roscius  eutre... 

Article  énergique  et  hardi  sur  les  débordements  du  temps.  Il  atteint 
la  luxure  latine  et  égale  ceux  qui  Tout  flétrie.  —  Ceci  est  énergique  et 
rappelle  Juvénal  et  frise  le  Pétrone.  —  Sur  le  goût  dépravé  des  grandes 
dames  pour  des  acteurs,  des  danseurs,  des  acrobates,  des  baladins.  — 
«  Quaedam  fœminœ  sordibus  calent  »,  a  dit  Pétrone. 

34.  Pour  les  femmes  du  monde... 

«  Arenarius  aliquas  accendit.  » 

42.  y  ai  différé  à  le  dire... 

Contre  les  directeurs.  Indignation  sérieuse.  —  Il  y  avait  alors  une  sorte 
d'épidémie  .  une  des  plaies  d'Egypte.  Les  directeurs  pullulaient;  c'était 
un  produit  jésuilico-jansénisle  et  que  favorisait  Tair  étouffé  et  enfermé 
des  dernières  années  de  Louis  XIV. 

—  Je  vois  bien  que  le  goût... 

La  pépinière  des  directeurs.  Ils  avaient  pullulé  à  la  fin  de  Louis  XIY. 

44.  Si  j'épouse,  Hermas... 

Contre  les  dévotes.  Trait  de  la  fin  :  coup  de  massue. 

49.  Pourquoi  comprendre...  On  regarde  une  femme  savante... 

Il  n'aime  pas  plus  les  savantes  que  les  décotes. 

52.'  Il  est  étonnant  de  voir... 

Il  aime  que  les  femmes  soient  femmes,  restent  telles 

67.  Il  arrive  quelquefois... 

Le  rôle  trop  fréquent  des  deux  sexes. 

80.  Ne  pourrail-on  point  découvrir... 

Joli.  —  (On  croirait  que  c'est  du  xviii*  siècle.) 

—  11  y  avait  à  Smyrne.., 

C'est  tout  un  roman.  — Histoire  d'une  belle  et  superbe  indilTérente, 
d'une  belle  insensible,  qui  cesse  de  l'être,  qui  devient  passionnée  par 
jalousie,  qui  devient  folle  de  cœur  et  s'égare  et  finit  par  de  furieux 
dérèglements. 

(A  la  fin.)  La  Bruyère  eût  été,  s'il  l'eût  voulu,  un  excellent  auteur  de 
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Nouvelles.  —  Que  de  qualités  dans  ces  pages!  Cœur,  probité,  finesse, 
malice,  taleat,  discrétion.  La  Bruyère  avait  tout.  —  Mais  j*aime  mieux 
-ce  ravissant  portrait  qui  devrait  être  ici  s'il  était  à  sa  place  [Des  juge^ 
mmits^  28]  :  Fragment, 

CHAPITRE  IV 

Du  CŒUR. 

Au  titre. 

Ce  chapitre  n'est  pas  séparable  du  précédent. 

1.  Il  y  a  un  goût... 

A  joindre  à  tout  ce  qu'ont  dit  de  Tamitié  Montaigne,  La  Fontaine. 

2.  Lamitié  peut  subsister... 

M.  Joubert  et  M°^'  de  Beaumont  nous  offrent  dans  leur  aimable  cor- 
respondance ridéal  de  cette  sorte  de  liaison.  —  M°*^  de  Lambert  et 
M.  de  Sacy.  —  Montaigne  n'a  point  senti  cette  amitié-là.  Il  était  trop 
voisin  de  Rabelais. 

5-13.  Tant  que  l'amour  dure...  pour  être  une  passion  violente. 

C'est  le  code  du  cœur.  Que  d'expérience  cela  suppose. 

15.  Si  j'accorde  que... 

Il  a  des  tours  pleins  de  surprise  et  qui  sont  charmants. 

18.  Quelque  délicat  qu'on  soit... 

Délicat  pour  susceptible. 

23.  Etre  avec  des  gens  qu'on  aime... 

C'est  aussi  beau  que  du  La  Fontaine. 

29.  Il  semble  que...  Le  tempérament  a  beaucoup  de  part... 
Distinction  très  fine  entre  la  délicatesse  et  la  jalousie. 

30.  Les  froideurs  et  les  relâchements... 
C'est  du  La  Rochefoucauld. 

35.  Il  devrait  y  avoir  dans  le  cœur... 

C'est  la  nature  de  l'homme.  Il  en  rougit,  il  lutte  par  point  d'honneur 
-contre  sa  nature  (Fontenelle,  Chateaubriand). 

Sur  une  feuille  collée  :  Et  Montesquieu  si  vite  consolé. 

Fontenelle,  si  peu  affligeable,  a  dit  (Traité  du  bonheur)  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  assez  parfaits  pour  être  toujours  affligés;  notre  nature  est 
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Irop  variable;  et  cette  imperfection  est  une  de  nos  grandes  ressour- 
ces. 9 

Et  Chateaubriand,  dans  Atala^  par  la  bouche  du  Père  Aubry  parlant 
à  Chactas  :  «  Croyez-moi,  mon  fils,  les  douleurs  ne  sont  point  éter- 
nelles; il  faut  tôt  ou  tard  qu'elles  finissent,  parce  que  le  cœur  de 
l'homme  est  fini;  nous  ne  sommes  pas  même  capables  d'être  longtemps 
malheureux.  »  —  Morellet  trouvait  que  c'était  mieux  ainsi.  Je  le  crois; 
mais  il  est  beau  de  lutter  un  peu,  dût-on  finalement  être  vaincu. 

Mot  de  Veuillot  :  «  0  Dieu!  ôtez-moi  mon  désespoir,  et  laissez-moi 
ma  douleur!  » 

41.  Quelque  désintéressement...  Celui-là  peut  prendre... 

Les  deux  amis  du  Monomotapa,  de  La  Fontaine. 

51.  Quelque  désagrément... 

Un  peu  de  La  Rochefoucauld.  —  11  est  amer  aussi  quand  il  le  veut. 

55.  Vivre  avec  ses  ennemis... 

Il  s'adoucit  :  il  est  dans  un  milieu  de  modération  et  il  n'est  pas 
misanthrope. 

63.  Il  faut  rire... 

Il  n'est  ni  Heraclite,  ni  Démocrite. 

70.  C'est  par  faiblesse... 

Digne  de  La  Rochefoucauld.  —  Il  démasque  la  passion  qui  se  croit 
de  la  force  et  la  vertu  qui  n*est  qu'apparente, 

71.  Je  ne  haïrais  pas... 

Etjuvat  in  tota  me  nihil  esse  domo, 

76.  Les  hommes  commencent... 

Bien  digne  du  chapitre  De  Vhomme. 

82.  Il  y  a  des  lieux  que  Ton  admire... 

Il  avait  le  sentiment  de  la  nature  (de  même  qu'il  avait  pitié  du 
paysan).  [Des  jugements^  110].  «  Le  monde  est  pour  ceux....  » 

85.  Il  y  a  quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie... 

Que  c'est  délicat!  quel  aimable  honnête  homme  cela  devait  faire! 


LE    €    LA   BRUYÈRE  »    DE   SAINTE-BEUVE.  82^ 

CHAPITRB  V 

De  la  société  et  dk  la  conversation. 
Sur  une  feuille  collée. 

Le  chapitre  de  la  société  et  de  la  conversation  est  un  de  ceux  qui 
rentrent  le  plus  directement  dans  le  cadre  de  La  Bruyère. 

Il  s*y  lit  une  quantité  de  remarques  justes  sur  les  insignifiants  : 
«  Un  caractère  bien  fade...  »  [1],  les  importuns  :  «  C'est  le  rôle  d*UD 
sot...  »  [2]. 

5.  Si  l'on  faisait  une  sérieuse  attention. 

La  bonne  conversation  est  rare.  —  La  conversation  est  essentielle- 
ment relative  à  ceux  qui  la  font.  —  La  conversation  d*un  temps  et  d'un 
cercle  ennuyerait  un  autre  monde. 

6.  L'on  voit  des  gens...  leur  bizarre  génie. 
D'Aurevilly. 

11.  Etre  infatué  de  soi... 

Toutes  les  vanités  de  fats,  de  sots  y  passent. 
Les  «  mots  avanturiers  ». 

15.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent... 

(M.  de  Gournay.) 

Ce  sont  gens  qui  pointillent;  ils  causent  en  miniature. 

(En  contraste  avec  les  brusques)  [26], 

16.  L*esprit  de  la  conversation... 

Combien  c'est  vrai!  c'est  parfait.  —  Un  bon  écouteur  nous  semble 
toujours  avoir  de  l'esprit. 

17.  H  ne  faut  pas  qu'il  y  ait... . 

Et  [65]  sur  les  précieux  et  précieuses.  —  Appliquer  cela  à  nous. 

26.  L*on  voit  des  gens  brusques... 

11  y  a  les  brusques  (D'  Paulin)  qui  coupent  court  à  tout  propos,  tou- 
jours pressés  d'en  finir. 

30.  Je  n'aime  pas  un  homme...  Montaigne  dirait... 

Pastiche  de  Montaigne.  —  C'est  bien,  mais  ça  pourrait  être  plus  vif^ 
plus  frappant. 
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33.  C*est  une  faote  contre  la  politesse. 

Bien.  —  Petites  précantions  de  politesse,  de  tact;  ce  qui  fait  qu'on 
-est  on  qu*on  était  aimable. 

Ne  pas  louer  les  blondes  dersLDi  les  brunes. 

36.  L'n  homme  d*esprit  et  qui  est  né  fier... 

(Tes!  vrai.  C'est  lui. 

48.  rapproche  d'one  petite  TiUe... 

Sujet  de  comédie. 

66.  Je  le  sais,  Théobalde. 

Benserade.  —  U  se  disait  vieilli  pour  mieux  se  faire  dire  qu'il  oe 
i*était  pas.  Mais  on  comprend  le  mot  de  Malézieu,  à  qui  La  Bruyère  avait 
montre  à  Tavance  son  ouvrage  :  «  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup 
de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis  ». 

Benserade  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  :  nous  allons  arriver  au 
Benserade-sérieux,  à  Fontenelle.  Fontenelle  est  la  meilleure  édition 
-dans  laquelle  il  nou»  faut  lire  Benserade. 

Sur  une  feuille  collée  :  Théobalde-Benserade.  C'est  que  cela  est  vrai 
<ie  Benserade.  Tout  ce  qu'il  disait  était  adorable,  délicieux.  —  Voir  le 
petit  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français  depuis  Villon  jus- 
qu'à M.  de  Benserade^  sa  petite  vie  par  Fontenelle  (t.  VI,  p.  107)  et  sa 
jolie  pièce  Sur  le  Roi  faisant  un  rôle  de  courtisan...  (p.  200).  —  Cela 
peut  nous  donner  une  idée  de  l'engouement  qu'excitaient  les  gentil- 
lesses de  la  muse  de  Benserade.  —  Mais  attendons  qu'il  renaisse  dans 
Fontenelle,  pour  le  relire  dans  son  édition  la  plus  sérieuse  et  non 
moins  spirituelle. 

—  Pour  Fontenelle,  Benserade  était  une  date,  un  des  moments  de 
«notre  poésie. 

—  Benserade,  c'est  du  Voiture  à  la  glace  et  trop  prolongé. 

—  S'il  a  raillé  Benserade  sous  le  nom  de  Théobalde,  La  Bruyère  lui 
a  fait  une  sorte  de  réparation  ailleurs,  en  le  citant  avec  honneur  sous 
son  vrai  nom.  [De  quelques  usages.,  73.] 

68.  Il  a  régné  pendant  quelque  temps... 

Le  passage  des  Précieuses  de  la  cour  et  de  la  ville  aux  Précieuses 
ridicules. 
A  mettre  en  épigraphe  aux  Précieuses  ridicules. 

74.  Hermagoras  ne  sait  pas... 

L'érudit  qui  ne  sait  que  l'antiquité  :  quelque  père  Hardouin. 
Le  Pédant  sous  forme  ancienne.  —  Puis  il  en  vient  à  Fontenelle,  le 
Pédant  sous  forme  moderne. 
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75.  Ascagae  est  statuaire... 

Enfin  il  envient  à  Fontanelle,  ce  jeune  précieux. 
Le  premier  Fontenelle,  raillé  par  Racine  et  Boileau,  qui  ressemblait 
à  un  Benserade  jeune. 

—  ...  Fade  discoureur... 

Lire  Trublet  {Mémoire  sur  Fontenelle,  p.  184,  185).  —  Fontenelle 
avait  le  don  d'écouter,  qu'a  loué  ailleurs  La  Bruyère, 

—  Il  évite  uniquement  de  donner  dans  le  sens  des  autres... 
Ce  n'est  pas  juste. 

—  Sur  une  feuille  collée. 

Sur  ce  que  Fontenelle  pouvait  sembler  un  peu  pédant,  on  a  Tépi- 
gramme  de  Rousseau,  —  qui  aurait  bien  dû  lui  emprunter  son  art  d'être 
aimable  et  honnête  homme  dans  la  vie  civile....  Suit  cette  épigramme  : 
«  Depuis  trente  ans,  etc.  » 

78.  Il  me  semble  que  Ton  dit... 

Juste.  Le  papier  est  béte. 

81.  Des  gens  vous  permettent... 

Fable  de  La  Fontaine  :  Les  femmes  et  le  secret. 

83.  Le  sage  évite... 

Jolie  et  fine  conclusion,  comme  celle  du  chapitre  De  la  Cour. 

CHAPITRE   VI 

Des  biens  de  fortunb. 
Au  titre. 

Précision,  vigueur,  amertume.  —  On  sent  que  Turcaret  approche  et 
que  La  Bruyère  a  tâté  de  la  finance. 

1.  Un  homme  fort  riche... 

Le  bonheur  n*est  pas  dans  la  richesse.  Contentement  passe  richesse  : 
c'en  est  la  paraphrase. 

2.  Une  grande  naissance... 

C'est  quinze  ans  de  gagnés,  a  dit  Pascal. 
6.  Deux  marchands... 
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Comme  manière  de  La  Bruyère,  bien  caractéristique.  —  Chez  sa 
compagne^  il  y  a  là  tout  un  coup  de  théâtre. 

14.  Les  P.  T.  S.  nous  font  sentir...  » 

Mirés. 

16.  Arfure  cheminait  seule. 

La  femme  du  partisan,  admirable. 

26.  Si  Yous  entrez  dans  les  cuisines... 

Admirable  de  style,  de  forme,  de  nombre,  de  suspension,  de  cadence. 
Cest  parfait. 

26.  Ce  garçon  si  frais...  11  y  a  ailleurs  six  vingt  familles... 

Il  a  le  sentiment  du  pauvre,  du  paysan,  du  misérable.  Il  a  une 
portée  sociale,  du  Vauban,  du  Fénelon^  du  Saint-Pierre.  —  [47], 
[De  Chomme,  82],  [De  l'homme,  127,  428].  [De  la  ville,  21],  il  a  le  senti- 
ment de  la  campagne,  Tamour  et  Testime  des  champs. 

82-33-34.  Sur  une  feuille  collée. 

Suite  du  chapitre  Des  biens  de  fortune.  Paroles  sanglantes  :  «  Si  Ton 
partage  »  ...  »  [32],  «  Cet  homme  qui  a  fait...  »  [33].  11  connaît  le 
métier,  il  en  a  été,  il  en  a  tàté.  —  Dureté  propre  aux  riches  :  «  11  y  a 
une  dureté  de  complexion...  »  [34]. 

88.  Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune... 

C'est  sanglant,  c'est  sanglé. 

—  ...  Il  pouvait  aller  au  garde-meuble. 

Adpiirable. 

84.  Il  y  a  une  dureté  de  complexion... 

Dureté  des  riches.  —  Il  a  vu  et  il  peint  Tendurcissement  sui  generis 
qui  natt  d'une  condition  extrême,  soit  de  richesse,  soit  de  misère,  — 
mais  surtout  l'endurcissement  né  de  l'excès  d'argent. 

35.  Fuyez,  retirez- vous... 

Ce  sont  des  hommes  de  forte  vie;  ils  absorbent  tout,  il  ne  fait  pas 
bon  être  leur  voisin. 

40.  Il  faut  avoir  trente  ans... 

Que  c'est  jolil  La  fable  de  La  Fontaine  :  pas  même  bâtir  à  cet  âge. 

46.  Les  hommes  pressés... 
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Que  c* est  joli  ï  Comme  ces  ressorti  sont  saisis  et  montrés! 
60.  Les  liassions  (yntnnisent  l'homme».. 

C'est  ferme  et  grand. 

Tous  ces  vices  qui  ont  jeané  et  quî  sont  afTameâ  s^en  donnent  alors 
et  font  leur  orgie. 

Sur  deux  feuilles  collées  :  Sur  Vambifion,  qui  suspend  les  autres 
passions  et  les  oblige  de  patienter.  Comme  Sixte-Quint,  on  attend  d'être 
pape  pour  jeter  ses  béquilles.  Se  rappeler  le  Tibère  de  Tacite,  qui 
dissimula  ses  vices  et  ses  débauches,  tant  que  rintérêt  de  sa  politique 
et  de  son  ambîton  l'y  obligea,  et  qui  ensuite  jeta  le  masque  i  *  Occultum 
ue  $ubdolum  ete.  »  {Annalei^  liv.  VL)  Et  OthoQ  qui  savait  aussi  dissi- 
muler ses  vices  ;  ■  Oiho  intérim^  etc.  ■  (Hhtoires^  liv.  Ip  71)  Il  avait 
les  vices  intermittents. 

Une  bonne  édition  de  La  Bruyère  aurait  à  oiïrir  tous  ces  beaux 
exemples  et  belles  applications.  Elle  est  à  faire. 

G3.  Les  traits  demeurent.^. 

«  Oli  fi  (*^p!f^  maSc  xal  7]  -fu/^^  y>  Tel  le  visage,  telle  Tâme,  a  dît 
Socrate  chen  Xénophon.  Cela  est  vrai  si  par  visage  on  entend  Tensemble 
de  la  physionomie.  La  physionomie  à  la  fin  exprime  nos  mœurs. 

66.  Si  les  pensées... 

Il  prend  sa  revanche  sur  les  puissants  du  jour.  —  Dégoût  pour  ces 
hommes  repus  :  revanche. 

59.  Commençons  par  compter... 

Voilà  du  La  Rochefoucauld  adouci,  mais  incontestable.  —  H  y  a 
beaucoup  de  La  Rochefoucauld  dans  cette  fin  de  chapitre. 

ao.  Pendant  qu^Oronte... 

Comme  il  sent  les  vices  du  mariage  ï 

M.  Le  martafe  qui  devrait  être... 

Les  scandales  contre  la  nature  et  que  la  société  approuve, 

68.  Touie  condition  de  l'homme..* 

Magniiîque  et  amer.  Il  totiche  ici  à  La  Rochefoucauld  et  est  aussi 
amer  que  lui. 

70,  Tous  les  hommes,  par  les  postes... 

C'est  du  La  Rocliefoucauld. 

70*  Il  n  y  a  qu'une  aflliclion  qui  dure*,. 
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C'est  dur  et  c'est  vrai.  —  C'est  du  La  Rochefoucauld  encore.  —  Com- 
ment savait-il  tout  cela? 
L'argent  est  un  sujet  éminemment  triste  et  dur. 

78.  Ni  les  troubles^  Zénobie... 

Voilà  un  des  grands  morceaux  à  efîet  de  La  Bruyère,  les  plus  connus^ 
un  des  grands  morceaux  classiques.  —  Ce  ne  sont  pas  ceux  peut-être 
qu'on  préfère  quand  on  l'a  beaucoup  lu,  mais  ils  sont  très  beaux,  d'un 
laborieux  achevé,  —  Voir  Volney,  etc. 

Sur  une  feuille  collée  :  On  voit  dans  Volney  {Voyages  en  Syrie  et  en 
Egypte^  t.  Il,  chap.  xxx,  Du  Pachalic  de  Damas)  que  les  ruines  de 
Palmyre,  dont  les  Arabes  avaient  toujours  connu  l'existence,  ne  furent 
découvertes  par  des  négociants  anglais  d'Alep  qu'en  1691  :  une  pre- 
mière tentative  avait  été  faite  en  1678.  Il  est  probable  qiie  La  Bruyère 
en  avait  entendu  parler. 

83.  Giton  a  le  teint... 

Giton,  c'est  Mondor.  -^  Le  Riche  :  «  La  mine  désigne  les  biens  de 
fortune  »  [53],  voilà  le  commentaire. 

—  PhédoD  a  les  yeux... 

Le  Pauvre.  Hésiode  a  dit  :  «  Car  une  honte  qui  n'est  pas  bonne  tient 
l'homme  pauvre,  la  honte  qui  tantôt  sert  et  tantôt  nuit  si  fort  aux. 
hommes.  »  Turpis  egestas. 

—  Commencé  en  marge,  puis  répété  et  développé  sur  une  feuille  collée  : 

Giton  et  Phédon  ce  sont  les  grands  portraits  de  La  Bruyère,  achevés,, 
accomplis,  faisant  pendant  et  parfait  contraste;  —  de  même  que 
Démophon  et  Basilide,  le  nouvelliste  optimiste  et  le  pessimiste  [J)u 
souverain,  11];  —  de  Gnathon  et  de  Cliton  [De  Vhomme,  121  et  122),  le 
gourmand  qui  engloutit  tout  et  le  gourmet  qui  a  fait  de  la  digestion 
son  étude.  — Cliton  justifie  d'avance  l'axiome  de  Brillât-Savarin  :  «  Les 
animaux  se  repaissent,  l'homme  mange,  l'homme  d'esprit  seul  sait 
manger.  » 

CHAPITRE  Vil 

De  la  ville. 
Au  titre. 

Il  connaît  bien  la  ville,  mais  il  n'en  est  pas  comme  un  Tallemant  : 
Il  sort,  pour  les  juger,  des  coteries  et  du  quartier. 

2.  Tout  le  monde  connaît... 

Voir  l'épigramme  de  Paul  le  Silentiaire,  Anthol.  palat,,  IX,  620.  Mais 
comme  ces  Grecs,  dans  leur  malice  même,  s'arrêtent  à  la  grâce! 


u:  «  u  bhuyèhe  n  ue  sainte-beuve. 
4.  La  TÏlte  est  partagée... 
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Les  coteries  inobites,  éphémères. 

Les  quartiers  étaieot  alors  très  distincts  :  on  était  parque  dans  son 
quartier. 

0.  Vous  moquez-vous  de  rê?er  en  carrosse. 

A^ocatâ  et  médecios  qui  travaillent  êo  voiture  :  ce  ae  sont  pas  les 
plus  occupés  qui  se  dounent  ces  airs. 

15.  Paris,  pour  rordinaire...  ces  deliôrs  agréables.*,  que  surtout  les  fenimes 
j  ont..* 

C'est  son  histoire.  —  C*esl  lui  :  il  a  à  ^e  louer  de  la  cour  et  des 
femmes  de  la  cour.  Difté renée  avec  les  bourgeoiseâ. 

16.  Cette  fatuité...  est  quelque  chose  de  pire  que  la  grossièreté*.,  et  que  la 
rustidté... 

Synonymie  parfaite. 

22.  Les  empereurs  n'ont  jamais  triomphé... 

Qu'est-ce  qu'il  dirait  donc  maintenant? 

Les  einbellissemeuts  de  Paria.  —  Les  vieilles  mœurs  :  L'Hospital  et 
Sully  auraient  été  contents  de  cette  page,  —  Boutade  k  la  Varron,  k  la 
Caton.  —  ■  Oh,  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  »  ;  Voltaire  a  plus 
raison  que  La  Bruyère  quand  il  appelle  au  contraire  en  cent  endroits 
de  ses  œuvres  de  nouveaux  embellissements  de  Paris. 

Cest  moins  contre  lea  m agni licences  publiques  qu'il  s  élève  que 
contre  toutes  les  mollesses  du  particulier.  —  La  Bruyère  veut  il  qu'on 
reste  parqué  en  caste? 

Sur  une  feuille  eoHée  :  Lire  sur  la  vie  sobre  et  frugale  des  anciens 
magistrats  Gedouîn  cité  par  le  cardinal  de  Bausset,  l  k  de  Feadtm^ 
pièces  justificatives  du  livre  1. 

Lire  ici  ce  que  Voltaire  dit  dans  le  Tevipk  du  goût,  ce  qu'il  met  dans... 
((JEuvres  de  Voltaire,  édition  Beuchot,  l.  XII,  p.  liai,  375,  —  ell.  XXXLX, 
p.  'J9  [Des  embellisseraente  de  Paris]  — et  if/td,  p.  351  Des  embelUsïje- 
ments  de  la  ville  de  Cachemire],  —  et  surtout  t.  XXXVIll,  p.  517 
Ce  gtion  ne  fait  pas  el  ce  *^u*onpQurrmi  faire),  —  Voltaire,  qui  avait  au 
plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  vie  civilisée  et  de  ses  délices;  qui 
aimait  toutes  les  jouissances  de  la  vie  sociale;  Voltaire,  le  plus  prorane 
de  tous  les  poètes,  celui  dont  Tàme  ressemble  le  moins  k  un  sanctuaire  ; 
«  Tous  les  goiVts  à  la  l'ois  sont  entrés  dans  mon  unie  »  ;  n'avoir  qu'un 
goût  est  peudecijose:  Beaux-Arts,  je  vous  invoque  tous!  Des  neuf  sœurs 
il  voulait  tout,  toutes  les  neuf!  Il  avait  Tesprit,  l'âme  ouverte  k  toutes 
les  puissances  délicates.  {Le  luxe  pour  lui  était  le  bien-être  de  tous.) 

Et  Thiers,  cet  enlant  naturel  de  Voltaire  :  Poriruitx  çontemporainjf, 
t.  II,  p.  440-441. 
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La  Fontaine  aussi  avait  tous  les  goûts  et  il  aimait  toutes  choses,  mais 
dans  tin  autre  mode  que  Voltaire. 

—  ...  Ineptie  dans  le  particulier. 

Il  n*y  a  plus  de  bourgeois,  il  n'y  a  plus  de  particulier.  Moi  qui  n'ai 
rien,  ni  logis,  ni  meuble  à  moi,  ni  maison  de  ville,  ni  maison  des 
champs,  ni  rentes  sur  TÉtat,  ni  ofQce  public,  ni  fonction  régulière, 
ni....  ni...,  moi,  un  simple  particulier!  Fi  donc,  M.  M.,  j'écris  dans  un 
journal  :  je  suis  un  publicistel 

Développement  refait  ainsi  sur  une  feuille  collée  :  Remarquer  ce 
terme  de  particulier.  Il  ne  s'emploie  presque  plus  :  il  n'y  a  plus  de 
particuliers.  «  Je  n'ai  jamais  eu  part  aux  fonctions  publiques,  je  n'y 
aspire  point;  je  n'aurai  jamais  charge  ni  place  dans  l'Ëtat;  qui  plus 
est,  je  n'ai  pas  de  fortune,  pas  de  patrimoine,  pas  de  bien  au  soleil, 
pas  de  gros  ni  de  petit  établissement,  pas  de  maison  à  moi,  pas  de 
logis,  pas  de  meubles,  —  rien  :  mon  lit  même  ne  m'appartient  pas. 
Suis-je  donc  un  particulier!  Non,  car  j'écris  dans  un  mauvais  petit 
journal,  et  sachez  mon  vrai  nom  :  je  suis  un  publicistel  » 


CHAPITRE  VIII 

De  la  cour. 
Au  titre. 

La  cour  :  disons  maintenant  le  grand  monde. 

9.  Il  faut  qu*un  honnête  homme  ait  tàté. 

C'est  lui.  —  Il  faut  tout  connaître,  tout  voir  quand  on  le  peut  :  cela 
donne,  comme  Ulysse,  de  Vextension  morale. 

10.  La  cour  est  comme  un  édifice...  composée  d'hommes  fort  durs  mais  fort 
polis. 

Ce  n'est  pas  de  bon  goût. 

12.  Le  brodeur  et  le  conflseur...  11  semble  qu'on  livre  en  gros  aux  pre- 
miers... 

Admirable.  On  c'est  le  roi.  C'est  du  Tacite. 

Lui  aussi,  il  paiera  en  gros  l'éloge  à  Louis  XIV,  et  il  dispensera  la 
critique  en  détail,  partout  ailleurs  en  descendant. 

17.  Vous  voyez  des  gens... 

Comme  c'est  observé  et  pris  sur  naturel 

18.  Les  cours  ne  sauraient...  n'habitent  d'anciens  palais  qu'après  les  avoir 
renouvelés. 

De  vrais  et  parfaits  portraits,  sans  aucune  charge. 
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Comme  celte  ambition  vulgaire  des  courUsaos  qui  fait  nombre  est 
définie. 

39.  L'on  me  dit  t&nt  de  mal...  et  j'y  en  vois  si  pett. 

Phrase  uti  peu  singulière. 

50.  Vùa  court  les  malheureux.*.  Lë3  caresses  des  grands  qu'il  ne  voit  plus 
de  si  lûia  achèTenl  de  lui  nuire. 

Un  peu  serré,  —  Je  comprends  peu, 

&6,  Jeunesse  du  priD^^..* 

Vrai  :  être  de  Tàge  du  prince,  de  cette  ramiliarité  première, 

57t  Que  d'amiSf  que  de  parents.,. 

L'étévalion  des  autres,  des  gens  que  l'oa  connaît,  quand  elle  ne  vous 
aigrit  pas,  vous  attendrit  pour  eux. 

66,  Les  deux  tiers  de  ma  vie-.. 

C'est  le  canevas  d'une  satire  d'Horace,  Beatus  ille.,.  (à  citer). 

74.  L'on  parle  d'une  région...  des  Iroquois  et  des  Hurons. 

C'est  un  peu  ehercTié;  mais  c'est  amer.  Qua  dû  en  penser  Versailles? 

Su7*  une  feuilie  collée  :  Mais  avec  toutes  ces  vérités  et  ces  duretés  sur 
Versailles,  —  il  était  bien  nécessaire,  on  le  sent,  qu'il  y  eût  compen- 
sation, toute  une  glorification  de  Louis  XIV.  —  Au  milieu  de  tous  ces 
accrocs  et  de  ces  temps  d'arrêt  de  rauleur  nous  sommes  dans  une 
longue  avenue  qui  y  mène  et  je  l'aperçois  déjà  tout  au  bout  [Du  Sou* 
ûerain^  âS]. 

100.  Qui  a  vu  la  cour. 

Voilà  Tavantage  d  avoir  vu  la  cour  :  c'est  de  pouvoir  la  mépriser  en 
connaissance  de  cauae. 

101.  La  Ville  dégoûte...  ta  cour  détrompe... 

C'est  la  même  conclusion  que  M.  de  Lassay  a  développée  pour  son 
compte  {Cameries  du  Lundi,  L  IX,  p.  io8). 

Et  sur  une  feuille  collée  :  Nous  venons  d'entendre  sur  la  cour 
La  Bruyère,  un  court imu  extraordinaire ^  écoutons  maintenant  M,  de 
Lassay*  un  courtisan  ordinaire. 
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CHAPITRE  IX 

Des  grands. 
Au  titre. 

Il  monte  d'un  ou  de  deux  degrés.  Ce  sont  les  princes  grands  sei- 
gneurs, jusques  au  Roi  inclusivement,  —  ou  exclusivement,  selon  que 
vous  le  vouiez. 

4.  Les  grands  se  piquent. 

Bien.  II  connaît  les  grands  et  leur  dit  leur  fait,  tout  en  étant  chez  eux. 

5.  On  demande  si  en  comparant...  il  faut  que  ce  soit  un  homme  pauvre. 

C'est  bien.  —  Un  homme  riche  qui  dit  qu'il  y  a  des  compensations  à 
tout  dans  la  vie  fait  une  mauvaise  plaisanterie.  Gœthe  a  dit  cela. 

Sur  une  feuille  collée  :  Sur  la  richesse  et  la  pauvreté  comparées  avec 
leurs  avantages  et  inconvénients,  voir  dans  mes  Portraits  contempo- 
rains, t.  I,  p.  114,  ce  que  disent  Sénancour,  Gœthe,  Jean  Paul. 

13.  Quand  je  vois  d'une  part...  quelle  peine  ont  les  personnes  de  mérite... 

Toujours  les  personnes  de  mérite  I 

17.  Il  y  a  des  hommes  superbes. 

Ça,  c'est  quelque  chose  qu'il  a  éprouvé  personnellement. 

19.  Les  grands  croient  être. 

Comme  en  étant  auprès  des  grands  il  en  a  souffert  dans  son  bon  sens 
et  dans  son  juste  orgueil! 

24.  Pendant  que  les  grands...  des  citoyens  s'instruisent. 

Colbert,  les  Roy...  [Royer-Collard  (?)],  tous  les  bourgeois  laborieux. 

—  «  Le  Père  de  la  gloire  et  de  la  félicité,  c'est  le  travail  »,  a  dit  Euri- 
pide. Et  Lucien  :  «  C'est  avec  la  fatigue  et  le  travail  que  les  belles 
choses  s'acquièrent  ». 

34.  Uu  homme  en  place... 

Intérêt  qu'on  a  à  avoir  pour  soi  les  gens  d'esprit.  —  11  prêche  pour 
son  saint. 

35.  Sentir  le  mérite. 
Lui!  toujours  lui! 
38.  S'il  est  périlleux. 

C'est  juste  :  Gaston  d'Orléans  s'en  tire  toujours. 
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41.  S'il  est  vrai...  Jetez -moi  dans  les  troupes... 

Bien  résumé. 

(Mais  je  puis  être  maréchal  de  France,  tout  a  changé.) 

Sur  une  feuille  collée  :  D'Argenson  a  dit  {Journal  et  Mémoires^  publiés 
par  Rathery,  t.  IV,  p.  88)  :  «  Je  suis  bon  Français,  vrai  Français,  grand 
étant  encouragé,  petit  dans  le  mauvais.  Me  trouvant  à  la  tête  d'une 
armée  victorieuse,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  conquerrais  pas  toute 
la  terre;  mais  à  la  tête  d'une  armée  battue,  je  me  vois  plus  poltron 
qu'un  lièvre  et  plus  imbécile  qu'un  dindon.  » 

Que  c'est  trivial!  Comparez  avec  la  phrase  de  La  Bruyère.  —  Achille 
et  Thersite;  c'est  la  différence  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  écrire  avec 
un  véritable  écrivain. 

42.  Les  princes,  sans  autre  science. 

Les  princes  sont  naturellement  classiques,  pour  la  symétrie;  ils 
aiment  les  règles  toutes  faites,  les  modèles.  —  C'est  le  goût  de  Chan- 
tilly, «  Chantilly,  l'écueil  des  mauvais  ouvrages  ». 

51.  Nous  avons  pour  les  grands. 

11  a  souffert  du  voisinage  des  grands. 

52.  Si  les  grands. 

La  raison  d'honorer  les  grands,  c'est  du  Pascal. 

53.  A  la  cour,  à  la  ville. 

Beau. 

La  cour,  la  ville,  les  grands,  la  bourgeoisie,  c'est  toujours  la  même 
chose,  c'est  le  peuple  :  le  pédant  n'est  pas  dans  la  robe,  le  peuple  n'est 
pas  dans  la  rue.  —  Mot  de  la  jeune  princesse  de  Torcy  (?),  mariée  au 
sortir  du  couvent  et  jetée  au  milieu  de  Versailles  :  «  Est-ce  que  ça  pe 
vous  étonne  pas?  —  Mon  Dieu!  c'est  comme  dans  mon  couvent.  » 

53.  Qui  dit  le  peuple... 

Beau  et  fier. 

Il  oubHe  le  peuple  :  le  Tiers  état,  qui  sera  tout, 

54.  Les  grands  se  gouvernent. 

L'état  moral  qui  résulte  de  l'extrême  oisiveté  :  frivolité  qui  répond  à 
V endurcissement  des  gens  d'argent,  légèreté. 
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CHAPITRE  X 

Du   SOUVERAIN  OU   DE   LA   RÉPUBUQUB. 

Sur  une  feuille  collée  : 

Chapitre  du  Souverain.  Un  livre  composé  sous  Louis  XIV  ne  serait 
pas  complet  s'il  n'y  avait  au  milieu  un  éloge  du  roi.  La  Bruyère  n*a 
pas  manqué  à  la  règle,  et,  en  grand  artiste,  il  a  disposé  les  choses  de 
telle  façon  qu*on  arrive  à  cet  éloge  par  des  degrés  successifs,  et  comme 
par  une  longue  avenue.  Vaulel  est  au  centre  et  au  cœur  (chœur)  de 
l'œuvre,  un  peu  plas  près  de  la  fin  que  du  commencement,  et  à  un 
endroit  élevé  d*où  il  est  en  vue  de  toutes  parts. 

I.  Quand  Too  parcourt... 

C'est  sage,  c'est  la  résignation.  Mot  de  Pope  :  Le  meilleur  des  gou- 
vernements est  celui  où  Ton  est  né;  le  croire,  ce  serait  le  moyen  peut- 
être  de  l'améliorer  sans  le  bouleverser. 

8.  C'est  une  politique  sûre...  quelles  grandes  démarches  ne  fait-on  pas  au 
despotique. 

Singulière  expression  ;  c'est  torturer  la  langue  ;  pour  :  quel  grand  pas 
ne  fait-on  point  vers  le  despotisme. 

7.  Il  y  a  de  certains  maux. 

Toute  la  philosophie  de  la  politique  et  de  l'histoire,  depuis  les  plus 
humbles  et  les  plus  sales  détails  de  police  jusqu'à  l'invasion  des  barbares. 

—  Il  y  en  a  qui  affligent,  ruinent  ou  déshonorent. 
Belle  gradation. 

9.  La  guerre Jeune  Soyecourt,  je  regrette. 

Comme  Vauvenargues. 

II.  Demophile...  Voilà,  s'écrie-t-il. 

C'est  d'un  détail  accompli;  c'est  ciselé. 

—  Le  nombre  et  la  célérité  des  journaux  ont  tué  ces  types  vivants 
de  nouvellistes  des  Tuileries  ou  du  Palais-Royal. 

12.  Le  ministre  ou  le  plénipotentiaire  est  un  caméléon. 

Le  grand  diplomate,  le  chevalier  de  Gremonville,  Talleyrand  :  c'est 
un  démon. 
Admirable  portrait;  rien  n'y  manque. 

—  Ou  il  est  franc  et  ouvert. 
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11  est  quelquefois  sincère  par  politique. 

Au  bas  de  la  page  :  La  Bruyère  eût  fait  un  excellent  ambassadeur. 

Pourquoi  pa»? 

13,  Le  ca.raGtère  des  Français. 

Témoin  Louis  XIV  et  d*autres  encore  (cela  fait  compensation), 

17.  Bien  ne  fait  plus  d'honneur. 

Le  favofî  :  nous  approchons  du  roi. 

tT»  Nommer  un  roi, 

Nous  approchons  de  rauteL  ' 

28.  Il  y  a  un  commerce. 

Béciprocîté  de  devoirs.  —  Nous  montons  les  degrés. 

—  Dire  qu^un  prince  est  arbitre. 
Digne  de  Fénelon. 

S9.  Quand  tous  voyez, 

La  pasteur  des  peuples,  image  à  ta  Féoelon,  —  [Cf.  la  iin  du  IHscours 
â  tAcadthnie]  :  cela  sent  le  Fêneïon* 

—  11  y  a  des  temps  où,  même  avec  un  habile  pilote  au  gouvernail,  le 
vaisseau  se  brise;  il  y  a  des  temps  où,  même  avec  une  mazctte^  ça  va 
tout  seul  :  yescis,  mi  fUi  quatHula  sapieniîa  gubcrnâtiiur  hotninei&^  etc, 

32.  U  y  a  peu  de  règles  générales. 

Difïiculté  de  bien  gouverner* 

Sur  une  feuille  collée  :  Autres  pensées   encore,  qni  tiennent  h  la 

politique  et  qui  sont  rejetées  dans  d'aulres  chapitres  :  «  Je  ne  mets 
au-dessus...*  Ne  songer  qu'à  soi.,.,  (ch.  Des  jwjemenU  [75  et  87]). 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  pendent  que  La  Bruyère  s'est 
montré  asseï  faible  dans  ce  chapitre  du  Sou\^eraxn  ;  lui  qui  ailleurs  a 
bien  compris  et  exprimé  le  génie  de  Richelieu.  {phcoutÉ  de  receptiûn.) 

33.  Sous  un  1res  grand  roi. 
Flatterie  bien  délicate  à  Louis  XI  Y. 

34.  Si  c'est  irop  de  se  trouver, 

BilHeulté  et  charge  de  la  royauté,  —  Mot  de  Bîchelieu  :  a  Les  lion- 
nêtes  gens  qui  dorment  à  Tombre  de  ses  veilles  n,  et  Louis  XIV  dans  son 
balustre.  (Oisrours  de  révepHon)^ 

—  U  s*achemine,  d'éloge  en  éloge,  d^ailusion  en  allusion,  à  Téloge 
direct  et  débité  face  à  face. 
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35.  Que  de  dons  du  ciel. 

C'est  le  paratonnerre,  l'éloge  du  Roi. 

—  Qui  en  bannisse  un  culte. 

Toujours  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  ne  reconnaît  pas  là  le 
philosophe  dans  La  Bruyère,  pas  plus  que  dans  ce  qu'il  dit  contre  le 
prince  d'Orange.  (Des  jugements,  116-118.) 

—  Ces  admirables  vertus. 

Louis  XIY,  idéal  du  souverain  avant  son  déclin  et  dans  son  plein  éclat. 

—  Bien  digne  du  nom  de  grand. 

Et  le  Dauphin.  {Des  jugements,  106.) 

—  De  Louis-le-Grand  au  chapitre  De  Vhomme,  le  saut  est  brusque. 
La  Bruyère  est  bien  capable  de  l'avoir  fait  exprès. 

Sur  une  feuille  collée  :  Il  faut  bien  acheter  le  droit  de  tout  dire  :  on 
l'achète  aujourd'hui  du  public  —  de  Monseigneur  le  public  —  en  le  flat- 
tant sur  plus  d'une  de  ses  marottes;  on  l'achetait  alors  du  souverain 
en  le  louant.  Buffon  dédiait  son  Histoire  naturelle  à  Louis  XV  en  l'ap- 
pelant un  héros;  et  cela  le  mettait  à  couvert  du  côté  du  Parlement  et 
de  la  Sorbonne. 

CHAPITRE  XI 

Db  l'homme. 
Sur  une  feuille  collée  : 

Nous  entrons  par  le  chapitre  De  Vhomme  dans  la  seconde  partie  du 
livre  de  La  Bruyère,  qui  est  plus  générale  et  dont  le  couronnement  est 
la  spintualité  de  rame,  Vexistence  de  Dieu,  comme  Louis  XIV  a  clé  le 
couronnement  de  la  première  partie  qui  se  rapporte  à  la  société  du 
temps.  —  Car  il  y  a  dans  ce  livre,  en  apparence  si  rompu,  si  varié,  un 
plan,  une  économie  :  lui-même  il  en  fait  Vaveu,  la  déclaration. 

Au  titr^.  ' 

Tout  ce  chapitre  est  profondément  étudié  et  d'un  naturaliste. 

2.  Les  hommes  en  un  sens. 

11  ne  marchande  pas  avec  l'homme. 

6.  Un  homme  inégal... 

Inégalité  d'humeur.  —  L'homme,  cette  chose  ondoyante  et  diverse. 
11  commente  le  mot  de  Montaigne. 

—  Ne  vous  trompez-vous  point?...  dites-lui  votre  nom. 
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Vivacité,  variété  de  tour. 
7.  Ménalque... 

Mais  il  passe  de  là  aussitôt  à  la  singularité  :  ce  n*est  plus  rhomme, 
c'est  un  bizarre,  un  fou;  ce  n*est  plus  rhomme  espèce,  c'est  l'homme 
anecdote. 

Sur  une  feuille  collée  :  C'est  un  des  traits  qui  distinguent  les  Modernes 
des  Anciens. 

Aristote  au  2"  livre  de  sa  Rhétorique,  veut  peindre  les  mœurs  des 
hommes  selon  les  âges,  les  diverses  situation^  de  fortune  :  il  décrit  en 
quelques  traits  essentiels  et  à  jamais  vrais,  le  jeune  homme,  le  vieil- 
lard :  ce  sont  des  types  immortels  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  à  revenir. 

La  Bruyère  se  rend  compte  que  ces  portraits  généraux  sont  tracés, 
et  il  va  se  mettre  aux  détails,  aux  particularités,  aux  singularités.  Il 
faut  bien  raffiner  et  renchérir,  quand  on  est  moderne.  Il  aura  pourtant 
à  la  rencontre  bien  des  traits  généraux  aussi,  il  les  jettera  sans  ordre 
au  milieu  [de]  ceux  qui  ne  sont  que  singuliers. 

En  marge  des  premières  lignes  :  Le  distrait.  On  en  a  fait  une  comédie. 

—  ...  Un  ouvrier  sur  ses  épaules. 
Ampère. 

—  Il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois... 
M.  de  Laborde. 

—  Lui-même  se  marie  le  matin... 
C'est  bien  gai. 

—  C'est  lui  encore  qui  entre... 
C'est  à  pouffer  de  rire. 

—  11  croit  voir  un  prie-Dieu. 

Ce  sont  mille  accidents  de  distraction  qu'il  a  réunis  sur  une  seule 
tête.  C'est  une  collection  de  distractions. 

—  Il  joue  au  trie- trac... 
C'est  un  peu  long. 

11.  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assez. 

Villemain  et  tous  [Cf.  De  la  cour,  45]  :  «  C'est  rusticité...  » 

16.  L'on  demande  pourquoi.... 

Bien  profond.  —  Le  phare  dont  parle  Franklin  :  il  y  avait  deux 
hommes,  ils  ne  se  voyaient  pas. 
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19.  La  vie  est  courte...  les  meilleurs  biens  ont  déjà  disparu,  la  santé  et  la 
jeunesse. 

0  vérité  I 

Sur  une  feuille  collée  :  Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  traits  généraux, 
d'une  vérité  immortelle. 

28.  Rien  n'engage  tant...  i!  n'exige  point  d'eux  qu'ils  pénètrent. 

(Test  amer  sous  un  air  tranquille.  —  Il  arrive  au  paradoxe  à  force  de 
vigueur,  il  voit  lliumanité  en  noir. 

Vers  la  pensée  35. 

C'est  un  peu  dense  :  ces  chapitres  gagneraient  à  être  un  peu  allégés. 

49.  Il  y  a  un  temps... 

M™*  Deshoulières. 

Cette  pensée-là  n'est  guère  d'un  rationaliste. 

Snr  une  feuille  collée  :  M™*  Deshoulières. 

«  Homme,  vante  moins  ta  raison. 

Vois  rinutililé  de  ce  présent  céleste, 

Pour  qui  tu  dois,  dit-on,  mépriser  tout  le  reste. 

Aussi  faible  que  toi,  dans  ta  jeune  saison, 

Elle  est  chancelante,  imbécile; 
Dans  l'âge  où  tout  t'appelle  à  des  plaisirs  divers, 
Vil  esclave  des  sens,  elle  t'est  inutile  ; 
Quand  le  sort  t'a  laissé  compter  cinquante  hivers, 

Elle  n'est  qu'un  chagrin  fertile; 

Et  quand  tu  vieillis,  tu  la  perds!  » 

Mais  tout  cela  est  vu  bien  en  raccourci,  est  bien  misanthropique  ;  et 
voir  ainsi,  c'est  se  déclarer  vaincu  et  crier  sauve-qui-peut  et  bataille 
perdue,  avant  même  de  la  livrer. 

53-59.  Il  n'y  a  nuls  vices  extérieurs...  et  toute  la  page, 

11  a  fort  observé  les  enfants. 

Les  âges  de  l'homme  (voir  Aristote).  Aristote  surtout  décrit  deux 
âges,  la  jeunesse  et  la  vieillesse. 

69.  La  modestie  n'est  point... 

Sur  la  modestie,  c'est  du  La  Rochefoucauld.  —  La  vertu  elle-même 
n'est  qu'un  fait  qu'il  faut  expliquer. 

11  m'a  tout  Pair  de  mépriser  un  peu  cette  vertu  surnaturelle^  qu'on 
appelle  l'humilité.  —  La  modestie  est  une  vertu  civile;  l'humilité  est 
une  verlu  chrétienne. 
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83.  ÛQ  est  prompt  à  connaître*.. 

De  bons  coups  oets,  de  poignard» 

84.  Personne  ne  dit  de  soi.,. 
Le  Irait  (îaaL 

111.  C'est  une  grande  dUrormité... 

Jum  subrepat  iners  iBlas..,*  ^  Le  mol  de  de  MaisLre  ;  «  Il  est  un  âge 
où  il  UQ  faut  être  fou  qu'en  dedans.  ^^ 

113.  Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent.*. 

Quelle  analyse  de  l'avarice.  —  Admirable!  Cela  va  droit  au  but. 

Ce  que  dit  Âristote  :  La  Bruyère  creuse  plus  avant  et  rafGne, 

L*  avarice,  passion  négative,  qui  dure  jusqu'au  dernier  soupir;  passion 
paresseuse  et  d'abstention. 

Sur  une  feuille  collée  :  Aristote  a  dit  dans  son  admirable  portrait- type 
du  vieillard  :  «  lU  ne  sont  pas  généreux,  parce  que  Targent  est  une 
des  choses  nécessaires;  ils  savent  d'ailleurs,  par  expérience,  qu'il  est 
dillîcile  d*acquênr  et  facile  de  perdre.  Leur  timidité  leur  fait  tout 
craindre  à  ravance^etc*  ii,  car  ils  sont  le  contraire  des  jeunes  gens,  etc. 

La  Bruyère  s*est  ingénié  ;  Il  a  plus  creusé  et  a  trouvé  plus  de  raisons 
pour  cette  avance  des  vieillards  :  la  paresse,  la  commodité...  c'est  une 
passiou  inerte  qui  ne  demande  pas  des  organes  actifs,  etc.  ïl  semble, 
en  vérité,  qu'il  se  soit  souvenu  de  la  pensée  d'Âristote  exprès  pour  la 
réfuter.  Il  fait  là  pour  Aristote  ce  qu'il  fera  tout  à  l'heure  pour  Molière. 
Il  ratline,  il  rectifie,  il  met  las  choses  au  dernier  point. 

115.  Le  souvenir  de  la  jeunesse... 

Admirable.  —  Et  [Discours  à  VAcatiéînie]  les  vieillards  admirateurs  de 
Corneille^  qui  n'aiment  peut-être  dans  Œdipe  que  le  souvenir  de  leur 
jeunesse, 

121-122,  Sut  une  feuille  coUée  : 

Je  me  hâte,  car  il  y  a  longtemps  que  nous  séjournons  cheî  La  Bruyère 

et  j'ai  encore  des  choses  essentielles  à  vous  en  dire. 

Je  cours,  je  saule  sur  le  chapitre  des  Jugemenii^  où  il  a  rassemblé 
bien  de**  remarques,  qu'il  n'avait  pas  pu  ou  voulu  placer  ailleurs. 

En  voici  seulement  une  pensée,  une  vue  qui  a  pu  lut  être  suggérée 
par  Fontenelle,  et  où  il  se  montre  l'émule  de  Fontenelle,  sur  Vdge  pro- 
bable du  monde  :  «  Si  le  monde  dure.*.  *»  (Des  jugements^  iOT.j 

124.  N...  est  moins  affaibli... 

Admirable^  —  Celui  qui  croit  vivre»  —  Quelle  satire  d*Horace!  — 

Le  meiilard  H  les  trois  jeunes  hommes  de  La  Fontaine,  contraste. 
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127.  Il  faut  des  saisies  de  terre... 
Sentiment  profond  d'humanité. 

128.  L'on  voit  certains  animaux... 

Le  xviii*  siècle  approche  (rayé), 
(Les  glaneuses  de  Millet.) 

Le  paysan.  —  C'est  éloquent.  Épigraphe  de  toute  la  révolution  socia- 
liste. Passage  des  Confessions,  J. -Jacques  près  de  Lyon. 

131.  11  se  fait  généralement... 

C'est  surtout  vrai  dans  une  société  fondée  sur  l'inégalité. 
Comme  il  aspire  à  l'égalité  moderne,  humaine! 

143.  Le  sot  ne  meurt  point...  de  Pascal  et  de  Lingendes. 

C'est  bien  singulier  de  voir  là  Lingendes,  le  grand  prédicateur. 

145.  (Jui  oserait  se  promettre... 

Ceci  s'adresse  aux  mécontents  de  Louis  XIY. 

—  ...  et  Ton  voit  Thomme  jusque  dans  le  courtisan. 

Quel  trait  final  ! 

154.  Il  faut  aux  enfants... 

Pascal. 

156.  La  raison  tient  de  la  vérité...  Celui  qui  n'a  vu  que  des  hommes  polis... 

Appliquer  cela  aux  Broglie. 

CHAPITRE  XII 

Des  jdgbments. 
Au  titre. 

Il  a  évité  autant  que  possible  de  donner  à  son  livre  l'air  d'un  traité^ 
il  rompt  les  chiens  et,  après  ce  chapitre  de  l'homme  où  il  s'élève,  il 
revient  à  des  variétés,  modey  etc.,  avant  d'en  venir  à  la  Religion,  par 
où  il  finit. 

Il  y  a  de  très  belles  choses  dans  ce  chapitre,  et  très  élevées. 

9.  Les  hommes  ne  se  goûtent. 

Tous  les  critiques  =  ceux  qui  refont  les  tragédies. 

10.  Le  commuQ  des  hommes. 

Le  mot  de  Seyès  sur  le  sens  commun. 
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22.  Si  les  ambassadeurs... 

Il  n'a  pas  voyagé,  mais  il  pense  comme  s'il  avait  voyagé. 

28.  Fragment. 

Cela  me  rappelle  le  début  de  Chénier  : 

Elle  a  vécu,  Myrto,  la  jeune  Tarentine. 

—  C'est  de  l'André  Chénier,  c'est  un  diamant,  une  perle,  et  quelle 
délicatesse  d'avoir  ainsi  loué  une  femme  qui  avait  eu  les  plus  désa- 
gréables démêlés  avec  son  mari,  qui  avait  été  chansonnée. 

—  L'amie  de  Chaulieu,  l'amie  de  Lassay. 

—  Qu'on  dise  après  cela  que  La  Bruyère  n'est  pas  poète  à  sa  manière  I 

—  Quel  dédommagement  immortel  pour  une  femme  que  l'opinion 
harcelait  et  insultait  I 

34.  Combien  d'art. 

Admirable.  —  Voilà  la  vraie  maturité  du  goût. 

—  C'est  la  dernière  manière  des  excellents. 

Sur  une  feuille  collée  :  Après  cette  pensée  d'excellente  rhétorique, 
revenir  [à  Des  ouvrages  de  l'esprit,  il], 

35.  Ceux  qui,  sans  nous  connaître. 

Bonne  règle  pour  ne  pas  en  vouloir  à  ceux  qui  nous  jugent  mal. 

36.  Il  y  a  de  petites  règles. 

Saint-Cyr  jugeant  Hoche. 

46-47.  Le  fat  est... 

Fat,  sot,  impertinent.  —  Le  fat  est  le  roi  des  sots.  —  C'est  une  suite 
d'excellents  synonymes  moraux. 

52.  Une  des  marques  delà  médiocrité. 

Mérimée. 

56.  Talent,  goût,  esprit. 

Il  parle  de  ces  trois  choses  moins  en  détail  et  moins  bien  que  Rivarol. 

—  Appellerai-je  homme  d'esprit. 

Les  talents  spéciaux.  —  Duclos  disait  :  bête  comme  un  génie.  —  Épi- 
gramme  de  Lebrun,  t.  III,  102. 

57.  Après  l'esprit  de  discernement... 
C'est  trop  cherché. 
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59.  Tout  le  monde  s'élève... 

C'est  lui.  —  Comment  voulez-vous  dire  mieux?  plus  simplement?  Ce 
sont  des  choses  dites  une  fois  pour  toutes. 

61.  L*on  voit  des  hommes. 

Latouche  (?). 

65.  C'est  souvent  hasarder...  C'est  au  contraire  le  faire  valoir  que  de  le 
rapporter  comme  d'un  autre. 

J'ai  toujours  fait  cela. 

66.  On  a  dit  de  Socrate. 

C'est  La  Bruyère  :  parcere  personis,  dicere  de  vitiis. 

67.  Celui  qui  est  riche  par  son  savoir  faire  connaît  un  philosophe. 
C'est  lui. 

^  Je  pardonne,  dit  Antisthius. 

C'est  encore  lui. 

69.  Il  y  a  une  philosophie...  U  y  a  une  autre  philosophie  qui  nous  soumet. 

C'est  Sacy. 

71.  Nous  n'approuvons  les  autres... 

Très  vrai.  C'est  du  La  Rochefoucauld. 

•74.  Le  guerrier  et  le  politique... 

Le  calcul  dans  la  guerre  comme  dans  la  politique  :  il  comprend  tous 
les  arts. 

94.  Il  ne  faut  pas  vingt  armées. 

Nous  croyons  que  cette  mobilité  est  vraie  seulement  et  surtout  de 
notre  temps.  C'était  donc  aussi  vrai  du  temps  de  La  Bruyère. 

96.  Vous  vous  agitez. 

C'est  certainement  à  quelqu'un. 

99.  Ceux  qui,  ni  guerriers. 

C'est  le  retour  de  Namur. 

102.  11  y  a  des  créatures  de  Dieu. 

Vue  socialiste. 
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104.  La  liberté  n'est  pas  oisiveté. 

Libre  emploi  du  temps.  —  Que  c'est  vraipournous,  manœuvres  litté- 
raires commandés  et  assujettis. 

107.  Si  le  monde  dure  seulement. 

Fontenelle  a  pu  lui  aider  pour  cette  pensée-là. 

Admirable  vue,  qui  comprend  tout  :  toute  la  vraie  philosophie  de 
rhistoire  :  Ampère  prétend  que  Thumanité  n'a  guère  que  sept  ans,  — 
à  peine  l'âge  de  raison.  (Cahier  brun,  31.) 

115.  H  y  a  de  tels  projets. 

Un  peu  vrai  de  Napoléon,  toujours  condamné  à  entreprendre  le 
gigantesque. 

117.  Un  ennemi...  il  y  a  des  hommes  au  contraire. 

Contre  le  prince  d'Orange.  Excessif  :  le  philosophe,  là,  ne  se  recon- 
naît pas. 

118.  G  temps,  ô  mœurs... 

11  met  cela  dans  la  bouche  d'un  Heraclite. 

Voir  [De  ihommey  97]  sur  le  roi  Jacques  et  ses  petitesses.  —  Il  ne 
gagnait  pas  à  être  vu  de  près.  —  Il  n*est  jamais  permis  à  un  Roi  d'être 
hôte,  et  bigot,  et  ridicule. 

119.  Petits  hommes. 

Sortie  contre  l'homme. 

—  Que  de  mise  en  scène  I  quel  théâtre  il  se  dresse  péniblement  I  c'est 
fatigué  !  c'est  fatigué  ! 

—  ...  C'est  déjà  une  chose  plaisante... 
Il  se  tortille  un  peu. 

—  ....  Bonds  dans  leurs  bouteilles... 
C'est  du  Swift. 

—  ...  Vous  avez  surtout  un  homme  pâle. 

Guillaume  d'Orange.  —  La  légitimité  n'a  pas  très  bien  inspiré 
La  Bruyère. 

—  ...  Us  viennent  trouver  cet  homme... 
C'est  bien  plus  vrai  de  Napoléon. 
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CHAPITRE  XUI 

De  la  mode. 
Au  titre. 

C'est  un  des  pins  jolis  chapitres. 

Sur  une  feuille  collée  :  J'en  viens  au  chapitre  de  la  mode  y  où  il  y  a, 
entre  autres  choses,  d'admirables  et  d'énergiques  remarques  sur  Tespèce 
de  mode  qui  fut  la  plaie  de  la  cour  pendant  les  années  de  Louis  XIY 
uni  à  U^^  de  Maintenon,  la  mode  de  la  dévotion,  La  Bruyère  a  fait 
preuve  de  courage  civil  autant  que  de  vertu  religieuse  en  dénonçant 
cette  forme  de  la  servilité,  Thypocrisie  dans  les  choses  de  Dieu.  «  Le 
courtisan  autrefois,  etc.  »  [16]. 

2.  Vous  voulez,  ajoute...  un  des  moindres,  mais  qui  m'achèverait  Caliot. 

Ceci  est  parfait;  c'est  du  Meissonier;  c'est  du  La  Bruyère. 

—  Ala  fin. 

Il  va  passer  au  moral. 

—  Changez  la  curiosité  en  observation  et  vous  avez  le  savant  :  il  faut 
des  collections  pour  étudier,  comparer  sans  cesse. 

8.  Une  personne  à  la  mode. 

Combien  cherché.  —  Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  un  bar- 
beau. Une  personne  de  mérite  ressemble  à  une  rose. 

16.  Le  courtisan  autrefois  avait... 

Ici  le  sérieux  commence. 

—  Il  aborde  la  mode  de  la  Dévotion,  un  sujet  très  délicat,  et  il  n'a 
l'air  de  ne  le  prendre  que  du  côté  de  la  mode. 

Sur  une  feuille  collée  cette  citation  :  «  C'est  une  chose  délicate  à  un 
prince  religieux  de  réformer  la  cour  et  [de]  }a  rendre  pieuse;  instruit 
jusques  où  le  courtisan  veut  lui  plaire  et  aux  dépens  de  quoi  il  ferait  sa 
fortune,  il  le  ménage  avec  prudence;  il  tolère,  il  dissimule,  de  peur  de 
le  jeter  dans  l'hypocrisie  ou  le  sacrilège  ;  il  attend  plus  de  Dieu  et  du 
temps  que  de  son  zèle  et  de  son  industrie.  » 

21.  Négliger  vêpres  comme  une  chose  autique. 

Admirable,  grand,  aussi  fort  que  du  Molière...,  surtout  le  trait  final. 

(A  suivre.) 
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L'Orient  dams  U  Uttéfatnre  firançalse  au  XVII''  et  au  XVIII*'  siècle, 

par  PiriîHE  Marti ?<o,   docteur  es  k Lires,   professeur  au  lycée  d'Alger,  Paris, 
librairie  Hachette  et  O^  mm,  in-ft^'. 

Il  y  a  s^n&  doute  des  recherches  dan^  cet  ouvrage,  et,  comme  il  esl  le  seul 
qui  exlite  sur  le  sujet,  il  rendra  des  5er?icee.  On  y  trouvera  rassemblés  et  clnssês 
uu  assez  grand  uoQibre  de  faits,  et  Ja  bibliographie  semée  au  bas  des  page» 
de  place  eu  place  donnera  les  nioyeas  d'atteindre  aux  sources.  J'qi  des  re^ret^^ 
pourtaut  que^  tur  un  si  beau  et  sî  intéressant  sujet.  M,  Martino  ne  nous  ait  pas 
donné  le  solide  et  substantiel  ouvrage  dont  nous  avons  be&oin,  et  que  peut- 
être,  avec  un  peu  plus  de  lenteur,  de  patience  et  de  mélbode,  il  auriui  pu 
écrire.  Sa  ihèse  donne  Timpression  d'un  travail  trop  facilement  fait  par  une 
intelligence  facile.  Il  y  a  mis  trop  de  morceaux  qu'on  appelle  «  liliéraires  *s 
des  impressions,  des  descriptions,  de  vagues  idées  générales  qui  u'appreimenL 
rien*  On  aurait  souhaité  qu'il  sacrifiât  tous  ces  colifichets  pour  faire  ou  exposé 
plus  complet,  et  surtout  plus  précis.  Je  ne  me  plaindrai  pas,  connue  ou  l*a 
fait,  de  la  détermination  arbitraire  du  sujet  i  que,  dane  une  matière  si  vaste, 
il  n'ait  voulu  prendre  que  l'Asie  avec  Con&Untiuopte,  je  le  conçois»  et  ue 
demande  rien  de  plus,  si  la  matière  choisie  est  bien  traitée.  Mais  11,  Martino 
ii*a  pas  déterminé  plus  nettement  la  nature  de  sa  recherche  :  cette  iniluence 
de  rOrient  dans  notre  littérature,  commeot  s'exerCF-t-oilc?que  faut  il  enteadre 
au  xvjp  siècle  et  au  xvin*  siècle  par  orientultsme^  par  exotisfm^  Ces  mots 
mêmes  ont-ils  uo  sens?  M*  Martino  voit  et  montre  que  la  couleur  orientât^  est 
peu  de  chose,  et  que  le  sens  de  Vtai^otûme  est  à  peu  près  absent  dans  la  iitlé- 
rature  des  deux  siècles  Lhisftiqu*^s.  Dès  lors  à  quoi  sert  rorientt  On  l'emploie 
i  acquérir  dea  idées  et  à  manifester  des  idées,  à  concevoir  et  réclamer  des 
améliorations  sociales.  La  campagne  pour  VinocuiaUon,  par  exemple,  est  une 
des  manifestations  de  loneutalisme  du  xvnr  siècle*  C*était  à  cet  usa^e  phi- 
losophique de  l'Orient j  où  le  c4>i>mopolitume  entre  pour  beaucoup  plus  que 
Vejcotmne^  qu'il  fallait  s'attacher:  et  ici  je  me  trouve  très  déçu  quand  j'ouvre 
la  thèse  de  M.  Martino.  fn  chapitre  manque,  et  un  chapitre  essenliet  :  t'Oritmt 
U  Vlii^tQlit\  Il  fallait  nous  montrer  comment  les  civilisatioûs  d*Extréme  Orieut 
ont  servi  à  briser  le  vieux  ea.dre  d'histoire  sainte  où  Ton  avait  enfermé 
jusque-là  l'histoire  universelle,  La  chronologie  chinoise  et  la  chronologie 
himioue  sont  entrées  en  conflit  avec  ta  chronologie  traditionnelle  appuyée  sur 
la  Bible.  Je  ne  trouve  rien  là-dessus  chez  M,  Martino. 

Ces  vieilles  et  grandes  civilisations  chinoise  et  hindoue  ont  servi  aussi  à 
élargir  ou  briser  Tidée  qu'on  se  faisait  du  développement  humain:  elles  ont 
rendu  impossible  ta  crojance  à  Tu  ni  té  de  la  civilisation,  qu'on  réduisait  au 
type  de  TEurope  occidentale,  formé  du  mélange  des  croyances  judéo-chré- 
tiennes et  de  la  culture  gréco-romaine. 

L'Orient  a  ainsi  tenu  une  grande  place  dans  le  mouvement  qui  a  substitué 
dans  les  esprits  cultivés  aux  idées  du  IH&cout!^  sur  t'IfUîoire  unittrRette  un 
cadre  plus  moderne  de  représentations  historiques.  Tout  ce  côlè  important 
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du  sajet  est  négligé  par  M.  Martino  :  si  bien  qu'on  n*a  pas  vraiment  l'idée  en 
le  lisant  de  ce  que  TOrient  a  été  pour  nos  philosophes  du  xviir*  siècle. 

Il  a  mieux  montré  le  progrès  de  la  connaissance  de  TOrient  qne  Tusage  qui 
a  été  fait  de  cette  connaissance.  Mais  même  dans  cette  première  partie,  je  ne 
me  trouve  pas  sufflsamment  renseigné  après  Tavoir  lu.  Si  les  Mille  et  une  Nuits 
marquent  une  date  dans  l'histoire  de  ce  qu'on  appelle  vaguement  orientalisme, 
il  fallait  montrer  cet  orientalisme  se  greffant  sur  la  littérature  des  contes  de 
fées,  dont  la  vogue  a  préparé  celle  des  récits  arabes  et  turcs.  Il  fallait  s'arrêter 
à  Galland,  à  son  œuvre,  &  sa  méthode  de  traduction,  demander  au  besoin  le 
secours  de  quelque  arabisant  et  nous  donner  des  spécimens  caractéristiques 
de  la  fidélité  —  ou  de  Tinûdélité  —  de  Galland.  Si  le  livre  de  Du  Halde  est  un 
livre  essentiel,  le  corpus  ou  V encyclopédie  des  connaissances  sur  la  Chine  où 
Ton  puise  pendant  une  quarantaine  d'années,  il  fallait  lui  donner  un  petit 
chapitre,  l'analyser,  l'étudier,  nous  dire  ce  qu'on  y  pouvait  trouver. 

Il  fallait  distinguer  les  ouvrages  véritablement  tirés  de  la  littérature  orien- 
tale, de  ceux  qui  étaient  pris  dans  le  fonds  européen  comme  le  Mahomet  II  de 
La  Noue,  emprunté  simplement  à  Bandello. 

Il  fallait  étudier  d'un  peu  près  les  principales  œuvres  de  caractère  oriental, 
les  principaux  littérateurs  de  l'orientalisme,  rechercher  par  exemple,  les  sources 
et  la  couleur  d'une  œuvre  telle  que  Zadig,  ou  la  manière  dont  Voltaire  s'était 
informé  sur  l'Orient  dans  les  chapitres  de  r£ssat  sur  les  mœurs  consacrés  à 
la  Chine,  à  l'Inde,  ou  à  la  Perse. 

Sur  rinde,  les  progrès  de  la  connaissance  sont  très  confusément  et  insuffi- 
samment indiqués.  M.  Martino  ne  marque  pas  les  étapes  importantes  :  d'abord, 
pendant  les  deux  tiers  presque  du  xviii<^  siècle,  une  idée  vague,  confuse  et  gros- 
sière; puis  des  relations  dues  à  des  officiers  et  fonctionnaires  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes,  Holwell,  Dow,  Orm;  enfin,  tout  à  la  fin  du  siècle,  des  traduc- 
tions authentiques  de  certaines  parties  de  la  littérature  sacrée  de  l'Inde.  H  fau- 
drait nous  dire  comment  on  s'est  représenté  les  religions  de  l'Inde,  à  quel 
moment  on  a  entrevu  le  bouddhisme,  ce  qu'on  a  cherché  d'abord  dans  les  livres 
des  Brahmes  ou  dans  ce  qu'on  croyait  être  les  livres  des  Brahmes,  etc. 

Que  de  points  encore  où  l'on  voudrait  une  recherche  plus  approfondie,  et 
plus  d'exactitude.  Pourquoi  M.  Martino  n'a-t-il  pas  essayé  de  dresser  une 
liste  des  mots  orientaux  qui  pénètrent  par  la  littérature  dans  la  langue  du 
xvir  et  du  xvin«  siècle?  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  ignoré  la  tragédie 
singulière  de  Thilloys  :  mais  pourquoi  ne  s'arréte-t-ii  pas  davantage  sur 
Gomberville  et  Polexandrel  II  y  eût  vu  que  le  roman  faisait  plus  de  place  à 
VexotismCf  au  détail  curieux,  du  moins,  que  la  tragédie.  En  revanche,  il 
exagère  la  turquerie  de  Bujazet  en  portant  au  compte  de  Hacine  toutes  les 
impressions  que  son  imagination  de  lettré  du  xx""  siècle  est  capable  d'exciter 
autour  de  Bajazet,  et  en  annulant  toute  la  couleur  propre  du  style  racinien. 
Il  ne  nous  dit  rien  de  La  Fontaine  et  de  Pilpay  :  pourquoi?  Il  s'est  beaucoup 
trop  peu  occupé  des  costumes  et  décors  orientaux  dans  le  théâtre  du  xviii<^  siècle  ; 
il  parait  peu  instruit  de  cette  matière.  Il  confond  Abufar  dans  une  liste  assez 
incohérente  de  tragédies  incolores  :  il  ne  voit  pas  qu  Abufar  est  au  théâtre, 
comme  les  Ruines  dans  la  littérature  morale,  le  point  de  départ  de  l'orienta- 
lisme coloré,  du  paysage  romantiquement  exotique. 

Dans  la  bibliographie  qui  est  abondante  et  désordonnée,  je  trouve  des 
lacunes  :  le  voyage  d'Olearius  en  Moscovie  et  en  Perse,  traduit  en  1656  par 
Abr.  de  Wicquefort;  les  Voyages  de  la  Motraye  (1727),  si  curieux  et  divers;  le 
Discours  préliminaire  de  la  traduction  anglaise  de  la  Bible,  de  Sale,  source 
importante  de  Voltaire  pour  ses  chapitres  sur  Mahomet;  pour  l'Inde,  l'Anglais 
Holwell  (1765,  traduit  en  1768),  le  Suisse  Sinner  (1771),  le  Français  Le  Gentil, 
auquel  Voltaire  demande  la  certitude  de  l'antiquité  de  la  civilisation  hindoue; 
pour  la  Chine,  le  P.  Fouquet  et  le  P.  Gaubil,  les  deux  autorités  contradic- 
toires pour  les  adversaires  et  les  défenseurs  de  la  chronologie  chinoise,  etc. 
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Frasque  toutes  ces  omîâslons  ont  ûû  rimportance,  et  quelques* tinas  une  impor» 
tance  considérable . 

Tout  cela  fait  qu'on  est  souvent  déçu»  quand  on  ouvre  le  livre  de  M,  Martino; 
on  n*y  trouve  pas  de  réponses  suffisaDtes  aux  questions  sur  lesquelles  ou  aurait 
besoin  d*étre  renseigné.  L'élude  est  trop  rapide,  prise  de  trop  liaut;  c'est 
facile  et  agréable^  on  y  voudi-ail,  Je  le  lépéte,  plu^  de  précision  et  d'exactitude. 

Gustave  Lànson. 


Emil  Streblow,  —  Le  mystère  de  Semur  (B,  N,,  f.  fr.  904).  Erg<mzende 
Bemerkungen  in  der  Ausitîabe  von  Ha v  ;  Vergleichung  der  Passion  von  Semur 
mil  der  von  Arras.  Die  proven^alische  Passion  der  Handscbrift  Didot  [tl,  N.^ 
nouv.  acquis,  fr.  4*B2),  Borna-Leipdg  (H.  .Noskej,  19l)S,  in-â*'  de  4^  p.  (Disser- 
tation de  Greifswald). 

WALTta  Nelîuann.  —  Die  letze  Journée  de?  Mystère  de  la  Passion  wùu 
Amoul  Qreban^  in  der  Hds,  von  Troyes,  in  ihreii*  VerbiiUniss  mr  librigen 
Ueberlieferung^  Greifsï^ald  (J.  Abel),  1905,  io-^'  de  34  p,  j  Dissertation  de  Greifs- 
wald). 

Ua^s  GiESE.  —  La  Passion  de  Jégtiâ-Ohrist,  jouée  à  Val  en  ci  eno  es  Tan 
4547  (B.  N*,  f.  fr.  it^U),  Greifswald  (F.  W.  Kunike),  1905,  în  8^  de  m  p.  (Dis^ 
ser talion   de  Greifswald). 

Karl  WoLKENHAUtR*  —  Bas  Mystère  do  Saint  André,  Greifswald  (F.  W, 
Kuuike;,  ly03,  in-H"  de  5S  p.  <  liisserLiilion  de  (i[eilswald,u 

Paul  Heinze.  —  Die  Engel  auf  der  mittelâlterliçhen  Myaterlenbtihne 
Fraalureicîis^  19Q6,  in-8''  de  45  p.  (Dissertation  de  Greifswald). 

M.  E,  Streblow,  dans  son  court  travail^  est  revenu  au  sujet  que  1^,  E*  Hoy 
avait  traité  et  renouvelé»  des  rapports  de  certaines  mystères  k  d*aatriis.  Il 
donne  une  nouvelle  preuve  que  la  Passior*  de  Semur  dépend  étroilement  des 
Mystèresdits  de  Sainte-Geneviève.  La  Passion  d'Arras  est  postérieure;  Tauieur, 
pour  plaire  au  public,  ajoute  au  Llième  connu  des  vanations  [scènes  de 
miracles,  réapparitions  du  Cbnst  après  sa  mort);  û  pense  que  les  épisodes 
nouveaux  intéressent  plus  que  la  vieille  histoire.  Ainsi  quand  le  chanoine  Pra 
eut  fait  le  My&iùre  des  Trois  Ùoms^  la  pièce  parut  trop  sérieuse;  Ant,  Chevalet 
fut  cbargé  de  réf(ayer  par  des  «  divertissements  n  de  bourreaux  et  de  sergants. 
Le  fol  ou  sot, dans  la  Passion  de  Semur,  a^appelle  fiustkus;  oit  ne  retrouve  le 
même  personnage  que  dans  un  des  mystères  provençaux  édités  pai  MM,  Jean- 
rôy  et  Teulié.  Là  se^^onde  partie  de  la  Ihêâe  se  compose  d'observations  de 
métrique  i compte  de  syllabes  élastiquei  négligences  inulti|des  k  la  rime).  M.  E. 
S.  se  contente  de  ranger  parmi  les  rimes  imparfaites  (unreiue  Keimei  les 
groupes  de  mots  suivants  :  garde  :  mmtk  73fi2-3»  cotie  :  toute  7319-20,  cmmefU  : 
malle  827(1-7,  et  parmi  tes  simples  assonances  :  vuih  :  mi^^6ZH*i^^iJuifz  :  pri$ 
7574-a,  miire  :  registre  544tî-7,  ft:at  :  aiund  8809-11,  sapulcre  :mcrvE92l'2. 
Celle  classitlcation  prête  à  la  critique;  il  y  a  tant  et  tant  d'exemples  de  rimes 
semblables  dans  les  œuvres  qui  se  placent  entre  la  fin  du  xiv'  siècle  et  le 
conjniencement  du  xvr,  qu'il  faut  bien  conclure  à  des  identités  de  son  en  dèpil 
de  graphies  variées;  et  Ton  peut  localiser  et  dater  quelques-unes  d'entre 
elles.  —  M.  S.  donne  ensuite  une  série  de  corrections*  conjectures  et  reclifica- 
tions  de  folio  (p.  27-31),  enfin  quelques  extraits  de  la  Passion  provençale  du 
manuscrit  Didot,  et  rindication  de  concordances  avec  certains  passages  des 
mystères  provençaux  de  Tédition  Jeanroy  et  Teulié. 

Après  comparaison  du  manuscrit  de  Troyes  (T)  de  la  Passion  de  Gréban, 
avec  les  autres  manuscrits  (A^  B,  C)^  U*  Neumann  conclut  que  T  dérive  immé- 
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diatement  de  C;  il  donne  une  liste  méthodique  des  variantes  de  T  et  les  attri- 
bue soit  à  rétourderie  du  copiste,  soit  à  son  aversion  pour  les  vers  superflus  ou 
pour  certains  types  de  strophes  (ex.,  des  douzains  changés  en  onzains)  ou  encore 
pour  rélision.  La  première  des  raisons  est  manifestement  bonne;  pour  les 
autres,  le  nombre  des  exemples  invoqués  n'emporte  pas  la  conviction.  Le  co- 
piste de  T  est  bien  un  arrangeur  ou  «  fatiste  '>  de  1460  par  sa  tendaoce  à 
développer  les  scènes  de  «  sergans  ». 

La  Passion  de  J.-C,  jouée  en  1547  est  une  compilation  d'éléments  multiples; 
on  peut  y  reconnaître  des  emprunts  aux  œuvres  de  Grébaii  et  Michel,  à  la 
Création  et  Passion  (B.  N.,  f.  fr.  904),  à  la  Conception  et  Nativité  de  la  Vierge, 
enfln  à  Y  Incarnation  et  Nativité  de  Rouen  (représentée  en  1474).  Le  travail  de 
M.  Hans  Giese  est  surtout  une  analyse  détaillée  et  comparée  de  ces  vingt-cinq 
journées.  Les  observations  métriques  qui  suivent  ne  sont  pas  considérables.  M. 
H.  G.  est  téméraire  d'affirmer  que  la  disposition  abab  bcbc  qu'on,  voit  dans  les 
prologues  et  les  épilogues  de  cette  Passion  est  originale  et  qu'elle  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  autres  mystères,  au  moins  sur  une  certaine  étendue  de  vers.  Il 
serait  long,  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  au  contraire  que  le 
quatrain  suivi  ne  le  cède  en  fréquence  qu*â  la  rime  plate  dans  les  œuvres  dra- 
matiques du  quinzième  siècle. 

M.  Wolkenhauer,  après  avoir  noté  quelques  sources  du  mystère  de  S.  Audré 
et  en  avoir  donné  une  analyse  (p.  5-14),  dresse  une  liste  des  corrections  de 
texte  commandées  soit  par  la  mesure  du  vers,  soit  par  la  rime  (p.  14-35)  et 
cite  un  millier  de  vers  du  mystère,  avec  un  glossaire.  Il  nous  sera  dans  l'ave- 
nir possible  d'examiner  de  plus  près  cette  œuvre,  puisque  M.  W.  se  propose 
d'en  donner  une  édition  complète. 

M.  P.  Heiiize  a  relevé  les  noms  et  les  propos  des  anges  dans  les  mystères,  et 
il  a  classé  tontes  ses  observations  sous  des  rubriques  analogues  à  celles  qu'on 
trouve  dans  d'autres  dissertations  sur  les  diables,  sur  les  bourreaux,  sur  telle 
ou  telle  catégorie  de  personnages  qu'on  choisit  d'envisager,  dans  les  épopées, 
les  romans  ou  les  mystères.  Il  est  permis  de  tirer,  des  références  qu'on 
trouve  dans  ce  travail,  des  conclusions  que  M.  P.  H.  a  négligées.  Les  noms 
de  Michel,  Gabriel,  Raphaël  ne  se  substituent  que  petit  à  petit  aux  indications 
du  premier,  second,  tiers  ange  ;  L'riel  et  Séraphin  apparaissent  dans  le  Viel 
Testament;  Chérubin,  seulement  dans  des  œuvres  qui  peuvent  se  dater  de 
1450  environ.  Après  1450,  ou  voit  quatre,  cinq  et  six  anges  sur  la  scène.  Il  ne 
faudrait  pas  séparer  ces  remarques  de  ceUes  qu'on  pourrait  faire  sur  les 
diables,  les  messagers,  serviteurs,  etc.  L'  «  onomastique  »  des  mystères  n'of- 
frira de  véritable  intérêt  que  lorsqu'on  la  traitera  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  progrès. 

Henri  Guateuin. 


Gustave  Cohen.  —  Histoire  de  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  reli- 
gieux français  du  mojen  âge,  Paris,"^  Champion,  1906,  in-8"  de  304  p., 
6  planches. 

Cette  étude  a  d'abord  été  soumise  comme  thèse  de  doctorat  à  l'Université  de 
Liège  en  1903;  après  avoir  reçu  quelques  additions  de  détail,  elle  a  été  récem- 
ment présentée  à  l'Académie  royale  de  Belgique  el  couronnée.  —  Depuis  le 
livre  que  M.  E.  Roy  a  consacré  au  Mystère  de  la  Passion  du  xiv^'  au  xvr,  et 
qui  a  été  analysé  ici  même  *,  il  a  bien  paru,  à  l'étranger,  quelques  courts  tra- 
vaux sur  des  questions  particulières,  par  exemple  la  thèse  de  M.  Carnahan  sur 

1.  Dijon,  1903,  in-8°  de  vui-123*-512  p.;  cf.  Rev,  d'Hisl,  liti,  de  Fr,,  ocl.-déc.  1905, 
p.  714-717. 
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M^  Prolofjuei  ■,  cnab  le  travail  4e  M.  Cohen  i?st  le  premier  qui  ajoute  vraiment 

quelqtie  rhoae  à  rbisloire  dt?  Fancit^n  théâtre  français. 

M,  ft.  Cohen  s'esl  proposé  de  décrire  commet! l  les  Français  du  moyen  âge  on 
«  dépouillé  peu  à  peu  les  preraîfîrt*Fi  représentations  de  leur  caractère  sy m holl- 
qae  et  liturjSïiqiie,  lé!^  oiii  matt^riaNsées  et  ont  accru  rélémr'ntseosible,  réièmerit 
pittoresque  ».  Le  livre  des  MysttTCii  de  P.  de  Julïeville  qui  résumait  les  travaux 
antérieurs,  VEsstd  ^ur  la  mue  en  scène  de  M.  Bapsl  imprimé  en  1893>,  —  les 
drames  liturgiques  mis  à  part^  —  les  étUiles  de  U.  Sepet  sous  leur  dernière 
farme^,  Tessai  de  reconstitution  d'une  représentation  théâtrale  au  moyen  Age, 
par  M.  Xyrop  iiB!t2j,  ont  servi  de  base  à  fautear,  qui  n'a  pas  manqué  de 
revoir  les  rubriques  d  un  grand  nombre  d^éditîons  de  mystères,  et  d*une  qtiin- 
laine  de  manuscrtls  de  la  Uihliolhèqiie  naiionale.  de  Chantilly  et  de  Bruîtelles- 

Pouf  ce  q«j  est  du  drame  liturgique.  M*  Coheii  résume  (pp*  lH-50)  mMbo- 
diquement^  dairemenl.  avec  les  réiférences  les  plus  précises»  et  ce  qui  se  irouve 
dans  les  ouvrages  de  Vlone,  du  MèriU  M*  Sepet,  CoussemaUer.  déjà  utdisé*î 
par  P.  de  J.,  et  ce  que  les  publications  plus  récentes  de  tan^e.  (iasté,  Léon  ïiau- 
tter,  Ulysse  Chevalier,  elc*,  permellent  d'y  ajouter.  En  rapprochant  des  indica- 
tions fraf^menlaires  venues  de  régions  très  di (Té reaies,  on  ne  saurait  arriver  k 
reconstituer  l'évolutiou  gtmérale  de  la  mise  en  scène  avec  une  continuité  très 
sûre  et  avce  une  chronologie  rigoureuse;  au  moins  se  composc-t-on  une  image 
qui  u'est  pas  trop  vague  dc;^  premiers  éléments  du  déror  i crypte,  crèche, 
chaires^  qtttmi  Jt^rusnlenu  quasi  îiHhfjuifi^  la  ^/ilerie  de  pourtour  du  chtpur  où  se 
tiennent  les  personnages  du  Paradis)  avant  ta  con^truciiofi  de  véritables  èi'ha- 
faads,  de  l'orguu  et  des  instrument?  à  corde  qui  accompagnent  U  <*  musique 
plane  »  des  rhnnts,  de  la  première  machinerie  l'étoile  mobile  des  bergers^ 
jusqu  a  l'àne  doublé  d*un  acteur  de  la  Fête  des  Buet  de  Bouen,  et  au  lion  arti- 
hciel  du  Daniel  d*Uilaire.  l>es  auteurs  qu'on  peut  identiller  (Tulilon,  Hilaire, 
Grebler,  Stotracher]  il  n'y  a  guère  à  dire;  mais  on  a  plus  de  détails  sur  les 
€Uîitumes,  les  gestes  et  les  intonations  qu'on  exigeait  des  acteurs,  et  sur  la 
liberté  assez  grtinde  laissée  aux  specLateurs, 

Le  drame  semî  liturgique  (pp.  51-tji;  est  représenté  presque  nui  que  ment 
par  le  Jeu  d\A<fttm.  Les  nouveautés  de  la  machinerie  sont  :  un  [laradis  ^ui 
éehafaud  g^^rni  d'wrbres,  de  fleurs,  de  fruits,  un  enfer  moins  rudimenlaire 
d'aspect  que  celui  du  dr?une  des  Vierges  folles  (xi*  s.),  un  serpent  monté  avec 
art  qui  s>nroub  le  long  du  tronc  de  l'arbre  dr^fendu,  et  la  casserole  que  le  dos 
dWbcl  pi'èsente  aux  coups  de  Catn.  Les  costumes  ne  sonl  à*\\k  plus  simple- 
ment des  Viîtements  sacerdotaux.  Les  gestes  sonl  indiqués  avec  préci^Mon, 
l'acteur  se  bal  les  cuisses  vn  signe  de  douleur,  m  geste  médiéval  ».  Tant  de 
détail  dans  les  rubriques  décèie  des  interprètes  frustes  et  insouciants. 

Avec  les  miracles  et  mystères  du  xir  et  Ju  ir  siècle,  Ja  matière  efit  plus 
riche,  et  la  récolte  de  M.  Cohen  plus  abondante  |pp.  63-277).  Au  problème  des 
changements  de  lieux,  !e  moyen  Age  avait  deux  soUaions,  le  procédé  du 
chariot,  plus  usité  h  lélraugeî*  qu'eu  Fiance,  et  celui  du  décor  simultané,  qui 
devait  être  encore  employé  pur  A  Hardy  ly.  le  décor  reproduit  pour  la  [cré- 
mière fors  de  La  Folie  tle  Clifinmantei  et  par  Corneiîîe  pour  le  Cid.  M.  Cohen 
refait  en  détail  ;pji,  78-86  Thisloire  de  rancienne  hypothèse  des  étages  super- 
posés (les  ffi.  Parfait,  Berrial  de  S,iiijt-l*rïx.  Em.  Morice.  Jubinal,  MM.  Bapst  et 
l^nlart),  et  se  range  à  1  avis  de  Paulin  Paris  et  de  M.  Nyrop,  H  faut  admettre 
que  t*  les  gradins  du  paradis  occupaient  un  second  étage,  en  retrait,  monté 
sur  piliers  assez  hauts,  au-dessus  de  certainas  maniions  »  ;  sur  ce  second  éta^e 


L  Thê  Prohgue  in  tfte  Old  French  and  Provençal  Mtfsttrff,  by  David  Hobarl 
Camahan,  Newhavcn,  19flS,  fn-S"  de  â(ÏO  p,  (Thèse  dâ  l'Université  de  Yate)ï  cL 
Homanta.lauw  1906,  p*  135-136. 

2.  Les  origines  caihotif^ue^  du  ihéàtre  moderne.  Paria,  Lethielleux,  in-8",  1^01:  Le 
drame  religieuT  au  moycn'dfje^  Paris,  Bloud,  m-W\  tdti3. 
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aussi  se  tenaient  peut-être  Tempereur,  certains  diables,  voire  des  spectateurs 
privilégiés.  —  Suivent  les  listes  des  mansions,  quelquefois  fort  nombreuses 
(22  dans  dans  le  Mystère  de  ^Incarnation,  Rouen,  1474)  qui  devaient  trouver 
place  sur  la  scène. 

La  question  des  rapports  de  Tart  et  des  Mystères,  que  Tauteur  n'a  pas  voulu 
aborder  dans  les  deux  précédentes  parties,  est  de  celles  qui  Tont  le  plus  occupé. 
Des  scènes  entières  n'ont-elles  pas  été  empruntées  par  les  sculpteurs,  les 
peintres  et  les  enlumineurs  aux  auteurs  de  mystères?  M.  E.  Mâle,  dans  une  série 
d'articles  sur  le  renouvellement  de  l'art  parles  mystères  (Gazette  des  Beaux- Arts, 
!«''  février- 1*''  mai  1904)  a  essayé  de  le  démontrer,  et  ses  arguments,  classés 
par  thèmes,  se  retrouvent  dans  le  livre  de  M.  Cohen,  lequel  les  confirme  parfois 
par  des  exemples  ou  des  citations.  Le  débat  des  «  Quatre  Vertus  »  n'apparaît 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  qu'après  1450;  or  c'est  précisément  dans 
les  mystères  représentés  les  années  précédentes  que  ces  Vertus  s'étaient  livrées 
à  leurs  discussions  philosophiques;  le  Fils  de  Dieu  assis  à  côté  du  Père,  au  lieu 
d'être  représenté  soutenu  par  lui  et  encore  attaché  à  la  croix,  a  une  même 
origine.  Après  1350,  l'ange,  qui  Jusqu'à  cette  date  se  tenait  debout,  s'agenouille 
devant  la  Vierge  :  inQuence  de  la  mimique  dramatique.  Au  x\^  siècle,  le 
flageolet  des  pâtres,  une  foule  d'autres  accessoires  sont  des  souvenirs  de 
représentations  théâtrales.  Avant  le  \v«  siècle,  la  vie  publique  du  Christ  est 
étrangère  à  la  peinture.  Le  décor  simultané  se  retrouve  dans  la  Passion  de 
Memling  à  la  Pinacothèque  de  Turin.  Ainsi  c'est  grâce  aux  mystères  que  l'art 
du  xv"  siècle  s'est  attaché  à  la  réalité  plutôt  qu'au  symbole.  M.  W.  Meyer,  de 
Spire,  a  dénoncé  de  même  l'influence  du  drame  liturgique  sur  la  façon  de 
représenter  le  Christ  sortant  de  son  tombeau.  Et  M.  Cohen  rapporte  une 
coïncidence  plus  frappante  encore  entre  le  frontispice  des  Sariim  Horae  et  le 
manuscrit  de  la  Nativité  de  Chantilly  que  M.  Cohen  publiera  ultérieurement  : 
noms  et  attitudes  des  pasteurs  et  des  bergères  sont  concordants.  —  Il  signale 
un  certain  nombre  d'autres  cas  ou  l'influence,  pour  n'être  pas  d'une  évidence 
décisive,  est  cependant  probable.  Telles  rubriques  détaillées  de  Jean  Michel 
sont  de  véritables  descriptions  de  tableaux  vivants.  Ajoutez  que  quantité  de 
peintres  —  on  connaît  les  noms  de  quelques-uns  (v.  p.  127)  —  ont  exécuté  des 
décors  pour  les  mystères  parlés  ou  mimés;  ils  suivaient,  pour  peindre  les  ver- 
rières, le  livret,  dicté  par  les  clercs,  organisateurs  des  représentations 
théâtrales.  Le  mérite  de  l'artiste  est  tout  entier  dans  l'exécution.  —  Récipro- 
quement il  est  arrivé  qu'à  Paris  un  mystère  mimé  s'est  attaché  à  reproduire 
les  sculptures  du  chœur  de  Notre-Dame. 

Sur  la  musique,  qui  soulignait  rondeaux,  chants  royaux,  ballades  et  virelais, 
annonçait  les  cortèges,  l'entrée  des  grands  personnages,  sur  les  Silete,  sur  les 
mouvements  de  danse  et  les  chansons  populaires,  les  citations  de  M.  C.  se 
rapportent  surtout  à  des  œuvres  du  dernier  quart  du  xv  siècle.  Il  reproduit 
deux  chansons  de  la  Késurrection  de  J.  Michel  qui  n'ont  pas  pris  place  dans 
les  recueils  de  G.  Paris  et  Gevaerl  ou  de  J.  Tiersot. 

Sur  la  machinerie,  les  «<  charnières  »,  c'est-à-dire  les  mannequins  destinés 
aux  exécutions  et  aux  tortures,  les  feintes  d'âmes,  les  voleries,  les  exemples 
les  plus  frappants  sont  pris  au  Mystère  du  Roi  Henri ^  de  Jean  le  Prieur,  au 
Mystère  de  la  vengeance  et  destruction  de  Jérusalem  y  à  Jean  Michel.  Par  ce 
dernier,  surtout,  nous  savons  que  les  rideaux  qui  fermaient  les  mansions  se 
«  tiraient  à  côté  »  comme  sur  les  scènes  les  plus  modernes. 

Nous  connaissons  mieux  l'organisation  des  représentations  dramatiques 
depuis  les  publications  de  MM.  Hanion  et  Clouzot  sur  J.  Bouchet  et  le  théâtre 
en  Poitou,  de  M.  Coyecque  Uecueil  d'actes  notariés),  et  l'édition  du  mystère 
des  Trois  Doms.  M.  Cohen  reproduit  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  de 
ce  mystère,  et  celui  que  P.  de  Julleville  avait  déjà  publié  pour  la  Passion  de 
Valenciennes  (4547}. 

A  la  liste  des  auteurs  connus,  publiée  par  P.  de  Julleville  avec  de  courtes 
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uolices^  an  peut  ajouter  Jes  noms  de  Jean  du  Puh,  de  Jeati  Louvet,  de  Guil* 
laume  le  Doyen,  el  des  arrangeurs  J.  Bouche t  el  Pierre  de  Hurion.  M.  G.  ne 
s'est  pas  proposé  d'ajouter  aux  renseignements  biographiques  qu'on  possé- 
dait déj«,  mais  il  essaie  de  nous  décrire  la  façon  de  travailler  de  cls  auteurs 
pîUuut  dans  les  livref^^  (loupant,  soudant  et  ajoutant,  parfois  avec  originalité , 
comme  Grébati,  J.  Michel,  Chevalet,  l'aisaut  assaut  d'érudition. 

M.  C.  rappelle  que  les  acteurs  êlaient  des  comédiens  d'occasion,  surtout  des 
ecclésïttslîques;  que  la  première  actrice  de  mystère  a  paru  à  Meli  en  1468; 
que,  même  au  xvi^  s.,  les  femmes  ne  possédaient  pas  le  monopole  des  rotes 
fémitiius;  que,  contrairement  à  l'assertion  de  P.  de  Julleville,  le  souci  de  la  cou- 
leur locale  dans  la  mise  en  scène  el  le  costume  existe,  l'exaclitude  seule 
manque.  Des  derniers  comptes  [mbliés  il  ressort  que  les  dépenses  faites  pour 
les  costumes  étaient  très  lourdes  au  xv  siècle. 

Sur  le  rôle  du  sol  et  la  part  laissée  à  l'improvisation.  M,  C.  rapproche 
du  fol  ordinaire^  du  v'Lllaiu  du  mystère  de  S.  Vincent,  le  '<  Husticus  »  du 
Uystère  de  S.  Adrien;  M.  Ë.  Picot  peni^ait  au  contraire  que  Rusiicus  était 
ohargé  d'interpréter  la  pièce  aux  auditeurs  Qamands  dans  leur  langue  natale* 

L'eiposTlioii  des  faits  et  des  théories  est  claire  et  sobre.  Quelques  redites, 
ça  el  U  (notamment  sur  le  cas  des  bourreaux; ^  ne  sont  pas  bien  grosses 
lâches,  et  Tinformaiion,  très  riche,  car  elle  porte  même  sur  les  théâtres  étran- 
gers, compense  largement  ce  petit  défaut  Avec  cet  ouvrage,  le  chapitre  con- 
sacré par  M.  P.  de  JuLleville  à  la  mise  en  scène  devient  rorcémenl  catluc. 

P,  22,  it  cathédraîe  i>  de  Saint  Quentin;  c'est  collé  g  in  le  qu'il  faut  lire;  p,  135| 
la  rédaction  de  la  ligne  10  esta  reprendre;  p.  182,  n"  5  et  la  bibliographie,  les 
indications  de  lieu  et  de  date  manquent  pour  la  thèse  de  Wieck  (présentée  à 
Marbonrg,  imprimée  à  Leipzig,  1887,  in-8*);  p.  183,  1.  8,  Antoine  Chevalet; 
les  éditeurs  du  mysUre  des  Trois  Dotm  ont  de  bonnes  raisons  de  l'appeler 
Claude:  M.  C.  a*l-îlde  nouveaux  arguments  à  leur  opposer?  Marquardt  manque 
dans  îa  liste  bibliographique.  Les  erreurs  typographiques  sont  rares;  la  publi- 
cation est  soignée;  le  volume  est  orné  de  six  planches,  dont  quelques-unes 
sont  inédites. 

Henri  Chateuin. 


IfExnr  SilAssis.  —  Comment  Éndle  Zola  composait  sas  romans.  D'après 
sea  notes  pereomieUes  et  inédites,  Paris,  Bibhothèque  Charpenlier,  tUûO, 
in>i8,  xii-340  p. 

M.  B.  Ma^sis  nous  donne  une  partie  des  inédits  de  Zola  déposés  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Ces  documents  ont  été  choisis  et  présentés  avec  intelhgence. 
Deux  grandes  divisions  ;  une  série  de  morceaux  relatifs  à  la  comepUon  du 
roman  naiuraiisie,  au  plan  générai  et  h*Tii(ubtis$ement  de  r*£uvre;  une  étude 
sur  la  méthode  de  travail  d'Emile  Zùki^  appuyée  plus  particulièrement  sur  les 
notes  préparatoires,  les  plans,  les  ébauches,  le  manuscrit  de  V/Uwmmoir.  — 
On  y  verra  surtout  quelle  est,  dans  ce  génie,  la  part  de  la  volonté  consciente, 
et  comment  l'auteur  fut,  le  premier,  la  dupe  de  son  système.  Avant  de  se 
mettre  véritablement  à  l'œuvre,  il  a  déjà  tracé  sa  roule,  lixé  son  but,  arrêté 
son  travail,  —  comme  si  Ton  pouvait,  à  l'avance,  déterminer  Teiïort  de  loule 
une  vie-  Aucun  souci  de  ménager  l'avenir;  il  ne  prévoit  pas  que  rien  puisse 
lasser  son  énergie,  ou  que  lui-même  risque  de  s'iriléresser  jamais  à  des  objets 
diiïérents.  Sou  oeuvre  sera  rillustration  du  grand  principe  de  rhérédité.  f^  Je 
vais  peindre  Thomme  physiologique,  ma  formule  est  là.  »^  Elle  est  là  el  elle 
restera  là*  Uœuvre  de  Balzac,  dit-il  encore,  *<  veut  être  le  miroir  de  la  société 
contemporaine.  Mon  œuvre  à  moi  sera  tout  autre  chose.  Le  cadre  en  sera  plus 
restreint.  Je  ne  veux  pas  peindre  la  société  contemporaine^  mais  une  seule 
famille,  en  montrant  le  jeu  de  la  race  modifiée  par  les  milieux..,  n  Après 
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quoi,  il  écrit  Germinaly  la  Terre,  V Argent...  Et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  Pétade 
des  milieux  est  ici  devenue  l'essentiel,  le  roman  même.  Il  s'évertue  à  nous 
convaincre,  à  se  convaincre  qu'il  est  encore  le  physiologiste  occupé  à  «  montrer 
le  mécanisme  intérieur  qui  fait  agir  une  famille  ».  Esclave  de  sa  formule, 
préoccupé  toujours  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  tout  d'abord,  il  en  arrive  à  ne 
plus  voir  très  bien  ce  qu'il  fait. 

Jules  Marsan. 


Marius-Ary  Leblonu.  —  Leconte  de  Lisle,  d'après  des  documente 
noaveaax,  Paris,  Société  du  Mercure  de  France^  mcmvi,  in-i8,  478  p. 

Encore  une  légende  qui  meurt.  11  faut  renoncer  au  Leconte  de  Lisle  tradi- 
tionnel, —  impassible,  olympien  et  dédaigneux,  orgueilleux  apôtre  d'un  pes- 
simisme absolu.  MM.  Leblond  nous  présentent  «  un  Leconte  de  Lisle  exact  et 
vivant,  passionné  et  altruiste  ».  Pas  à  pas,  ils  suivent  son  existence,  son  enfance 
émerveillée,  d'abord,  au  milieu  des  splendeurs  de  Bourbon,  ses  dégoûts  et  ses 
luttes  parmi  les  bourgeois  revèches  de  Dinan,  ses  premiers  rêves  d'étudiant, 
ses  enthousiasmes  dans  le  Paris  révolutionnaire  de  1848,  enfin  l'apaisement 
solennel  des  dernières  années.  Dès  les  premiers  essais,  dans  ces  notes  conser- 
vées au  lycée  de  Saint- Denis,  c'est  déjà  une  étrange  exaltation,  une  passion 
d'idéal.  Si  l'influence  de  son  père,  nourri  de  Housseau,  entiché  des  paradoxes 
de  VÉmile,  mais  en  somme  d'esprit  bourgeois,  a  été  médiocre,  son  àme  s*est 
ouverte  toute  grande  aux  impressions  du  dehors.  Cette  richesse,  écrasante 
pour  d'autres,  de  la  nature  tropicale,  ne  l'a  pas  accoutumé  seulement  à  de 
longues  rêveries 

Au  bruit  pensif  du  flot  que  la  vague  soulève. 

EUe  lui  a  donné  le  goût  de  la  vie,  —  de  la  vie  libre  et  puissante.  Toujours  il 
conservera  cette  faculté  d'enthousiasme.  «  0  joies  de  la  libre  pensée,  écrit-il  à 
Rennes,  lon^s  et  doux  rêves  que  nulle  ombre  n'obscurcit,  ravissements  inal- 
térables.... que  sont  près  de  vous  le  bien-être  matériel  et  la  considération  des 
hommes!  »  Et  ses  colères  ne  sont  pas  moins  ardentes  et  fécondes  que  ses  joies. 
Ce  qu'il  reproche  aux  lyriques  alanguis,  ce  n'est  pas  de  s'analyser  eux-mêmes. 
Il  leur  en  veut  de  s'abandonner  au  découragement,  de  se  plaire  à  une  mélan- 
colie pleurarde.  11  raillera  de  même  la  sonlinieutalité  allemande.  Pessimiste, 
son  pessimisme  est  combatif;  il  ne  se  rési^Mie  pas;  il  ne  trouve  pas  en  lui- 
même  sa  consolation.  Le  poète,  d'abord,  doit  être  homme.  11  doit  «  semer, 
prophétiser,  agir...  »  De  là,  les  poèmes  donnés  à  la  Phalamje  de  1845  à  1848, 
vibrants  de  foi  socialiste;  de  là,  les  feuilletons  de  la  Démocratie  pacifique,  et  la 
série  des  brochures  révolutionnaires.  MM.  Leblond  ont  étudié  tout  cela  avec 
beaucoup  de  soiu;  ils  ont  donné  de  larges  fragments,  d'autant  plus  utiles  que 
la  plupart  de  ces  morceaux  ne  furent  pas  réimprimés.  Nous  pouvons  ainsi 
connaître  Leconte  de  Lisle  tout  entier. 

Le  portrait  a  été  tracé  avec  amour.  Autant  que  le  poète,  les  deux  biographes 
admirent  «  Thonime  social  ».  On  les  sent,  avec  lui,  eu  pleine  communion 
d'idées.  Ils  lui  savent  ^tc  d'avoir  donné  un  démenti  éclatant  au  préjugé  qui 
veut  l'esprit  créole  capable  seulement  d'une  certaine  f^ràce  lascive  et  noncha- 
lante. Son  naturalisme,  —  ou  son  jmmitirisinc  —  les  ravit.  Ils  ne  peuvent 
soulTrir  qu'on  lui  en  veuille  même  de  cette  fâcheuse  pension,  payée  sur  les 
fonds  de  la  cassette  impériale....  il  semble  bien  qu'il  y  ait  dans  ce  culte 
intransigeant  un  peu  de  parti-pris,  sinon  un  peu  d'excès.  Celle  biographie  a 
trop  les  allures,  parfois,  d'un  panégyrique.  On  lui  reprochera  encore  ses 
alTectations  de  forme,  certaines  contorsions  de  la  phrase.  Kl  il  est  certain  que 
la  vérité  n'a  pas  besoin  de  ces  ornements;  mais  ce  souci  du  style  nous  a  valu, 
sur  «  rUe  magicienne  »,  sur  les  colères  brusques  de  l'océan  Indien,  sur  la 
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Bretagne  aussi,  quelques  pages  d'un  colon*  Tigoureox  :  je  n*ai  paâ  le  courage 
de  m'en  plaindre. 


Alfa  EU  DE  \mm.  CorrespoiiàftBce  recueillie  et  publiée  par  M  >^''  £mma 
SAKELLAutTïla,  —  Pam,  Caîmtmn-Lévy  1 19Û*îj.  in-t8,  vi4tï6  p. 

M'^*  SakeHaHdès  a  réuni  dans  ce  volume  une  boune  partie  dea  lettres  de 
Vigny  déjà  countiRS  :  lettres  à  ïa  vicomtÊaae  du  Plcssis  publiées  par  la  Revue 
des  Deux  Moucles;  à  Philippe  Busoni  par  M.  H.  Lapauze  \la  Quin^ncy^  au 
P'  Montalenibert  et  au  P.  Gratry  par  M.  le  U^  Cabanes;  h  Euaèbe  Castaigne 
par  son  fils;  tellres  diverses  pubtiées  par  MM.  Léon  Secb(§,  Paul  Lalbnd, 
Ed.  Biré*  etc.  En  outt^e^  une  tretitaJne  de  lettres  ioédtteâ,  â  Busoni,  à  Léon  de 
WailJj,  à  An«uste  Gavé»  à  Pauline  Ductiambye,  ramie  de  Marie  Oorvat,  a  Bar» 
bey  d'AureYiILy...  Dans  uu  second  votunie.  uous  aurons  les  lettres  h  Auguste 
Barbier  publiées  dan«;  la  Revue  bleue  par  M,  BèbeUiauT  et  sans  doute  aussi  la 
correspondance  avec  W^^  Camilla  Maouoir  [Retuf  de  Paris,  août-septembre 97), 
que  Ton  s*étonne  de  ne  pas  trouver  ici.  Il  est  a  soubuiter  enfin  que  ce  volume 
complémentaire  soit  un  peu  plus  riche  en  itièdits  el  que  les  collecljonneurs 
d'au togra plies  ouvrent  leurs  trésors.  Il  reste  des  lacunes  fàclienâes,  dont  il  est 
bien  évident  que  M'^*^  Sakellaridès  n'est  pas  responsable.  Pour  ne  citer  qu'un 
éiemple^  la  correspondance  avec  le  baron  Taylor  est  encore  très  incoiïiplete  : 
or  ces  lettres,  jointes  à  celtes  à  Busoni,  nous  donneraient  les  renseigneœeala 
les  plus  précieux  sur  les  tentatives  dramatiques  du  poète^ 

M"^'  Sakellandés  a  adopté  un  elassenient  cbronuiogique.  C'était  te  parti  le 
plus  prudeuK  11  a  cependant  quelques  inconvéuieuts,  sinon  pour  les  lettres 
isolées,  k  des  correspondants  oceaEionnels,  du  moins  pour  les  correspondances 
suivies.  Parmi  celles-ci,  U  en  est  quj  forment  des  groupes  nettement  distincts, 
avec  leurs  caractères  propres^  leurs  sujets  particuliers,  A  cette  inévitable  diii- 
persion,  elles  semblent  perdre  uu  peu  de  leur  valeur  psyidiologique  et  de  leur 
iolérèt  lîltéraire.  Peut-être  M'^"  Saketlaridès  aurait-elle  pu  atténuer  ce  défaut 
en  plaçant  eu  têlc  de  chaque  année,  ou  de  chaque  série  de  quelques  années, 
de  brèves  notes  esplicatives.  Peut-être,  encore,  une  table  analytique,  où  Ton 
trouverait,  au  nom  de  chaque  correspondant,  un  résumé  rapide  des  lettres  qui 
lui  ont  été  aJressées,  La  lecture  de  ce  volume  nous  impose  un  conïinuel  tra- 
vail de  coordination»  que  Féditeur  a  dû  faire  pour  son  propre  compte  et  qulî 
ne  faudrait  pas  ûbli^er]chaque  lecteur  à  refaire  à  son  tour, 

JuLKs  Mausan. 


UAncVATOhtvx.  "La.  poésie  philosophique  au  XIX*^  siècle.  Lamartine. 

Paris^  Pion- Nourrit,  \ïim,  m  H'\  de  xi-iUO  p. 

Ce  volume  est  le  point  de  départ  d'une  série  d'études.  C'est  pourquoi»  sans 
doute,  M,  Ciloleux  l'a  fait  préc<^der  de  quelques  réftexioo^  lîénérales  et  d'une 
histoire  rapide  de  la  poésie  philosophique.  A  dire  vrai,  je  n'aime  pas  beau- 
coup cette  introduction.  La  poésie  philosophique  est  elle  passible?  Est-elle 
lé|ïitime?Ce  sont  la  des  questions  qu'il  est  inutile  de  poM^r.  Pour  avoir  le  droit 
de  réfiondre,  il  faudrait  d'abord  définir  les  termes»  et,  pour  les  délinir,  il  faut, 
d*avance,  avoir  répondu.  Le  danger  est  le  même  h  vouloir,  en  quelques  pa/tjes, 
établir  la  liste  des  précurseurs.  M,  Ciloleux  s*arréte  à  quatre  noai'ï,  Ronsard^ 
La  Fontaine.  Voltaire  et  Chénier;  pourquoi  cpuxdà?  Et  pourquoi  ceu.vdà  seu- 
lement* SulBra-l'il  de  développer  sur  le  mode  oratoire  quelques  lieux  com- 
muns, ou  de  traduire  en  vers  familier  un  iiaturali«mo  asseï  médiocre  pour 
figurer  dans  la  série  glorieuse?  Que  La  Fontaine  ait  une  philosophie,  on  l'a  dit 
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si  souvent  qu*il  est  possible  que  cela  soit  vrai;  mais,  à  ce  compte,  quel  écri- 
vain n'a  pas  la  sienne,  et  s'il  vaut  la  peine  de  parler  de  psychologie  comparée 
à  propos  du  Discours  à  M""^  de  la  Sablière,  de  Darwin  à  propos  de  V Education, 
ne  peut-on  aussi  bien  découvrir  chez  Corneille  toute  une  philosophie  de  l'effort, 
ou  rapprocher  la  psychologie  de  Racine  de  Téthique  de  Spinoza? 

J'ai  hâte  d^ajouter  que  ces  réserves  ne  portent  que  sur  les  trente  premières 
pages  du  livre.  Les  chapitres  relatifs  aux  sources  de  la  philosophie  lamarti- 
nienoe  sont,  au  contraire,  une  étude  très  sérieuse,  très  complète,  et  très 
prudente,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre  mérite.  M.  Citoleux  a  su  résister  à  la 
tentation  de  découvrir  des  rapports  inattendus;  et,  d'autre  part,  il  n'a  garde 
de  se  payer  de  mots,  d'accepter  sans  contrôle  les  affirmations  du  poète,  ou 
d'abuser  de  certaines  formules.  Il  n'a  exagéré  ni  la  précision  de  sadoctrioe,  ni 
le  sérieux  de  ses  lectures.  La  plupart  des  romantiques  se  plaisent  à  étaler  une 
érudition  de  surface;  il  est  vrai  que  Lamartine  ne  cherche  pas,  comme  tant 
d'autres,  les  épigraphes  étranges;  mais  son  Cours  de  littérature  semblera 
attester  une  prodigieuse  variété  de  connaissances.  Quelle  est,  au  juste,  la 
valeur  de  cette  érudition?  S'il  a  connu,  assez  vaguement,  par  le  baron  d'Eck- 
stein  et  Barthélémy  Saint-Hilaire,  la  poésie  et  la  philosophie  indiennes,  et  s'il  a 
voulu,  sur  le  tard,  s'informer  de  Confucius,  il  serait  excessif  de  conclure  à  une 
influence  réelle  ou  profonde.  Des  philosophies  beaucoup  plus  proches  lui 
demeurent  également  étrangères  :  de  la  Bible,  il  sait  ce  que  savent  tous  les 
Chrétiens;  du  Cartésianisme,  il  a  retenu  ce  que  personne  ne  peut  plus  oublier, 
et  quand  il  dit  Platon,  il  faut  entendre  :  Victor  Cousin. 

En  réalité,  Lamartine  a  peu  lu.  Ce  qu'il  recueille  surtout,  en  parcourant  à 
la  hâte  des  œuvres  de  seconde  main,  ce  sont  des  sujets  de  méditation  person- 
nelle. Il  ne  pénètre  pas  la  pensée  des  autres  et  peu  se  soucie  de  les  connaître; 
il  enrichit  sa  substance  propre;  il  rapporte  tout  à  lui-même  et  à  son  temps.  Sa 
philosophie  d'ailleurs  est  faite  d'aspirations.  11  n'est  pas  homme  à  approfondir 
les  systèmes,  à  se  plaire  à  la  controverse  abstraite,  désintéressée.  Achevé,  le 
poème  des  Visions  n'aurait  été  qu'une  suite  d'idylles.  «  Les  doctrines  se  con- 
naissent à  leur  morale,  comme  l'arbre  se  connaît  à  ses  fruits  »,  dira  le  Cours 
de  littérature.  Ce  qui  importe,  c'est  de  s'élever,  de  maintenir  les  droits  de 
l'absolu  :  toujours,  les  grands  sentiments  le  séduisent,  —  et  les  grands  mots. 
Il  goûte  à  la  fois  la  douceur  grave  de  Fcnelon,  les  effusions  de  Rousseau,  et, 
de  confiance,  sans  y  regarder  de  trop  près,  l'idéalisme  allemand.  Il  se  garde- 
rait bien  de  choisir,  de  s'emprisonner  en  une  doctrine  :  la  philosophie  éclec- 
tique semble  faite  pour  son  usage,  et  à  sa  mesure.  M.  Citoleux  a  montré  le 
développement  parallèle  de  ses  idées  et  de  celles  de  V.  Cousin.  Or,  ceci  est 
inquiétant.  Lamartine  ne  serait-il  donc  en  aucune  façon  un  poète  philosophe? 
Cette  enquête  patiente  doit-elle  aboutir  à  une  pure  négation? 

Il  faudrait  s'y  résigner,  s'il  n'y  avait  de  philosophie  que  dans  les  systèmes 
philosophiques.  Mais  une  imagination  ardente,  une  sensibilité  délicate  et  pro- 
fonde n'ont  pas  moins  de  pouvoir  qu'une  pensée  vigoureuse.  (^  Il  y  a  long- 
temps, écrit  Lamartine  en  1819,  que  je  me  suis  réduit  au  pur  rôle  d'une 
machine  setitante  mais  non  combinante...  »  Il  suffira,  en  effet,  des  secousses  de 
la  vie  pour  que  les  éternels  problèmes  se  posent  d'eux-mêmes  et  pour  que 
l'àme  aiïolée  s'interroge,  passionnément.  La  mode  l'obligeait  à  une  mélan- 
colie élégante;  mais  la  mort  d'Elvire  donne  à  ce  pessimisme  une  admirable 
sincérité;  elle  lui  révèle  la  fragilité  des  choses,  elle  lui  inspire  toute  une  philo- 
sophie de  l'amour...  Et  peu  nous  importe,  dès  lors,  que  les  thèmes  de  ces 
efTusions  lyriques  n'apportent  pas  une  idée  nouvelle,  qu'il  soit  difficile  de  les 
coordonner,  et  que  l'on  retrouve  tout  au  plus,  en  cherchant  bien,  la  doctrine 
du  Vicaire  savoyard  :  «  La  philosophie,  remarque  justement  M.  Citoleux,  n'est 
plus  seulement  l'œuvre  de  l'esprit;  elle  est  l'œuvre  de  l'homme  tout  entier,  et 
si  elle  perd  la  beauté  sévère  de  l'abstraction,  comme  la  poésie  môme,  elle 
devient  vivante.  Mais,  en  devenant  vivante,  ne  devient-elle  pas  originale? 
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Prendre  vîe,  c'est  se  détacher  de  la  masse  informe  et  inerte  pour  recevoir  une 
individualité  propre  >»  ip.  26i). 

Vivante^  La  philosophie  de  Lamartine  se  transforme  sans  cesse^  comme  tout 
ce  qui  vit  :  non  pas  d'uo  mouvement  réguher  el  tof^ique,  mais  avec  des  hèsi* 
tations,  des  retours  en  arrière,  des  alternatives  d'audace  et  de  timidité,  sui- 
vant l*élat  de  son  âme  et  les  circooslances  du  dehors.  Tour  a  tour  il  incline 
vei^  le  rationalisme  ou  la  religion»  H  oscille  entre  le  spepLicisme  et  ïa  foi,  la 
liberté  ei  la  providence,  la  révélation  et  le  progrès.  Une  seule  idée,  en  somme, 
demeure,  toujours  affirmée  i  la  mission  sociale  du  poète;  el  par  là,  le  pro- 
blème politique  se  dégage  du  problème  religieux.  Dès  Topuscule  de  1834  sur 
t  Isi  Destinées  de  ta  poéaie^  Lamartine  affirme  cette  ambition  :  «  La  poésie  ne 
*S0Pa  plus  lyrique  dans  le  sens  où  nous  prenons  ce  mot,  elle  n*a  plus  asse^  de 
vigueur;  elle  ne  sera  plus  dramatique,  le  drame  va  tomijer  au  peuple*  La 
poésie  sera  de  la  raison  chantée;  elle  fera  philosophique,  religieuse^ politique, 
sociale  comme  les  époques  que  le  genre  humain  va  traverser  p.  L'aDuée  sui- 
vante, une  lettre  à  Virieu  est  plus  catégorique  encore  :  tf  Je  vois  se  réaliser  ce 
que  j'avttis  toujours  senti,  que  Léloquence  était  eu  moi  plus  que  la  poésie,  qui 
n'est  qu'une  de  ses  formes.,,  t*  De  ]k  à  déclarer  que  les  lots  propres  du  vers  et 
sa  cadence  mécanique  sout  a  une  puérilité  humiliante  **^  que  la  beauté  i^  n'est 
pas  dans  cette  vaine  sonorité  »,  mais  et  dans  Tidée,  dans  te  sentiment  et  dans 
rimage  ?>  iCofifidence:^^  xui,  f3),  il  n\v  a  qu'un  pas,  vite  franchi.  Après  les 
RBCueiUeinents,  la  prose  devient  sa  langue  naturelle,  et  H-  Cîtoleux  n'est  pas 
sorti  de  son  sujet  en  interrogeant  Vf[istoire  des  Girondinii^  Raphaël,  te  Tailleur 
de  pierre  et  les  Confiilences,  L'homme  politique  n'est  pas  un  autre  homme  que 
le  poète  et  le  philosophe...  Mais  les  déceptions  ne  se  feront  pas  attendre.  Les 
principes  qui  se  conciliaient  dans  ses  rêves  se  heurtent  brutalement  dans  la 
réalités  Hélé  à  la  lutte,  il  a  vu  les  excès  de  la  liberté,  les  atteintes  portées  à  la 
propriété  individuelle  au  nom  de  l'égalité^  à  la  famille  au  nom  de  la  fiater- 
uité,  et  il  a  renoncé  à  bien  des  espérances.  Sa  philosophie,  revenue  de  ses 
ambitions,  est  maintenant  celle  de  t*  la  résignation  pieuse  k  Tordre  douloureux 
de  la  nature  »  et  la  poésie  réhabilitée,  détachée  de  l'éloquence,  lui  apparaît  de 
nouveau  ^t  Torgane  de  l'inlîni  »>  (Cours).  Deux  derniers  poèmes  imprimés  dans 
le  Cours  de  /îHémiu  rem  arquent  le  terme  de  celte  évolution  :  ie  Désert  fia  Vitjne 
el  la  Maison,  I/un  et  Fautre  traduisent  cette  mélancolie  apaisée,  ce  découra- 
gement du  poète  parvenu  au  soir  de  la  vie.  Kt  c'est  bien,  en  On  de  compte,  le 
pessimisme  qui  a  triomphé;  mais  ce  pessimisme  n'est  plus  le  pessimisme 
romantique  des  Méditntiom-  La  vie  a  fait  son  œuvre. 

Jlles  lUasAff^ 


M  ASC  CrToLtui.  La  poésie  philosophique  au  XIH^  siècle.  M"  •=  Acker- 
mmnn  d'après  de  noiiil>reux  documents  inédits,  Paris,  pion  ^i  I^ourrUy 
lîlOe,  in  r  de  3Civ«2,ï2  p. 

a  On  assure  que  l'auteur  est  une  femme,  écrivait  Caro  en  découvrant  les 
poésies  de  M™^"  Ackermann;  on  ne  s*en  douterait  pas,  à  la  virilité  presque 
excessive  de  la  pensée.,,  >*  Il  est  certain  qu'au  premier  abord,  loeuvre  parait 
manquer  un  peu  de  grâce  féminine.  A  en  croire  ceux  qui  eurent  roccasion  de 
rapprocher»  Tauteur  n'en  avait  pas  beaucoup  plus.  Tous  ont  gardé  une 
impression  analogue:  une  silhouette  puissante  et  rude,  un  masque  énergique, 
une  tenue,  une  mise,  des  allures  qui  voulaient  décourager  les  hommages  el 
n'avaient  pas  de  peine  k  j  réussir.  Ajoutez  à  cela  une  austérité  revêche  et 
agressive,  la  Lame  de  toutes  les  faihbsses,  une  philosophie  très  arrêtée,  mais 
très  sommaire...  L'énergie  avec  laquelle  M*"'  Ackermann  exprime  se3  4dées  ne 
peut  faire  illusion  sur  leur  orig^inalité.  De  ses  lectures,  très  abondantes  et  très 
sérieuses,  elle  a  tiré  pou  do  profit,  n'ayant  rien  compris  à  fond.  Elle  prête  à 
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Prométhée  la  philosophie  de  Voltaire.  Lucrèce  est  son  Dieu,  et  elle  ignore 
tout  de  lui,  sauf  son  impiété.  Sous  le  nom  de  Pascal,  elle  admire  surtout  le 
Discours  sur  les  passions  de  l'amour,  —  qu'il  n'a  pas  écrit  ;  quant  aux  Pensées, 
le  commentaire  d*E.  Havet  lui  suffit.  Ce  qu'elle  professe  avec  cette  assurance 
grandiloquente,  c'est  ranticléricalisme  le  plus  bourgeois.  —  En  poésie,  une 
égale  largeur  d^esprit.  Elle  ne  comprend  rien  au  romantisme.  Elle  se  plaît 
aux  élégances  les  plus  surannées;  elle  accumule  les  abstractions  les  plus 
froides;  elle  a  horreur  de  toutes  les  couleurs  un  peu  vires;  elle  n'est  sensible 
qu*au  mouvement  oratoire.  «  Sa  muse  a  des  moments  lucides  »,  dit-elle  de 
Victor  Hugo;  et  de  Vigny  :  «  Sa  muse  est  sans  ailes  ».  —  Au  total,  une  phy- 
sionomie qui  commande  l'estime,  mais  qui  n'attire  pas  la  sympathie. 

M.  Citoleux  a  voulu  nous  la  rendre  plus  aimable.  Il  y  réussit  en  partie. 
Dans  le  secret  de  ces  correspondances  familières,  on  est  heureux  de  trouver 
un  peu  d'abandon;  cette  rudesse  s'humanise;  on  s'aperçoit  qu'elle  fut  faite 
peut-être  de  tendresses  refoulées  et  que  ce  pessimisme  est,  au  fond,  très 
ingénu.  Pour  être  désabusée  à  ce  point,  comme  pour  être  optimiste  d'ailleurs, 
il  faut  avoir  très  peu  vécu.  Et  l'on  s'aperçoit  surtout  que,  malgré  ses  allures 
viriles,  cette  révoltée  fut  bien  une  femme.  Instinctivement,  elle  a  besoin  d'un 
appui  intellectuel,  d'une  direction.  Tour  à  tour  sa  pensée  se  modèle  sur  celle 
de  son  père,  de  Schubart,  d'Ackermann,  d'Ernest  Havet  surtout.  D'une  femme 
encore,  ce  mélange  de  timidité  devant  les  dangers  réels  et  d'intrépidité  dans 
la  spéculation  métaphysique.  Socialisme,  révolution,  ces  mots  seuls  la  foùt 
trembler.  Par  contre,  elle  n'a  pas  une  minute  d'hésitation  devant  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus;  ici,  elle  ignore  les  difficultés;  il  lui  faut  des  solutions 
absolues.  Elle  se  jette  dans  un  athéisme  aveugle,  comme  d'autres  se  reposent 
dans  une  foi  sans  réserve.  Son  anticléricalisme,  en  somme,  n'est  que  de  la 
dévotion  à  rebours  :  philosophiquement,  les  deux  attitudes  se  valent,  et  tandis 
que  les  penseurs  vraiment  libres  demeurent  assez  insensibles  à  son  éloquence, 
ses  plus  granris  admirateurs  s*appellent  E.  Garo  ou  M.  d  Haussonvilie....  Le 
livre  intéressant  de  M.  Citoleux  lui  assurera-t-il  une  place  dans  l'histoire  des 
idées  et  de.  la  littérature  françaises  au  xix«  siècle?  Elle  fut  consciencieuse  et 
instruite;  par  malheur,  la  bonne  volonté  et  des  lectures  patientes  ne  suffisent 
pas  à  faire  un  philosophe  ;  moins  encore  à  faire  un  poète. 

Jules  Marsan. 


H.  Druon,  docteur  ts  lettres.  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai;  tome  l 
(viïi-3a8  pp.),  tome  H  (iv-176  pp.    réunis.  —  Paris,  P.  Lethielleiix;  1  vol.  in-12. 

On  avait  déjà,  sur  le  sujet,  Testimable  livre  de  M.  de  Broglie.  L'ouvrage  de 
M.  Druon  ne  le  fera  pas  oublier.  Celui  de  M.  de  Broglie  était  loyalement  inti- 
tulé :  Féntlon.,.  d'après  sa  Correspondance.  En  le  lisant,  on  apprenait  au 
moins  à  bien  connaître  Fénelon,  dont  l'auteur  avait  cité  des  extraits  à  la  fois 
nombreux  et  toujours  assez  étendus.  M.  II.  Druon  a  découpé  dans  la  Correspon- 
dance de  petits  morceaux  qu'il  assofnble  en  les  commentant.  Cela  fait  une 
industrieuse  mosaïque  d'où  l'on  ne  garde  aucune  impression  d'ensemble. 
L'auteur,  qui  vient  vingt  ans  après  M.  de  Broî^'lie,  n'a  pas  rais  à  profit  les 
travaux  qui  ont  paiu  sur  le  sujet  durant  ce  lonj^  intervalle.  Il  l'ait  entrer  dans 
son  plan  la  querelle  du  quiétisnie  et  ne  semble  connaitre  ni  l'ouvrage  de 
M.  Crousié,  ni  le  compte  rendu  qu'en  a  publié  la  Hevue  et  tiui  a  toute  la 
valeur  d'un  travail  original  (par  l'abbé  Ch.  Urbain,  dans  le  tome  II,  pp.  266- 
279,1.  Il  est  vrai  (|u'il  était  mal  préparé  à  en  discuter  les  résultats.  Son  livre 
révèle  un  art  admirable  pour  passer  sans  les  résoudre  a  côt«'^  des  questions 
embarrassantes;  c'est  un  éloge  de  Fénelon  plutôt  qu'une  étude  critique. 

L.   DtLARCELLE. 


PÉRIODIQUES 


L'A^maloar  il*iiDtn|çraplieK  et  de  di>ciiitiem«i  lii^lorlques.  —  Avril  :  Mail* 

rice  Tourneux,  Paul  lAtcroix  et  la  censure  du  second  empire,  —  Th.  L  huit  lie  F, 
A  propm  d^  factrke  Élise  Lange  :  MadfTme  Michel  Sîmons.  —  Mai  et  juin  : 
Félix  Bouvier,  La  com(cs.^e  Merlin.  —  Juin  :  le  maréchal  Victor  et  Alexandre 
Dumas  pà'e.  —  Avril,  mal  et  juin  :  Raoul  Bonnet,  hographie  de  V Académie 
française  {suile  :  de  Massîllon  a  Parseval  r,raridmiiisonj. 

BulleUn  du  Ml»llii|iliite  el  du  bltilioiliêcalre-  —  15  avril  :  Ernest  Jovj, 
Quelquc^i  tetlrc!^  inédites  dv  In  m(tr*jtiise  du  Chdtcift  et  de  ta  duehvsse  de  ChotseuL 

—  \Tt  mai  et  !!>  juin  :  Liicifn  Pinvcrl^  Sur  Mt^rimée  :  à  propos  d*ouvriige^  récents. 

—  15  mai  et  15  juin  :  Léôn-Gahriei  Peli&sit*r,  LeUres  de  divtirs  écriiniriA  fntn* 
çait>  (suite  :  Kaluze,  Bayle,  Voltaire»  Coodorcet,  Buffon,  Morelîet,  marquis  de 
Mirabeau,  llûnort^^fiatiriel  Mirabeau,  Beaumarciiai»,  Madame  du  Roccage> 
Marmontel.  Bernardin  de  Sainl-Pierre,  Decrès).  —  15  juin  i  L,  Maeterlinck, 
Vûrt  et  ks  rhvtttriciena  pammids.  —  iH  avril,  !5  mal  et  15  Juin  :  Georges 
Vicairt%  Revue  des  puhlicatlott'i  nouvelles. 

Le  C'ckt-rt'^npiiiidaiil.  —  10  avril  ;  Edmond  Housse,  Lettres  à  un  ami  f  1â55- 
1870;.    IK  —  IL  dtf  Lacomben,  Bo^&uei  et  tn  critique  sacrée,    —  Dorlisheim, 
fAniùnify  Fôgazzaro,  —  25  avril  :  Edmond  Housse,  Lettres  à  un  ami  (185ÎM870}. 
IJl.  —  VicLor  Du   Bled,  Les  satom  littcruires  de  Paris  au  l'LY"  siècle.  L  — 
10  mat  :  Edmond  Housse,  Lettres  à  un  ami  (t855-1870i,  IV.  —  L,  de  Laniae 
de   Laborie,   Le  comte  Paul  Stroganoff,  diaprés  une  publication  récente,    — 
2S  mai  :  Edmond  Housse,  Lettres  a  un  amt  (1 855-1870)*  (Fin)*  —  10  juin  : 
^Edouard  Rod,  Henrik  li>scn.  —  Louis  Madelin,  Napoléon  nouceau^  d'après  ses 
*d&miers  historiens.  —  Marcel  Dîeulafoy^  Les  origines  oHentaks  du  drame  espa- 
gnol :  tamom\  la  jalousie,  Vhouneur^  le  point  dltonneur^  —  Henry  Joly,  La 
statue  de  Le  Play^    -  25  juin  ;  Louis  Gellé,  Une  petite  nièce  de  Çorneitte  et  Vol- 
taire* —  L,  de  Lansac  de  Laborie,  N^wman  et  Manning.  —  25  avril,  25  mai  et 
25  juin  i  Edouard  Trogan,  Les  wncres  et  ks  hommes^  chronique  mensuelle  du 
monde,  des  lf:tlre$^  des  arts  et  du  théâtre, 

L'Ermitage*  — ^15  janvier  1906  :  Hémy  de  Gourmont,  Un  coliaboraieur  de 
Rimrol  :  Champcenetz.  —  Ernest  Caubert,  Charles  (luérin,  —  15  février  : 
Edmond  Pilon,  Madame  Cottin  ou  la  femme  sen^ble.  —  Jacques  Copeau,  La 
presse  de  M.  Paul  Henieu.  —  15  mars  :  Fernaod  Caussy»  Le  prince  de  Ligne. 

—  15  avril  :  Rémy  de  Gourmont,  Un  carnet  de  notes  sur  Yllliers  de  Vîsle-Adam, 

—  Michel  Arnaud,  le  voyage  de  Sparte  ci  Maurice  Barrés,  —  13  mars^  lîi  avril, 
15  mai  et  15  juin  :  \,  CoïTe,  Chronique  steudhiUienne, 

La  Grande  Berne*  —  l'"^  avril  :  Octave  lîzanne,  La  dilcadence  des  livres,  — 
Partie  réyio  nuits  te  :  Bas-Berrif.  ^  10  avril  ;  Maxime  Formoal,  Trois  poètes 
portugais  t'onti'mpùrains.  —  Partie  n^gionaiiste  :  ùrléantm.  —  i''^  et  16  mai  : 
Partie  régionHliitc  :  Pltindrc.  I  et  H*  —  IG  mai  :  Léon  Charpeatier,  Un  Don 
Juan  dans  ta  liitt^ rature  japonaise.  —  l'^'^juiti  :  Partie  régionaliste  :  Rouf^illon, 

—  Ift  juin  :  Hicciotto  Cauudo,  La  représentai  ion  féministe  et  Hocink  d* Ibsen.  — 
A«  Douarche,  Théâtres  et  comûdims  sotts  îa  Révolution.  —  Partie  régionatiùe  : 

I  Nivernais, 

a*¥gs  tj'HïST-  tlTTiR.  PB  t*  Fraucb  (13'  AûO.),  —  XIII.  36 
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^ourniil  dew  rfébnli^  pollllqnes  et  l]lléralre>ii  —  2  avril  :  Kciule  Fa^net, 
La  M'mainc  finimafiifVc.  —  3  avril  Henr)*  Bîdou,  i'  Les  HoquevlUard  m  f>âr 
M.  Henry  Bordeaux).  —  4  nvnl  :  Ferdinand  Brunetiùre,  Lti  moradtc  de  tœnrre 
de  Haliaf.  —  7  avril  :  S.  Rourdeaii,  La  n^sum^ciion  de  Platon.  —  9  avriJ  : 
Emile  Faguel,  La  s^'matnt  dramatique.  —  11  nvril  :  Èmîle  Gebliart,  tiaùloifcr 
pour  l*he.  —  l*J  avril  :  X.-C,  Batfidte  dt  sUjlhies.  —  t6  avril  :  Éiiiile  Fa  guet, 
Ld  Hemainê  drtimntifitte,  —  \H  avril  :  André  Beau  nier.  Les  bou^niimstes*  — 
2i  avril  :  Patjl  (iinisty,  Frankiin  amottreuj^.  —  tï'i  avril  ;  Érnile  Fajiuf^l,  l^j 
êemaint'  dramatique.  —  ^5  avril  :  Augustin  Filou,  Les  pûM*.'!t  frumaîs  de 
f  étranger,  iV*  —  27  avril  :  P*,  Vn  traducteur  [k  D""  Slûrdrus),  ^  A  miré  Uatla^s, 
ÀtptTi  et  la  tomtetiiie  dWlhnn*/  au  rhàlrau  de  MmliTLshourtj .  —  29  avril  :  Z.^  Sou* 
rmirs  di^  Paul  Meurîf^e.  ^  30  avril  :  Emile  Fagueti  La  ^ermiine  drarfutiique.  — 
1**"  mai  :  Arvàde  Barine,  XV^^  Ackermann.  —  4  mai  :  André  Hallavs,  L\t (faire 
J,-J\  Romii^au.  —  6  mai  :  A.  T.,  Vu  ennemi  de  la  réforme  de  forthoftraphe  iJoan 
Le  Boni»  —  7  mai  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  tiJ  nmî  :  Z.^ 
VeTpefi^nce  du  Puy-de-Dôme.  —  14  mai  :  Émiïe  Fagnet,  La  ^eviaine  dramatique. 
—  16  mai  :  André  Beaunîer,  Andrc  Gimfês.  —  18  mai:  Paul  Ginisly»  Lf  docteur 
fraîL  —  *21  mai  :  S.,  Lt'^  mêmûires  de  >/""*  Adam,  —  Emile  Fagnet,  La  a^emaine 
dramatique.  —  23  mai  ;  Aug^ustin  Filon»  Arant  d^ouvrir  ie  dirtitmnaive...  - — 
25  mai  :  Emile  Fnguet,  Ib^cn.  —  2ô  mai  :  Alice  Kuhn,  N.  IktHtitorne,  — 
28  mai  :  S.,  Jeaurs  poètes,  —  Le  troim^me  centenaire  de  Pierre  Cmneille,  — ^ 
Emile  Faguet,  La  umainr  dramatique.  —  *iO  mai  :  J.  BourdcaUt  Paradoxes  i 
VeUhéiique.  —  1"  juin  :  André  BalEays»  La  ville  de  Lijon  et  Cth^mirard. 
4  juin  :  Emile  FAjjuet,  La  semaine  dramfitique.  —  H  juin  :  A,-C.*  «  Le  voite  du 
Tempk  »  (par  M""'  Jean  Dornis'.  —  Ojuîn  :  André  Beaunier,  Vuttlitf*  de^  romaft- 
eierg.  —  Arvèiîe  Harine,  Hosafie  de  Constani.  —  S  juin  ;  G.  Bagnenautl  de 
Pnchesse,  Le  duc  d'AWe  au^  Pays-Bas  (156^*1872).  —  9  juin  :  Jean  Bnurtlr^aii^ 
Edouard  de  Hartmann  et  le  suicide  cosmique,  —  10  juin  :  André  Chaunjelx, 
M  Larbrc  dt^  Science  »  par  M*  Maurice  Maindron)*  —  i\  juin  :  Emile  Fagnet, 
La  semainti  dramatique.  —  S.,  t<  Les  Familiers  ■'  (par  M,  Abel  l]onnaid|.  — 
15  juin  î  Mtcliel  Snlnoion^  Devant  tt  Mnttie  d'Alctandre  Dumas.  —  Le  fjentcnairê 
de  Le  Ptwj.  —  13  juin  :  La  statue  d\Alej:ftndre  Dumas  fi  ta.  —  li  juin  :  2., 
Luffaire  Monkart,  —  15  juin  :  André  Llallays^  Dana  te  dioeési  de  SieolaH  Pa- 
villon. —  16  juin  r  G.  Dupont- Ferrier,  Une  nouvelle  histoire  de  Loui$  XÎV  (par 
M.  Lavisse).  —  18  juin  :  Emile  Faguet,  Ln  semaine  dramatique.  —  19  juin  : 
Henry  Bidon,  v  Chants  de  ndeil  >  (par  M^"*"  de  Ferry)*  —  22  juin  :  André  Hatlays, 
Dant  U  diocèse  de  Nieola^  Pavillon.  IL  —  23  juin  :  G.  Dupont-FerriPï»  Cardi- 
naujs  acadetnicietts.  —  Pierre  de  Quirielle,  Le  cardinal  Mathieu.  —  24  juin  :  b\^ 
Un  dûctunent  <ur  la  mort  de  Gadfie.  —  25  juin  :  5.,  «  Aimer  »  (par  M.  Stepheo 
tiéReard),  —  Emile  Faguet,  La  acmuine  dramatique.  —  26  juin  :  Henry  Bidou, 
Le  pauvre  Musset.  —  27  juin  :  /.  Buurdpan.  U'^  prophéties  de  Balzac.  -^ 
W  juin  :  A.* Albert  Petit t  W.  Albert  Sorel.  —  'SuppfémentL  Eugèoe  Welverl, 
Atdour  d'un  tnllei  de  Stendhal.  —  G.  BagnenauU  de  Pnches^e,  Marie  de  Médicis 
dauit  m  vie  firivée, 

Le»  ht^Ur^m.  —  N^  2  et  3,  6  mars  et  6  avril  lime  :  Alfred  de  Vigny,  !néd%U 
(Vers  et  prose).  —  6  avril  :  Camille  Mauclair,  Notes;  sur  Wells.  —  0  juin  : 
Alfred  de  Vigny,  Inédits  (Fin).  —  6  juillet  :  Alfred  Berl,  Un  indlridualiste  : 
Georgeê  Clemenceau.  —  6  août  et  tt  septembre  :  Au^i^uste  Blanqui,  Lettres  ine* 
dites.  —  (>  août  :  AndrO  Duma^^  -W.  Edmond  Rostand,  —  fi  sepiembre  :  Georges 
Casellft,  Vn  humaniste  :  L-K.  Rosïii/»  —  Robert  d'Humièrcs»  Attdré  Cherritlùn. 

Weri*iir^  dp  iVtiEi<-e.  —  f""*  janvier  190 G  :  AlTred  de  Vigny,  Lettres  inédites 
(publiées  par  M''*^  E.  Sakellarid^si-  —  Edmond  Barthélémy,  Le.%  <<  Pamphlets 
du  dernier  .Imtr  «,  de  Thomm  Carlijle.  —  Bémy  de  Gourmont,  lUrarùL  11.  Le 
politique  (suite).  —  Alphonse  Séché  el  Jules  Bertaut,  Bavid  *r Angers  et  le« 
Romantiques.  —  15  janvier  :  Alfred  de  Vigny,  Lettres  inMites.  ~  Adolphe 
Belle,  Sur  Lamartine,  —  Riccîolto  Canndo,  bécadenûe  et  résurrection  de  Cesprii 
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thfdlraL  —  1"  fé?ri6r  :  Péîadaa,  Réfutation  esthéiiqm  dû  Tatne,  —  Fernaûd 
Cacssy,  La  théorie  Ji'îî  Hacj^ipce^t  (taprês  ÎÇiel^sche  et  Joseph  de  Afaùin'^  — 
E.  Eberlin,  Irï  poète  du  Gfwttù  :  Mût  ris  Roscnft'td.  —  Fagus,  Lecriturt  H  hi 
pensée  —  VC\  fL^vjier  :  Henri  Maiel,  Ihnn  Heine.  —  Jules  Sageret,  Les  t/rands 
catwûrtis  :  M.  DrunetuTe.  L  —  V'^  mars  :  KéU-GaiJlîerH,  Documenta  mr  Utnidc- 
itiirc  (ÇQrreî?pondanc0  de  Bftîidelaire  avec  Barbey  d*Aurevilîy,  M"""  Paul  Meu- 
rice,  Théophilft  Gaelier,  Sainte- Beiive,  M^'^'  Sabalier,  Jules  Troubat,  Champ- 
(leury,  As^clineau,  etrr,  r.  —  Jiiles  de  OauUidr,  La  nn'taphijuigite  du  Spertncic. 

—  Jules  Sageretf  Le^  firaruh  convertis  :  M.  Éirunetiùre  (Fin).  —  Charles  Vellay, 
Lit  coi're^^ondante  fie  Saint- Juat.  ^15  mars  :  Adolphe  ReUé,  Atfred  de  Musset 
à  Fontamebtcau.  —  Ernesl  Selllict'es^  La  morale  impéviatistti  ehez  Stirner,  — 
Féli-GauLier,  Documenta  sur  Bande  taire.  —  i'^'"  afril  :  Jules  Trou  bat,  Albert 
Gtatif^ny  et  Suintc-Beum  :  souvenirs^  intii/ie»,  —  E,  liauberl»  Hackilde.  — 
M-  Théaux,  Lrs  idées  philosophiques^  de  M,  Ciémmcemi.  —  Féli- Gautier*  Docu- 
mmts  sur  Raudelaire.  —  15  avril  :  V,  Sêgal^n,  Lc$  hon-la-loi  :  le  doubie  îlim- 
haud.  —  G.  Boissy»  La  prtjserratîùu  du  théiUre  antique  d'Orange.  —  1''  mai  : 
Jacques  Boulenpcrs  George  Brummel^  esquira.  —  Mauxice  Pellisson,  Lnrrcsta- 
îion  et  ta  mort  de  Champfort,  —  15  mai  :  Stendhal,  Bix-neuf  leltres  inéditai  û 
Sutton  Sharpf^  à  Londres,  —  Léott  Séché,  Les  oritjhtn  d\Aifrat  de  Mm.itft  :  k 
pays,  ihomrne  et  rwuvre.  —  \"^  juin  :  J*  Anglade,  La  conception  de  l'Amour  chez 
te»  Troubadonrs.  —  Léon  Sécîié^  Les  ùrigineu  dWîfred  de  Muiiset  :  le  patjsi^ 
V homme  et  t^wuvn\  —  Stendhal,  Dix-neuf  lettres  inédites  à  Sutton  Sharpe,  ù 
Londres.  —  G*  Boîssy,  La  préaereation  du  théâtre  antique  d'Orantje.  —  15  Juin  : 
P. -G*  l^a  Chosnais,  hknrik  Ibsen,  —  E*  Masson,  Carlyle  et  Froude,  —  Emile 
Magne,  Corneille  évocateur  de  J^ar)$  :  le  Palais  de  Jmtice  et  la  Plaee  raifale. 

Lu  I^omellc  Bf^vne*  —  1^^  avril  :  X,  Le  patriotisme  de  M"*"  Adam,  — 
15  avril  :  Jules  Delvaille,  La  phihmphie  de  Henouvier,  —  Liturent  Taîlhade,  Le 
tjenre  histarique.  —  i**"  mai  ;  A*  Laconr,  L* acoustique  uu  théâtre.  —  15  mai  : 
Pierre  de  Bouchâud^  La  fin  de  la  Renaissance  italienne,  —  i'^'^  juin  :  A.  Lacour. 
V acoustique  au  thédtre, 

iM  QaliiKAine.  —  !«'  avril  :  Abbé  D.  Sabatier,  Le  centenaire  d'un  philmophc  ; 
Alphonse  Grafi^/.  — Emile  de  Saitîl-Aubari,  Chronique  dramatique  :«  VieiUiei- 
delherg  »  (p?ir  W.  Meyer-Forster'i  ;  «  L'Attentat  *>  (par  MM.  Capus  el  Descaveiiï); 
«  Glaiifjnfj  n  (par  M.  Catulle  Meudès],  —  16  avril  :  Victor  Glachant,  Lettres  iné- 
dites de  Préderic  Ozanam  a  fauriel  (1840-1841)*  —  Henry  Gaillard  de  Cbanipris, 
M  Les  Hoqut^villard  »  (par  M-  Henry  liordeauxu  —  1*^^  mai  i  Oscar  Havard, 
Souvenirs  dn  Quartier  Latin  (1869  1875,.  —  16  mai  :  A.  DucroCf|^  Les  romans 
de  M.  Hobi-rt-liufj  Benson.  —  André  Macaigne,  }L  ïlu(jues  Lapaire^  —  1*'"  juin  : 
Fcrnand  Auburlin,  La  méthode  de  Frédéric  Le  IHu]}.  *—  A,  Prat,  Eugénie  de 
Guérin.  —  16  juin  :  Charles  Boutard,  Histoire  de  <-  VArenir  »  :  L  Sa  fûndaiion, 

—  Henry  Gnillard  de  Champrts,  Vigny,  —  Haoul  Narsy,  Art  d  littérature  : 
Uenrik  lhscn~  —  Emile  de  Saint- A  «ban,  Chronique  dramatique',  t  paraître  », 
(par  M.  Maurice  Donnayl 

Revue  biliUo- Iconographique^  —  Janvier  1906,  révricr,  mars»  avril,  mai  et 
juin  :  Ftrmin  Maillard,  Ombres  et  fantômes,  profils  dijiparttii  :  Fetictcn  àltiUc/ille 
suite V  —  léon  de  La  Sicolière,  G, -S.  Trebutim  (suite;.  —  Ftivrier  :  Pierre 
Dauze,  Brochures  et  plaquettes.  —  Mars  :  Nauroy,  Le  roman  de  u  la  Jcum 
Captive  ».  **  Avril  :  Pierre  Dau^ei  h:s  publications  nourettes  des  Sociétés  de 
bihliophik$.  —  Mai  et  juin  :  Jules  Le  Petit,  Miettes  de  bibliophile.  —  Juin  ; 
Jules  Ailpîin'\  Uiltusiratiou  documentaire. 

Revue  Bomitiet.  —  Supplément  IlL  -5  juin  19Qû  :  M^^  Douais,  Modestes 
glanur*^!^,  —  Ch,  Lrbain,  Un  manuscrit  des  t»Htres  de  Hosauel  ù  M^^"  d'Albert.  — 
E,  Levesf|n(?,  Conférences  d^ksy  sur  les  étuttu  d^ oraison  :  Bossuet  et  Fenehn,  — 
Premii^res  exidicatiom  données  par  Fénelûn  de  son  dissentiment  aiac  Bosswt.  — 
ça  et  là,  notes  et.  documents  :  l.  Lettres  de  jtf""*  Cornuuu  û  Cabbé  HoBsuet;  - 
H.  Napùlèon  et  le  cabinet  de  travail  de  Houuet  fp.  Du  don);  —  IlL  La  tentative 
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4e  Michel  Le  Felktier.  —  Vûiiéits  Inhtiogrnphiqueji  :  h  Notes  mr  tt^dîtwti  Lebarq 
iï*4  fTinres  or  fi  foires  de  Ih^mei;  —  IK  Fe.<eh  cl  Bossus  t  [J,-B.  Van  cl). 

R<r%^«  de  PArU.  —  f''  avril  :  Léon  Séché,  Le  dernier  caprice  d'Alfred  de 
Musset.  —  i  %  Iri  avril  et  P'^  mai  :  Félii  MalhîeuH,  Pa$ml  et  inexpérience  du 
Puy^de^héme.  —  f"^'  mai  :  Gustave  Simoo,  Paul  Menricu  :  souvenirs  in titnes.  — 
13  mai  :  Gustave  BeynieTi  Les  origines  de  la  i^tjendû  de  Don  Jtmn. 

Revne  ûen  DeiiiL  nonileii.  —  1''  avril  :  A.  Gaiier,  Le  frère  de   Voit  aire  ^  — 
Th.  Beïitzon^  Lv  roman  historique  atur  Etala-Unis.  —  15  avril  :  Auguste  Jfëcbaux, 
Frédéric  Le  IHay^  à  i^occasion  de  mn  centenaire.  —  Ernest  Martitienehe^  Lilie' 
rature  espagnole  i  le  théâtre  de  M,  Perez  Galdos,  —  Kené  Doutnic,  Ret>ue  dra- 
mutiqui  :  «  Paraître  ",  à  la  Cumcdie-FrançaiHe;  «  Enfant  ehêrie  »^  au  Gtfmnass; 
«  Gtatigny  »,  à  fOdéun,  —  T.  de  Wy^ewa,  Revues  étrani/èrcë  :  tin   livre  de 
Thackeray  aur  la  titièrature  et  la  vie  françaises.  —  1«^«^  mai  :  Edouard  de  Moi'sîer, 
Un  critique  allemand  :  Hertnann  Grimm  ii828-l001).  —  Ferdinand  Bruoetiéref 
Joseph  de  M  n  if  ire  et  son  livre  <*  Du  Papt*  -n  —  i'6  mai  :  J.-E,   Kidao,  Pierre 
Leroux  et  son  œuvre.  —  René  Doumie,  Revue  litîératre  :  romans  de  femme  a,  — 
1*^' julïi  :  Charles  Beaoist,  Machiavel  et  le  machiarélume  i  I.  Le  machiavrlifin^ 
avant  Machiavel.  —  il»  juin  ;  Paul  Gautier,  Le  pretaier  exil  de  Af"»'  de  SiaêL  — 
René  Douroic,  Revue  téttéraîre  :  le  îhéâfre  d'Ibsen. 

Heine  d  en  éladei  rabelaisien  nés.  — -  1£>00,  2''  Tascicule  :  V*  L.  Bourrilly, 
Deu^  points  {^btenua  dan$  ia  vie  de  Rabelais  {Rabelais!  à  Lyon  en  août  4BS7 : 
Rahelak  et  le  sieur  de  ia  Fosse ^  i5iù).  —  Charles  Ûulnnonl,  Gratien  du  Pont, 
tieur  de  Dr usac,  et  les  femmes  (suite  et  An}*  —  Louis  de  Graodmaisoo,  tJn  frère 
de  Rabelais.  —  Paul  Barbter  lils^  Touque- DUlan.  —  F. -Ed.  Schneefîafis,  Note 
pour  te  commentaire.  —  Fernand  Hayenii  Un  Rabelais  au  service  de  MaHe  de 
MMicis.  —  Abel  Lefranc,  Jameî  Brayer,  —  L,  G.  P.,  La  dame  de  Hasche,  — 
H,  C,  P.,  Noêls  cités  par  Rabelais. 

tt«vue  fierntaniqiie.  —  Mars-avril  :  £rnest  Seilliëre,  Thomas  Hobbes  ei  la 
votante  de  la  puissance.  —  I.  Léscofîîer*  »  Au  delà  des  forces  n  et  Vcvolutiùn 
religieuse  de  Bjôrnson,  —  H*  Cordelet,  La  femme  danê  l'œuvre  de  Meredith,  — 
Maî-juin  :  W.  Thomas,  La  conception  de  l*amitie  dans  Bacon  et  Shakespeare.  — 
P,  Besson,  Les  romans  et  nouvelles  de  Th.  Si  or  m.  —  May  de  Budder,  Peter  Cor- 
netim.  —  Gh,  Andler^  D'un  fauue  dans  l'œuvre  lyrique  de  Heinc^ 

La  Re%iîe  in  Une.  —  25  avril  :  Emile  Faguel^  La  philosophie  de  Lamartine  i 
Lettres   de  Gabrielle  Iklzant;   Le   voyage   de  Sparte;   Façons  d* exprimer.     - 

P.  Sirven,  Littérature  romande  :  un  type  vaudois.  —  J.  Mer! an t»  Sémincour  et 

Baînte-Beuve,  —  25  mai  i  Émiïe  Faguet,  Honoré  rfe  Balzac;  M^^^  de  Lespinassêm 

—  F.  Vélin  et  ^  Les  personnages  dlbanez.  —  25  juin  :  Emile  Fagucï,  Discoure* 
prononcé  à  rinautjurafion  de  la  statue  de  Corneilie  te  27  mai  iB06.  —  L  Bon- 
nerol,  Sur  le  feuillet  de  garde  du  dictionnaire  français-latin  de  Robert  Esîiennt, 

—  G.  Le  Gentil T  Le  village  grisée  M.  Santiago  Rusinot.  ^^  G.  Lafaye,  Grandeur 
et  décadence  de  Home.  —  L  Merlaot,  Sé7umcour  et  Sainte-Beuve. 

Sevne  fioUilque  et  llitéralrc!  j  Bévue  bleue).  —  7  avril  :  Ernest  Benan, 
Ca/ders  de  jeunesse  (1845-1846).  —  C.  Bougie,  Du  contrai  social  au  quasi<onirat 
solidariste.  —  t.  Kont,  Le  mouvement  littéraire  en  Hongrie  :  la  Poésie*  —  Paul 
Fiat,  Théâtres  :  Comédie- Française ^  t  Paraître  *,  par  M.  Maurice  Donnag.  — 
14  avrih  Ernest  Ueuan,  Cahiers  de  jeunesse  (1845-i84G).  —  Arthur  Bovy,  La  lit- 
tèraiure  française  en  Belgique.  —  Paul  Fiai,  Th*!atres  :  Thêttire  Antoine^  six 
pièces.  — 21  avril  :  Ernest  Benan,  Cahiers  de  jeunesse  (1845-J8I6).  —  A*  Mansuy, 
Un  Ronsardisant  oublié  i  Jean  Kochûnoajiki .  —  Alfred  Poizal,  La  rejiaissanve  de 
ia  Tragédie.  —  28  avril  :  Ernest  Henan,  Cahiers  de  jeunesse  (1845-1846).  — 
A.  Mansuy,  Un  Ronsardisant  oublié  :  Jean  Kochanow$ki.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  : 
les  théâtres  d*exception  et  les  théâtres  à  étoile.  —  5  mat  :  Paul  Fiat.  ThMtres  : 
Benaissunce,  u  La  Griffe  à  (par  M.  Henry  Bernslein)*  —  12  mai  :  K  Kont,  Le  mou^ 
vcmmt  littéraire  en  Hongrie  :  k  Théâtre.  —  Paul  Flat^  Théâtres  :  Odéon,  v  La 
vieilk^e  de  Don  Juan  »  (par  MM*  Mou  net-Sully  et  Pierre  Barbier),  ^19  m&i  : 
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Casimir  Stryîenski,  Le  futur  Régent  :  sa  jeunesse  et  f^on  éducation.  —  26  mai  : 
L  Kont,  Le  moitvetnent  tittértiite  en  lïouQne  ;  /f  Uûman,  —  2  juin  :  Paul  Louis, 
Jutes  Guesid^,  —  Félicien  Pascal^  Le  mysticisme  dWlexandre  Dumas.  —  Paul 
Fiat,  Thédtres  :  Vutcdeiilh^  *  La  Chaîne  an*}  taise  »  (par  M,  Camille  Oudinot),  — 
Ô  juin  :  Frédéric  Lolîee,  La  Presse  russe.  —  Paul  Fiat,  Hennk  îbscn.  —  Esmé- 
Dard,  Rapport  nu  mini&tre  de  la  police  genérah  de  VEmpirc  à  roccaùûn  de  la 
reprise  projetée  d'  €  HéracUas  n  de  Corneilie^  à  la  Comédie- Française  [janvier  <807J, 
(publié  par  Aroiand  Delpy).  —  Félicien  Pascal,  Alexandre  Dumas  et  le  docteur 
Henri  Favre.  —  10  juin,  23  juin  et  îîO  juin  :  Ivan  TourguénelT,  Lettres,  incditeB 
à  M™*  Viardùt  (publiées  par  Halpérine-Kamin^kyi-  —  i(\  jtJin  :  Casimir 
Stryienski.  Le  futur  Rèfient  :  ses  prefnièi'e&  armes  et  son  mariage  (Iti91-lti92),  — 
23 juin  :  Jean  Nointel,  Les  Lettres  :  œuvres  et  idées.  Historiens  :  «  (a  Fondation 
d^  r Empire  allemand  »  (parËrne>t  Denis);  <'  Bismarck  et  soit  temps  »  (par  Pau! 
Malter).  ^  F,  Loliée,  A  îa  Cùmédie-Franvalst'  :  adtninistrateurs  et  acteurs 
( 1 885- 1 î>06 J .  —  Jacques  Lux»  Le  cardinal  Matlmu.  à  tWcadi-mie  françaièe ,  — 
30  juin  :  Gustave  Lausou,  Les  Univcrsiti^$  françnîMs  m  Anfjletçtre^  —  G*  Bonel- 
Maury,  Geor^jes  Buchanan  (150*>-15S2)  :  a  propoii  de  son  centenaire.  —  Jean 
NointeK  Les  icttrefi^  (tuerez  et  idées  :  liomans  et  noitreHes  :  ^  La  Rondacke  »  ipar 
Péladan);  a  Souvenirs  du  maj^quis  de  Fhranffes  *  (par  Marcel  Boule nger).  — 
Jacques  Lux,  VAendémie  frant^aise  et  la  philosophie. 
Li^  Tenips^  —  1'^''  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  liltéraire  i  Désiré  Nisard. 

—  2  avril  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  drûinaliquê,  —  3  avril  :  llaoul  Auhry, 
Vhomme  qui  sourit  :  Maurice  Donnay.  —  4  avril  :  T^-G.,  Le  roman  de  Taltlen. 

—  5  avril  :  comte  d^llausson ville,  Le  pnx  ù^iris  décerné  â  M.  Albert  Soret.  — 
6  avril  :  Jules  Claretie,  Du  foyer  de  la  Comédie' Française  et  de  la  causerie,  — 
8  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  ;  Honoré  de  Balzac,  —  9  avril  : 
Adolphe  Fîrisson,  Chronique  théâtrale.  —  i^  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie 
iUtéraire  :  te  tourisme  littéraire.  -^  iù  avril  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale,  —  En  marge  \  la  bourse  de  voyage  des  littérateurs.  —  10  avril  : 
V exposition  des  souvenirs  de  Corneille  â  la  Bihliothèqtte  nationale,  —  20  avril  : 
Juîes  Claretie,  Voyarje  au  pays  de  Corneille  et  de  Flaubert,  —  23  avril  ;  Gaston 
Desehanips,  La  vie  tiltêraire {poé^itB],  —Adolphe  Brissun,  Chronique  théâtnde, 

—  24  avril  :  Albert  Sorel,  Le  comte  Paul  ^Stro'janoff.  —  27  avril  :  Jules  Cïarette, 
La  vente  de  rAbbaye-au-Bois.  —  W  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  Hitéraire  : 
médiiatioru  pour  ta  période  éleûtorak.  —  30  avril  :  Adolphe  Brisson,  Chronitjue 
théâtrale.  —  i  mai  :  Jules  Claretie,  «^  Les  aaprtces  de  Marianne  m  et  le  /^-^  mat. 

—  D  mat  :  Raoul  Auhry,  Lu  littérature  et  la  politique  :  M.  Hugues  Le  hou.c  et 
M.  Paul  Adam.  —  6  mai  :  Gaston  Ûeschamps,  La  rie  littéraire  :  méditation 
pour  le  jour  des  élections.  —  7  niai  :  Adolphe  Brisson^r  Chronique  théâtrale,  — 
8  mai  :  Marcelle  Tînayre,  Un  livre  d'André  Gtadés,  —  H  mai  :  Jules  Claretie, 
Llnaugurationdu  monument  dWle^andre  Dumas.    - 13  mai  :  Gaston  Deschamps, 

'La  vie  littéraire  :  }L  Guillaume  Ferrera  et  l'histoire  sociologique,  —  14  mai  : 
Adolphe  Brisson^  Chroniffue  théâtrale*  —  16  mai  :  T,-G.,  Les  desicendunt^  rfc 
Corneille,  —  18  mai  :  Jules  Claretie,  Comment  Uachet  faillit  devenir  chrétienne, 

—  i9  mai  t  A.  Mézières,  le  château  de  la  Chevrette  cl  M^^  d'Épinay.  —  20  mai  : 
Gaston  Descharaps,  Lû  vie  iittt*raire  :  M,  Eugène  Le  Hotj  peintre  du  Peritjord^ 

—  21  mai  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale,  --  2^  mai  :  ïlaoul  Auhry, 
Les  idées  de  M,  Antoine.  —  La  mort  d^ Ibsen,  *-*  26  mai  :  Adolphe  Brisson, 
Ibsen  et  te  goût  français.  —  27  mai  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  ta 
litU* rature  vt  tea  nationalités.  —  28  mai  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale. 

—  20  mai  :  Marcelle  Ti navre,  Lettre  à  une  provinciale  sur  la  littérature  fémi- 
nine, —  l**"  juin  :  Jules  Claretie,  La  légende  et  tiustoire  de  L  Barley  d'Aure- 
villy, -^  3  juin  ;  Ga-îlon  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  littérature  cornélienne, 

—  4  juin  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale,  — -  6  juin  :  Les  fHes  de  Cor- 
neille à  Rouen  :  discours  de  M.  ,ilbêrt  SoreL  —  7  juin  ;  A,  Mézières,  Julie  de 
Lespinasse,  —  It*  juin  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  tittèruire  :  condmion  de^ 
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fêtes  de  Corneille.  —  11  juin  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  13  juin  : 
T.-G.,  Tcarie  (Cabel).  —  (Supplément)  Inauguration  de  la  statue  d'Alexandre 
Dumas  fils.  -—  14  juin  :  Michel  Delines,  Le  caractère  d'Ibsen.  —  15  juin  :  Jules 
Claretie,  A  propos  du  suicide  d'un  poète  (Aristide  et  Charles  Frémi  ne).  - 
17  juin  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Joseph  Autran.  —  18  juin  : 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale,  —  Le  pavillon  Flaubert  à  Croisse  t.  — 
22  juin  :  Raoul  Aubry,  Le  cardinal  Mathieu  académicien.  —  24  juin  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  réveil  du  lyrisme.  —  25  juin  :  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale.  —  La  statue  d'Alfred  de  Musset  (à  Neuilly).  —  30  juin  : 
Gaston  Deschamps,  Albert  Sorel. 


LIVRES   NOUVEAUX^ 


âMMld  d'Andilly,  ™  Journal  incdit  rf  Arnau/cf  ffAiidilhf  (1626),  publié 
d'aprêsle  manuscrit  fitilograpiiei  par  Eugène  Halphen  et  Jules  Halphfj^*  Paru, 
Chamiiion.  In  8,  de  51  p. 

Amyiit  j Jacques).  —  Les  Vies  des  hommes  iliugtrest  grecs:  et  romains.  Périclès 
et  Fabius  Maxim tiâ.  Édition  crilique,  publiée  par  louis  Clément.  Pari$t  Cornély 
et  O.  In- 16,  de  xxvii*l30  p,  Prix  :  2  fr.  50.  (Soeiété  des  textes  français 
modeînes,) 

Baillti  (Caïuillej.  —  De  la  uMesBe  d' Agrippa  (fAuMgnê  et  de  Jtf"^*  de  Maintenon. 
Angers,  mp.  Gertnain  et  Grmsin.  lu -8,  de  40  p.  (Extrait  de  la  ll^ue  de  i'Anjou^ 
janvier-février  1906). 

Balxac  (H*  de)*  —  Œuvres  posthumes  de  H.  de  Baizm.  IL  Lettres  à  rèlraugère 
(i842-1844).  FuriSf  Catmann-Lévy.  la-8,  de  479  p.  avec  planches  et  porlraits. 
Prix  :  7  fr.  50, 

Beriaal  (Jules),  —  Figurer  eonlemporaines.  Chroniqueurs  et  Polémistes  (Har- 
dùin,  Cornély,  J*  de  Bonoefon,  H,  Marel,  Qémenceau^  AdolpUe  Brisson,  Jules 
Huret,  Urbain  Gohier,  L,  Tailhade,  Drumuat»  Rucbefort,  L.  Daudet,  etc.). 
Pariii,  Sannùt,  In-18  Jésus,  de  iv-282  p.  Prix  i  3  îw  ùO. 

Elnm  (Léon)»  —Au  tf^âtre.  Réflexions  crî tiques.  Pam,  OUendorff,  lo-tSjésus, 
de30i  p. 

Bonnefoii  (Paul).  —  Porlraits  et  Récits  extraits  des  prosateurs  fnmt^ai^  du 
XV!*^  Hiècfe  (programmes  de  1002»  classe  de  troisième),  fam,  Colin,  In-iô,  de 
viiJ-298  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Bossue I.  — -  Pensées  chrétknnen  et  morales  de  Bôsmet.  Édition  nouveUe  revue 
sur  ïes  meilleurs  textes  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Victor  Gjrauu. 
Parias,  Bloud.  In-16,  de  12  p. 

Bo!i)9nel  (Pierre).  —  Premières  impressions  de  théâtre^  Chartres ^  imp.  Gamier, 
Petit  ia-8,  de  xt,iv-t67  p.  Prix  :  3  fr.  50, 

Bonbéf^  (ioseph),  —  La  Littérature  belge.  Le  SeuUment  et  les  Caractères 
nationaux  dans  la  littérature  française  de  Belgique.  Parias,  Dumoulin.  In-8» 
de  19  p. 

Bonrdean  (J.),  —  Poètes  et  Humoristes  de  rAlkmagne.  La  France  et  les  Fran- 
çais jugés  à  lêtran^er  (le  SimpUcbsimus  de  Grimmetshausen;  L'n  Gil  Blas 
allemand;  Nicolas  Lenau;  Schiller  et  la  Révolution,  elc.j.  Paris,  Hachette. 
lu^lG,  de287  p.  Prix:  3  fr,  50. 

BtiarKet  (Paul).  —Études  et  Portraits.  Paris,  Plon-l^mrtit.2\o\.  iû-l6.T.  I*^ 
{Portraits  d'écrivains  et  r^otes  d'estbétiquej,  de  397  p.;  t.  U  tÉtudes  anglaises), 
de  ir-3R:i  p.  Prix  :  7  fr. 

Bnoriftii  [Georgesi .  —  Les  archives  pontificales  H  l histoire  moderne  de  ta  France . 
Bemnçon,  impr.  /Eici/um.ln-8,de  uip,  {éx,tr&ii  da  Bibliographe  moderne,  i905). 

Bremond  (Henri).  —  La  Littérature  religieuse  d'avant-hier  et  d'aujourd'hui.  A 
propos  de  la  nouvelle  collectioa  «  La  Pensée  ehrétienne  n.  Paris^  Bioud,  Jn-i6, 
de  i^  p. 

Bremond  (HenH),  —  Newman  (Essai  de  biographie  psychologique)*  Paris^ 
Bloud.  In-i6,  de  xv-431  p. 
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Bwîmnà  (Fraoçois)*  —  Quatre  histoires  par  piTStmnalf^vi  eut  quatre  évangiUs 
de  PAdvent  à  Jouer  par  le  a  petits  tnfants  /^♦s  *^uatre  dimanches  ihitUt  Advenir 
Publiées,  avec  une  JntroduQlîoUf  par  Henri  CHAftOON.  PariSt  Champion^  ÎQ-^t  dd 
xxuv-52  p. 

Bmitetlëre  i Ferdinand).  —  ÎSomré  de  Bal^c  (1799-18501.  Faris^  Caimann- 
Léiy.  In- 18  Jésus,  de  335  p.  Prix  :  3  fr*  otl, 

Burrua^  —  BUcùurs  et  Vues  yënerales.  Nouveaux  extraits,  avec  une  iDlm- 
diiclion  ci  des  noies»  par  F.  HomN,  Paris^  Pattfirh  ln-18  Jésus,  de  vii-417  p. 
Prix  :  3  fn 

Cabcen  (Charles- W.),  —  Vlnfiuenci^  de  Oiambaitista  Marino  sur  la  tiitértttHre 
franctiiae  duiu  lu  premUre  mûitiê  du  XVII*  siècle  (thèse).  Ormoblcj  impr,  A  Hier 
frères.  ïu-8,  de  ix-160  p. 

f:« lippe  {Charles),  —  Baf-ac,  ses  id&e$  nociales.  Paris,  Lecoffre. 

Cuiiiit  (Retié' .  "  Lu  Liltérniure  française  par  le$  te^ites,  Paris,  Deîapiune.  ln-\è 
Jésus,  de  VI!  1-747  p,  Prijt  :  3  fr.  50. 

Ciil«li»l£iie  de  ta  bibliotht^que  du  mmée  Thomas  Dobrée.  2  vol.  iu-S  avec  grav. 
el  planches»  T.  l"-  Manuscrits,  par  Tabbé  G.  Ditrvilljk,  de  xvi*704  p.  T*  II. 
Imprimés  «^  partie),  par  M.  Louis  Polain%  de  ït-615  p.  Nantes^  impr,  Jaubin 
et  Beuchti, 

C3«  talonne  dei^  anioyraphes  [fnveti  taire  des  Je  tires,  Chartes  et  Pièces  manus- 
crites) du  muaee  Th.  Dobrée^  parP,  de  Lisle  du  DHE?i£Cc,  Nantes,  impr,  trrimatid. 
Petit  jn-8,  de  vt't46-ixvi  p. 

€aiAlo||ii«  (tes  estampes  du  musée  Th.  Dobrée,  par  M.  Lojs  Dëlteil.  liantes, 
impr.  Joiibin  et  Beuchet.  In* 8»  de  sv-264  p. 

Catalnsue  yt^neral  des  lirrts  imprimi^s  de  la  Bibliothèque  nathnaie,  AuteurSt 
T-  XXV  :  Cau-Cliaill}'.  Pari^,  impr.  Sationale.  ïn*8  à  2  col,,  1242  col. 

Ce^iiF»:*  Charles).  —  La  Révoiuliou  française  et  les  poètes  anglais  [  l780-t8O9)» 
Pari$,  Chumphn,  In  8,  de  575  p.  Prix  :  7  fr.  50 

çiioleiiv:  (Marc).  —  La  poésie  phihsophiiiue  au  XIX^  :iiècle,  Lamarline  (thèse), 
PariSj  Plon-i(ùurrit.  In- 8,  de  xj-403  p, 

Cltvlciix  (Marc).  —  La  poésie  philosophique  au  XÏX*^  siècle.  M""'  Âckermaûû, 
d'après  de  nombreux  documents  inédits  (thèse)»  PariSt  Phn-Nourrit,  Iii-S,  de 
xni-254  p. 

Claretle  (Léo).  —  Hi&tQire  des  thédîre$  de  société,  Paris,  Librairie  Molièrg, 
Iu-18  Jésus,  de  284  p.  Avec  20  grav.  Prix  :  4  fr. 

Clerutei  {Feitiand).  —  Emile  Bler^iont,  Sainî-Âmand  (Cher),  imp,  Pivoiemu. 
In-iSp  de  243  p.  et  portrait  Prix  :  3  fr.  30, 

Clerffel  (Fernand).  —  Louis- Xavier  de  tiicard,  Saint-Âmand^  impr.  Pitùteau, 
ln-8  t-arré,  de  35  p,  el  portrait. 

Coli^ny  (A.  de).  ^  Aîémotres  d\iim€e  de  Coigny^  Introduction  et  notes  par 
Etienne  Lamy.  PariSy  Caioiann-Léry.  In-18  Jésus,  de  299  p.  Prix  :3  fr,  50, 

Carbon  (Paul).  —  Étude  psychiatrique  mr  Bcnvenuto  Ce l Uni  (1500  1571), 
Pari»f  Malùine.  hi-8,  de  101  p.  avec  portrait. 

Croy  (de).  —  Journal  inédit  du  duc  de  Croy  (l7t8-17S4)*  Publié^  d'après  le 
manuscrit  autographe  conservé  à  la  bibliothèque  de  Ffnstilut,  avec  introduc- 
tion, notes  et  index,  par  le  vicomte  de  tiaoucaY  el  Paul  Cottin,  Paris,  Flam^ 
marion.  2  vol.  in-8.  T.  1^'»  de  lxjv-528  p.  et  portraits;  t.  11,  de  53 1  p,  et  fac- 
similé. 

Daogé  (Sylvain).  --  Un  phydoeraie  seigneur  de  Hoquelaure.  Le  marquis  de 
Mirabeau  (1715-1789)  :  sa  vie,  sa  doctrine,  ses  Œuvres,  et  quelques  lettres  iné- 
dites. Auch,  impr.  Cocharaux.  In- 8^  de  33  p. 

IlcIcaiiipfAndré).  — rArinif  théâtrale,  1904-1905  (l"*  année).  Préface  par  Jules 
Clahietiê,  Encyclopédie  Ihéàlrale  et  Hèperloire  des  spectacle*,  illustre  par  de 
nombreuses  photographies  et  des  croquis  d'André  Rouveyre,  Dauphin,  Minartî, 
Allard,  A.  Loir,  Chaineux,  José  Engel,  Ed,  Fournier.  Pans,  Micht^l.  In-a  aâcoL, 
de  352  p. 
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Dttrweaam:  (Paul)  et  MaHus  Bamtiim.  ^^  lUstoriftue  de  la  bibtwthique  dû  rÈtok 
de  pharmacit  de  Patin.  Brsançon,  impf\  Jacquin.  In-S,  de  16  pi  avec  l  figure* 
{Extrait  dn  Bibliofiraphe  moderne^  19II:ï). 

Drejrufi-BHïiae  (EdiTictnd  •.  —  Et f nies  Ititéraires  compuréeî.  Tartuffe  annoté, 
ou  la  Muse  de  Motière.  Cotdommîcrsy  impr,  Brodard.  In- 18  Jésus,  de  2 M  p. 

Dui?r«iit  iM""*^  GeorgeLte).  —  Mémoires  sur  r impératrice  Joséphine^  ta  cour  de 
Navarre  et  lu  Matmni^on.  Introduction  et  notes  de  MM.  Maurice  Vitbag  et 
Arnould  GALOPrx»  Parts ^  Fayard.  In -8  à  2  col.,  de  i58  p,  avec  grav.  d'après  des 
estampes  et  tableaux  des  plus  grands  artistes  du  ïi^rn"  siècle.  Prix  :  l  l'r,  50. 

Flanberi  (Gustave).  —  Lettres  à  sa  nièce  Caroline*  Paris ^  Fasquellc.  lU'IS 
Jésus,  de  529  p.  Prix  :  3  fr  50, 

FoamJ^r  (François).  —  Frèdcric  Ozanam^  Sa  vie,  ses  œuvres,  Paris^  Haton, 
In '8,  de  vj  1^150  p. 

I^a^i^^ter  (Emile).  — Les  Cinq  Cents  Immortels^  Histoire  de  rAcadémie  française 
(163i-i9Ûf)).  Pré  lace  de  M.  Jules  LEHiiTue.  Pm*,  Jouve,  In -8,  de  491 -vu  p* 
Prix  :  T  I"r.  50. 

lîaiiieicr  (Paul).  —  Le  Rire  et  la  Carkature.  Préface  par  M.  Slîlly  Phubsûiiik. 
Pam,  Uachetle.  Iq-16,  dexxrv-24îi  p.  et  16  grav.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gilbert  (Eugène).  —  Les  Lettres  françaises  i/ans  la  Belgique  d'aujourd'hui. 
Parts,  Sansùt,  In- 18  Jésus,  de  70  p.  Prix  i  1  fn  50. 

G  lac  liant  (Victor).  —  (hnjamin  Constant  som  VœU  du  guet,  d'après  de  nom- 
breux documents  inédits  (bibliothèque  de  Tlnstitul,  Archives  nationales), 
Pari^,  Plon■^'ûurrit.  In-S,  de  jfixrx-608  p,  et  portrait.  Prix  :1  Ir.  50. 

Oriinaiid  (Henry).  —  Les  Famittes  alliées  à  la  famille  habelai$.  Nogentde- 
Hôtrou,  impr^  Ikitipelrii-Gouveruenr.  Ïn-S,  de  10  p.  (Extrait  de  la  tievue  dcê 
études  rabelaisiennes  y  3*  année,  4"^  laseicule). 

Heriez  (Jean).  —  Les  Sociétcs  d'amour  au  XVUt*^  siècle  (les  Sociétés  où  Ton 
cause  d'-imour^  Académies  galantes;  le  Code  de  Cylhère;  les  Sociétés  ou  Ton 
fait  Tamour;  le  Culte  d'Aphrodite  et  de  Lesbas;  les  Arracheurs  de  palissades; 
Brerets  d'amour),  d  après  les  mémoires,  chroniques  et  chansons,  libelles  et 
pamphlets,  pièces  inédites,  manuscrits.  Parù^  Darayon.  la*8|  de  36^  p.  et 
8  pi.  Prix  :  20  fr, 

Hémon  i  Félix).  —  Cours  de  littérature,  xxvni  :  TÉloquence.  Paris,  Delagrave^ 
Iû-t6,de  tllîp, 

Jainail  (Vincent).  —  Pour  devenir  joui^ttalisîe^  Gomment  se  rédige  et  ^^admi- 
nistre un  journal;  Mécanisme  de  la  presse;  Principaux  cas  de  reportage; 
Lé  pi  si  lit  ion.  Paris,  Victorion^  In-!6,  de  ni-356  p. 

«tôftiiiiidè!»  I  A/).  —  Lit  Conn'die^ Française  (1905),  Avec  une  préface  par  un 
vieil  amateur.  Paris,  Plan' Nourrit.  In-S.  de  x-303  p.  Prix  :  7  fr.  50, 

Kerval  (LéoEi  de).  —  L  Évolution  et  te  développement  du  MerveiUeua:  dans  ks 
li^oendes  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Paris,  Fi^chbacher,  lu-8,  de  68  p. 
Prix  :  3  fr-  50. 

Liicombe  (Paul)*  —  La  Pstfcholotjie  des  individus  tt  des  sociétés  chez  Taine, 
historien  des  titteratures  (élude  critique).  Paris,  F*  Akan,  In-8»  de  n*3S2  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  Meunnlf)  [F.  de).  —  Bmiidun  système  de  phitmophie  catholique  (iH^-iS^i), 
Ouvrage  inédit,  recueilli  et  publié  d^aprùs  les  manuscrits  avec  une  introduc- 
tion» des  notes  et  ud  appendice;  par  Chrii^tian  MarIcdal.  PariHf  Bloud.  Petit 
in-8,  de  xxxix-430  p. 

Lastcjrrle  (Robert  de)  et  Alexandre  Vldler.  —  Bibliographie  générale  des  tra- 
vaux histf/riques  et  archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  France. 
Paris,  Lerou^c,  T*  V,  1»^"  livraison,  (N°  84819  à  89307).   lii-4  â  2  col.,  de  200  p, 

l^nnzut^  —  Méîfioires  du  duc  de  Laitzun.  Julroduction  et  notes  de  MM,  Maurice 
ViTBAC  et  Arnnuld  GAiori.v.  IhiriH,  Fayard,  ln-8  â  2  coL,  de  160  p.  avec  grav. 
diaprés  des  estampes  et  des  tableaux  des  plus  grands  artistes  du  temps. 
Prix  :  1  fr.  50. 
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Lert({iie  iQ.),  —  Le  Divorce  et  le  Roman  cotik^mporain.  Parii^  8ueur^€h*irruey. 
In^S,  de  3»  p^  (Extrait  de  La  h^û'cue  dB  ÎMe). 

LeeoiMtc  (L.  H,i-  —  Histoire  des  théâtres  de  ParU.  Le  Thèftlre-tlistorique 
(1847-185),  imt,  1S73-1879,  1800.1891).  Paru,  Dâtagon.  PeUl  inS,  de  171  j), 
et  i  j?rav   Prix  :  6  fr, 

LeniAiire  (Jules).  —  Les  Vieux  Livrée.  PaHs,  Gougij^  Petit  iii-8^  de  22  p,  et 
porlrait. 

Le  %oîf  ilc  Toiimcmloo  (It/j.  —  Autour  de  VUliers  de  ri&te-Adatn  (Causerie 
liUérairc},  Saint-Brieuc^  inipr.Guyon.  In-8,  de  56  p*  (Extrait  des  Mémoires  de  ia 
Sàcii^  té  â'éîmdation  fies  Ce  tes- du-  lYo  rd) , 

1/Ënl<ille.  —  Journal  de  PEstoUe.  Extraits  publiea  avec  une  noliee  bibliogra- 
phique par  Armand  BRErriet  précédés  d'une  introduction  par  Edtne  Chamhoev. 
Pum,  CoHn,  ïn-16,  de  xxxvii-3alJ  p.  Prix  :  4  fr. 

Lonieliiiifa  :i;.),  —  A7,Y*- ^ïVc/e,  Esquisses  liitéraireset  morales  ;  t.  IV,  3^  période 
( f  850*  19(H»)  suite.  La  Comédie,  Le  Roman»  4"  série.  Auteurs  catholiques  (1830- 
1900),  Mon  taie  mbert,  Veuilloi»  Lacordaire,  Paris,  Retaux,  In-iS  Jésus,  de 
468  p, 

Hnrgaerlitc  fPaul),  —  Sùuvenirs  d'enfance.  Les  Pas  sur  le  sable,  Paru,  Pion- 
Nowmf,  In-ifi,  de  338  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

MArquIn  (le)  de  Sade  ci  son  (ruvre  devnnt  ta  lictençe  médicale  et  la  Ittféroturc 
moderne^  par  le  docteur  Jacobus  X...  Paris,  Cnrrington,  In-8,  de  xiu487  p. 
Prix  :  40  fr. 

Iliirty  f  André).  —  Vïntprimerte  et  les  Procédés  de  gravnres  au  XX^  siiele 
(élude).  Puriii^  impr,  Frazier-Soye.  Petit  în-4,  de  91  p.  et  40  planches  eo  noir 
et  eu  couleurs^ 

Slâflittifi  (Henri).  —  Comment  Emile  Zota  composftil  ^tf$  Tomans,  diaprés  ses  notes 
personnelles  et  inédites.  Paria ^  FasqucUe.  In- 18,  de  x(i-3i6  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

HtiKjirln.  ^^  Lettres  du  cardintil  Mazarin  pendant  soji  mittistêre^  recueillies  et 
publiées  par  M.  le  vicomte  G*  d'AveriEL.  T*  ÏX  (août  16ri8-mars  1661).  PariSf 
impr.  Nationale,  lu-4^  de  1008  p. 

Mérimée  (Prosper).  —  Mateo  Falcone.  Préface  de  Maurice  Tour?<eux.  Pans, 
Carteret,  ln-4,  de  xi-47  p.  avec  eorapositiou  d* Alexandre  Lutiois,  gravées  sur 
bois. 

Mnrei  (Maurice).  —  La  Liiîérature  italienne  d*aujôttrd'huL  Paris,  Perrïn^ 
In- 16,  de  xir-355  p. 

llkcKliiil,  —  Michelet^  scê  amours  et  ses  haines,  suiti  d'une  étude  sur  Beaumar' 
chais  et  sur  Perrault.  Pavis^  titr,  des  Suinta- Pères,  In- 18  jésus,  de  iii-SOI^  p. 
Prix  :  3  fr. 

Pftri^  (lias ton).  —  Mélanges  UngutstiqueB,  I  :  Latin  ?ulgaire  et  Langues 
romanes.  Paris ^  Champion.  In -8,  de  149  p. 

F1eiii*il  (A,).  —  Théodore  de  Bêz*:.  Ses  idées  sur  le  droit  dinsurrection  et  son 
râle  pendant  la  première  (çuerre  de  religion  (thèse).  Cahors^  Impr,  Coueflant. 
In-8  de  84  p. 

Pie«t  i  Emile).  —  llabelaiê  à  l'entrevue  ^TAiguemiortes  (juillet  1538),  Nogeni-le- 
B&trou,  impr,  baupeley-Gauverneur,  lu-S,  de  6  p.  (Ejitrait  de  la  Revue  des  études 
rûbelûisiennest  3*'  année,  4«  fascicule). 

Flnei  (G.).  —  Auguste  Comte.  Notice  biographique.  Vannes,  impr,  Lnfotfje 
frères,  ln-8,  de  2-i  p.  a?ec  grav. 

Poapnrdln  (Kenê).  —  Catalof^ue  des  manuscrits  des  collections  Duchesne  et  Bré- 
quignif.  Paris^  Leroux.  In-8,  de  xxvf343  p. 

E«belai«.  -^  Les  Cinq  Livres  de  F.  Rabekiis.  Avec  notes  et  glossaire.  Pari*, 
Flammarion.  2  vol.  În-i8  Jésus.  T.  1"^^  de  400  p.  avec  portrait;  t.  IL  de  iÛI  p, 

Raireot  (Gaston).  —  Le  Succès,  Auteurs  et  Public.  (Essai  de  critique  sociolo- 
Inique).  Paris,  F.  Akan.  In-S,  de  232  p.  Prix  :  3  fr.  75. 

Rastonl  (A.).  —  L«  P.  Ventura.  Paris,  Béduchnud.  ln-18  Jésus,  de  193  p.  et 
portrait.  Prix  :  2  fr. 
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Retirm^  iPftul),  —  Vient  (k  jmraUre.  Notes  de  critique  litléraire.  Pam, 
Oliemhrlf.  In-iB  jésas.  de  Vtj  p. 

Répertoire  méthodique  de  Vkû taire  moderne  ti  coHtfmporttine  dé  ta  France 
pour  Vannée  (9Q3  (6'-  année;,  rédigé  sous  la  direction  de  Gaslou  Bbiêre  et 
Pierre  Caron,  et  publié  par  la  Société  d'histoire  modertîe-  Paris,  Cornély.  la-S, 
^à  I  col.,  de  xxxir-363  p.  Prix  :  18  Tr, 

Boei|tialit  I  Félix),  —  Notes  et  Fraffments  d*hktoirc.  L'Hypnotisme  au  moyen 
dge.  Une  t^égende  sous  Philippe  le  Bel,  Micheïet  aux  Archives.  ChérneL  Du 
Siyle  révolutionnaire.  Une  Letlre  de  Fonder.  Notes  sur  Napoléon.  La  Police 
politique  sous  le  second  Empire.  Bappurl  de  Michelet  sur  les  Archives  du 
Vatican,  Paris,  PlonNourriL  InS,  de  371  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

R«d  (Edouard}.  —  UAffatre  J.-J,  Homseau.  Parh,  Perrin.  Petit  in-8,  de 
Xïv-36i  p, 

Babatlcr  (D.).  —  I^  Cmtenaite  d*un  philosophe ^  Alphome  Gralry  (1805-1905)* 
La  Chapeth^Montligeon  (Orne),  tmpr.  Sotre-Dame.  ln-8,  de  65  p.  (Extraits  de 
La  Quinzaine  du  i^'^  aoiU  1905  et  du  t*''*  avril  1906.) 

^leniiiier  (L  j,  ^-  Michelêt  :  Sa  tie^  sa  mèlkode^  ses  idées ^  son  styk*  Paris ^ 
Sueur -Char  ruefi^  ln-8»  de  20  p.  [Extrait  de  la  Revue  de  LUk). 

Salefi  (saintF-dej.  —  (Euvresde  saint  François  de  Sales,  évéque  et  prince  de 
iîenève  et  docteur  de  l'Église*  Edition  complète,  d'après  les  autographes  et 
les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  Paria,  VîUc. 
T.  KIV  :  Lettres.  4»^  volume,  ln-8,  de  xxiij-è79  p*  et  fac-similé  d'autographe. 
Prix  :  S  h. 

Salone  I Emile L  —  Gmliaume  Raynat,  kiUorien  du  Canada  (étude  critique). 
Paris,  tiuiîmoto.  In-8,  de  vni-90  p. 

Surci  G*),  —  LeSijatè^me  historique  de  Renan^,  IL  Renan,  historien  du  judaïsme. 
Paris,  Jacqucs^  lu-y,  p.  89  à  208,  Prix  :  2  fr. 

TlMiDlr^  E,),  —  Le  ^It/sticismc  de  saint  Fraiv;ois  de  Saks.  Paris^  Sueur- 
Charrueif.  In-8,  de  13  p,  (Extrait  de  la  Rer'ue  de  Litie]. 

Thoma»  (Louis),  —  Les  Dermlres  Lerom  de  ^fareef  Sckwob  sur  François 
Vitlùn.  Pariai  l'mpr,  Jouve.  In- 8,  de  52  p.  avec  1  fac-similé  d'une  page  du 
manuscrit  de  Stockholm, 

Vf«l  Francisque!  et  Louis  Deitl*»©.  —  Idées  et  Doctrines  littéraires  du 
XVti'^  liieete  i extraits  des  préfaces,  traités  et  autres  écrits  théoriques).  Pans, 
Ùehgraxe.  In- 18  Jésus,  de  lx-297  p.  Prix  :  3  fr. 

*''«ny  (A.  de).  —  ^on-e^ondunee  d'Alfred  de  Vigny  (1816-1863),  recueillie  et 
publiée  par  Emma  SAiitURinfes.  Paris^  Calmann^Lévy.  fn-18  Jésus,  devi-ilO  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 


CHRONIQUE 


—  M.  Heorl  Omomt  a  donné  lecture  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  la  séance  du  4  mai,  d  une  notice  sur  une  ancienne  édition  gothi- 
que, sans  date,  des  Chroniques  de  Garguantua^  qui  lui  a  été  communiquée  par 
M.  Fécamp,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Montpellier.  Cest  Tunique  exem- 
plaire, actuellement  connu  peut-être,  de  la  première  édition  parisienne  de  ces 
Chroniques  imprimée  vers  1533. 

On  trouvera  le  texte  de  la  communication  de  M.  Omont  dans  les  comptes 
rendus  de  T Académie,  1906,  p.  187. 

—  M.  Pierre-Paul  Plan  a  consacré  sous  ce  titre  :  Rabelais  et  les  «  Moraulx 
de  Plutarque  »,  à  propos  d'un  e^-libriSj  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
publiés  par  l'École  française  de  Rome  (mai-août  1906,  p.  195),  une  description 
détaillée,  accompagnée  de  fac-similés,  de  l'exemplaire  de  l'édition  aldine  de 
1509  des  traités  moraux  de  Plutarque,  annoté  par  Rabelais,  dont  nous  avons 
précédemment  signalé  la  découverte,  d'après  le  journal  le  Temps.  Cette  descrip- 
tion est  suivie  de  la  liste  des  emprunta  faits  par  Rabelais  aux  Moralia  de 
Plutarque, 

—  M.  V.-L.  BouRRiLLY  a  résumé,  dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contem- 
poraine (mai  et  juin  1906),  les  travaux  les  plus  récents  sur  Rabelais,  sa  vie  et 
son  œuvre.  C'est  un  exposé  tout  particulièrement  utile  maintenant  que  les 
travaux  sur  Rabelais  se  multiplient,  et  cet  examen,  fait  avec  conscience  et 
sagacité,  est  un  excellent  guide  au  milieu  de  publications  aussi  diverses  que 
nombreuses  et  qui  risquent  d'égarer  un  peu  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument avertis.  De  plus,  cette  synthèse  critique  offre  un  tableau  exact  de  la 
question  au  moment  actuel  et  montre,  à  côté  de  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui  reste 
encore  à  faire. 

—  M.  Félix  Mathieu  a  publié,  dans  la  Revue  de  Paris  des  1^'  et  15  avril  et 
1«'  mai,  une  très  importante  étude  sur  Pascal  et  Vexpérience  du  Puy-de-Dôme. 
Nous  ne  pouvons  pas  en  résumer  ici  toute  l'argumentation;  mais  nous  pouvons 
citer  la  conclusion  qui  est  fort  nette  et  formulée  en  quelques  lignes  par 
M.  Mathieu.  «  La  lettre  que  Pascal  dit  avoir  écrite,  le  15  novembre  1647,  à 
son  beau-frère  Périer  pour  le  prier  de  monter  sur  le  Puy-de-Dôme,  est  un 
faux,  et  ce  faux  est  le  couronnement  de  tout  un  système  d'artifices  par  lequel 
Pascal  a  tenté  de  s'approprier  l'hypothèse  de  la  pression  atmosphérique,  que 
nous  devons  à  Kepler,  Isaac  Beeckman,  Baliano  et  Torricelli,  et  a  réussi  à 
s'approprier  les  inventions  qui  apportèrent  la  vérification  expérimentale  de 
cette  hypothèse  :  l'expérience  du  vide  dans  le  vide,  qui  appartient  à  Âuzout 
et  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  qui  appartient  à  Descartes.  » 

M.  Abel  Lefranc  a  repris,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  [Revue 
bleucy  11,  18,  25  août  et  8  septembre),  tous  les  arguracuts  de  M.  Félix  Mathieu 
et  les  a  réfutés  par  des  raisonnements  qui  lui  ont  fait  donner  à  son  étude, 
intitulée  :  Défense  de  Pascal;  Pascal  est-il  un  faussaire?  cette  conclusion  : 
c  Pascal  n'est  pas  un  faussaire  ».  Quant  à  la  suite  même  de  l'argumentation,  il 
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&it  dînicife  de  la  résumer  icif  autant  que  pour  celle  de  Mt  Mathieu,  et  les 
leur^  désireux  de  suivre  celte  double  thèse  devront  se  reporter  aujt  études 
mêmes  des  deux  contradicteurs.  La  cooclusion  si  hardie  de  M.  Mathieu  fut,  à 
coup  sur,  bien  téméraire,  et  il  est  certain  «  après  les  coustatatioDs,  de  M,  Lcfraiio, 
qull  n'y  avait  pas  lieu  d'accuser  si  hautement  Pascal  d*un  si  gros  méfait, 

*-~  M.   Feroand   BALDOsPEnoen   a  publié  deux  études  qui  méritent  d'être 

signalées  sur  Thistoire  littéraire  de  Lyon  au  xvtr  siècle. 

La  première  est  un  arlicle»  paru  dans  la  Hevue  de  l'histoire  de  Lyon 
{juillet  août  1906),  sur  ^  Soviétè  prvciease  de  Lyon  au  miUeu  tfu  IVll*^  skcle. 
Elle  fut  importante  et  nous  en  avons  Somaize  pour  garant;  on  y  écrivait  beau^ 
,  coup»  mais  on  y  lisait  encore  davantage  et  i^L  Oaldenâperger  a  e^iisayé  de 
I  reconstituer  les  principaux  types  de  celte  société  qui  se  recrutait  dans  tous  les 
ImoDdeSf  au  prélotre  et  jusque  dans  les  couvents,  en  mettant  des  noms  propres 
^soua  les  pseudonymes  d'emprunt  dont  Somaize  les  avait  voilés. 

La  personne  la  plus  en  vue  de  ce  groupe  d'esprits  fut  :  Une  femme  auti^iivau 
XVW si^de^  Framioise  Pascal,  «*  filk  lyonnaise  t*;  et  c'est  à  eîle  que  M.  Baldeas- 
perger  a  consacré  un  article  sous  ce  titre  dans  la  Revue  île  Lyon  et  du  Sud'E$î 
(!"  au  10  juin  1906).  Tout  en  traçant  la  biographie  de  cette  femme  de  lettres, 
U*  Baïdensperger  analyse  et  apprécie  ses  productions,  poésies,  tragédies  ou 
comédies,  et  la  suit  même  à  Paris  où  la  Lyonnaise  vint  finir  sa  carrière,  oa 
}  UB  sait  pour  quelle  raison,  sans  doute  attirée  par  Téclat  de  Ja  capitale^  en  y 
composant  des  poésies  dévotes. 

—  A  Toccasion  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  de  F^ierre  Corneille, 
diverses  manifesLatioos  se  sout  produites  qui  iutéresseat  Thisloire  littéraire 
et  qu'il  convient  de  mentionner  ici. 

D'abord,  la  HiblioLhéque  nationale  a  fait  une  exposition  publique  des 
souvenirs  du  grand  poète  qu'elle  possède.  Les  livres  imprimés  ou  les  mann- 
icrits,  éditions  originales  des  œuvres  de  Corneille ^  pièces  qui  s'y  rapportent, 
lettres  autographes ^  étaient  groupés  dans  cinq  vitrines  de  la  galerie  Mazariue. 
Les  départements  des  estampes  et  des  médailles  avaient  également  mis  à 
part  tout  ce  qui,  chez  eux,  a  trait  à  Corneille. 

Ensuite,  la  Comédie  Française  a  consacré  nue  semaine  entière,  du  3  au 
iO  juin^  à  la  représentation  d'uîuvres  théâtrales  de  Corneitîe,  entremêlées  de 
poèmes  à  son  honneur.  Et  ce  fut  un  véritable  triomphe  pour  notre  vieux 
tra  Inique - 

En  tin,  on  a  inauguré,  k  Paris,  le  27  mai,  sur  la  place  du  Panthéon,  un 
monument  à  Pierre  Corneille,  œuvre  du  seul  pleur  Alïouard  et  de  rarchitecte 
Latour,  tandis  que  des  fêtes  avaient  Heu  à  Rouen  à  la  même  intention.  Le 
mardi  5  juin,  M.  Albert  Sorel  prononça  un  beau  discours  sur  Corneille 
normand,  au  Palais  de  Justice  de  Houen,  tandis  qu'on  inaugurait  un 
médaillon  du  poète,  et  une  reproduction  de  la  statue  de  Corneille  par  David 
d'Angers  fut  dressée  an  lycée  de  Rouen. 

—  Ce  troisième  centenaire  de  Corneille  a  aussi  été  l'occasion  de  quelques 
publications  qu'il  importe  de  signaler  ici. 

M*  Ga.^ton    Vincent  a   uru    trouver  du   Corneitîe  inédii  k  la  Bibliothèque 
nationale  (cabinet  des  manuscrits^  fonds  français,  u«  12  763,  ï""^  161  a  164)  et 
>  a  publié  dans  h  Hevne  (aneieniie  Hevue  des  revues)  du  15  juin  une  Lettre  et 
poésie  de  Pierre  Corneille  sur  le  Champignon. 

M.  E.  SA?«soT'ORt.A\D  a  également  rassemblé  et  réuni  en  un  petit  volume  les 
Galanteries^  prtkédécs  d'une  vie  amoureuse  de  Fietre  Corneille.  Ce  recueil  l'aîl 
partie  d'une  Petite  BibiiolhèqttG  surannée,  dans  laquelle  ont  été  insérés  égale- 
ment k&  Amours  de  Ori&ette,  suivis  de  la  mort  de  Cochon,  jj«r  M™"  DcshattUHreSj 
le  tout  précédé  d  une  notice  parle  même  M.  E.  Sansot-Orland> 
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—  MM*  Thomas  Franklin  CimaiER  el  Ernesl  Lewis  G,n  viemieiît  de  publier  le 
catalogue  de  la  cûlIecMon  coticernaut  Molière  formên  jiar  leii  Ferdia&nd 
Bôcher  el  conservée  iiclueîleraetit  à  îa  bibliûlheque  derUniversilè  de  Harvard, 
C'eal  tJQ  relevé  Ibrl  consciencieux  de  pablieatious  nombreuses  et  împorlantes 
et  qui  peul  rendre  de  réels  services  à  lautceux  qui  s'inléresseot  à  réttide  de 
Molière  et  de  ses  œuvres. 

—  La  inonograpUie  consaL^tLie  par  M.  Ch.  [Jhuain  à  :  Vn  cousin  tk  Bossuri^ 
Fkrre  Ttmand,  trémtier  tk  FraHCf  ù  tHjon,  met  eu  valeur  une  intéressante 
physJonumîe  de  pruvineîal  érudit  ati  xvir  sièelCf  qui  mérite  qiJ*ûn  r^ludje  ud 
iasiatit,  m^me  eu  dehors  ûef  liens  de  parenté  qui  Juiiissaieut  à  Fèvêque  de 
^eaux*  A  la  miUv  de  la  biographie  su  trouvent  iui primées  les  lettres  que 
Taisand  écrivit  à  sou  cousin^  ce  qui  complète  et  éclaircitlacorrespondanct^  de 
Bossue  t 

—  M.  A.  Gaïikr  a  publié  dans  la  Revue  dcê  Dcuj:  Mondes  du  1^^  avril  un  artîi:le 

sur  Le  frère  de  VoHaire  1685-1 745),  plein  de  renseignements  curieuï  sur  au 
personnage  tout  à  fail  inconnu,  Armand  Arouet.  receveur  des  épices»  fui  un 
convulsionnaire  de  marque  el  rartlcle  en  question  donne  des  preuves  bien 
curieuses  de  Tétat  d'esprit  de  cel  homme  singulier  et  de  ceux  qui  pensatent 
alors  comme  lui  :  le  piquant  est  que  Texemple  de  cet  ardent  jnnséui»ie 
semble  avoir  provoqué  un  iuslant  de  dévotion,  feinl*^  ou  vérilahlej  cher  son 
frère  le  poète  qui  parait  avoir  rimé,  eu  1728,  un  poème  héroïque  en  faveor  de 
Jansenius  et  une  ode  coutre  les  Jésuites,  publics  in  extenso  à  la  suite  de  Tarticle 
de  M.  Gaiier* 

—  Oausles  Mémoires  de  In  Société  d\ijnutfUiùn  du  Douhs  (V«  série ^  L  X.  19i>o  , 
M.  le  docteur  Boliivoi%  a  inséré  LW  lettre  inédiie  de  VoUaire.  CVst  un  court 
hillet  adressé  h  Jeaumaire^  trésorier  de  la  régence,  à  Moiitbêliard,  daté  du 
17  octobre  1772^  et  relatif  aux  aiïaires  d'argent  de  Voltaire  avec  le  duc  de 
Wurtemberg*  Le  fac-similé  qui  accompagne  celle  publicatiou  permet  de  coas- 
laler  que  cette  lettre  a  été  écrite  par  Wagnière,  le  secrétaire  de  Xoltaire,  el  non 
par  Voltaire  lui-même,  quoi  qu'en  pense  rédileur. 

—  Dans  sa  thèse  de  doctorat  intitulée  :  Plagiats  de  Chiiteaubriaiii  :  L  Le  rof/fitje 
eu  Amt*riqu€f  IL  Comment  Chateaubriaml  a^e^t  servi  de  Gihhon,  iL  Eruesi  IHck 
reprend,  d'abord,  en  l'étendant,  l'étude  de  lui  qui  a  paru  récemment  ici-ménie. 
Mais,  dans  la  seconde  partie,  tl  aborde  une  question  louie  nouvelle  el  arrive  a 
conclure  :  que,  dans  te  Génie  du  chrhtiaTiisme^  Cbateiinbriand  a  l'ait  à  Gibbon 
des  emprunts  relativement  insif^nifiajits  et  d'ailleurs  pailaitement  légitimes;  -- 
que,  pour  les  Mtrtyn,  n  ce  qui  est  de  Tétai  politique,  moral,  intellectuel  el 
religieux  de  Borne  et  de  Tempire,  des  événements  et  des  personnages  histo- 
riques y  fjSj^urant,  tout  est  emprunté  à  Gibbon  »;  —que  -  les  trois  premiers 
quarts  du  Discours  hîsfnnqitt:  sur  ta  ehut*^  <le  t empire  romuin  sont  un  maigre 
réautneôes  premiers  quarante  ^hapilres  **  du  livre  de  Gibbon.  M*  Dick  a  inséré 
dans  sa  dtsserlation  tous  les  rapprochements  nécessaires  à  rétablissement  de  ses 
conclusions. 

—  \L  Robert  Gascbit  a  repris,  dans  le  BuUetin  italien ^  r Affaire  de  îa  hithe 
d'encre  mr  le  mammcrlt  de  Longus  â  la  bibliothé'fue  LaHvefdienne,  d^aprèa  des 
documents  inédits.  Après  avoir  déterminé  les  relations  de  P.<L.  Courier  et  de 
del  Furia^  M.  Gaschet  constate  que  la  trouvaille  du  iameux  fragment  inédit  de 
Longus  fut  bien  l'œuvre  de  Courier,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Quant  aux  circons- 
tances mêmes  dans  lesquelles  la  tache  d'encre  se  produisit,  aux  complications 
qu'elle  fîoulevaet  a  Taction  administrative  dont  elle  Tut  Toccasion  coutre  Courier, 
on  en  trouvera  le  déiail  dans  Tétude  en  question  qui  analyse,  en  les  comment 


yei  en  les  disculaat,  toutes  les  phases  de  ce  mémorable  tncideot  —  car  le 
iûceidenl  sembïe  dc  pas  pouvoir  elre  de  mise  dans  Toccasion, 

—  SoQs  ce  titre  :  Le  dernier  caprice  d'Alfred  de  Musset,  M.  Léou  SéchI:  a 
consacré,  dans  la  ÎUvue  de  Paris  du  i^'' avril,  ane  étude  d  après  des  documents 
înèdits,  à  Madame  Atlan-Dciipréauj-,  la  première  interprète  dramatique  du 
poète.  Les  élémenls  principaux  de  ce  travail  sont  extraits  des  lettres  que 
l'artiste  écrivit  a  son  camarade  SamsoQ,  eLToQ  y  voit  comment  Musset  devint 
amoureux  de  l^actrice  qui  jouait  ses  œuvres.  Ce  que  la  liaison  fui,  ou 
rapprendra  également  par  les  confidences  de  Mme  Âllan,  1res  éprise  sans  que 
sa  raison  ttU  dupe  de  son  coeur  et  des  incartades  d'un  esprit  mobile  et 
maussade  comme  celui  du  poète.  Elle  mourut  avant  Uusset,  le  12  février  1856, 
tandis  que  ceJui-Ci  lui  survécut  plus  d'un  an«  en  dépit  des  excès  de  son  exis^ 
tence. 

—  Signalons  deux  articles  de  M.  Eugène  RicAt  consacrés  à  Victor  Hugo. 
Dans  le  premier  :  Sur  «  Iss  Contemplations  »  {Archw  fur  da$  Studium  der 

neueren  Spracheu  und  Litemluren,  t.  iiXVI,  n''  3-4)^  M,  Rig^aî  dégage  les  cona- 
talatious  nouvelles  que  permet  d'établir  la  dernière  édition  de  cette  muvre 
par  Paul  Meurice  et  qui  fournil  une  chronologie  exacte  des  pièces  contenues 
dans  ce  recueil.  Dans  une  note  additîoonelle,  M,  HigaJ  s'occupe  du  récent 
travail  consacré  par  M.  H.  Dopin  au  même  sujet. 

Dans  les  Mélanges  Chaèanf^au,  IL  Rtgaï  a  étudié  La  significatwn  phUoi^O' 
phique  du  «  Satyre  h,  qui,  k.  avant  de  se  traosformer  pour  devenir  une  démons- 
tration vivante  du  panthéisme,  nous  invite  lui-même  à  croire  à  un  Dieu 
ineffable  et  personnel  ». 

—  Sous  ce  litre  :  Bûi^ac  peint  par  lui^mème^  M.  Eugène  Giluert  a  consacré, 
dans  la  lievue  yènéraif'  de  juin  1006,  une  étude  au  second  volume  de^  Lcttrci 
à  f étrangère  pEiru  récemment.  On  y  apprend,  entre  autres  cho.^es.  que 
M.  de  Loveujoul,  auquei  on  attribue  d'ordinaire  la  publication  de  ces  lettres 
dont  il  possède  le^  on^ijjftui,  s'est  uniquement  borné  ù  les  Iratiscrire  et  à  en 
remettre  une  copie  fidèle  à  Téditeur,  il  j  a  vin^t  ans;  mais  qu'il  n'est  pour 
rien  daqs  la  publication  actuelle  faîte  assez  arbitrairement. 

Signalonrï  ati^si  la  très  importante  Letin^  sttr  k  travail ^  élude  politique  el 
sociale  de  Balzac,  qui  était  demeurée  inédite  et  que  M.  de  Lovenjoul  a  tirée  de 
ses  arctiives  pour  la  communiquera  la  /îeuue  des  Deux  Mandas  {{''  sttptentbre), 

—  Comme  le  dit  M.  Louis  de  Boudes  ûe  Fortaiîe  en  léte  des  Quatre  lettres 
dWlfnd  de  ViffUj/  qu'il  vient  de  publier  et  d'annoter,  si  elles  n*apprenneut 
rien  de  nouveati  sur  le  poêle,  elles  ne  sont  pourtant  pas  dépourvues  d'intérêt. 
La  première. 29  septembre  1831)  est  adressée  à  Sainte-Beuve,  k  la  suite  de  son 
étude  sur  Tabb^  Prévost  dans  (a  Revue  de  Purk.  La  seconde  (7  mars  1835} 
remerete  un  ôditeur  pour  des  propositions  faites  au  sujet  de  Chtitterton.  La 
troisième,  plus  longue,  écrite  peu  de  temps  (5  septembre  1838)  avant  que  la 
mère  de  Vigny  ne  mourût,  donne  des  détails  sur  rinlimité  de  Thomme  et  les 
projets  de  rècrivain.  La  quatrième  (il  avril  JB36J  informe  un  cousin  sur  des 
démarches  demandées. 

—  Une  nouvelle  revue»  les  Lettres^  a  publié  dans  ses  premiers  numéros 
(S  mars,  6  avril,  6  juin),  des  fragments  inédits  d  Alfred  de  Vigny,  communî- 
quès  à  M*  Fernand  Gre^b,  par  le  gendre  et  la  111  le  de  Louis  Ratit^bonne,  qui 
fut  rhérilier  lîltéiaire  de  Vigny.  Ce  sont  des  réQexions  personnelle,^  sur  des 
sujets  littéraires,  des  remarques  sur  quelques  personnes  connues  du  poète 
on  même  des  fragments  de  vers  qu'il  voûtait  développer  :  en  somme,  de 
précieuses  indications  pour  pénétrer  pluà  avant  dans  Tin  ti  mi  lé  de  Vigny. 
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—  La  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue)  a  publié  dans  ses  noméros 
da  7,  14,  21  et  28  avril,  des  fragments  des  Cahiers  de  jeunesse  (1845-1846)  que 
rédigea  alors  Ernest  Renan.  Antérieurs  de  deux  ans  à  V Avenir  de  la  science^  ces 
morceaux  sont  extraits  de  neuf  cahiers  qu'Ernest  Renan  commença  à  écrire 
au  séminaire  Saint-Sulpice  et  qu'il  acheva  à  la  pension  Grouzet.  Les  fragments 
publiés  ici  sont  des  pensées  d'ordre  général  qui  serviront  à  marquer  l'évolu- 
tion des  idées  du  philosophe  sur  certains  points  importants. 

—  Les  huit  Lettres  inédites  de  Frédéric  Ozanam  à  Pauriel  (1840-1841)  que 
publia  M.  Victor  Glachant  dans  la  Quinzaine  (16  avril)  ont  été  écrites  alors 
qu'Ozanam  venait  d'être  nommé  le  suppléant  de  Fauriel  dans  la  chaire  de 
littérature  étrangère  dont  celui-ci  était  titulaire  à  la  Sorbonne  et  elles  s'inter- 
calent heureusement  dans  le  recueil  déjà  imprimé  des  Lettres  d'Ozanam. 

—  M.  Ad.  VAN  BftVBR,  bien  connu  pour  les  travaux  qu'il  a  consacrés  déjà  à 
l'histoire  littéraire,  annonce  la  publication  de  ce  qui  reste  du  fameux  manu- 
scrit des  Vies  de  poètes  français  de  Guillaume  Colletet.  L'ouvrage,  qui  est  mis  en 
souscription  à  la  librairie  Honoré  Ghampion,  formera  5  volumes  in-8^  mis  en 
vente  au  prix  de  15  francs,  qui  sera  augmenté  dans  la  suite.  Suivant  les  termes 
du  prospectus  qui  explique  cette  publication,  elle  sera  c  annotée  et  mise  au 
point  selon  les  ressources  de  la  critique  moderne  »,  et  rendra  des  services  à 
tous  ceux  qui  ont  regretté  que  le  manuscrit  original  n'ait  pas  été  imprimé 
ainsi  quand  il  était  possible  de  le  mettre  intégralement  au  jour. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonne fon. 


Coalommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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NOTES   SUR    LA    BATAILLE    ROMANTIQUE   (1813-1826) 


Que  loutes  les  idées  romanluiiies  soient  en  germe  dans  Tceuvre 
de  Chateaubriand  el  de  M""*"  de  Staël,  que  rimîi|;*^mation  lyrique  de 
Rousseau  ait  ouvert  les  voies  à  la  poésie  modenie  et  que,  d'autre 
part,  une  révolution  MLLt^raire  fût  fatale  après  tant  de  secousses 
politiques,  cela  peut  se  démontrer  aisément,  mais  cela  ne  nous 
apprend  ni  à  quel  moment,  ni  à  la  faveur  de  quelles  eirconstances, 
ni  à  la  suite  de  quelles  œuvres  cette  révolution  put  s'accomplir. 
Je  ne  prétends  pas,  en  quelques  pages,  résumer  l'histoire  du 
romiiniisme  français;  je  voudrais  seulement  rapprocher  quelques 
dates  el  relever  quelques  faits*  Les  grandes  inÛuences  générales 
s'exercent  d'orilinaire  à  Finsu  de  ceux  mêmes  qui  les  subissent;  à 
côté  des  causes  profondes  d'un  mouvement  poétique,  ses  causes 
occasionnelles  valent  d*ètre  connues. 

Ni  Chateaubriand,  d'ailleurs,  ni  Sf"*  de  Staël  ne  prétendaient 
se  renfermer  dans  le  rôle  de  chefs  d'écoles  littéraires.  Surtout,  ils 
ne  paraissaient  pas  combattre  le  mémo  comhat,  et  il  eût  fallu  une 
perspicacité  singulière  pour  se  déclarer  à  la  fois,  dès  1801  ou  1802, 
le  disciple  de  Ton  et  de  Tautre.  Entre  rhéritière  du  xvm'*  siècle  qui 
reprenait  avec  passion  la  doctrine  de  la  perfectibilité,  et  rapôtro 
du  loyaliîime  monarchique  et  de  la  foi,  ce  qui  sautait  aux  yeux 
c'étaient  les  divergences  d*Qpinion,  accusées  par  d'assez  vives  polé- 
miques. La  fJuéraiure  considérée  dam  ises  j'apporU  avec  hs  imlitu- 
lions  socia/f'S  avait  été  un  acte  politique;  Atala  et  le  Génie  dti 
Christianisme  opposaient  aux  idées  encyclopédiques  la  grandeur 
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de  la  religion  :  auprès  de  ces  graves  intérêts,  les  questions   de 
forme  étaient  peu  de  chose*. 

Le  futur  ennemi  du  romantisme,  Dussault,  regrettera  plus  tard, 
comme  un  aveuglement  coupable,  d'avoir  témoigné  sa  sympathie 
à  certains  écrits  a  plus  piquants  que  solides,  plus  intéressants  que 
vrais,  dont  le  fonds  suppose  plus  d'esprit  que  de  jugement  et  la 
forme  plus  d'imagination  et  de  talent  que  de  goiit*^  ».  Pour  le 
moment,  rien  n'est  venu  inquiéter  son  orthodoxie  littéraire.  Le 
parallèle  môme  des  deux  Phèdres  ne  lui  inspire,  en  1807,  qu'un 
tranquille  dédain;  Schlegel  a  <  rajeuni  de  vieilles  disputes  »,  il  a 
repris  les  idées  de  Mercier  et  de  Cubières,  —  et  il  ne  lui  vient  pas 
à  la  pensée  que  l'avenir  puisse  se  soucier  de  si  médiocres  para- 


Deux  faits  révélèrent  le  danger  :  la  publication  de  la  LiUcratnre 
du  Midi.de  f  Europe  de  Simonde  de  Sismondi  en  1813,  la  traduc- 
tion  du  Cours  de  Littérature  dramatique  de  Schlegel  à  la  lin  de  la 
môme  année*.  Il  ne  s'agissait  plus  ici  de  quelques  audaces  plus  ou 
moins  excusables,  de  quelques  fantaisies  individuelles,  mais  de  tout 
un  système  organisé,  solidement  appuyé  de  considérations  histo- 
riques. Imprimée  trop  tard  pour  que  l'on  pût  y  voir  le  principe  de 
la  révolution  menaçante,  V Allemagne  de  M'"*"  de  Staël  n'en  appor- 
tait pas  moins  aux  idées  nouvelles  un  précieux  appuie  Les  prin- 
cipes les  plus  respectés  et  jusqu'alors  les  plus  inébranlables  étaient 
en  péril.  «  Une  question  n'existe  réellement,  écrit  Dussault  le 
11  mars  1814,  (jue  lorsqu'elle  est  bien  posée,  «lue  lorsque  ses  élé- 
ments sont  resserrés  dans  une  formule  simple;  on  la  crée  quand 
on  en  trouve  les  termes.  »  Et  il  ajoute,  le  21  mars  :  «  Ainsi 
donc,  par  les  manifestes  réunis,  positifs,  bien  et  dûment  libellés 
de  MM.  Schlegel  et  Sismondi,  voilà  la  guerre  civile  décidément 
allumée  dans  tous  les  Etats  d'Apollon!  Les  deux  partis  sont  en 
présence.  » 

1.  Dans  les  Débats  du  25  mai  18iM,  Dussault  défend  conlre  André  Morellel  jus- 
qu'aux audaces  de  style  (X'AtiUiLi  il  proteste  contre  les  puristes  qui  veulent  •  spiri- 
tualiser  le  langage  -,  «''esl-à-dirc  le  noy^T  dans  Tabslraction.  —  Voir  le  livre  inté- 
ressant de  M.  Barat,  Ae  5>////e  poétujue  cl  la  Révolution  romantique,  Paris,  Hachette,  i%4. 

2.  Article  du  H  mars  1S14.  Les  articles  de  Uussault  uni  été  réunis  en  1818  sous 
le  titre  (V Annales  littéraires. 

3.  Art.  des  46  févr.,  21  févr.,  4  mars  1S08. 

4.  Journal  de  la  Librairie  du  10  décembre. 

5.  «  Pendant  son  eril  et  son  silence,  ses  disciples  ont  inventé  ou  fait  valoir  la 
fameuse  distinction  de  la  littérature  en  classique  et  en  romanti(|ue...  »  (Dussault, 
18  juin  1814). 
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Le  Mam'fesie  de  Sismondi  n*était  pas  fait  cependani  pour  soulever 
de  bien  vives  colères.  En  publiaui  ces  leçons,  professées  à  Genève 
devant  un  auditoire  «  de  la  ]*remière  jeunesse  *  j»,  il  n'avait  pas 

[eu  Finleiilion  de  tracer  des  voies  nouvelles  à  la  poésie.  Il  eslime 
l'êilleufîi  (|ue  le  temps  est  passé,  où  Ton  pouvïût  créer  vérilable- 

^ni^nt,  qîie  <  Tespril  d'analyse  rt'froidit  riniai^nnation  el  le  co^iir  et 
ne  laisse  plus  d*essor  au  génie  »,  et  que  Ton  doit  se  conlenter 
désormais  déjuger  el  de  connaître.  Il  ne  son^e  pas  davantage  à 
b  uni  Hier  la  littérature  classique  ilcvant  la  littérature  romantique* 
ni  môme  à  marquer  nettement  leuj'  antagonisme,  La  fa*;ou  ilont  il 
définit  les  termes  semble  devoir  écarter  les  polémiques  brillantes. 
Par  un  étrange  abus  de  mots,  les  peuples  du  nord  ont  pu,  sous  le 
nom  de  romantisme,  défendre  leur  propre  cause;  mnîs  l'élyma- 
logie  ne  permet  pas  de  les  suivre  sur  ce  terruin,  «  Les  premiers 
nés  de  l'Europe  pour  la  (*oésie  romantique  »,  ce  ne  ëont  [ins  les 
trouvères  du  nord  de  la  France,  avec  leurs  romans  tbevaleres- 
ques,  moins  encore  les  poètes  de  race  teutonique  :  ce  sont  les  trou- 
badours provenÇrEUX-  Artincielles  et  travaillées,  les  eanzone  ita- 
liennes ilonnent  le  type  primitif  du  lyrisme  romantique,  et  il  les 
oppose  aux  odes  classiques,  œuvres  dln  s  pi  ration  passionnée, 
«  Les  poètes  niodt^rnes,  au  lieu  de  suivre  rinspi ration  rapide  et 
passionnée  du  sentiment,  se  retournèrent  davautaj^e  sur  la  môme 
pensée...  Us  donnèrent  davanta^'e  à  la  réllexion  qui  se  replie  sur 
elle-même,  à  fesprit  qui  analyse  tout,  d  llmagi nation  qui  met 
tout  sous  les  yeux;  mais  ils  perdirent  Tenthousiasme.  La  traduc- 
tion d'une  canzona  de  Pétrarque  ne  pourrait  jamais  <!^tre  confoniltic 
avec  la  traduction  d'une  ode  d'Horace  ',,,  »  La  question  étant  ainsi 
posée,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  poésie  nîitionale  avait  besoin 
de  trouver  dans  Tantiquilé  renaissante  une  nourriture  plus  riche 
et  substantielle.  Sismondi  n'hésite  pas  à  l'avouer^;  chez  Pétrarque 
el  lîotHmce,  il  aime  surtout  les  humanistes,-.  Et  c'est  faire  la  part 
assez  belle  à  Fesprit  classique. 

L'œuvre,  en  somme,  était  une  œuvre  de  bonne  volonté,  mais  de 
caractère  indécis.  Pourtant,  à  défaut  de  tliéories  aventureuses, 
elle  apportait  des  exemples  :  là  était  le  danger*  Le  domaine  de  la 
poésie,  dabord,  était  singulièrement  élargi.  Malgré  ses  lacunes  et 
ses  insuffisances,  le  tableau  paraissait  encore  d'une  admirable 
richesse.  A  côté  de  ritalio,  vénérable  toujours  aux  fervents  de  la 
beauté  antique,  c'était  tout  le  moyen  âge  espagnol ^    éclatant  et 


I,  Premier  & vef  tisse tnenL 

*2.  Chap.  I,  édJt.  de  ÎS2^K  t.  L  p,  i^. 

3.  Chap,  XiU  t,  n,  p.  4L 


576  REVrE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCK. 

tumultueux*.  Des  analyses  développées  avec  complaisance  pré- 
sentaient à  Tadmiration  des  objets  contraires  à  ceux  qu'il  était  tra- 
ditionnel d'admirer  et  Ton  pouvait  se  demander  si  le  g'oût  vrai- 
ment suffisait  pour  juger  de  toutes  choses.  Indiquer  le  caractère 
d'œuvres  de  ce  genre,  n'était-ce  pas,  quelques  réserves  que  Ton 
pût  faire,  défendre  les  droits  de  l'imagination  ou  de  la  sensibilité 
rêveuse  en  face  de  la  froide  raison?  N'était-ce  pas  conduire  les 
lecteurs  à  cette  conclusion  que  des  œuvres  intéressantes  sont  supé- 
rieures à  des  œuvres  parfaites,  «  qu'une  lecture  qui  entraîne,  qui 
ébranle  l'àme,  qui  fait  circuler  le  sang  plus  rapidement,  qui 
trouble  la  respiration,  qui  prend  possession  du  cœur  tout  entier... 
a  fait  sur  le  public  Teffet  le  plus  puissant  auquel  l'art  puisse 
s'élever^  ». 

On  comprend  que  Sismondi  ait  subi  le  sort  commun  des  esprits 
prudents  et  timorés,  qu'il  ait  déplu  aux  uns  par  ses  réserves,  aux 
autres  par  les  audaces  que  son  livre  semblait  justifier.  En  1829 
encore,  dans  sa  troisième  édition,  il  se  plaint  d'avoir  été  ainsi 
tiraillé  par  les  factions  contraires.  Une  lutte  s'est  engagée,  qu'il 
-n'avait  pas  prévue,  mais  où  il  s'est  trouvé  mêlé  malgré  lui.  Des 
haines  particulières  se  sont  fait  jour,  et  des  animosités  nationales. 
«  Les  peuples  de  l'Europe...  se  traitent  réciproquement  avec  un 
mépris  insultant...  Nous  avions  cru,  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  devoir  présenter  avec  impartialité  les  systèmes  opposés 
que  des  nations  diCFérentes  ont  suivis...  Ce  désir  d'impartialité  n'a 
point  été  reconnu;  l'un  et  l'autre  parti  nous  a  considéré  comme 
hostile  :  les  critiques  anglais  nous  ont  reproché  avec  autant 
d'amertume  la  préférence  que  nous  donnions  aux  classiques,  en 
parlant  d'Alfieri,  que  les  critiques  français  nous  ont  reproché  notre 
goût  pour  le  romantique,  en  parlant  de  Calderon...^  »  Peut-être 
s'exagère-t-il  un  peu  celle  impartialité;  sur  les  questions  de  théâtre 
au  moins,  il  a  été,  dès  1813,  assez  catégorique;  ses  études  sur  la 
comedia  ont  pu  fournir  des  armes  aux  ennemis  de  la  tragédie. 
Mais  il  a  une  excuse  :  assez  peu  familiarisé  avec  la  langue 
espagnole,  ayant  quelque  peine  à  manier  les  textes  originaux,  il 
a  jugé  d'après  Schlegel  et  Bouterweck  \ 

Sous  une  pareille  direction,  il  était  difficile  de  rester  dans  une 
mesure  tout  à  fait  juste.  Les  critiques  d'oulre-Rhin  ont  apporté 


I.  Chap.  xxiii  el  suiv. 
1.  Chap.  XIV,  l.  II,  p.  13'». 
:J.  Chap.  XXX,  l.  111,  p.  475. 

4.  Voir  l.  m,  p.  100  el  31o.  L  Histoire  de  la  littér.  cspafjn.  de  Bouterweck  a  été 
traduite  en  1812. 
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impie  débat  comme  une  animosilé  personnelle*  Ce  qui  les  insiâre, 
ce  n'est  |>as  seulement  une  admiration  sincère  pour  le  g;énie 
anglais  ou  espagnol,  ce  ne  sont  pas  «tes  afiîniiès  de  race  et  d'es- 
prit; c'est  surtout  le  désir  de  réagir  contre  FinQuence  française 
trop  longtemps  oppressive.  Sctilegel  veut  repousser  «  avec  une 
jusle  énergie  »  celte  «  prétention  qu'ont  les  Français  de  s'ériger  en 
législateurs  universels  du  bon  goùt^  »*  Heine  l'a  très  liicn  indiqué  : 
*  Ce  qui  a  grossi  sa  gloire,  c*est  la  sensation  qu'il  produisit  en 
allaquant  les  autorités  littéraires  de  ce  [^ays.  Nous  nous  sommes 
beaucoup  égayés  de  voir  notre  vaillant  compatriote  démontrer  aux 
Fran';ais  que  toute  leur  littérature  classique  était  sans  valeur 
aucune..,  i*  A  célébrer  Sbakespeare  et  Calderon»  l*amour-propre 
natioiial  allemand  se  satisTait. 

Aussi  est-il  prêt  à  des  enthousiasmes  assex  éclectiques* 
i  II  se  montre  eu  général  partisan  d*ufi  goiU  simple  et  quelijnefois 
même  cFun  s:oùt  rude,  reman|ue  M*'  de  Sta&l;  mais  il  fait  excep- 
tion à  celle  façoji  de  voir  en  laveur  des  peu pleti  du  midi.  Les  jeux 
de  mots  et  leurs  concetli  ne  sont  poînl  l*objel  de  sa  censure;  il 
déteste  le  maniéré  qui  naît  de  Tesprit  de  société,  mais  celui  tjui 
vient  du  luxe  de  l'imagination  lui  plaît  en  poésie  comme  la  profu- 
sion des  couleurs  et  des  parfums  dans  la  nature...  »  Et  elle  s'étonne 
—  ingénument  ~  qn*il  puisse  atlmirer  tout  ensemble  la  profondeur 
sombre  de  Sa kespeare  et  l'éclat  rayonnant  de  Calderon  ^.  Il  admi- 
rerait bien  autre  chose  encore  ;  tous  ies  contrastes»  toutes  les 
violences  de  forme  et  de  pensée,  toutes  les  couleurs,  sauf  les  cou- 
leurs grises  du  classicisme  français.  Cette  régularité  liarmonieuse, 
celle  sobriété,  ce  goût  de  l'abstrait  et  du  général  lui  paraissent  le 
contraire  de  la  vie.  Il  attaque  cet  amour  de  la  règle,  ce  théâtre 
«  soumis  à  Tétiquette  d'une  antichambre  i>,  incapable  de  se  presser 
jamais,  ou  de  sattarder  en  des  edîtsions  lyrirjues*  cette  négligence 
des  mœurs,  ce  respect  des  bienséances  sociales,  cette  pauvreté 
d*imagination\.,  Klàmesurequ*ilénumère  les  exemples,  il  semble 
que  rimpalience  s'accroisse.  Juste  à  demi  sur  la  tragédie  française» 
son  Jugement  sur  Molière  est  d'une  incomprébension  alisuluo, 

M'^''  Necker  de  Saussure,  en  traduisant  le  Cours  de  Littérature 
dr(imalf(fue,  crut  devoir  faire  des  réserves.  Loin  de  prendre  à  son 
compte  toutes  les  observations  de  SchlegeL  ou  do  [prétendre  im- 
poser ses  goûts,  elle  demandait  simplement  qu'on  *  écoutât  avec 
impartialité  ».  Elle  se  refusait  à  admettre  que  notre  IhéAtre  fût 


J.  Première  partie,  onzième  leçon* 

%  Ih'  VAUemuffnej  T  part-,  diap>  xxii. 

'S  ^  Première  partie,  onzième  leçon. 
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simplement  un  art  d*imitation,  sans  aucun  «  principe  actif  »,  et 
elle  proposait  une  distinction  nouvelle  :  à  r esprit  classûjne,  g-éné- 
raleur  des  belles  œuvres  de  Tantiquité,  à  fesprit  romantique  qui 
anime  les  littératures  issues  du  moyen  âge,  ne  pourrait-on  ajouter 
—  en  lui  faisant  la  part  aussi  belle  —  V esprit  social  qui  a  déter- 
miné la  culture  morale  française?  Surtout,  elle  appelait  une  con- 
tradiction :  «  Ce  qui  serait  vraiment  susceptible  d'un  grand  intérêt, 
c'est  un  ouvrage  en  réponse  à  celui-ci'...  » 

La  réponse  ne  se  lit  pas  attendre.  Dussaultqui,  au  début  de  la 
même  année,   parlait  avec  sympathie  du  premier  volume  de  La 
Gaule  poétique  ^^  s'élève  maintenant  avec  violence  contre   «   cette 
mode  absurde  »  des  troubadours,  contre  ces  prétendus  trésors  que 
Ton  va  chercher  dans  «  la  poussière  des  siècles  barbares  en  se 
tfainant  sous  les  ronces  du  moyen  ùge  ».  Du  29  septembre  i8i3 
au  21  mars  4814,  cinq  articles  réfutent  les  audaces  de  Sismondi 
et  de  Schlegel,   suivis  en  juin  et  juillet  de  quatre  articles  sur 
V AUemafjne  de  Mme  de  Staël,  (^s  polémiques  ne  s'arrêteront  plus. 
Toute  traduction  nouvelle  est  suspecte.  Les  comptes  rendus  sont 
assaisonnés  d'injures  ou  de  railleries  méprisantes.   Aux  Débats, 
Hoffmann,   Geoffroy,  Auger  se  serrent  autour  de  leur  yénéraL 
Féletz  ne  pardonne  même  pas  à  Ginguené  son  Histoire  littéraire 
d'Italie,   si  prudente  pourtant'.    Dans  un  discours  Sur  le   Genre 
rovianttque  en  Littérature,  A.  Jay  prélude  à  ses  aménités  futures. 
Plus  spirituel,  le  Sain  jaune  s'amuse  à  jeter  les  bases  d'une  <  con- 
fédération   romantique  »    entre   les  puissances,    l'Allemagne   et 
l'Angleterre  représentées  par  M'"''  de  Staël  et  Benjamin  Constant, 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  par  Schlegel  et  Ivotzebue,  l'Italie 
et  TEspagne  par  Sismondi  *.  Que  Ton  prenne  les  choses  au  tra- 
gique ou  que  Ton  préfère  l'ironie,  c'est  bien  «  une  (|uerelle  natio- 
nale '   »  ;  il  faut  défendre   le  patrimoine  français.  Avant  que  les 
romantiques  aient  pu  songer  à  faire  le  dénombrement  de  leurs 
forces,  toute  l'armée  classique  a  pris  ses  positions  de  combat. 

Pourtant,  ce   n'était   encore   qu'une  campagne   de   presse.  Le 

4.  Préface  de  la  traduction. 

2.  Art.  du  3  février  1S13. 

3.  Les  3  premiers  volumes  parus  en  1811:  le  4'"  el  le  o'  en  1812;  le  6'  en  48! 3; 
les  suivants  sont  posthumes.  La  première  partie  avait  été  lue  à  rAlliénée  en  1803. 

4.  M.  Maigron  (ï.e  lioman  histoi'ique...,  p.  lo5  a  cité  (juelques  articles  des  statuts  : 
•  Art.  8.  —  Pour  anéantir  à  jamais  la  pureté  de  la  lan^'ue  française  el  faire  qu'elle 
ne  soit  plus  employée  par  les  diplomates  comme  la  plus  intelligible  et  la  plus  claire, 
M"*  de  Staël-Holslein  et  M.  Benjamin  Constant  s'engagent  à  écrire  en  langue  fran- 
çaii^e  et  à  faire  passer  dans  leur  style  toute  l'obscurité  des  langues  du  Nord,  pen- 
dant que  le  sieur  de  Sismondi  introduira  dans  le  sien  l'enllure  et  les  concetti  des 
langues  du  Midi,  et  ce,  jusqu'à  ce  que  les  Français  ne  s'entendent  plus  entre  eux.  » 

5.  Débats,  entretilet  du  6  janv.  1816. 
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vicomte  de  Saint^ChamanJ  estima  qu'mi  pareil  débal  mérilaît  bien 
un  votiinie  et  f|iie  la  noblesse  de  France  î^e  devait  à  elle-même  d'in- 
lerveriir.  Écril  en  1814»  arrêté  [mr  les  événemenls  [>oliliijui*s,  son 
Anti-rmnanlique  paraît  en  1816*  :  pour  un  di^fenseurde  lordrê, 
le  moment  nt>  .saurait  Hv^  plus  favorable.  Dès  1rs  prenut^res 
|iage^  on  reconnaît  un  champion  de  qualité  :  €  Ma  dame  r*est  la 
France»  déclare-Uil  galamment;  je  sens  mes  forces  doublées 
(|uand  il  s'iigil  de  faire  confesser  à  tous  venans  quVdle  est  la  plus 
belle î  w  El  il  [vrovoque  ses  adversaires  :  Tauleur  ilc  la  Utiéniture 
(i H  M *ii i  fit'  / * IC w rope ,  celui  d u  Co u va  t /e?  L ff i(h Hi l a re  d i -n fn a i ftf u e  e l 
tf  rillustre  amazone  »  dont  Tarmure  fut  éprouvée  déjà  en  tant 
de  Tombais.  Le  livre  est  composé  de  farou  à  répondre  à  tous 
trois  *Hiî^emble.  Aux  analyses  admîralives  de  Sismandi  et  de 
Schleprel,  il  ri|H:iste  par  quelques  analyses  de  Sliakespeare  et  de 
Caldcron,  analyses  ailroilement  parodiques  qui  racontent  froide- 
ment, en  les  iléponillant  de  tonte  poésie,  les  intrigues  les  plus 
chimériques:  prucéilé  commode  pour  que  des  fantaisies  exquises 
prennent  rap(iarenee  de  pures  folies.  Aux  etTusions  lyriques  de 
Jl""  de  Stat*l»  à  ses  développements  un  (veu  confus  et  fMUig'eux,  il 
oppose  la  pure  traililion  classique,  les  droits  de  la  raison,  la  salu- 
taire tutelle  des  règles  «  que  les  anciens  ont  non  inventées  mais 
découvertes  »,  les  dangers  de  rimagination.  Il  se  défie  de  ces 
œuvres  qui  <  émeuvent,  entraînent,  ravissent  »;  il  pense  que 
«  les  émotions  ne  prouvent  ritHi  et  ne  sont  i»as  te  hni  suUime  de 
Cari  »  (p,  218).  Les  phrases  de  Vollaîre  sur  le  bon  et  le  mauvais 
goût  le  rassunnH.  et  le  ravissent;  mais  il  a  l'imprudence  d'ajouter  ; 
#  l'habitude  fait  le  puiU  »  [y.  221),  concession  dangereuse.  Quant 
à  la  clarté,  la  lecture  attentive  de  ses  adversaires  la  lui  a  fait 
aimer  davantage.  11  Taime  trop,  il  Faime  au  point  do  ne  trouver 
chez  Kaot  <|ue  «  galimatias  double'  »,  au  point  d^écrîre  : 
«  Voltaire,  La  Harpe  miX  parlé  de  métaphysique  très  rlalre- 
ment...  w  (p.  307).  Sa  conclusion  enfin  est  à  retenir  :  «  Si  cette 
école,  qu'ils  appellent  nouvelle,  continuedepropagerî^es  erreurs,**, 
les  auteurs  infestés  par  de  pareils  (vrinci]ies  ne  pourroi^t  [iroduire 
un  seul  ouvrage  complètement  beau;  la  plupart  même  ileviendronl 
à  peu  ju'ès  fous  ou  souverainement  ridicules*  J'en  connais  qui  ne 
commencent  pas  mal  j»  (p.  il 3)* 
Très  Cïitégorirpie,  il  n'est  pas  toujours  très  loyal*  11  sait  ce  que 

I,  VAnii-ttimantiquif^  qu  emmen  de  quettfuex  ouvrages  nouvfnu^,  par  M*  le  vicomtf 
de  S*,,,  Paris,  Le  Normaot,  18i6,  in-«\ 

2*  Cliap*  ï  :  lt(*  tfî  i^hiloiophte  dé  KmH  H  de  la  Génémiiôn  éts  léé*».  —  «  J'âdmetâ 
par  puJitif>se  qlït^  Kfint  et  Fichla  soicnL  de  grands  philosophes,  t  cenctîdi*  dédui- 
gneuscnient  iid  rèdacLeur  de%  Débats  {'È5  ocl.  iSIB), 
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peuvent  donner  des  eiUUons  tronquées,  détacliéns  de  Fensemble, 
séparées  de  ce  qui  les  explique  ou  les  a  Menue  et  tli  s  posées  suivant 
un  ordre  nouveau,  arbllraire*  Il  a  trouvé  chez  les  cla^^siques  <rin- 
eoiTi)iaraliles  modèles  de  ce  g:enre  de  discussion  :  il  le  manie  un 
peu  lourdement,  mais  ©n  toute  coof^eience.  Il  connaît  Tart  aussi 
darraclier  à  ses  adversaires  des  aveux  qui  n'ont  jamais  été  dans 
leur  pensée,  déjouer  sur  les  mois,  de  tirer  d'une  phrase  des  coa- 
séquences  inattendues. >,  Slais,  à  vrai  dinv,  ce  qui  nous  intéresse, 
ce  ne  sont  pas  ces  grosses  malices,  ces  indignations  naïves,  L*eâ- 
sentiel  n'est  pas  de  porter  un  jugement  sur  le  passé,  de  se  pro- 
noncer entre  la  tragédie  française  qui  est  morte  et  le  drame  de 
Câlderon  qui  ne  Fe^^t  pas  moins,  LHmportant,  c*est  lavenir,  ce 
sont  les  moissons  futures. 

Or,  à  cet  égard,  la  clarté  est  loin  d'être  faite.  Les  œuvres  man* 
qiient,  d*al>ord,  qui  pourraient  expliquer  les  alarmes  des  uns 
ou  justifier  les  théories  des  autres.  Tout  au  plus  pourrait-on 
signaler  une  certaine  effervescence  des  esprits,  quelques  as|ii- 
rations  vagues,  une  curiosité  impatiente  des  barrières  tradilion- 
nelles,  un  désir  de  conquérir  à  la  [»oésie  de  nouvelles  provinces. 
Les  vieilles  légendes  sont  en  faveur.  Creuzé  île  Lesser  donne  en 
18ii  la  troisième  édition  de  ses  Chevaliers  de  la  Tahle  Ronde ^  la 
deuxîLMne  de  son  Amudîs,  la  première  de  ses  Romunces  fin  Cid. 
Roquefort  Flamericourt  imprime,  la  même  année,  son  mémoire 
sur  IjEUtt  de  la  Poésïi*  frafimise  dam  tes  XtP  et  XI 11"  sîV'c/p.*.  De 
18i;il  à  1817,  Marcliangy,  paliemment,  |HiMje  les  huit  volumes  de 
sa  Gntite  poétit/nf^  Kn  I81C,  Uaynouard  entreprend  son  CItoix  deê 
Pof^stes  ortt/itiales  des  Trouliadours,  Mais  la  ^  mode  des  troubadours  » 
est  déjà  une  vieille  mode,  et  Tuniversitaire  L.4.-P.  Ghaussard  qui 
a  couru  le  projet  d*élargir  VAri  poétique  et  d\"  faire  admettre 
quehjues  genres  dédaignés  commence  par  poser  en  [irincipe  Tin- 
faillibilité  des  dogmes  de  Boileau  ^ 

On  ne  voit  pas  davantage  quelles  ressources  pourrait  offrir  à 
notre  littérature  rimitatiou  de  letranger-  L'Allemagne  a  pu 
démontrer  la  relativité  des  règles  que  l'art  classique  afilniiait 
absolues;  mais  le  romantisme  alleuiand  ua  aucune  prise  sur  le 
romunlisrne  français.  Quant  à  l'Angleterre,  la  [U'emière  traduction 
de  Byron  est  datée  de  1816  ^;  la  vogue  de  Walter  Scotl  ne  com- 


1,  PoéiiqUË  âMùndaire  ou  Bésai  tUdacHi^ue  mv  le»  genrefM  lî^nt  il  n*est  point  fait 
tnêntion  dans  la  pûiiique  ih  Bùiitatt^  par  R-J.'B.  Chîiusyard.  Paris,  Egron,  18t7,  Cae 
pretnîcrtî  ùdUiou.  pJu!!  sommai re^  avaiL  été  publiée  chv.z  Didut  en  lEIl. 

2.  ïitteika  vi  Selim  ou  (a  Vn?rge  tCAùt/dos^  trad.  de  i'Anglaîs  par  L,  Tbicssé,  Paris, 
Plancher,  ÎHlô.  —  ICn  181S»  Iktkîéet  poème  hellénit|tie  en  quatrtj  chants,  imité  de  lord 
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mencera  qu*eïi  1817   pour  alleiiidre  son    apogée   aux  envipons 
de  1820  i. 

Et  enfin,  a-Uon  le  droit  de  dite  seulemenl  que  les  mots,  objets 
du  débat,  aient  un  sens  précis?  Le  vicomte  de  Saint-CliamaiTd  sen 
1res  bien  <)ue  là  est  le  point  failde  de  ses  ailversaires,  que,  si  leurs 
jugements  sont  absolus,  leurs  idées  demeurent  Ilot  tantes  et  que 
celle  iodécision  les  condamne.  (Jucnlendent-ils  au  juste»  en  par- 
lant   de    classique  et  de    rnm;iati^jue?    Ils    définissent  souvent, 
tro[»  souvent,  car  leurs  détiiiitions  ne  s*accordent  pas;  elles  man- 
quent de  netteté  ou  de  généralité.   Du   sens   étymologique  des 
termes,  il  ne  peut  plus  être  question.  Or,  à  part  cela,  qu'a-1-on 
proposé?  La  poésie  classique  est  ff  inspira f ion   antique,   la  poésie 
rotnfJniifiïie\  (f  inspira  lion  chevalervsquv;   — ^  la  poesiv  dassique  est 
païenne,  ta  poésie  romantique  est  chrétietuie ;  —  dans  la  poésie  clas- 
sique, cesl  le  sort  qui  rè*jne  en  matire,  dans  la  poésie  romantique^ 
€ ' es t  la  pro v iilen ce  ;  —  les  a n c ien s  *  nwt ta ie ni  tout v  le u r  poés ie  fia ns 
tes  sens  *,  les  modmmes  »  placent  toute  fa  poésie  dans  les  émotions 
de  ta  me  »  *  :  voilà  qiû  n^explique  guère  certaines  œuvres»  car, 
enfin,  le  Jules  César  de  Stiakespeare^  le  C  ortolan  de  Calderon  ne 
sont  pas  des  productions  classiques,  et  le  roman  fis  me  ne  reven- 
dique ni  PolifeuetCf  ni  Athalie^  ni  surtout  Zaïre  et  Tancrède...  On 
peut  déclarer  encore,  si  Fun  a  des  prétentions  p lit lo^op biques  ; 
les  G  recs  o  n  t  i  m  afj  in  é  la  poé  t  iq  u  e  d  u  h  o  n  h  e  u  r ,  o  u  de  la  jo  u  is  s  an  c  e^ 
ta  nôtre  est  celle  dit  désir  "*;  ou,  si  Ton  goûte  le  langagt?  fiçuré  ; 
la  poésie  elassiquf'  rmsemhle  à  la  sculpture^  la  poésie  romuniique 
resse  m  ùle  ii  la  p  e  t  ni  ure^  —  l'une  do  il  et  re  s  impie  ou  sa  tlla  n  ie,  f  a  u  l  re 
a  besoin  des  mille  couleurs  de  tare-en-ciel  *;  mais  ce  sont  là  des 
mots  en  Tair  ou,  tout  au  plus,  des  observations  particulières, 
applicables  à  quelques  exemples  seulement,  lléduitcs  en  formules 
absolues,  leur  fausseté  ou  leur  insuftlsance  saute  aux  yeux.  En 
somme,  une  seule  définition  reste  claire,  les  classiques  respectent 
les  rvf/les  et  la  tradition^  les  romantiques  les    itjnorent,  ce  qui  se 
traduit  en  d'autres  termes  :  classique  sifjHi/ie  correction  sans  génie^ 
mmantique  génie  sans  correction. 

Byron,  par  Hipp,  M„  Pari»,  témoin  e.  —  LapramièrÊ  traducUon  coïteciive,  de  l»ichot 
eL  0,  S.  (Eusèbe  de  Salle),  paraU  en  îHVMnu. 

1,  Les  p  remit!  res  Lraductions  passion  i  presque  inaperçues  :  Guy  MannfHnf^  oMtro- 
ioffue,  nûuvflle  ùcos&aiset  tmd.  par  Jus.  Martin,  Paria,  PlancluT,  131*);  L'Antiquaii^, 
Irad.  lîe  radglai^  par  M**  du  M.  (Maraise),  Paris,  Henard,  Iftil,  —  La  mêm«  année, 
Lex  î^ti  rit  (lins  trtkoîte^  Imd  par  lie  faucon  prc  t.  —  L'année  saivàDle  Hob-Hotj^  La  prt- 
ai>n  d'Edimftourff,  Waiedetf.  —  Voirlarlide  dt  Nodier  dans  les  Débals  du  28  nov.  1817^ 
et  la  deuxîume  livra fsïon  du  CtitiferviUeur  tUléraire, 

2.  3l>inondi,  L  11,  p.  154  et  sutv* 
IL  SelilBK^I,  première  lev^on. 

4,  M"  de  Btaiil,  t.  l,  p.  -ni. 
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Ici,  Saint-Ghamand  comprend...  11  comprend  surtout  les  aran- 
tages  que  Ton  peut  tirer  d'une  pareille  formule  :  €  Excellente 
manière  de  raisonner!  Parce  que  les  grands  écrivains  ont  joint 
au  plus  beau  génie  un  goût  parfait,  on  ne  parlera  que  de  leur  cor- 
rection, comme  s'ils  ne  joignaient  pas  les  plus  grandes  beautés  à 
Tabsence  des  fautes!  Et  quant  à  ceux  dont  le  génie  brut  a  produit 
des  beautés  noyées  dans  le  fatras  le  plus  ridicule,  on  ne  parlera 
que  de  leur  génie,  au  lieu  de  leur  reprocher  leur  incorrection  *  ». 
Et  lui-même,  à  son  tour,  propose  une  division  nouvelle  :  c  J'adop- 
terai le  nom  de  classique  pour  les  bons  ouvrage  des  anciens...  Le 
nom  de  romantique  me  parait  convenir  parfaitement  aux  chefs- 
d'œuvre  français  et  italiens  où  se  trouvent  unies  et  fondues  l'in- 
fluence des  idées  modernes  et  les  règles  sévères,  mais  nécessaires 
des  anciens.  Quant  à  mon  troisième  genre,  tout  à  fait  moderne  et 
sans  lois  écrites,  je  rangerai  ses  chefs-d'œuvre  dans  le  f/enre  bar- 
bare, »  La  lutte,  vraiment,  ne  s'est  pas  engagée  sur  un  terrain 
bien  délimité. 


C'est  pourquoi,  tout  d'abord,  peut  se  dire  romantique  qui  veut. 
Stendhal,  qui  a  vécu  dans  le  romantisme  italien,  a  vite  choisi  son 
parti.  Il  lui  déplairait  d'être  englobé  parmi  les  partisans  de  la  tra- 
dition; il  est  avec  les  jeunes  contre  les  vieux*  :  «  Je  suis  un 
romantiijue  furieux,  c'est-à-dire  je  suis  pour  Shakespeare  contre 
Racine  et  pour  lord  Byron  contre  Boileau^  »  Mais  celte  fureur 
le  dispense  de  s*expli(juer.  Il  lui  suffit  d'avoir  pris  C(»tte  attitude, 
et  d'affirmer  celte  préférence,  —  assez  platonique  chez  un  prosa- 
teur. En  fait,  il  est  l'hérilier  direct  des  écrivains  du  xviii*'  siècle. 
C'est  vers  celte  clarté  de  forme,  souple  et  précise,  vers  celte  indé- 
pendance de  pensée  que  le  portent  ses  j.»^oûts.  Quand  il  a  la  fan- 


1.  Voir  la  contre  partie  «lans  iamusanl  article  d'E.  Deschanips  :  La  Gurrrc  en  tfmps 
de  pair  {Mune  française,  l.  Il,  p.  293)  :  u  Voilà  plus  d'un  mois  que  je  vais  de  clas- 
siques en  romantiques  à  la  recherche  de  uïon  crime.  11  y  en  a  qui  m'ont  dit  avec 
un  sérieux  bien  risible  :  Nous  condamnons  la  littérature  du  xix*"  s.  parce  qu'elle  est 
romantique.  —  Et  pourquoi  est-elle  romanliijue?  —  Parce  (|u'elle  est  la  littérature 
du  xix"  s.  —  Cet  argument  ne  m'a  pas  complètement  satisfait.  D'autres  ont  ajouté 
avec  un  sourire  pédantes<iue  :  on  appelle  classi(jues  tous  les  ouvrages  faits  pour 
servir  de  modèles  et  romantiques  tous  les  ouvrages  absurdes;  donc  pour  peu  qu'on 
ait  le  sens  commun,  il  est  impossible  qu'on  soutienne  la  cause  du  romantisme...  v 
Ceci  est  écrit  en  1824.  Avec  une  égale  bonne  foi  des  deux  côtés,  on  risque  de  ne 
pas  s'entendre  de  longtemps. 

2.  «  l  classicisti  di  buona  fede,  vecchi  per  la  piu  parte  -,  Corre.'^pondance  inédite, 
Paris,  1855,  lettre  du  18  mars  1819. 

3.  Lettre  du  U  avril  1818. 


iA?(TIQCi:    (181:J-I826), 


s:* 
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laisie  de  tracer  le  programme  ilun  concours  lilti^mire»  ilonl 
son  héritage  plus  tard  pourrail  faire  le* s  frais,  voici  le  premier 
mérite  qu'il  exige  des  coucurrenb  éventuels  ;  «  cet  ouvrage 
devra  être  écrit  en  style  simple,  clair  et  exact,  du  ton  d*iine 
description  aiiatomique  et  non  d'un  discours  '.  )*  M  parle  du 
n  style  divin  y*  de  L  Esprit  dea  Loin  '.  Les  souvenirs  liu  passe 
lui  inspirent  de  mélancoliriues  réflexions  :  «  Si  Voltaire  nf>us 
trouvait  pauvres  et  en  décadenf.*e  dans  un  temps  où  Ton  pou- 
vait dincr  chez  le  baron  d'ilolhach  avec  Vf d taire  d*ahord,  51  on- 
tesf|uieu,  Rousseau,  Buflbn,  Helvétius,  Dudos,  MarmanteK 
Diderot,  d'AJembert;  où  Ton  voyait  déhuler  Beaumarchais,  le 
second  des  coniiques  français  et  lalibé  Uelillc  le  chef  d'une  île 
nos  écoles  de  poésie,  si  Voltaire  nous  trouvait  pauvres  alors,  que 
dirait-il  aujourd'hui''?» 

De  telles  admirations  ne  lui  permettent  pas  d^apprécier  beau- 
coup les  grands  iléfcnseurs  des  idées  nouvelles.  <  Je  serais 
ennuyeux  comme  un  faiseur  de  prose  poétique  »,  dit-il  en  son- 
geant peui-É^tre  à  Chateaubriand;  et  en  parlant  de  M"""  de  Staid, 
qu'il  a  plusieurs  raisons  de  ne  pas  aimer  :  <  Quand  Tesprit  vient 
à  lui  manquer,  elle  a  recours  aux  plirases  sentimentales  et  à  ce 
qu'on  appelle  le  style  romantique*  Quand  M""^  de  Staël,  à  force  de 
chaleur  de  tète,  était  [mrvenue  à  iléfîuiser  un  sentiment  commun 
souii  Tem phase  de  mots  extraordinaires  et  siuguliéremoiit  ^^uupés, 
elle  croyait  fermement  avoir  fait  faire  un  pas  au  style  du  siècle  de 
Louis  Xl\^*.  »  Sur  Scliiller  :  *  J'ai  lu  tout  Schiller,  qui  m  ennuie, 
parce  qu'on  voit  le  rhéteur  ^  »  Pour  se  rcsomer  enflu  :  «  Mes 
hùtes  d'aversion,  ce  sont  te  vulgaire  et  l'affecté  *.  *»  Or,  voilà  bien 
la  pure  doctrine  classique. 

L*épo(|ue,  d'ailleurs  n'est-elle  pas  une  époque  d*épuisement 
intellectuel  et  de  lassitude?  Si  la  lulte  romantique  lui  paraît 
ardente  en  Italie,  en  France  c^est  à  peu  près  le  néant.  Ni  grandes 
œuvres,  ni  public,  La  politique  a  tout  envahi  :  <i  Supposons  qu*un 
Voltaire  naisse  à  Paris  :  au  Heu  de  publier  la  tragédie  \V Œdipe  et 
d'attaquer  M  h  de  la  Mothe,  il  cherchera  à  connaître  M,  lienjamin 
Constant  et  ensuite  écrira  dans  le  Conservateur  ou  ^lans  la 
Minerve.  Un  bon  livre  publié  à  Hilan  ferait  événement,  A  Paris, 


1*  ï"'  septembre  iKin. 

±  -li  octobre  18IS, 

3.  ï9  fliutcmbre  ÎMi. 
II.  îlintn  mn. 
rft,  19  avril  1H20. 

6.  4  septembre  1820. 
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il  serait  étouiïé  par  un  pamphlet  sur  la  conspiration  de  Lyon,  de 
rinvention  du  général  Cannel  *.  » 

Parfois,  cependant,  Bayle  cesse  de  se  plaindre.  Il  éprouve  le 
besoin  d'ériger  ses  boutades  en  corps  de  doctrine;  et  il  s'inter- 
roge. S'il  lui  a  plu  de  se  proclamer  romantique,  presque  contre 
ses  goûts,  c'est  d'abord,  nous  l'avons  vu,  par  un  certain  amour 
de  la  nouveauté,  par  haine  du  convenu.  Sera  romantique  donc,  ce 
que  l'on  goûte  directement,  ce  qui  est  adapté  aux  mœurs  actuelles, 
ce  qui  a  été  fait  à  notre  intention,  à  notre  mesure,  non  pas  à  la 
mesure  de  nos  ancêtres.  En  termes  généraux  :  la  littérature  est 
texpression    de   la    société.   C'est    un    premier   principe,    fonda- 
mental. Stendhal   ne  l'a  pas  découvert  :  il  a  pu  l'emprunter  à 
Bonald  ^  à  moins  qu'il  préfère  le  devoir  à  Barante  ';  de  toute 
façon,  il  s'y  tient  avec  fermeté.  II  peut  ainsi,  sans  rien  sacrifier 
de  ses  admirations  pour  les  écrivains  de  jadis,  condamner  la  foule 
des  imitateurs.  Seule,  la  sculpture  lui  paraît  échapper  à  cette  loi  : 
une  statue  à  la  moderne,  vêtue  à  la  moderne,  c'est-à-dire  une 
statue  romantique  serait  ridicule  d'aspect*.  Mais,  en  musique,  en 
revanche,  «  nous  avons  la  bonne  habitude  de  n'applaudir  que  ce 
qui  nous  fait  plaisir  »,  le  principe  retrouve  toute  sa  force  ".  Une 
œuvre  est  ainsi  romantique  à  peu  de  frais.  Il  verra  plus  lard  dans 
la  comédie  de  Scribe,  admirablement  appropriée  au  public  qui 
récoute,  un  théiUre  vraiment  romantique  '';  il  aimera  l'auteur  des 
Deux  Gendres  pour  les  mêmes  raisons  qui  lui  font  aimer  Shakes- 
peare '.    Pour  le  moment,   passionné  de    musique  italienne,  il 
découvre  du  romanticisme  dans  le  librctto  d'un  opéra  buffa,  à  con- 
dition que  «  ce  librctto  ne   soit  pas  une  traduction  du  français, 
mais  une  chose  vraiment  italienne,  adaptée  à  nos  mœurs  %  »  et  il 
affirme  :  <t  Voilà  le  princi()e  du  romanticisme  que  vous  ne  sentez 
pas  assez.  Le  mérite  est  d'administrer  à  un  public  la  drogue  juste 
qui  lui  fera  plaisir.  Le  mérite  de  Manzoni,  si  mérite  il  y  a,  car  je 
n'ai  rien  lu,  est  d'avoir  saisi  la  saveur  de  l'eau  dont   le   {)ublic 
italien  a  soif  '\  » 

1.  2  mars  18i9. 

2.  La  Uf/islation  prunifiie,  1802  ;  Du  ^tylf  et  de  H  Litléralnn\  ISOti  ;  Méliin^e.<i...,  1819. 

3.  Tableau  de  la  Littérature  franiaise  au  XVIIl"  v.,  1809. 

4.  18  mars  1SI9. 

5.  1"  avril  1819. 

6.  r'  janvier  1823,  Vô  février  1825. 
1.  29  décembre  1821. 

8.  1"  avril  1819. 

9.  21  décembre  1819.  C'est  encore,  dans  Hicine  et  Sh/ikespeare,  l'idée  maîtresse  : 
tt  Le  romanticisme  est  l'art  de  présenter  aux  peuples  les  <L'uvres  littéraires  qui,  dans 
l'état  actuel  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  croyances,  sont  susceptibles  de  leur 
donner  le  plus  de  plaisir  possible.  Le  classicisme,  au  contraire,  leur  présente  la 
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Des  lors,  il  n'est  pas  très  logique  peut-être  d*écrirc  que  le 
romantisme  se  ramène  à  «  celle  question  :  voulons-nous  la  Ira- 
gédie  II  la  XipliareB  ou  la  tragédie  à  h  Kiehard  IIP  p,  €ar,  à  la 
vérité  nous  De  devrions  plus  vouloir  ni  l'urie  ni  Tautre*  Mais 
l*admîralîon  de  Shakespeare  est  un  point  de  do^^me,  le  seul  sur 
lequel  on  soit  d'accord.  En  poésie,  les  tUslinctions  sont  malaisées  : 
en  quoi  Lamartine  n'est  pas  un  chef  d  ecolcj  dans  le  même  sens 
que  Tabbé  Delille,  c'est  ce  que  Ton  verra  assez  tard^  et  avec  peine. 
Au  contraire,  entre  le  drame  turbulent  et  coloré  et  la  tragédie 
régulière,  la  démarcation  est  nette.  Ici,  on  sait  exactement  pour- 
quoi Ton  se  bat  et  c'est  pour  cela  que  la  polémique  portera  surtout 
sur  le  théiltre;  c'ejîl  aussi  parce  que  les  batailles  du  Ihéâlre  sont 
autrement  enivrantes  que  les  querelles  de  [dume,  et  font  un  autre 
fracas. 

U.  Beyle  restera  sur  le  terrain  qu'il  achoisi.  Sadélinition  trouvée, 
il  a  fait  lui-même  ce  qu*jl  reproche  à  ses  adversaires  ;  il  a  «  fermé 
la  porte  aux  idées  nouvelles^  »*  Sans  répit,  il  bataille  contre  les 
Débats r  contre  le  ConsiifiUtanneL  contre  le  Miroir,  contre  l'Aca- 
démie^; il  crible  d'épigrammes  Féletz,  Duvicquet  ou  Villemain; 
il  prend  contre  Jouy  et  contre  le  public  la  défense  des  comédiens 
anglais  de  la  troupe  Penley*;  il  riposte  à  rimpertinent  manifeste 
d'Auger,  et  sa  réponse  est  un  des  plus  jolis  morceaux  qu'ait  ins- 
pirés la  bataille  romantique  ^  Mais,  en  somme,  une  seule  chose 
l'intéresse  ;  et  ce  n>st  même  pas  Topposilion  du  drame  Shakes- 
pearien et  de  la  tragédie  Racinienne,  c'est  la  question  de  la  tra- 
gédie en  prose.  Il  ne  croit  pas  que  le  romantisme  puisse  soulever 
un  autre  problème.  Quand  il  s'agit  de  poésie*  il  affecte  un  ton 
détaché,  ou  méprisant;  ■  Nous  avons  MM.  Chenedollé,  Edmond 
Gérant,  Alfred  de  Vigny.  —  Les  titres  de  leurs  ouvrages?  —  Je  les 
ignore;  je  les  crois  fort  bons,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  les  ai 


UUéralurc  qui  donnait  le  plus  grand  plaisir  possible  h  leurs  arrière- grand  ampères, 
ïâùphocîe  et  Kuripjde  furent  êminemmenl  romanliques,..  InriiUr  tiujourd'iiui 
Sophocle  et  Kuriplde  et  prétendre  que  ces  imitationa  ne  feront  pas  tiùiller  Je  Kran- 
çaiâ  du  \ix'  9.,  c'est  du  classtclame.  Je  n'hésUe  pa$  à  avancer  4|Ue  Racine  a  étt< 
romanUqtJe  Hl  a  donné  aux  marquis  de  la  cour  de  Lctuiâ  XI V  une  peiuture  des 
jittsâjons  tempérées  [lar  Vtjrtrême  dignité  i{\x\  alors  était  de  mode.*.  *  (Chap.  JU.) 
l*  Il  décembre  J818* 

2.  îiuvin*^  ti  Shitfi^ytemet  édit,  de  tS54»  p.  lOS, 

3.  »*  La  protection  que  ie  gouvernement  ei  TAcadènire  donnent  au  genre  classique 
avancera  de  dis:  ans  le  triomphe  des  romantiques.  •  (Lettre  liu  6  mars  iS2'A,) 

4.  1'^  tjcptembre  1822. 

5.  Héponse  au  Manifeste  contre  le  Rùm/tntismc  pronaneé  pat"  Jf,  Attger  dun^  une 
Aémii:c  sQhnnrile  de  Vinstiîut.  Voir  auasi  l'urtïcte  d'E.  Ueseharaps  {Mme  franiam, 
t.  Il,  p.  30(1).  Sur  ce  point,  au  moioa,  bs  romantiques  de  tout  tmrd  pcaveni  marcher 
ensemble.  A  défaut  d'idées  communes,  ilt  ont  des  ennemis  communs...  cela  suflit 
pour  préparer  une  alliancE. 
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jamais  lus'...  »  Le  sujet  li^Eloa  lui  parait  «  lugubre  et  niaisi**. 
9  CVst  lurd  BjToit  [leigiié  à  lu  fratiçaiïàc  ?-,  tkril-il  «le  Lamai-lifie*. 
Encore  celui-ci  est-il,  parmi  les  jeunes  poètes,  un  de  ses  préférés. 
Il  avouera  <leux  ans  plus  tard  :  «  Ce  jeune  poète  est  furt  îfiléreî*- 
saot-*  La  seiisiJïililé  do  M.  ilô  Laiiiartiiie  eàt  douce  et  j»rofonde*** 
Au  ïvoiîlraire  de  nos  autres  poHeâ  français,  il  a  qupli|uc  chose  à 


dire* 


Et  en  1825  ;  «  Il  rend  avec  une  ^ràce  divine  les  senti- 


ments tpiil  a  éprouvée. ,.  »;  inaisvoifï  «jui  montre  la  valeur  exacte 
de  ses  éloges  :  **  Il  est  le  second  ou  le  |U'f3mier  [loète  de  la  France^ 
selon  (]u'on  voudra  mettre  M.  de  Bé  ranger  avant  ou  après  lui*.  ^ 
Quant  à  Victor  lluero,  il  faut  liien  reconnaître  t|uil  sait  *  faire 
correctement  les  vers  •  ;  le  tnallieur  est  qu*apres  un  Instant  de  lee- 
ture,  «  on  se  sent  une  très  grande  envie  de  bâiller"  »* 

D*une  manière  générale,  (l'ailleurs^  on  ne  lui  ôlerait  pas  de  la 
pensée  <jue  les  opinions  monarchisies  des  poètes  à  la  mode  aident 
à  b'urîî  îïuccès.  Less  il i vergences  pi di tiques,  en  elTel,  sont  pour  beau- 
coup dans  ces  amitiés  et  ces  antipatbies  littéraires  :  autre  principe 
de  confusion,  RL  Bu  rat  a  raison  de  protcs^ter  contre  Terreur  tradi- 
tionnelle suivant  laquelle  les  journaux  catholiques  et  royalisLes 
auraient  été  romantiques,  les  journaux  des  philusoplies  et  des 
libéraux,  classiques  \  La  distribution  des  partis  est  loin  d*ètre  ausâi 
nette.  Mais  il  est  excessif  de  nier  qu'il  existe  aucune  correspou* 
danre  entre  les  groupements  politiques  et  littéraires,  En  ces 
matières  aussi,  les  journaux  prennent  parti.  Si  Ton  a  c|uebjye 
peine  à  s'y  reconnaître,  c'est  (jue,  [lendant  près  d'une  di/,aînc 
d'années  encore,  on  ne  pourra  considérer  l'armée  romantique 
comme  une  armée  véritable,  disciplinét^.  Il  y  a  (dusieurs  espèces,  — 
deux  espèces,  au  moins,  de  romantismes,  très  distinctes  ei  d'aspi* 
rations  ditTérenles,  contradictoires  souvent.  O'une  part,  le  roman- 
lisuie  monatThiste  et  chrétien,  le  romantisme  des  poètes.  De 
Tautre,  le  roman  lis  me  à  tendances  libérales,  romantisme  des  pro- 
sateurs, semi -classique,  formé  à  Técole  du  xvin"  siècle  et  de 
M"^  de  Staël,  soucieux  surtout  d'indépendance,  de  vérité  et  de 
clarté.  Etienne  Delécluze  nous  a  gardé  le  souvenir  de  ces  réunions 
du  dimanche  inaugurées  chez  lui  en  1819  et  continuées  jusqu'à 
la   révolution    de     1830  \    réunions    où    se    retrouvent    auprès 

L  Lettre  da  29  dcceinbpe  \%±{. 

5,  Racine  H  Shakespeare^  p,  iTl. 
a,  29  déc^embrc  3K21. 
4,  6  mars  imx 
îl,  20  juin  1825, 

6.  fMariTier  1823. 
1.  E.  Baral,  ùum\  citê^  p.  71, 
S»  E.-J*  Delcciu;£e^  Snuvtnirs  de  sùi^Eanie  années. 
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dH.  neylé,  grand  foui  aisseur  d'idées  et  de  paradoxes,  Charles  de 
Rérnusal,  Courier,  SUpfer,  Vitet,  Diltmer,  Gavé,  Duvergier  de 
ILiurauriet  où  Mérimée  donne  lecture  <le  son  CromweU,  où  quel- 
ques cliistsiqutîs  sont  adrni^,  où  les  poètes»  en  revanche,  sont  tenus 
en  méilioere  estime,  et  qui,  en  somme,  sonl  aussi  loin  des  soirées 
de  TArseniU  ijue  le  Globe,  organe  îles  Doclrinaires,  est  loin  de  la 

11  en  est  de  même  dans  le  esimp  adverse.  (Juelle  que  soit  leur 
déliance  à  Té^urd  île  Chaleaulniand,  les  journaux  libéraux  ne 
peuvenl  être  antî-romantiqnes  sans  réserves.  liane  songent  pas  à 
condamner  lu  lit  teinture  à  rîmmohilité,  à  la  main  tenir  dans  le 
réseau  de  ses  traditions.  Une  déclaration  du  13  octobre  1821 
marque  les  tendances  du  3ltrow  lYE,  Jouy*  :  «  Nous  pensons  lies 
sincèrement  que  Corneille,  Hacine  et  Voltaire  ont  porléla  tragédie 
régulière  au  plus  haut  point  de  perfecUon  qu'elle  puisse  atteindre, 
que  Jlolière  a  tout  a  la  fois  créé  et  tixé  l'art  de  la  comédie..*  Faut- 
il  <*!!  conclure,  comme  les  eunuques  des  Dtiftid^,  que  tous  les 
auteurs  dramatiques  nés  et  à  naître  ne  «loivent  jamais,  dans  la 
même  carrière,  îj'écarler  d'un  pas  de  la  route  que  leurs  illustres 
prédécesseurs  ont  sî  profontlément  sillonnée?  Nous  sommes  loin 
de  le  croire,  et  tout  en  blâmant  les  écarts  de  ce  pégase  étranger 
qui  caracole  au  hasard  sans  guide  el  san^  but,  nous  continuerons 
cependant  à  inviter  nos  auteurs  à  prendre  de  temps  en  temps  con- 
seil  de  leur  propre  génie*.,  et  à  essayer  quelquefois^  sans  perdre 
de  vue  les  traces  des  maîtres,  de  trouver,  ou  même  d(>  se  frayer 
un  sentier  parallèle  à  la  route  que  ceux-ci  ont  fermée  derrière 
eux^..  j*  Programme  un  peu  vague  sans  doute,  et  trop  prudent, 
mais  qui  dénoie  une  certaine  liberté  d'esprit.  S'il  s  exprime  assez 
légèrement  sur  le  compte  de  Lamartine  et  de  Hugo*,  le  Miroir 


1.  G.  Brttndêis  {t École  romantùpic  en  Ftancp.  trad.  lopin,  p,  i7)  a  rsilévù  dans  le 
Giùbf  Jea  diverties  déiînilion^  du  roaianlttirat*.  Touleg  deriveut  de  nvWe  de  StendtmL 
eourThîera,  k'  mol  d'ordre  lîoit  être  .V^/ure?  ri  Vérité.  Cour  ntivergiur  de  llaur^ttiiiej 
ie  rumantiâm**  c'esl,  pour  la  di^t^rsile  des  gêniez,  ttmféfieadancti*  Pour  Ampère, 
ce:^l  Vwitjinaiilé  ùppové&a  i*imiiaimn.  Pouf  un  rèitaclcur  anonyme  iSismontlîf)  <:'est 
timuffC  fidHe  de  ia  ckniisntioît  mmieint^^  el  c'est,  en  conséi|uence.  l^  xphHtualixmr 
dan.1  ta  HHêraturt.  Pour  Vilel,  enlln,  c^esl  k  piotettantUme  dans  if?.*  iettrea  fi  dans 
ki  ftt't^.  —  *  n  n'y  a.  ajoute  G.  Br.indes*  cju'tine  dilTerctîce  k  petne  sensible  enlrii 
toutes  ces  définitions  et  celle  de  Hugo  :  îr  t^mfintiMme  e'tsl  te  lihét'alisme  tn  litté- 
raiure,..  -  Soil;  maïs  il  ne  faut  pas  oublier  que  Hu^ro  a  èrrh  celte  phrase  dans  La 
préface  iïtfertiani.  En  1830,  La  distnbuUon  Û^&  parliB  n'^sl  plu»  du  toul  ce  i|u*elle 
éUii  en  \M{, 

2.  Le  Mifûir"  Toniié  le  {5  février  l^^l  (Jou^ht  ArnauLI,  Gosse,  Dupnty,  Caur:hoîs- 
Lemaire,  etc.),  continué  par  la  Pandùre  à  pJvrUr  du  lii  juitLet  1â23. 

3.  Voir  l'article  du  17  ^ept.  l«22  sur  la  brocliure,  très  impartiale,  du  libraire 
Audi  11  :  l^sfûî  mr  It}  Hftmanliqite.  A  rapprocher  &nsâ»  rintroductioo  de  TIssol  an 
premier  volume  du  Mfrturë  du  XLV  ^, 

4.  Sur  Hugo,  article  du  15  Beptembre  1822,  Sur  Lamartine,  27  décerabfïj  18^2  s 
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n'est  pourtanl  pas  hostile  à  loule  nouveauté.  Il  parle  de  Byroii  el 
de  W.  Scott  avec  renthousiasnie  qui  couvioiit'»  Il  acciietlle  ave 
sympathie   le  Schiller   de   Baranle,    la   collection    des     Théâtre 
éirajitferâ,  toutes  les  grandes  entreprises  de  Ladvocat,  édit4?ur  uffi- 
ciel  de  la  nouvelle  école.  Jusqu'en    1823,   le  Ion   n  est   vraiment, 
agrres^ifque  lorsqu'il  est  question  de  la  société  des  Boughommes  th 
teflre^'  ou  des  romans  du  vicomte  d'Arlincourl»  le  premier  en  datel 
et  en  dignité  des  Romantiques-ridicules-  El  il  est  vrai  que  Jouya'^ 
le  tort  de  s'exagérer  rim()orlance  de  cerlaines  excentricités  et  de 
ne  pas  distinguer   très   nettement  fauteur  de  flan   tffsfamit*  th 
lauleur  du  Sotttntre,..  Mais  (rautres  s'y  tromperont,  que  rpii  ne 
peut  accuser  de  parti  pris  ni  d'hostilité.  Voici,  dès  les  preniières 
pages  d'une  Apologie  de  f Ecole  romantique^   écrite  eu  1824  par 
Paulin  PariÈ^,  quelques  observations  de  haut  gortt  :  «  De  *|uel  droil 
{nos  ennemis)  accusent-ils  la  muse  moderne  et  nous  ordonnent-ils 
de  renoncer  à  toute    lentalive  de  création  originale,  parce  que 
M.  Hugo  a,  la  phipart  du  temps,  été  mal  servi  par  son  imagina- 
tion ?.,.  LVm  n'avait  pas  même  attendu  la  décision  de  l'Académie 
pour    l>Ailler    sur   Vlpsihoë  et  sur  lion    nombre    îles  poésies  ilt* 
MM.  IIugiN  Lamartine,  Guiraut  ou  Ancelot;  Tesprit  de  conlradic- 
lion  ne  nous  délerminera  pas  aujourd'hui  à  les  admirer,  depuis 
que   les  classiques  les  dénigrent;  abandonnons-leur  ce   terraÎD, 
sacrifions  à  leur  rage  ces  enfants  perdus  de  Técole  romantique^  cl 
défendons-nous  avec  de  meilleures  armes,  » 


Jusqu'à  quel  point,  d'ailleurs,  les  maîtres  du  romantisme 
poétique  ont-ils  eu  conscience  de  leur  action?  «  L'homme  n'a  rien 
déplus  inconnu  autour  de  lui  que  Thoranie  même.,.  Toutes  les  fois 
qu'il  dit  ;  je  suis  ici,  je  vais  là,  j'avance,  je  recule,  je  m'arrête, 

-  CeUe  nouvelle  èdiUon  des  œuvres  d*un  versificateur  élégant  qu'on  a  voulu  lix»(ï 
tôt  faire  passer  \m\ïv  un  grand  poète.*.  ». 

\.  On  répète  couramment^  sur  la  foi  de  Hteridhal,  que  le  Mirait',  romuie  le  Con*- 
tiiuîionnei^  excita  tes  jeunes  libéraux  contre  les  cûmèiliens  anglais  venus  h  J*ans 
en  juiîlet  1822  (Biré,  Pkior  lluffo  avûnt  fHitû,  p.  4*16).  Ceci  encore  est  tout  A  fait  fauii 
avant  la  tnalheureuse  baijarre  du  3J  juilkt,  le  Miroir  n'a  pa^  dit  un  mol  qui  ne  fiH 
îiympathique  k  cet  fissaî.  Le  compte  rendu  du  2  août  s^elTorce  d'iHre  Yrt^  irn partial. 
Cette  man prestation,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  une  manirestation 
Ititéraire*  —  Chassée  de  la  Porte-SûLint-.^larlin,  îa  troupe  de  Penley  donna  det  repré- 
sentations, par  bouscription,  sur  le  pftlitt  héàtre  de  la  rue  Chante  reine, 

2,  Là  Sockie  deê  Bonnes  LetlreSt  créée  en  janvier  iS21,  est,  en  même  temps  qu'une 
société  Uttéraire,  un  groupement  monarchisle»  De  là,  certaines  rencoolrea  qui 
pourraient  étonner.  Dans  la  lislo  des  gocièlairei*  abonnés,  Nodier,  A  bel  et  Victtir 
Hu^o,  figurent  auprès  de  Dy^sauU,  d'Âuger^  de  Duvîquet,  de  FéletE...  (voir  Birc» 
Victor  Hugo  avant  iSM,  p,  237)» 
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il  se  trouve  qu'il  s'est  trompé...  »  ;  ce  sont  les  premiers  mois  du 
grand  morceau  de  Lamarliiie  sur  Les  Deistinées  de  la  Poésie;  on 
pourrait  y  voir  un  aveu.  Dans  sa  préface  de  i849,  il  se  vantera 
d'avoir,  avant  tous  les  autres,  «  fait  descendre  la  poésie  du  Par- 
nasse et  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  muse,  au  lieu  d*une  lyre  à 
sept  cordes  de  con  veut  ion,  le^»  libres  mêmes  du  cœur  de  Thomme  ». 
Et  ceci  est  très  juste,  sans  doute,  mais  lui-même  a  mis  quelque 
temps  h  s'en  apercevoir*  Le  succès  des  Méfiilatlons  a  été  une  révé- 
lation pour  le  publie,  —  et  pour  te  poète.  En  les  écrivant,  il  songeait 
à  lui  seul  et  à  quelques  amis,  et  il  ne  soupçonnait  pas  que  leur 
mérite  précisément  pût  être  là.  *  A  supposer  qu'on  trouve  quelque 
chose  dans  une  di/aine  de  ces  Méditations,  on  ne  pourrait  y  trouver 
qu'un  talent  de  versification  plus  ou  moins  apprécié,  »  écrit-il 
eu  1819'.  En  revanche,  il  eslime  que  le  5*  acte  de  son  Saut  «  ne 
ressemble  qu*â  du  Shakespeare ^..  »  La  lutte  engagée,  il  restera 
dans  une  réserve  dédaigneuse  :  <  Je  reçois  quelquetbis  cette  Mme 
française  qui  vous  amuse  tant  :  elle  est  en  vérité  fort  amusante. 
C*est  le  délire  au  lieu  du  génie...  ^  Et  plus  loin  :  <  Je  ne  suis  ni 
romantique  comme  vous  rentendez,  ni  classique  comme  ils  Ten- 
tendent;  je  suis  ce  que  je  peux  ôtre^  » 

Victor  Hugo  est  presque  aussi  prudent,  La  première  édition 
des  Odes  se  présentait  avec  un  avertissement  très  solennel,  mais 
très  bref  et  très  vague.  La  seconde,  en  1823,  était  plus  catégorique  : 
il  attaquait  l'ode   traditionnelle   et   la   poésie  pseudo-classique. 

'année  suivante,  il  gémit  de  Tabus  que  l'on  a  fait  de  ses  paroles  : 
«  Il  a  eu  la  douleur  de  voir  ses  principes  littéraires,  qu'il  croyait 
irréprochables,  calomniés  ou  du  moins  mal  interprétés*  C*est  ce 
qui  le  détermine  aujourdliuî  à  fortifier  cette  publication  nouvelle 
d^une  déclaration  simple  et  loyale,  laquelle  le  mette  à  l'abri  de 
tout  soupçon  d*héréaie  dans  la  querelle  ijui  divise  le  public  lettré, 
Il  y  a  maintenant  deux  partis  dans  la  littérature  comme  dans 
rÉtat;  et  la  guerre  poétique  ne  paraît  pas  devoir  être  moins  acharnée 
que  la  guerre  sociale  n'est  furieuse*  Les  deux  camps  semblent 
plus  impatients  de  combattre  que  de  traiter..,  i  Pour  lui,  le  rôle 
qu'il  réclame,  c'est  le  rôle  de  conciliateur  :  «  il  ignore  profondé- 
ment ce  que  c'est  que  le  ffenre  rlfissiqne  et  \e  f/em^e  romaftliijH^,.* 


1,  Correspondance^  â7  mai  18 il*. 

2,  0  février  I81K, 

3,  iâ  mars  ti  13  juin  IS2I.  Il  est  vrai  de  dîr6  que  dans  la  4'  lîvraiâoti  de  la  Mu$e 
(ociobre  li?â3),  aous  Jû  aignalurc  d^llalmundurand  (Durangel),  un  article  consacré 
k  L'i  Morl  d0  Soc  mie  et  auï  Nometies  MédUatioiu^  à'élait  permb»  4  c6lé  île  grands 
éloge*,  quelques  réserves. 
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590  UEVt'K    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE  DE    LA    FRAÎîCE. 

En  littérature,  comme  en  toute  chose,  il  n'y  a  que  le  bon  et  le 
mauvais,  le  beau  et  le  difforme,  le  vrai  et  le  faux  *...  » 

Négation  commode.  Il  semble  qu'il  y  ait  comme  un  parti  pris 
général  de  se  dérober,  que  personne,  parmi  les  jeunes  poètes,  ne 
veuille  laisser  poser  nettement  la  question  dangereuse,  ne 
consente  à  déployer  un  drapeau.  Dans  toutes  les  déclarations, 
dans  toutes  les  préfaces,  sous  la  plume  d*Emile  Deschamps,  de 
Guttinguer,  de  Philarète  Chastes,  la  même  phrase  revient,  pru- 
dente et  obstinée  :  romantisme  et  classicisme,  ces  divisions  n'ont 
aucun  sens,  la  frivole  querelle  n'est  qu'une  querelle  de  mots.  On 
dirait  des  escrimeurs  qui  refusent  le  fer  à  leurs  adversaires  ^ 

Mais  voici  qui  est  mieux.  L'éditeur  des  Tablettes  romantiques  a 
voulu  donner  à  Técole  nouvelle  une  tribune;  or,  il  commence 
par  nier  son  existence  et  par  accueillir  les  fervents  de  la  tradition. 
Avant  les  plaidoyers  de  ?îodier  et  de  M"*'  de  Staël,  il  imprime 
quelques  lignes  d'Hoffman,  d'une  ironie  mordante,  et  tout  une 
satire  de  J.-P.  Brès,  l'auteur  des  Paysages  et  de  la  Mythologie  des 
Dames,  Au  reste,  le  recueil  tout  entier  est  assez  disparate.  En  fait 
de  romantiques,  il  a  pris  à  peu  près  au  hasard.  Le  marquis  de 
Fontanes  se  lamente  sur  les  malheurs  du  génie,  A  côté  des  frères 
Hugo,  de  Lamartine,  de  Vigny,  de  Gaspard  de  Pons,  d'Emile 
Deschamps  et  de  la  foule  confuse  des  nouveaux  venus,  ce  sont  de 
glorieux  débris  de  l'école  impériale,  des  poètes  qui  ne  sont  roman- 


1.  Préface  des  youvelles  Odes. 

2.  •  On  a  défini  tant  de  fois  le  romantisme  que  la  question  est  bien  assez  ombrouilléc 
comme  cela,  sans  que  je  Tobscurcisse  encore  par  de  nouveaux  éclaircissements. 
Je  n'y  ai  jamais  rien  compris,  et  cependant  la  chose  commence  à  devenir  sérieuse 
pour  moi,  puisqu'ils  disent  tous  (pie  la  Muse  française  est  le  quartier  général  des 
romantiques  et  que  delenda  est  Cartkago.  Kn  vérité,  je  veux  bien  me  battre,  je 
veux  bien  être  tué  même,  mais  je  voudrais  savoir  pourquoi.  >»  (K.  Deschamps, 
art.  cité  de  la  Muse^  l.  Il,  p.  294.)  —  «  11  me  semble  que  nous  sommes,  en  littéra- 
ture, dans  une  situation  à  peu  près  semblable  à  celle  où  se  trouvait  la  politique 
en  1H15,  situation  dont  un  brave  homme  se  plaignait  si  naïvement  en  s'écriant  : 
Vous  verrez  qu*il  faudra  finir  par  avoir  une  opinion...  -  (Guttinguer,  préface  de 
la  2'"  édition  des  Mélawjes  poétifjues^  1825).  —  «  Dans  l'impuissance  où  je  suis  de 
roinprendre  un  mot  sans  idée,  je  ne  dois  en  accepter  ni  en  refuser  le  blâme  où 
l'honneur...  »  (Ph.  Chasies,  Dédicace  de  la  Fiancée  de  Bénarès,  1825).  —  Les  jour- 
naux libéraux  ont  adopté  la  même  lactique.  Sénancour  croit  à  la  fusion  prochaine 
des  deux  écoles  :  ««  Les  deux  genres  sont  moins  distincts  (ju'on  ne  le  pense.  Ce 
(|u'on  peut  conclure  avec  quelque  certitude,  c'est  que  le  genre  qui  prévaudra  désor- 
mais ue  sera  'ni  classique,  ni  romantique;  il  participera  tellement  de  toutes  les 
formes  dignes  d'être  admises  sans  retour,  qu'on  pourra  en  quehpie  sorte  l'appeler 
universel.  »  {Mercure  du  A7-V  .?.,  t.  II,  i.s2a,  p.  226  )  Et  E.  Jouy  :  «  Après  tout,  (juc 
signifie  celte  puérile  distinction.  Relevez-vous  mes  amis,  Bacon  vous  invite  à  ne 
point  vous  agenouiller  devant  des  fantômes...  En  même  temps  que  nous  repous- 
sons celte  étrange  division  des  classiques  et  des  romantiques,  nous  sommes  prêts 
à. convenir  que  chacun  apportant  dans  la  carrière  des  lettres  des  dispositions  et 
des  facultés  différentes,  doit  s'y  abandonner  à  ses  propres  inspirations...  »  [La 
Pandore^  29  mars  182  t.) 
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tiques  efi  aucune  façon,  comme  Ancelol  et  Casimir  Delavigne,  ou 
qui  ne  lo  restoront  pas  longtemps,  commo  Soumet,  Le.^  deux 
armées  sont  aux  prises  déjà,  mais  telles  n'arrivent  pas  à  se  recon- 
naître. Un  an  plus  tard,  c'est  A.  Guiraud  qui  se  ctiar^e  d'écrire  le 
manifeste  de  la  Muse  frufirahe^  :  et  parmi  les  œuvres  qui  «  ont 
marque  d'une  manière  éclatante  la  transition  d'une  époque  à 
l'autre  »,  il  cite  les  vers  de  Gilbert,  la  comédie  îles  Étourdis^  les 
poèmes  de  Delille,  les  tragédies  (le  Dueis,  quelques  odes  de 
Lebrun*.. 

Les  choses  n'en  sont  plus  cependant  au  même  point  qu'an  temps  on 
Saint-Ctmmand  écrivait  son  Anti-romantique.  Comme  déOnilion,  on 
Ijésite  encore  entre  les  formules  de  Schlegel  et  celle  de  Stendhal 
et  l'on  n  a  pas  trouvé  mieux*  Mais  ([uelques  œuvres  ont  été  pro« 
du i les,  un  peu  à  l'aventure,  qui  précisent  les  données  du  pro- 
blème. Sous  Tobscurité  des  termes,  certaines  tendances  appa- 
raissent, certaines  antipathies.  C'est,  à  la  faveur  d'impressions 
nouvelles,  une  lassitude  a  l'égard  des  artilices  du  passé,  de  ces 
procédés  qui  constituaient  toute  la  poésie  pseudo-classique*  On 
sent  le  besoin  de  vivre,  de  prendre  pied  dans  le  réel,  pour  3*élever 
ensuite  à  un  nouvel  idéaL 

Il  est  au  moins  un  point  sur  lequel  romantiques-ultra  et  roman- 
tiques-libéraux peuvent  s  entendre-  Pour  les  uns  et  les  autres,  le 
mot  d'ordre  est  d'abord  :  Nature  et  vérité.  Lamartine  a  été  un  des 
|)remiers  à  le  proclamer  :  »  Les  hommes  sont  bien  orgueilleux  de 
parier  de  leur  beau  idéal,  écrit-il  en  1819,  cest  la  nature  qui  est 
le  su[ïrème  idéal'.  »  En  1824,  il  précise  :  ^  Les  deux  sil^surdilés 
rivales,  en  s'écroulanl,  feront  place  à  la  vérité  en  littérature  : 
vérité  dans  les  sentiments,  force  et  sûreté  dans  l'expression  *.  »  Il 
est  vrai  que  les  premiers  livres  de  ilugo  ne  paraissent  pas  s* ins- 
pirer de  ce  principe,  que  te  Conservaietir  littéraire  est  pins  qu'in- 
dulgent à  la  mémoire  de  l'abbé  Uelitle,  que  les  Odes  sont  encom- 
brées des  beautés  de  la  poésie  impériale;  mais  cela  importe  peu; 
des  sa  préface  de  1823,  si  respectueuse  d'ailleurs  du  bon  ifoùt 
tradilionnei,  lui-même  signale  le  vice  capital  de  tout  le  système 
et  découvre  le  secret  de  la  froideur  de  Tode  classique  :  *  Il  lui  a 
semblé  que  la  cause  de  cette  monotonie  était  dans  labus  des 


1.  yù9  Bacirines,  diiHâ  la  livraison  de  janYîer  ift24.  —  Les  Taftîf^Uejt  mmantiquêi, 

premier  volume  de  lu  série  fies  Annatetî,  onl  paru  en  janvier  i%2'S. 

S.  Lellre  du  21  mai  i%î%  La  question  du  ticau^idénl^  encore  une  Tace  du  problème 
romani ii^ue.  Voir  Sleudhalf  tincine  et  Shtike^^ptare.  p.  lOU.  et  Keratry.  Eram^n 
pkdmùphîiiue  drg  confit iér fi Hom  .^ur  le  serUhft^rii  du  sut^liine  et  du  btua^.,  d'Emmtà~ 
nunt  Kanl^  Paris,  Boâsange,  18:23» 

3.  Lettre  du  22  mars  iS2*. 
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apostrophes^  des  exclamations,  des  prosopopées  et  autres  Ogur^s 
véhémentes  fjue  I  on  prodiguait  dans  Fûde,  moyens  de  chuhnjr  qui 
glacent  loisqu*ils  sont  trop  mullipliés...  »  En  1808,  Nodier  avait 
dévelo|»pé  la  milime  idée  dans  son  Diciiomiaire  den  onomatopées  et 
le  passa^'^e  mérite  d  être  retenu,  car  il  est  un  de  ceux  qui  classent 
Fauteur  parmi  les  précurseurs  de  rècole  :  «  Une  ligure  nouvelle 
est  pleine  de  charme,  parce  qu'elle  dontie  Tidée  d'un  point  de  vue 
nouveau.  Une  figure  rebattue,  devenue  lieu  commun,  n'est  plus 
que  le  froid  équivalent  du  sens  propre.  On  doit  donc  éviter  de 
prodiguer  les  figures  duns  une  langue  usée.  Elles  ne  présentent 
plus  qu'un  faste  insipide  de  paroles  et  de  tours.  Le  style  pure- 
ment descri|>tif  sera  dès  lors  préférable  au  style  figuré».,  I^'aurore 
aux  doigls  de  roses  qui  ouvre  les  barrières  du  matin,  et  dont  les 
pleurs  roulent  en  perles  hunnides  sur  toutes  les  fleurs,  olTre  sans 
doute  une  image  heureuse  et  brillante;  mais  on  produira  beaucoup 
plus  d'elîet  aujourd'hui  en  peignant  le  soleil  à  son  lever»  rougissant 
d'une  lueurencore  incertaine  le  sommet  des  hautes  montagnes  '.,.  » 
Ce  qui  en  1808  était  presque  un  paradoxe  est  devenu  en  1823  une 
vérité  incontestable*  Nodier  donne  à  la  Muse  française  son  article 
sur  Qtwitpu'S  iof/omachies  ciassiqueSf  et  Guîraud,  en  tète  de  son 
manifeste  romantique,  prend  pour  épigraphe  le  vers  de  Boileau  : 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,,. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  question  de  revenir  même  à  la  pure  doc* 
Irine  classique,  par  delà  ses  déforniateurs  du  xvui'  siècle,  ni 
surtout  que  la  poésie  moderne  puisse  se  contenter  d'un  réalisme 
étroit  et  strict.  Stendhal  s'en  accommoderait  aisément;  mais  le 
romantisme  de  Stendhal,  c*est  d'abord  la  négation  de  la  poésie  : 
il  est  naturel  que  les  jeunes  poètes  hésitent  à  voir  en  lui  un  allié. 
Leur  idéal  est  différent.  Lisez  seulement  la  première  préface  des 
Odes  :  a  Le  domaine  de  la  poésie  est  illimité*  Sous  le  monde  réel» 
il  existe  un  monde  idéal  qui  se  montre  resplendissant  à  l'œil  de 
ceux  que  des  méditalioris  graves  ont  accoutumés  à  voir  dans  les 
choses  plus  que  les  choses,..  La  Poésie,  c*est  tout  ce  qu*il  y  a 
d*intinio  dans  tout,  i»  <r  La  poésie  est  rincarnation  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime  dans  le  cœur  et  de  plus  divin  dans  la  pensée,  » 
dira  Lamartine  douze  ans  plus  tard  %  Sur  ce  point,  il  ne  peut  plus 
y  avoir  de  divergences*  Par  là,  saffirment  les  droits  du  poète  à 


i.  On  songe  encore  à  V Estai  mr  len  Ficti07x^  tU  M**  de  Slari  (1705)  :  *  H  est  rare 
qu'un  sentiment  ou  une  idée  soient  dans  Uiute  leur  force  quand  on  peut  (es  expri* 
mer  par  une  image...  »  Mnh  md  est  tout  dilTérenL  U  ne  s'agit  plus  maintenant 
de  reprendre  les  idées  de  La  Mot  Le  el  de  condamner  toute  espèce  ûe  lîction. 

*2.  [tâdinéude  ht  poésie.  Gomp.  la  leUre  du  19  mars  ÏM'S^ 
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î  nier  prêter  la  nature,  c  esL-à-dire  à  créer,  à  découvrir  le  sens  cache 
des  réalités,  à  mettre  dans  seis  vers  sa  personnalité  loiit  entière, 
loulé  sa  pensée  et  tout  son  cœur.,.  Mais  peut-oa  parler  encore  de 
Vérité?  A.  Guiraud  n'y  renonce  pas.  Ingénieux,  il  s'efforce  de 
concilier  ces  principes  conlradicloires.  A  coté  de  la  i^érilé  absolue, 
f]ui  !ï* impose  dans  tous  les  genres  on  Fauteur  n'intervient  que 
comme  narrateur  ou  traducteur  (épopée  ou  drame),  il  est  une 
imntè  relative  ou  individuelle^  «  qui  se  fait  distingfuer  dans  les 
productions  où  Tauleur  entre  en  scène  lui-niénie  »  («  on  n'est 
vrai  que  si  Ton  est  soi  *),  et  même  une  vérité  harmonique^  propre 
aux  œuvres  dimagination  pure  et  qui  permet  *  les  tlctions  tes  plus 
étranges  '  n.  Je  ne  sais  si  Boileau  goûterait  beaucoup  cette  fat^on 
d'interpréter  ses  préceptes,  mais  le  domaine  de  la  poésie  s'élargit 
singulièrement. 

Et,  en  même  temps,  le  rôle  du  poète  s*élève.  Charge  de  révéler 
aux  hommes  les  vérités  les  plus  profondes  et  de  les  conduire  en 
ces  cliemins  périlleux,  sa  mission  est  une  mission  sociale.  On 
reconnaît  la  théorie  du  poète  conducteur  des  peuples,  du  poète- 
phare  :  *  Le  poète  doit  marcher  devant  les  peuples  comme  une 
lumière..*  Il  ne  sera  jamais  Técho  d'aucune  parole,  si  ce  n'est  de 
celle  de  Dieu,..  Ses  chants  célébreront  sans  cesse  les  gloires  et  les 
infortunes  de  son  pays,  les  austérités  et  les  ravissements  de  son 
culte...  Telle  est  la  mission  du  génie;  ses  élus  sont  ces  sentinelles 
laissées  par  le  Seigneur  sur  les  tours  de  Jérusalem  et  qui  ne  se 
tairont  ni  jour  ni  nuit  ^.  »  Pour  le  moment,  Victor  Uugo  ne 
conçoit  pas  i|ue  la  poésie  puisse  défendre  autre  chose  que  les  idées 
religieuses  et  monarchistes  =*.  Le  premier  cénacle  tout  entier  jjunse 
comme  lui  ;  a  le  sophisme  et  l'irréligion  sont  toujours  pro- 
saïques *  p.  En  fait  de  liberté,  ces  novateurs  ne  réclament  que  des 


L  Nos  Dotiruns.  Coin  p.  dans  les  Hé^prîons  mt' ta  Vénié  drim  tAH,  écrites  par 
Vignv  en  i^àl  el  publiées  en  lète  île  €inii*Mfiir.fy  Ja  iliâtincUoD  entre  la  Vérité  tl  la 
HétilÙë. 
2,  Préface  des  Nouveites  Oâcs.  Corn  p.  Les  y^ëtinées  de  ia  Poê<ie^  p.  50, 
'â.  Vuir  Iç  Conuf^rvaleur  iUiérahe,  L  IL  p,  171t.  el  \n  préface  dv^  Odes, 
4.  tiuiraud,  Soâ  Dvcinnes,  -^  Tîssol,  dans  un  article  très  èlûffi«îux  du  Mercure 
du  XtX  $.^  sur  los  Odes  (t.  V,  1824*  p.  *>2|  :  ■  Injusle  oL  même  ingrat  envers  reton- 
dante époi|ue  OTi  nous  vivons,  et  satis  laquelle  U  ne  serait  peut-être  ipj'un  nmeur 
frivole,  il  est  sravc  et  sàrieux  comme  elle  el  mérite  d'oblenir  dti  TattenUon.  Avec 
pluâ  de  5en^,  avec  plus  de  lumières  et  de  maturîléf  il  aurait  vu^  dans  notre  temps, 
d'^aulfes  chose*  que  celles  qu'il  célèbre;  il  au  rail  trouvé  dans  les  événements  de 
plus  hautes  inspirations...  *  —  H.  de  Latouclie»  dans  une  note  à  la  seconde  édilion 
de  s«s  Cta^nifitti  tettffés  (ISâS),  proteste  de  même  contre  cette  étrange  distribution 
des  partis  qui  fait  des  novateurs  en  poésie  îe^  ennemis  des  nouveautés  politiqueB  : 
*  On  répète  atjsi^z  vulgairement  qu^on  ne  peut,  selon  la  dénomination  des  parU^, 
être  à  la  fois  libéral  el  romantique.  Il  nous  sifnjblc  que  ce  double  caractère  devrait 
au  couirftirc  appartenir,  en  iStiSj  à  qui  marclierait  avec  tes  deux  rdèes*  do  son 
itécle...  * 
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libcHés  lilleraires;  et  encore,  les  renlamenl-ils  avcf  praclSBcST 
Seule,  la  préface  des  Ortentatei^,  écrite  apri?»  la  préfaee  de  Crt^mweli^ 
parlera  DcUement.  11  ii*eii  est  pas  moins  acquis  que  les  poêles  <jnl 
oonseience  d'apparlenir  â  •  un  monde  nouveau  ré^'-énoré  par  un 
baptême  ik'  sanj^  »,  qu*-\  dans  ce  monde  nouveau.  Us  ne  peuvent 
rester  des  amuseurs  ou  des  assembleurs  de  syllabes,  tf  Tout  île  vieol 
Holennei  inainLenanl  dans  les  leUres»  »  dit  encore  A,  Guiraiid. 

Vérilt^j  personnalité,  liberté  dtins  Fart,  rôle  social  dt^la  poésie,.. 
Il  est  injuste  de  prétendre  que,  de  1820  à  1825,  récole  roman- 
tique n'avait  encore  arûrnié  aucun  de  ses  principes. 

Il  ne  rcsl  pas  moins  de  croire  que  ses  adversaires  n'en  vi?uleut 
qu'à  des  personnes  et  s'irritent  contre  yn  mot,  non  contre   des 
idées.  S'ils  ne  comprennent  pas  très  bien,  ils  ont  conscience  du 
daïJf^^er.  Dés  le   Voijuge  du  Docteur  Syntaxe  d'A.  Glarnlaîâ  \  el 
quoique  Tauteur  proteste  de  son  respect  pour  les  écrivains  qui 
pourraient  se  sentir  atteints^  une  tactique  se  dessine.    Victime, 
comme  sou   illustre  ancêtre,  d'une  iniat^^ination  désortlonnée  et 
de  ses   lectures,  le   Don   Quichotte  romantique  est  ballotté   de 
niésavenlurcs  en  mésaventures*  A  travers  les  réalités  brutales,  il 
poursuit  sa  cbimèrei  roué  de  coups  par  des  voleurs  tandis  qui! 
rêvait  de  jouvencelles  et  de  chevaliers,  ircni|ic  jusqu'aux  os  |iuur 
avoir  voulu  admirer  la  beauté  sauvage  de  la  tempête,  mouniut  de 
faim,   battu,  lierné,   hué  par  fies  maritornes  de   villay;e   et   îles 
gamins    malpropres,  jamais  découragé    cependant,  et   toujours 
enthousiaste***  L'imaginatitm,  voilà  la  grande  coupable,  l'inspi- 
ratrice  Je  toutes  les  folies  du  temps  :  c'est  elle  qu  il  faut  pour* 
suivre.  L'ouvrage,  il  est  vrai,  n'est  qu'une  adaptation;  mais,  en 
traduisant  son  modèle,  A.  Glandais  a  étendu  la  (iortée  de  l' ori- 
ginal: dans  le  poème  anglais,  Syutaxe  n'est  que  peintre;  ici,  il 
est  devenu  poète,  et,  dès  lors,  quelques  Utres  de  cliapilres  pren- 
nent tout  Taîr  d'allusions  directes  ;  (e  désert,  les  ruines^  te  foc,  — 
ou  encore  le  cimeiiêrey  car  rien  n*est  plus  poétique  que  les  tom- 
beaux. 

La  muse  romantique  aime  asse^  à  répandre 
Sur  les  Lom beaux  son  charme  inspirateur^. 
(Jui  sort  de  catte  tombe?  0  ciel,  est-ce  uu  vampire?,*. 

Dans  les   TaUelies  rotnanliques  de  1824,  NoJier  se  moquera  éSi 
90Û  tour  du  «  genre  frénétique  ».  Lui-même  cependant  a  tracé  la 


1.  Le  Don  Qtiivhalt*^  vfimonftffUf^  ou  Votfage  du  Oçclrtir  Sf/ntarf  â  lu  recherche  dit 
pilioi^i^ffuv  «I  du  rûmuntique,  Paris,  Pélkter,  iBâl,  in-S^  Comp*  en  IS'iO»  Seùuhs 
ou  les  B&nqukhoties  rûtnantiqueit^  pur  L*  Cas  le  I,  Paris,  Denain,  In-id. 
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voie  &  ces  enfants  terribles,  —  et  ridicules.  Si  le  Vumpîrhmf^ 
sévit  dans  les  romans  et  sur  la  scëne,  n  esUre  pas  la  faute  dv  l*édi- 
teur  de  Lffnt  fiufhwen  [duhM(|ue  de  Malurin  et  n'a-t-il  pas  encou- 
ragé les  |ioëieâ  à  chercher  des  sujets  dans  *  nos  superstitions  les 
plus  poétiques  '  *.  En  1819»  la  traduction  Faber  du  Vampire 
attribué  à  Byron  lui  a  fourni  Toccasion  d'im  véritable  manifeste  : 
«  Celle  dernière  ressource  du  cœur  liuruaiu  fatigué  des  sentiments 
ordinaires,  c>st  ce  (ju'on  appelle  le  genre  romautiiiue;  poésie 
étran^^e,  mais  très  bien  appropriée  à  l'élat  moral  de  la  sociiVté,  aux 
besoins  des  généralions  blasées  c|ui  demaudent  des  sensations  à 
tout  prix,  et  ijui  ne  croient  pas  les  payer  trop  cher  du  bonheur 
même  des  f^^énéralions  à  venir*  L*idéal  de^  poètes  primitifs  et  des 
poètes  classiques  élait  placé  dans  les  [>crfeclions  de  notre  nalure* 
Celui  des  poètes  romanH*|ues  est  dans  nos  misères...  On  sait  où 
nous  en  sommes  en  polilique_  En  poésie  nous  en  sommes  au 
cQchemur  et  aux  vampires.  »  Et,  |mr  un  rapprochement  assez 
inattendu  :  «  Si,  comme  Tu  dit  M-  do  BouuKl,  la  liltijrature  est 
toujours  Texpression  du  siècle,  il  esl  éWdent  que  la  littérature  de 
ce  siècle  ici  no  pouvait  nous  conduire  qu  a  des  lombeaux  ^  »  Il 
est  un  peu  lard,  après  cela»  pour  conseiller  la  prudence  et  la 
réserve  aux  imitateurs.  Le  succès  du  roman  est  une  tentation  trop 
forte  *. 

Les  représenlanls  de  la  vieille  gaieté  fiam^ai^e  se  désolent  en 
vain.  Dan^  les  rangs  de  la  jeune  école,  —  des  plu^  gramls  aux  plus 
ridicules,  —  ce  ne  sont  que  malédictions,  horreurs  accumulées  et 
f<émissemenls:  *  Leur  parole  est  grave  et  leur  voix  rf^ïentissante. 
Les  sous  qu'ils  demandent  â  leurs  harpes  d'airain  sont  lugubres 
et  solennels;  leurs  accents  frappent  l'oreille  d'un  bruit  harmo- 
nieux et  sévère,  semblable  aux  tnugissemenls  vagiies  et  magiques 
que  redisent  les  cent  échos  de  TAponnin  quand  le  souftle  du  Nord 


i*  eréface  cld  Lord  i\u(hw€n.  Sur  U*  véritable  àulrur  du  roman,  voir  G.  Vicaire, 
Manuel  de  VAmitUar  de  fJvt'es  ttu  A7X*  ,*,,  faac  1*j,  coL  Hy, 

Z*  MtUafifjiT'i  i/e  LUttHuture  ci  de  Critiffue*  i.  U  p-  U3, 

3.  Lard  Hijthnvfi  paciU  ûii  ftvdcr  l3i;!t>  (Paris  I^dvocal);en  JulUcU  '^ne  deuîtiêma 
édition  augmentée  de  uoLes  sur  le  vampirkme.  —  Dan:?  le  courant  de  la  même 
année  :  Le  Vumpite  mélodrame  de  MM"*^  [Carmoucîit*»  de  Jouiïroy  et  Nodier]»  suî^i 
de  ses  paroLlit^s  :  Les  Troi^  Vampiret  de  Braïiér,  Gahriel  et  Armand»  Le  Vanipux  de 
P^  de  La  FosaCi  Cadet  ihttettr  att  Vampire,  Jacqaex  FiffmA^t  Moriitnt  de  la  repré- 
ifentaiion  du  Vamptra  par  M^  A.  R,,  Encore  un  Vamptre  ou  Fan/an  la  Tutipt*  sortant 
de  la  Poêle  i^t-Minihi  par  Emile  li-L,  ;  ^  Le  Vampire  de  Seribe;  —  Les  Eirçnnes  d*un 
Vampire  y  manuscril  ttouré  an  cimetù^re  du  père  Lachtii$e;  —  ffeniomttaa  ou  noaveau 
cfufiifi  d'aeentart^s  surpreHatitesif  de  aauveites  pemligteases^  itavênltirejt  ItimarrBif  sut* 
/**  retJtnanis^  teâ  speetres^  les  fanUUnes  ..  par  M'""  Gabrielle  de  P*;  ^  Lett  Fantôme» 
noût urnes  ou  les  terreur»  dex  catipaMes^  th^dlrr  de  forfaits  offrant...  deê  tfistons 
infernales:  —  llàlQÎre  dns  Vampires  él  den  Sjtectres  malfatéanls^  ai^^e  un  eeamen  du 
vatnpirisme ;  ujni  nouvelle  tritduclton  du  VampitY  àngi&is  par  A.  E.  de  ChaslopaJIit  i«c« 
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vient  se  briser  sur  ses  sommets  aigus.  Leurs  conférences  avec  les 
morts,  les  esprits,  les  vampires,  les  revenants^  les  ont  familiarisés 
avec  des  émotions  auxquelles  les  mortels  vulgaires  ne  sauraient 
résister.  Les  secrets  des  tombeaux  leur  sont  connus  et  c'est  en 
interrogeant  le  trépas  qu'ils  se  sont  bien  persuadés  qu'après  bien 
digérer,  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  l'infini,  qu'ils  définis- 
sent*. »  Au  reste,  ces  plaintes  ne  peuvent  qu'attirer  l'altention  du 
public.  L'auteur  de  Han  d'Islande  n'est  pas  fâché  que  l'on  atteste 
l'originalité  de  son  livre;  il  va  au-devant  des  railleurs.  Très  flatté 
qu'on  «  veuille  bien  lui  accorder  des  cheveux  rouges,  une  barbe 
crépue  et  des  yeux  hagards  »,  il  proleste  seulement  <  qu'il  ne 
pousse  pas  encore  la  férocité  jusqu'à  dévorer  les  petits  enfants 
vivants  *.  »  Deux  ans  plus  tard,  dans  son  poème  burlesque  des 
Classiques  vengés,  H.  de  Latouche  encourage  les  ennemis  de 
l'école  à  reprendre  leur  développement  favori  : 

Dites  que  si,  le  soir,  sous  des  porches  gothiques, 
L'Angélus  réunit  deux  auteurs  romantiques, 
Le  plus  naïf  des  deux  dit  à  l^aulre  innocent  : 
a  Monsieur  a-til  goûté  leau  des  mers  et  le  sang  ? 
A-t-il  pendu  son  frère?  et  lorsque  la  victime 
Rugissait  palpitante  au-dessus  d'un  abîme, 
A-t-il,  tranchant  le  nœud  qui  rétreint  sans  retour, 
Vu  la  corde  fouetter  au  plafond  de  la  tour?...  » 

Annoncée  dans  le  Journal  de  la  Librairie  du  23  avril  1825  et 
réimprimée  en  août',  la  satire  de  Latouche,  adressée  aux  membres 
de  l'Académie,  est  un  des  nombreux  opuscules  qu'a  provoqués  la 
retentissante  séance  du  24  avril  1824*.  Cette  année-là,  d'ailleurs, 

1.  La  Pandore  du  11  mars  182i.  Comp.  Léon  Thiessc  dans  le  Mercure,  l.  1,  p.  171. 

2.  Préface  de  1823. 

3.  Paris,  Ladvocat.  Voir  en  particulier,  le  passage  relatif  au  choix  des  sujets, 
antiques  ou  modernes  : 

Et  qu'importe,  messieurs,  qu'aux  rempurls  dOrléans, 

Rirhcmunt... 

Ail  arraché  la  Loire  aux  léopards  anglais  : 

Nous  avons  Curlius  el  Scévole  et  Codés! 

Que  la  fllle  des  r)iam|)s.  nnpre  de  noire  histoire, 

Jeanne  acfeptn  au  milieu  des  hùcher^  an{^li(*ans 

Son  tn.-pas  virginal,... 

Chantons  Iphiffénie  en  Aulide  immolée  1... 

L'antiquité,  mesksieurs,  a  besoin  de  vos  larmes  1... 

I>ii  seul  roi  qu'on  aima  les  destins  sont  vaincus? 

Français,  chanl«'Z  I.aius,  Durdanus,  Labfiacus  1... 

Du  même  ton  V Impromptu  classique  de  Nodier  dans  les  Annales  romantiques  de  1825. 

4.  Voir  Hecueil  de  discours  prononcés  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Institut 
Royal  de  France  le  samedi  S-i  avril  iS^4,  Paris,  Didot  (Discours  d'Auger  et  de 
Lemonley). 


PiOTES    SIR    l\    BATAll-LK    ROMANTIQUE    {1813-1826).  Wî 

les  polémiques  deviennenl  plus  ardentes.  Dans  le  premier  numéro 

de  son  second  volume,  la  Musf  fmnraise  a  affirmé  ses  doctrines; 
en  mars  ont  paru  les  JVoaveiles  Odes  avec  Jeur  préface  plus  abon- 
dante et  plus  nette;  le  14  avril,  Viennet  publie  dans  le  Feuillelon 
Htléraîre  son  Épure  aux  Musesi  sur  tes  liomanûques  *  et  le  môme 
jour  sont  inaugurées  les  fameuses  soirées  de  T Arsenal  qui  don- 
nent au  premier  cénacle  comme  une  existence  offlcielle;  le  16, 
P,  Lamy  lit  à  FAthénée  Hoyal  ses  Observations  très  classiques  **iir 
la  t nifj M ir  rom ntitique.  E t  j  e  rel 6  v  e  encore  dans  le  Ja  u m  a  f  de  la 
Librairie  i  en  avril,  les  Skincfus  sur  Its  Romaniique  et  ht  Vieille  Ecole 
de  la  princesse  de  Salm  ';  en  juillet,  V Apologie  de  r Ecole  romantique 
de  Paulin  Paris  el  la  parodie  Og  avec  son  amusante  dédicace ^  en 
août,  les  vers  adressée  A  ux  jeunes  Poètes  de.  l'Epoque  par  J.  Arago; 
en  octobre,  V Essai  surlesCla.^siques  el  (es  Homau tiques  de  Cyprien 
Desniarais;  en  novembre,  la  Satire  sur  les  Auteurs  du  Jour  de 
Pp  Sers;  en  décembre,  une  Epiire  sur  f Ecrimullerie  du  Siècle  et 
surtout  l  Essai  littéraire  ^ur  (t*  Génte  Poétique  d'Artaud,  qui,  .t  Tou- 
verture  des  cours  de  rAlhénée,  a  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes 
au  classif]ue  auditoire.  De  Paris,  Tagitation  a  gagné  la  province. 
Soulevé  par  un  discours  de  Favocal  généjal  Bergasse  sur  Les  Des- 
tinées nouvelles  réservées  aux  Lettres^  un  débat  assez  vif  divise  les 
membres  de  FAcadémie  de  Rouen;  contre  le  président  Adam  qui 
mainlienl  les  droits  de  la  règle  el  ilc  la  tradition,  Giittinguer 
plaiile  pour  la  poésie  indépendante  qui  a  pour  objet  «  <le  tout 
voir,  de  tout  peindre,  dans  les  images  et  dans  les  mois*  ». 

Enlin,  les  deux  partis  continuent  à  tirailler  dans  les  journaux  ; 
La  Pandore,  qui  a  remplacé  Le  Miroir,  est  beaucoup  plus  acerbe  et 
crible  d'épigrammes  Fauteur  des  Méditations  el  Fauteur  iïEloa^; 
aux  Débats,  HolTman  el  V.  Hugo  ont  engagé  une  des  polémiques 


1*  }ftf relire  du  XIX'  Jf.,  l.  V, 

2,  Mercure  du  XIX'  s.,  L  IV, 

3,  CvlW  dédicace^  signée  «  Ug,  grand  maître  dei  céré montes  de  La  cour  d«  S.  M. 
Og  •,  ett  ntln^^sfe  **  A  Jean  Shoj^ar  et  h  ses  snccesseups  le  Vampire^  te  Solitaire» 
le  Om  isard,  Han  dUialande,  le  Renégat,  le  Cea  Lena  ire,  te  Paria  rmnçi-iis,  IpMboët 
Oyrika,  le  Oamné^  eic,  etc.  u. 

4,  Voir  en  particulier  son  discourra  du  liJ  nov.  î«24  :  -  Le  but  des  novaUnirt  esl 
évident:  ils  veulent  que  le.^  autels  se  parent  de  poi'Sie»  qtif?  dos  souvenirs  tiislo- 
nque;*  revivï^nt*  que  tios  temps  soient  fonuuH,  qut*  notre  Dieu  et  wtlvc  pays  suie  ni 
clmnU's,  "  La  poésie  doit  être?  -  universelle  •,  dît-il  encore  {t*f^ctH  titt*i{tjfi*fUf'  dm 
imwu.r  de  tAcatiémit'  rot/ate  des  ieiences,  betîeit-t^Hrfx  et  afta  de  Ihuten^  Kouen,  ISi4. 
*-  Discourîï  réimprimés  en  iS26  sous  le  titre  Du  CtdMtt^ue  el  du  Uamaniiqm).  — 
Cet  exemple  n'est  pas  isolé.  Une  lettre  d'un  Franc-Comtois  au  G^oA*?  (S  ocl-  1823) 
reTendiqne  pour  TAcademie  de  liijon  t'honneur  d'avoir  aflirmé  la  première  que  -le 
point  essentiel  du  roman Usmt%  c'ênI  Undépendance  en  mali^re  de  goilt  •, 

5*  23  el  n  sept.  1823,  S  février  et  '  juin  1821.  La  Pamlore  est  plus  indulgente 
pour  Hugo,  f*  le  plus  distingué  des  confîre^îaniÈîlçi  pleureurs  w  (art.  du  H  mars  Itt24). 


%n 
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les  plus  intéressanles  de  la  La  taille  romantique,  nue  des  phtn 
coiirloi^es  auiîsi  *  ;  dans  le  Mi^n-ior  Léon  Thiessé  se  fait  le  défen* 
seur  des  j*ures  trailitionii  de  la  langue  -..,  «  Depuis  deux  mois, 
remarque  Paulin  Paris,  la  question  des  elassitjues  et  des  romaa- 
tiques  est  red<*vi*nne  le  ^njet  «le  lonversation  à  la  inode;  des 
arlicles  de  journaux»  remart|uableâ  par  le  7,,  VA  ou  le  C*  ijui  leur 
servent  de  pas3e-[iort;  une  déclaration  solennelle  de  rAcadéniie 
française,  réJigée  par  M*  x\uger,  un  de  ses  me  ni  lires  riassiques 
les  plus  distingués;  et  euOn,  dans  chaque  vaudeville  ou  comédie 
nouvelle^  un  couplet  présumé  sanglant  contre  la  nouvelle  école, 
tout  annonce  la  déFaite  complète  du  romantisme..*  »  Le  théâtre 
comique t  en  eiïct,  ne  peut  que  recueillir  avec  empressement  les 
injures  que  se  jettent  les  adversaires;  c'est  de  la  satire  sans  danger, 
et  la  dispute  de  Trlssotin  et  Vadius  est  toujours  sûre  de  son  effet 
sur  le  public.  Sans  parler  des  parodies  proprement  dites,  le 
Ihéàtre  de  Madame  donne,  le  VS  mars,  les  Ftmmes  rotminUques^ 
comédie  vaudeville  en  un  acle,  transposition  des  Précteuses  ridi- 
culeg^;  Gabriel,  d*Artois  et  Francis  (baron  d^AUardi)  font  jouer^ 
le  18  août,  aux  Variétés,  U Imprimeur  sam  caractère  ou  le 
Chii^sique  et  (e  lîomanliqite.  Et  comme  de  si  m  [il  es  farces  ne  suf- 
fisenl  pas,  rUdéon,  cherchant  péniblement  sa  voie,  monterai 
le  10  février  18!2o,  Roman  à  tendre  At  Bavard,  et,  le  1*1  août,  Le& 
dtujc  Eroies  de  Léonard  et  Ader,  comédies  en  3  actes  et  en  vers. 
Vaudevilles  burlesques  ou  comédies  à  prétentions  satiriques,  la 
fantaisie  est  assez  médiocre  dans  toutes  ces  œuvres.  La  polémique 
cependant  a  cliangé  de  terrain.  On  ne  se  contente  plus  de  repro* 
cher  à  la  nouvelle  école  ses  excentricités,  ou  lui  en  veut  surtout 
de  ses  succès.  On  s'est  aperçu  que  ces  Imaginatifs  ont  Tespril 
singulièrement  prali(|ue,  que  leurs  folies  sont  sages,  qu'ils  excellent 
à  lancer  des  modes  nouvelles,  pour  les  exploiter,  à  exciter  la 
curiosité  du  publie,  à  mettre  en  cou[ie  réglée  les  auteurs  du  dehors 
et  qu'en  somme  Técote  aTair,  un  peu,  d*une  maison  de  commerce. 
Des  éditeurs  adroits  font  le  jeu  des  romanciers  et  des  poètes,  — 
qui  font  leur  fortune.  Au  libraire  classique  de  jadis,  «  chapeau  à 
cornesj  large  habit  brun,  gilet  blanc  bordé  d'effilés,  culotte  et  bas 
noirs,  canne  à  bec  de  eorbin,  »  suppose  le  libraire  romantique 
*  mis  dans  le  dernier  genre,  chapeau  de  soie,  gilet  de  poil  de 


1.  L*ûrtide  il*Hofrmaix  sur  les  Nouvelles  Odes  est  du  1*  juin  1824.  La  réponse  de 
Hugo  est  publiée  le  26  juilJel.  Voir  Biré,  ouvr.  ciié^  p.  S67. 

:!,  Ou  Shjle,  donii  le  L  VI  da  Met-cure  du  XfX"  i. 

3.  Sur  la  première  rei>ré:ïentaUon,  af^sBz  houleuse^  voir  La  Pandot^  des  14  et 
15  mars» 


chèvre,  eravale  à  l'anglaise,  redingole  à  manche  de  gigot,  pan- 
talon à  larges  plis  et  bol  tes  ii  talon  '  »*  Il  a  remplacé  les  lunettes 
classiques  par  le  lorgnon  élégant*  Un  jockey  lafcompagive  Jans 
ses  courses  ou  ses  promenailos.  Les  petites  afîaires  ne  sont  pas 
pour  lui;  parloLil^  on  célèlire  ses  largesses  et  son  audace  :  il 
«  achète  un  nianuscril  100  luuis  dans  les  journaux,  pour  Taniour- 
proprt^  de  lauteur,  et  300  francs  espèces  sonnantes,  pour  la 
bourse  de  Tliomme  de  lettres^  >.  Dans  sa  maison,  les  tirages 
commencent  toujours  pur  la  cLutiuiome  édition,  et  le  dixième  mille 
est  en  vente,  quand  le  premier  sommeille  encore  dans  les  maga- 
sins. Il  sait  1  art  d'attirer  lattention  du  lecteur  par  des  lignes  de 
points,  par  des  épigraplie;^  étranges»  et  de  réserver  au  milieu  des 
pages  de  larges  blancs  (|ui  donnent  une  importance  aux  vers  les 
plus  anodins  et  élèvent  une  plaquette  à  la  dignité  d'un  volume ^ 
El  quelle  variété  dans  ses  entreprises! 

J'aurai  des  traducteurs,  des  romans  à  fracas 

El  des  collections..-  qui  n'en  finiront  pas! 

Nous  vendrons  de  l'Anglais,  du  Chinois,  du  Tari  a  r*^,.* 

du  Français,  même,  à  condition  pourtant  que  ce  iVauçais  soit 
habillé  à  la  mode  étrangère  car  la  vog»ie  de  \V\  Scott  a  déterminé 
le  décor  de  toutes  les  fictions  romanesques  ^  «r  Tous  les  genres 
sontlîonsj  hors  le  genre  ennuyeux,  c*est-à-dire  hors  celui  qui  ne 
se  venil  pas  »  :  voilà  le  principe  fondamental  de  son  esthétique*. 
Il  Y  a  du  vrai  dans  tout  cela*  et  des  allusions  assez  claires.  On 
connaît  la  polémique  de  Victor  Uugoet  des  éditeurs  de  Han  d^/sfande 
en  182*-î,  et  les  clauses  ilu  traité  ejui  permet  de  multiplier  à  rinlinî 
les  édilionn  fictives''.  Quant  aux  collections  dont  un  ne  verra 
jamais  la  fin,  Lu  France  RomtmUqtw,  annoncée  dans  le  Journal  de 
fa  fiùrairie  du  26  avril  1823,  promet  autant  de  volumes  «  qu'il  y  a 


i.  Imprimeur  xans  caractère.  Ctét  le  portrait  de  Ladvocul*  le  libraire  qui  éblouit 
Paris  de  ^on  fa^it:,  jette  fargent  pnr  tes  fenêtres,  se  promèue  clans  un  eabrioJet  à 
tes  amies  \ûtux  ancres  avec  la  devi^ju  :  Aidez- moi!),  et,  iJii  Falais-Royalt  rentre  de 
loules  les  débauches.  Tait  rayonner  sur  la  France  teâ  tiîuvre»  les  plus  noble»  de 
la  litLr rature  motieme,  Janio  raconte  ^ju^aprés  avoir  vu  la  pièce*  •  il  envoya  au 
comédien  gui  le  repre^ientail  Thabit^  le  gikl,  le  paiit^i^on  que  lui-tnème  avait 
portés!  Gilet  a  lleurs  panachèesn,  habit  à  boulons  ti*oi\  piiuLalon  gn^  blanc  rajc  de 
bleu!-*»  Apprenez,  monsieur,  disait  Ladvocal  au  comédien,  a  vous  babiller  hidiori- 
quement,  lort^que  voua  fGptHGtiiet  un  personnage  bislorique.  «  {('t)ri rails  t^t  Cmae 
iêrej  contemporains,  p.  2'd2.} 

À.  imprimeur  sans  caractère^  p,  23* 

3.  £ejf  deu.r  Ei^oteSt  p,  16, 

4.  fiomatt  â  verafrt*^  p.  47* 

5.  Imprimeur  itarts  caractère,  p.  3L 

6.  Voir  Biré,  auvr.  ciW,  chap*  ix* 
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eu  (le  têtes  couronnées  en  France.  »  Mais  quelques  observations 
de  détail  ne  suffisent  pas  pour  faire  une  comédie  ni  surtout  pour 
préciser  le  débat.  C'est  de  quoi  Bayard,  Ader  ou  Léonard  se 
soucient  fort  peu.  Il  leur  suffit  de  chercher  dans  le  répertoire 
ancien  quelques  types  et  quelques  situations  traditionnelles  et  de 
dérouler  en  vers  d'épîtres  les  lieux  communs  chers  à  Boileau. 
Leur  effort  d'imagination  ne  va  pas  plus  loin.  Les  jeunes  folles 
que  met  en  scène  Théaulon  s'expriment  àlafaçondeMadelonetde 
Cathos,  et  l'auteur  est  persuadé  que  c'est  là  «  parler  romantique  •. 
Il  croit  de  bonne  foi  que  les  romantiques  seuls  ont  introduit  dans 
la  poésie  le  fatras  des  comparaisons  vides  de  sens,  des  périphrases 
pompeuses;  qu'ils  en  ont  chassé  la  belle  simplicité,  le  naturel  de 
l'école  impériale;  que,  s'ils  bataillent  avec  acharnement,  c'est 
pour  avoir  le  droit  d'écrire  :  les  torrents  du  c/e/,  lécharpe  d'Iris, 
les  colombes  de  VénuSy  les  pleurs  de  f aurore,  les  flots  qui  baisent 
les  rivages,  et  que,  par  eux,  l'hôtel  de  Rambouillet  va  renaître. 

Le  vaudeville  médiocre  de  Théaulon  se  fait  ici  l'interprète  d'un 
préjugé  déjà  vieux.  Dans  les  productions  lyriques  du  romantisme, 
c'est  la  forme  surtout,  —  avec  cette  sentimentalité  vague,  —  que 
ses  adversaires  se  sont  efforcés  de  tourner  en  ridicule.  Pendant 
plusieurs  années,  le  Miroir  s'est  obstiné  à  reprocher  à  Lamartine 
son  obscurité.  Et  il  est  certain  que  l'école  nouvelle,  comme  toutes 
les  écoles,  a  apporté  ses  innocentes  manies  de  langage,  ses 
expressions  favorites,  ses  épithètes  et  ses  tournures.  Le  D'  Syn- 
taxe savait  très  bien  que  certains  mots  sont  romantiques  : 

Vherbe  plaisait  jadis.  La  mousse  est  romantique. 
Le  7*osier  a  vieilli.  Préférez  Véglnntier, 
La  tendre  primevère  et  le  genévrier 
Et  le  lichen  mélancolique  *... 

Mais,  par  une  étrange  confusion,  ce  qu'on  s'accorde  à  reprocher 
aux  romantiques  comme  une  nouveauté,  dont  on  les  veut  respon- 
sables, c'est  précisément  ce  qui,  chez  eux,  n'est  qu'un  dernier 
reste  de  l'héritage  transmis  par  leurs  prédécesseurs.  «  Un  sin- 
gulier hasard,  observe  Ch.  Nodier,  qui,  en  effet,  a  bien  le  droit  de 
protester,  veut  que  nos  adversaires  n'aient  raison  que  lorsqu'ils 
sont  de  notre  avis.  L'esprit  romantique  est  précisément  de  tra- 
duire les  fables  de  l'ancienne  poésie  par  des  faits  pittoresques, 
mais  naturels.  C'est  la  pâle  Phébé  avec  son  char  dUirgent^  son 
disque  d'argent,  ses  rayons  d  argent  et  tout  ce  luxe  d'orfèvrerie 

\.  Don  Quichotte  romantique,  p.  93.  Comp.  lïan  d'Islande,  préface  de  1823. 
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qa*eUo  Iraîue  pesamment  dans  le  ciel  des  païens,  qui  est  du  clas- 
sique s  il  en  fut  jamais.  Les  classiques  seuls,  si  classiques  il  y  a^ 
ont  (UMiservé  le  bizarre  privilège  de  rendre  leurs  pensées  avec  des 
fictions  auxquelles  ils  ue  croient  pins,  et  celte  nuance,  si  mala- 
droitemetil  méconnue»  est  justement  celle  qui  sépare  les  deux 
écoles,,..  On  ne  saurait  croire  combien  on  s'expose  à  dire  le  con- 
traire de  ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  dit  *.  • 
C*esl  à  peu  près  de  la  uiôme  fa("on  que  V.  Hugo  réplique  à  Tar- 
iicle  d'ilolTman  sur  les  Xoitodles  Odca  :  «  Vous  convenez  positi- 
vement qu'il  n'existe  entre  les  genres  classique  et  romantirjue  de 
difFcrence  que  dans  le  style  et  vous  établissez  cette  différence  par 
des  exemples  qui  vous  paraissenl  caractéristiques-  J'ai  eu  l'iion- 
neur  de  vous  prouver  que  les  locutions  dans  lesquelles  vous  trou- 
vez tout  le  romantisme  ont  été  au  moins  aussi  fréquemment 
employées  par  les  classiques  anciens  et  modernes  que  par  les  écri- 
vains contemporains  :  or,  comme  dans  ces  locutions  résidait  spé- 
cialement voire  distinction  entre  les  deux  genres,  cette  distinction 
tombe  d'elle-même  et  il  suit  de  là,  toujours  d'après  votre  système^ 
qii*il  n*exisle  aucune  différence  réelle  entre  les  deux  genres ',  » 

Et  voici  enlln,  un  au  plus  lard,  Baour  Lormian  qui  entre  en 
scène  à  son  tour*.  Silencieux  depuis  trop  longtemps,  à  son  gré,  il 
faut  que  son  intervention  ne  passe  pas  inaperçue  :  il  a  des  raisons 
personnelles  d'en  vouloir  aux  jeunes  poètes  dont  il  fut  Fami  tout 
d*abord,  et  la  rupture  doit  être  éclalaute.  Du  reste,  la  mesure  n*esl 
pas  son  fait;  il  est  épique  et  virulent;  il  appelle  les  coups»  qui  ne 
viennent  pas  : 


t  Dé  quelqties  logonmchica  classiques  (Mm*?  françam,  i.  H,  p.  321). 

3.  Cité  par  Biré,  p.  Wâ, 

3.  Il-  Chamiuë  ei  k  Romantique,  dialogue.  Pana»  Urbain  Carielp  octobre  18âft 
(2'  èclîL  en  décembre)*  —  £^«Core  un  moi,  x^conde  mttre.  Pari»,  Duponl,  lîécenibre  jsarn 
—  Oïte  antrèe  IS25  a  élé  mninà  vive  coramé  polémique.  Les  seuls  ouvrages  impor- 
Unts,  avec  !^$  Chmgties  veaffé^  de  Latouche,  iiont  la  préface  du  Sit^fie  de  Dama$ 
*le  Vîennt*t,  toujours  intraitabiç,  et  un  Essai  sui*  fa  Lillf^rature  romnniiqtie^  refonte 
d'un  mémoire  des  Jeu^  Fiorauj:  de  1830,  très  modéré  d 'ai  U  eu  ri»  et  qui  Irai  le  la 
qu^alton  au  potnt  de  vue  historique.  —On  peut  citer  l'ncore  :  Èpltre  sur  fc  Romtm- 
ihmf',  par  lï.  Maillard,  Pari**  Kgron  (avril )î  Essai  sur  h-s  nouvelles  Thiorien  litlé- 
twres^  h  la  suite  îles  Êlefjifs  rhémoiéés  de  Cyprien  Anot,  Paris,  Am}Ot  (mai);  Le 
Temple  du  Homnufi^me^  rm  prose  ei  en  vers^  par  H*  Mort'K  Paris»  Lecoînlc  ;  De  ta  poém 
en  France  oh  flépons^  au  Facfttnt  anfftah  inséré  dntix  te  i*'  n"  de  ta  iîevue  Hrtian' 
niqtie,  par  >L  X*B.-L.,  Paris,  Dentu  (iseptembre):  L'Académh,  le  Romantique  et  la 
Cftarie^  satires,  PanSi  Mongie;  Le  Parnasse  moderne^  satire  (octobre);  Lettre  à  unti 
Académie  de  province  sur  t*  Eco  te  romantique  en  France^  par  J,  Bard  de  (a  CÔte-d'Ort 
Des  Matadics  de  ta  Litiérutnre  française  :  conêultatioft  \ur  son  état  actuel  par  ww 
dùcteur  (déctjrabrt^K 
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(Jue  raristarque  frappe  et  fleâtMC  et  de  taille  : 
J'y  cousens  et  d*ailleyrs  j'aime  assess  la  bataille. 
A  maînt  soi  d'autrefolâ  j'avais  mis  le  bâillon; 
Mai^  des  ^oU  do  nus  joutti  voilà  ijo'tin  britaillan 
Cuntre  moi  de  nouveau  s'orjEranise  et  s'i^ lance  : 
Qu  ils  vont  me  pnyer  cher  mes  cinq  ans  de  silence! 
Lés  traits  de  mon  carquois  ne  sont  pas  tous  sortis,.. 

Il  B'adroire  dans  cette  attitude  de  Jupiter  outragé  et  foudroyaiiL 
Les  alexandrins  s'alignent  en  Uataille,  l'ironie  vient  à  Taide  de 
l'iiidi^^nation,  les  métaphores  tlassiques  s'avancent  en  rangs 
pressés.  Il  est  question  du  fouei  et  des  verges  de  la  satire,  de  la 
milice  au  frorU  serehi,  de  PhSns^  de  Pégase^  du  ParnaRne  et  tle  ta 
CharU*  dcH  ùann  vers  fjue  Boileau  rédigea  (te  sa  mahi.  La  parodie 
[nend  celte  majesté  solennelle  qui  convient  au  traducteur  iïO^^îan 
et  des  notes  copieuses  précisent  le^  allusiouf^.  De  ces  notes,  une 
page  est  â  retenir  ;  a  II  paraît  4] u 'André  Cl lu nier...  avait  résolu  de 
créer  une  langue  nouvelle,  éuigmatique  comme  celle  des  prêtres 
(le  Memphis  et  auprès  de  laquelle  la  langue  parlée  en  France  ne 
devait  phis  être  qu*un  miséralde  jargon.  Les  œuvres  posthumes  de 
ce  jeune  et  malheureux  écrivain  ont  fécoiulé  la  verve  de  nos  roman- 
tiques. C'est  là  quHts  ont  trouvé  le  germe  de  leurs  composUiuns 
nébuleuses;  mais  ils  ont  encore  renchéri  sur  le  néologisme  et 
l*ohscurité  de  leur  patron...  » 

Uaour  Lorniian  s'exagérait  T importance  de  bb%  révélations  et  de 
ses  invectives*  Sessatires  furen  t  accueil  lies  avec  indifférence'*  Les 
chefs  de  Técole  nouvelle  avaient  toutes  les  raisons  d  ailleurs  de 
supporter  sans  aigreur  ces  attaques  :  l'année  1823  leur  a  apporté 
assez  de  satisfactions.  Décoré  en  avril  avec  Lamartine,  invité  au 
sacre,  Victor  Hugo  sent  que  la  venir  est  à  lui  ;  *  Savez- vous,  mon 
bon  Soulié,  écrit-il  le  27  avril,  que  les  grâces  royales  pleuvent  sur 
moi?  >  Malgré  le  regret  que  lui  inspire  Tabsence  de  sa  fenirne, 
toutes  ses  lettres  de  cette  é(»oque  sont  pleines  de  joie-  Le  sacre  est 
*  une  cérémonie  enivrante-  j».  Uavi  de  son  ode  triomphale, 
Charles  Xa  accueillie  poète  avec  bienveillance,  a  conféré  a  son 
père  le  titre  de  lieutenant-général,  et  a  fait  imprimer  Tœnvre  par 
rimprimerie  royale.   Les  journaux  «   sont  bien  pour  lui  »;    les 

1.  LahouisseUoclîefart  ci  le  ce  mol  irmi  jeune  fjot-te  :  «  Patuez  iKHiliuiiiuie  qui 
i[\\éitt  le  ridicule;  on  voua  a  déjA  donné  »  {Tr^Ue  am  de  ma  vie,  i.  Vlll,  p.  5S5J. 
—  Oans  le  Mercure  du  X!X^  s.  :  n  Le  jour  des  épouvanlemenU  romaniitpies  va  se 
UîVer  î  Racine,  tiue  pi^rsorme  n'allarjue.  a  trouvé  un  vengenr,..  Ce  malheureux  Ch^nier 
îvV'lail  pas  de  rétrole  de  M.  Bâour  ;  an  se  souvient  qu'en  dlûnl  mourir,  il  se  fr4if>- 
psii  ]e  front  en  disant  :  i.  Pourtant,  j'avais  quelque  i^ljose  là*  »  (L  XI,  p,  $*), 

2.  Lettre  do  27  mai. 


r 
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libraires  le  paient  largement  et  Lad  vocal  court  après  ses  <  odes 
future>s'  Bt  Qu'importent  quelques  cris  discorclants,  accompagne- 
ment nécessaire  du  triomphe?... 


Ce  n'est  pas  que  la  La  taille  soil  gagnée.  Les  polémiques  renaî- 
tronl  au  cotitraire,  et  plus  violentes,  après  chacune  des  grandes 
oeuvres.  Mais  l'école  nouvelle  a  pria  conscience  d'elle-même»  de 
ses  aspirations  cl  de  sa  force.  Ses  diverses  frac  lion  s  Ip  mie  rit  à  se 
rapprocher*  Quelques  libéraux-classiques  sont  même  passés  à 
rennemi  :  en  octobre  182S  le  Mercure  du  XfA"  Hti^rle  se  rallie  par 
un  vérilable  manifester  Le  Gfohe^  il  est  vrai,  résiste  plus  long- 
temps. Le  4  novembre  f826,  en  rendant  justice  à  certaines  qualités 
du  poète  des  Odes^  il  proteste  encore  contre  «  son  dédain  sauvage 
de  la  langue,  ce  goût  des  images  incohérentes,  celle  rudesse  du 
rythme...  »  Mais  il  publiera,  le  2  et  le  9  janvier»  les  deux  articles 
fameux  de  Saînte-Beuve,  et  déjà  on  peut  prévoir  le  moment  où 
Yunilé  romantique  aéra  un  fait  accompli  ', 

Pour  sa  part,  Victor  Hugo  a  renoncé  à  ses  timidités,  à  la  pru- 
dence et  aux  paroles  de  conciliation.  II  charge  ses  amis  de  faire 
connaître  sun  attitude  nouvelle  :  «  On  me  dit  ici,  écrit-il  à  Ad.  de 
Saint- Valry  le  7  mai  1825,  que  Ton  dit  là-has  que  j'ai  fait  abjura- 
tion de  mes  hérésies  littéraires,  comme  noire  grand  poète  Soumet; 
démentez  le  fait  bien  haut,  partout  ou  vous  serez,  vous  me  rendrez 
service*  ».  Surtout,  il  place  la  question  sur  son  véritable  terrain*  Ce 
qui  est  nécessaire  a  la  poésie^  c'est  T indépendance.  Par  elle  seule- 
ment, elle  pourra  retrouver  la  jeunesse  et  la  vie.  Il  est  vain  de 


f.  LeUres  *jfii  22  mai  el  du  31  juillet. 

ii»  Mefcui'e  et  le  XtX'  *.,  illalogue  de  Jules  Lefèvpc  : 

Oui,  MerËtii^,  nujourd'hijî  (Inufi  ie«  iirlii,  djitLt  len  Iota, 

On  »o«l  11*  Irherlù,  J&  shoI  ïijuLi«n  ànn  toî«.*. 

Lââ  p«Qp[HH  de  ce  liiûk  onL  w.'^oué  lûiirn  fex** 

Mai»  e'oil  i>n  [itiupl<?  îiuiwi  qufl  ûciiv  (t**i  f&iit  4^  vur*...  ôlô.  (Eo  telf*  du  t.  XL) 

3.  m  Voilà  aussi  M.  Hugo  dans  le  môuvemenlî  %  s'écriera  le  Glohe  aprÈa  la  pré- 
face en  CrojTiwrlL 

4*  Élu  à  rAcudémie  h  5y  juiJlel  ISiîi.  Sfiiimet  se  irottve  assez  embarrassé  (ioup 
Mn  dïseourg  de  récepUon*  n  était  clasiè  eontme  le  grand  poÈle  du  r-ènaele»  —  le 
poèl^  le  pïtis  complet  depuis  MtUan»  avaîl  déclaré  la  Mase  française  (art.  i^ur  SaUl). 
D'ftutre  pan  les  eJaesîque»  çtaknLen  force  à  rAcsdémic;  et  e*éUit  Au^c.r  lui-même 
qui  devait  répundre  h  son  discours  !  -  Incertain  entre  cea  deuj:  puissnuces,  raconte 
le  Met'cure  du  A7P  jf,  il  a  paru  hésiter  comme  un  homme  qui  manquerait  de  doc- 
trine- Cependant  M.  Soumet  s'est  cru  obligé  à  faire  une  abjuratîotï;  hiais.  quoique 
esprimÉc  en  termes  assejî  clairst  on  a  pu  la  soupçonner  de  ressembler  un  peu  à 
celle  de  Henri  IV  .  (t.  VU,  p.  407). 
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vouloir  lui  tracer  la  route,  de  lui  dicter  ce  qu'elle  doit  être, 
d'opposer  aux  règles  anciennes  un  idéal  nouveau  et  déflni  :  toute 
déOnition  serait  une  atteinte  à  la  liberté  de  demain;  il  faut  se 
garder  de  renverser  des  idoles  pour  instituer  un  culte  nouveau. 
<  Celui  qui  imite  un  poète  romantique  devient  nécessairement  un 
classique,  puisqu'il  imite.  Que  vous  soyez  Técho  de  Racine  ou  le 
reflet  de  Shakespeare,  vous  n'êtes  toujours  qu'un  écho  et  qu'un 
reflet*.  » 

Sans  avoir  la  vivacité  agressive  de  la  préface  des  Orientales^  la 
préface  des  Odes  et  Ballades  d'octobre  1826  en  expose  déjà  toutes 
les  idées  :  «  On  entend  tous  les  jours,  à  propos  de  productions 
littéraires,  parler  de  la  dignité  de  tel  genre,  des  convenances  de  tel 
autre,  des  limites  de  celui-ci,  des  latitudes  de  celui-là...  L'auteur 
de  ce  livre  a  le  malheur  de  ne  rien  comprendre  à  tout  cela;  il  y 
cherche  des  choses  et  n'y  voit  que  des  mots...  La  pensée  est  une 
terre  vierge  et  féconde,  dont  les  productions  veulent  croître  libre- 
ment, et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  sans  se  classer,  sans  s'aligner 
en  plates-bandes,  comme  les  bouquets  dans  un  jardin  classique  de 
Le  Nôtre,  ou  comme  les  fleurs  du  langage  dans  un  traité  de  rhéto- 
rique'... »  C'est  sottise  de  croire  que  cette  liberté  absolue  doive 
enfanter  le  désordre.  L'Ordre  qui  «  résulte  du  fond  môme  des 
choses  »,  de  leur  mystérieuse  et  lointaine  harmonie,  n'a  rien  à 
voir  avec  cette  régularité  médiocre  qui  ne  s'attache  qu'à  leur  forme 
extérieure.  «  La  régularité  est  une  combinaison  matérielle  et  pure- 
ment humaine;  l'ordre  est  pour  ainsi  dire  divin...  Une  cathédrale 
gothique  présente  un  ordre  admirable  dans  sa  naïve  irrégu- 
larité ^  »  Et  celte  formule  :  «  En  deux  mots,  et  nous  ne  nous 
opposons  pas  à  ce  qu'on  juge  d'après  cette  observation  les  deux 
littératures,  dites  classique  et  romantique,  la  régularité  est  le  goût 
de  la  médiocrité,  l'ordre  est  le  goût  du  génie*.  » 

1.  Préface  des  Odes  et  Ballades  de  1826. 

2.  Comp.  la  préface  des  Orientales  (janvier  1829)  :  «  L'art  n'a  que  faire  des  lisières, 
des  menottes,  des  baillons;  il  vous  dit  :  Va!  et  vous  lâche  dans  ce  grand  jardin 
de  poésie  où  il  n'y  a  pas  de  fruit  défendu...  [L'auteur]  a  toujours  fermement 
répondu  que  ses  caprices  étaient  ses  caprices;  qu'il  ne  savait  pas  en  quoi  étaient 
faites  les  limites  de  l\irt;  que  de  géographie  précise  du  monde  inlellecluel,  il  n'en 
connaissait  point;  qu'il  n'avait  point  encore  vu  de  cartes  routières  de  l'art,  avec 
les  frontières  du  possible  et  de  l'impossible  tracées  en  rouge  et  en  bleu...  >» 

3.  Préface  des  Orientales  :  «  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  d'une  littérature  dans 
son  ensemble  et  en  particulier  de  l'œuvre  d'un  poète  comme  de  ces  belles  villes 
d'Espagne,  par  exemple,  où  vous  trouvez  tout...  Au  centre,  la  grande  cathédrale 
gothique  avec  ses  hautes  flèches...  Il  ne  se  dissimule  pas  que  bien  des  critiques 
le  trouveront  hardi  el  insensé...  [on  l'accusera  de]  vouloir  le  désordre,  la  profusion, 
la  bizarrerie,  le  mauvais  goût...  Parlez-moi  d'une  belle  littérature  lirée  au  cordeau!  ■ 

4.  Préface  des  Orientales  :  «  Les  autres  peuples  disent  :  Homère,  Dante,  Shakes- 
peare. Nous  disons  :  Boileau!  • 


^OTES   SUR    LA    DATALLLE    RONAKTIQIIË    (18^-1826).  ^05 

En  réimprimanl  son  recueil  en  1828,  la  poète  n'aura  besoin  de 
rien  ajouter  :  il  se  contentera  de  reprendre  ses  premières  préfaces 
de  1822,  1824  et  1826*  ïl  est  intéressant  en  effet  de  les  comparer. 
*  Nous  ferons  remarquer  qne  les  préfaces  qui  avaient  accompagné 
les  trois  recueils  aux  époques  de  leur  publication  ont  été  imprimées 
à  la  suite  de  celle-ci,  dans  le  premier  volume,  également  par  ordre 
de  dates,  On  pourra  remarquer,  dans  les  idées  qui  y  sont  avancées, 
une  progression  de  liberté  qui  n'est  ni  sans  signiQcation  ni  sans 
enseignement*.,  »  Peut-être  s'enorgueillit-il  ici  sans  beaucoup  de 
sujet  :  cette  proffressian  fut  assez  lente;  bien  des  timidités,  de  sa 
part,  y  firent  obstacle  ;  d*autres  furent  plus  audacieux^  ou  songèrent 
moins  à  ménager  leurs  intérêts,,.  Cela,  en  somme,  importe  peu. 
De  valeur  très  inégale,  la  préface  de  1826  et  la  préface  de  Crom- 
well  sont  d*intérèt  analogue  :  celle-ci  complète  celle-là.  Sur  la 
scène  comme  en  poésie,  le  romantisme  a  maintenant  affirmé  ses 
doctrines;  il  existe.  »  Une  forte  école  s'él6ve,  »  proclame  encore 
V-  Hugo;  et  il  n'ajoute  pas,  mais  il  pourrait  ajouter  qu'il  a  résolu 
d'en  être  le  chef.  Il  lui  reste  à  donner  les  lÊUvres  décisives  :  du 
moins  a-t-il  dit  ce  qu*il  était  essentiel  de  dire  tout  d  abord* 

Jules  Mabsan, 


Ret,  d'uist.  LiTTist  DE  LA  Fhaxci  (I3'  Aiio«),  *—  Xrn, 
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LES  DERNIERES  ANNEES  DE  CHARLES  PERRAULT 


Puur  suivre  jus^ju  au  bout  ledifférernl  de  BoileaueLdi*  Perrault» 
nous  avons  négligé  les  autres  proJuclioos^ile  celui-ci;  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  cette  discussion  ait  ie  moiriîi  du  oioade 
arrêté  son  activité  couturaSère.  Perrault  continua  à  produire  île 
nombreuses  poésies  séparées;  il  aciieva  ^mi  Paraflètf  drs  antù**ns  eî 
des  modernes^  donna  ses  soins  à  une  entreprise  nouvelle  sur  Thifi- 
toire  des  Hommes  iHustres  qtti  ont  vécu  en  France  pendant  ce  stféetê^ 
et,  chemin  faisant,  se  ré  velu  couleur  exquis  par  une  suite  d  ingé- 
nieux petits  récits  auxquels  il  ne  semblait  prêter  que  peu  dim- 
portance  et  qui  cependant  ont  plus  fait  pour  sa  renommée  que  tous 
ses  autres  écrits  ensemble*  Ce  sont  les  conditions  île  cette  nouvc^lle 
production  littéraire  que  nous  voudrions  déterminer  maintenant 
en  achevant  la  biographie  de  Perrault  et  Texamen  des  tâches 
diverses  qui  occupèrent  les  dernières  années  de  sa  vie* 

Et  d'abord»  son  démêlé  avec  Boiteau  n^empècha  pas  Perrault 
de  remplir  comme  il  l'entendait  ses  devoirs  d'académicien.  Us  lui 
tenaient  trop  au  cœur  pour  les  négliger,  d'autant  qu'en  outre  des 
agrénienls  qu*il  y  trouvait  pour  sa  sociabiUlé,  ils  le  conservaient 
en  rapports  avec  des  confrères  dévoués  à  ses  théories  et  à  sa  per- 
sonne. C'était,  dailteurs,  un  moment  solennel  pour  rAcadémîe  : 
elle  s  apprêtait  à  publier  le  Dictkmnaitr  de  la  iantjue  franmise  qui 
était  Tune  des  raisons  de  sa  création,  el  il  ne  manquait  plus  à 
Tceuvre  commencée,  pour  voir  le  jour*  que  la  préface  et  1  epître 
dédicatoire  au  roi,  qui  devaient  la  précéder.  Il  fallait  que  ces  deux 
morceaux  fussent  bien  Te x pression  îles  sentiments  de  rAcadémie,  et , 
poury  réussir,  chacun  des  quarante  dut  donner  son  avisa  leur  sujet. 
Perrault  ne  fut  pas,  dit-on,  le  moins  zélé  éprendre  part  àTexamcn* 
Le  secrétaire  perpétuel,  Régnier-Desmarais^  avait  été  chargé  [rar 
la  compagnie  de  la  rédaction  du  projet  de  préface  et  d'épîfre ,  mais, 
soit  qu'il  ait  mis  quelque  lenteur  à  les  composer,  soit  que  FAca- 
déniie  elle-même  ait  provoqué  les  coui|iaraisons,  d'autres  membres, 
Charpentier  et  Perrault  notamment,  écrivirent  également  d'autres 
projets  de  préface  et  d  éidtre.  Si  1  on  en  croit  Tabbé  d*01ivet,  Per- 
rault n'aurait  composé  qu'une  épUre  dédicatoire,  et  quand  le  texte 
en  fut  prêt,  il  la  fît  imprimer  à  quarante  exemplaires  pour  la 
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"rémetlre  à  chacun  de  ses  confrères,  D'OHvet  a  inséré  ce  lexte  dans 
ses  lîetn arques  de  grammaire  sur  ïtacine^  en  y  joignant  des  obser- 
vations qu'il  attribue  à  Régnier  Desmarais  et  à  Racine  *.  Cette  der- 
nière supposition  n'est  rien  moins  que  prouvée;  mais  *juel  que 
soit  Tatiteur  —  nu  les  auteurs  —  des'contestations  sur  le  texte  de 
Perrault,  elles  sont  ingénieuses,  piquantes,  quoique  trop  souvent 
vétiHeuses  et  étroites*  L'Académie  se  montra  moins  difficile,  car 
elle  a  inséré  dans  son  lexte  définitif  plusieurs  phrases  du  projet  de 
Perrault,  et  cette  marque  de  déférence  put  consoler  l'auteur  s'il 
éprouva  quelque  amertume  de  la  critique  acerbe  de  quelqu'un 
de  ses  confrères.  Le  24  août  1G94<,  FcBuvre  commune  des  acadé- 
miciens français  était  présentée  au  roi,  à  Fontainebleau;  mais 
rien  n'indique  avec  certitude  que  Perrault  ait  été  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  assistèrent  à  cette  audience  solennelle,  qui  dut  le 
réjouir  trop  grandement  pour  qu'il  ait  voulu  y  manquer, 

r*errauU  sortait  alors  d'être  nominéctiancelier,  et»  comme  tel^  en 
Tabsence  du  comte  deCrécy,  directeur,  il  avait  dû  répondre  à  Tabbé 
de  Caumartin,  lors  de  sa  réception,  le  8  mai  I69i.  Le  harangue  de 
Perrault  est  fort  ordinaire  et  on  y  remarque  seulement  un  éloge 
de  Louis  le  Grand,  exagéré  dans  ses  termes  et  dans  ses  propor- 
tioes,  qui  montre  que  Toraleur  ne  manquait  pas  Toccasion  de 
revenir  à  un  sujet  dont  il  était  plein.  Mais  il  n'en  entretint  plus 
r Académie.  Quand  il  lui  donna  communication  de  quebpie  pièce 
de  vers  —  et  Toccasion  fut,  comme  toujours,  assez  fréquente.  — 
il  ne  lut  que  des  pièces  religieuses  et  de  circonstance»  ou  bien 
des  fantaisies  dont  Tambition  était  moindre  encore»  dM  ainsi 
qu'il  lut,  un  jour,  le  premier  chant  d*un  poème  sur  la  (Jrmtion  de 
rkomme^  qu'il  devait  achever  et  publier  un  peu  plus  lard,  sous  le 
titre  :  Adam  ou  in  Création  de  t homme,  m  chute  et  .m  rf^paration. 
C'est  un  *  poème  chrétien  »  en  quatre  chants  et  dix-sept  cents  vers» 
Ce  premier  chant  n'est  qu'une  sorte  de  Semaim  en  raccourci. 
La  description  du  Paradis  terrestre,  la  chute  de  rtiomme  et  le 
songe  d'Adam  qui  voit  se  dérouler  la  suite  de  ses  descendants 
jusqu'au  Déluge  occupent  le  second.  Quant  au  troisième  et  au 
quatrième  chants,  ils  sont  consacrés  au  récit  d'un  ange,  qui 
dévoile  à  nos  premiers  parents  les  principaux  faits  do  TAncieu 
Testament,  rincarnation,  la  Rédemption,  la  Fin  du  monde  et  le 
Jugement  dernier.  Le  tout  en  vers  faciles  et  fluides,  à  la  manière 
der*errault,  dont  la  poésie  manqua  toujours  de  vigueur  et  surtout 
en  un  sujet  pareil,  bien  que  l'auteur  y  déploie  ses  qualités  mieux 

1.  Paris,  1738,  p,  !22-i48.  Reproiiyit  dans  Tédition  de  Racine  de  la  colIccUon  dei 
Grande  écrivmns^  L  V,  p*  iûS4il3» 
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encore  q\ik  l'ordinaire.  Le  premier  chant  parut  séparément   en 
1G92*;  mais  le  poème  ne  fui  acfievé  qu'en  1693  et  m*  vit  le  jour 
qu'en  1691.  Perrault  en  avait  lu  de  très  nombreux  fragments  à 
l'Académie  française,   le  Î7   décembre  1691,  à  la  réeepfion   de 
Pavillon:  le  14  février  1692,  à  la  récepiiou  deïoureil;  le  12  no- 
vembre 1693,  à  la  réception  Je  Goibaud  Dubois:  et  même  le  15  fé- 
vrier 1693»  ù.  la  fameuse  réception  de  La  Bruyère,  où  le  troisième 
chanl  fut  comnitinîqué  *.  Le  cabinet  des  manuscrils  de  la  BihliO' 
théiiuc  nationale  conserve  une  mise  au  net  autographe  iVAdam^ 
par  Perrault  lui-même  %  dont  chaque  chant  est  précédé  d'une 
aquarelle  en  couleurs  de  Noël  Coypel»  original  des  compositions 
qui,  gravées  par  Louiâ  Si  mon  n  eau,  ligurent  on  tête  des  chants 
imprimés.  C'est  la  parlicularîté  la  plus  notable  de  ce  manuscrit^ 
car  il  offre  assez  peu  de  variantes  avec  le  texte  définitif  du  volume, 
et  ces  détails  ne  sauraient  mériter  qu'on  les  relève  ici  curieuse- 
ment. 

Perrault  aborda  de  la  même  façon,  par  une  lecture  publique  à 
TAcadémie  française,  un  genre  dans  lequel  il  devait  s'atlarder  un 
peu  et  qui  allait  lui  ménager  la  gloire  auprès  de  la  postérité,  A  la 
séance  annuelle  de  la  Saint- Louis,  le  25  août  1691 ,  il  avait  commu- 
niqué un  conte  en  vers,  L«  fmirquise  de  Saius»e$^  on  fa  patience  de 
Griselidù^  nouveUe^  qu'on  trouve  imprimée  dans  le  recueil  de 
l*Académie  (1691,  p.  143)  et  que  le  Mercure  galant  navail  pas 
manqué  de  signaler  élogieusemenL  <  M.  Perrault  régala  ensuite 
la  comj>agnie  d'une  lecture  de  son  poème  de  La  patience  de  (rri$e* 
lidis^  qui  fut  faite  par  l'abbé  de  Lavau.  Les  vives  descri plions 
dont  ce  poème  est  plein  lui  allirèrent  beaucoup  d'applaudissements 
et  tout  le  monde  sortit  extrêmement  satisfait  de  cette  assemblée.  * 
{Mercure^  septembre  1691,  p.  23.) 

C'était  une  imitation  d'une  nouvelle  de  Boccace,  que  Perrauli 
cherchait  à  embellir  par  des  digressions  et  des  réflexions  souvent 
trop  longues  et  hors  de  propos.  Perrault  lui-même  convenait  de 
tout  cela,  et  il  essayait  de  s*eu  justilier  dans  une  dédicace  à 
M"*  LHérilier  et  dans  une  lettre  à  Monsieur  '",  en  lui  envoyant 
la  Marquise  de  Saiusses,  par  des  raisons  qui  ne  sont  pas  bien 


i,  La  Création  du  mQinie\  pùAme  par  M,  Pi^nauli^  de  PAcadémie  fmnçfihe^  l*îinâ, 
J.-IL  Colgnard  el  J.-B,  Coigriard  Mis,  16^2,  iQ-t2  de  22  pages  ctiUrréea,  --Adam^  ou 
ia  Créât  ion  de  rhvmme^  sa  chute  et  la  réparation  t  poème  chrétien  par  Af ,  Perrauli^  de 
t Académie  françahe^  Paris,  J.-B,  Ckiignard,  Iti97.  m-l2,  de  5  fL  pour  ït  Ulre  et  Ui 
pré  race  el  93  pages  chiffrées. 

2.  Mereure  gâtant,  décembre  ltt91,  p.  199;  février  iÛM^  p.  iSO;  novembre  1(>93, 
p.  I6(i;  juin  1693,  p,  2ë3. 

â.  Fonds  français,  n°  24^24* 
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péremploîres,  encore  qu*assez  agréal»lemefit  dites,  comme  toul  ce 
que  Perrault  trouve  d'orJinaire  pour  défendre  ses  idées.  Celle-ci 
avait  surtout  le  défaut  de  réveiller  dans  Tespril  le  souvenir  de 
Texquise  fantaisie  de  La  Fontaine  et  c*élait  une  comparaison  à 
laquelle  elle  ne  pouvait  résister*  Tro|v  lâché  en  ses  vers,  Perrault 
lient  mal  son  imagination  en  bride  et  son  style  se  ressent  de  cette 
nonchalance.  11  conte  surtout  pour  se  divertir  lui-même  et  se 
soucie  assez  peu,  quoiqu'il  en  dise,  des  défauts  de  son  œuvre,  sur- 
tout des  défauts  qui  sont  aux  yeux  des  délicats  des  manques  de 
goût  et  que  son  indépendance  d  esprit  accepte  volontiers. 

Ce  travers  est  plus  sensible  encoce  dans  les  Souhaits  ndicules^ 
une  petite  pièce  que  le  Mf^'VMVr  gahtnl  insérait  dans  son  volume 
de  novembre  1693  (p*  39)  et  qui  marquait  davantage  les  senfinients 
de  Perrault  à  cet  égard.  «  Vous  avez  lu,  disait  le  Mercure,  quantité 
d  ouvrages  de  M.  Perrault,  de  FAcodémic  franf;aise^  qui  vous  ont 
fait  voir  la  beauté  de  son  génie  dans  les  sujets  sérieux.  En  voici 
un  dont  la  lecture  vous  fera  connaître  qu'il  sait  iîadiner  agréal)le- 
ment  quand  il  lui  plaît*  *  Et  suivait  le  texte  d*une  historiette, 
inspirée,  dit*on,  d'un  vieux  récit  indieiu  nuiis  qui  avait  encore  la 
maladresse  de  provoquer  une  nouvelle  comparaison  avec  deux 
œuvres  de  La  Fontaine  :  la  fable  la  Mort  H  le  liûvheron^  dont  le 
début  était  pareil»  et  aus^I  le  conte  les  Souhait»,  dont  la  uïème 
aventure  faisait  le  fond*  Mais  autant  le  récit  de  La  Fontaine  était 
habile  et  ingénieux,  autant  celui  de  Perrault  manque  de  poésie  et 
de  mesure.  L'aventure  qu'il  conte  est  banale,  et  le  vers,  quoique 
agréable,  ne  la  relève  pas  assez.  L  ex  pression  est  seulement  aisée» 
sans  pitturesque  et  sans  Irou vaille  personnelle.  Mais  le  récit  est 
approprié  aux  oreilles  enfantines  auxquelles  l'auteur  le  destinait, 
et  pour  cette  raison,  c'est  de  tous  les  contes  en  vers  de  Perrault 
celui  dont  la  vogue  s'est  le  mieux  soutenue  et  (|u'on  réimprime  le 
plus  volontiers  à  la  suite  des  contes  en  prose. 

De  ses  deux  contes,  GriseUdis  et  tesSouhmts  rnlicifks^  Perrault 
avait  fait  des  publications  séparées.  En  les  réunissant  Tun  et 
rnulre  pour  une  nouvelle  édition,  eu  I6ÏH,  il  y  joignit  un  nouveau 
récit.  Peau  d^Asne,  qu^il  ne  paraît  pas  avoir  imprimé  ailleurs  aupa- 
ravant. Celait  une  vieille  fiisloire,  à  laquelb*  Lu  Fontaine  avait 
fait  encore  allusion,  en  déclarant  qu  elle  lui  plaisait  extrémeniont, 
et  que  Boileau  lui-même  connaissait  bien,  quoiqu'il  y  prit  moins 
de  plaisir,  lui  qui  élail  si  peu  fait  pour  goûter  cette  fiction  simple 
et  naïve.  I*errault  avait  voulu  prêter  des  aifréments  nouveaux  à  la 
légende  en  raccomniodant  en  vers.  Il  le  tit  un  peu  longuement,  à 
son  ordinaire,  et  toujours  avec  plus  de  facilité  que  d'originalité; 
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maia  c'en  élaît  une  que  s  attacher  ainsi  à  rajeunir  un  récit  popu- 
laire et  vouloir  lui  donner  une  forme  que  les  délicate  pussent 
accepter  sans  que  les  ignorants  cessassent  de  reconnaître  l'histoire 
et  de  croire  à  ses  naïve téâ.  Si  ta  versification  afîadit  un  peu  la 
verve  de  Perrault»  qui  ne  sut  jamais  résister  à  Tenlrainement  de 
la  rime  et  se  garer  dune  prolixité  que  la  prosodie  semblait  encou- 
rager chez  lui,  c'était  d'autre  part  une  habileté  qui  pouvait  le 
mieux  faire  accepter  sa  tentative  et  lui  donner  une  allure  litléraîre* 
Le  conte  en  vers  était  depuis  longtemps  accueilli  avec  faveur,  et, 
qu'il  retraçai  des  aventures  {galantes  ou  des  prodiges  féeriques,  il 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  cette  faveur  ne  lui  demeunlt 
point.  Mais  on  pouvait  craindre  qu'elle  n'irait  pas  à  des  contes  en 
prose,  qu'on  trouverait  sans  tioute  trop  dénués  de  mérite  et 
d'agrément  pour  y  prêter  atteulion.  Perrault  le  redoutait  appa- 
remment et  c*est  pour  cela  qu'il  débuta  en  ce  genre  par  des  contes 
en  vers,  dont  il  ne  fit  aucun  mystère,  avant  de  composer  des 
contes  PU  prose  dont  il  parut  fuir  la  paternité. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  en  procédant  ainsi,  Perrault  avait 
bien  F  intention  de  rompre  sur  ce  point  avec  leîi  habitudes  reçues 
et  de  préparer  une  autre  tentative  qull  sentait  [dus  audacieuse, 
pour  faire  accepter  du  public  les  contes  de  fées  en  prose-  Lors- 
qu'il groupa,  dans  un  recueil,  les  [liéceites  qu*il  avait  déjà  publiées 
séparément,  il  les  lit  précéiler  d'une  préface  à  laquelle  il  semble 
qu*on  n'ait  pas  prêté  assez  d'attention,  car  Perrault,  comme  tou- 
jours dans  ses  préfaces»  y  mel  beaucoup  de  lui-même  et  exprime 
ses  vues  fort  agréablement.  Nous  en  citerons  ici  les  passagesj 
essentiels  : 


La  manière  dont  le  public  a  reçu  les  pièces  de  ce  reciieilt  à  mesure 
qu^elïes  lui  ont  été  données  séparénient,  est  une  espèce  d'assurance 
qu'elles  ne  lui  déplairont  pas  en  paraissant  toutes  ensemble.  Il  est  vrai 
que  quelques  personnes  qui  alîectent  de  paraître  graves,  et  qui  ont 
assez  il'eapril  pour  voir  que  tie  sont  des  euntes  faits  à  plaisir,  et  que  la 
matière  n*en  est  pas  Jbrt  iuiportautt%  les  uni  regardées  avec  mépris; 
oialft  on  a  eu  la  satisfaction  de  voir  que  les  gens  de  bon  goût  n'eu  out 
pas  jugé  de  la  ^orte.  Ils  ont  été  bien  aises  de  remarquer  que  ces  baga- 
telles n'étaient  pas  de  pures  hagatelies,  qu'elles  renfermaient  une 
morale  utile,  et  que  le  récit  enjoué  dont  elley  étaient  enveloppées 
n'avait  été  ciioisi  que  pour  leg  faire  entrer  plus  agréablement  dans 
lesprit,  et  d\me  manière  qui  instruisît  et  divertît  tout  ensemble.  Cela 
devrait  me  suffire  pour  ne  pas  craindre  les  reproches  de  ra'étre  amusé 
à  des  choses  frivoles*  Mais,  comme  j'ai  affaire  à  bien  des  gens  qui  ne  sve 
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payent  pas  de  raisons  et  qui  ne  peuvent  être  toiichés  que  par  l'auto- 
rité et  par  lexeoiple  des  anciens,  je  vais  ies  satisfaire  là-dessus... 


Et  Perrault  invoque  aussitôt  l'exemple  des  fables  Mîlésiennes  \ 
Il  fait  remarquer  que  riiisioire  de  Grisdfdi.<  est  de  la  même  nature 
que  celle  de  la  Mairotw  d*fLphrse;  que  la  fable  de  Psyché  e^i  un 
conta  de  nourrice  comme  Peau  d\4nG;  que  les  xSouhaîts  ridiculeê 

LOffrenl  le  même  enseignement  (jue  la  fable  du  Laboureur  qui 
obtint  de  Jupiter  le  pouvoir  de  faire  la  pluie  el  le  beau  temps  à  sa 

'  guise,  et  sut  si  mal  en  user.  Il  ne  manque  |>as  de  faire  constater 
que  les  histoires  qu'il  conte  sont  supérieures  à  celles  de  rantiquilé, 
sous  le  rapport  de  la  morale,  el  que  les  anciens  négligeaient  la 
leçon  morale  dans  ces  sortes  de  récits.  Il  conclut  ainsi  : 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  contes  que  nos  aïeux  ont  inventés  pour 
leurs  enfauta.  Us  ne  les  uni  pas  contés  avec  l'élégance  et  les  agréments 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  orné  leurs  fables;  mais  lia  ont  tau- 

^  jours  eu  un  très  grand  soin  que  leurs  contes  renfermassent  une  mora- 
lité louable  et  instructive.  Partout  la  vertu  y  est  récompensée,  el 
partout  le  vice  y  est  puni.  Ils  tendent  tous  à  faire  voir  l'avantage  qu  il 

j  y  a  d'être  honnête,  patient,  avisé,  laborieux,  obéissant,  et  le  niai  qui 
arrive  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas*  Tantôt  ce  sont  des  fées  qui  donnent 
pour  don  à  une  jeune  fille  qui  leur  aura  répondu  avec  civilité,  qu'à 
chaque  parole  quelle  dira,  il  lui  sortira  de  ta  buuche  un  diamaut  uu 
une  perle;  et  à  une  autre  (ille  qui  leur  aura  répondu  brulalementi  qu*à 
chaque  parole  il  lui  sortira  de  ta  bouche  une  grenouille  mu  un  crapaud. 
Tantôt  ce  sont  des  enfants  qui,  pour  avoir  bien  obéi  à  leur  père  ou  à 
leur  mère,  deviennent  grands  seigneurs,  ou  d'autres  qui,  ajant  été 
vicieux  el  désobéissants,  sont  tombés  dans  des  malheurs  épouvantables. 
Quelque  Frivoles  et  bizarres  que  soient  toutes  ces  fables  dans  leurs 
aventures,  il  est  certain  qu'elles  excitent  dans  le?^  enfants  le  désir  de 
ressembler  à  ceux  qu''ils  voient  devenir  heureux,  et  en  même  temps  la 
crainte  des  malheurs  uû  les  méchants  sont  tombés  par  leur  méchan- 
ceté, ^'est-il  pas  louable  à  des  pères  et  à  des  mères,  lorsque  leurs 
enfants  ne  sont  pas  encore  capables  de  goûter  les  vérités  solides  et 
dénuées  de  tous  agréments^  de  les  leur  faire  aimer^  et,  si  cela  i^e  peut 
dire,  les  leur  faire  avaler,  en  les  enveloppant  dans  des  récits  agréables 
el  proportionnes  à  la  faiblesse  de  leur  âge?  M  n'est  pas  croyable  avec 
quelle  avidilé  ces  Ames  innocentes,  et  dont  rien  n*a  encore  corrompu 
la  droiture  naturel! e^  reçoivent  ces  instructions  cachées;  on  les  voit 
dans  Ta  tristesse  et  dans  rabattement,  tant  que  le  héros  ou  Théroïne 
du  conte  sont  dans  !e  malheur,  et  s*ccrier  de  joie  quand  le  temps  de 
leur  bonheur  arrive;  de  même  qu'après  avoir  souffert  impatiemment 

i.  Perrault  a?dt  déjà  indiqué  cette  Idée  da,ai  son  Paraiîèk^  1"  partie,  p.  tiS. 
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la  prospérité  du  méchant  ou  de  la  mecbaQte,  ils  sont  ravis  de  les  ¥Ojr 
enfin  pyoi§  comme  ils  le  mériUnl,  Ce  sont  des  iemenceé  qy*aa  jetle 
qui  ne  produiaent  d'abord  que  dea  mouvemeDls  de  joie  et  dé  trîsi€âse, 
toalâ  dont  il  ne  manque  guère  d'éclore  de  bonnes  incnualioDS.  J'aurais 
pti  rendre  mes  contes  plus  agri''ables  en  y  mêlant  certaines  rhoses  un 
peu  libres  dont  oa  a  accoutumé  de  Irs  égayer;  mais  le  désir  de  plèire 
ne  m'a  jamaîe  assej^  tenté  pour  violer  une  lai,  que  je  me  suis  imposée, 
de  ne  rten  écrire  qui  pnl  blesser  ou  la  pudeur  ou  la  bienséance... 
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Ainsi  dune,  le  proneur  des  contes  procédait  des  mèn>es  priii- 
cipcis  que  le  défenseur  des  niodernes  et  rapologisle  des  femmes. 
Toutes  ses  œu%'res  diverses  découlaient  d'un  même  systètne  de 
sympathie  pour  la  famille  et  pour  le  temps  présent.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  Perrault  obtint,  avec  les  contes,  un  succès 
inespéré*  Pour  le  moment,  nous  signalerons  seulement  ici  un  petit 
récit  en  vers»  d*aUures  assez  libres,  intitulé  f  Esprit  fori^  qui  a  vu 
le  jour  pour  la  première  fois  dans  le  Nouveau  choix  de  pièces  de 
fioesie\  et  qui  est  formellement  attribué  à  Perrault.  Ce  n'est  pas 
une  raison  d'accepler  de  confiafice  cette  paternité,  car  elle  est  pour 
le  moins  douleusis  et  par  la  nalure  Je  sou  inspiration,  la  piécette 
sort  toul  à  fait  des  sujets  truilés  d'ordinaire  par  Perrault  et  fait 
parlie  de  ceux  qu'il  se  défend  d'avoir  jamais  abordés.  En  dépit  de 
la  vraisemblancep  on  a  maintes  fois  réimprimé  f  Esprit  fort,  car 
il  est  aussi  court  que  leste,  et  on  persiste  à  le  conserver  à  Perrault» 
quoifju'il  soit  sans  doute  de  quelqu'un  des  poètes  qui  essayèrent 
alors  de  marcher  sur  les  traces  de  La  Fontaine  conteur. 

Mais  ce  serait  bien  mal  connaître  Perrault  que  le  croire  unique- 
ment occupé  d  une  idée,  quulque  iutérôt  quVlle  pût  avoir  pour  lui. 
Tout  en  songeant  à  réhabiliter  les  contes  des  fées  dans  Pestime  du 
public,  il  avait  Iracé  d*aulres  besognes  à  son  activité.  D'abord,  ît 
voulait  achever  son  Parallète  dea  anciens  et  des  ^nodernes,  el,  bien 
que  la  discussion  n'eût  plus  le  même  attrait,  ne  |^aâ  laisser  les 
lecteurs  sur  un  manque  de  conclusion  qui  aurait  pu  sembler  Paveu 
d*une  défaite.  Puis,  chemin  faisant,  tandis  quil  succupaît  à  la 
réalisation  de  ce  dessein,  une  nouvelle  entreprise  vint  à  la  traverse 
et  la  retarda  ;  c'était  la  confection  d*un  livre  sur  les  hommes 
illustres  du  siècle,  qui,  orné  de  portraits  et  composé  de  biog^ra- 
pliies  élogieuses,  devait  donner  une  juste  idée  des  gloires  du  règne 
de  Louis  le  Grand.  l*errault  espérait  porter  ainsi  une  preuve  Je 
plus  en  faveur  de  la  thèse,  qui,  malgré  tout,  ne  cessait  de  Poccuper* 
Mais  Pachèvement  du  Parallèle  se  trouva  reculé  dautant.  L'auteur, 


1.  La  Haye,  HiS,  1"*  pariic,  p.  54. 
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d'ailleurs,  élait  moins  pressé  de  concliire,  mainlenant  qu'il  ne 
comljaltail  plu!5  et  que  son  œuvre  a'alkît  plus  au  but  par  des  voies 
aussi  directi^s.  Il  s'attarda  donc  un  peu  et  préjmra  sans  hâte  son 
quatrième  volume^  qui,  contrairement  à  la  promesse  de  Perrault, 
traitait  de  Tastronomie,  de  la  géographie,  de  la  navigation,  de  la 
guerre,  de  la  philosophie,  de  la  musique,  de  la  médecine,  etc*, 
tous  sujets  moins  passionnants  que  la  poésie,  qu'on  s*attendait  à 
voir  revenir  en  question.  Perrault  s'en  exjdique  dans  sa  préface» 
avec  cette  courtoisie  malicieuse  qu'il  avait  coutume  de  mettre  à 
Texposé  de  ses  idées*  II  fit  allusion  aux  luttes  passées  et  dit  pour- 
quoi il  modiflait,  sur  la  fîn^  son  plan  de  campagne,  sans  rien 
changer  de  ses  conclusions,  pour  ne  pas  donner  plus  longtemps  au 
public  le  spectacle  d'une  lutte  acharnée  <[ui  n'avait  que  tro[i  duré. 
Ecoutez-le  encore  analyser  lui-même  son  état  d*esprilàcemoment 
de  sa  vie- 

...  Ce  qui  m'en  plût  davantage,  c^est  que  je  crus  que  personne  ne 
pourrait  se  plaindre  de  mon  etitreprise.  Je  crus  qu'en  élevant  la  mérite 

des  excellents  hnmmes  de  ce  temps-ci*  je  ne  ferais  rien  qui  ne  leur  fût 
agréable^  et  que  s'il  m 'arrivait  de  m'op  poser  un  peu  aux  louanges  sans 
bornes  dont  la  prévention  est  si  prodigue  pour  tous  les  anciens 
auteurs,  et  de  réduire  Testime  quon  eu  doit  Taire  à  sa  juste  valeur, 
ces  auteurs  étaient  éloignés  de  moi  d*un  si  long  espace  de  temps,  que 
ni  eux  ni  ceux  qui  les  aiment  le  plus  ne  s'aviseraient  jamais  de  s'en 
tenir  pour  offensés.  Je  me  regardai^  dans  cette  situalion  comme  ceux 
qui,  voulant  juuer  à  ta  longue  paume,  vont  se  mettre  dans  une  pleine 
campagne,  éloignée  de  tous  chemins  et  de  toutes  habitations,  pour 
être  bien  assurés  de  ne  blesser  personne.  Cependant  je  me  suis  fort 
trompé  dans  cette  pensée*  D^excellenU  hommes  de  neutre  tempsi  que 
j'ai  loués  et  dont  j'ai  cité  les  ouvrages  comme  des  preuves  incontes- 
tables de  la  supérinrilé  de  notre  siêrle,  ont  mieux  aime  se  fâcher  de 
rinjuatice  quils  prétendent  que  j'ai  faite  aux  anciens  que  de  me  savoir 
gré  de  la  justice  tiue  je  leur  ai  rendue.  Leur  zùle^  plein  d'une  généro- 
sité dirtîcile  à  comprendre,  s* est  tellement  allume  pour  la  gloire  de  ces 
illustres  morts,  où  il  semblait  qu'ils  ne  devaient  pas  prendre  plus  d'in- 
térêt L|ue  mille  autres  savants  hommes  qui  n'onl  rien  dit»  qu'il  a  l'aMu 
pour  éteindre  une  cruelle  guerre,  dont  la  République  des  Lettres  com- 
mençait d'être  agitée,  que  je  me  bqïs  arrêté  tout  court. 

J^avaîs  promis  au  public,  tlana  le  volume  précédent»  de  faire  dans 
celui-ci  un  examen  exact  des  plus  beaux  endroits  des  poètes  anciens 
et  modernes  et  de  les  ciïroparer  ensemble,  J*avais  à  cet  elTet  traduit  en 
prose  française  ces  mêmes  endroits,  pour  mieux  juger  du  sens  et  de  la 
beauté  des  pensées  quils  renferment.  J'avais  déjà  jeté  sur  le  papier 
une  grande  partie  des  raisoni  qu'on  peut  apporter  de  part  et  d'autre; 
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en  un  mol,  tous  mes  matériaux  étaient  prèU  et  je  a^avais  plus  qa"^ 
le^  mettre  eti  œuvre;  mais  Tamour  de  la  paix  m'a  faît  abandanoer  cet 
ouvrage,  et  j'ai  mieux  aimé  me  priver  du  plaisir  de  prouver  la  honte 
de  ma  cause  d'une  manière  qui  me  paraissait  invincible,  plaisir  qui 
D'est  pas  inditTérent  à  un  homme  qui  écrit,  qua  d'être  brouillé  plus 
longtemps  avec  des  hommes  d'un  aussi  grand  mérite  que  ceux  qae 
j'avaifi  pour  adversaires  et  dont  Tamitié  ne  saurait  s  acheter  trop 
cher... 

Je  no  sais  pas  quel  succès  aura  ce  quatrième  et  dernier  volume  de 
mes  Pnraftt^k'it^  mais  je  n'ai  pas  lieu  d'être  malcontent  tics  trois  pre- 
miers volumes»  vu  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  rendus  à  mon  opi- 
nion, ou  du  moins  qui,  en  ayant  toujours  été,  ont  osé  se  déclarer 
ouvertement;  car  il  faltait  qu'un  aventurier  comme  moi,  qui  n  avait 
rien  k  perdre,  ronq>!t  la  glace,  pour  enhardir  des  gens  sages  et  ea 
réputation  d\hommes  savants  à  faire  un  tel  aveu.  J'ai  eu  encore  la 
satisfaction  que  personne  ne  m'a  convaincu  que  j^eusse  tort. 

Je  croirais  aisément  que  le  peu  d'eslime  qu  on  a  fait  de  mon  ouvrage 
est  cause  qti*OD  ne  s  est  pas  donné  la  peine  d'y  rf^pondrc  un  seul  mot, 
mais  le  chagrin,  la  colère  et  rindignation  que  plusieurâ  savants  en  ont 
fait  paraître  ne  sont  point  les  marques  d'un  vrai  mépris,  et  je  suis  sûr 
que  Ton  m'aurait  coulé  à  r*>fid  par  une  bonne  et  solide  critique  si  on 
Tavait  pu  faire,  et  si  mon  opinion  n'était  pas  aussi  vraie  qu'elle  est 
vraisemblable.  J'ai  prié  plus  d*une  fois  diverses  personnes  qui  se  mêlent 
d'écrire  et  qui  se  trouvaient  scandalisées  de  mon  paradoxe,  de  vouloir 
bien  me  désabuser;  je  leur  ai  représenté  qu'il  n'élait  pas  nécessaire 
de  composer  un  livre  pour  détruire  le  mîen,  que  deux  ou  trois  paj^es 
d'écriture  suffiraient,  et  que  la  chose  et  le  public  méritaient  bien  qirils 
se  donnassent  cette  peine  ;  pas  un  d'eux  n'a  eu  égard  à  ma  remon- 
trance. Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis  diverti,  et  c*est  de  quoi  il  s  agissait 
principalemnnt.  Si  dans  ta  suite  on  me  fait  voir  que  j*ai  eu  tort^  je 
n'aurai  pas  moins  de  plaisir  à  rentrer  dans  ta  bonne  voie  que  j'en  aï 
présentement  à  pouvoir  croire  que  je  ne  me  suis  pas  égaré. 
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Ce  dernier  volume  contenait  (dus  de  bonnes  choses  encore  que 
les  autres,  car  Perrault,  naturellement  curieux  des  progrès  scîen- 
liOques,  était  mieux  à  mèine  que  quiconque  de  les  exposer.  De 
plus,  il  avait  eu  recours  pour  cela  a  des  spécialistes,  à  Messieurs 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  qui  l'avaient  guidé  dans  ces 
matières  et  lui  en  avaient  montré  ressenlieL  II  a  composé  ainsi 
un  résumé  précis  et  lucide  du  savoir  de  son  temps  et  qui  se  Ut 
encore  ^vec  agrément,  Perrault  n'était  pas  méconlcot  de  son 
œuvre,  car,  sur  ce  point,  ses  idées  semblaient  plus  jusliliées 
encore  que  sur  tous  les  autres.  Cette  satisfaction,  qui  se  faisait 
jour  dans  sa  préface,  se  montre  encore  mieux  dans  une  lettre  que 
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Perrault  écriTait  à  Fabbé  Dubos  et  que  celui- ci  »  à  son  tour» 
communiquait  à  Bayle. 

Voici,  monsieur,  ce  que  m'écrit  M.  Perrault,  après  m'avoir  mandé 
que  ce  qui  empêche  son  quatrième  et  dernier  vol  unie  des  P^traiièhit  de 
paraître,  est  L^uccupation  que  lui  donne  le  premier  volume  de  ûc^ 
Hommm  iUmtres^  déjà  sous  la  presse.  [Je  pense  que  vous  connaisses,  le 
livre/)  't  FaitoSp  je  vou^  prie,  mes  baise-malns  à  M.  Bayle  quand  vous 
lui  écrirez,  et  assurez-le  qu'il  n*y  a  que  la  seule  crainte  de  lui  être 
importun  au  milieu  des  travaux  quHl  a  entrepris  qui  m^empéche  de 
lui  écrire,  ayant  une  extrême  vénération  pour  son  mérite  et  une 
extrême  reconnaiissance  des  clioses  obligeantes  qu'il  a  bien  voulu 
écrire  en  ma  faveur.  Je  voudrais  bien  que  lui  et  moi  pussion!^  vivre 
assez  pour  voir  mourir  le  pédantismCj  notre  ennemi  commun.  Ne 
croyez  pas  par  là  que  je  demande  à  vivre  en€nre  bien  longtemps;  non, 
je  suis  comme  assuré  que  lorsque  le  reste  d'une  certaine  génération, 
dont  les  plus  jeunes  ne  le  sont  guère,  sera  éteint,  il  ne  s  élèvera  plus 
de  nouveaux  pédants;  car  je  ne  vois  point  de  Jeunes  gens  qui  ne  les 
aient  en  horreur,  ou  âUl  en  germe  encore  quelqu'un  pour  conserver 
l'espèce,  ils  ne  seront  pas  moins  rares  que  ces  animaux  que  Ton 
montre  t  la  foire-  »  Il  est  vrai  que  MM,  Despréaux  el  Dacier,  chefs  du 
I  parti  opposé  à  M.  Perrault,  passent  la  soixantaine  :  mais  lui  en  a 
'  soixante  et  neuf  bien  comptés!  Ce  qu'il  dit  du  pédantisme  est  très  véri- 
table, et  il  faut  voir  combien  nos  jeunes  gens,  qui  se  piquent  de 
lettres,  sont  eurieuv  d'avoir  le?;  manières  du  monde,  la  polites'se  dans 
les  conversations,  évitant  avec  soin  le  ton  dogmatique  et  certain  air 
crasseux  tant  reproché  aux  pédants  ^  [10  février  1696), 

Quoi  que  Perrault  en  pensiU  el  quoi  qu*en  dit  ralibé  Dubos,  ce 
qu'ils  noniraent   le  pédanlisme  n^était   pas  près  de   disparaUre. 

('Les  manières  pouvaient  s'affiner,  les  esprits  devenir  plus  polis; 
il  restait  toujours,  au  fond,  une  sorte  d'humeur  conlredisaQle 
el  combative  qui  ne  manquait  pas   l'occasion  de   se   produire, 

pL'œuvre  à  laquelle  Perrault  travaillait,  concurremment  avec  le 
dernier  tome  de  son  Parallèle,  allait  en  fournir  un  nouveau  pré- 
texte. Nous  l'avons  dit,  les  deux  ouvrages  procédaient  de  la  môme 
pensée  de  glorilicalion  des  temps  et  dt*s  hommes  modernes,  et  le 
nouveau  livre  devait  être  une  sorte  de  recueil  de  pièces  justilica- 
tives  a  l'appui  des  théotîés  du  premier.  r*uur  mieux  élablir  son 
opinion,  Perrault^  que  les  vastes  entreprises  n'elTrayaienl  point, 
avait  même  songé  tout  d'abord  a  composer  une  longue  suite 
déloges  qui  cojn[U-eudraienl  non  seulement  les  homnies  du  siècle 

t .  L'ubbè  Dubos  à  Baylo,  ChotJ-f  pp.  Emile  GjgàSt  P*  ^^^' 
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de  Louis  le  Grand,  mais  encore  ceux  du  siècle  précédent.  II  avaiT 
même»  pour  cela»  recuailli  le  fameux  maQuscrit  des  Ites  de» 
Poètes  français  de  Guillaume  Colletel,  et,  plui?  lard,  il  songeait  à 
meltre  au  jour  ces  notices  ^  Mais  Perrault  limita  bienLùt  son  ambi- 
tîon  à  des  bornes  plus  justes;  d*aulanl  que  le  concours  d*un  géné- 
reux amateur  allait  lui  fournir  des  ressources  pour  execuler  le 
livre  dans  des  conditions  particulières  de  luxe.  C'était  Michel  Bégon, 
intendant  de  la  généralité  de  La  Rocbelle  et  de  la  marine  au  pori 
de  Hochefort,  curieux  de  portraits  el  d*estampes,  qui  rêvait  lui 
aussi  "  de  célébrer  par  un  monument  la  mémoire  des  Français 
qui  s'étaient  rendus  illustres  et  avaient  fini  leur  carrière  pendant 
le  xyii**  siècle  ».  Dès  le  8  février  1689,  Bégôn  s'exprimait  ainsi 
sur  son  projet  à  son  ami  Cabarl  de  Villermonl,  secrétaire  du  mar* 
quis  de  Dan^eau  : 

Le  dessein  de  M.  Perrault  est  digae  de  lui,  et  le  mien  est  proportionné 

à  mes  forces,  qui  ne  sont  pas  grandes,  et  à  mes  emplois,  qui  ne  me 
laissent  guère  de  tempe  de  reste.  Cependant  il  me  âenible  que  les 
illiîsLres  des  siècles  précédents  tml  déjà  t?té  tant  Inués  mïi  dépeints  par 
de  bons  et  excellents  auteurs  en  toutes  langues,  qu'il  faut  être  aussi 
habile  que  M,  Perrault  pour  retoucher  ce  quia  été  déjà  si  délicatement 
écrit  par  MM.  de  Sainle-Marthe  el  de  Tliou,  et  plusieurs  autres  auteurs 
d*un  mérite  distingué.  Pour  moi,  j'ai  embrassé  ee  siècle  à  condition 
que  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'en  vuir  la  Un,  parce  que  sans  cela  je 
demeurerais  au  ujilieu  de  ma  course^. 

Bégon^  qui  avait  des  ressources  financières»  s*élait  préocrupé 
de  réaliser  son  idée  sans  larder,  et  il  avait  fait  venir  auprès  de 
lui,  à  La  Hoc  bel  le,  un  g^raveur,  Jacques  Lubin,  qui  devait  exécuter 
sous  ses  yeux  les  planches  du  livre  projeté.  Les  dépenses  ainsi 
engagées  étaient  considérables  et  semblaient   un  peu  lourdes  à 


1.  Bjiyk  à  rubbâ  Dubos  :  •  ...  J'ai  été  ravi  (rapprendre  c)u'un  manuicrîl  donl  j(î 
regreLtais  la  perte»  ne  soit  pas  perdu,  el  plus  encore  ée  ce  qu'iJ  est  entre  les  nmiiî^ 
dt'  M.  Perrault,  J'avais  toujours  oui  parler  du  ImvaiJ  de  L^Uetet  comme  d\m  livre 
ON  l*on  verraiL  ta  vît  des  poêles  français  en  perft»*!lion.  U  me  **.Mfibk-  qu'on  a  dîl 
danà  Menttgiuna  que  toutes  les  recherches  de  CoUetel  élaienl  periluc*i  sans  res- 
sources; mais  vûiJa  votre  lettre,  monsieur»  qui  me  Tait  Bavulr  que  M.  PerrauU 
l'occupe  à  en  tirer  parti  et  à  lo*3  préparer  pour  le  pnblic^  Vous  pouvee  juger  par 
Tintérêt  particulier  que  j'a>  à  un  tel  ouvrage  si  utile  à  mon  dictionnaire,  combien 
je  soubaite  qii*jl  le  publie.  Je  Tassure  de  mes  trèis  humbles  l'aspect  s  et  le  reiucrcii* 
tri.^â  bumblemenl  île  reïempbire  qu'il  me  fnil  Thonneur  iJe  m*envoy*r  de  son 
pofcme  de  iû  CrênUon,  •  (39  août  i(Hl7.  Choix,  pp.  Èmûe  Ûi^aê,  p,  lû(i.(  Jignoraia 
ce  détail  quand  j'ai  publié  ici  même  une  Cotittilmlion  à  un  Esmi  de  ffAiititiian  du 
Manitscrii  ift*  (inUiaume  €alli*têt^  inlitidé  «  Vie  drs  Poèteji  fta^çnu '*  {Hntme  tttiisioite 
tiiiératre  de  hi  trance^  1895»  p.  S9.) 

2.  Georges  Ûupleasis,  Un  Cumtt^  du  XYU'  siècle,  Michel  Be  y  on,  ISll,  iu-ia,  p.  21, 
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Bégon  quanti  il  songea  à  Perrault  pour  le  seconder  dans  la  làclie 
qu*il  avail  entreprise. 

Vous  m'avez  écrit  autrefois,  mandaît-îl,  le  11  avril  169^,  à  Cabarl 
de  Villermont^  que  SI.  Perrault  avait  un  dessein  à  peu  près  pareil;  il 
faudrait  nous  unir  ensemble,  qu'il  prit  la  peine  de  travailler  aux 
éloges  ou  plutôt  k  labrégé  des  vies  des  hommes  illustres,  savants  ou 
protecleurs  des  sciences  et  des  arts  de  ce  siècle;  je  lui  donnerais  les 
mémoires  que  j*ai  commencé  k  ramasser  et  ceux  que  je  pourrai  recou- 
vrer, et  je  continuerai  à  Taire  graver  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore* 
Nous  conviendrons  enssemble  de  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
rexécution  de  ce  projet,  dont  je  lui  céderai  très  volontiers  tout  Thon- 
neur,  et  eonsenliraî  qu'il  paraisse  sous  son  nom,  me  réservant  seule- 
ment la  saïisfactioQ  d  y  avoir  contribué  par  mes  soins  et  par  la  dépensa 
que  j'ai  faite  pour  y  parvenir.  S'il  accepte  la  chose,  je  lui  enverrai  la 
liste  de  ceux  que  j'ai  projeté  de  mettre  dans  cet  ouvrage  '* 

Ainsi  comprise,  la  collaboration  allait  être  féconde  et  le  livre 
devait  s'achever  grâce  k  ces  concours  divers»  On  se  rend  bien 
compte  de  la  manière  dont  le  travail  fut  exécuté,  par  la  corres- 
pondance de  Bégon  et  de  Cabart  de  Villermont.  Perrault  soumet  à 
Bégon  les  noms  des  personnages  qu'il  entend  recommander  à  la 
'postérité,  lui  fait  parvenir  les  éloges  qu'il  compose  et  accepte  avec 
reconnaissance  les  observations  faites  à  ce  propos;  de  son  côté, 
Hégon  appelle  rattenlion  do  Ferrault  sur  quelques  hommes  dont 
le  talent  lui  semble  digne  de  sollicitude,  mais  il  s*en  remet  a  Topi- 
nion  de  celuiqu*ila  choisi  comme  souverain  juge  en  ces  queslions 
et  se  déclare  satisfait  des  décisions  prises  par  Perrault*  En  somme, 
Tentente  est  complète  entre  les  deux  hommes,  et  si  Fœuvre  tarde 
•à  paraître,  c'est  que  Perrault  est  absorbé  par  trop  de  projets  à  la 
foîa;  c'est  aussi  parce  que^  lorsqu'elle  fut  prèle  à  voir  le  jour,  un 
incident  survint  assez  inopinément  qui  allait  rairc  quelque  bruit  et 
attirer  Tattention  sur  une  tentative  qui  n'escomptait  pas  ce  genre 
de  succès. 

On  sait  queU  senlîments  Perrault  portait  à  Pascal  et  aux  Pro- 
vineiafes.  Dans  ses  mémoires  il  conte  comment  son  frère  Nicolas, 
le  docteur  de  Sorbonne,  avait  fourni  roccasion  de  la  première 
lettre j  et  dans  le  tome  II  de  son  Parallèle  (p,  121),  il  fait  un  tel 
éloge  de  l'œuvre  entière  que  cet  enthousiasme  devait  piquer  au 
jeu  ceux  que  Pascal  a  combattus  avec  tant  dà-propos.  De  fait, 
les  Jésuites  répliquèrent  quelques  années  plus  tard  par  la  plume 
du  P.  Daniel,  dans  un  livre  intitulé  :  Réponse  aux  Lettres  provin* 

l.  (î.  DuplessiSj  Michel  BéQQn^  |>*  4L 
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ciales  de  .1/-  de  Montait e  ou  Entrelk^na  de  Ct*^^^ndre  et  dKudùj^  ', 
Bien  enlendu,  Perrault  est  uu  peu  malmené  par  les  Petits  Pères, 
mais  la  tikqon  «lont  ils  le  traitent  alors  ne  f&isail  pa§  .supposer  ce 
qulls  allaient  par  la  suite  exi«rer  d*^  lut,  au  sujet  des  t^lo^es  di* 
Pascal  et  d'Amauld  qui  devaient  figurer  au  unmiire  des  cinquaul*.* 
notices  composant  le  (ïremier  volume  du  recueil  de  Penmull  el  de 
Béjîon*  Le  choix  nouî^  semble  tout  naturel;  mais  alors  oo  nVn 
jugea  pas  ainsi,  el  celle  audace  souleva  des  clameurs*  Voici  com- 
me iit  l'ablié  Dubos  expliquait  Tincident  à  Bayle  ; 

*,»  On  va  imprimer  inci\sâamiîient  son  quatrième  vol  unie  des  Paral- 
lèles (de  Perrault  I  et  &e^  Eloije$  det  dlmU-ca  Ft^aurah  sont  impriméii  el 
vont  paraître.  Ceux  qui  aiment  llionneur  de  la  natinu  ap^frt'ht?ndent 
bien  que  l'on  n'en  ote  SI.  Arnauld  et  31*  Pasctil,  sur  *'<•  qu*Liu  aitsërable 
docteur  de  Sorbonne,  nommé  Précelb'S,  a  été  remontrer  à  M>  le  Chan- 
eelîfT,  Ce  magiairat  a  conseilïc  à  M.  Perrault  de  le  faire j  en  liii  tlis^mt 
bien  néanmoins  qu'il  Ten  lalâ^ait  le  maître*  Mais  le  plus  graud  danger 
vient  de  ce  que  y\.  Bégon^  homme  de  faveur  qui  fait  faire  ce  reeaeiU 
apprètiendera  par  là  de  bli^saer  la  délicatesse  des  Jésuites,  Ce  nVst 
pag  que  ces  derniers  n'aient  pris  la  chose  en  galantss  hommes.  Le 
P.  Bûuhours,  lorsque  M,  Perratdl  lui  fît  montrer  cei  deux  éloges  par 
M,  Tabbé  Dumas,  les  approuva  autant  qu'un  Jésuite  peut  approuver 
l'éloge  des  PrnmnemleM  et  de  la  Frt^fpjtuitt'  Comtnuuion^  situpronnc 
davoir  part  encore  à  la  Murak  pvniiqm.  Mais,  comnie  il  dit,  M.  Per- 
rault ne  prétend  point  tlonner,  par  une  place  dans  î^on  livre,  un  tilre 
d'orthodoxie.  Je  lui  ai  conseille,  moi,  pour  faire  passer  M.  Arnauld 
et  M.  Pascal,  d'employer  aussi  feu  M.  Claude,  homme  de  mérite, 
îllustre  en  son  genre.  C*est  après  tnul  à  un  faiseur  do  tels  éloges  que 
^:onvient  le 

Tros  iluiulmve  fttai^  mu  lia  dîne  ri  mine  haùehù. 

{25juin  1696^) 

Dubos  n*étajt  qu'à  moitié  bien  informé.  Bégon  ne  craignait 
nullement  de  voir  Fimage  de  Pascal  et  celle  d'Arnauid  (i|,'^urer  au 
nombre  des  portraits  des  hommes  illn sires  du  siècle,  11  avait  pour 
Pascal  des  motifs  particuliers  de  sympathie,  et,  quant  à  Arnauld, 
son  admiration  pour  lui  n'allait  pas  sans  quelque  inclination.  Les 
passages  suivants  de  sa  correspondance  avec  Cabart  de  Villermonl 
laissent  ces  sentiments  parfaitement  en  évidence. 

„.  Vous  ne  devex  pas  douter  que  je  ne  mette  M.  Pascal  parmi  Im 


i 
I 


I,  Cologne  (Eouen),  Pierre  du  Marteau^  1B^&* 

3,  L'abbé  Dubos  4  Bayle,  C/joi>»  pp*  EuiHe  Ujgas,  p,  iâl. 
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illustres  de  ce  âièclei  il  était,  fils  d'une  mère  qui  portail  moQ  nom  ^,  et 
j'ai  uoe  admiration  singulière  pour  âa  mémoire.  Youâ  me  ferez  plaidîr 
cl*acheier  sa  vie,  que  je  n'ai  jamais  eue^  et  ses  Penaét'iè  qu'un  m'a  déro- 
bées; je  les  ai  lues  autrefois  avec  une  salisraction  singulière*  Je  vous 
rembourserai  ce  que  ïe  toul  vous  cogitera.*.  f8  février  d689). 

Je  ne  croiâ  pas  qu'uu  puisse  mieux  faire  T éloge  de  M.  Arnauld  qu*en 
faisant  une  simple  histoire  de  ses  ouvrages  sans  prendre  aucun  parti 
de  les  défendre  ou  de  les  blâmer;  c>st  un  homme  auquel  un  a*6tera 
jamais  la  qualité  travoîr  été  un  des  plus  savants  de  ce  siècle^ 

Jg  ne  crois  pas  que  la  comparaison  avec  saint  François  Xavier 
convienne  aux  Jésuites  qu'il  est  à  propos  de  ménager..*  (20  no- 
vembre <694), 

...  Je  n'ai  aucune  inclination  particulière  pour  M.  Arnauld  sur 
lequel  M.  Perrattlt  fera  tout  ce  que  lui  et  ses  amis  jugeront  pour  le 
mieux;  pour  moi,  j  approuverai  tout  ce  qu'il  fera,..  {5  décembre  IfiîH), 

..,  Je  sou  bai  te  avec  passion  que  M,  Perrault  ait  satisfaction  de  la 
visite  qu'il  doit  rendre  à  M.  le  Chancelier...  (1'*^  mai  Î600)  *. 

Les  tracasseries  provenaient  donc  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  se  montrait  de  moins  bonne  composition  qu'on  aurait  pu  le 
supposer.  Ils  insinuèrent,  disputèrent,  marchandèrent,  et  lirent  si 
bien  qulls  finirent  par  obtenir  ce  qulls  voulaient.  Un  moment 
on  put  croire  (jne  Télof^e  de  Pascal  verrait  le  jour  et  que  celui 
d*Arnauld  serait  seul  sacrifié.  Il  n'en  fut  rien  :  tous  deux  eurent 
le  même  sort,  après  des  nég'oclalions  tjui  sont  assez  Iden  résumées 
dans  le  frairment  suivant,  dont  Sainte-Beuve  a  déjà  fait  élat  et 
qui  donne  une  idée  exacte  de  la  question  agitée. 

.,.  Perrault,  de  l'Académie  française,  a  fait  un  recueil  in<folio  de 
cent  portraits  et  cent  éloges  d'hommes  illustres  dans  les  arts  et  les 
sciences,  tous  français.  Il  n*avait  pas  manqué  dV  mettre  M.  Arnauld  et 
M.  Pascal.  Les  Jésuites  rout  su.  ils  lui  ont  député  le  père  Bon  hou  rs 
pour  lui  démontrer  qu'il  s'allait  hrouiller  avec  la  Société  où  il  avait  des 
amis.  Perrault  tint  ferme  d  aliord,  puis  mollit  dès  qu'iui  lui  fît  entre- 
voir que  les  Jésuites  lui  feraient  perdre  sa  pension.  GVn  fut  aï^scz  pour 
rabattre.  11  a  ùié  les  deux  portraits  et  les  deux  éloges,  et  en  a  substitué 
deux  autres.  Le  livre  se  débite,  et  Ton  ne  parle  dans  le  monde  que  des 
deux  illustres  qui  en  sont  absents^  sans  &<mger  à  tous  ceux  qui  y  sont 
présents  :  comme  Tacite  fait  remarqiier*f^i  la  lin  du  troisième  livre  de 
ses  Afittahx)  qu*aux  funérailles  de  Junie,  on  ne  parlait  que  dé  fi  ru  tu  s, 
son  frère,  et  de  Cassius,  son  époux,  que  la  faction  dominante  avait  fait 
ôter  du  nombre  des  illustres  de  celte  maison  dont  on  portait  les  por- 


1*  ADiolacUc  BÉgon,  femme  d'Ëlîeane  Pascal  cl  môre  de  Biaise. 
2.  G*  Duplexais,  Michei  Hégotij  p.  tl,  Ç5  et  Ûl3. 
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traits  à  cette  cérémonie...  Srd  prœfulgebant.,.  Cette  applieattoii  si 
Doble  et  ^i  Juste  a  été  faite,  dît-on,  par  le  comte  de  TrévîUe...  (20  jan- 
vier 1697)  *. 

Tout  ceci  est  confirmé  par  un  autre  témoignage  cité  par  Bayle 
dans  son  Diclionnaire  criiique^  et  la  première  partie  du  recueil 
de  Perrault,  dont  Timpression  était  achevée  depuis  le  28  septem- 
bre 1696,  put  être  mise  en  vente  seulement  à  la  fln  de  novembre» 
après  avoir  été  allégée  des  deux  éloges  suspects»  qui  furent  rem- 
placés, celui  d*Arnauld  par  celui  du  P.  Thomassin,  de  TOratoire, 
et  celui  de  Pascal  par  celui  de  Charles  Dufresne,  sieur  du  Gange- 
Ce  succès  des  Jésiiites  avait  naturellement  éveillé  la  verve  des 
railleurs  et  des  mécontents.  Les  petits  vers  abondèrent  où  roii 
disait  leur  fait  aux  Pères,  Le  quatrain  suivant  exprime  assex 
heureusement  le  débat  pour  lui  servir  de  eonclusion  : 

Le  grand  Ariiauld  parait  ici 
Privé  d'une  gloire  mortelle; 
Mais  possesseur  d'une  éternelle 
Ou'a-l-il  besoin  de  celle-ci? 

et  on  en  pouvait  dire  autant  de  Pascal  avec  non  moins  de  jus- 
tesse «  D'ailleurs,  les  libraires  de  tloUaude,  en  contrefaisant  l'eu- 
vrage  de  Perrault,  n'avaient  pas  manqué  d'y  mettre  les  éloges 
d'Arnauld  et  de  Pascal»  qu'on  imprima  même  séparément  pour  les 
mieux  répandre,  et  l'opposition  faite  en  France  à  leur  renommée 
ne  servit  au  contraire  qu'à  la  rendre  plus  éclatante. 

En  somme,  Perrault,  dans  la  circonstance»  avait  eu  le  beau 
rôle  ;  il  avait  fait  tout  ensemble  preuve  de  goût,  de  générosité  et 
de  courage.  Aurait-il  pu  pousser  ces  sentiments  plus  loin?  Il  est 
des  coalitions  auxquelles  on  ne  résiste  guère,  et  celui-là  est 
perdu  d'avance  qui,  solitairej  sexpose  aux  représailles  d'adver- 
saires nombreux  et  puissants*  Perrault  avait  mis  en  évidence 
rintolérance  des  Jésuites  et  cela  suffisait  pour  que  l'incident  eût 
quelque  portée.  Quant  à  la  tentative  de  grouper  ainsi  qu'il  Pavait 
fait  les  hommes  illustres  de  son  siècle,  elle  ne  manquait  pas  d*ori- 
ginalité  et  lui-même  la  faisait  ressortir  dans  son  introduction, 
C*était,  en  eDFet,  une  idée  nouvelle  de  réunir  de  la  sorte  les  éloges 
des  personnaiges  notables  de  tout  un  siècle,  à  quelque  ordre  que 
leur  notoriété  appartint,  en  essayant  de  marquer  en  résumé  ce 
qui  distinguait  leurs  personnalités    respectives   et  faisait    leurs 

L  Leltre  de  M.  Vuillard  à  M.  de  Préfontaine  cilée  par  Salote-fieuve,  Port  Aeyal, 
4*  édiUon,  t.  V,  p.  479. 
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mérites  propres.  Il  fallait,  pour  y  réussir^  du  lacL  et  de  la  largeur 
d'esprit,  et  Perrault  ne  maïKjuait.  ni  de  Tun  ni  de  Tautre,   «   Oïl 
na  suivi,  disait-il,  dans  le  choix  de  ces  grands  hommes  que  la 
voix  publique  qui  les  a  nommés,  sans  que  Tintérèt  ou  la  flatlerie, 
Tespérance  ou  la  crainte  y  aient  eu  la  moindre  pari.  On  n'y  a  point 
mis  d'hommes  vivants,  et  il  n*est  pas  malaisé  d'en   deviner  la 
raison*  On  n  a  pas  voulu  aussi  y  mettre  d'étrangerSj  n'ayant  eu  en 
vue  que  l'honneur  de  la  France,  et  on  a  cru  à  propos  de  n*y  rece- 
voir que  ceux  (]ui  sont  morts  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  *>  Ce  Panthéon  de  nos  gloires  nationales  du  xvn'  siècle 
s'ouvrait  sur  Teffigie  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  se  clore  sur 
celle  d'un  simple  orfèvre,  Claude  Bal  lin,  artisan  de  tant  d'tcuvres 
magnifiques  et  qui  ont  disparu  quand  les  malheurs  des  guerres 
firent   fondre   rai^enterie  du  roi    pour   subvenir  à  ses  besoins 
financiers.   Mais  on  voit  comment  Téclectisme  de  Perrault  put 
s'exercer  entre  ces  deux  grands  noms,  celui  du  poliliijue  et  celui 
du  ciseleur»  en   suivant  toute  la  série  des   autres  illustrations 
kchoisies  par  lui,  ecclésiastiques  ou  militaires^  hommes  d'Etat  ou 
hommes  de  lettres  et  artistes*  Et  Tensemble  ainsi  compris  et  exé- 
cuté donne  une  impression  de  bon  goût  et  d'indépendance  qui 
n'est  pas  pour   surprendre   chez   Perrault.    Les    contemporains 
s'étonnèrent  pourtant  que  Tau  leur  eût  placé  sa  propre  image  en 
tète  de  cette  galerie  de  gloires  défuntes.  11  siège,  en  elTet,  déco- 
ratif et  souriant,  au  début  de  son  livre,  manifestement  heureux 
que  le  public  le  voie  présider  a  Téclatante  théorie  de  grands  noms 
qui  va  suivre  et  bien  convaincu  que  la  postérité  ne  pourra  que 
souscrire  à  llionneur  qu'il  se  fait  h  hn-mème,  en  se  mettant,  seul 
homme  vivant,  au  milieu  de  ces  ombres  glorieuses.  On  sourit  de 
celte  vanité  et  on  n  eut  pas  tort.  Quelques  rinxeurs  malins  déco- 
chèrent, à  cette  occasion,  diverses  épigrammes  qui  ne  manquaient 
ni  de  justesse  ni  de  sel.  En  voici  deux  : 


Sur  }L  I^t'iruuti^  autan-  des  «  £lof/€s  de$  Hommes  illustres  *». 

Qu'on  taxe,  J'y  consens,  Perrault  de  vanité 
De  s  être  mis  au  rang  des  hommes  de  mérite 
Qu'a  produits  en  tout  art  ce  siècle  si  vanté; 
Mais  je  ne  puis  soulTrir  qu^on  blâme  sa  conduite 

De  se  mettre  avaut  le  trépas 
0(1  sûrement  après  on  ne  le  mettrait  pas. 
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Gâ2  mvM  btfIfllaiitK  LtrTÈfiAiftE  im  la  fhance. 

Epifframtne  sur  U^  port  m  il  de  M.  Ihrmuli^ 
qui  t>st  û  iOtt  {ivrv  dei^  Hùiuuit^n  illustres^ 

Le  Gascon  qui  tria  :  **  D'Aubusson^  tu  nous  vernes 
De  melire  le  soleil  entrt^  quatre  lanternes  *  », 

Voyant  le  portrait  de  Perrault 

Au  rang  des  Homjne$  illusirt's^ 
8'écria  :  m  Gadédis^  que  Tait  là  ce  badaud? 

Peut-on  mettre  au  même  niveau 

Une  lanterne  avec  des  lustrei'?  » 

Peut  être  f[ue  le  sort  eût  réalise  la  menace  faite  à  Perrault,  si 
celui-ci,  tout  en  aclievant  son  Paraifcle  et  en  poursuiviint  la  série 
lie   ses  Hommes  illustres,  ne  se  fût  avisé  de  composer  ijuelque» 
contes,  comme  délassement.  Après  les  coates  en  vers^  il  abordaJI 
maintenant  les  contes  eu  prose,  moins  franclienienU  il  est  vrai» 
mais  avec  une  égale  conviction.  La  mode  semblait  tourner  en 
faveur  de  ces  sortes  d'ouvrages  et  Perrault  n'était  pas  étran^^^er  au 
mouvement.  11  avait  pris  riiabitude  de  conter  à  ses  onfanls  des 
histoires  féeriques,  pour  les  distraire  et  aussi  pour  leur  donner 
quelque  leçon  morale,  et  voici  que  son  jeune  auditoire  avait  trouvé 
un  exlri>me  plaisir  à  ce  diverlissenienL  Le  plus  jeune  de  ses  (ils, 
Pierre,  un  garçon  de  dix-sept  ans  qui  annonçait  les  meilleurs  dis- 
positions  pour  les  lettres,  s'était  même  amusé  à  mettre  par  écnt 
quelques-uns  des  récits  qui  lui  avaient  été  faits,  et  on  nlgnorait 
pas,  dans  Tentourage  des  Perrault,  combien  celte  narration  avait 
de  grâce  juvénile.  Une  amie  de  la  famille  qui  î*e  piquait  de  faire  des 
vers.  M"''  L'Héritier,  celle-là  même  qui  avait  envoyé  à  Charles 
Perrault  un  madrigal  sur  Gnsf*tifftît,  s'autorisait  de  Texemple  du 
fils  pour  publier  un  recueil  dtiéUirres  mêlées  qui  contenait  diverses 
nouvelles  héroïques*  et  sati/riques,  ainsi  qu'elles  étaient  annoncées. 
A  dire  vrai,  ce  sont  là  plutôt  des  histoires  fantastiques  que  des 
contes  de  fées,  et  le  cas  de  Perrault  est  assez  mal  à  propos  invoqué 
par  M""  L'Héritier,  qui  le  fait  en  ces  termes  en  s'adressaiit  à  la 
fille  de  Charles  Perrault  : 

On  parla  de  la  belle  éducation  qu'il  donne  à  ses  enfants;  on  dit 
qu'ils  marquent  tous  beaucoup  d'esprit;  et  en  tin  on  tomba  sur  les 
contes  naïfs  qu'un  de  ses  jeunes  élèves  a  rais!  depuis  peu  sur  le  papier 
avec  tant  d'agrément.  On  en  raconta  quelques-uns  et  cela  engagea 
iusensibleuient  à  en  raconter  d'autres.  U  fallut  en  dire  un  à  mon  tour,., 

1,  C*est  une  ûUusion  à  In.  statue  de  Louîs  XIV.  de  La  ptace  des  Victoires,  Que  le 
marêchfil  de  La  FeuiUade  avaiL  calourèc  de  quatre  réverbireâ  allumés* 
g,  Bibliollièque  d©  TArsenal,  ms.,  a''  6541.  P  U, 
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H  fut  nouveau  pour  la  compagnie  qui  le  trouva  si  forl  à  son  goâl  et  le 
jugea  sî  peu  connu  qu'elle  me  dît  qu'il  fallait  le  communiquer  À  ce 
jeune  conteur  qui  occupe  sî  spirituellement  tes  amuse  mon  ta  de  aon 
enfance...  J*espère  que  vous  en  ferez  part  à  votre?  aimable  frère,  et 
vous  jui^erei  ensemble  si  cette  fable  est  digne  dV-tre  placée  dans  son 
agréable  recueil  de  contes. 


C*élait  riiistolre  d'une  jeune  fille  qui,  sous  le  nom  de  Marmoi- 
mn^  se  déguisait  en  garçon  pour  aller  à  la  guerre  remplir  la  place 
d*un  frère  décédé  et  à  laquelle  il  survenait  ainsi  maintes  aventures. 
Mais  quelque  étranges  qu*elles  fussent*  tes  fées  n'y  avalent  aucune 
part  et  la  narratrice  B*était  servie  de  sa  fal*le  pour  faire  nombre  de 
remarques  ironiques  sur  le  temps  présent. 

A  u  ç  0  n  t  ra  i  r  e ,  le  volume  du  M  ère  u  re  //  ft  la  ni  de  février  i  G  96  c  on- 
tenait  (p,  73-1 17)  un  conte  intitulé  h  IfeUv  nu  lioh  dormani,  qui 
était  bien  une  histoire  dont  le  pouvoir  des  fées  faisait  le  sujet  et 
rugrément.  Le  conte  était  anonyme  et,  pour  ne  pas  en  traltir 
lauteur,  le  rédacteur  du  Mercitre  précédait  le  récit  des  lignes  sui* 
vantes  :  t^  Quoique  les  contes  des  fées  et  des  ogres  semblent  n'être 
beaux  que  pour  les  enfants,  je  suis  persuadé  que  la  lecture  de  celui 
'"fjue  je  vous  envoie  vous  fera  jdaistr.  Il  est  écrit  d'une  manière 
agréable  et  le  slyle  convient  parfaitement  au  sujet.  On  doit  ce 
petit  ouvrage  à  la  même  personne  qui  a  écrit  rhistoire  de  la  petite 
marquise  dont  je  vous  fis  part  il  y  a  un  an  ot  qui  fut  si  ap|dautHe 
dans  votre  province,  »  Ceci  est  évidemment  pour  dépister  les 
soupçons.  Le  Mercure  de  février  précédent  (1695,  p.  11-101)  avait 
inséré  en  elTet  une  Histoire  de  la  Mnrqnise-Marffuis  de  Bafinevilh^ 
dont  le  titre  assez  énigniatîque  convient  à  Taveulurc  :  c*est  encore 
riiistoirc  dun  garçon  qui  s^habille  en  fllle  et  finit  [lar  épouser  une 
lille  qui  vit  en  garçon'.  Cet  imbroglio  rappelle  la  manière  de 
r"°  L*fïéritier  et  sans  doute  Tbistoire  esl-elle  de  son  invention; 
*inais  elle  n  est  point  signée,  et  ce  quon  en  peut  croire,  c  est  qu'elle 
est  bien  sortie  d*une  plume  féminine.  Elle  n*a  rien  de  commun, 
ni  par  le  style  ni  par  le  sujet,  avec  le  conte  dont  on  la  rapproclie 
et  qui,  lui,  est  un  récit  très  nouveau  et  très  personnel  par  le  tour 
et  par  Tinspiration. 

Le  conte  que  le  Mercure  publiait  de  la  sorlOp  en  février  1696,  et 
dont  personne,  à  ma  connaissance,  na  encore  signalé  la  présence 
dans  ce  recueil,  était  le  conte  même  qui  devait  devenir  si  fameux 
et  débutait  ainsi  timidement  à  une  série  d'autres  tj&uvres  égale- 

1.  La  libraire  Adrien  Moetjtni  Ta  r^prtiduit  daxiâ  ït  rceuêil  dont  it  8«ra  qm^tÀQù 
plus  loin,  t.  m,  &*'  partie,  p,  a7â* 
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ment  attrayantes  et  ileslinécs  à  un  succès  [lareil,  C  est  une  ptû 
niière  forme,  asseï  dilTérenle  de  la  forme  définiUve^  de  rhistojf 
de  la  Belle  au  Bois  dormant^  non  dans  la  suite  même  des  aveDture 
fjuî  n'ont  pas  cliangé,  mais  ilans  les  conditions  du  récit.  Doux  pasi 
sages  assez  longs  se  trouvent  dans  la  piiblicalion  du  Mercure  qui 
n'ont  [»aî^  été  conservés  dans  le  texte  défuûtir*  Voici  le  premier. 
C'est  lorsque  le  Prince  a  pénétré  dans   le  château  et  rompu  lefl 
charme  qui  tenait  la  Princesse  euflormie  depuis  cent  tins,  m  II  y^ 
avait  quatre  heures  qu'ils  se  parlaient,  rapporte  le  narrateur^  et  ils 
ne  s'étaient  pas  encore  dit  la  moitié  de  ce  qu'ils  avaient  «i  S€ 
dire.   »  Mais  le  texle  définitiF  ne  donne  aucune  idée  de   ce  quai 
durent  être  des  propos  échangés  alors.  Au  contraire,  le  loxle  dit] 
Mercure  contient  ici  un  passage,  négligé  defmis,  qui  rapporte  léâj 
paroles  des  deux  amoureux.  Nous  les  citons  : 


»  Qiuju  belle  Princesse,  lui  disait  le  Prince,  en  ta  regardant  avec  dus 
yeox  qui  en  disaient  mille  \oh  ptiis  que  ses  paroles,  quoi,  les  destlus 
favorables  m'ont  tait  naître  pour  vous  servir?  Ces  beaux  yeux  ne  se 
sont  ouverts  que  pour  moi,  el  tous  les  rais  de  la  terre,  avec  toute  teur 
puissance,  n  auraient  pu  faire  ce  que  j  ai  fait  avec  mou  amour?  —  Oui, 
mou  cher  Prince,  lui  répondit  la  Princesse,  je  sens  bieu  à  vi>lre  vue 
que  nous  sommes  faits  Tun  pour  TauLret  C'est  voua  que  jà  voyais,  que 
j  enlrelenais,  que  j  aimais  pendant  mon  sommeil.  La  Fée  n/avaît 
rempli  l  imagination  de  votre  image*  Je  savais  bien  que  celui  qui 
devait  me  désenchanter  serait  ptus  beau  que  l*Amour,  et  qu'il  m'arme- 
rait plus  que  lui-même,  et  dés  que  vous  avez  paru,  je  Q*ai  pas  eu  de 
peiue  il  Vous  reconnaître,  n 


Ce  dialogue,  d*un  ton  si  précieux  et  assez  fade,  ralentissait 
évidemment  la  marche  du  récit  et  on  ne  saurait  dire  que  le  narra- 
teur ait  eu  tort  de  le  retrancher.  Il  a  ôté  un  autre  passage,  à  la  tîn 
du  conte,  quand  TOgresse  va  recevoir  le  châtiment  de  sa  férocité 
et  périr  du  supplice  quelle  a  fait  préparer  pour  sa  belle-fille  et  ses 
petits-enfants*  La  version  du  Mercure  rapporte  ainsi  cette  péripétie  : 

Elle  avait  donné  l'ordre  de  les  amener  les  m  ai  as  liées  dt^rrîère  le 
dos*  Ils  étaieRl  là,  et  les  bourreaux  se  préparaient  à  les  jeter  dans  la 
cuve,  lorsque  la  jeune  Reine  demanda  qu'au  moins  on  lui  laissât  faire 
ses  doléances,  et  TÛ^reBse,  toute  meehanle  qu*elle  était,  le  voulut  bieUi 
<f  Hélas I  bêlas!  s'écria  la  pauvre  Princesse^  faut-il  mourir  si  jeunet 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  je  suis  au  mondo,  mais  j'ai 
dormi  cent  ans^  et  cela  me  devraîl-il  être  compté?  Que  diras-tu,  que 
feras-tu,  pauvre  Prince,  quand  tu  reviendras,  et  que  ton  pauvre  petit 
Jour,  qui  est  si  aimable,  que  ta  petite  Aurore,  qui  est  si  jolie,  n'y 
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seront  plus  pour  t'embras&er,  quand  je  d  y  serai  plus  moi-même?  Si  je 
pleure,  ce  sont  le^  larmes  que  je  verse  ï  lu  nous  vengera*?  peut  t^lre, 
héïas!  sur  loi-mt^me*  Oui,  misérables,  qui  obéisse?,  h  une  Ogresse,  le 
Roi  vous  fera  lu  us  mourir  à  petit  feu.  »  L*Ogresse  qui  entendit  ces 
paroles,  qui  passaieiit  les  doléances»  transportée  de  rage  s'écria  :' 
«  Bourreaux,  qu'on  m^obéisse^  et  qu'où  jette  dans  la  cuve  celle  cau- 
seuse, «  Ils  s'approchèrent  aussitôt  de  la  Heine,  et  la  prirent  par  ses 
rfibes;  mais  dans  ce  nio  aient,  le  Roi  qu  on  n'attendait  pas  si  lût  en  Ira 
dans  la  cour  à  chevaL 


C  était  encore  une  superfétation,  et  Fauteur  a  d'autant  mieux 
fait  de  Tenlever,  que  le  dénouement,  en  devenant  plus  rapide^ 
devient  aussi  plus  dramatique.  Perrault  a  donc  prouvé  du  goût 
et  montré  qu'il  avait  gagné  le  sentiment  plus  net  des  nécessités 
de  son  récit*  Cela  se  montre  aussi  dans  les  quelques  passages  qui 
ont  été  modiliés  et  en  particulier  dans  celui-ci,  quand  le  jeune 
Prince  essaie  do  donner  le  change  à  sa  famille  sur  ses  assiduités 
auprès  Je  la  Princesse  éveillée  à  sa  venue  : 

Le  Hoi,  son  père,  qui  élait  boa  homme,  le  crut»  mais  la  Reine,  sa 
mère,  n'en  fui  pas  bien  persuadée,  et  voyant  qu'il  allait  presque  tous 
les  jours  à  la  chasse,  et  qu'il  avait  toujours  une  raison  en  main  pour 
s^excuser,  quand  il  avait  couché  deux  ou  trois  nuits  dehors,  elle  ne 
douta  plus  qu'il  n'y  eut  quelque  aniourclle.  Klle  lui  dit  plusieurs  fois, 
pour  le  faire  expliquer,  qu'il  fallait  se  contenter  dans  la  vie,  mais  il 
n'osa  jamais  se  fier  à  elle  de  son  secret  :  il  la  craignait,  quoiqu'il 
Taimàt.  Elle  était  de  race  Ogresse,  et  le  Rot  ne  l'avait  épousée  qu'à 
cause  de  son  grand  bien.  On  disait  même  tout  bas  à  la  cour  qu'elle 
avait    loutes  tes  inclinations  des  Ogres,  et  qu'eu   voyant  de    peliU 
enfants,  elle  avait  beaucuup  de  peine  à  se  retenir  de  se  jeter  dessus. 
Ainsi  le  Priîice  ne  lui  voulut  jamais  rien  dire.  Il  continua  pendant  deux 
ans  à  voir  eu  secret  sa  chère  Princesse,  et  l'aima  touj*ïUrs  de  plus  en 
plus.  L*uir  de  mystère  lui  conserva  le  goùl  d'une  première  passion,  et 
toutes  les  douceurs  de  Thymen  ne  diminuèrent  point  les  empresse- 
ments de  Tamour.  Mais  quand  le  lloi,  son  père,  fut  niorl,  et  qu'il  se  vit 
le  maître,  il  déclara  publiquement  son  mariage,  et  alla  en  grande 
pompe  quérir  la  Reine,  sa  femme,  dans  son  château.  On  lui  fit  une 
entrée  magnilique  dans  la  ville  capitale.  Quelque  temps  après,  le  Roi 
alla  faire  la  guerre  à  l'empereur  Cantalabute,  sou  voisin.  Il  laissa  la 
régence  du  royaume  à  la  Reine,  sa  mère,  et  lui  recommanda  fort  la 
jeune  Reine,  qu'il  aimait    plus  que  jamais,  depuis  qu'elle  lui  avait 
donna  de  beaux  enfants,  une   fille  qu*on    nommait   l'Aurore,  et  un 
garçon  qu^on  appelait  le  Jour,  à  cause  de  leur  extrême  beauté. 

Comme  on  le  voit,  Tallure  générale  du  morceau  a  été  modiOée* 
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En  ffilisant  son  œuvre,  en  la  reprenant,  l'auteur  s  est  attaché  sor- 
tout  à  en  faire  disparaître  tout  ce  qui  élaït  trop  raffiné  ou  trop 
lon^,  pour  mieux  atteint! re  a  l'apparente  naïveté  requise  en  res 
sortes  d'ouvrages*  Il  eflace  tout  ee  qui  est  réflexion  narquoise  on 
propns  liorfi  du  sujets  En  voici  deux  ou  trois  autres  exempleSg  les 
phrases  en  italique  ont  été  supprimées  riu  texte  définitif* 

Elle  (Ifl  Fée)  approuva  touit  ce  qu'il  (le  Roi)  avait  fait;  mais  comme 
elle  était  grandémenl  prévoyante,  elle  pensa  que  quand  la  Prïiicesffi 
viendrait  à  se  réveiller,  elle  serait  bien  embarrassée  toute  seule  dans] 
ce  vieux  château.  Qtt*y  anaii^U  û  faire?  quel  expvdient^*  Elle  en  rut 
i^miiûl  trouvé.  Elle  toucha  de  sa  baguette  tout  ce  qui  était  dans  te  chk* 
leau  hors  le  Roi  et  la  Reine... 

Ses  discours  (du  Prince)  Turent  mal  rnngés;  ils  en  plurenl  davan*! 
lage  :  peu  d'éloquence^  beaucoup  d'amour^  mec  cela  on  va  ùien  loin,\ 
11  était  plus  embarrassé  qu'elle  et  Ton  ne  doit  pa&  s^n  élonner.  Elle 
avait  eu  le  temps  de  «onger  à  ce  qu'elle  avait  à  lui  dire,  car  il  y  a  appa- 
rence (l'histoire  n'eu  dit  pourtant  rieu)  que  la  bonne  Fée,  pendant  un 
si  long  sommeil,  lui  procurait  le  plaisir  des  songea  agréables*. 

Cependant  tout  le  palais  s  était  réveillé  en  même  temps  que  la  Prîn* 
eesse.  Chacun  songeait  k  faire  sa  charge^  et  comme  ils  trètaient  pas 
tous  amoureux,  ils  mouraient  de  faim,  il  1/  avait  lonf^tvmps  qulU 
n  avaient  îtiangê,  La  Dame  d'honneur,  pressée  comme  les  autres,  slm* 
patientant,  dit  tout  haut  à  la  Princesse  que  sa  viande  était  servie.*. 

Au  souci  de  ces  détails,  le  conte  devient  plus  direct  et  plus  con- 
vaincu. Il  approche  davatitaj^e  de  celte  Daïveté  savante  quï  est  le  prin- 
cipal charme  de  ces  récits,  et  Fauteur  le  sent  bien^  car  il  ajoute  à  sou 
œuvre  quelque  trait  topique,  quand  il  eu  trouve  l'occasion.  Par 
exemple,  dans  le  Metxurtf,  l'Ogresse  informe  son  cuisinier  qu'elle 
veut  manger  ses  petits-enrantsàlasauce,  sans  spécifier  autremeut; 
et  le  texte  définitif  précise  :  «  Je  veux  les  manger  â  la  sauce 
Robert  »,  ce  qui  le  rend  plus  circonstancié.  II  est  \rai  que,  dans 
le  même  passage,  le  cuisinier  de  TOgresse,  qui  se  nommait  d'abord 
maître  Simon,  perd  son  nom  pour  devenir  un  cuisinier  tjuel- 
conque,  comme  les  autres  personnages,  qui  sont  un  Roi,  un  Prince, 
une  Princesse,  une  Ogresse  sans  plus,  c'est-à-dire  des  personnages 
symboliques,  représentatifs,  comme  nous  dirions  maintenant. 
C'est  ce  qu'exige  le  poétique  du  genre,  qui  gagne  à  laisser  les  gens 


I*  Ceci  est  une  raison  â&  ftlus  en  faveur  de  la  suppresstûQ  du  dialogue  entre  le 
Prince  et  la  PrîncesîBe  k  son  réveil,  et  que  ceUe  dernière  renmrque  rendait  mmns 
vrat  semblable. 
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dans  une  sorte  de  mystère,  tandis  que  leurs  faits  et  gestes  sont, 
mi  contraire,  nettement  retracés,  d*un  Irait  sol^re  et  précis. 

Sans  exagérer  Timportance  de  ces  changements,  on  ne  saurait 
dire  qu'ils  manquent  d'intérêt.  D'abord,  par  nature,  Perrault» 
esprit  facile  et  aisément  saliî^fait,  n'use  d'ordinaire  (ju'assez  peu 
des  corrections  pour  ses  ouvrages.  S'il  en  a  relalivement  tant  fait 
dans  cet  opuscule,  c*est  qu'elles  répondaient  pour  lui  à  une  idée  de 
plus  en  plus  concrète  du  genre  (ju'il  essayait  de  traiter  :  al>;i!idon 
de  la  fadeur  et  de  la  rlié  torique  su  perdue;  rejet  de  T  ironie  et  mul- 
tiplication du  détail  topique,  si  bien  ctioisi,  qu'en  dépil  de  son 
merveilleux,  il  semble  presque  naturel  et  se  grave  dans  T esprit, 
tandis  que  les  personnages  du  récit  deviennent  île  plus  en  plus  des 
entités  incarnant  seulement  un  sentiment  ou  un  besoin.  On  s'est 
demandé  si  ce»  modifications  étaient  bien  du  fait  de  Perrault,  et 
cette  question  n'a  été  posée  que  parce  qu'on  a  cru  jusquà  ce  jour 
que  la  version  primitive  de  La  Belle  au  ftoïs  dormant  avait  paru 
pour  la  première  fois  en  Uollandef  dans  le  fameux  Becueii  tfe 
piécm  curieiiseH  et  nouvelles^  iani  en  pro&e  quen  vers^  publié  par 
Adrien  Moetjens*  Mais  Finsertion  de  ce  conte  dans  le  Mercure  de 
février  itJ96  fait  resser  le  doute  à  cet  égard;  car,  étant  donné  les 
relations  de  Perrault  avec  cette  feuille  périodique,  il  est  bien  cer- 
tain que  c'est  lui^mi^me  qui  avait  communiqué  son  œuvre  pour  en 
essayer  Teffet  sur  les  lecteurs. 

Or,  si  nul  n'a  constaté  jusqu'à  ce  jour  la  présence  de  La  Belle 
au  Boh  donnanl  dans  le  Mercure^  nombre  de  critiques  au  contraire 
Tont  notée  dans  le  Ilecneil  de  Moetjens  et  n'ont  pas  mantjué  de 
reconnaître  les  divergences  qui  séparent  les  deux  textes*.  De  là  à 
chercher  à  les  expliquer,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  il  a  été  franchi 
avec  quelque  incertitude,  (jui  disparaît,  par  la  constatai  ion  de 
Tantériurité  de  la  publication  du  Mercnrc.  Le  recueil  d'Adrien 
Moeljens  est,  en  efFel,  un  simple  recueil  de  contrefaisons  et  on  le 
traite  avec  beaucoup  trop  d'honneur  en  le  considérant  comme 
une  des  sources  principales  de  Thistoire  littéraire  du  temps.  Les 
libraires  de  Hollande,  écrivtiil  Bayle  à  Tabbé  Dubos,  le  29  août  1697, 
*  sont  en  possession  de  contrefaire  tout  ce  qui  s'imprime  en 
France  propre  à  être  débité;  c'est  pourquoi  ils  ne  veulent  ^«ère 
entendre  parler  de  traiter  avec  les  auteurs;  ils  espèrent  de  faire 


L  E,  Marnkouche,  Les  Doiéanees  de  la  Beile  au  Boia  dormant  (dans  If  Bulhiin  du 
B^uquiniête,  d*Augu§te  \abry,  r'  mat  1876),  —  A*  de  Claye,  /.«■  premier  Tes^fe  delà 
Belle  au  Boii  dormant  (dans  ta  BiMiophiiie  eti  1*3 J,  p,  K),  —  Les  ¥aHant(;s  que 
M.  André  Letèvre  a  ptibUùet^,  dttdij  son  édition  des  Contes  de  PerrauM»  sont  lîpèe» 
du  recueil  de  Moeljeos, 
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une  édilîofi  sur  la  copie  de  Paris,  à  nuls  frais  par  rapfiorl 
manuscrit.  »  Et  Moêtjcus  fut  un  des  plus  fervenls  adeptes  de  ce 
genre  de  négoce*  Son  Recueil  est  une  collection  de  coiitrefa^oiis, 
dansiaqoellePerraall,  enparUculier,  est  un  des  auteurs  le  plus  mis 
à  contribution.  Par  exemple,  la  première  partit-  du  vulome  ^1694), 
sur  six  pièces  qui  la  composent,  en  contient  cinq  qui  sont  de 
Perrault,  qui  toutes  avaient  précédemment  vu  le  jour  à  Paris»  sur* 
tout  dans  le  fiecued  de  PAcademie  française-  Ef  ce  ne  sont  pas  li 
les  seuls  emprunts,  car  ils  se  succédèrent  jusqu  au  eioquième  el 
dernier  vnliime,  qui  devait  contenir  Im  fifUe  au  Bois  donH&ni^ 
L'enlreprise  du  Jiliraire  hollandais  sembla  d  abord  marcher  à 
souhait  :  pendant  deux  ans.  il  parut  chaque  mois  un  fascicule  de 
son  recueil  et  Tensenible  forme  quatre  volumes  assez  cûtu|iaet*. 
Mais»  au  début  de  1696,  il  îcsérail  Ta  vis  suivant  :  «  Adrien  Moel* 
jens  avertit  qu'il  donnera  tous  les  deux  mois  une  partie  du  recueil 
semblable  à  celle-ci.  »  Or,  c'est  daiis  la  seconde  partie  (p.  130) 
que  Oj^ure  La  IMte  au  Boi»  dormant ^  postérieurement  par  consé- 
quent au  Mercure  de  février,  dont  le  recueil  hollamiais  reproiluit 
le  texte.  Le  projet  dAdrien  Moetjeûs  allait  dès  lors  jiaclie^er  assez 
pénildement,  car  la  quatrième  partie  de  ce  dernier  volume  porte 
la  date  de  1697|  la  cinquième  celle  de  1698  et  ta  sixième  celle 
de  1701. 

Perrault  avait  élé  mis  encore  une  fois  à  une  forte  contribution 
par  le  libraire  boUaudais,  Sans  parler  des  pièces,  vieilles  de  plus 
de  trente  ans,  que  la  contrefaçon  a%*ait  prises  dans  des  roi  unies 
publiés  déjà  depuis  longtemps,  on  y  trouvait  sept  contes  qui 
dataient  de  la  \eîile  et  qui  formaient  la  meilleure  portion  de  la 
quatrième  partie  du  cinquième  volume  de  la  eollf*ction  hollan* 
daise.  Encouragé  sans  doute  par  raccueil  qui  avait  été  (mit  à  soti 
coup  d'essai  du  Mercure^  Perrault  s'était  en  effet  décidé  à  mettre 
au  jour  la  demi-douxaine  d'autres  coules  qull  avmit  dans  ses 
papiers,  et  la  librairie  étranstre  n*a^*ait  pas  manqué  Taubaine  de 
travailler  g^ratis.  Le  28  octobre  l6tfG,  â  Fontameileau,  il  obte- 
nait un  privilège  royal  |»ermellant  «  au  sieur  P.  Darmancourt,  de 
faire  imprimer  un  tiiii^e  qui  a  pour  titre  :  Uisioires  cm  Contes  du 
Temps  passée  atee  des  momUlés',  et  ce  pendant  le  temps  et  espace 
de  six  années...  -•»  Le  dit  prîvilèg^e  était  aussili>l  cédé  «  k  Claude 
Barbin  par  en  jouir  pour  lui,  suivant  Taccord  fait  entre  eux  »« 
et^  peu  après,  en  janvier  1697,  f^raîssail  un  petit  Tolume  eoole- 
nant  huit  contes  et  dédié  à  Mademoiselle  Elisabetb-Cbarlotte  4  Or- 
léans, Glle  de  Monsieur,  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  et  de 
Chaflotle-Élisabetb,  princesse  de  Bavière.  La  dédicace  était  signée 
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par  P,  Darmancourt,  c'esl-à-Jire  par  le  plus  jeune  «les  ïlls  de 
Charles  Perrault,  et  il  y  déclarait  Jès  le  débul  :  ^  MaJemoiselle, 
on  De  Irouvera  pas  étrange  qu*un  enfant  ait  pris  plaisir  à  corn- 
po^er  les  contes  de  ce  recueil;  mais  on  s  étonnera  <|u  il  ait  eu  la 
liardiesse  île  vous  les  présenter.  »  Eu  ceei,  daillcurs,  Tauteur  se 
méprend,  car  si  nul  nest  surpris  deriiunirnago,  chacun  s'étonnera 
au  contraire  qu*un  jeune  homme  ait  songé  à  traiter  ces  sujets  et 
si  bien  réussi  à  cette  tenlalive. 

Mais  faut-il  prendre  à  la  lettre  les  termes  de  cette  dédicace  et 
ce  que  M'^**  LMIéritier  avait  dit  auparavant  de  Pierre  Perrautt-Dar- 
mancourlt  Celui-ci,  traprès  une  indication  de  Jal,  dans  son  Diction- 
naire critique  (2"  édition,  p,  l'i2l),  avait  vu  le  jour  le  21  mars  1028, 
rue  de  Cléry,  sur  la  paroisse  de  Sain  t- Eus  tac  tie.  Alors»  il  n*avait 
donc  pas  tout  à  fait  dix-neuf  ans.  C'est  Pierre  Perrault-Darman- 
courl  qu'on  a  cru  rcconnallro  dans  It^  jeune  gardon  qui  se  lient 
debout,  attentif  et  inirigué,  devant  la  vieille  coutinise  disant  *les 
histoires  tout  en  filant  sa  quenouille,  sur  le  frontispice  gra%^é  du 
recueil  des  Contes  de  Barbin.  Dans  cet  le  ^'^ravure  allégorique,  on 
voit  quatre  personnages  dont  trois  semblent  en  efiet  les  enfants 
de  Perrault,  écoutant  les  récits  d'une  servante  en  camisole  et  en 
sabots  :  c'est  d  abord  le  jeune  garçon  qui  appuie  ses  mains  sur  les 
genoux  de  la  conteuse  et  suit  ses  paroles  avec  tant  d  inlérôt;  puis, 
à  gauche,  une  jeune  fille  êléganle,  coitTée  à  la  Fontanges  et  les 
mains  cachées  dans  un  nianchnn,  qui  s'incline  pour  mieux  saisir 
toules  les  péripéties;  puis  uti  jeuup  homme  plus  ilgé,  assis  le  dos 
au  feu  et  le  feutre  en  arrière  de  (a  tète,  écoutant  avec  plus  de 
désinvolture,  mais  non  moins  d*attention.  Tout  cet  ensemble 
semble  bien  une  scène  de  famille  ;  les  deux  fils  de  Perrault  et  sa 
fille,  réunis  pour  entendre  dos  contes  de  fées  dans  une  pièce 
qu'éclaire  une  chandelle  de  suif  et  (ju'écbautleuu  grand  feu  devant 
lequel  un  chat  s'est  pelotonné.  Mais  faut-il  y  voir  autre  chose,  et, 
poussant  plus  loin  TaUégorie,  croire  que  le  jeune  gart^on,  qui  est 
tout  oreilles  pour  ne  rien  perdre  du  récit,  s'efforce  de  le  graver 
dans  sa  mémoire  avec  rintention  de  le  conter  luî-nième  et  de 
r  imprimer? 

Les  contemporains  de  Perrault  ne  Tout  cru  qu'à  moitié  et  il  est 
prudent  de  faire  comme  eux.  Ce  qui  est  certain  c'est  <pie  l'auteur 
se  déguisait  et  prenait  des  précautions  pour  pouvoir  désavouer 
son  œuvre,  au  besoin.  Le  Mercure  de  janvier  1697  est,  à  cet 
égaixl,  bien  significatif,  car  il  annonce  en  même  tem[rs  les  Irois 
livres  de  Perrault  qui  virent  le  jour  presque  simullanément.  On 
apprend  d'abord  (p.  239)  que  *  M,  Perrault,  de  l'Académie  fran- 
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çaise,  a  fini  son  excellent  ouvrage  du  Parai  fêle  des  Anciem 
Modernes  par  un  i[ua!rième  volume  que  le  sieur  Coignard,  impri- 
meur et  libraire  du  Roi,  a  commencé  à  débiter  depuis  cjtielfjue^ 
Jour»  »,  Et  !*tinalyse  ^'ensuit.  Puit^,  on  est  informé  (p-  241-*  ifo« 
■  le  même  M,  Perrault  vieiil  de  donner  au  public  un  autre  ouvrage^ 
fort  considérable  de  toutes  manières,  quia  pour  Utri*  Les  //ommeil 
iUu$irm  qui  oui  f^éru  en  Frnuce  pendant  ce  siècte  »,  et  c*est  uîic 
occasion  de  parler  abomlaiument  de  ce  rpcueil*  Enfin,  sans  Iran-, 
siiion,  le  journaliste  annonce  la  publication  des  Contes  (p.  2i9)  et] 
il  s  exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  envoyé  raruit^e  dernière  le  conte  de  Lu 
Bt'ite  tiu  Btm  dormant,  que  vous  me  témoignâtes  avoir  lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction*  Aioï^i  je  ne  doute  point  tpje  vous  n*si(ipreniez;  avec 
plaisir  que  celui  qui  en  est  lauteur  vient  de  donner  un  recueil  de 
contes  qui  eu  contient  sept  autres,  avec  celui-là.  Ceux  qui  font  de  ces 
sortes  d'ouvrages  sunt  ordinairement  bien  aises  qu'on  crt*ie  qu'ils  sonl 
de  leur  invention.  Pour  lui,  il  veut  bien  cpion  sache  qu*il  n'a  fait 
autre  chose  que  de  les  rapporter  naïvement  en  la  manière  qu'il  les  a 
ouï  coûter  dans  son  enfance.  Les  connaisseurs  prétendent  qu'ils  eu 
sont  plus  estimables,  et  qu  on  doit  les  regarder  comme  ayant  pour 
auteurs  nombre  inBni  de  pères,  de  mères,  de  grând'mêrea,  de  gouver- 
nantes el  de  grand'amiea^  qui  depuis  peut-être  plus  de  mille  ans  y  ont 
ajouté»  en  enchérissant  toujours  les  uns  sur  les  autres»  beaucoup 
d*agréables  circonstances,  qui  y  sont  demeurées,  pendant  que  tout  ce 
qui  était  mal  p^^usdé  est  tombé  dans  l*oubli.  Ils  disent  que  ce  sont  tous 
contes  originaux  et  de  la  vieille  roche,  qu'on  retienl  sans  peine  et  dont 
la  morale  est  très  claire,  deux  marques  les  plus  certaines  de  la  boulé 
d\m  conte.  Quoi  qu  il  eu  soit»  je  suis  fort  sûr  qu'ils  vuus  divertiront 
beauctiup  et  que  vous  y  LrouvereE  tout  le  mérite  que  de  semblables 
baf^atellea  peuvent  avoir.  C'est  chez  le  sieur  Barbin  qa*ils  se  trouvent. 


Ainsi  aucun  nom  n*est  prononcé*  On  mii^e  naturellement  à 
Charles  Perrault  dont  il  vient  dêtre  quesLion  longuement^  et, 
flautre  part,  il  n'est  fait  aucune  allusion  à  Pierre  Perrault-Dar- 
niancourl,  qui»  ayanl  paru  avouer  Tœuvre,  pouvait  éfre  nommé 
sans  diflieultég.  Le  journaliste  sent  évidemment  que  ce  subter- 
fuge ne  sera  pris  au  sérieux  par  personne  et  il  ne  se  met  pas  en 
peine  de  Texpliquer.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  les  contemporains 
jugèrent  et  nous  pouvons  en  donner  ici  ([uelques  preuves.  Quand 
Tabbé  de  Villiers  imprima,  à  la  Un  de  iGo8,  ses  Entreiiens  sur  le^ 
Contes  d£  Fées  ei  sur  quelques  autres  ouvrages  du  temps,  pour  servir 
de  préservait/  contre  te  mauvaù  gotlt^  dédiés  à  MessieuTB  de  fAca- 
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demie  française  \  dans  le  second  dialogue  entre  un  Provincial  et 
un  Parisien,  il  s'occupe  <t  de  ces  ramas  de  contes  de  fées, qui 
nous  assassinent  depuis  un  an  ou  deux  ^<  Le  Provincial  fail  allu- 
sion à  «  ceux  que  Ton  attribue  au  Ois  d'un  célèbre  académieien  i», 
et  le  Parisien  ajoute  :  «  Quelque  estime  que  j'nie  pour  le  fils  du 
Tacadémicien  dont  aous  parlez,  j'ai  peine  à  croire  que  le  père 
n'ait  pas  mis  la  main  à  son  ouvrage.  »  Et  Tabbé  Dubos,  si  bien 
informé  de  ce  qui  concerne  Perrault,  s'exprime  de  telle  sorte  en 
diverij  endroits  de  sa  correspondance  avec  Bayle  qu'on  sent  qu*il 
n  avait  aucun  doute  là-dessus.  Voici  trois  passages  significatifs  à 
cet  é^rd  : 

„,  Ce  même  libraire  (Barbin)  înjprime  aussi  les  Contes  de  ma  Afêrf 
tOtje,  par  M.  Perrault.  Ce  sont  des  bagatelles  auxquelles  il  s*est  amusé 
autrefois  pour  réjouir  ses  enfants.  Tl  m*a  chargé  de  vous  faîre  ses  corn- 
pliraeuts,,.  (23  septemt^re  iti06-) 

.,.  M"*''  d'Aulnoy  ajoute  un  second  volume  aux  Contfii  de  ma  mère 
rOtje  de  M,  Perrault,  Notre  siècle  est  devenu  bien  enfant  sur  les  livres; 
il  lui  faut  des  contes,  des  fables,  des  romans  et  des  hislorieltes  : 

Hic  meret  (era  liber  Sosiîs  hic  et  mare  transi L 

Ce  sont  ceux-là  qui  enrichissent  les  libraires  et  que  Tun  réimprime  en 

Hollande.,,  (l'^'  mars  1697.) 

,,,  M.  Perrault  vous  salue,  mais  11  ne  vous  croit  prnnt.  Il  dit  que  vous 
navez  point  raison,  parce  qu'il  aura  été  assez  boDhomme  pour  écrire 
des  contes,  de  penser  qu'il  puisse  cmire  votre  complimenL,  Il  vous  des* 
tiae  un  exemplaire  de  son  poème  de  La  Créatioit  dont  je  me  char- 
gerai,,. (19  août  1697}  ^ 

La  question  de  la  composition  des  contes  de  Perrault  se  trouve, 
semble-t-il,  assez  éclairée  par  ces  fragments.  On  peut  cependant 
se  demander  encore,  ainsi  que  le  fil  Marty-Laveaux  naguère  ici- 
niême  ^  quelle  fut  la  véritable  part  de  Perrault  dans  les  contes 
qui  portent  son  nom.  Homme  en  vue  et  sortant  à  peine  d'une 
longue  discussion  littéraire^  il  ne  veut  pas  les  avouer;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils. ne  sont  point  de  lui,  A  ^es  amis,  il  confesse 
qu'il  les  a  racontés  à  ses  enfants  quand  ils  étaient  jeunes,  et  sa 
narration  ilùt  ^tre  alors  beaucoup  moins  brève  et  frappante  que 
la  forme  délinilive  qu'il  lui   donna  par  la  suite.  Ce   que  nous 

l,  Paris,  Jacques  CoUombat,  i699,  in-S. 

±  Uabbè  Ùnhos  à  Bayle,  C/iois,  pp.  Énùïe  Gîgas,  p,  27e,  203  et  3Û4. 

3,  Rtme  fTHisiotre  liifénitre  de  ia  France,  lyûO,  p,  22t. 
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savons  (le  Im  Belle  au  Bois  tformant  nous  jîermet  de   Fassurôr. 
CéLait  d'aLonl  un  délassetiieiit  de  bel  esprit  qui  samuse  à  jouera 
la  naïveté  et  se  divertit  à  des  sujets  populaires  connus  de  tout  Je 
monde  et  dont  l'ing-éniosité  fait  la  cliarme.  Il  s'e&t  d'ailleurs  itcmoé 
pour  règle  de  suivre  de  son  mieux  les  récits  qu'il  a   lui-ni*>me 
entendu   faire  et  il  se  prend  au  conlact  de  cette  grâce  ingénue 
qull  8*effoFce  de  faire  sentir  à  son  jeune  auditoire  attentif,  jamais 
lassé   de  ces  aventures   merveilleiises.   Ce   publie  enfantin    saîl 
toules  les  péri|>éties  dn  récit  et  pourtant  il  vent  loujours   l'en- 
tendre, soulignant  d'un  trait,  d*une  remarque  chaque  détail  fami- 
lier, battant  des  mains  aux  passiiges  ijui   lui  agréent  abattu  au 
contraire  par  les  épisodes  niallieureux.    Le  narrateur   fait    son 
profit  de  ce  tjnll  observe  ainsi  :  il  voit  les  circonstances  qui  plai- 
sent, celles  qui  ne  touchent  |*as  l'esprit  des  enfants,  et  acquiert 
une  noiion  précise  et  directe  de  ce  qui  importe  au  genre  qu*il 
veut  traiter.  Le  père  fait  aussi  redire  à  ses  enfants  les  récits  qu'ils 
ont  entendus  et  lui-même  recueille  des  traits  ingénieux  dans  la 
narration  de  ces  écrivains  novices.  Il  est  fort  possible  qu'à  cet  exer- 
cice Pierre  Perrault-Darmaiicourt  ait  parliculieremenl  excellé   : 
les  enfants  dont  la  vie  doit  6tre  brève  font  souvent  preuve  de 
qualités  prématurées  au  dessus  de  leur  clge,  et  les  jours  de  cehii-ûi 
étaient  comptés  avec  parcimonie.  Aussi  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  père  de  famille,  qui  ne  voulait  pas  avouer  publiquement  les 
délassements  littéraires  de  sou  intimilé»  ait  mis  le  livret  de  ses 
Conies  sous  le  nom  de  son  plus  jeune  tlls.  Celle  manœuvre  ne 
trompa  personne,  maii^  les  aa)is  et  connaissances  eurent  l'air  de 
s'y  laisser  prendre.  J*en  trouve  un  exemple   inconnu  et  assez 
curieux  dans  le  Mercure.  Chose  étrange,  ce  recueil  reprend,  eo 
août  i;p*  113)  et  en  se[dembre  ([k  85)  IG%,  la  même  Ilistoîre  de  h 
Mf{r(niise-Mffrtjui&    de   BannervUte,   qu'il    avuii   publiée    déjà    en 
février  Ititio,  et  la  redonne  au  public  revue  et  augmentée  de  *  plu- 
sieurs* antres  |>articularilés  ^  »*  Quels  peuvent  être  ces  épisodes 
nouveaux*  il  n'importe  guère  de  le  savoir.  Mais  on  rencontre,  au 
contraire,  au  cour  du  récit,  une  petite  digression  sur  le  genre 
des  contes  qu'il  n'est  pas  inutile  d^insérer  ici,  car  elle  n'est  posté- 
rieure que  de  six  mois  à  la  publication  de  La  Belle  au  Bois  dormant 
et  elle  s'imprimait  landisque  les  autres  Conlea  étaient  sous  presse, 
ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle  servait  à  les  préparer. 


(Juetquerois  la  petite  marquise  et  ses  compagnes  se  jetaient  dans  la 

i,  KUe  a  paru    sf;parêmcnl»  sous   eeUe  dernière  forme  en  1123,  cïjez  D'Houry 
(ÂrscDal  Helle  g -Lettres,  15,  515), 
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belle  conversation,  M*"  d'Aletrcf  y  brillait  Êxlrémemenl  et  faisait  ^ies 
contes  avec  un  agrément  infini.  <i  Convenez,  ma  chère  »  disait-elle  un 
jour  à  la  petite  marc|uise,  des  principes  qu'on  veut  établir  pour  bien 
faire  un  conte?  11  faut,  dit-on,  que  les  aventures  soient  louiaurs  contre 
là  vraisemblance  et  les  sentiments  toujours  nalureU.  .Favoue  que  pour 
attacher  Tesprit  des  jeunes  gens,  et  principalement  des  enl'ants^  il  est 
bon  de  donner  souvent  dans  le  merveilleux,  mais  il  faut  bien  se  garder 
d*y  donner  toujours.  Va  liéros  ne  doit  pas  être  loujours  Té  pée  à  la 
main  et  couper  un  homme  en  deux.  En  un  mot,  puur  avoir  du  pîalsir, 
nous  aimons  à  être  Irompés,  mais  on  ne  nous  trompe  pas  longtemps 
fjuand  on  le  fait  si  grossièrement*  Le  petit  char  d'ivoire  traîné  par  des 
papillons  ne  me  réjouit  point,  et  la  fée  eist  trop  petite  pour  que  je 
m'amuse  à  la  regarder.  Il  faudrait  avoir  toujours  le  micro  se  ope  à  la 
main. 

—  Vous  nous  dites  la  de  grands  mots,  in  1er  rompit  la  petite  mar- 
quise, et  vous  oubliez  sans  doute  que  vous  parlez  contre  une  M  ute  qui 
fait  honneur  à  nt^tre  sexe.  Ne  voudriex-vous  point  encore  lâ  co  ndamner 
lorsqu  elle  dit  que  les  senti  m  en  Is  doivent  être  toujours  naturels? 

—  Né  croyez  pas  vous  moquer,  reprit  M'"' d'Aletref,  cela  n*esl  pas 
encore  tout  k  fait  vrai.  Quand  les  sentiments  sont  retenus  dans  les 
bornes  exactes  de  la  nature,  ils  ne  sont  pas  assez  vifs,  et  comme  il 
faut  qu'un  héros  du  conle  soit  un  peu  plus  beau  et  un  peu  plus  vaiU 

^lant  que  tes  autres  hommes,  il  faut  aussi,  pour  bien  faire^  que  les  sen- 
timents de  son  cœur  répondent  aux  agréments  tie  sa  personne  et  qu'il 
aime  un  peu  plus  fort  qu'on  n'aime  ordinairement.  Avez-vous  lu  lu 
Belle  nu  Boh  dortnanlt 

—  Si  je  l'ai  lue?  s*écria  la  petite  marquise.  Je  lai  lue  quatre  fois,  et 
ce  petit  conte  m'a  raccommodée  avec  le  Mfjxure  tjalant^  ou  j*ai  été 

f ravie  de  le  trouver.  Je  u*ai  encore  rien  vu  de  mieux  narré  :  uu  tour  fin 
et  délicat,  des  expressious  toutes  neuves;  mais  je  ne  m'en  suis  point 
étonnée  quand  on  m'a  dit  le  nom  de  l'auteur.  Il  est  iils  de  maître,  et, 
s'il  n*avait  pas  bien  de  lesprit,  il  faudrait  qu'on  Teùt  changé  on 
nourrice. 

—  Pour  moi,  dit  le  marquis  de  Bercourt^  je  suis  ravi  de  me  pro- 
mener entre  ces  deux  haies  de  gardes  du  corps  qui  dorment  et  mi^me 
qui  ronflent  le  nuîusquel  sur  1  épaule,  mais  J'ai  toutes  les  peines  du 
monde  à  respecter  les  jeunes  attraits  d'une  demoiselle  de  cent  quinze 
ans.  »  îls  en  étaient  là  quand  on  vit  entrer  la  collai  ion,  des  fruits 
rouges  et  des  tasses  de  glacer,  n  Mangeons,  mesdamesi  dit  la  petite 
marquise,  on  ne  peut  pas  toujours  raisonner  ^  » 

L  allusion  à  Pierre  Perrault-Darmancourt  est,  comme  on  le  volt, 
très  directe,  et  on  s*étonne,  après  cela,  que  le  Mercure  n  y  soit  f  as 


I.  Meratre  calant,  seplembre  Itï'JO,  p.  131. 
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revenu  lûrsc|ue,  cinq  moi^  plus  lanl,  il  antionçaîl  lûp  part  lion  du 
recueil  des  Conte»  dans  le  passage  que  nous  avons  dé|à  reproiluît* 
Il  n'y  revient  plufi»  traillêur^,  et  quand,  tu  mois  de  mars  I7(M 
(p,  10*j)f  il  eut  II  enregistrer  lu  mort  Au  jeune  homme,  décédé  à 
I*àge  Je  vingt-deux  ans,  il  le  fit  seulement  en  ces  termes  : 

H.  Pe  r  rai  jli-Darm  an  courir  lleuteaatil  dans  le  réglmeot  Dan  pli  îo*  Il 
était  ilts  de  M.  Perrault,  ancien  contrôleur  des  tiàtiments  du  Hoi,  Ton 
des  quarante  de  TAearliVmLe  Cranf^aiBe,  dont  nous  avons  quaolilé  d\>ti- 
vr&ge  de  galanterie  et  d'érudition  très  estimés. 

Il  os!  vraiment  surprenant  qu*à  trois  ans  de  distance,  od  ne 
fasse  plus  aucune  allusion  à  la  publication  d^un  recueil  dotil  Je 
succès  fui  incuntestabie  et  aurait  dû  sauvegarder  la  mémoire  de  ' 
son  auteur.  Le  fait  ïie  peut  s'expliquer  que  parce  qu'on  savait  alors 
tndubitaldement  ipjta  le  jeune  homme  n'avait  été  queprète-nom  de 
son  père  pour  couvrir  une  tentative  que  celui-ci  ne  voulait  pas 
avouer  ouvertement,  mais  dont  on  lui  avait  restitué  depuis  long- 
temps la  responsabilité.  On  ne  doutait  plus  alors  que  Tauteur  de 
ces  Contes  exquis  ne  fut  le  même  que  celui  du  ParuUèle  des  An^ieiu 
ei  des  Aîodi^meêj  Tbomme  à  idées  ingénieuses,  la  novateur  que  les 
hardiesses  irelTrayaient  pas.  Chartes  t*errault  Tavait  montré  en 
bien  des  circonstances  eLnolamment  dans  la  manière  dont  il  avait 
élevé  ses  enfants.  Il  leur  avait  donné  une  instruction  forl  peu  rou- 
tinière, et  lui  qui  s  était  instruit  de  façon  assez  inattendue,  il  ne 
veut  pas  que  ses  rejetons  soient  fatif(ués  par  la  contrainte  ;  il  désire 
qu1ls  jouissent  au  contraire  d  encore  plus  de  liberté.  Les  Contes 
ne  sont  qu'un  épisode  de  ce  plan  pédagogique  :  instruire  en  amu- 
santt  former  le  goût  et  les  moeurs  par  des  récits  merveilleux  el  qui 
nont  rien  d'austère-  A  observer  Tenfance,  il  a  pris  une  notion 
véritable  de  ses  aspirations  et  de  ses  besoins;  il  a  acquis  aussi  le 
sentiment  de  son  langage  et  de  ses  façons  de  penser.  Dans  une 
page  inconnue  de  Perrault,  je  Irouve  un  autre  exemple  de  ses 
façons  d'instruire  qui  mérite  dé  Ire  rapporté  ici. 


Paradoxe  :  Qu'il  n'est  pai  uiite  ù  tout  homme  de  devmir  xmanl* 

Il  m'est  arrivé  de  dire  u  mes  enfants  une  chose  qu*aucun  père  n'a 
peut-être  jamais  dite  à  ses  enfants,  «  Prenez  garde,  leur  dis-je,  de  vous 
jeter  à  corps  perdu  dans  Tétude  des  sciences,  que  vous  n*ayez  bien 
examiné  si  votre  esprit  est  assez  fort  pour  en  porter  le  poids  et  ne  pas 
succomber;  car  il  en  est  de  la  science  comme  du  viUi  on  ne  doit 
prendre  de  l'un  et  de  Tautre  qu  autant  que  Ton  en  peut  porter  et  de 
sort*>  que  l'esprit  demeure  toujours  le  maître.  Pour  connaître  Teffet 
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bon  oti  mauvais  que  fait  la  science  sur  celui  qui  étudie,  il  n*a  qLfà  voir 
si  dans  la  conversation  il  ne  peut  s'empèelier  de  citer  les  passages  des 
auteurs  quHI  a  lus,  car  c'est  une  marque  qu'il  ne  digère  pas  ce  qu'il  Ht, 
puisqu'il  le  rend  comme  il  Ta  pris.  Il  doit  alors  retrancher  quelque 
chose  de  ses  lecLures^  ou  les  quitter  mêmef  s'il  ne  peut  s'abstenir  de  la 
mauvaii^e  habitude  de  citer  des  passages  à  tout  marnent.  11  est  évident, 
en  ce  cas-Ui,  que  sa  science  domine  et  gouverne  son  esprit»  au  lieu  que 
son  esprit  devrait  gouverner  sa  science  K 


On  voit  par  ce  paradoxe ^  ainsi  que  Tauteur  Tinlitule,  de  quel 
ton  Perrault  entretenait  ses  enfants  :  la  nouveauté  du  sujet  ne 
Te  (Trayait  pas  et  il  savait  Taviver  encore  par  une  tournure  allégo- 
rique qui  n'est  pas  sans  caractère-  On  y  trouve  ressence  des 
deux  qualités  maîtresses  des  Contes  :  la  légèreté  de  Tallure  et 
rinç^éniosilé  de  Tinvention.  Quand,  sur  le  canevas  emprunté  à 
rimagination  populaire,  il  se  met  à  broder  les  détails  de  sa  propre 
imagination  et  insère  les  traits  fournis  par  Tenfance  qui  1  entoure, 
il  n'a  qu'à  se  laisser  aller  à  ce  besoin  naturel  de  son  esprit  qui 
renlraîne  vers  les  incidents  précis  et  pittoresques^  à  mettre  en 
œuvre  son  expérience  aussi  nette  que  variée,  qui  a  vu  trop  de 
choses  et  de  trop  près  pour  ne  pas  les  expliquer  de  quelques  bonnes 
raisons.  Cesl  ainsi  que  sous  sa  plume  les  personnages  légendaires 
deviennent  des  personnages  de  chair  et  d*ofl,  se  mouvant  dans 
un  cadre  dont  la  réalité  est  si  évidente  qu*elle  donne  le  change 
sur  rinvraisemidaoce  des  aventures  qui  y  sont  enchâssées.  A  dos 
êtres  que  la  tradition  avait  fait  imprécis  et  incertains,  il  donne, 
avec  la  vie^  une  patrie  et  une  époque,  car  il  en  fait  par  les  détails 
de  leur  existence  et  de  leurs  mœurs  des  contemporains  du  prand 
Roi.  C'est  là  le  mérite  principal  de  Perrault  ;  d'avoir  su  faire 
d'aventures  essentiellement  indéterminées  de  petits  drames  dent 
on  pouvait  croire  qu'ils  étaient  de  la  veille  et  qu'ils  s'étaient 
déroulés  dans  un  milieu  pareil  à  celui  qui  entourait  les  lecteurs. 
Ce  réalisme  séduisant  était  aussi  bien  dangereux,  car,  à  trop  vou- 
loir préciser  les  nctions,  on  court  le  risque  de  les  dépoétiser  et  de 
leur  ôler  le  charme  de  Tinconnu.  Mais  Perrault  a  su  éviter  ces 
dangers,  et  ses  scènes  demeurent  merveilleuses  tout  en  paraissant 
véridîques  dans  le  détail  ;  son  réalisme  qui  retenait  Tattention  des 
Lcon  temporal  a  s  sur  des  objets  familiers  et  conims  l'empêchait  de 
rtrop  prendre  garde  à  Tinvraisemblance  de  la  donnée.  Et  nous, 
maintenant,  nous  sommes  les  dupes  du  même  calcul,  car  nous 
perdons  de  vue  la  chimère  du  récit  pour  essayer  de  reconstituer 

I*  Le  luoFce&u  est  daté  du  S5  octobre  170^. 
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menlaleinent,  en  l*écouLant,  à  laide  ^^t^s  Jelails  caraelerisHque 
«les  façons  de  seiilir  cl  de  vivre  aUalies  pour  noos  depuis  lon^-s 
temps.  A  nos  yeux,  personnages  et  propos  demeurent  vrais  jKircc 
qulls  te  furent  un  instant  et  qn  à  des  allusions  momeotanées  i]i]| 
servent  seulement  à  les  dater,  ils  joignent  des  senti tnenls  d'une 
liumanito  plus  haute,  sincère,  indulgente  aux  humbles  qu'elle  jue'el 
et  comprend  bien. 

L'auleur  Tavait  voulu  ainsi  :  on  écrivant  ses  conles,   il    avaiti 
lente  de  donner  une   jusLe  idée  de  l'existence  des  gens  de  |>eu,  dôl 
la  manière  dont  elle  s*écoule  et  des  sentiments  qui  remplissent. i 
Il  ne  s'en  cachait  point  et  lui  môme  sexprinie  ainsi  dans  la  clédiJ 
caco  qui  précède  les  contes  ;  «  Il  est  vrai  que  ces  contes  doriiietill 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  familles^  où  la] 
louable  impatience  d'instruire  les  enfanb  fait  imaginer  des  hi$toîi*ëâ| 
dépourvues  de  raison,  pour  s'accommoder  à  ces  mêmes  enfants, 
qui  nen  ont  pas  encore;  mais  à  qui   convient^il  mieux  de  con- 
naître comment  vivent  les  peuples,  qu*aux  personnes  que  le  ciel] 
desline  à  les  conduire!  Le  désir  de  celte  connaissance  a   poussé] 
des  héros,  et  même  des  héros  de  votre  race,  jusque  dans  des  huttes 
et  des  cabanes,  pour  y  voir  de  près,  et  par  eux-mémi^s,  ce  qui  s  y] 
passait  de  particulier,  celte  connaissance  leur  ayant  paru  néçe$*j 
saire  pour  leur  [larfaite  instruction,   >»  Et  Perrault  désirait,  qu'à 
suivre  ses  contes,  on  pénétrât  avec  lui  dan^s  Tlmmble  demeure  îles 
pauvres  gens  d'alors  et  que  son  récit  fût  une  leçoû  d'hntiiariité  { 
pour  des  gens  qui  ne  seraient  pas  allé  k  chercher  là  où  Ton  pou- 
vait la[*reodra. 

A  cette  ambition  généreuse,  le  style  a  pris  une  fraîcheur 
d'impression,  une  grâce  pénétrante  qui  lui  donne  parfois  la  meil- 
leure éloquence,  celle  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Les  mœurs  du  lempH 
s'y  retrouvent  si  bien,  en  de  petits  tableaux  familiers  et  siueère:;, 
que  ces  histoires  merveilleuses  sont  encore  les  pages  les  plus  évo- 
calrices  des  Immbles  sujets  du  Grand  Roi,  La  féerie  n'y  tient, 
quoi  qu'un  dise  le  titre,  qu'une  place  asseî:  discrètei  car  si  le» 
aventures  sont  incroyables^  elles  sont  si  bien  préparées,  expliquées 
si  naturellement,  justifiées  par  des  remarques  si  logiques  que  non 
seulement  elh*s  ne  choquent  pas»  mais  encore  elles  deviennent 
presque  vraisemhlables  par  la  réalité  de  ce  qui  les  entoure  et 
l'artiiice  du  conteur  qui  met  en  relief  les  petites  choses  pour  ne 
point  s'atlaclier  sur  les  incidents  trop  extraordinaires.  Il  ne  laisse 
pas  à  Tesprit  le  loisir  de  s'étonner  et  les  événements  se  succèdent 
avec  une  telle  rapidité  et  une  si  grande  abondance,  qu'absorbé  à 
les  suivre  on  no  perçoit  pas  ce  quils  ont  d'inouï.  Chaque  histoire 
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est  un  panorama;  on  Ta  dit,  et  le  mot  est  juste.  Nous  dirions  main- 
tenant que  c'est  un  kaléidoscope,  une  sorte  de  cinématographe  qui 
fait  défiler  à  nos  yeux  une  suite  rapide  d'images  nettes  et  vives  qui 
nous  amusent  sans  nous  lasser  et  sans  nous  permettre  de  faire 
la  part  de  rimaginaire  et  du  réoL  e  Le  plus  long  de  ces  contes»  a 
écrit  J*-J.  Weiss,  le  Petit  Poucet  ne  remplirait  pas  trois  colonnes 
du  Journal  dm  Débats^  et,  quand  on  Ta  fini  de  lire,  il  semble^  — 
tant  il  est  rempli  sans  surcharge  1  - —  qu'on  ail  passé  par  plus 
d'aventures  qu'en  lisant  les  TrofS  Mousquelaires  et  Monle-Crisiol  » 
C'est  vrai  et  explique,  en  oulre  du  plaisir  du  lecteur  ébloui  sans 
fatigue,  €û  m  oient  il  u  été  si  aisé  de  mettre  à  la  scène  chacun  des 
contes  de  Perrault  quand  on  a  voulu  porter  au  théâtre  les  histoires 
qull  avait  narrées  :  dans  chaque  récit  il  y  avait  la  matière  la  pluft 
ample  et  la  plus  variée  à  la  comédie  et  au  drame,  à  Témolion  tra- 
gique et  au  détail  pittoresque,  fin,  ingénu,  séduisant  et  nuancé. 

Quant  à  savoir  d'où  ces  histoires  liraient  leur  origine,  Fenquêle 
a  déjà  été  faite  maintes  fois  et  a  donné  des  résultats  assez  inat- 
tendus ^  Les  mythologues  ont  vu  dans  ces  contes  bien  des  choses 
que  Perrault  ne  s'est  pas  douté  qu'il  y  mettait.  Pensait-il  que  le 
sens  de  Peau  f/Vine,  dont  le  merveilleux  Tavait  séduit,  après  bien 
d'autreSt  serait  interprété  comme  un  tableau  cosmique  et  un  épi- 
sode de  la  lutte  du  crépuscule  et  de  Taube,  de  lonibre  et  de  la 
lumière?  Assurément  non,  pas  plus  qu'il  n'a  pu  deviner  qu'on 
trouverait  à  appliquer  le  même  mythe  dans  Thistoire  de  la  Belle  au 
Bois  dormant  et  dans  celle  du  Petit  Chaperon  roufje,  aussi  bien  que 
dans  Barlje-Bleue,  dans  ie  Chai  bottée  dans  Cendriilon  et  dans  les 
Fées*  A  en  croire  les  conclusions  des  mythologues,  toutes  ces 
histoires  seraient  des  épisodes  légendaires,  des  explications  poé- 
tiques de  l'opposition  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  brume  et  du  soleil^ 
de  ces  phénomènes  naturels  qui  frappèrent  l'œil  de  l'homme  dès 
Torigine  et -qu'il  tenta  de  s'expliquer  à  lui-même  par  les  mythes 
les  plus  ingénus.  Mais  toute"  ces  recherches  qui  ont  tant  de  prix 
dans  rhistoire  des  développements  de  la  pensée  humaine  ne  sau- 
raient en  avoir  dans  celle  des  fantaisies  de  Perrault,  Le  commen- 
taire du  Peiù-Poucet^  si  ingénieux  dans  sa  forme  savante,  donné 
jadis  par  Gaston  Paris,  importe  grandement  à  la  mythologie  com- 
parée: il  n'est  d'aucune  utilité  pour  la  connaissance  de  Tœuvre  de 
Perrault,  qui  s*esl  borné,  dans  ce  récit  comme  dans  tous  les  autres, 
à  conter  à  sa  façon  des  histoires  qu'il  avait  entendues  de  quelques 

t.  Les  derniers  résultau  àont  résumée  et  discutés  dans  le  Irav&j]  suivant:  Oie 
Marche n  Charles  Pert^autVâ,  eine  liicrarhislorisçhtf  und  lUeraturv€rgtt*ichtnd0  Studie 
von  Theùdof  Pletsi-her  (lïerlin,  iÛO&f  in-l!,  de  1^  poges). 
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boimes  p-ens  ou  lues  dans  les  livrets  de  la  IHhliothèffue  bleue ^  û^!^ 
tinés  à  les  mettre  à  la  portée  de  ilmagifialion  populaire* 

Mai^»  si  on  ne  saurait  dire  r]ue  Perrault  fut  jamais  ce  que  noûi 
appellerions  maintenant  un  mythologue,  ou,  plus  bartmremeot, 
tin  fôlk'loriste,  il  n*en  faut  pas  conclure  qu*il  ne  sHntéressâl  pas 
aux  traditions  populaires  et  ({ue  i^a  curiosité  si  éveillée  n'ait  pan 
jeté  quelque  re^rd  sur  ce  sujet  attrayant*  Seulemenl,  ici  comme 
ailleurs,  il  se  contente  de  signaler  Fintérêt  de  la  recherche  sans 
la  pousser  plus  avant,  et  c'est  déjà  un  ^rand  mérite,  en  un  temps 
où  Ton  n'envisageait  pas  volontiers  les  sentiments  des  petites 
pens.  Lé  morceau  inédit  suivant,  transcrit  sur  roripinal  même 
de  Perrault ,  sera  une  indication  précise  sur  son  élal  d'esprit  à  ret 
égard. 
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Qui  pourrait  les  recueillir  toutes  ferait  le  plus  gros  livre  qui  fût 
jamais  : 

Que  c'est  un  mauvais  présage  d\Hre  treize  h  table  et  qu'il  en  meu 
dans  TaDDée;  si  cela  était  ainsi,  ce  serait  encore  pis  d'y  être  qua- 
torze; 

Que  de  manger  des  cerneaux  avant  la  Saint-Laurent,  cela  fait  avoir 
niai  aux  dents  à  ceux  qui  on  mangent; 

Qu*U  y  a  moins  de  moelle  dans  les  os  des  animaux  lorsque  la  lune 
est  en  décours  que  quand  elle  [est]  pleine;  qu'il  y  a  plus  de  chair  dans 
les  ècrevisses  en  pleine  lune  qu'en  autre  temps,  etc.; 

Tafh  tota  qualh  qufirtn,  nisi  mutt^îtir  m  sexta; 

Quand  il  pleut  à  la  Sainl-GervaiSj  il  pleut  quarante  jours  après. 

Il  n'y  a  aucune  assurance  aux  prédictions  quelles  qu'elles  soient, 
particulièremenl  aux  horoscopes,  11  est  vrai  qull  arrive  quelquefois 
qu'elles  rencontrent  bien,  mais  il  vaudrait  mieux  qu'elles  ne  rencoo- 
trassent  jamais,  car  si  elles  ne  rencontraient  jamais,  on  pourrait  tenir 
pour  certain  le  contraire  de  ce  qu'elles  auraient  prédit  : 

Quil  y  a  des  jours  heureux  et  d'autres  malheureux; 

Que  les  pierres  sont  opiniâtres; 

Que  de  rencontrer  un  châtré  Ifi  matin,  au  sortir  de  son  logis, 
malheur; 

Que  de  répandre  du  sel  sur  la  table  où  on  mange  porte  malheur; 

Que  de  donner  un  couteau  ou  des  ciseaux  rompt  l'amitié  et  la  bonne 
intelligence; 

Qui  rit  le  vendredi  pleure  le  dimanche; 

Que  la  rencontre  d'une  belette  au  travers  de  son  cheioin  est  de  mau< 
vais  augure; 

Que  le  septième  garçon  né  sans  aucune  lîlle  entre  eux  guérit  des 
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écrouellee,  et  que  la  septième  fîlle  née  sans  aucun  gar^^on  entre  elles 
guérit  de  la  teigne; 

Qu'il  y  a  toujours  ijuelque  moment  au  jour  du  samedi  oCi  Ton  voit 
luire  le  soleil; 

Qu'un  verre,  une  porcelaine  ou  un  miroir  cassés  présage  qudque 
malheur; 

Que  d'être  en  une  certaine  place  ou  d'être  auprès  de  certaines  per- 
sonnes porte  malheur  au  jeu  ; 

Quil  y  a  des  saints  gélf!ux  au  mois  d'avril,  c'est-à-dtre  qu'il  y  gèle 
plus  iinJïnairement  le  jour  de  ces  saints4à  que  la  veille  ou  lendemain; 

Qu*un  borgne,  qu'un  boiteux,  qu'un  bossu  5uit  plus  méchant  ou  ait 
plus  d'esprit  qu'un  autre; 

Que  le  chant  d'une  chouette  ou  d'une  orfraie  présage  la  murt  d'un 
'  malade  ; 

Que  de  jeûner  le  jour  de  P^ue  empêche  d'avoir  la  fièvre  pendant 
toute  rannée  et  josqu'A  Tautre  PAque  au  moins: 

Que  le  nombre  impair  est  plus  heureux  que  le  nombre  pair; 

Que  Thiver  est  toujours  tel  que  le  jour  de  Saint-Denis  :  froid  s'il  est 
froid,  pluvieux  s'il  est  pluvieux,  serein  s1l  est  serein,  etc.; 

Qu'il  ne  faut  point  se  purger  ni  se  baigner  pendant  les  jours  canicu- 
laires. 

On  voit  quel  est  ie  sens  de  cette  énomération  et  qu'elle  eût  pu 
se  prolonger  bien  davantage,  si  Perrault  Favail  voulu.  Elle  suffit 
à  nionlrer  que  celui-ci  ne  jugeait  pas  îndinrne  de  sa  remarque 
des  faits  réputés  ridicules  et  qu'il  avait  observé  de  près  les 
[croyances  du  populaire  de  son  temps,  soit  à  Paris  même,  dans  le 
[milieu  d'artisans  où  ses  fonctions  de  contrôleur  des  bâtiments 
royaux  roblif^^èrenl  à  vivre  longtemps,  soit  à  la  campagne,  dans 
sa  retraite  de  Viry,  nu  à  Rosières  en  Ctiampagne. 

Son  unique  ambition,  en  reprenant  de  vieilles  histoires  popu- 
Jaires,  était  de  les  adapter  à  rinlelligence  des  enfants  et  de  les 
placer  dans  un  cadre  qui  leur  fût  familier  et  connu,  A  cela  il  a 
merveilleusement  réussi.  On  la  dit  et  on  ne  le  redira  pas  trop^ 
combien  c'était  chose  inouïe  et  aadaciéQso  alors  —  si  léméraire 
que  Perrault  n*osa  pas  la  confesser  ouvertement  —  de  mettre  ainsi 
en.  si  m  pie  prose  française  des  récits  qui  traînaient  partout  et  pour 
lesquels  Tintervenlion  du  narrateur  pouvait  sembler  nulle  aux 
yeux  des  lecleurs.  Et  quels  récits  î  Des  histoires  invraisemldabtas 
qui  se  passaient  le  plus  souvent  chez  de  pauvres  gens,  et  qui  met- 
taient en  scène  des  mœurs  misérables.  Perrault  s'y  essaya  pour- 
tant et  il  réussit  par  les  mêmes  procédés  qu'employaient  ies 
adversaires,  les  défenseurs  des  anciens.  Ceux-ci  avaient  tenté  de 
rajeunir  des  sujets  antiques  en  les  accommodant  aux  façons  de 
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sentir  du  jour  et  en  le^  rendant  par  des  expreîîsiong  neuves  e| 
fortes,  inspirées  de  celles  de  l'antiquité.  Tout  partisan   acharna 
des  modernes  qu'il  fût,  Perrault  avait,  dans  la  circonstance,  as 
de  même  sorte  :  sur  un  thème  banal,  il  s'était  exercé  à  écrire  dej 
courts  récits,   simples  et   dramatiques,  dont  les  éléments,    pris 
ailleurs,  devaient  être  seulement  transformés  pour  les  ramènera 
la  convenance  d*un  public  plus  raffiné.  Il  s'est  trouvé  que  la  faci- 
lité naturelle  de  Perrault  a  été  maintenue  ainsi  dans  ce  cadre 
étroit  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'étendre;  que  son  goût  inné  a 
dû  choisir  entre  tes  traits  les  plus  pittoresques  et  la  façon  la  plus 
naturelle  de  les  présenter;  et  que,  guidé  et  contenu  de  la  sorte,  il 
a  fait  de  véritables  petits  chefs-d  œuvre  dont  ses  contemporaine 
n'apprécièrent  pas  tout  le   charme   inattendu,  mais  qui,   depuis 
deux   siècles,   ont  gagné  en  estime  auprès  des  connaisseurs  et 
donné  au  nom  de  Perrault  un  lustre  qu'il  n'aurait  pas  eu  sans  eux. 

En  dépit  de  leur  nouveauté,  ou  peut-ctre  à  cause  d'elle,  les 
contes  publiés  sous  le  nom  du  fils  de  Perrault  eurent  un  vif  succès 
dès  leur  apparition.  Il  est  assez  malaisé  de  déterminer  maintenant 
avec  exactitude  toutes  les  éditions  de  ce  livre,  à  son  origine,  car, 
destiné  à  Tamusement  des  enfants,  ils  s'empressèrent  de  ne  pas 
le  respecter.  Les  bibliophiles  recherchent  aujourd'hui  avec  avi- 
dité et  payent  plus  (ju'au  poids  do  l'or  les  quelques  exemplaires 
de  ces  premières  éditions  qui  ont  échappé  à  la  destruction.  En  les 
comparant  les  uns  aux  autres,  voici  les  résultats  les  plus  certains 
auxquels  on  est  arrivé  sur  l'accueil  fait  par  le  public  à  ce  petit 
livre.  A  peine  l'édition  originale  avait-elle  vu  le  jour,  clmt  Barbin. 
que  celui-ci  en  donna  une  seconde,  presque  aussi  rare  maintenant 
que  la  précédente,  car  si  on  ne  connaît  guère  qu*un  ou  deux 
exemplaires  de  Tune,  on  a  retrouvé  seulement  cinq  ou  six  exem- 
plaires de  l'autre.  L'édition  princepi^  a  été  parfaitement  décrite  par 
M.  Jules  Le  Petit»  dans  sa  liibliographie  dm  principales  Kdîtions 
ùrifpmales  d'Écrivains  français  du  XV  (tu  XVIIP  siècle  (p.  439), 
qui  a  donné  les  fac-similés  du  frontispice  et  du  titre;  elle  Fa  été 
aussi  bien  par  le  baron  de  Claye  (d*Ejiac),  dans  son  livre  sur  la 
Bibliophilie  en  i89i*iS9S  (p*  11),  qui  a  marqué  fort  précisément 
les  différences  distingant  ces  deux  livres  rarissimes.  L'expression 
de  la  pensée  de  l'auteur  n'est  pas  intéressée  à  ces  différences  qui 
ne  sont  guère  que  des  fautes  et  ont  disparu  de  la  seconde  édition, 
plus  correcte  et  méritant  davantage  de  servir  de  guide  aux  réim- 
pressions successives. 

Celles-ci,  d'ailleurs,  ne  se  firent  pas  attendre,  et,  légitimes  ou 
non,  elles  abondèrent  aussitôt.  La  même  année,  une  édition  nou- 
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velle  en  était  donnée  à  Trévoux,  sous  les  auspices  du  prince  sou- 
verain de  Dombes  S  et  les  libraires  de  Hollande  toujours  à  rafîùl 
de  ce  qui  venait  de  Paris  pour  intéresser  le  public,  ne  manquè- 
rent pas  de  se  saisir  d*une  aussi  bonne  proie  que  ces  Contes  de 
féos-  En  outre  de  riiiserlion  dans  le  recueil  d'Adrien  MoîHjens 
faite  presque  aussitôt  après  la  publication  du  livret  de  Barbiri,  tes 
libraires  des  Pays-Bas  s'empressèrent  de  contrefaire  l'œuvre  de 
Perrault  dans  des  volumes  presque  aussi  rares  maintenant  que  les 
volumes  originaux.  Pour  dialinguer  eolre  elles  ces  éditions  frau- 
duleuses, faites  suivant  fa  copie  à  Pari$^  il  faut  un  examen  aussi 
attentif  que  pour  les  éditions  de  Barbin,  car  les  différences  qui  les 
séparent  sont  fort  minces.  11  semble  qull  y  ait  eu  trois  éditions 
ainsi  mises  au  jour,  deux  en  1697  et  une  en  1698;  et  le  libraire 
anonyme,  pour  mieux  débiter  sa  marchandise,  n'a  pas  manqué  de 
mettre  sur  le  titre  de  chacune  d'elles  :  Par  le  fifs  de  J/,  PerreauH 
(sic)>  fie  l^ Académie  française.  C'était  là  une  bonne  enseigne  pour 
un  livre,  qui^  cependant,  se  débitait  bien,  et  qui^  si  on  en  juge 
par  un  détail,  ne  plaisait  pas  seulement  aux  enfants,  mais  encore 
aux  gens  sérieux;  car  il  est  passé  récemment  en  vente  un  exem- 
plaire de  Tune  de  ces  contrefaçons  hollandaises  (1698)  portant 
sur  le  feuillet  de  garder  la  signature  illustre  de  Newton  *,  Mais  le 
texte  de  Perrault  fut  réimprimé  à  Paris,  en  1707,  par  la  veuve 
de  Uarbin,  dans  un  petit  volume  qui  donne,  page  par  page,  la 
reproduction  de  l'édition  originale  de  1697,  avec  le  même  frontis- 
pice et  les  mêmes  vignettes  en  tète  de  chaque  conte  et  qui  peut, 
au  besoin,  suppléer  à  la  première  édition. 

Dans  la  suite,  les  Contes  furent  si  souvent  réimprimés  qu'il  fau- 
drait, pour  en  dresser  la  nomenclature,  lui  consacrer  un  travail 
^spécial.  Le  kyiu*  siècle,  qui  avait  reconnu  en  Perrault  un  des  pré- 
rcurseurs  les  plus  directs  de  ses  façons  de  penser  et  de  sentir,  ne 
perdit  pas  de  vue  les  contes  qui  lui  furent  maintes  fois  remis  sous 
les  yeux  par  les  libraires,  sous  des  aspects  variés,  jusqu'aux  jours 
les  plus  agités  de  la  Révolution*  Et  le  xjx'  siècle  fut  trop  épris  de 
pittoresque,  trop  amoureux  de  littérature  populaire,  pour  négliger 
Tœuvre  de  Perrault  :  elle  fut  illustrée  par  les  dessins  des  artistes 
les  plus  habites  et  les  plus  difTérents,  commentée  par  les  savants 
les  plus  ingénieux  et  les  mieux  informés,  parée  et  éclairée  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  plus  de  lustre  et  plus  de  portée, 
sans  que  sa  grâce  native  ait  disparu  sous  tous  ces  ornementa 
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d'emprunt.  Mais,  à  son  apparilion,  Toeuvre  dp  Perrault,   commet 
toute  œuvre  originale,  provoijua  surtout  des  imitalions  et  ce  goût! 
sévil  principalement  chez  les  femmefi  à  prétentions  litléraires,  ce 
rjuî  étail  bien  fait  pour  Tafladir.  Marchant  sur  les  traces  de  Per- 
rault et  de  son  amie  M"^  L*UériLier,  M"**  de  Mural  donnait   au 
public,  en  l(>lï8j  ses  Contes  de  Fées  et  aes  Nouvemii^:  Contes  de  Fées^ 
et  en  itj99,  ses  Hisloires  $u6hmê$  et  aUéf/oritjues,  En  même  temps,  i 
en  1698.  une  autre  femme  do  f(uaUté,   M"*'  d^AuIaoy;    publiaîl 
aussi  ses  tliu.stre$  Fées,  bientôt  suivies  d'autres  contes   encore, 
jusqu*à   ce  que  M'^*   de  La  Force  mit  au  Jour  a  non  lour,    en 
1701,  un  recueil  du  même   genre.  Les  Fées,  conha    de$   conies. 
Le   malheur  est  que  toutes  ces  personnes,  à  aspirations  narra- 
tives, tombèrent  dans  ie  merveilleux  au  sortir   de    k  galanterie 
et  i]u*elles  formaient  une    clientèle   assez    peu    honorable    pour 
PerraulL  Outre  *\uk  leur  contact  le  genre  était  devenu  frivole 
el  protenlieux,  le  caractère  de  semblables    auteurs   ne    pouvnit 
guère  donner  d  autorité  à  leurs  récits.  Et  les  écrivains  prolixes^» 
Preschac   ou   quelque   provincial   bel-espril,   avaient,  eux  aussi, 
profité  de  la  vogue  ilu  genre  pour  écouler  leurs  bilevesées  sous 
des  titres  pareils. 

On  comprend,  après  cela,  que  Perrault  n*ait  pas  voulu  se  vanter 
d*un  patronage  qui  lui  valait  tant  d'imitateurs  coni promettants. 
Certes,  il  y  a  loin  de  ces  récits,  si  peu  naturels,  aux  modèles 
fournis  par  Perrault  avec  un  arl  si  mesuré.  Ce  n'est  là»  le  plus 
aouvent,  que  matière  aux  galanteries  et  aux  fantaisies  J'un  genre 
qui  allait  devenir  de  moins  en  moins  populaire  el  de  plus  en  plus 
conventioimel.  L'imagination  française  devait  se  donner  libre  car- 
rière à  combiner  des  aventures  merveilleuses  et  se  complaire  à 
toutes  ces  exagérations  du  sentiment,  comme  elle  s  attardait,  dans 
la  réalité,  aux  intrigues  les  plus  compliquées,  A  la  fois  naïve  et 
polissonne,  elle  mêlait  a  son  besoin  de  plaisir  subtil  et  raffiné  un 
désir  de  passion  idyllique  qui  donne  un  sens  au  récit.  Mais  la 
morale  n'y  gagnait  guère,  la  morale  à  la  façon  dont  Perrault  l'en- 
tend et  s*eirorce  de  la  découvrir  dans  les  histoires  qu'il  rapporte. 
En  publiant  ses  conies,  il  concluait  sur  quelques  vers  qui  ten- 
daient à  dégager  la  leçon  des  aventures  racontées.  Perrault  y  tient 
beaucoup  :  à  preuve,  que  dans  la  première  version  de  la  BeUe  au 
Bois  dormant,  le  conte  s'achève  sur  une  moralité  de  six  vers  qui 
ont  été  augmentés  de  huit  autres  dans  le  petit  volume  de  Barbin. 
Et  alors,  dans  son  œuvre  définitive,  t*errault  lire  plus  volontiers 
de  ses  contes  deux  moralités  qu'une  seule.  C'est  là  le  détail  dans 
lequel  se  montre  le  mieux  la  véritable  personnalité  de  Perrault  et 


c  est  aussi  la  parlie  c|ui  aoug  semble  maintenant  la  plus  faible  et 
la  moins  attrayante. 

Car,  en  dépit  des  nombreuses  occupations  que  nous  venons 
dénumérer,  Perrault  n  avait  pas  cessé  de  versifier  à  Toccasion* 
Nous  avons  déjà  parlé  suffisamment  de  son  poème  d'Adam^  qui 
parut  en  1697,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir-  En  1694,  il  avait 
publié  un  poème  plus  court  sur  le  Triomphe  de  mainte  Geneviève  '. 
C*est  là  une  de  ces  œuvres  comme  il  en  est  sorti  mainte  autre  de 
la  plume  de  Perrault  et  dont  Tintention  édifiante  n'a  inspiré  lau- 
teur  tju*à  moitié  bien.  Les  vers  de  Perrault  eurent  cependant 
quelque  succès,  car  on  se  hâta  de  les  traduire  en  latin  *.  On  en 
peut  dire  autant  d'une  pièce  assez  diETérente  de  ton,  dont  Perrault 
donna  lecture  à  la  séance  publique  de  rAcadémie  du  25  août  1696 
et  qu'il  a  intitulée  ia  Gloire  mal  entûndue*  Son  humeur  caustique 
le  pousse  à  railler  dans  ces  vers  les  diverses  façons  dont  ses  con- 
temporains poursuivent  la  Gloire,  et  qui,  presque  toutes,  sont 
assez  peu  recommandables<  Perrault  les  eu  urne  re  avec  une  malice 
qui  ne  manque  pas  de  saveur.  En  voici  quelques  traits.  Le  recueil 
de  r Académie  française  de  1697  a  publié  la  pièce  (p.  345),  mais 
sans  nom  d'auteur;  seul  le  Mercure  galant  de  septembre  1696 
(p.  61)  désigne  Perrault,  dont  la  paternité  est  incontestable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  en  reproduisons  divers  fragments  ; 


Un  getitiUiouima  en  sa  geutithommièrc 
Pense  beaucoup  faire  pour  moi. 

Quand,  la  canne  û  la  main,  il  fait  trembler  d'effroï 
Le  paysan  sous  sa  cbaumière, 
Ou  qu'il  débauche  sa  fermière, 

il  croit  que  de  frauder  marchands  et  créanciers 

Sans  que  jamais  la  plus  criante  dette 
Le  mortifie  ou  Tinquiète 

Ccsl  être  noble  et  de  seîze  quartiers. 

Mais  si  plein  d*une  beîle  audace 
H  attaquait  avec  vigueur 
L'endroit  meurtrier  d*une  place 


i.  A  Paris,  cbe^  JeAn-BapUste  Coignard,  imprimeur  et  Kbraire  ordinaire  da  Rorr 
et  de  rAcadémie  française,  me  S3ini4acque5,  près  Saint-Séverjn,  Au  Lwre  iTOr* 
1594,  in-lj  de  16  pages. 

i.  Dinae  Gmovefae  triumphns^  Ex  gaUico  doctii^siraî  et  clarijjsimi  virî  DD.  PerrauU. 
Farisiù,  apuû  J.-B.  Coignard^  1695,  ÎA-i,  de  32  pagea.  Les  vers  latios  et  les  vers 
français  sont  imprimé»  au  regarU  des  uns  des  autres.  La  tradiicLioa  latine  des 
vers  de  Perrault  a  été  farte  par  *  Claudlus  Dehault,  baccalaureuB,  tlieologyst  apud 
Marchianoa  bumanitatis  profeasorf  et  in  eeclesta  l^rieasi  [sic^  eapellânus  m. 
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Qu*ii  prouverait  bien  mieux  sa  noblesse  et  son  cœur; 
Ou  si,  loucbé  de  la  misère 
De  ceux  donl  il  est  le  seigneur 
Il  les  traitait  avec  douceur 

Et  se  faisait  moins  voir  leur  maître  que  leur  père. 


Un  moine  adroit  qui  pour  toutes  sciences 
Sait  rendre  son  couvent  célèbre  et  fréquenté; 
Ou  qui,  doux  et  commode,  a  de  Thabileté 

A  manier  les  consciences; 

Qui  se  fourrant  où  sont  reclus 
De  vieux  dévots  avec  de  vieux  écus 

Les  induit  saintement  à  faire 

De  gros  legs  à  son  monastère; 
Tout  moine  enfin  qui  par  son  entregent 
A  sa  maison  fait  venir  de  l'argent 

Croit  que  je  lui  suis  toute  acquise, 
Parce  que  son  prieur  Tairoe  et  le  préconise; 
Mais  s*il  réfléchissait  comment  il  est  vêtu. 
Pourquoi  dans  son  couvent  il  a  voulu  se  mettre. 
Ce  qu'en  faisant  ses  vœux  il  a  fallu  promettre, 
Quelle  est  de  son  état  la  première  vertu. 

S'il  songeait  bien  que  le  silence, 

La  retraite,  la  pénitence, 

La  pauvreté,  l'obéissance, 
Sont  son  essence, 
Triste  de  ses  succès,  honteux  de  son  talent. 
Il  irait  se  cacher  dans  une  grotte  obscure 

Et,  là,  seul,  confus  et  dolent, 

Et  quelquefois  se  flagellant, 
Prier  sans  cesse  et  coucher  sur  la  dure; 
Pour  se  combler  d*honneur,  et  d'un  honneur  qui  dure, 

Le  moyen  serait  excellent. 

En  1697,  Perrault  traduit  en  vers  français  une  ode  latine  du 
poète  champenois  François  Boutard  sur  Marly.  Boutard  était,  lui 
aussi,  un  grand  faiseur  de  pièces  de  circonstance,  qui  se  vantait 
de  ressembler  à  Horace  par  le  visage  et  par  le  talent  et  qui,  pour 
justifîer  cette  conviction  peu  modeste,  ne  se  fit  pas  faute  de  com- 
poser nombre  d'odes  sans  grand  relief.  Perrault,  comme  nous  le 
verrons,  en  a  traduit  plusieurs  en  vers  français,  comme  il  Tavait 
fait  jadis  pour  les  hymnes  des  deux  frères  Santeuil,  c'est-à-dire 
avec  plus  de  bonne  volonté  que  d'éclat.  Il  faut  rapporter  aux 
mêmes  origines  une  autre  pièce,  fort  différente  par  son  objet,  que 


Perrault  puisa  également  du  lalin  de  François  Boutard.  C*esl  une 
pièce  sur  Bossue  t.  Le  granJ*duc  Côme  III  de  Toscane,  admirateur 
de  Bossuet»  avait  demandé  à  celui-ci  son  portrait,  que  peignit  Hya- 
cinthe  Rigaud  et  qui,  dil-on,  se  perdit  en  mer  en  allaut  à  desUna- 
tioii.  Mais  la  perte  fut,  à  coup  sur,  vite  réparée,  car  le  prince  avait, 
en  décembre  i698,  une  nouvelle  effigie  de  Bossuet,  due  au  même 
Rigaud,  et  qui  se  trouve  actuellement  conservée  au  Musée  des 
Offices,  à  Florence.  François  Boutard,  qui  ne  manquait  pas  volon- 
tiers loccasion  de  produire  sa  muse  latine,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  louer  Bossue t  dont  il  était  le  familier,  composa  aussitôt 
une  pièce  de  vers  destinée  à  compléter  Tœuvre  de  Rigaud,  en  don- 
nant un  portrait  moral  de  levèque  de  M  eaux,  pour  accompagner 
celui  de  l'artiste.  C'est  cette  dernière  pièce  que  Perrault  a  égale- 
ment traduite  en  français  sous  ce  litre  :  Portmlt  de  M  maire 
Uéni^ne  Bossue t^  évéque  de  Meàux,  au  Sérénissime  Prince 
Cosme  III ^  grand  duc  de  Toscane,  Les  vers  de  Perrault  ne  sont 
pas  très  éloquents;  néanmoins  ils  méritent,  à  cause  de  leur  objet 
et  aussi  de  leur  rareté  relative,  dV^tre  reproduits  ici, 

Cosme,  à  qui  les  Beaux  Arts  doivent  tous  rendra  hommagft 
Kt  qui  de  la  vertu  reujpli^*  Ions  les  souhaits, 
Tu  veux  que  de  Bénigne  une  fidèle  image 
Vienne  orner  Ion  riche  palais. 

Quoique  peinle  avec  soin  par  un  nouvel  Appelle» 
Le  Préial  tout  entier  ne  s'y  voit  point  tracé 
Et  les  ailes  du  temps  qui  passeront  sur  elle 
Uu  jour  auront  tout  eftacé* 

Je  veux  en  mettre  au  jour  une  vive  peinture,  > 

Où  de  ses  riches  dons  rien  n'échappe  à  ma  main, 
Et  L'en  faire  en  mes  vers  une  image  qui  dure 
Plus  que  le  marbre  et  que  Tairain* 

L'on  nV  trouvera  pas  pompeusement  dépeinte 
La  mitre  aux  rayons  d*or  dont  son  front  est  paré. 
Ni  sa  croix  qui  reluit,  ni  de  sa  hague  sainte 
L'éclat  brillant  et  coloré. 

Assez  d*autre3  peindront  ces  marques  honorables, 
Des  vulgaires  prélats  ornements  précieux; 
Je  laisse  de  son  chef  les  neigea  vénérables 
Et  le  sage  feu  de  ses  yeux. 

Je  ne  tracerai  point  cette  subtile  flamme 
Qui  réjouit  feon  iront  où  règne  le  repos; 
Je  me  veux  élever,  et  te  peindre  son  àme, 
La  plus  noble  part  du  héros. 
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Elle  ne  dément  point  sa  céleste  origine, 
fille  éclate  de  feux  plus  brillants  que  le  jour; 
La  simple  vérité,  la  profonde  doctrine 
Y  font  leur  aimable  séjour. 

Si  je  pouvais,  grand-duc,  te  Pouvrir  tout  entière 
Et  t*en  faire  admirer  les  dedans  précieux. 
Quel  éclat  surprenant,  quelle  vive  lumière 
Te  viendrait  éblouir  les  yeux! 

Là  sont  tous  les  secrets  de  la  haute  sagesse, 
Là  roulent  du  discours  les  rapides  torrents 
Et  là  de  tous  les  arts  s'étale  la  richesse 
Avec  leurs  charmes  différents. 

Et  sa  bouche  et  ses  yeux  qu'animent  l'éloquence 
Versent  de  toules  parts  nulle  riches  trésors 
Par  de  doctes  écrils  sa  divine  science 

De  son  sein  s*épancbe  au  dehors. 

Témoin,  le  sens  ouvert  des  énigmes  sacrées, 
Les  dogmes  de  la  Foi  qui  soutient  nos  autels 
Et  des  héros  chrétiens  les  vertus  célébrées 
Par  des  éloges  immortels. 

Témoin,  de  Tunivers  le  système  admirable 
Où  rhistoire  des  temps  s'offre  entière  au  Dauphin 
Et  dans  nos  heureux  jours  la  déroute  effroyable 
Des  tristes  restes  de  Calvin. 

Le  léthargique  auteur  d'une  secte  maligne 
En  sert  de  preuve  encor  dans  Tabime  profond. 
Ah!  que  tu  l'aimerais,  cet  aimable  Bénigne, 
Si  tu  le  connaissais  à  fond! 

Son  cœur  dont  la  tendresse  est  toujours  agissante 
De  toutes  les  vertus  est  un  temple  habité  : 
Là  respirent  en  paix  la  pudeur  innocente 
Kt  la  raisonnable  équité. 

La  vérité,  sa  sœur,  y  préside  en  maîtresse; 
Loin  de  toute  surprise  y  repose  la  foi 
Et  l'affab^ilité  dont  la  subtile  adresse 
Attire  tous  les  cœurs  à  soi. 

Aimable,  elle  s'étend  sur  sa  main  secourable, 
Sur  sa  voix  qui  fléchit  les  plus  rebelles  cœurs. 
Ni  le  peuple  flatteur,  ni  la  cour  favorable 

N'ont  jamais  corrompu  ses  mœurs. 


LrS    DI^R?IIÈltK!i    A\11ÊKS    BK    CHARLES    i^EllUAUU, 

Jamais  le  fier  orgueil  n'altéra  son  vUage, 

Il  seul,  ami  ûe  toiis,  leur  jnîe  el  leur  douleur; 

Mais  à  non  eher  trou  peu  u  son  à  me  se  partage 

Avec  eneor  plus  de  chalour, 

Soll  que  daos  Tonde  sainte  il  guérisse  leur  peine. 
Soit  que  de  sa  parole  il  nourrisse  leur  cœur^ 
Soit  que  de  sa  honte  l'exemple  les  raoïène 
Sous  raimable  joug  du  Seigneur. 

Quand  il  livra  la  guerre  aux  noires  frénésies 
Que  le  sombre  Calvin  puisa  dans  les  enfers* 
Son  zèle  combattit  tontes  les  hérésies 
Qui  défigurent  Tu  ni  vers. 

Ainsi  la  vérîlé  dont  son  âme  est  éprise 
L'agite,  le  transporte;  elle  peut  tout  sur  lui; 
Il  veille  à  sa  défense  et  do  toute  TEglise 
Il  est  la  lumière  et  Tappui. 

Chrysostomc  autrefois  Fut  l'honneur  de  Byzance, 
L'Afrique  doit  sa  gloire  au  fameux  Augustin, 
Llllyrie  a  Jérôme,  et  Bénigne  à  la  Frante 
Assure  un  semblable  dastin. 


iéî 


Tout  ceci  n'est  ni  précis  ni  poétique,  et  Perrault,  comme  Boutard, 
aurait  pu  trouver  des  Iraits  moins  vagues  pour  mieux  marquer  la 
puissante  originalité  de  Bossuet.  Ces  strojdies  banales  montrent 
au  moins  que  Perrault  persistait  dans  ses  erreurs  rîmées  et  qu'il 
composa  jusqu'à  la  Gn,  en  dépit  de  Minerve,  les  mêmes  vers  sans 
inspiration  et  sans  accent.  Dans  la  circonstance,  le  sujet  aurait 
dû  mieux  l'inspirer.  C'était,  d'ailleurs,  une  époque  où  les  relations 
entre  Bos^^uel  et  Perrault  furent  assez  élroiles,  A  vrai  dire,  comme 
on  Fa  déjà  tu,  elles  ne  manquèrent  jamais  de  cordialité;  mais 
nous  avons  une  preuve  parliculière  des  sentiments  qui  tes  ani- 
maient l'un  l'autre j  à  cette  date,  tyesl  une  lettre  de  Perrault  à 
Bossuet«  écrite  à  l'occasion  des  querelles  du  quiétisme  et  alors  que 
celles-ci  battaient  leur  plein.  L'opinion  de  Perrault  servira  à  faire 
connaître  comment  les  hommes  intelligents  et  sensés  envisagèrent 
tes  débats  de  la  lutte  qui  allait  mettre  aux  prises  Tévèque  de  Meaux 
et  l'archevêque  duc  de  Cambrai,  C'était  le  moment  où  Bossuet 
poussait  avec  le  plus  de  vigueur  son  adversaire.  Il  t'avait  com- 
battu avec  quebjue  réserve,  et,  pour  ainsi  dire,  indirectement,  en 
1697,  dans  \  Instruction  sur  les  Etats  d^lh^aison;  mais,  en  1698,  il  fil 
paraître  trois  ouvrages  qui  le  visaient  et  le  prenaient  à  partie  sans 
détours  comme  sans  ménagements:  Mémoires  sur  h  livre  iniiiulé: 
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Ëspfication  de^f  Maximes  de»  Saitiis;  Réponse  de  Mgr,  fEvéque  dé 
Meanx  à  quatre  teltrei^  de  Myr.  t Archevêque  due  de  Cambray;  Relu 
twH  sur  le  quiètisnw.  C*est  évidemment  à  ce  dernier  oavrage  que 
s'applique  la  lettre  de  Perrault  el  c'eat  lui  qui  modifia  Topinion  de 
lécrivain  sur  la  dispute  qui  séparait  les  deux  prélats.  On  va  voir 
comment  Perrault  envisageait  les  choses  et  le  rôle  de  Bossue t  en 
tout  cela.  Voici  ce  qu*il  lui  écrivait  : 


Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  dissimuler  que  ju3qu*ici  il  me  sein 
btait,  comme  à  la  plupart  du  mondu^,  que  vous  traitiez  un  peu  rude- 
ment, qijoitju  avec  justice,  un  de  vos  confrères  dans  répiscupat  et  de 
V09  ami  g  très  particuliers;  mais  depuis  que  j'ai  la  le  dernier  ouvrage 
que  vous  m* avez  fait  Thon n eu r  de  m*envoyer  oii  vnuîj  racontez  com- 
me nt  les  cil  oses  ae  sont  passûes  et  quel  est  le  caractère  de  M"*  Guy  on, 
je  trouve  que  vous  avez  trop  épargné  votre  confrère  et  attendu  un  peu 
trop  longtemps  à  le  faire  connaître.  Je  vous  demande  pardon,  monsei- 
gneur, de  la  liberté  que  je  prends,  mais  cette  faute  est  si  belle  et 
marque  tant  de  bonté  el  de  générosité  que  je  serais  fîiché  que  vous  ne 
réussies  pas  faite.  Le  démon  n'a  guère  de  plus  vilaine  qualité  que  celle 
d* accusateur  de  ses  frères,  et,  à  moins  que  la  gloire  de  Dieu  et  rintér^t 
de  la  relijçion  ne  le  demandent,  comme  en  celle  rencontre  où  Tun  et 
Tau  Ire  sont  mortellement  blessés,  un  silence  charitable  me  semble 
devoir  couvrir  presque  toutes  les  autres  fautes.  Je  ne  puis  donc,  mon- 
seigneur, trop  vous  féliciler  sur  Thonneur  que  vous  remporler  dans 
toute  celte  afTaire  et  sur  le  grand  bien  que  vous  procurez  à  TÉglise  en 
lui  découvrant  les  erreurs  etTroyables  qu'on  semait  dans  son  sein.  Il  y 
a  longtemps  qu'il  ne  s*en  est  élevé  de  si  dangereusess  ni  de  plus  dignes 
d'une  si  sage  et  si  habile  extirpation.  Tous  vos  ouvrages  sur  cette 
matière  sont  admira  blés,  mais  ce  dernier,  semblable  aux  autres  pour 
la  solidité,  Télégance  el  lerudition,  semble  remporter  pour  Tutilité 
dont  il  est  à  désabuser  tout  le  monde.  Je  suis  avec  bien  du  respect, 
monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pewhault. 

Ce  9  juillet  169 S, 


I 
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Cette  lettre  prend  toute  sa  signification  et  toute  sa  portée  si  Ton 
songe  que  Perrault  était  le  confrère  de  Bossuet  et  de  Fénelon  à 
l'Académie  française»  el  qu'il  tenait  toujours  ce  litre  en  particu- 
lière estime.  Aussitôt  après  la  publication  de  son  dictionnaire,  la 
compagnie  s*était  assignée  à  elle-même  une  tâche  nouvelle 
(23  février  1696)t  dont  la  revision  du  dictionnaire  devait  faire 
ressentiel.  Comme  toujours,  Perrault  ne  fut  pas  le  moins  ardent 
à  Touvrage  et  fît  partie,  d'abord,  du  bureau,  —  nous  dirions  main- 
tenant de  la  commission,  —  chargé  d'examiner  les  doutes  sur  la 
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langue-  Maïs  un  autre  bureau  devait  procéder  aussi  à  l'examen 
critique  de  quelques  auteurs  fameux,  et  en  particulier  de  Vaugelas 
(V  juillet  1700)»  C'est  évidemment  â  ces  deux  opérations  que  se 
rapportent  les  deux  courtes  notes  ci-dessous  de  Perrault,  transcrites 
sur  ToriginaK  fort  obligeamment  communiqué  par  M<  Noël  Cha- 
ravay. 

Ou  a  continue  à  faire  des  observations  sur  les  Remarques  do  M.  de 
Vaugelas*  ^  Ferrai :lt. 

Ce  jaur.  M*  1  abbé  Testu  a  proposé  pluâieurs  doulês  aitr  la  langue 
française  qui  ont  été  résolns.  M.  l'abbé  de  Oangeau  a  dit  q\n\  prenait 
pour  le  SQJet  de  son  travail  de  faire  un  dictionnaire  des  mots  qui  ont 
dilTérentes  signîûcations  dans  des  différents  pays,  —  Pkbraitlt. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  d'après 
les  registres  mêmes  de  rAcadémie»  on  voit  Perrault  proposer  fré- 
quemment des  doutes  sur  la  langue  à  la  compagnie  (2,  4,  13, 
23  septembre  ilOO),  ou  bien  signaler  des  mots  omis  dans  le  dic- 
tionnaire (8,  11  oclobre),  et  même  écrire  et  signer  la  phrase  sui- 
vante dans  le  procès- verbal  de  la  séance  du  21  octobre  : 

H  A  été  résolu  que  Ton  continuerait  le  présent  journal,  et  que  celui 
qui  arriverait  le  dernier  à  1  Académie  écrirait  en  abrégé  ce  qui  aurait 
été  traité  dans  la  séance.  —  PEDBAUtT. 

En  conséquence  de  cette  délibération,  Perrault  tint  la  plume  sur 
le  registre  de  TAcadémie  chaque  fois  que  sa  venue  tardive  le  mit 
dans  cette  obligation.  Le  27  novembre,  il  mentionnait  ; 

Le  sieur  Coignard  a  reçu  ordre  d'appc^rtcr  un  cahier  de  papier  blanc 
pour  y  écrire  les  mots  qui  se  trouveront  avoir  élé  oubliés,  ou  les 
remarques  que  l*on  trouvera  devoir  être  ajoutées  au  Dictionnaire.  — 
Pebhault. 

Et  ceci  indique  que  la  compagnie  n'entendait  pas  abandonner 
son  occupation,  que  Perrault  suivit  avec  son  attention  coutumière. 
Il  est  vrai  qu*il  se  trouvait  alors  aussi  honoré  et  afïectionné  qu'il 
Vavait  jamais  été,  au  sein  de  V Académie*  Les  grands  noms  n'y 
brillaient  plus  comme  autrefois  elles  survivants  de  la  belle  époque 
de  ce  siècle  fréquentaient  peu  ou  point  des  réunions  dont  les 
attraits  ne  furent  jamais  vifs  pour  eux.  Perrault,  au  contraire, 
toujours  assidu  et  toujours  empressé,  ne  manquait  guère  de  colla- 
borer aux  travaux  de  ses  confrères,  et  il  le  faisait  avec  cet  esprit 
d'initiative,  cette  intelligence  pratique  qui  te  distinguèrent  partout* 
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Entre  temps,  il  avait  élu  directeur  eu  janvier  1"01,  et,  coiniïie 
tel,  il  ftut  à  recevoir,  le  17  mars,  M.  de  Sacy,  avocat  au  conseil  du 
roif  élu  :«  la  plaça  vacante»  par  suite  du  décès  du  président  Rose. 
Ce  fut  là  le  dernier  discours  prononcé  par  Perrault  en  tant  «jtraca- 
démicien,  et  ce  morceau  d*élorjuence  n'a  rien  qui  le  dîstîûgtie  de 
ses  semblables  et  qui  mérite  qu'on  s'y  arrèle. 

Il  en  est  de  même  des  pièces  de  poésie  que  Perrault  mit  en  cône 
au  Jour  dans  les  quatre  années  qui  vont  de  i69S  à  i702  el  don 
rénumération  allonge  la  liste  de  ses  œuvres  saaa  accroître  la 
réputation  de  l'auteur,  C*est  d'abord,  en  1698,  une  o^  :  A  J/.  de 
Caitfières  sur  ta  A'éffodatton  de  la  Paix,  Puis,  en  HOO,  c*«6t  encore 
une  ode»  dédiée  à  Bouthillier  de  Chavigny,  évoque  de  Tro)res,  Sut 
r Embrasement  de  riigtise  de  Troffes.  Le  latin  est  de  Buotard  et 
Perrault  Ta  traduit  en  vers  français-  En  flOl,  c'est  une  atitre  ude 
.1  H  roi  Philippe  Vattant  en  Espagne,  qui  dut  vraisemblablement 
être  présentée  au  monarque  au  nom  de  T Académie  française^  car 
elle  est  insérée  dans  son  recueil.  En  1702,  c'est  le  Faux  Bel- 
Ai7\  satyre,  avec  le  Roseau  du  Nouveau -Monde  ou  la  Canne  de 
Sttcre^^fnhle,  deux  pièces  qu'on  retrouve  également  dans  le  recueil 
de  r Académie,  en  compagnie  d'une  ode.  Pour  le  Roi  de  Suède. 
Tout  ceci  montre»  qu'en  vieillissant^  Perrault  n'avait  rien  perdu 
de  sa  facilité  poétique  et  que  ses  vers  coulaienl  toujours  aussi 
nombreux  sur  des  sujets  aussi  variés. 

Il  publia  encore  un  recueil  de  fables  destiné  à  la  jeunesse. 
C'était  la  Traduction  des,  Fahtei  de  Faerne^  mises  eu  vers  à  l'in- 
tention des  jeunes  gentilshommes  réunis  par  les  frères  Dani^eau, 
au  faubourg  de  Charonne^  pour  y  être  élevés  à  leurs  frais.  Perrault 
mit  sa  traduction  au  jour  en  lfi99,  dans  un  mince  petit  volume 
qui  ne  portail  point  son  nom  sur  le  titre,  mais  seulement  à  la  Un 
de  la  dédicace.  Comme  les  Cont^^s,  il  s'ouvre  par  une  estampe 
allégorique,  plus  fine  cependant  et  mieux  traitée*  Une  jeune  femme 
charmante,  tenant  à  la  main  une  tête  de  loup  dont  elle  masque 
parfois  son  visage,  est  assise  sous  un  arbre,  à  la  campagne,  et 
amuse  de  ses  propos  six  petits  gentilshommes  en  perruques  à 
marteaux  et  habits  à  basriues,  Tépée  en  verrou  aux  eûtes,  qui, 
rangés  à  ses  pierls,  écoutent  avec  attention  les  récils  de  la  conteuse, 
La  planche  est  de  Mariette,  qui  a  gravé  au  bas  ces  quatre  vers  : 


La  Fable  a  des  charmes  si  doux 
Pour  ces  jeunes  enfants  dont  TAme  est  innocente, 
Que  même  sous  la  forme  et  des  ours  et  des  loups, 

Son  simple  récit  les  enchante. 
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On  le  voit,  Fanalogîe  avec  la  viçnelte  qui  procède  les  Cofites 
est  frappante  :  celle-ci,  plus  habile,  a  seulement  accommodé 
l'idée  première  au  public  spécial  qu'elle  en^TSaj^eaii.  Quant  à  la 
dédicace,  elle  est  adressée  à  l'abbé  de  Dançeau,  le  grammairien 
convaincu  que  [*crrault  retrouvait  à  TAcadémie  toujours  prêt  à 
défendre  la  pureté  de  la  langue.  Nous  en  citerons  ici  un  af^sez 
long  fragment,  qui  n*est  pas  san»  intérêt,  11  est  à  rapprocher  de 
.  ee  que  Duclos  a  dit,  dans  ses  essais  de  mémoires^  sur  Tétablisse- 
tnent  des  frères  Dangeau,  où  il  fut  élevé,  Perrault  s'exprime  ainsi» 
aprè3  avoir  expliqué  comment  il  allait  renoncer  à  la  traduction 
des  fables  de  Faerne  qu'il  avait  entrep»riâe  : 

Dans  ce  même  temps  vous  eûtes  la  bonté,  monsieur,  de  me  mener 

dans  une  agréable  maison  o(i  vous  allez  vous  délasser  quelquefr^iSj  et 
OLt,  sous  un  repos  apparent,  vous  vuus  appliquez  h  un  Lravail  le  plus 
honnête  et  te  plus  utile  qu'un  homme  se  soit  peut-éire  jamais  proposé; 
qui  est  d'éclairer  les  esprits  de  la  lumière  fie  toutes  les  sciences  et  de 
les  former  h  la  pralique  de  toutes  les  vertus.  Je  vis  là  une  troupe  de 
jeunes  gentilshommes  des  plus  illustres  maisons  de  France  :  Monsieur 
TQlre  frèrei  remplissant  et  au  delà  les  r>bligations  que  lui  impose  la 
dignité  de  Grand-Maître  de  TOrdre  de  Sainl-Laxare,  les  y  a  rassemblés 
pour  les  élever  soùs  vos  yeux  et  leur  donner  une  éducation  que  la  for- 
tune ne  permet  pas  qu'ils  puissent  rec^^voir  de  leurs  parents.  Je  vis  leti 
uns  occupés  à  étudier  les  principesfi  de  la  langue  latiûe^  les  autres  à 
repasser  dans  leur  mémoire  les  instructions  du  catéchisme;  quelques- 
uns  lisaient  T histoire  sainte/  quelques  autres  traçaient  des  fortifica- 
tions ou  des  figures  de  mathématiques  :  rinstruction  se  faisait  de  tous 
les  c6tés  et  se  faisait  avec  une  joie  égale  de  la  part  des  maîtres  et  des 
disciples.  Quand  je  vins  à  considérer  sur  quelle  terre  allaient  tomber 
les  lumières  et  les  semences  de  vertu  que  vous  êtes  capable  de 
répandre  sur  eu\,  j*eus  peine  à  concevoir  combien  seraient  beaux.  les 
fruits  qu'on  devait  en  attendre.  Si  de  jeunes  enfants  tirés  du  commun 
du  peuple  et  dans  un  pays  barbare,  mais  instruits  en  quelque  sorte 
avec  le  même  soin,  font  toute  la  force  et  toute  la  splendeur  du  plus 
puissant  empire  de  TOrient,  que  ne  peut-on  pas  espérer  de  petits-Iils 
de  maréchaux  de  France,  d'amiraui,  de  chevaliers  de  la  Toison  d'Or, 
de  ducs  et  pairs,  de  jsçrands  maîtres  de  la  maison  du  roi,  de  conné- 
tables, qui  ont  apporté  au  monde  un  cœur  tout  plein  de  nobles  sen- 
timents, et  qui  n'attendent  que  le  nombre  des  années  pour  se  livrer 
au  service  de  leur  prince  et  de  leur  patrie  lorsqu'après  leur  avoir 
appris  diverses  langues  et  les  avoir  instruits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  utile  dans  les  mathématiques,  vous  les  mettrez  à 
l'étude  de  notre  histoire,  et  que  \h  ils  rencontreront  à  chaque  page 
leurs  aïeux  tout  couverts  de  la  gloire  de  leurs  grandes  actions?  Quel 
feu  n*allumeront  point  dans  leur  âme  de  si  beaux  exemples  pour  peu 
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quUls  songent  qu*il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'aller  encore  au   delà  avec 
votre  secours,  particulièrement  ^ous  un  monarque  tel  que  le  autre,  Idl 
protecteur  et  le  modèle  de  toutes  les  vertus»  Au  mUieu  de  ces  mouv€ 
merits  de  surprise  et  d'admiration.,  je  voua  avoue,  moDsieuFf  que  je  ndl 
pus  m'empèclier  de  vous  envier  un  si  grand  bonheur  ou  du  moins  de\ 
souhaiter  ardemment  d*avoir  quelque  part  dans  une  si  louable  et  sî 
noble  entreprise.  Il  me  vint  alors  en  Tesprit  que  si  j'achevais  la  tra- 
duction des  fables  que  j'avais  commencée,  il  pourrait  arriver  qu'elles 
entreraient  dans  le  nombre  des  cfioses  qui  doivent  servir  à  leur  tns- 
truetion,  et  que  la  moralité  de  ces  fables  pourrait  contribuer  à  former 
en  eux  cet  esprit  de  prudence  dont  vous  les  animez,  et  dont  vous  leiD' 
père*  les  bouillons  de  courage  qu'ils  tiennent  de  leur  naissance*  C'a  été, 
monsieur,  cette  seule  et  unique  vue  qui  m'a  déterminé  à  faire  cet 
ouvrage  et  k  prendre  la  liberté  de  vous  TolTrir*  i 


Quant  aux  fables,  elles  sont  au  nombre  de  centi  divisées  en 
cinq  livres.  Perrault  nous  prévient  qu'il  ne  faut  pas  s*atlendre  à 
les  pouvoir  comparer,  ni  elles,  ni  leur  original  latin,  à  celles  de 
La  Fonlaine,  *  Les  nôtres,  dit-il,  ressemblent  à  un  habit  d'une 
bonne  étolîe  bien  taillée  et  bien  cousue,  mais  simple  et  toute 
unie;  les  siennes  ont  quelque  chose  de  plus;  et  il  y  ajoute  une 
riche  et  fine  broderie  (|ui  en  relève  le  prix  inliniment.  *  Perratilt 
a  raison.  Pourtant  son  œuvre  eut  quelque  succès.  On  la  réim- 
prima a  diverses  reprises  (Amsterdam,  1718,  et  Londres,  1743), 
et  même  on  T  inséra  à  la  suite  des  !  Mires  choisies  de  Messieurs 
de  r Académie  fmnnme  (Paris,  1708,  p.  385,  et  1715). 

En  dépit  de  cetle  production  incessante,  Perrault,  parvenu  à 
Tépoque  de  la  vie  où  elle  va  nous  abandonner,  revient  volontiers 
sur  lui-même  et  sur  ses  frères*  Esprit  aussi  régfulier  que  curieux, 
il  mit  ordre  à  ses  papiers  et  à  ses  souvenirs  de  façon  que  la  pos- 
térité put  être  bien  informée  sur  ses  faits  et  g*estes  et  sur  sa 
famille.  Pour  bien  préciser  son  rôle  dans  radministralion  des 
bïUJments  et  marquer  ce  qu'il  avait  fait  exactement  aux  côtés  de 
Colberl,  il  écrivit  des  mémoires  qu'il  ne  publia  point  et  qui  virent 
seulement  le  jour  en  1769.  Cest  un  fort  agréable  recueil  de  sou- 
venirs, tracés  avec  une  bonhomie  charmante,  et  qui,  tout  en  fai- 
sant mieux  connaître  Thomme,  nous  éclaire  sur  les  mœurs  et 
rhistoire  de  son  temps.  C'est  à  coup  sûr  l'œuvre  qui,  après  les 
Contes,  mérite  le  plus  de  garder  le  nom  de  Perrault  de  Toubli. 
Aussi  Ta-t-ou  plusieurs  fois  réimprimée,  quoique  sans  une  cri- 
tique su  fusante  et  bien  qu'on  n'ait  pas  respecté  le  véritable  texte 
de  Tauteur. 

En  même  temps,  la  pensée  de  Perrault  se  reportait  et  s'attardait 
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sur  des  sujets  philosophiques;  elle  se  camplaisail  aux  médilalioDs 
Je  la  vieillesse  et  uq  recueil  de  pensées  manuscriles  nous  montre 
comment  son  esprit  envisageait  la  plupart  des  données  morales 
qui  guident  l'homme  à  travers  Texistence,  Ce  sont  des  réflexions 
faites  en  divers  temps  et  sur  bien  des  sujets»  dont  quelques-unes 
même  ont  passé  dans  les  ouvrages  iiiiprimés  de  Perrault,  mais 
dont  la  plupart  ne  sont  que  des  observations  destinées  à  celui  qui 
les  a  écrites  et  donnent  corns  a  ses  pensées  ordinaires*  Mieux 
qu'ailleurs,  peut-être,  llionnète  homme  qu'était  Perrault  se  montre, 
avec  son  esprit  prîmesautier  et  droit,  dans  ces  fragments  dont  un 
choix  seulement  a  été  imprimé  naguère.  Le  sens  de  la  réalité 
qu'il  a  pris  à  fréquenter  les  hommes  en  place  les  lui  fait  voir  sous 
leur  jour  véritable,  mais  la  désillusion  n*est  ni  aigre  ni  injuste. 
Il  connaissait  trop  bien  les  difficultés  de  la  vie  pour  les  nier  ou 
pour  les  exagérer >  el  il  les  disait  comme  il  les  voyait  et  comme  il 
analysait  les  hommes  avec  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qua- 
lités. Ce  n*est  pas  un  La  Bruyère,  retraçant  avec  une  malicieuse 
causticité  les  moeurs  de  son  temps  pour  avertir  ceux  qu*il  peint  et 
prémunir  ceux  qui  le  lisent.  C'est  seulement  un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  et  dont  Tindulgence  n*exclut  pas  la  clairvoyance, 
qui  précise  pour  soi-même  ce  qu'il  a  remarqué  et  essaie  d'en  tirer 
quelque  leçon  morale-  Ce  souci,  très  digne  de  Perrault,  nous  le 
fait  connaître  et  apprécier  davantage  pour  ce  qull  a  valu  toujours. 
Frère  dévoué  et  père  sans  défaillance,  c*est  comme  homme  de 
famille  qu'il  est  surtout  digne  de  respect.  S'il  avait  débuté  en 
travaillant  avec  ses  frères  à  des  œuvres  plaisantes  que  sa  jeunesse 
pouvait  excuser,  il  termina  sa  carrière  en  consacrant  encore  à  la 
renommée  de  son  frère  Claude  un  peu  de  sa  vie  finissante.  En 
170IJ,  il  publiait  un  Hecueii  de  plusieurs  machines  de  nouvede  inven- 
Hon,  ouvrage  posiftume  de  AL  Perrault^  de  f  Académie  royale  des 
Sciences,  docleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  PariB  (J.-B.  Goi- 
gnard,  1700,  in-i**),  et  il  le  faisait  précéder  d'une  dédicace  .4  Mes- 
sieurs de  f  Académie  des  Sciences^  (|ui,  à  son  ordinaire,  n*est  pas 
indigne  d'attention,  Charles  Perrault  y  vante  les  avantages  de 
l'association  pour  les  travaux  scientifiques  et  il  revient  sur  les 
origines  de  la  compagnie  pour  marquer  qu'il  y  assista. 


R  Si  je  me  laisse  aller  ici,  messleurâ,  dit-il,  plus  loin  que  les  bornes 
d'une  épître  ne  le  permettent,  j'avoue  qu'il  y  entre  de  ma  part  un  peu 
de  complaiaance  et  un  peu  d*amour-propre.  Vuus  savez,  messieurs, 
que  j'ai  eu  rhonneur  d'assister  à  la  naissance  de  votre  illustre  compa- 
gnie, que  j*étais  présent  quand  la  forme  de  vos  conférences  et  les 
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maUères  qu'on  y  traiterait  Turent  réglées,  quand  Iês  grands  tiû mi 

qui  les  première  y  oui  été  admis  Turent  nominés,  qunnd  un  jeUi  les] 
ibndements  de  l'Observatoire,  monument  qui,  à  sa  maDière,  porterai 
aussi  loin  que  p^n  un  autre  la  gloire  de  son  fondateur,  et  qui  fera  res- 
pecter à  nos  derniers  neveux  Tauguste  nom  du  prince  qui  avmi  de  si 
grandes  pensées  et  tant  d'amour  pour  ravancement  des  sciences,  OuL 
me&sieuréi  lorsque  ce  bâtiment  où  Te^^prit  a  tant  île  part  et  où  vous 
êtes  plus  les  habitants  du  eîa)  que  de  la  terre,  lut  résolu  sur  tes  des- 
sjns  do  celui  dont  je  mets  aujourdliui  Touvrage  sous  voire   protec- 
tion, j  etaisi  présent  et  recevais  les  ordnis  nécessaires  pour  son  exéoti- 
tion.  En  un  mot,  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  toutes  ces  choses  dans 
leur^  idt^Cïî,  Aujourd'liui  (|ue   voire  compagnie,  deux  fois  plus  nom- 
breuse qu^elle  n'était  ^lors,  brille  d'un  hi  grand  surcroît  de  lumières  et 
qu'elle  voit  à  sa  tête  un  homme  qui  possède,  lui  seul  éminemment. 
tous  les  talents  que  la  nature  vous  a  partages,  il  me  semble  avoir 
quelque  droit  d'être  touché  plus  qu'un  autre  de  leclat  de  votre  gloire, 
tant  on  est  ingénieux  à  se  flatter  et  disposé  à  croire  avoir  quelque  part 
aux  choses  qu'on  a  vues  naître,  » 


Quant  aux  dissertations  ainsi  imprimées  elles  exposaient  quoi* 
ques-unes  des  idées  de  Claude  Perrault,  toujours  ingénieux  à  ima- 
giner des  nouveautés  :  machines  |)our  élever  les  fardeaux  sans 
frottement  ou  pour  les  traîner^  horloge  à  pendule  fonctionnant 
par  le  moyen  de  leau,  pont  d'une  seule  arche  de  30  toises  ou 
pont-levis  qu'on  manœuvre  aisément.  Gétaicnt  là  des  détails  que 
son  habitude  des  constructions  et  son  goût  |»uur  la  mécanique 
avaient  suggérés  à  Claude  Perrault  au  cours  des  grands  travaux 
qui  Foccupèrent.  Pour  ceux-ci,  Charles  Perrault  voulait  en  garder 
la  trace  aussi  complètement  que  possible,  A  cette  intention,  il 
avait  rassemblé  en  deux  grands  volumes  in-folio  tous  les  dessins 
trarchiteclure  que  son  frère  avait  faits  pour  le  Louvre  et  Ver- 
sailles, pour  TArc  de  triomphe  du  faubourg  Saint-Antoine,  iKiur 
l'Observatoire,  elc.  C'était  one  collection  inappréciable  pour  I  his- 
toire de  ces  monuments  et  celle  de  Tare  h  i  lecture,  d'autant  que 
Charles  Perrault  avait  joint  à  ces  planches  un  texte  manuscrit 
explicatif  qui  eu  faisait  valoir  la  portée.  Ce  très  précieux  recueil 
était  entré,  en  1822»  dans  les  collections  de  la  bibliothèque  du 
Louvre,  et  il  a  péri  comme  elle  dans  Tincendie  allumé  par  la 
Commune  en  1871.  C'est  une  perte  irréparable,  car  on  n'avait  pas 
lire  parti  de  tous  les  renscignemeiiLs  qu'il  contenait. 

Perrault  vieillit  ainsi,  partagé  entre  le  souvenir  des  parents 
qu'il  avait  perdus  et  le  souci  des  enfants  issus  de  lui.  Les  douleurs 
qui  accompagnent  toute  existence  qui  se  prolonge  ne  Tépargnè- 
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reût  point,  —  nous  avons  vu  qu'il  perdit  prématurément  son  lîls 
Darmancûurh  —*  mais  H  oe  cessa  jamais  de  demander  aux  lettres 
les  consolalians  qu'elles  ménagent  à  ceux  qui  les  aiment.  C'est 
ainsi  qu'il  suivit  taujours  avec  assiduité  les  séances  de  l'Académie 
qui  lui  agréaient  tant.  Le  30  avril  1703,  il  y  assis  tait  encore  et  il 
trépassait  dans  la  nuit  du  lo  au  16  mai  suivatit^  à  Tà/^e  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a  conservé  et  réimprimé  le  billet  d'inrilation  «  au 
convoi,  service  et  enterrement  de  Messire  Charles  Perraull,  con- 
seiller (lu  Hoi^  ci-devant  contrôleur  général  des  bàtimenls  de  Sa 
Majesté  et  Tun  des  quarante  de  F  Académie  française,  et  conseiller 
honoraire  amateur  dans  celle  de  Peinture  et  Sculpture,  décédé  en 
sa  maison  sur  les  fossés  de  TEstrapaJe;  qui  se  fera  jeudi 
n  mai  1704,  à  onze  heures  du  matin,  en  Téglise  de  Saint-Benoit, 
sa  paroisse,  où  il  sera  inhumé  '.  »  Jal  a  retrouvé  et  publié,  d'après 
les  registres  de  Saint-Benoit,  l'acte  de  décès  de  (>[iarles  Perrault 
qui  constate  que  celui-ci  «  a  été  inhumé  dans  la  nef  de  cette  église, 
en  présence  de  Charles  Perrault  (son  lîls)*  écuyer  de  Madame  la 
duchesse  de  Bourgoone,  et  de  M*  Samuel- René  Guichon,  prêtre 
et  chanoine  de  Verdun,  son  beau*frère*  ». 

Celait  le  point  final  mis  à  celte  existence  de  labeur  intelligent 
et  désintéressé.  Il  ne  manquait  plus  à  sa  mémoire  que  la  consé- 
cration suprême  donnée  par  TAcadémie  française  à  ceux  qui  lui 
appartinrent.  La  chose  n'alla  pas  sans  difficullé.  D'abord,  cest  à 
propos  de  Perrault  qu'il  fût  décidé  que  le  directeur  en  exercice 
lors  du  décès  d'un  membre  recevrait  toujours  le  successeur,  usage 
(jui  a  été  observé  depuis  lors.  Ensuite,  le  choix  même  de  ce  suc- 
cesseur occasionna,  dans  la  circonstance,  une  assez  grave  désil- 
lusion. Le  18  juin,  le  président  de  Lamoignon  élait  désigné,  à  la 
pluralité  des  sull'rages,  pour  la  pro[*osition  au  roi  k  la  |>lace  de 
Perrault  comme  académicien.  Mais  le  Président  refusa,  contre 
toute  attente,  cette  désignation.  Il  écrivit  pour  cela  une  lettre 
fort  polie,  mais  fort  nette,  si  *  peu  académique  »,  comme  il  le 
renianjue  lui-même,  surtout  pour  rorthographe,  qu*on  peut  se 
demander  si  cette  négligence  n'est  pasafîectée  et  destinée  à  mieux 
cacher  Pimpertinence  du  procédé.  Pour  Pexpliquer,  Boileau 
déclare  à  Brossette  :  ût  Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  la  peur 
d'avoir  à  louer  rennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  »  En  ce  cas» 
Lamoignon  aurait  obéi  à  une  crainte  bien  chimérique,  car  il  y 
avait  assez  à  dire  sur  Perrault  sans  insister  sur  les  côtés  embar- 
rassants de  son  caractère.  Quoi  qu'il  ea  soit,  «  pour  laver  un  peu 
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auT  cela  son  ignominie  »,  comme  le  dit  Boîieau,  qui  ne  désarmait 
pas,  même  devant  la  morlt  et  ipn^  les  Iribulalions  de  TAcadémie 
réjouissaient,  celle-ci  dut  procéder  à  un  autre  choix.  Le  30  juin, 
elle  désignait  Fabbé  de  Soubîse,  coadjuteur  de  Strasbourg.  On 
prétend  qne  le  prélat  partait  |>our  l'Alsace,  qu'il  avait  même  pris 
congé  du  roi,  quand,  la  veille  de  se  mettre  en  roulCj  à  dix  heures 
du  soir,  le  roi  lui-même  lui  envoya  dire  de  ne  point  s'éloigner  et 
de  demander  la  place  de  Perrault, 

Ainsii  fut  fait.  Boilcaii  s'en  montra  content  :  «  J'espère  qu'il 
tempérera  si  bien  ses  paroles,  éerivail-il  à  Brossette,  à  propos  du 
nouvel  élu,  en  faisant  Téloge  de  M.  Perrault,  que  les  amateurs 
des  bons  livres  n'auront  point  sujet  de  s'écrier  :  0  saecitim  insi- 
piens  ei  infheium!  ■  La  réception  n'eut  lieu  que  sept  mois  pi  as 
lard,  le  31  janvier  1704,  ce  qui  était  un  long  retard  pour  Tépoque. 
L'abbé  glissa,  comme  chat  sur  braise,  sur  Péloge  de  son  prédé- 
cesseur, et  à  peine  si  quelques  lignes  fort  anodines  sont  réservées 
par  lui  à  Perrault  dans  un  discours  plein  de  hors-d'œuvre.  Ileu- 
reu.^ement  que  Tourreil,  qui  présidait,  se  montra  moins  parci- 
monieux et  paya  avec  équité  la  tlette  de  gratitude  contractée  par 
k  compagnie  envers  Perrault.  Ht  aussi  Tabbé  Tallemant,  reve- 
nant sur  le  même  sujet,  marqua  plus  nettement  encore»  dans  uft 
éloge  funèbre  de  Perrault  dont  il  donna  lecture  dans  la  même 
séance,  tout  ce  que  l'Académie  devait  à  ce  membre  zélé  et  toutes 
les  qualités  sociales  et  obligeantes  dont  il  fut  abondamment 
pourvu.  *  C  était  un  homme  vrai  en  toutes  choses,  disait  avec 
émotion  Tabbé  Tallemant^  d'une  candeur  admirable  dans  ses 
mœurs  et  d'un  attachement  inviolable  à  la  religion  et  à  tous  ses 
devoirs.  Incapable  de  jalousie  ni  de  haine,  plein  de  zèle  et  de  ten- 
dresse pour  ses  amis,  désintéressé  jusqu'à  éviter  même  les  gains 
tes  plus  innocents,  toujours  égal  dans  rhumeur,  toujours  brillant, 
toujours  aimable  dans  la  société.  Voilà,  messieurs,  quel  était  le 
eon frère  que  nous  avons  perdu,  et  je  ne  crains  pas  qu'on  me 
reproche  que  Tamilié  m'ait  fait  exagérer  en  quelque  sorte*  *  Ces 
assertions  très  courageuses  vengeaient  noblement  la  mémoire  de 
Perrault  de  toutes  les  réticences  dont  on  avait  voulu  Paccabler. 

D'ailleurs,  ce  langage  d'un  ami  se  retrouve  sous  la  plume  des 
adversaires  de  Perrault,  quand  la  passion  ne  les  aveugle  pas, 
M°"'  Dacîer  en  a  parlé  de  même,  avec  la  môme  justice  et  la  même 
émotion,  si  bien  qu'on  croirait,  à  Tente ndre,  écouter  encore  Tabbé 
Tallemant.  4.  H  avaîtj  dit-elle  de  Perrault,  toutes  les  qualités  qui 
forment  l'honnôte  homme  et  Thomme  de  bien  :  il  était  plein  de 
piété,  de  probité,  de  vertu,  poli,  modeste,  officieux,  fidèle  à  tous 
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les  devoirs  qu'exigent  les  liaisons  naturelles  et  acquises;  et,  dans 
un  poste  considérable  auprès  d'un  des  plus  grands  ministres  que 
la  France  ait  eus  et  qui  Thonorait  de  sa  conflance,  il  ne  s'est  jamais 
servi  de  sa  faveur  pour  sa  fortune  particulière,  et  il  Ta  toujours 
employée  pour  ses  amis.  »  Pareil  éloge  venant  d'une  adversaire 
déclarée  honore  plus  celui  qui  en  est  Tobjet  que  les  fadeurs  d'un 
portrait  académique,  et  c'est  pour  cela  que  nous  l'avons  reproduit 
en  terminant,  aûn  de  laisser  au  lecteur  une  image  sincère  et  vraie 
de  ce  noble  et  libre  esprit  que  fut  Charles  Perrault. 

Paul  Bonnefon. 
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DEUX  ANNÉES  DE  LA  RENAISSANCE 
(D'APRÈS  UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE) 

(Suite  et  fin  «.) 

Aussi  bien  Lambin  était  mêlé  à  toute  la  vie  intellectuelle  de  son 
temps.  Nous  le  verrons,  lors  de  son  double  séjour  à  Madon,  se 
lier  avec  un  médecin  de  Blois,  Alexis  Gandin,  et  s'occuper  de 
questions    naturelles.    Il    avait   également   connu   Rondelet.    En 
octobre  1552,  Rondelet,  qui  revoit  Lambin,  le  remercie  de  lui  avoir 
fait  envoyer  de  Venise  un  livre  grec  par  Tintermédiaire  de  Jean 
de  Coras*.  En  décembre,  il  rappelle  à  son  ami  Gaultier,  protégé 
de  Du  Chàtel,  la  mort  du  grand  évêque,  «  qui  a  élé  une  perte  et 
un  deuil  pour  tous  les  savants'  ».  Parmi  ses  brouillons,  on  trouve 
le  début  d'une  lettre  grecque  envoyée  à  Daurat  :  il  le  fait  souvent, 
par  d'autres  correspondants,  saluer  de  sa  part*.  Il  demande  tou- 
jours  des    renseignements    sur    les    publications   du    laborieux 
Turnèbe^  Le  23  février,  Prévost  lui  apprend  l'apparition  d'un 
commentaire  sur  le  De  fato  de  Cicéron,  d'une  «  translation  de  Plu- 
tarque  sur  le  Timée àeVXdXon  ».  Un  peu  plus  tard  Prévost  lui  conte 

1.  Voir  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  juillet-septembre  1906,  p.  458. 

2.  F**  10,  V*  (Corrasio).  Rondelettus  te  salulat  qui  milii  dixit  se  abs  te  accepisse 
libellum  illum  Graecum  quem  ego  et  Villarius  tuo  rogatu  [surch,  :  Venetiis]  compa- 
randum  [surch.  :  atque  ad  te  mittendum]  curaveramus.  De  quo  tamen  tum  nullum 
verbum  mihi  fecisti  cum  Ferrariam  iterum  venimus.  Facito  igitur  ut  sciam  quo 
tempore  fasciculum  illum  {surch.  :  literarum  cum  quibus  erat  libellus)  acceperis  et 
a  quo.  Pridie  Idus  Octobres. 

3.  F"  23  v^  Pétri  Castellani  mortem  cum  doctis  omnibus  damnosam  et  luctuo- 
sam  fuisse,  tum  tibi  praecipuam  calamitatem  importasse  arbitror.  Sed  cum  inlel- 
ligas  eum  mortalem  fuisse,  spero  te  cogitatione  et  recordatione  conditionis  huma- 
nae  admonitum  et  exercitatum  non  putavisse  plus  in  illius  hominis  vita  spei  esse 
collocandum  quam  fati  nécessitas  pateretur. 

4.  F"  30.  Ce  début  est  biffé  : 

'A'jpatô)  —  Ti  TiaSîov  w  çùtj  xEqpa).^)  Toaa-jtrv  toû  p\ou  (lEtaGoATiV  Tteitoir^xwç  xal  èx  tt,; 
YaXr,vr,;  xa\  (laXaxti;  eî;  tov  '/e'.uwva  xal  Tapa/Tjv... 

3.  F»  25  (Prevotio).  Marge  :  Si  quid  novorum  librorum  Lutetiae  excuditur,  fac 
mihi  signifiées  eorumque  nomina  perscribas. 

F**  30.  Voir  aussi  F"  87  où  Lambin  demande  à  Prévost  un  index  des  livres  grecs 
édités  par  Turnèbe  et  Robert  Estienne;  F*  114,  où  il  réitère  cette  demande. 

F**  30.  Le  xxiii"  février  au  soyr  jay  reçu  lettre  de  Mous.  Prévost  datée  v»  février 
par  laquelle  me  faict  response  a  celle  que  je  luy  avoys  escrit  le  xiii"  Décembre  et 
m'escrit  que  Tourneb(u?)  a  faict  imprimer  quelques  (?)  commentaires  siens  (?)  sur 
le  livre  Gic.  de  Fato  et  la  translation  de  Plutarche  sur  le  Timée  de  Plato.  (V.  aussi 
F«  87,  P  114,  v^) 
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merveilles  sur  Postel*<   El  en  elîeL  rhomnie  était  prodigieux. 

Lambin,  dans  sa  vie  errante,  malgré  les  fonctions  assez  absor- 
bantes qu*il  remplissait  auprès  du  Cardinal,  Irouvait  non  seule- 
ment le  temps  d'ébaucher  dès  lors  quelques  travaux  philologiques» 
mais  il  entretenait  commerce  de  poésies  avec  les  lettrés  de  son 
temps.  En  septembre  1352,  étant  à  Coîre,  il  envoie  par  ï*révost  le 
bonjour  à  Nicole  Le  Clerc,  à  Galland,  à  Gaultier,  à  Brebarus» 
à  Turnèbe,  à  Daurat,  et  it  ajoute  :  «  Je  souhaite  que  mes  épi- 
grammes  grecques  leur  aient  plu,  ou  alors  qu^ils  les  corrigent,  ou 
qu'ils  les  fassent  différentes'.  >  Un  jour  Prévost  l'engage  à  écrire 
des  églogues.  Lambin  lui  répond  :  *  Je  n'ai  pas  en  ce  moment 
assez  de  loisir;  ce  que  m'en  laissent  mes  devoirs  de  courtisan  est 
consacré  à  d'autres  études,  à  d'autres  travaux.  Enfin,  pour  dire  le 
vrai,  mon  esprit  a  répugnance  à  ce  genre  de  composition  ^  »  Un 
autre  familier  du  Cardinal  de  Tournon,  son  au  m  <j  nier  Darcès» 
publie  une  traduction  française  de  Pagronome  Palladium  :  Lambin, 
suivant  Fusage,  s'empresse  d  écrire  une  pièce  de  vers  latins  qui 
paraîtra  en  tête  du  volume  \ 

Un  grand  lettré  italien,  Jean  délia  Casa,  archevêque  de  Bénévent, 
n'avait  pu  voir  Lambin  lors  de  son  séjour  à  Venise  avec  Tour  non* 
Il  le  regrettait,  car  il  avait  entendu  dire  le  plus  grand  bien  du  jeune 
philologue.  Au  cours  de  Tannée  1553,  Lambin  avait  écrit  une  ode 
sur  la  fin  tragique  du  jeune  duc  Horace  Farnèse,  tué  en  défendant 
Hesdin  contre  les  Impériaux,  Délia  Casa^  de  son  cOté^  avait 
envoyé  une  ode  à  Lambin  et  au  Cardinal.  Lambin  lui  répond 
qu*il  lui  en  adresserai!  bien  une  de  son  rru»  mais  qu\^lle  ne  le 
contente   pas.  11    ne  Teût  même   pas   montrée  à  Blanche t,  ami 


1.  F*  4Û  (PrevoUo).  De  PostelLo  pf>rt*rnla  narras. 

2.  F'  3,  n  a  d'aburd  rail  saJuer  Clément  du  Puy»  dont  il  vient  de  parler.  —  Itçm 
[Aitrth.  i  K.  CJêHco,  Gallandio,  Valkeo,  Brebaro,  Turnçbo,  Aurato  quibus  velîm  epi- 
grammala  Tnea  graeca  placuissent  :  sin  miniiSi  vel  ernendarent  vcl  alia  facerenl. 
K%  pro^imi^  igitur  tuls  Jiterls  Tactes  ul  flinam  qiiid  de  illifi  eensennl. 

:i.  F^  7L  Ad  ^cribendas  eclogaa  hoc  tenipore  nequo  [surch>  :  mîbï]  i^atk^otîi  datur, 
et  quoil  mibi  ab  of liens  aiilicU  Lemporis  ^uperesL,  in  aliis  studiis  et  scrtpUonibua 
fonsumo.  Dentque,  nt  vere  loquar.  animus  abhoc  [surch.  i  acribendi]  génère  refugît 
et  abborret. 

4,  ^  140*  v\  Lambini  in  Palladium  a  Dareio  in  latlRiim  sermonem  conversum. 
I  {  Opiimn»  Vivendi  dux  est  naiura  :  raferti 

\  Uflc  vettrum  strnt  voce 
■.  Voce  liac  su  ni  VÉtpniTn  îibri  char(aeqne  virûrnm, 

(Sunt  hac  voce  Iibri  veteriim 
SocraMci  boc  m  o  nu  ère  senca^  manu  ère  poetae,  etc* 

Les  deux  derniers  verâ,  dans  la  marge,  se  lise  ni  : 

DarctUH  hnec  eadem  (praeccpta)  GalUa  conversa  reponit 
Uitrciis  aelfcrno  patriae  devictus  [jyr67r.  :  proveclu^]  amore. 
Il  s^agîl  de  la  traducUon  fran^aïse  parue  en  1553  cbez  Michel  de  Vascosan,  Le 
iDol  taîimon  du  titre  est  Tautir 
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commun   <k^s  deux  poèle?^.  Il  Tavait  condamnée  aux   papiers  «le 
rebut.  Mais  Bknehet  a  taul  prié,  tant  supplié  qu'il  en  a  obtenu 
communicatioop  «  Je  vous  en  conjure,  lui  a-t-il  dît,  quelle  qu  elle! 
soit,    laissez-moi   la    lire,    —  Je  ne   m'y  oppose   pas,    répondit 
Lambin,    mais   à  la   condition    (ju*elle    ne   soit  pas   montrée.  > 
Promesse  de  Blanche  t.  Lambin  lui  donne  les  vers.  Quelques  jours 
après,  Blanehet  oublie  ses  engagements  el  leur  conversation  réci- 
proque, et  expédie  la  pièce  à  dtdla  Casa.  Lambin  oe  lui  an  veut 
pas  trop  :  quel  [rnète  se  fâche  d'une  indiscrétion  do  ce  genre?  Les 
intentions   de   Blanehet  étaient  excellentes.   Seulemenl  Lambin 
envoie  à  délia  Casa  une  nouvelle  copie  avec  des  améliorations*. 
—  On  possède,  imj>riniée,  la  réponse  de  délia  Casa  à  Lambin  :  elle 
est,  comme  il  sied,  pleine  de  grands  compliments ^ 

Lambin  ne  demeurait  pas  en  reste  avec  lui  i  il  prêta  la  lettre  de 
délia  Cîusa  à  Nicole  Le  Clerc  ^  Le  Clerc,  dans  une  de  ses  lettres, 
compara  le  style  de  Lambin  à  celui  de  délia  Casa.  Et  Lambin 
de   riposter  :   «    Vous   vouless    rire!  Non  seulement  délia  Casa 


L  P'  75.  Latnbinus  Catae.  —  QundraginU  fere  dîebus  poslquam  oilèn  [sui'ck,  : 
îUam]  ïuîkvn  docUssimam  et  gravissimnm  legerat  CardinaliB  Turnoniu^,  conaïus  erain 
ego  non  lit>i  quidem  respondere  tecumqutt  cerlare  (esset  enim  hoc  îusanire),  »ed 
certe  siuiiLi  génère  axt^rciUliunis  causa  tudere.  Ita  scriptb  a  me  aliq^ot  vers!  bus 
eo  iiucceasu  uL  mihi  magnoperc  dlspîtcerenV  t^um  uni  l^ut'rfi.  :  aLquealleril  artiieo  cos 
ostendiâ^em  ne  recilassem^  LamrtBi  Jîli  pauca  quae*lam  improbaréût,  horlorcO' 
turque  uUimarem  ac  perpolirem»  ego  tamen  H  me  âlullitiae  condemoavi  [ji/rcA.  : 
qui  me  ad  scribendas  oïlaa  rontulissem]  et  versus  illos  ui  mali*  ualos  in  aeervtim 
chartapum  iiifeiicium  cunjecî.  Paucis  posl  diebus  venît  ad  nie  [mifTh.  ■:  Jo\  Blan- 
cheltus  lui  studiosrsairaub.  Accusai  iiiioff.  quam  orden  ad  te  scrîpsserim  amiciî^que 
Oâtenderîm,  ejus  leclionem  sîbi  soU  invideam  [mrch.  :  rem],  cui  ego  :  Ffllercr,  inqoafli, 
aliqujd  a  mt  scriptum  efse,  si  dignum  quud  proferetur  judicarem.  Nunc  quod 
Bcripsi  (P'  15,  V)  ejusmodî  e^sl  ul  lueum  dici  minime  velsm*  At  ille  :  Obsecro  te, 
inquil,  qualecumque  sit  istud,  sine  ul  legam.  Tu  m  ego  :  Non  reouso,  inquam. 
quin  UgH%  verum  hac  lege  ne  proferatur.  Prttmisit  ille.  ligo  cnrmen  hac  condi- 
tione  dedï.  Paucis  diebus  promisst  sui  et  convenlioni*  nostrae  oblilus  eu  ravit  ad 
le  mittendum*  Quod  eu  m  ego  peacivîssem  cumqiie  eo  de  ïlde  non  servala  cïpof- 
lulûrem,  respondil  se  bonoria  mer,  non  rontutneliac  causa  misisse.  Carmen  [surch.i 
enim]  illiid  eleganter  sibi  scriptutn  vidfjfi,  libique  graluro  admodum  fulurum, 
egoque  eu  m  HeduJo  feeîsse  tsKïî^Umnrem  et  benevolentiam  ejua  erga  me  perapce- 
tam  et  cognilam  habeamï  me  ip^^um  accusanduni  quod  ei  [xuf^ch,  :  initioj  caînmi- 
sissem,  congtitui  experiri  num  versus  ilïos  corrigera  possem,  ut  quand©  jam 
miasos  revocare  non  lïcerel  [surt^fi.  :  lu  cosdem;î  a  me  correetos  el  limalos  »i  lioe 
alla  ratione  consequi  possem  acciperes^saUem  [*urcA.  î  hoc]  meum  [jfî<rt'/j*  :  erga  le] 
aludium  [xurrh,  ;  atque  observantiam]  comprobares,  qui  et  priorea  illos  impolitos 
ad  le  pervenisse  magnopere  doluissem  et  ut  postenores  essenl  emendaliores 
magnam  diligeoUam  adhibuisîiem.  Hos  igituf  ad  le  millo  pariim  volens,  parUm 
invitus,  vûlena  qua  data  [mrch.  t  a  me]  opéra  [surah.  ;  es^tî  ul  ad  le  mtlterenltir; 
invitua  quia  nisi  Blanchellus  priores  illas  tibi  miaîaseti  ego  hanc  corrigendi  curaoi 
molesUamque  non  suscepiaaem.  Quod  si  Ubi  ueqiie  priorea  ne  que  postenores  pro- 
babuntur,  luae  bunianilatis  erit  meum  er^a  te  animum  ipeittare^  alque  es  eo 
quanti  le  faciam  quanlumque  tibi  luo  merilo  IribtJam  judi*!are.  Vale.  10  caJ.  Octob. 

2*  Epistolae  ckrorum  virorum  de  M.  bru  lus.  P-  334  sq. 

3.  P  115  (N.  Clerico).  Lileras  Casaa  mihi  primo  quoque  tempore  remiltes-  {1  idus 
febraarîosO 
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remporte  par  sa  gloire  d*écrivain»  mais  encore  il  excelle  en  tout 
savoir  digne  d'un  hoanôle  homme,  de  telle  sorte  qu'en  Italie,  à 
plus  forte  raison  en  France,  personne  ne  lui  est  comparable.  Quoi 
de  plus  rare  que  de  rencontrer  eu  une  seule  el  môme  personne  le 
suprême  degré  de  la  philosophie,  de  la  poésie  et  de  1  éloquence?  Or 
il  a  si  hien  appris  et  gravé  en  sa  mémoire  toutes  les  discussions 
de  Platon  et  d'Aristole»  que  ceux*là  môme  qui  pendant  toute  leur 
vie  n*ont  pas  eu  d*aulre  étude  ne  le  suivent  qu'à  une  grande  dis- 
tance. Il  écriï  des  vers  si  ornés,  si  graves,  si  abondants,  si 
embellis  par  Téclat  des  expressions  et  des  pensées,  qu'il  ne  paraît 
pas  imiter,  mais  atteindre,  mais  je  dirais  presque  surpasser  ces 
poètes  illustres  de  lantiquité,  Homère,  Pindare,  Sophocle, 
Esçliyle,  Euripide,  Catulle,  Virgile,  Horace.  De  son  éloquence? 
que  vous  écrirai-je,  puisque  sur  une  seule  lettre  vous  avez  porté 
de  lui  un  jugement  si  glorieux?  »  Quant  à  Lambin,  il  proleslc  de 
sa  moileslie  :  il  tâche  à  comprendre  ranliquilé,  mais  n'espère  pas 
rivaliser  avec  elle*.  Adressé  ainsi  à  un  tiers,  l'éloge  a  bien  son 
prix. 

Lambin  portail  une  grande  reconnaissance  a  Pierre  Galland^ 
natif  d'Aire-en-Artois,  un  des  maîtres  les  plus  ilhistres  de  TUni- 
versité.  Il  avait  étudié  sous  sa  direction  au  collège  du  Cardinal 
Lemoine-.  Il  lui  écrivait  un  jour  :  "  Je  vous  ai  toujours  considéré 
comme  un  père,  el  vous  de  votre  côté  vous  m*avez  témoigné  toute 
la  tendresse  qu*on  accorde  à  un  fils*,  »  Après  un  long  silence,  dès 

1.  {S.  Cierîeo.)  De  literi»  Jo.  Casaé  cïerîden  me  abs  te  pu  ta  rem,  nisi  te  nossem» 

eu  m  genus  scnbend]  meum  eu  m  î$Uuâ  cloqitciUta  et  doctrînâ  conipAra».  Il  le  vera 

non  solurn   imc   i^cribendi   Jaudc    praeslat*  sed    omni  eruiiitione  tibero  digno  ita 

excetUL  ut  némo  ait  in  Hulia  nedum  in  Gallia  <\uï  cum   ÎIJo  conferrl  detieat.  Ouiii 

rariua  quam  ja  uno  et  eodem  homine,   |»Kilo9ophlae,  et  poetices,  et  eloquenliae 

Iprincipatiim  reperire  [ntrch,  :  etui^ercl.  Atqiiî  quae  a  Plaloiie  et  Aritîtolcle  dtspulata 

Pgunl  sic  pcnlidkiL  [stirch.  :  memoriaeque  inaniJavil]  ut  qui  per  lotam  vïXam.  nihil 

aliud  studu^rurtt  nihilquc  atUid  prolitentur  eu  m  retictî  seijuaiitur  longo  IntervalUi 

[suf'ch.  t  eo  aint   longe    inferi^jpes].   Carmen   vero  Ha   ornât um»   grave,   eopioitum 

amnibuâ  vertiorum  îïq  sententiarum  luminibui^  illuâtralitin  ¥^i;rlbit  ut  vetere^  illos 

poetas  Uomerum,  t^indarum,  Soplioclem,  Aeschylum,  Eupîpideni,  juarffe  :  Cotnllum, 

.Viffilium,  HoratiumJ  [surch.  i  quorum   est   imprimis  studîoaus]  non   imitiirî,  sed 

f  B»sequi  [som  la  litptt*  z  ac  paene  dicam  superare]  videatur.  De  eloquentia  quiti  ejjo 

tibi  nunc  (il"î,  v*}  scribam  oum  tu  ex  una  epislola  tam  illustre  de  iHo  vjro  jndi- 

cium  teceris.   Desine  igitur»  mi  Glerice^  me  cum  eu  comparare  ffujtis  no^tia  aeta^s 

BimJlem   luJit  ntsminem.  tJle  cum  anti<|uiÈ>  ceriat^  gloriam  jam  quaesitam  [Aurck.  : 

têïs]  eripiL  Ego  apis  in  Juoreni  grata  rarpentis  Ihyma  (ut  ait  Flacetis)  per  laborem 

plurimum    veteres    illoî»  pbilo§opboâ«   oraioreâ  el  poêlas  l^ttvrh,    :  en  m]  admiror 

[s^urch.  ;  tu  m]  âludiose  lego  fierique  atudeo  eorum  lectione  juinus  alii|tjaiiio  rudis^ 

et  impoli  tus  jutxh.  -,  quam  me  flnxîl  natnra].  Praeiîlare  denrqiie  mec  uni  agi  (vuto  si 

oratoruîii  H   poelarum  antiquorum   vîpiules   ytmh,  s  et    ornamenta  pbilosophia 

lenere  {1)  pers|*îccre  et  observare  po!*^im.  Scribendi  vero  laudem  aliquam  quaerere 

Eut  aucuparî  non  cogito  quidem,...  {Pridie  CaL  Martiaa,) 

2,  Voir  lè-déssus  la  jeun^fsse  4e  Oenjâ  Lambin^  dans  celte  même  Revue, 

3.  F''52(Galtandio.)  Quod  ai  diutîus  yureh.  t  quam  début  titeras  ad  te  dare  inter- 
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le  milieu  de  1553,  il  se  reprend  à  lui  adresser  des  leltresi 
demande  nouvelles  de  lui  à  leurs  amis  communs.  En  (Jéc« 
1*152,  Lambin  avait  écrit  à  Gautier  :  ■  Depuis  longtemps  je  nie 
doutais  que  Galland  élait  devenu  riche;  mais  vous  m'apportez  île  sa 
richesse  une  preuve  tout  à  fait  éclatftnle,  je  veux  dire  la  ^^oulte  *.  > 
C'était  là  TelTel  de  ces  «  écus  au  soleil,.,,  beaux  et  trélmchanls  p 
dont  parie  aussi  Babelais*  En  août  1353,  il  char^re  Prévost  de  féli 
l'iler  Galland,  pour  <  sa  cooptation  au  nouveau  Collège*  ».  Ces 
félicitations,  sil  s'agit  bien  de  la  charge  de  Lecteur  Royal,  sont  un 
peu  tardives,  car  Galland  succéda  dès  1545  à  Latomus  '. 

Cependanl,  depuis  bien  des  années,  les  hardies  innovations  Je 
Ramus  soulevaient  des  clameurs  dans  l'Université  de  Paris.  La 
voix  lie  Galland  ne  fut  pas  une  des  moins  retentissantes.  Lambin 
d'abord  tout  blanc  d'Aristote  et  lout  imprégné  des  anciennes  doc5- 
trines,  se  montre  un  adversaire  déterminé  du  Ramisme.  Pouvait- 
il  agir  d'autre  sorte?  Tous  ses  amis,  Joachim  de  Périon,  Antoine 
de  Govéa,  Pierre  Galland,  Turnèbe  lui-même  s'étaient  pronone^a 
contre  le  perturbateur  de  la  répul>lif)ue  tics  lettres*.  Mais  la 
vénération  que  Lamliin  éprouvait  à  Tendroil  de  Galland  ne  rinci- 
tait  guère  à  goûter  ses  écrits.  En  1551,  comme  Lambin  élaii  à 
Rome,  son  ami  Maludan  lui  écrivait  de  Paris  ;  a  Galland  et  lia  mus 
sont  maintenant  plus  ennemis  que  jamais;  entre  eux  brillent  des 
logomachies,  mais  puériles  :  les  écrits  dont  ils  s'attaquent  mutuel- 
lement sont  vraiment  poignards  de  plomb  :  ils  m'ont  si  bien  plu 
qu'après  avoir  lu  les  premières  pages  je  n'ai  pas  demandé  le 
reste.  »  Et  Lambin  ile  lui  répondre  :  *  Galland  m'a  envoyé  son 
discours  contre  llamus.  Je  ne  l'ai  pas  encore  tu.  Je  n'ai  môme  pu 
prendre  sur  moi  d'allonger  la  main  dessus  pour  le  lire.  Je  dirais 
bien  pourquoi,  si  je  n*espérais  que,  me  sachant  dégoût  difOcile, 
vous  en  devineriez  vous-même  la  causée  p  En  mars  1553,  Lambin 
annonce  à  Maludan,  alors  redevenu  limousin  :  a  On  ni^apprend 
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mhi  ei  eo  tibi  aliqua  tcï  oblivionjg  vcl  ofticii  neglecll  [marge  :  non  débet]  suspklo 
ôHrL  Nu  m  perpétua  m  meam  tuorum  ergA  me  meritoruin  merque  in  le  amoria 
memoriam  nieae  ad  Prévu  Un  m  cl  GaUenim  lilerae  leslanlurac  déclarant...  Ego  te 
semper  pfirentU  loco  hahui  :  ly  me  vicissim  uiniîum  [sttrch.  -  canasimuTn]  compleiu^ 
ci5.  Et  qijod  Pfîa  iiïunmum  fûcîo,  âempcrque  niemmero,  omatiâslmum  easc  ro- 
lui&li.  (Moliniii,  1"  Nonas  .Uiniaft). 

1.  52-!-2i  (UaUero).  riaiiaridiuin  dîvliem  ei»e  faclum,  jatndudum  *U3|ïicabar,  ^ed 
nu  ne  dîviMarum  eju^  ^ir^umealum  ofTers  va1d(«  tuciilentnm^  podagrani.  ma  etiîm 

2.  P  62  (PrevoUo).  Gaïïandto  ât  oooptatîone  in  novum  coUegium  gratalaberte. 
(PrîdieNonas  îîeitUes.) 

3.  Voir  Abel  Lefranct  Ui^toirti  du  CoUèf^e  de  France,  p.  3S1, 

4*  Voir,  sur  loute  celte  cjuesliciî,  Ctï.  Waddîngton  dans  son  ouvrage  sur  Bamus. 
5,  Voir  les  Epti^toiae  elarorum  virorun}^  éditées  par  M.  Brutus  en  1561.  P,  365,  373- 


©SCX    ANPÎÉIES   lïE   LA   RENAiSSANCË, 


m% 


que  Léger  Du  Chêne  se  querelle  tous  les  jours  avec  fïamus;  même 
je  ne  sais  quelles  remarques  auraient  été  publiées  contre  lui  par 
Du  Chêne,  toutes  remplies  d^oulrages  et  d'insultes  ^  n  Jusque-là 
rien  ne  dénoie  une  hostilité  marquée  contre  Ramus.  Mais  voici 
qui  égale  les  pa^es  les  plus  furieuses  de  Galland  et  de  Charpentier. 
L*occasion  de  celle  grande  colère  est  la  réédition  des  Insii- 
lutiones  dhleciîcae.  Lambin  s'atiresae  en  ces  termes  à  Prévost 
(février  1554)  :  «  Quant  à  Ramus,  j'ai  vu  je  ne  sais  quelle  Dialec- 
tique, écrite  pur  Ramuîï,  profej^seur  d'élo(|ueTtce.  C'est  d'elle,  je 
crois,  que  vous  voulez  nie  parler.  Mai^  11  n'y  a  rien  de  plus  i  ne  pie 
que  cet  ouvrage,  *le  plus  chaotique,  de  plus  dénué  de  méthode  et 
d'ordre,  El  cepen riant  le  scélérat  déclare  à  la  fin  de  son  livre  qu'il 
a  mieux  disposé  qu'Aristote  son  cours  de  dialecliquc.  Nous  devons 
donc  laisser  là  les  livres  d*Arîslote  pour  lire  les  ouvrages  ineptea 
de  Taudacieux  Ramus,  qui  a  le  droit  tantôt  de  déclamer  et  lancer 
des  invectives  contre  Arislote,  (anlôl  de  se  renseigner  clieï:  lui  et 
de  hâlir  ses  compositions  tie  ce  qu'il  y  aura  ramassé  çà  et  là  pour 
le  composer.  J'admire  qu'une  lelle  furie  trouve  place  en  une  ville 
où  fleurissent  les  plus  heaux  génies.  J'admire  encore  plus  qu'il 
se  Irouve  des  grands  pour  proléger  et  choyer  pareilh*  liète  féroce. 
Mais  revenons  à  son  livre.  Auparavant  Ramus  vociférai  tqu'Arislole 
,  était  le  fléau  des  intelligences,  que  ses  travaux  ,^tir  la  rfiétorique 
et  Tart  d'écrire  étaient  sans  utilité.  Mais  maintenant  il  avoue 
qu'il  faut  lire  Arislote,  puisqu'il  le  Ut  lui-même.  Mais  il  prétend 
avoir  employé  et  imaginé  un  meilleur  or  Jre  d'ex  position  qu'Aristote 
lui-même.  Je  n'ai  rien  Irouvé  étiez  lui  que  le  vain  étalage  de  son 
génie. 

*  Il  a  employé  des  mots  grecs  que  suivent  immédiatement 
des  termes  latins  de  même  sens  :  il  veut  nous  faire  savoir  qu'il  a 
lu  Arislole  en  grec,  alors  qu'il  y  a  quatre  ans  il  élail  tout  à  fait 
ignorant  et  inexpérimenté  en  cette  langue*  Il  ramasse  dans  les 
poètes  et  dans  Cicéron  quelques  exemples  qu'il  accommode  aux 
préceptes  d'Aristote.  Ainsi  pense-l-il  avoir  mieux enseignéqu'Aris- 
tole  l'art  de  la  rhétorique.  Pardonnez-moi  si  je  vous  écris  en  toute 
liberté  mon  sentiment  sur  Ramus.  C'est  pour  le  public  et  non  pour 
moi  que  je  hais  cet  homme,  car  il  iïq  m'a  jamais  fait  tort  en  parti- 
culier. Mais  c'est  un  séditieux,  un  brouillon  :  pour  dire  la  vérité, 
tl  est  furieux  et  dément  ou  pervers  et  criminel;  en  etTet^  il  y  a 
peu  d'années  il  outrageait  Arislote  cl  le  voici  maintenant  qui, 


I.  3*ibis,  V*  (Malendaiio).  —  Scnbitur  nd  me  Quercum  cum  Ramo  quôUdie  rîs&apt, 
eliam  nescio  quas  in  eimi  animadverâionea  a  Que  peu  esse  éditas  conlumeliïirum 
el  maledictorum  plenas.  (i"  Cal.  Aprileîs-1 
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pour  le  niêoie  motif,  change  de  sentimenl,  loue  Aristole  et  restîme 
digne  d*èlre  lu  *.  ■ 

M.  Waddingtoii,  dans  son  livre  sur  Ramus,  s'étonne  de  iroîr 
La  MoQnoye  avancer  que  Lambin  était  ennemi  de  ce  savant. 
La  Monnoye  avait  in  itlem nient  été  renseigné  sur  la  première  i 
opinion  de  Lambin.  Sauf  celle  de  Charpentier,  les  raiicmies  s*af»ai-J 
sèrent.  Avant  leur  mort,  Galland  et  Turnèbe  s^étaient  réconciliésl 
avec  lîauïus.  Lambin  fit  mieux  ■  il  devint  son  ami,  endura  lesj 
mûmes  ptrséculionset  mourut  de  sa  mort. 

Depuis    quelque   temps    déjà    Lambin    s  occupait    de    Iraduîre  | 
VElhtqite   à  Nicomatiue.   Une  vieille  amitié  Tunissait  au    béné- 
dictin Joachîm  de  Fer  ion,  Tin  ter  prête  attitré  d'Aristote  en  cette 
première  moitié  du  siècle.  Il  lui  avait  rendu  de  bons  offices  auprès, 
de    son    protecteur.    En    1531,   Périon  le  remerciait,  de   Ta  voir 
recommandé  au  Cardinal';  en  janvier  1554,  Lambin  aunonçail  à 
Périon  que  sa  Vie   du  Ciirist  était  aux  mains  de  Tournon»  1res 
bien  disposé  à  Tégard  de  Fauteur^.  Mais,  tout  en  Taidant  de  son 
influence,  Lambin  le  jugeait  avec  une  grande  liberté,  comme  il 
faisait   pour  Galland.   Dans  une  lettre  à  Maludan  ^  il  blâma  sa   ^J 
polémique  avec  TArétin,  Chargé  d*expliquer  Aristote  au  Cardinal,    ^f 
pendant  Thiver  de  1553-1 354,  il  compara  sa  traduction  person* 
nelle  à  celle  de  Périon  :  «  Je  puis  vous  jurer,  écril-it  à  Prévost  en 
octobre  1S54,  que  j*ai  trouvé  dans  Périon  quatre  cents  erreurs 


L  F"  il3,  v.  Dd  Ramo,  vrdi  nescto  iiuam  iltalecMcam  a  Ramo  eïoqueniiae  prôfes- 
sore  scripUm.  Pulo  eam  esae  quaiïi  tu  mihi  sîgnîtîcas  (F*  114),  Sed  nîhil  eo  Jibro 
Lii«ptJus,  nihil  perturbaîtus,  nihîL  mcrhoiii  el  ordini^  eiperliuâ.  Ist  lamen  Jtebuïû 
acritiil  in  [mrch.  i  calre]  extreroo  \surch.  :  Ijbri]  se  diaJecticae  dii^ciplinfim  meliu$ 
ArisLoLele  dipesâisse.  [Marge  :  Erunt  ^ciîieet  noliis  Aristotelis  lîbri  potiendi  de  (Xiaai- 
buïH  uL  P.  Hami  liotnini:*  audocissimi  libelloa  ineplos  legamus,  cui  lîcet  modo  m  Aris- 
toleltîJTi  declamareet  jnvebi,  ino<lo  ab  eodiscere  alqiie  ex  ejus  scrîpUs  liinc  el  ilVtm 
peiiUa  etcompilalis  [marge  i  coagmt'nlare]  libros  conglulinare*  Cum  oiirer  buic  fùriae 
in  urbe  opLîmi^  ingeniis  florenUssima  locuni  esse,  lu  m  ilUjtï  muUo  magis  mirorquos* 
daiti  prinfipes  beUuam  iUam  amplecU  et  fovere^Verum  uLnd  tibrum  illum  redeamj. 
{PeUte  fiche  113.)  Antea  vocircrabaLur  An^loteLem  ingiiniorym  es«e  pestem,  libfôa 
de  arLe  disserendi  ac  sermocinandi  ab  eo  scriplos  inulUes  esse,  nunc  tandem 
falelur  legendum  ease  Ari&LoLeleiii,  ulpole  quem  îpse  légat,  sed  ordlnem  Bcribendi 
vuU  ^e  adhibuisse  [sun^h.  ;  et  excogilan^e  Aristoteïe  meliorem]  nihil  ta  eo  praçter 
[^surch.  '  inarteni]  ostentalioneni  m^^nii  reperi.  Vaccs  graecas  admisît  quam  statiED 
subsequanUir  idem  âjgnillcanle»  [aUnae^  ui  sciamus  illum  graece  Âdstotelem 
liîgisse  qui  quatuor  ante  annos  liujus  llngiiae  riidis  et  imperilua  erai.  Goiïegit 
ejtempla  quaedam  ex  poetH  el  ex  M.  Tullio  quae  ad  Ariislolelis  praecepta  accom- 
modai. Sic  ae  pulatartem  disserendi  meliui*  quam  Arislolelem  docuisse, 

V"  de  la  petiLe  fiche.  —  Ignoscas  inihi  veltm  si  4e  Ramo  quae  sentio  tibt  ltber« 
scribo.  Udi  tiominem  Beip.  cauàa,  non  mea;  n  un  quam  enim  me  priva  le  laeiiL 
Sed  ei  sediLiosui!  el  Lurbuienluâ,  et,  ui  vere  loquar,  vel  rurto<>u^  vcl  impmbus  et 
sceleratus  qui  paucî»  abbiiic  annîs  Arialoteïi  maledixeril  el  mulala  repente  volun- 
talc  propter  eamdem  causam  Ânstotelem  laudat  el  lec:lione  dtgnum  exi^Uitiet, 

2.  Vuir  les  Epiatotae  de  Bru  tus,  p.  340. 

3-  F"  115  { Périon  io).  Idibus  Februar. 

4.  Voir  les  Epiiftûtae  de  Bru  tu»,  p.  37T* 
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lignes  du  fouel  et  du  bàloni  j*aî  pitié  des  enfants  el  des  jeunes 
gens  qui  lisent  ces  livres  traduits  de  la  sorte  '*  >^  Prévôt  lui  demanda 
sa  traduction  persûnuelle,  car  Lambin,  tin  peu  plus  tard,  lui 
répond  qu'il  la  lui  enverrait  liîen  si  elle  était  achevée,  et  si  elle 
était  assez  bien  écrite  pour  être  lisible  a  un  autre  qu  a  lui-môme". 
Deux  mois  plus  tard,  il  apprend  à  Nicole  Le  Clerc  qu'il  a 
terminé  six  livres  de  rÉthique.  Ce  lui  est  encore  une  occasion  de 
Ldonner  à  Périon  les  éïrivières  :  «  Je  puis  vous  jurer  que  Porion, 
Bdans  ce  traité  d'Arislole  si  utile  et  si  élégant,  a  commis  de  gros- 
Isières  et  si  nombreuses  erreurs  que  j'en  ai  honte  pour  notre 
France  devant  les  autres  nations.  En  effet,  souvent  en  Italie  j'ai 
entendu  les  plaintes  des  savants  (jui  disaient  ne  trouver  dans 
Pérîon  qu'une  vaine  apparence  de  style,  »  En  maint  lieu,  Périon 
n'a  rendu  ni  la  pensée  d'Aristote  ni  la  sienne  propre.  Mais 
Lambin  se  reprend  :  «  Je  dois  parler  avec  plus  de  méiiasrements 
td'un  homme  à  fjui,  vous  le  savez,  une  vieille  amitié  me  lie.  n  II 
1*11  pas  voulu  dénigrer  Périon,  mais  faire  connaître  à  Le  Clerc 
ï'avis  çénéraL  Le  Cardinal  avait  demandé  à  Lambin  de  corriger 
^cette  traduction  vicieuse  :  autant  valait  en  faire  une  autre.  Dans 
ce  travail,  pour  ne  pas  offenser  Périon,  il  mettra  peu  de  notes 
sur  les  endroits  oii  son  interprétation  diffère*  Il  l'enverra  à 
Le  Clerc  quand  il  Taura  tei^nîné,  s'il  trouve  tm  copiste,  t<  Car, 
ajoute-t-il,  je  veux  vous  le  dire  en  passant^  il  ne  m'est  pas  si 
laborieux  d'écrire  quelque  chose  d'original  ou  de  traduire  en  une 
autre  langue  les  écrits  d*autrui  que  de  recopier  ce  que  j'ai  moi- 
même  écrit  une  fois.  Ce  m'est  extrêmement  difficile  et  pénible. 
Aussi  je  garde  par  devers  moi  beaucoup  de  travaux  qui,  tout 
inachevés  et  médiocres  qu*ils  sont  en  bien  des  endroits,  pour- 
raient plaire  à  des  oreilles  moins  difticiles  que  les  miennes,  soit 
dit  sans  vanité,  mais  il  serait  inconvenant  de  juoduire  mes 
ratures,  et  il  m'est  déplaisant  de  remettre  à  la  forge  et  de  recopier 
ce  que  j'ai  une  fois  écrit  ^  » 

!.  F"'  ty9,  y"  (Prfevolio).  Uttro:*  AristoleUs  de  mon  bu  i  ^upenore  htçme  eu  m  eoa 
Cardînali  meo  interpretarer,  in  laUnum  sermofiem  vertens,  hiâ  dîebus  coepi 
PerioDli  canversionem  cum  mea  el  cuoi  Ariglolete  conferre  ^  liquîdo  jurarepossum 
Pme  quûdfaslnta  Ui  Pchonio  errata  Qffend  Use  flûgris  et  fustjtius  digna:  miaerelme 
puemrum  et  adoLesccnUum  qui  lihroâ  Ulos  iU  eonverso»  legunt^  neacio  qua  ora^ 
lion  13  eleganlis  specie  varia  iiraesertim  (?j  capli. 

2.  P  2Di»  v"  (Pr«votio).  De  AristoteUs  t.Oikwv  libris  decem  a  me  in  lalinum  scr- 
monem  redatUs  quod  rogas  ni  eos  libî  mîttam^  facerem  neque  tibi  negarem,  si 
satïs  aci^urate  a  me  Hmalos  ess^e  putarem  el  si  ila  [xurch.  i  emendaiej  de$criplL 
eâsenl  uL  ab  alio  quam  a  me  legi  pos^enL  Verum  ila  niuttae  su  ni  in  unico  ejiem- 
phfi  quod  batïeo  Uturce  ut  neque  [surch,  :  mibij  décorum  neque  cuiquam  utile 
futufiim  esse  ciUtïmem  eos  de  custodia  mea  diniiUi.  Verum  lamen  cum  «rit 
maturum  neque  haec  neque  alia  Ubi  invidebo,  fMagdone  9  Cal.  Noverab.), 

4,  F*  133  {H.  Cieriûo).  Hoc  ego  juralui  Ubi  confirmo  Perionium..,  in  hoc  uUïis- 
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C  eat  peuUèire  ea  C6  second  séjour  a  Madon  qu'il  faut  placer  ia 
petile  scène  raconlée  par  Lambin  dans  un  de  ses  disc<»urs  d  ouver- 
ture, prononcé  en  octobre  1571.  Pérlon  vint  à  passer  par  Blois^ 
Il  tîi  visite  au  Cardinal,  en  sa  villa  de  Madon,  où  il    deineura 
quelques  joun^*  Lnc  conversation  s'engagea  sur  Aristote  devant 
le    maître   du   lieu.   Lambin,   le   théolopeo    Urisius,    Pierre  de 
Villars,  Hondelet,  Jannotius  le  philosophe  florentin^  Darcès»  et 
d'autres  savants  personnages.   Kondelet  vanta   la  Iraductioo  de 
Périon.   iannotîus    rapporta  que   I  Italien   Victorius,  après   mûr 
examen,  avait  trouvé  blâmable  la  licence  dont  usait  Périan  :  et 
souvent  il  restait  loin  du  texte,  et  de  la  pensée  même  d'Arislole* 
Lambin    déclara    qu  il    avait   fait    les    mêmes  constatations    que 
Victorius.  Apres  avoir  adressé  de  grands  compliments  à  PérioD^ 
pour  lui  sucrer  la  [mUiIls  il  lui  déclara  qu'il  lui  imputait  un  autre 
grief  plus  considérable  encore  :  c  était  d'avoir  traduit  du  même 
air,  à  la  fai^on  cicéronienne,  Aristole  «l  Platon,  sans  distinguer 
leur  génie  propre.  Les  assistants  se  turent,  approuvant  Lambin 
sans   vouloir   désobliger    Périon,   L'infortuné   traducteur,    aprè$ 
avoir  reçu  ^on  paquet,  répondit  seulement  au  milieu  du  silence 
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SI  ma  et  eleganUs^imo  AriBlotelis  opu&cuto  ita  turpiter  et  lotie»  lapsum  es^e  ul  m« 
GttUUt:  noilrae  apud  tïKLeras  natlunes  pucleat.JiatipQ  enim  in  nziiia  interriii  querelts 
docUssimorLim  virorum  qui  dicerent  in  Penonii  scripli^  piliil  e^se  praeter  inaiiem 
quamddm  oraiioriis  ipeciem  (PI93,  v^).  Quam  si  [mmgtf  :  vel  cumgraeciti  conféras 
▼el  ipaam  pcr  se  suiâ  ponderibtis  examines^  reperiaa  plan«  non  esse  soi  mtnilcm, 
seil  dUparém  et  iDaequaleiii  ul  hinc  et  iïUnc  pariicuLatim  arragatuni,  posiremo 
cum  iiententia  auctoHs  non  âftepe  congrue iitt^in^  ut  omittam  muUis  locb  ila  esse 
Qbficurum,  ut  nnqut!  iû  cjuod  vult  AriâlMtele;^  neque  quod  ipse  sentit  eloqiii  (iotuiSS« 
videatur,  Sed  parciusi  de  liomine  loqui  dcbeo  quocum,  ut  scU,  milii  vetusî  ami- 
cilia  irtlercedit.  Neque  sane  haec  de  eo  scripi^issem  ni»i  mihi  persuasuni  haberem 
le  eniiitiniatumm  rne  quiJquid  ego  de  co  ^ripserini  non  [surch.  i  ohtreelandi  un 
moi  ilîtji.]  E»uil  te^àtillcandi  apud  le  aUanim  jutîicii  gratia  scripsiBse.  Uujus  negQtli 
ftuacipicfidi  fuit  miUi  Cardinaiis  aucLor  qui  eu  m  in  his  II  bris  Imrch.  t  gracds] 
legendis  versaretur,  Perioniumque  intc^rprÊtem  adhiberet»  miraluft  el  indignatus 
Um  négligentes  et  oacltanter  functutn  eâsi3  ^uo  munere,  jussit  ut  que  mibi  mate 
versa  [surdt.  :  ac  depravata}  videreutur  emendarem  et  ad  marginem  lîbri  adaen- 
berem.  U^od  <:um  aliquot  dies  fecissem  videremque  mibi  aeque  hoc  laboHosum 
isse  ut  [un  mot  elTarèj  de  inltigro  convertir  retn  suscf^pi  Jwch.  ;  quudque  meïim 
CânBttium]  et  nlsl  mibi  vatde  asàentor,  «atÎB  féliciter  meum  ad  bue  coii^iLium 
(furdip  :  mibii  âuccesâit^  Suadebanl  mibi  uonnulli  ut  adnotaUones  aljqua^  scri- 
be rem,  [stircft.  i  causa mque  cur  ab  co  dissent» rem],  &pd  quia  hoc  mihi  facere  possc 
non  videtmr  nisr  Perionium  crebro  appellsirem,...  ab  bac  scriptione  âuperHedi  prae 
lerquam  in  pauciisi^imiâ  Iocls.  Cum  erunt  omnes  absolut!  lu  judicabie»  eosque  ad  te 
mlltam  (P  tîH)*  !*i  quem  nactu»  ero  qui  {furch,  texemplar  quod  unum  babeo;  poli* 
tiua  des*!nl>at.  Nam  boc  le  iv  itapdSt**  acïre  velim  non  mibi  tam  grave  e^ase  vel  ali- 
quid  nieo  marte  scribere  vel  aitorum  scripla  in  atiam  tuiguam  converlcre  quam 
ea  quae  semel  a  me  iicripta  sunt  item  m  describere  :  hoc  mibi  fere  omnium  diflkd- 
limum  el  tabohotiiaaimum  esL  Kaque  permulta  habeo  mea  manu  scnpta  (mfEr^e  : 
quam  vis  magna  e%  parte  i  m  poli  ta  dint  et  inepta  lameu]  ^i  ab  aliquo  elegaQlior« 
scribo  dcscripta  sint  forta^se  pos^iot  minus  purgalas  quale«  meae  sunl  aurea  delec- 
lare.  Sed  cum  llturas  meas  evulgare  turpe  âit^  tum  aemet  a  me  scrjpta  recoquere 
ae  transcribere  molestum,  Haec  b&bui  quae  ad  te  «icriberem... 
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glacial  qu'il  avait  mis  grand  »oin  à  tout  ce  qu'il  avait  fait^  Lambiu 
tuait  Périoii  pour  le  remplacer  :  en  15^8,  il  publiait  à  Venise  son 
premier  ouvrage,  sa  traduction  latine  de  la  Morale  à  Nicotnaque, 

Cependant  Lambin  devait  rencontrer  sur  sa  route  un  plus 
illustre  interprète  d<*  rantiquilé.  Lors  du  voyage  de  Tournon  eo 
Italie,  Jacques  Amyot  s'était  souvent  joint  a  sa  cour  de  savants. 
En  octobre  1552,  quand  le  Cardinal  tomba  malade  à  Lyon, 
Lambin  écrit  :  (f  Amyot  ne  nous  a  pas  encore  quittés;  il  attend 
que  le  Cardinal  soit  rétabli*.  *  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  question  de 
remplacer  Danès,  précepteur  du  Dauphin,  Lambin  (novembre  1553) 
institue  entre  lui  et  Amyot  ce  curieux  parallèle  :  «  Nous  apprenons 
ici  que  Dan  es  eât  dangereusement  malade,  Amyot  fait  tous  se& 
elïbrts  pour  être  nommé  en  son  lieu  précepteur  du  Dauphin. 
Bien  qu  il  ne  paraisse  point  mériter  d'être  comparé  à  Danès  pour 
la  science,  il  lui  est  cependant  bien  supérieur  par  la  douceur, 
r indulgence,  T urbanité.  Celui-là,  comme  vous  le  savez,  est  sévère, 
austère,  et  plus  rébarbatif  que  ne  le  comgmrte  la  personne  de  son 
élève.  Celui-ci  est  incomparable  pour  I  élégance,  la  politesse» 
et  cependant  il  possède  du  savoir,  et  des  connaissances  fort 
étendues.  Aussi  est-il  grandement  aimé  par  notre  Cardinal,  par 
la  princesse  Marguerite,  iille  de  François  I*'^,  et  par  le  Roi  lui- 
même'*.  » 

Amyot  ne  devait  faire  paraître  les  vies  parallèles  qu'en  1558. 
Mais,  dès  le  temps  où  nous  sommes,  Plutarque  attirait  la  curio- 
sité des  lettrés.  Lambin  avait  du  autrefois  sentrelenir  de  ce  sujet 
avec  Nicole  Le  Clerc,  car  il  lui  écrit  en  octobre  1334  :  *  Pour  ce 
qui  est  de  Plutarque»  vous  vous  montrez  bien  injuste  et  exigeant 
à  noire  endroiL  Vous  ai-je  fait  une  promesse?  et  pourrais-je  la 
remplir?  Non,  je  ne  vous  ai  rien  promis,  et  ne  puis  m'acquitter 
d'une  pareille  dette  envers  vous-  Peut-on  dire  qu'on  ail  contracté 
une  dette  pour  avoir  montré  de  l'argent  qu*on  ne  possédait  pas  en 
propre?  Quand  j  ai  causé  dePlutarqueavec  vous,  je  n'ai  pas  dit  que 
j*avais  rintention  de  le  traduire,  mais  bien  qu'on  me  priait  de  le 


1.  Ûti  aUlHate  ïîuguae  graecae  et  recta  grâecorutn  taUne  iDiùï-pretandorum  ratîooe, 
etc.;  oratio  hab.  anno  1571,  etc.,  p.  18  «qq. 
S.  (SLe[ihano),  Pi,  v".  AmîoUus  oondum  a  nobH  disccssitr  eitsptet&t  dum  Gard. 

Z.  f-'  K7  [PrevotioK  Danesiiim  liicaudiraus  éntxtva-jvtiic  acgrtîtare.  AmîoUufi  ut  In 
ejus  Içcum  Ueljihin»  tnagisler  aufûciatur  inagnoperc  coiilKndil  :  qui  [ïurcrA.  ;  ttuidem) 
doctrma  [surch,  i  quamvm]  non  videalur  cum  îllo  conïerênûu»,  coinilate  lameD 
rtetiitate  [effacé  i  urbanitaLe]  longe  supeHor  est.  Est  ille,  ut  scîs,  vaïde  sève  rus 
atque  austeruâ  et  horridior  quam  pue  ri  quem  doceadum  acceperal  persona  ferai. 
Hoc  auLem  nihjL  est  eleganiius,  nîhil  poUiîus  neque  lamen  dee^t  doctrîna,  muUa- 
rumr|ue  rerum  cognîtîo.  llagueel  a  Cardinale  no^tro  et  a  Alargarita  Francl.^i  fiii& 
etab  ip!ïf>  Aege  plurimum  diligitur  alqtte  amatur.  <ti,  Cal.  Dec.) 
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faire.  Vous  itiV  avez  engagé.  Je  vous  ai  répondu,  comme  cVî%tb 
vérité,  que  Ten  Ire  prise  passa  il  rues  forces  et  mes  ressources,  «laî» 
C[u>lle  revenait  à  un  homme  riche,  possédant  chex^lui  une  ample 
provision  d^idées  et  de  mots,  dont  il  puiirrait  user  pour  ac4!onipIir 
un  si  i^rand  ouvrage.  Arrivé  à  Madou,  je  rétléchirai  sérieusemeot 
à  ce  que  je  puis  et  à  ce  que  je  dois  vous  payer  au  sujet  de  Plularque, 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  moment,  c^est  que  le  Imvail 
est  considéralile,  et  qu'il  exige  une  grande  inlelligence,  un  grand 
esprit'.  »  Lamliin  songe-t-it  à  Amyot  lorsqu'il  parle  de  ce  riche! 
Il  est  possible . 

Peu  de  jours  après,  Lambin  envoyait  au  médecin  blésois  Alexis 
Gandin  une  traduction  latine  de  Tépisode  de  Sabinuseld*Empojia'* 
En  décembre,  dans  une  lettre  a  Le  Clerc,  il  revient  encore  sur 
I*lutarque  :  *-  Je  vous  Ta  vouerai  ingénument,  plus  je  la  considère 
avec  atleniion,  plus  longtemps  je  la  discute,  plus  lalTaire  me  paraît 
dirflcile  et  supérieure  à  mes  forces*  Je  sais  que  la  manière  d  écrire 
de  Plutarque  n'est  pas  universellement  approuvée.  Cependant  je 
puis  assurer  qull  se  trouve  dans  son  style,  surtout  celui  cju*il 
emploie  en  ses  Biograpbies,  une  gravité  des  phrases,  une  majesté 
des  termes  qu*il  n'appartient  pas  au  premier  venu  de  faire  passer 
en  une  autre  langue.  Si  je  voulais  me  permettre,  comme  c'est 
aujourdlmi  la  mode  chez  la  plupart,  de  souiller  par  T impureté  de 
mon  style  la  polissure  et  l'éclat  dun  excellent  écrivain,  ou  de  me 
tenir  parfois  si  loin  de  ses  expressions  et  idées,  que  je  parusse  dire 
et  penser  toute  autre  chose  que  Plutarque,  alors  la  chose  me  serait 
beaucoup  plus  facile-  Mais  je  me  persuade  qu'en  traduisant  Fauteur 
dont  il  est  question,  aussi  bien  que  tout  autre,  on  doit  reproduire 
le  caractère  et  même,  s'il  est  possible,  le  brillant  de  son  discours; 
en  outre,  employer  la  langue  en  laquelle  on  traduit  dans  toute  sa 

i.  SflljV"  0.  CleHeo).  De  PluUreho,  lu  veru  le  mihî  bac  in  re  iniquum  ^X^ue 
acerbum  praebes.  Egone  libi  pmmiâi,  aes  libi  ut  persolvere  possim?  Ego  Tcro 
neque  (ibi  promisî  neque  tibi  possim  oaA  aliciium  dîssolvare.  ^i  poculum  omne,  si 
omnîa  v&<ia  vcrtilam,  non  po&âim  tantum  referre  ut  hiiic  promîsiopraeslando  a&Ua 
esse  possit.  Me*  locuU,  m«îa«  capaaé,  mea  praedia  ruatica  et  urlïana  non  âunl  huic 
aeri  alieno  sohendo.  ^ed  neque  ae^  alictiiiiu  [surch.  *.  contraetUTTi]  dîej  polcst  si  quîj 
\un  moi  illù.]  c&uâa  (P202)  pecuniam  aliquam  noD  suam  ostenLavit  nequc  ego  eum 
lecirm  de  Plularcho  locutus  surn  dixi  me  id  facere  in  anima  habere,  sed  «l  facerein 
rogari.  Tu  horlalus  es  ut  face  rem,  ego  respondi  ita  ut  res  est,  id  non  esse  mearum 
vinum  ncque  mearum  facullnlum^sed  alk-ujue  loeupleLis  hommîi  qui  domi  haberet 
ampUm  rerum  et  verborum  supelleetilem  qua  instructuB  rem  tantam  {sufTh*  : 
cumulaLe)  praeslare  posset.  Haec  ego  Libi  sub  coenam  (?)  re^cripsi  fesUuans.  Cum 
Magdonem  venero*  paulo  plus  otii  «actus^et  ego  tuia  lileris  fortasse  pluribus  verbis 
respondebo  et  quid  ego  libi  de  Plutarcbo  per^solvere  vel  possim  vel  debeam  dUî* 
ganter  cogilabo.  Hoc  tan  tu  m  in  prâeitanLia  tibi  senbere  pos^um  magnum  opus 
esse,  magnique  animi  el  ingenii  indigere.  ...,.,  ivi*  octobre. 

2  205,  v^  et  sqq.  —  Lambin  profite  de  l'occasion  pour  demander  à  G&udiû  des 
renseigriements  sur  une  poUoo  dont  uaeËmpoua  pour  se  dilaier  la  peau. 
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pureté  et  son  élégance;  enfin,  ne  pas  s*écarter  île  la  pensée  de 
Tauteur  plus  que  ne  le  soiilîrenl  les  scrupules  Je  rinterprétalion* 
Or,  quelle  variété  d'objets  se  trouve  en  ces  livres!  que  de  descrip- 
tions de  lieux,  de  villes  et  de  peuples!  que  de  vicissitudes  de  la 
fortune!  que  de  changements!  que  de  combats  et  de  sièges  divers! 
Combien  de  qualités  et  de  dilTé renées  dans  les  caractères  et  les 
génies  exprimées  avec  une  élégance  souveraine!  Tous  les  lecteurs 
de  Plularque  le  savent.  En  conséquence,  se  risquer  à  traduire  un 
tel  auteur  qui  dans  sa  langue  a  parlé  d'une  façon  si  claire  et  si 
limpide,  pour  n*en  pas  dire  davantage,  si  l*on  ne  possède  d*in(i- 
nies  ressources  d'expression  et  d'entendement,  serait  le  fait  non 
seulement  d'une  sottise  insigne,  mais  encore  d'une  arrogance 
intolérable*,  » 

Il  semble  bien  que  pour  Lambin  Plutarque  représente  quelque 
chose  comme  la  Somme  historique  et  morale  de  Tantiquité.  Quel 
que  soit  le  péril  de  l'entreprise,  Lambin  promet  à  Le  Clerc  de  tra- 
duire en  latin  deux  Vies  |>arallèles,  quand  il  en  aura  uni  avec 
Aristote  et  sa  Morale*.  Mit-il  jamais  son  projet  à  exécution?  En 
tout  cas,   son  travail   n'a  laissé   nulle  trace.   Peut-être  l'œuvre 

1.  P  192,  \*  (N.  Clefico).  Sed  tit  Ubi  ingénue  faUar,  que  alténtitis  considero  diu- 
tiusque  delibero^  eo  mlhi  res  difllcîLior  et  grairior  [mnrge  :  magteque  meî^  viribus 

*  Impar  [Burch,  ;  meisque  viribusj  videtur  major.  Quaînvîïj  enim  scïam  Plularchi  scrl- 
bendi  grenus  non  probûH  ab  omnibus,  ausim  lumen  afOrmare  in  ejus  ornUnne 
praesertïm  ea  qita  in  vtiîs  scnbendii*  ususest,  cani  inesse  senLenUsrum  gravi tatem 
verboramque  majeslatcui  quam  non  qui  vis   in  alleram  lînguam  IranarÈrre   possit, 

*  Quod  BL  mibi  Jicere  vellem,  ul  pLenque  hodie  solenl  vel   impupo  orationis  gi^nere 
\  [mt'ch.  :  optimi  auctaris  nitortïm  ac  splendorem  inquinare]  Tel  ita  longe  ab  ejus 

*  yerbjts  el  senlenlia  [^urrh,  :nonnunquam]  discedere  ut  aliud  dicere  ac  senUri^qiiftm 
Plularchu^à  videar*  res  esset  [*«reA.  :  multo]  Tacilior.  Verum  ita  mihi  persuasi  fcurti] 
in  quavtâ  aueLorp?,  tu  m  îd  hoe  [surch,  -  de  qua  agimu^i]  commentando  el  orarîonti 
charactera  quem  [marge;  sil  auclnr  sccntuji]  et  eadâm,  si  fien  {lossit,  verborum 
luminacs^c  adlitbenda  [$urch.  :  lum]  t'\m  îinguae  în  quaro  rerlis  puritaleiu  el  ei^sgan- 
liam  alTerendum^  postremo  non  Ion  glu  s  ab  aucroria  âentenlÎA  qnani  interprelaiidî 
raligio  patiaiur  deccdendum*  QuanU  autem  sit  in  boc  opure  [j/urch,  :  m  iibriï*! 
rerum  varie  tas,  quam  multae  locorum  et  urtiturn  et  populurum  dcâcriptiones*  quat 
{P  i9:tjfoptunaecommulalioriefl,  [surch.  i  *tviol]  tcmporum  conversione^f  ((uain  varia 
prueliorum  [ytorh.  :  el  oppugnationum  geueraj  qnam  déganter  expressai'  morum 
el  îngeniorum  proprietale?;  H  dii=isimilitudines  norunt  oinnes  qui  PJulari^bu<ïi  fcge- 
runt.  Venire  igitnr  ad  talein  auctorem,  dilucide  et  pepspicue  (ut  1evissiniedi*!ani)rn 
sua  lîngua  locutum,  interprelandum  sine  mullls  el  niagni^  cum  dicendi  lum  intelli- 
gemli  facultalibu:»,  non  stultitiati  soin  m  înaignjâ^  sed  ttïatn  arrogantiae  Tue  rit  non 
ferendae. 

%  F°  193.  Verum  tamen,  mi  ClerîcËt  né  plane  tuam  auctoritatem  defugis^e  videar 
(pbîs  enim  certc  in  haiT  re  pôles  quam  CardinaUs  Turnoniu:^)  ego  duas  vitas  mihi 
(attirtf  par  cmwertendum  eJTacy  plu:J  loin)  [xurch.  ;  inler  stï  a  Pluîarcho  eomparatas] 
in  latifiuni  sertnonem  converlere  t^ogjlu.  Neque  <inim  adhuc  rem  sum  atçgresaus 
[mttr^fe  t  antequam  legitimum  cerlamen  in  eam  (nk)  veluti  prolusi,  dîrticu liâtes 
arduas  et  scopuJosaa  nolavi  [sarch.  :  alque]  exploravi,  si  forte  acntper  iis»  eoi^side* 
Tandis  mÊmoriaque  repetendis  aliquid  ijuod  ad  ttm  superaiidaà  [stacft.  :  vateai] 
pcrtincal  rcperîre  poâsem,  idemque  de  locis  corruptis  feci.  Hoc  [mrch.  t  enini]  tem- 
pore  Hbros  Aristolclis  de  moribus  lalinos  facio.  Sex  Jam  absoliri,  reliquoa  [âun^h.  z 
pcrecquor]  simul  atquç  perfecero  [surch.  :  me]  ad  Plu  tare  hum  €  un  fera  m. 
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(l'Amyot  Ta-t-elle  découragé.  Ses  grands  travaux  philologiques 
aussi  allaient  bientôt  l'occuper  tout  entier,  lors  de  son  second 
voyage  en  Italie.  —  Mais  on  n'est  point  étonné  de  voir  Plutarqoe 
si  agréable  à  nos  aïeux,  même  avant  qu'un  grand  interprète  l'ail 
rendu  populaire.  Avec  ses  anecdotes  familières  et  ses  vives  narra- 
tions, il  était  tout  voisin  des  anciens  chroniqueurs.  Il  nous  plaît 
d'ouïr  les  belles  aventures  et  «  appertises  d'armes  »  des  héros,  et 
de  voir  ces  mômes  héros  dans  leur  condition  privée  et  leur  domes- 
tique. Enfin  nous  goûtons  singulièrement  Tœuvre  aimable  de  Plu- 
tarque  moraliste,  si  peu  dogmatique,  si  abondante  en  vues  ingé- 
nieuses et  en  souriantes  leçons. 


III 

Denys  Lambin  eut  de  nombreux  commerces  d'amitié.  11  s'y 
comporta  en  homme  officieux  et  fidèle,  mais  fort  souvent  atrabi- 
laire, tracassier  et  taquin.  Surtout  il  se  montrait  exigeant.  Par 
certains  endroits,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  politique  et  la 
religion,  le  caractère  de  sa  province  s'atténue  en  lui  et  se  tempère, 
comme  il  arrive  souvent  chez  les  gens  de  la  côte.  Mais,  dans  ses 
relations  amicales,  le  Picard  reparaît  avec  toute  son  àprelé,  toute 
son  humeur  despotique  et  irascible.  Il  se  croit  toujours*  oublié, 
négligé,  lésé,  se  fâche,  devient  blessant  et  s'étonne  d'avoir  blessé, 
se  fait  agressif  et  s'indigne  de  la  riposte.  L'amitié  veut  un  cœur 
chaud  et  dévoué,  sans  doute,  mais  aussi  quelque  douceur  et 
(juelque  discrétion.  Et  si  Ton  ne  mésestime  pas  Lambin  en  lisant 
sa  correspondance,  on  regrelle  bien  un  peu  Montaigne  et 
La  Boétie. 

Lambin  rendait  volontiers  service.  On  l'a  vu  auprès  du  Cardinal 
user  de  son  influence  en  faveur  de  Mahot,  de  Périon.  11  s'occupa 
aussi  du  traducteur  Gentien  Hervet  '.  Un  autre  jour  il  recommanda 
à  un  parent  de  Tournon  un  magistrat  au  présidial  de  Vitry-le- 
François,  qui,  par  le  fait  d'un  trésorier,  était  relardé  dans  la  jouis- 
sance d'un  bénéfice-.  Un  certain  René,  connu  de  Jean  de  Coras  et 

1.  F"  Il  et  v"  (Genliano  licrvelto).  Lambin  lui  annonceque  son  livre  est  arrivé  au 
Cardinal  et  que  le  Cardinal  le  présentera  au  Uui.  «  Cum  primum  in  aulam  ad  Regeni 
salutandum  visendum(iue  proriciscemur,pronHtto  tibi  ac  recipio  me  operani  datu- 
riim  ut  liber  tuiis  Christianorum  Kegi  jmirffe  :  ab  ipso  Cardinali]  tradalur.  -  Une 
note  française  de  Lambin  (F"  H)  constate  qu'il  a  envoyé  cette  lettre  le  21  octobre. 
Voir  une  autre  lettre  sur  ce  sujet  F"  21,  v".  Gentien  Hervet,  né  à  Olivct  (Ménage, 
anti-Baillet,  partie  1,  p.  HO)  fut  clianoine  à  Heims  et  mourut  en  1384.  Il  lit  de  nom- 
breuses Iraduclions  du  grec  en  latin,  et  mérita  les  éloges  de  lïuct.  (Baillel,  Juge- 
ments de^  savants,  etc.,  t.  II,  3'  partie,  Amsterdam,  1725.) 

2.  F"  63,  v"  (Turnonio).  Is  qui  a  principe  tua  opéra  teque  adjutore  magistratum 
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frëre  de  G  en  lit,  secrétaire  clu  cardinal  de  Fer  rare,  se  condin«!ait 
fort  mal;  Lambin  s'inquiète  à  plusieurs  rc|irises  de  >savoir  s*il 
s'amende  \  Nous  ne  savons  de  quelle  nature  étaient  ses  désordres  : 
à  certains  égards,  Lambin  no  pouvait  îTufere  s'intituler  professeur 
de  morale.  Mais  enfin,  Kintenticm  est  bonne.  De  TTn>me,  Lamliin 
s'intéresse  volontiers  aux  jeunes  g;ens  studieux  *)ui  donnent  des 
espérances.  Ainsi  il  dirige  en  ses  travaux  un  certain  Gérùme 
Girard >  fils  d'une  lingère  parisienne  dont  il  est  le  client,  Et  ses 
avis  constituent  un  curieux  proE^ramme  d'études. 

«  On  m*a  remis  le  six  des  calendes  de  février  votre  lettre  datée 
du  treize  des  mémos  calendes.  J'y  ai  connu  ais<5mcnt  par  elles 
dans  quelles  dispositions  vous  êtes  rjuant  à  Tétude  des  bonnes 
lettres  et  du  bon  savoir»  En  efTet,  votre  style  varié  et  abondant 
manifesto  que  vous  avez  mis  beaucoup  de  zèle  et  de  soin  à  feuil- 
leter et  lire  les  bons  auteurs  latins,  mais  f]ue  jamais  vous  n'avez 

^fait  e(Tort  pour  imiter  parmi  eux  un  écrivain  particulier  c)ui  s'ex- 
primait  avec  pureté  et  élégance.  C'est^  en  vérité,  ce  que  doit  faire 
quieîuu|ue  espère  tirer  un  profit  de  ses  veilles  et  de  ses  études. 
Aussi  bien  à  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  cette  méthode,  il  advient 
toujours   qu'après  avoir   beaucoup  lu,  beaucoup   sué,  beaucoup 

[dépensé  d'buîle,  enfin  passé  beaucoup  de  nuits  dans  rinsomnie> 
ils  ne  peuvent  ni  écrire  leurs  meilleures  pensées  en  latin  ni  les 
exprimer  de  même  devant  ceux  avec  qui  ils  vivent  et  h  entre- 
tiennent. F*eut-il  arriver  plus  fàcbeuse  disgntee  à  un  homme  qui  a 
le  !^oùt  dos  h^ttres?  Aussi,  comme  je  vuîs  que  vous  av* /.  Tumi lib- 
rement, comme  vous  le  deviez,  exposé  à  un  honiûic  fait  votre 
plan  d'études,  pour  vous  faire  comprendre  comluen  vous -m'êtes 
cher,  j'ai  pensé,  en  particulier  parce  que  je  suis  de  loisir,  à  vous 
donner  tels  avis  et  préceptes  que,  si  vous  les  suivez,  d'abord  vous 
acquerrez  un  style  poli,  pur  et  orné*  ensuite^  comme  un  discours 
où  manque  le  poids  des  pensées  et  des  choses  est  puéril,  inepte  et 


crîminalf'in  ;Mt/n:ft ,  junsdicUonls]  pràesidialts  Apud  Vj  Tri  no  uni  ^ranciârofiQlim  a 
Ue^e  impeLravH,  Pliilibertuâ  Gïavius,  me  ccrUori>m  feeil,  etc.  {En  iivrll  l5S;i*) 

3.  F°  a  (Corrasio).  ArJ  Retiatum  scFîpsi  ftuando  (>//!;  ^urd).  :  fjiiaiiivis)  nihil  ille 
ieripâit  (jfcj  V  quoiJ  quidem  demiror,  sed  miror  magîs  nîhïï  te  de  cfj  siTipsisàc, 
quid  agitt,  iibi  cornmorctur.  erquid  resipiïcrit,  c^Mpnd  ad  bonam  fnrjfern  redierit. 
Quod  tHjuidem  o^vLo  et  sperc,  atfjye  in  eo  mii«no  m  **ri&  iidiumL'iilo  (4*  Nonas  Oclob,)* 

/^i>/.  (Ilcnato),..*  Frat^îf  lu  us  e)s  Lugdimd  dece!»sit.  Ldteliae  lier  haîiehat  \mnrge 
et  mterliffue  :  Is  quoque  de  Le  cîi  aiidJfe  «-upU  <iiïae  fratrem  dci  ïrnttr  ûiidife  veUe 
credibiliî  eslj.  Da  operîim  ne  nostram  spem  fallas.  (Quarto  Nouas  (Jclobr«is,) 

P  215  fQentilïo'u  Be  traire  Uenato  velim  aîrquid  l^nrch.  i  abs  le]  proximis  luh 
lîierh  co(çno3ccre  ut  V4-î(('at.  numquid  redient  în  vi^m  seque  ad  bonam  fruftem  rece- 
périt,  tliiplo  enim  eu  m  non  iiolum  vatcre,  sert  etiam  le  dij^num  fratrcni  nobis  çya- 
der*6  :  quod  ego  et.  spero  futarum,  et  ut  fiai  omnibus  votU  oplo  alque  expeto 
(XT.  Cal»  D<îc*sttib.). 


en 
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vain,  vous  n  ignorerez  pîis  ce  < 
nous  oui  transmis. 

•  Mais,  comme  j  ai  entendu  que  vous  déploriez  le  pelil  nombre 
de  vas  livres  et  ritidigenee  où  vous  en  êtes,  apprenez  pour  corn* 
meneer  qu'il   ne  fatil  pas   travailler  à  posséder    le    plus  g^rand 
nombre  possible  d'ouvrages,  mais  les  meilleurs  possible,  et  <|tn 
vous  devez  lire  ceux-ci  avec  diligence  et  altention 

•  Si  donc  les  mots  viennent  après  les  choses,  dont  la  connais-'' 
saoce  sacfjuierl  dans  la  philosophie,  sachez,  pour  Télude  Je  la 
philosophie,  de  riuels  livres  vous  devez  être  muni.  Première  ment 
leî^  livres  où  Aristolea  traité  de  cette  partie  delà  philosophie  qu*on 
apiielte  la  logique  ne  doivent  pas  vous  faire  défaut.  Je   veux  que, 
parmi  eux,  vous  lisiez  avec  soin  et  souvent  le  livre  des  Catégories, 
où  il  enseigne  et  explique  ces  dix  genres  suprêmes.  Puis  celui  qui 
est  intitulé  Ifermenem:  j*y  ajoute  les  Topiques,  Ces  li%*res,  dîs-je, 
doivent  être  lus  souvent.  Ensuite  faites  en  sorte  de  vous  procurer 
les  huit  livres  de  Physique^  les  IraUés  du  Ciett  du  Monde  et  les 
autres  petits  ouvrages  qu*on  explique  dans  les  collèges,  enlîn  celui 
sur  VAme.  iMais  surtout  je  vous  engage  à  lire  avec  attenlîoo  la 
Morale  à  Nicomaqu^  et  la  Poillique,  à  les  user  presque  de  vos 
mains.  Car  elles  sont  pleines  de  toute  espèce  de  connaissances,  et 
très  utiles  pour  Tusage  de  la  vie  quotidienne.  Ce  sont  seulement 
les  ouvrages  qui  ont  trait  à  la  philosophie  générale  que,  selon  moi, 
vous  devez  vous  procurer  et  lire  à  Tslge  que  vous  avez.  Mais,  bien 
que  votre  lettre  ne  m*ait  pas  permis  de  juger  si  vous  avez  étudié 
les  lettres  grecques,  cependant,  comme  je  soupçonne  que  vous 
n'en  êtes  pas  ignorant,  je  voudrais^  s'il  est  possible,  que  vom 
lisiez  ces  livres  grecs  dans  le  texte.  II  est  incroyable  combien  il  y 
a  lie  tlifféreiice  entre  Arislote  parlant  grec  et  Aristote  latinisé.  Car 
ou  la  langue  des  traducteurs  est  gâtée  et  corrompue,  ou  s'il  en  est 
qui  ont  essayé  de  mettra  plus  de  latinité  et  de  pureté  dans  leur 
tratluclion,  ilî^  ont  tellement  altéré  en  maint  endroit  la   pensée 
d*Ari&tote,  qu*évidemmerit  ils  ne  Tont  pas  comprise.  Aussi  je  voua 
conseille  et  vous  demande  instamment  d'embrasser  avec  ardeur  les 
leUreiî  grecques,  si  vous  n'en  avez  pas  encore  acquis  Tu  sage.  Je 
vous  promets  et  garantis  que  vous  retirerez  de  votre  travail  le 
protitleplus  considérable  et  le  plus  aboutlant.  En  effet  ce  n'est 
pas  la  seule  philosophie,  dont  il  est  question  maintenant,  que  vous 
aborderez  mieux  préparé  et  muni,  si  vous  y  apportez  la  connais- 
sance dti  grec;  maïs  encore  ce  même  grec  vous  sera  d*une  grande 
ressource  pour  l'expression  et  réioquence,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  la  multitude  des  livres 
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grecs.  Avec  un  petit  nombre  vous  pouvez  acquérir  F  usage  de  celle 
langue.  Procurez- vous  tout  Isocrate,  quelques  dialogues  de  Lucien, 
quelques  discours  de  Démoslliène*  Ajoulex-y  une  ou  deux  tragé- 
dies d  Euripide  el  cinq  ou  six  livres  d'Homère,  Après  les  avoir 
lus,  appliquez-vous  enUèremenl  à  la  loclure  d*Arislole,  surtout  de 
ces  livres  dont  je  vous  ai  donués  les  noms  plus  haut.  Vous  voyez 
quel  petit  nombre  de  livres  je  vous  pense  nécessaires  pour 
apprendre  le  grec. 

<  Mais  j*amve  maintenant  à  Tétude  de  l'éloquence,  à  quoi  je 
veux  que  vous  attachiez  la  plus  grande  importance.  Si  vous 
pensez  difflcile  et  rude  d'arriver  à  Téloqueuce,  où  assurément 
un  très  f^elit  nombre  d'anciens  ont  excellé,  cependant  il  vous 
faut  prendre  soin  que  volro  lalin  ait  de  la  propriété,  de  la  pureté, 
de  Télégance,  de  la  grâce,  qu'il  ne  soit  pas  barbare,  mal  ordonné, 
inélégant,  désagréable.  Voyons  par  quelle  méthode  et  quels 
exercices  vous  pouvez  y  arriver.  En  vérité,  toute  l'affaire  tient 
en  deux  préceptes  :  la  lecture  et  rimitation  de  ceux  qui  se  sont 
exprimés  le  mieux  et  plus  purement.  Mais  sous  le  nom  d'imitation 
entendez  l'exercice  et  l'usaj^e  de  la  plume,  que  Cicéron  a  appelée 
non  sans  cause  le  meilleur  maître  de  style.  En  effet,  comment 
imiter  ceux  qui  ont  le  mieux  parlé  el  écrit  sinon  en  écrivant  le 
plus  possible,  et  en  gouvernant  noire  style  d'après  celui  qu'ont 

'employé  ces  principaux  et  souverains  orateurs  comme  d'après 
une  règle  certaine  et  véritable?  C'est  pourquoi  la  seule  méthode 
facile  et  assurée  pour  bien  écrire  et  bien  dire  eal  de  retourner  des 
mains  et  de  dévorer  des  yeux,  sans  relâche,  les  auteurs  latins 
qui  ont  lleuri  à  la  meilleure  époque,  et  de  former  son  style  à 
rimitation  du  leur*  Et  ils  ne  sont  pas  si  nombreux  qu'il  faille  une 
grande  somme  d'ai^cnt  pour  acheter  ces  livres-  Vous  lirez  tous 
les  écrits  de  Gicéron,  les  Commenlnires  de  César  sur  la  guerre 
de  Gaules  et  la  guerre  civile,  les  comédies  de  Térence,  Rien  de 
plus,  quant  à  l'imitation.  Vous  y  joindrez,  si  vous  voulez,  Salluste 
et  Tite-Live,  mais  avec  précaution,  avec  discernement,  car  il 
y  a  che3&  eux  bien  des  passages  dont  le  style  est  dur,  suranné, 
heurté,  mal  construit.  Je  vous  permets  aussi  d^ajouler  comme 
poètes  Catulle,  Virgile,  Horace,  Vous  voyez  combien  j'épargne 
votre  bourse;  je  soupçonne  bien  qu'elle  n'est  pas  lourde;  mais 
rachat  de  ce  petit  nombre  de  livres  ne  peut  facilemenl  Tépuiser» 

<  Vous  voyez»  mon  cher  Gérard,  quelle  méthode  je  voudrais 
que  vous  vous  mettiez  à  suivre  dans  vos  études.  Je  désire  que 
votre  style  soit  sain,  correct,  pur  et  élégant.  C'est  ce  que  vous 
obtiendrez  par  la  lecture  de  Cicéron,  de  César  et  des  autres  que 
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j'ai  cités  plus  haut.  Lisez-donc  ces  auteurs.  Mais  surtout  que  les 
lettres  de  Gicéron  ne  vous  sortent  pas  des  mains.  Car  elles  sont 
toutes  remplies  de  préceptes  politiques,  de  termes  extrêmement 
élégants  et  excellemment  associés.  Quant  aux  Commentaires  de 
César,  ils  sont  si  purs  et  si  châtiés  que  si  la  langue  latine,  qui 
maintenant  vit  dans  les  livres  seuls,  venait  à  ressusciter,  elle 
rechercherait  dans   ses  écrits  la  pureté  de  Jules  César.   Tel  est 
mon  avis;  je  Tai  exposé  le  plus  brièvement  possible  dans  cette 
lettre.  Je  veux  que  votre  langage  soit  bien  ordonné,  élégant,  poli, 
gracieux,  savant  et  orné.  Deux  conditions  sont  nécessaires  pour 
que  vous  Tacquériez  :  la  connaissance  des  choses  et  riinitation  de 
ceux  qui  ont  parlé  le  plus  purement.  Il  faut  demander  la  connais- 
sance des  choses  à  la  philosophie.  Les  princes  des  philosophes  sont 
Platon  et  Aristote,  mais  Aristote  est  plus  propre  à  renseignement.  • 
C'est  pourquoi  vous  devez  le  lire  avec  application,  et  en  grec.  Aussi 
vous  faut-il  apprendre  le  grec.  Si  vous  trouvez  en  tout  cela  trop 
de  longueur  et  de  difficulté,  ce  qui  n'est  pourtant  pas,  vous  pouvez 
encore,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  y  renonciez  et  que  vous  vous 
y  refusiez,  acquérir  un  style  pur,  élégant,  net,  poli,  atti(]ue.  Pour 
Tobtenir,  il  vous  faut  lire  assidûment  Cicéron,  Taimer,  Timiler. 
Si   vous  joignez  à  cette  lecture   la  connaissance   du   grec  pour 
parvenir  à  la  vraie  et  pure  connaissance  de  la  philosophie,  vous 
me  ferez  grand  plaisir,  et  vous  servirez  excellemment  vos  études, 
votre  situation,  votre  nom,  enfin  votre  gloire.  Mais  j'ai  peut-ôlre 
été   trop   long,  et  j'ai  passé  la  mesure  d'une  lettre.  Vous  devez 
pourtant  me  pardonner  si  je  me  suis  laissé  entraîner  par  raffection 
et  le  zùlc  que  j'ai  pour  vous  à  faire  grande  dépense  de  paroles.  Ce 
que  vous  ne  devriez  pas  me  pardonner,  c'est  si  je  n'avais  pas  voulu 
servir  vos  bonnes  et  honnêtes  intentions,  empêché  par  quelque 
paresse  el  répugnance  au  travail. 

«  11  suffit  d'écrire  sur  vos  lettres  mon  surnom,  Lambin,  mais 
en  ajoutant  :  chez  le  Cardinal  de  Tournon,  ou  au  logis  du  Cardinal 
de  l'ournon,  à  Madon,  ou  en  quelque  autre  lieu.  Vous  donnerez 
le  bonjour  à  votre  mère,  honnête  et  sa{j;e  |)ersonne;  si  elle  écrit 
qnel(|ue  lettre  pour  moi,  vous  me  la  ferez  envoyer  le  plus  toi 
possible.  Si  (die  envoie  aussi  les  chemises  dont  vous  avez  parlé 
dans  vos  premières  lettres,  vous  ferez  bien  de  les  déposer  chez  le 
conseiller  Nicole  Le  Clerc,  el  vous  m'en  avertirez  à  la  première 
occasion. 

«  Je  voudrais  aussi  vous  donner  un  avis.  Désormais  dans  vos 
lettres,  ne  me  comblez  pas  de  tant  de  louanges,  surtout  fausses. 
Car  je  suis  de  telle  complexion  que,  même  si  j'étais  tel  que  vous 


me  dépeignez,  ce  qui  n'arriveri^  jamais^  je  ne  voudrais  pas  être 
loué  avec  trop  d'effusion  et  oulre  mesure.  Aussi  écrivez-moi,  si 
vous  le  voulez,  de  vos  affaires  et  de  vos  éludes  eu  toute  familia- 
nté  et  franchise  :  modérez  cet  éloge  et  ce  panégyrique  de  talents 
qui  ne  lop^ent  pas  en  moi  *.  » 


1    (F"  lus  v.) 

Jcron)'mo  Gérard  o,  — ^LUerae  luae  xui  Cal.  Fe  bru  arias  datae^  sexto  Calendas  mthî 
rêddila*^  sunt,  ex  qulbus  quo  esses  in  :àtudia  bonarum  titerarum  aU|Ue  artium 
jinimo  faclie  cognovl,  Oralio  enîm  tua  varia  et  copjosa  ï^ignincat  illa  i^utdem  le  in 
provolutaTiiiis  ac  Ifâgendi&bonisi  aueloribus  (turch.  :.  \m\^uàt  laiioae  phirimum  siudîi 
alqueoperare  posuitïse^  $ed  nunquam  te  elaliot^o^âe  ut  ex  «^orum  riunit^ro  alrquem 
ilbi  [mat'f/c  :  cujuâ  purissma  et  ornatis^îma  s\i  oralîo]  ad  imiiandum  proponeres. 
Quod  el  [mat'fff  :  medJu^  LidiusJ  ùicienditm  est  qui  se  ex  vigiliïâ  ac  stucîiis  suis 
fruclum  alit^ucm  perr.eplurum  ïïperal.  li^  ii^nirn  qui  tioc  eonsiiii  nou  siicU  Uâi, 
evenire  ^okt  uL  eu  tu  muUa  legerint,  maitum  sudarint^  magoam  olei  jacluram 
feeerint.  mullas  detiique  nocles  tnsomneâ  duxeriiit;  optima  menlU  suae  co^i- 
liita  neq^e  litcris  [marffe  x  mandare  neque]  [sutTh.  :  neque  iis^  quibuscum  vjvtinl 
ac  toquritur  Lalino  ^ernione  possinl  explicare*  Quo  t|uid  infeikîus  hominî  (ilc- 
rarum  sludiûso  accidere  polesl?  Itaquu  quoniam  te  video  de  tuorum  atgdiorum 
rationt'  fauuliiiriler  juvetii  (ut  debeba^i  cunimtjriîiiaâse,  iil  iuteMiga.s  te  niibi 
t^&e  camsimum,  visu  m  e^t  mihi  |>racserEhi>  eu  m  vaeuut»  essem  ea  te  mon  ère 
eaque  praecepta  tibi  dare  quac  si  tu  s^e^iuere,  primum  genus  orationis  liniatum, 
pu  ru  m  et  oruatum  coiiip.irabià,  dciudc,  quia  oratîo  sine  scntentîinnim  et  rerum 
poniierç  pueriUsJ  et  inepta  [snr<^h.  :  înanîsi  est,  ea  quae  a  pbiluHophi!<^  inveutîtet  Ira- 
dita  sunt  non  i^norabts.  Sed  quta  te  auimadverti  de  librorutn  paueHatu  et  penuria 
queri,  sui  habeto  tuitir*  non  e^i^e  laborandum  ut  quam  plurimos  (F"  IU9)  libros 
liabea»,  seiJ  ut  uptimos  [jfwck.  i  balteas]  et  eos  l^uixh.  ;  ipsos^  dîli«i;nteratque  attente 
tegai*.  Cïiui  igitur  vcrbb  rcî*  sînl  nalura  priores  [mrck.  iquatum  co^nilio  es  philo- 
sopliia  petilur]  qtiibuâ  ad  philosoftbiae  âludiuin  libro  in^^lruetus  e-isne  débets  [i^urch.  : 
a  me]  nceip^^,  Primum  tibros  Aristotebs  quibus  parte  m  philo?^ophiae  pL^rseeutus  est 
/«aai  quam  ao^iktiV  nomitiant  tiliî  déesse  non  oportei.  Kx  quibus  te  j^iûlitiv  itlud 
'  taiv  %^Tr^'luç,tfù^  [manje  i  ju  quo  decem  ilïa  su  m  ma  gênera  tradit  atquc  expticalj 
dilîjîeiiler  et  sai'pe  Jegere  volo;  tum  id  qUfMl  TiEfrl  :p(i,/ivssa;  rnscrîbjtur;  quibu^  addo 
'^^TtiAÏ.  Il  libri,  inquam^  ï>aepe  J<!geudi  ^unU  Deinde  fae  tIbi  suppetan!  octo  bbri 
pliysief>rum  et  de  eoeto  et  muudo  el  céleri  lili^Uî  ymch.  i  rleînceps]  qui  îo  gym- 
na«»iis  soleîil  expU^^arit  et  postremo  !o»:o  7c=pl  l-^/ri.  Sed  in  priiriis  ul  libros  de 
inaribuÂ  ad  Nicomacltum  id  paltUéG»  studïose  kgdi^  et  nianibiià  {^ut'ch,  :  paenej 
ton  le  ras  moneo.  Su  ut  cnim  et  omura  génère  doctrinae  refcrli,  cL  ad  usum  vita<i 
quotîdianae  perulile^*  îlosdunlaxat  qui  ad  philosopliiam  [sitreh.  t  unîversam]  per- 
tinent  libro?*  tibi  in  bla  aetate  aitingendos  et  Ugendos  ceuaeo»  scd,  lametâi  ex 
epislola  tua  judieari'  non  potui  ^l'aecisnc  Utérin  ojïeraEn  d<*derb  [mniff*'  :  lafn**u 
quia  te  Kti5ipieor  earum  non  eî>*e  rudem  aeqiic  imperitum,  veHm  te  (si  tieri  posset) 
Gruece  libros  itios  légère.  IncrediNle  est  eniin  quantum  intersil  in  1er  Aristoïclem 
Graece  loquenteut  et  bliuum  Factutn.  Nam  vel  *ernio  est  eorruptns  et  inq  ni  nains 
eorum  qui  ccnivcrlertint,  vel  bi  qui  latin i us  et  putins  verlero  conati  âunt^  ita  plu- 
vïmh  loeis  Aristotcbs  sententiam  depravnrunt,  iit  i^ertum  t^it  non  ab  ilUs  iï*.se 
ititelleelum.  Ilaquc  suadeo  tibi  atqne  ali«  te  vehemenier  euoiendo  ul  fîrrtécas  literas, 
s»  nondufii  eliatn  carum  usinn  tibi  camparasti,  omni  î^tudio  pcrsequaHs  [jure/u  : 
compleL'tnris.J  PromiUo  libi  atcjue  in  me  recipio  te  maximum  alquc  ubcrnitium 
lui  laboris  trurlam  eonsecuturum.  Non  enini  ad  phiîostipbiam  solani  [sttrvh.  :  de 
qua  nuue  ïnijuiinurl  parutior  et  ieistructior  (P"  lui*  V}  aeeide^  si  graeeae  linHuae 
cugnitîonem  ad  eani  attule.ri^,  veruïn  «liam  IfUtrh.  :  e^ideui  tibi]  ad  dicendi  facu!* 
latcm  [iiurt^h.  :  el  ad  elotfUBnUam]  (de  qua  |»aulo  post  dicemus)  magno  Isurch,  : 
fMiura  eî*lj  adjumento-  Nequa  e^L  quod  te  dettirreat  graeeumm  libromm  muUÎ- 
ludo*  Paueis  enim  libris  pote^  ejus  linguae  facullalera  cumparare,  Ffl.c  ut  tib! 
ayppelat  totus  IsoL-rales,  atiquot  Lucianï  Dialogi^  paucae  Demoitheuîs  oratîones* 
1  Biâ  addé  unain  aut  alleram  Euripîdis  tragœdiam  et  quinque  aut  sex  Uouieri  libros* 
Qtiibuii  lectts  conTer  le  totum  àd  Aristotelzs  lectroiiem,  nia:iime  eorum  librorutn 
quoâ  tibi  su  (ira  nominatim  descrtpsi.  Vides  quam  paucis  tibi  libris  ad  graecam 
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Laml»in  jusfe  finement  les  auteurs  latins,  en  crilique  exper 
dirricile  et  dégoûté.  On  reman]uera  le  caractère  étrangenienli 
lhéori(]iie  de  son  j)rogramnne,  et  la  place  iju  y  lieiil  A  ri  s  tôle,  pèrel 
de  la  science  universelle.  C'est  par  lui  <|iril  faut  conimenrer;  c^ 
en  lui  qu'on  trouvera  la  counai?vsauce  du  monde*  Après  fjtioi' 
Ton  apprendra  les  ^^ràces  de  la  rlié torique,  Lanilnii  et  &es  cou* 
temporains  croyaient  évidemment  agir  eu  gens  pratiques,  El  celi 
dura  lonjîtemps  encore.  Nous  avons  fini  par  i>ui%*re  Torilr 
inverse;  la  spéculation  abstraite  vient  après  la  littérature  avec 
tout  ce  qu'elle  comporte  de  concret,  de  réel,  de  sensible. 

Ecoutons  maintenant  les  propos  que  tient  Lambin  à  ses  ratiii^ 
liers,    à    ceux    de    ses    corres [mandants    que   Fâge   oti     la    haule^ 
situation  ne  robligent  pas  de  ménager.  Nous  êntetnlraiis  souvent 
une  voix  acerbe  et  grondante;  nous  assisterons  au  déehaîiienieol 
â*une  humeur  parfois  assez   maussade  et  incommode.    Nous  tel 


linguum  perdiâccndum   opui  esse  exiâUmem.  f^ed  venio  mine  ftd  oloquentifie  £ilii* 
dîum  cujus  te  manimam  raUoncm  tiabero  volo.  Si  vero  dinicilc  Atque  artiuiim  puEa» 
ad  eloqiieiitUm  pi^rvenire  lu  qvja  \sitfch.  :  iicilicel]  paoci  omnino  <i;t  \'etenljws  pra*^^ 
aUlenmU  aUamen  tibi  oprra  dantia  eat  yt  Uiinus  Ubi  nermo  ^ll  [mrch,  i  prciftrfu$J, 
puruS)  ek^ans  el  venuslus  [sttrch>  i  non  barbjiruï^J»  non  incoDditus,  non  iaipolUuSt 
non  insuavis,  Hanc  îgilur  racuUalem  f|uibu^  ralionibus  »c  studiis  con^^equi  passif 
videamuij*  El  ce  r  te  du  obus  omoioo  praeceplis  Uaec  loUt  fm  conUnetur,  eortim  qui 
opUme  tii  purisâime  Loeuti  sont  lectionc  et  In^itritione.   Imitalîonis  aut^m   nomtne 
eaLerdlaUonen)  et  stylum  [mart/e  :  {{uein  non  sine  causa  )1.  TuJlïus  optimum  diceodi 
magÎBtum  scrtbii)  inUlljgi  volo.  Nam  [surch.  i  eos]  irnîtarl  qui  oplîme  locutj  nuni 
et  âcripBerunt  tint  ptissimus,  nbi  quam  plurimum  ncribamus  attine  ila  iiitien  ut 
Bcriptionem   noslrain  illo   génère   scnbcndi   quo  pnncipi!^  JUJ  et  s.ummi    oralores 
usL  ^unl  lanquain  rej^ula  eerLa  ac  vera  dirigamus!  Quare  tiaec  sola  beiit<  scribendi 
bcneque  dicendi  (F'^JIO)  via  esl  expediLa  el  terla  [mrcfi.  t  laUnos]  aucLortsi  ijui 
lemporibuB    optimis    nuruerunt   assidue   et   manibus   versare   el   oeuiis     vorare, 
eorumque  imilaltone  orationem   suam  conrormare,  Neque   vero  ad  eu   muUi   ^uni 
iJli    ut   ad   eos    libros    coemendos    magna    vis    pecunîae   desiderelur.    M.    Tullii 
acrîpla  omnia,  Julii   Caesaris  Conimentanorum    de  bello  gaJiico    iihros   seplem. 
Ire»  de  bello  dviîi,  TerenUi    comoedias   le^m»  volo.  Nibil   ampUui,    ut  sciUcel 
Imiteris,   Kis  addea  ai    voleâ  Salluiïtium  et    Liviuni^  sed   caule   et  cum  judieiO} 
nam  in  bis  suxtt  pjeraque  dura,  ob^otcta,  [surch*  i  hlulca^}  juale  eotlocettu.   Lied 
etiam    per   me   poêlas  adhtbeas    CaLuHunu  VirttrJium,  tloraïium.  Vides   i|uanLufii 
loeulis   tuis   pan.am  quos  quarnvis   huspicer   non   adrnodtin»   eï^se   graves,  pli?no» 
lamen    horuni    paucoruin    UbeLlorum    coemptio    non    facile   pôles t   [^utTh.   :  i?o«) 
exhaurire*  Habes,  mi  tlerarde,  qyem  te  sLudiorum  tuorum   cursum  înstUuerc  te 
tenere  velini.  Volo  tuam  oralionem  esae  sanam,  incorrupiam,  piiram  el  elcKaateiii* 
Uoc  M-  Tullii  el  Caesaris  [mrch.  i  el  aboi  uni  quos  âupia  posui]  Icclione    maxime 
asBflqueris,  llo:»  jgilur  auetores  le/xe.  Sed  libru^  epiï^lolarum  M.  TuUii  nunquatn 
pouilo  de  manibua.   Stinl  cnim  el   polilicoruni   praecepiorum,  el  poUlbsimorum 
aptîasimeque  junclorum   vocabuloruro  plenJssimi.  Lommenlani  vero  Caesaris  ili 
pu  ri  suât  et  casli  ut  i^l  lingua  lattna  revivjijcat,  quae  nune  in  libris  dunlriial  spiral 
inbi  Caeaaris  in  âcribcndo  puritaiem  ^^it  repelitura.  Uaec  mea  ergo  senlenUa  eal 
quam  iibi  bis  li taris  quam  brevisisime  potui  ciposui.  Volo  luacu  oralionem  esst 
compositam,  eleganlem,  teretem  el  veous^tam,  eruditam  aUpic  ornalam.  Id  aine 
duabus  rébus  consequi    non  pôles,   cogniliope   rerum   et  eorum  qui  (Fol.  ItO  v*| 
purissime  locuti  âunt  iiTiitaEione.  Rcrum  cognilio  e  pliilosophia  pelenda  e§<t.  L'hilo- 
sopUorum  principes  su  ni  Plato  et  Arjsloleles,  sed  ad  docendum  aptior  ÂrisloUlcf. 
1  laque  hic  est  ttbi  accurate  iegendus,  et  graece  legendus.  Quare  graeca  liogua  tibi 
di$eenda  est.  Haec  si  tibi  Jongiora  et  dinieitiora  videntur  (tjuod  tamen  non  esi  ita) 
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verrons,  à  propos  d'une  afTaire  dlntérèt,  secouer  vivement  Jean 
de  Coras,  trop  négligent  à  son  gré.  Ses  rapports  avec  Le  Gay 
sont  assez  orageux.  En  décembre  1S52,  Lambin  écrit  à  Le  Gay 
qui  s'était  plaint  *le  ce  que  ses  lettres  étaient  restées  sans  réponse. 
CVst  que  Lambin  ne  les  a  fias  reçues,  Prévost  lui  a  fait  savoir, 
lors  de  son  séjour  à  Venise,  que  Faber  ayant  des  lettres  de  Le  Gay 
pour  Lambin  s*est  refusé  à  les  livrer.  Là-dessus  Lambin  accable 
des  plus  violentes  im[»récations  ce  Faber,  cet  intermédiaire 
infidèle  qui  fut  son  ami.  *  Que  désormais  le  nom  de  ce  pervers, 
de  cet  inbumain  soit  eflacé  de  nos  1  et  1res-  Quand  nous  voudrons 
le  désii^ner,  nous  mettrons  Spartacus,  ou  Eurybate,  ou  tout  autre 
destrurléur  et  violateur  de  la  société,  et  par  ces  mots  nous  enten- 
drons le  voleur  et  le  pirate  de  notre  correspondance  *,  n  C'est  la 
discorde  entre  Prévost  et  ce  Spartacus  qui  est  cause  de  tout  le 
mal.  Le  Gay  devra  donc  confier  ses  lettres  à  son  parent  Gaultier 
ou  directement  à  Prévôt.  Lambin  attend  d'ailleurs  sa  venue  avec 


e^et|ijitur  lUud  quod  te  neqtie  dcrugi^ra  naque  deprccan  volo,  ut  âiyliim  exerceas, 
ul  genuâ  scrîbendi  compares  [itur^h.  t  puruiïi],  elegarts^  nitidum.  poHLtJm,  nUtcum. 
Quùd  ut  consequari^  M.  Tulliuâ  assidue  tibJ  legenduB^  nmandiis  cl  imiUndii^  est. 
Ctim  cujiii*  lectiouÈ  si  graecae  lînguiïfi  studtuiiï  ci>njiiiigeri:>  ul  ti4  veram  ei  ger- 
manam  philosopUiae  cogniliiinem  purvenire  jïowsis,  cum  mibi  rem  gralam  feceris, 
tum  tiiis  fîLudiis  ac  ration ibiiii  [mafge  t  Uio  nomirïi,  iitati  denfque  laudi  opUoie] 
çonsulucris.  Se*i  fui  forla^se  longior  [toh?  ta  hgns  :  el  eptsloiae  moilum  supern^i] 
Tçrum  îgooacere  debebis  s\  meo  in  le  amore  el  sUkHo  proveclus  plu  ri  bus  verbia 
usuâ  su  m,  Ignotcert.^  non  debiusses,  ^i  luae  optimae  atipie  honestis^tmiie  [marije  t 
voluntalt]  ali<{ua  inertia  fugaqiie  laborb  impedUuâ  non  consuEuîssem.  Literie  luis 
cognomen  meum  nempe  Lambin  uni  salis  e^t  des<:ribere»  sed  cum  bac  adjeclione, 
apud  Cardinalem  Tnrnonium  vet  in  acdibus  Cardinal if^  Turn.  Ahtdone,  vel  ubi- 
cunqui*  fîHL  Matrt  luae  honeBLissUnae  et  prudenlissimae  salulem  dices^  ejusque 
jik-ra!ï  tïj  4|uas  ad  me  dabîL  mUjl  tjuamprîmum  mitleiïdas  aura  bis.  Quod  si  subu- 
culas  *]uo<|ue  mitlcl,  de  qoibus  lu  in  prioribus  tuis  lileris  scripsisll,  reete  apud 
N.  Cleiicuoi  Acnatorem  dtpones,  de  quo  lu  me  primo  quoque  tempore  faciès  cer- 
tiorem  (P  ni)  litud  quoque  le  ad  mon  i  tu  m  velîui,  ne  me  posthac  m  epistolis  lui  s 
toi  iaudibus  prae^ertjm  ralsia  elTcra'^.  Ego  enim  en  ingenîo  6um  ul  etiam  m  taïia 
€ss«m,  qualem  me  dei^crihi^  (quoil  nuiiqnam  futurum  est),  nolJcm  Lum  (?)  me  nîmis 
efTusi?  el  praeter  modum  laudarL  1  laque  scribes  ad  me  si  voles  de  luis  rébus  ac 
sludMi»  famlUarittîr  et  Jtbcre  :  I%udjbu$  et  pracdicmlioni  earnm  arlium  quae  jn  me 
non  su  ni  temperabi:}.  (Cal.  Februarii^.) 

1,  P  19  (Caio),  Lileraa  illas  quibus  me  non  rescripeii^se  cHuiinaris  non  legi,  non 
accepî»  non  vîdi,  Memtni  cum  Veneliis  essem  Praevolium  ad  me  ^^criberÉ,  Nieras 
quasclam  tuas  mîhi  inscriplaa  ad  Fabrum  perveuisse;  quas  cum  saepc  ab  eo  flagî- 
tasâetf  ut  cum  siiisi|ua^  ad  me  milti?r€  HOlet  eonjungerel,  nuiiquam  [f^urch*  r  se  ab 
iltû]  jmpetiarepotuisiie.  Ego  non  desliti  utrumque  rogarc»  rlhjm  ul  literas  reddereU 
bu  ne  ul  pett^rel.  Sed  cum  diu  (PIB,  v")  muUumqutf  queitusessem,  Praevotius  ad  me 
r  icrip!*il,  se  a  Fabro  bleras  illasmilUes  ilagilasse,  postremo  cum  Ule  partira  dixisset 
^  Seipiïum  curalurum  ulad  me  perferrentur,  parlim  promisisset  sePraevoUo  daturum, 
ad  exlremum  ba«^  re&ponsi  a  Fabro  lulisse  eas  periisse*  Ku  cui  amicorum  lîlterae  eom- 
miltas.  Quam  mihi  hoc  moieslum  et  acerbum  fuisije  pulasJHoc  libi  liquide*  jurare 
pûs^um.si  Faber  me  peciinia  fraudassel»  si  deposilum  inficialus  e^set,  si  ami*ntiam 
nostram  aliqiio  in,stgiii  flagitlo  viotasset,  noD  videri  ejus  in  meinjunam  fe«Msse  gra- 
viorem.  Itaque  post  id  facLum  ejus  modi  de  Fabro  opinionem  habere  coepi  ul  nihil 
ei  commitletidum,  ni  [marrie  :  ejus  conaueludin^in  fngi*indaraj  ut  ejus  [surch.  ;  denU 
que'  Domine  literas  meas  inqujnari  pulem  nequc  enni  [ytirch.  ;  me  ben^ule]  loties  in 
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impalience.  c  Je  vous  le  déclare,  rien  dans  la  vie  ne  ni*est  plus 
désirable  que  votre  commerce,  rien  n'est  Tobjet  de  mes  vœux 
quotidiens  plus  que  notre  réunion.  Si  les  dieux  immortels  me 
raccordent,  je  crois  que  je  rendrais  volontiers  Tàme  entre  vos 
bras.  »  Il  se  propose  de  lui  faire  des  confidences.  «  Depuis  notre 
séparation,  j*ai  vu,  entendu,  imaginé  bien  des  choses  que  je 
voudrais  vous  faire  part.  Bien  des  peines  et  des  chagrins  ont 
enfoncé  profondément  leurs  pointes  en  mon  âme  :  une  promenade 
et  une  conversation  familière  d'une  journée  suffiraient,  je  pense, 
à  les  en  arrachera  » 

Ce  jour  tant  désiré  se  leva  bientôt.  Lambin  et  Le  Gay  avaient 
quatre  ans  vécu  éloignés.  Un  entretien  des  plus  animés  leur  fit 
épuiser  leurs  aventures  de  toute  celte  période.  «  Que  voulez- vous 
de  plus?  écrit  Lambin  à  Gaultier,  ce  jour-là  nous  fûmes  des 
dieux  -.  »  Le  Gay  eût  voulu  entraîner  Lambin  quelques  jours  à  la 
suite  de  Tévèque  de  Viviers.  Il  lui  promet  même  de  no  plus  avoir 
commerce  de  lettres  avec  lui,  s'il  nVxauce  ses  vœux.  Alors,  déjà. 
Lambin  le  malmène  un  peu  :  «  Est-ce  la  Bretagne  Armoricaine 

his  literis  appellassem  nisi  insignem  ejus  in  nos  inhumanitatem  et  [surch.  :  feri- 
tatem]  plus  quam  barbaram  [surch,  :  tibi  deciarandani]  esse  dixissera.  Deleatur  igitur 
posthac  hominis  improbissiini  aUjue  inhumanissimi  nomcn  a  literis  nostris.  Ciirn 
euin  describere  et  signilicare  volemus  Spartacum  aiit  Eurybaten,  aut  si  quis  alius 
occurrel  humanae  socielalis  (F"  20)  eversor  ac  proditor  ponumns  atque  horum 
Dominibus,  illum  literarum  noslraruin  praedoncm  et  piratum  intelligamus.  Neque 
vero  est  quod  exislimes  me  hoc  confingcre.  Scribe  ad  illum  si  dignum  esse  putas 
ad  (fuem  scribas;  quamvis  sit  imppobus,  l^versutus  atque  :  surch.  à  mettre  avant 
improbus]  tamen  non  pulo  usque  eo  impiidenlem  fore  ut  dicere  audeat  se  literas 
tuas  vel  Praevotio  dédisse,  vel  alia  [surch,  :  via]  ac  ratione  curasse  ad  me  perfe- 
rendas.  Omnino  (?)  libi  conlinno  eum  confessurum  se  illas  lamdiu  compressas  et 
recondilas  habuisse  (juoad  funditns  perierinl.  Ilabes  ad  crimen  Luum.  Sed  fugerat 
me  ad  te  scribere  intur  Praevolium  et  ilkini  Spartacum  non  bene  ronveniro  idque 
me  ex  (juibusdam  opislolis  Praevotii  subodoralum  esse.  Ex  illorum  discordia 
tuaruni  literarum  intoritus  maiiavil.  Po^tliac  eum  ad  me  scribere  [surch,  :  voles, 
vel^  ad  Galterum  consanguineuin  luum  isurch.  :  vel  ad  Prcvotium]   mittito.... 

\,  F"  20,  V".  Ntimque  hoc  tibi  conlirino  quod  libi  credihile  futurum  [non  bi/fe 
arbitror  (qui  (juantum  te  amcm  quantique  te  faciam  scias)  nihil  mihi  in  bac  vita 
tua  consuetudine  esse  optabilius,  iiihil  (]uod  quolidie  magis  expetam  (]uam  con> 
gressum  noslrum.  Qucm  si  mihi  Dii  immorlales  oonccdent  videor  mihi  in  tuo 
amplexu  hanc  animam  iibenler  edilurus.  Mulla  enim,  mi  (^ai,  causae  sunt  quam- 
obrem  te  videreel  coiivenire  cupiani,  quac  literis  [surch.  :  recle]  committi  non  pos- 
sunl.  Mulla  vidi,  mulla  audivi,  mulla  cogitavi  posleaquam  digressi  sumns,  quae 
tecum  communioare  cupiam.  [Marfje  :  Mullarum  molestiarum  atque  aogritudinuni 
aculei  in  animo  inhxi  penitus  insidenl  quos  unius  diei  amlnjlaliuncula  et  sermo 
familiaris  mihi  posse  evellere  videnlur\  (Uossilione,  Idibus  Deccmbribus  1552.) 

2.  F"  'M),  V*  ((jaltero).  1*.  Caius  Ilossiliouem  venil  eum  episcopo  suo  quinto  Idus 
Fcbruariis.  Dici  non  pole^l  (|uam  gratus  mihi  immo  vero  quam  jucundus  tam 
chari  hominis  aspcclus  fiierit.  Gralulationcs  noslrao  fuorunt  voluplatis  et  soli- 
dorum  gaudiorum  plenae,  amplexus  inexplicabiles,  àr^pil  junctac  dexterae  [surch.  : 
aiioi'j'O'.  y^'wtî;]  voce.s  ulrinquc  inopinala  laetitia  [surch.  :  [iaulisper]  compressae 
subito  tanta  eum  aiacritatc  et  cupidilatc  [surcfi.  :  eruperant]  ut  paucis  horis  (juibus 
una  fuimus  prope  communes  tolius  quadriennii  casus  (lamdiu  enim  congressu 
colloquioque  mutuo  caruimus)  exhauserunt  [surch.  :  cl  articulate]  explicarunt. 
Quid  quaeris?  Eo  die  dii  fuimus. 
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qui  vous  rend  a  nous  en  cet  étal?  Vous  a-Uelle  ainsi  dépouille  de 
votre  antique  polites&ef  A-t-elle  ainsi  gâté  votre  caractère ?,,.  Que 
les  (lieux  eu  ctiàtient  toute  la  Brelag-neî  que  les  dieux  vous  ins|ii" 
renl  un  meilleur  esprit^  »<  Le  Gay  accepta  Texcuse  de  Lambin^ 
mais  fut  vexé  de  ce  que  son  exigence  avait  élé  trouvée  «  tyran- 
nique  ».  Alors  Lambin  revient  lougueinenl  et  lourdemenl  sur  ses 
précédents  reproches,  «  Quel  élail  voire  langage?  Celui  d'un 
misanllirope  Timon,  J\in  Phalanle  inhumain,  d'un  Cyclope  sans 
fraternilé,  sans  justice,  sans  foyer.  Et  pourquoi?  parce  qu'il 
introduit  la  contrainte,  parce  qu'il  supprime  la  liberté,  parce  qu'il 
dissout  et  viole  Famitié  mênie^  »  Et  il  prolonge  celte  galanlerie 
pendant  plusieurs  pages.  Il  (mil  par  demander  à  Le  Gay  de  ne  le 
point  prendre  au  sérieux. 

Le  Gay  n'accompagna  point  à  Rome  l'évêque  de  Viviers;  il 
s'en  fut  à  Paris  appremlre  les  niatbéitiati(]ue.s  et  la  médecine.  Ses 
rap|iorb  avec  Lambin  continuèrent  d'être  troublés.  En  octobre 
1553,  Lambin  Tayant  prié  d'user  de  son  inÛuence  en  ^a  faveur,  il 
a  feint  de  ne  rien  pouvoir  pour  ses  amis.  Il  a  prétendu  que 
Lambin  se  moquait  de  lui.  Il  a  insinué  que  Lambin  aimait  trop 
la  cour,  les  palais  du  roi.  Est-il  vraisemlihible  qu'un  homme  qui 
souffre  de  sa  servitude  s  enorgueillisse  de  son  commerce  avec  les 
grands?  «  Si  en  celle  matière  vous  écrivez  contre  votre  pensée, 
vous  péchez  grièvement;  si  vous  dites  votre  sentiment,  j'ai  pitié 
de  vous  et  de  moi,  de  vous  qui  imitez  les  gens  dont  Tesprit  est 
dérangé;  de  moi,  pour  avoir  un  ami  si  soupçonneux  et  maussade 
qu'on  ne  puisse  rien  lui  écrire  de  plaisant,  d'enjoué,  d'aimable 
sans  fjull  le  prenne  en  mauvaise  part,  »  Ne  s'esl-il  [las  lui-même 
raillé  de  Lambin  eo  lui  attribuant  «  la  connaissance  de  trois  langues 
et  la  science  du  droit  civil  »?  «  Je  sais  que  ttjus  les  a  iutellecluels  » 
{iHfjenio&os)  sont  de  complexion  mélancolique;  c'est  [lourquoije 
vous  supporte*.  » 


1.  F"  32,  V*  An  Brilannia  illa  Annorica  le  Ulcm  îiobîs  rtidditlit?  nane  (?(  te 
anliquit  liuuïaiiitate  &poUdvit,  lijos  moreti^  d^pravavLl,  luiim  ingt^nium  Lorriif>H?  Dii 
maW  facîant  loU  BriUnuiae^  il  il  tibi  nienlain  dent  lu  cl  îure  m  ^  Uij  te  iulUj  atuicum, 
omnibus  hùmanuiiî  et  mansueluni  siervenl. 

2.  F'  Ï3.  Poterftt,  et  h^>c  nitido  :  {s.*mi,  scrîberc  tftipnn  cè  </«i  pi^écéda)  jwtieo  le  atl 
nos  vnnh'u,  &cd  ita  h  valebis,  âî  sioeL  Cardîiialiâ^  ai  cariimoda  Uio  poterie.  Haec 
êrant  Ciiij,  hât!c  eraiil  amicL.  ILIa  autem  nisi  veniez  uiliil  untfUâm  a  me  6X|>ctans> 
CUJUîi  siitiH  Suot  Timonis  jitcavQpiôîi&'j,  sutit  t*halûnti^  {nurch.  i  ivri[j.Èpou,  «.iporâifti*! 
(P  38,  V*),  sunl  Cyclopis  i^piiwp^;,  aOtji^Tro'j ,  atvia--iûj.  Qùid  lia?  [mtitffe  %  quia 
sunt  ax^jiVùivTjîïj  quia  vim  aderunl,  quia  Uberlateiu  cHpiuril,  quittamintiatti  ipsam 
dissolviînl  a€  vioUnl. 

3*  F*  HL  V  (Pauîo  GaîoV  Fnmiiin  negas  luani  commendatîoDem  apud  luoa 
amîitoïï  milxi  proruturam.  Dcinde  dicis  iHoâ  nibil  tibi  deberc,  te  contra  illïs  mulla. 
{Hurch.  :  Ncmpe  hue  onmiâ  tua  redit  oratio.]  Tuas  faeuUates  vis  esse  minores  quani 
T&  vera  aunt  eaque  •  disi^imulatar  opb  propria^,  tibl  cotumodui)  uni  «^quod  vitium 


le.  ^ 


Quelques  jours  plos  tard,  Lambîo  reproche  à  Le   Gmy  d'aroîr 
doone  s€^  teltres  de  rccommandatioti  à  contre-CŒur,  el  de  s'èlre 
hérisué    sotts    les    complifiieiits    sincères   qu*on    lui     adres&atl 
€  Lambin  à  prié  Le  Gay  d'avoir  recours,  pour  l'appuyer,  à  loutesk 
élégances  du  langage;  Le  Gay  8*esl  plainl  d'Mri^  Loumé  en  ridicule. 
Comme  Le  Gay  s'adonne  à  Fclude  de  la  médecine.    Lambin  Ta 
honoré  du  Ulre  de  médecin.  Le  Gay  a  pri.s  ce  titre  pour  une  injure, 
et  non  pour  uhl^  marque  d'honneur \  »  Le  Gay,  en  outre,  sVM^y 
fAehé   du    con^il   qu'on  lui   donnait  do  changer   son     huoteur-^^ 
Larnhin  Fa  toujours  aimé;  il  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  lui, 
mais  il  le  laissera  désormais  tranquille,  et,  pour  se  rendre  favo* 
rable  le  savant  naturaliste  Belon,  il  aura  recours  au  seul  nom  du 
Cardinal  et  aux  relations  qu'il  pourra  trouver  à  Blois'. 


se  iiiafoop«ri«  fti^ere  ostendit  Horatms.  Poslremo  qiicreriB  le  ê  me  derideri  qijod 
ego  «cHpicriin  me  velle  ab^  l«  novo  nli^yo  seribendi  génère  êpué  tuos  commen- 
dari,  rogarîmqiie  ut  ^i  lecyttii»  Uocralîii  ac  DemosUienis  eiquïsîtum  Jiliquod 
Mi'filpendi  Qi'tJllemm  tief^romeres.  Haec  Util  verba  vi^a  sunt  a  me  cteridendt  tui 
rausA  poâiU.  Non  ular  pluritiui  ^irgumenUs  âd  intioceEitîae  meae  defeosionen]  : 
inea  [>ro  me  Iciquatuf  fimplit^iU^  et  JuâliUn.  Te«jti$  denique  sU  Deus  ImtnorUlis 
me  quinqiiid  ad  li?  scriiiaerifiip  arnke»  sinceri%  apltmo  stïimo,  sine  iiila  învidendî 
iuL  lacdendi  voltinUle  i^crip^ÉSFc.  Aulas  autem  |>rinci[ïunj  et  palalta  rv^gym  quod 
mitii  plaeiîre  Bcribtii,  Jam  vero  me  abt  le  [turch,  :  hicj  déride  H  video»  tjuj  nupcr 
cum  Le  Luléiiae  invit^j^^em,  me  audieris  ^P  ^f}  sine  ullo  fucû,  serîo  i:i  vtro  vultu 
de:  mea  conditlone  [êiireh,  :  el  forluna|  querentem,  quud  în  hac  lurtm  atifue  in  hï-^ 
ijjvjtum  aedibus  viverem  et  con^enescercm....  Qua  in  re  si  aliud  seribis^  aliud 
senti  g  et,  cum  seins  me  opLimo  animo  ^cri  prisse  caLumniarb  [itirch.  :  lu  ai]  setens. 
graviter  peccas;  sin  judicio  tuo  utarja  :  uiiseret  me  [ntreh.  ;  el]  lui  et  nu'i  :  lui  qui 
bomiiiei»  menlis  non  Lene  sanae  iniilert!.  i  mei  qui  amicum  Kabeam  lia  ^iisfii- 
cluEium  et  moroBum  ut  nlhU  ad  eum  urbane*  iiibiJ  re&Llvet  oihii  humamtcr  ïcnbi 
posait,  quos  non  in  pejorcm  f*arteni  raplat....  Me  perspicue  irrid*!<  eum  mibl  iHum 
Jlngiiarum  cugnllionem  et  jurl^  clvltis  prodenUam  Lrtbuis....  Ego  le  ««liain  $1  hlH 
inorïbus  âb  nunquam  de^jinam  amare.  Quln  ut  iutÊJUgaâ  Le  mibl  esse  chanssimaiiit 
te  harlabor  ul  Inf^enil  acerbiLatem  paulum  mitlj^es.  Scm  îngciriioïioâ  ômn'*s  es^e 
melanehollcos,  et  ld4!lrco  le  fero,  tuumque  Ingenium  admiror....  La  tcUre  se  ler- 
mine  par  un  iermon  sur  la  nécessité  d'avoir  l'humeur  accommodante  si  Tûn  teul 
vivre  dans  la  société  des  homme»...*  (7*  Cal,  Nov.,  Ferrerib,) 

1.  F*  8lf  v\  Lanibiuus  Caluni  rogavll  ut  omnibus  dkendj  ornamenU^  uleretur 
ad  sui  commendatïonem  :  Calu*  se  irrisum  es^e  quesluà  esL  Caium  [sut^h,  i 
medicjnae  litudio  dediium]  medici  [nmcfi.  ;  appellatione]  honestavïl.  Caiua  boi! 
contumeliae,  non  honorb  loco  accepit...^ 

2.  Â  la  (în  de  la  le  lire  qui  prècètle.  Lambin  avait  ècrîl  P  82,  v*)  ;  Beloniiim 
istum  meis  verbls  sotutalo.  SI  volt!6  nd  eum  nliquid  de  nosLriini  il)  amiciUa  sert- 
bere,  rt^m  mibi  facie.^  gratU^lmam  eaque  ipi^a  ainititia  dignissimam..>.  Cette  fois 
il  s'exprime  ainâi  (P.  85)  :  Quod  aiilem  negat  («♦-***/.  Caiua}  se  ad  Uclonium  tileras 
(P  85,  v"|  eommendatitias  [surch.  t  mea  causn]  d  a  tu  ru  m  ellam  àj  Belonii  istîuâ 
Opéra  et  faculialibus  vehenienter  egeam,  ha  ne  repu  Isa  m  aequo  aTtimo  fer  rem 
[fom  h  liî/ne  i  ofllcii  pr&elermisslonem]  vel  Cali  occupation îbu^  vel  alicui  abi 
cauHfle  [JwrcA,  :  mlbi  incognitae]  assignaiVu..  Ûperam  denique  tiareui  ul  ejus  phar- 
macopolae  er^a  me  atudlum  el,  b^nevolenUam  alîqua  alia  via  mibi  adjiingerem 
[furch,  :  coUigcrem]  et  eonciliarem.  Nunc  cum  nec  îllius  officîum  niagnopere  desi- 
derem  et  si  dcsidercm  [$urch.  :  solol  Cardinal i s  mei  nom i ne  [sut'ch.  i  el  iimpltiu- 
dine]  eomplures  [nirch.  :  honestissimos  et  clarissimos]  vîros  possim  coinparare 
mlhi  aroicus  ex  civitms  Blesenstbuis*  ut  paucia  [stirch.  :  his]  diebus  quibui  bic 
Madone  fui  cognovi  [4urch,  :  expertus  suidJî  Caio  non  ero  poslhac  în  hoe  molcslus 
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Lambin  se  monlre  égalemenl  pointilleux  et  irrilable  à  Teûdroît 
de  son  ami  et  condisciple  Nicolas  Gaultier,  juriste  et  principal  du 
collège  Saint-Vaast  à  Paris,  En  décembre  1552,  il  lui  envoie  une 
lellre  qui  commence  par  de  vives  récriminations.  Gaultier  \  ayant 
obtenu  un  congé  de  trois  ou  quatre  ans,  gagnait  Tuniversité  de 
Toulouse  au  moment  où  Lambin  la  quittait  pour  s'attacher  au 
cardinal  de  Ton  mon.  *  Comme  je  partais  de  Toulouse,  on 
attendait  votre  venue  et,  a  ma  grande  affliction,  mes  projets 
exigeaient  que  je  partisse  avant  de  vous  voir.  Mais  aussitôt  que 
j'arrivai  à  Aucli,  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  vous 
adresser  une  lettre  qui  vous  témoignât  de  Taffection  que  je  vous 
portais.  Vous  avouez  Favoir  reçue.  N'était-ce  pas  votre  devoir  de 
répondre?  Et  pourtant  vous  ne  Tave^  pas  fait...  Vous  n'avez  pas 
écrit  du  tout,  car,  s'il  en  était  ainsi,  j*aurais  reçu  votre  lettre  avec 
celle  que  Du  Four  me  fit  alors  parvenir.  MaluiJan  m'a  écrit  !ant 
de  fois  de  Toulouse  et  de  Cabors,  et  bien  daulres  encore  que  vous 
vojiez  tous  les  jours,  avec  qui  vous  vous  trouviez,  continuelle- 
ment, que  vous  saviez  être  de  mes  connaissances,  de  mes  amis. 
Jamais  vous  n'avez  écrit  une  syllabe»  Jamais,  et  c  était  bien  le 
moins,  vous  ne  les  avez  priés  de  me  saluer  eu  votre  nom...  Vous 
ifetes  revenu  à  Paris  :  jamais  vous  ne  m'avez  écrit.».  Jamais  vous 
n'avez  demandé  à  Prévost  de  me  donner  le  bonjour  pour  vous,  et 
vous  saviez,  qu'il  fn'en voyait  des  letlres  très  fréquentes.  »  Au  con- 
traire lui.  Lambin,  n'a  jamais  mantjué  de  mentionner  Gaultier 
et  de  le  faire  saluer.  Les  lettres  à  Prévost  peuvent  en  témoigner, 
surtout  celle  qui  fut  écrile  après  la  mort  de  Pierre  Du  Chilel. 
(Apparemment  Lambin  faisait  consoler  son  ami,  protégé  du  grand 
prélat,)  Gaultier  est  juriste  :  qu'il  apprenne  et  observe  ilésormais 
a  les  droils  de  l'amitié  plutôt  que  ceux  dont  il  est  question  dans 
les  procès  et  diiïerends"  *. 


eu  m  que  ainam   bijo  olia  aun^iue  liberlate  sine  ulla  inlerprelaliotie  fniî.,..  (PHd* 
hivLA  Nov.,  Madone.) 

1,  Voir  surve  pérscmnage  notre  article  puî>iié  ici  mûme  sur  la  jeunesse  de  Lambin. 

2.  2î,  V*.  EgQ  Tolosa  proliciseens,  eu  m  adv^nlus  Luus  in  exspeclalione  eaaut, 
moIesU^aiiiie  ferebam  raUones  meas  id  postula re  ut  priusquam  le  vider«m  dece- 
derenii  sed  statiin  ul  Auscos  venî,  nihil  mihï  j>rius  faciendym  putavi  quam  ut  ad 
le  ïileraî*  niei  erga  te  aninii  atque  oftlcii  testes  mUtendas  cura  rem*  Eais  le  aceepisàe 
conliteri?;.  >ionne  fuit  tuum  re^c;ritiere?  Quod  tamen  non  feinslJ.  Neque  est  quod 
iione^ta  oratione  negligentiani  tuani  légère  coneria.  Omnino  non  ficrïpsîsti,  nam 
si  Jta  cBï^et,  ego  tuas  literas  eu  m  us  qua^  tum  Furnius  ad  me  dedtl  aecepissem,  si 
non  stalim  ut  adveneras,  at  aliquanlo  post,  ToLîes  Maludanuà  ad  me  [ffureh.  : 
Tolo^i^  et  UadurcoJ  senpâit,  el  alii  eompLures  qiioâ  qitatidie  videbas,  cum  quibua 
assidue  ver^abaris,  quo^  mihî  {P*  22)  nolos  et  amicos  sctelias^  nunquam  tu  syllabam 
acripsisLi.  nuîiqijiim»  qi(od  levîasimum  esl^  rogasti  ut  tua  nomiue  salutem  adsc  ri- 
berent.  âbîît  tllud  tempus.  Lutetiam  vcnisti.  Nutiquam  éûripsiBlr*  Quid  queror  te 
nunquam  scripsIsselT  Nunquani  a  Prevotto  petivisU  cuni  tum  scires  Cfebras  ad  me 
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Gaultier  obéit  à  celte  injonction  et  Lambin  reçut  de  lui  une 
lettre  le  24  février  1553*;  Lambin  y  répondit  en  révoquant  encore 
en  doute  la  nouvelle  apologie  qui  s*y  lisait'.  Mais  cette  fois, 
semble-t-il,  Gaultier  se  fâcha  tout  rouge  et,  le  8  avril,  lui  envoya 
une  lettre  d*encre  assez  fâcheuse.  Lambin,  en  y  rispostant,  le  plai- 
sante assez  sèchement  sur  les  déclamations  dont  son  épître  est 
remplie.  II  s'est  courroucé  à  tort  des  reproches  qu'on  lui  faisait. 
«  Vous  êtes  injurieux...  Vous  êtes  amer  et  dur...  Vous  êtes  on  ne 
peut  plus  insolent  et  tyrannique  dans  vos  menaces  ^.  9  Mais 
Lambin  ne  se  laissera  pas  intimider.  «  Je  veux  vous  avertir  que 
les  menaces  de  mes  ennemis  ne  m'effraient  pas,  et  non  plus  que 
celles  des  autres;  ensuite  que  je  possède  personnellement  des 
aiguillons  à  dresser  contre  ceux  qui  m'attaqueront  *.  » 

Après    Lambin    se    plaint    d'avoir    été    traité    rudement    par 
Gaultier.  Si  vous  lisez  nos  lettres,  écrit-il  à  Prévost,  «  je  ne  doute 
pas,  si  je  vous  connais  bien,  que  vous  ne  me  trouviez  1res  modéré 
et  très  doux,  et  Gaultier  au  contraire  d'humeur  très  furieuse  cl 
très  acre.  Attaqué  par  lui  et  accablé  d'indignes  outrages,  je  n'ai 
pas  voulu  enflammer  un  homme  si  colérique.  J'ai  seulement  pris 
le  soin  de  me  justifier  sur  le  point  où  il  s'est  cru  lésé  ».  Il  est 
regrettable  que  nous   ne  possédions  point  la  correspondance  de 
Gaultier.   Si  Lambin   s'estime  indulgent  au  prix  de  son  ami,  de 
quelles  invectives  devait-olle   retentir!   Prévôt  ne  donnait  point 
entièrement  tort  à  Gaultier,  sans  doute,  car  Lambin  ajoute  sèche- 
ment  :    a    Les  avertissements  que  vous  me  donnez  dans  votre 
dernière  lettre  sont  inutiles  :  car  je  n'ai  pas  une  langue  effrénée 
et  ingouvemahle".  ï>  Il  lui  plaisait  à  dire! 

literas  dare,  ut  me  luis  verbis  jubcrel  s.iivere....  Felo  abs  le  (surch,  :  prinuim)  ut 
posthac  amiciliae  Jura  stu<liosius  quam  iilium  el  conlroversiarum  discas,  et  con- 
serves (F"  'J3,  V").  Deinde  si  quid  abs  te  offensum  sit,  ne  a  mendaoio  defensionis 
ralionem  pelas,  neque  in  conunentis  eallide  excogilatis  spem  sibi  elTugiendae 
poenae  reponas.... 

i.  P  30.  Le  xxui"  février  au  soyr,  j'ay  reçeu  lettre....  etc.  Item  une  de  GaulliLT 
response  à  la  mienne. 

•2.  F"  36  et  V. 

3.  F"  4'»,  v".  Al  tu  es  contumeliosus....  Nimium  ipsc  acerbus  atque  immanis  es.... 
(F**  45).  Tu  autem  valde  insolenter  ac  tyrannice  mihi  minaris. 

4.  F"  45,  V,  marge.  Ego  quae  scripsisti  serio  te  scripsisse  non  puto,  neque  mihi 
persuadere  possum  Galterum  literas  minaces  potius  quam  facetas  et  jucundas 
Lambino  mittere  voluisse.  Sed  si  forte  hoc  cogitasti  me  levem  aut  timidum  esse 
natura  primum  ego  te  monitum  esso  volo  me  minis  amicorum  non  terreri,  ac  ne 
inimicorum  quidem,  deinde  mecs  ctiam  habere  aculeos  quos  in  eos  a  quibus 
lacessitus  fnero  erigam.  (6"  Idus  Aprileis.) 

5.  F"  50.  t)e  Gnltero  velim  literas  oX  (|uas  ille  ad  me  misit,  et  quas  ego  ei  remisi 
legisses.  Non  dubilo  quin  (F»  50,  v")  me,  si  bcne  te  novi,  moderatissimum  ac 
lenissimum,  illum  impatientissimuni  et  acerbissimum  judicaturus  sis.  Ego  enini 
ab  eo  lacessitus,  el  conlumeliis  indignis  affectus,  iracundum  horoinem  incendere 
nolui.  Tanlum  me  sedulo  purgavi  in  eo  in  quo  se  a  me  laesum  querebatur....  Quae 
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Jean  Prévost  <le  Thérouainie,  condiscifjle  do  Lambin  aux  f^ramles 
écoles  i\e  Montre  y  il-sur-Mer  et  au  collego  du  Cardinal  Lemoine, 
étoit  son  eamaniclc  (ronfatiçe,  son  intime  amî,  son  plus  cher  con- 
fident, C*élait  aussi  son  facLoLum,  Thomme  de  toutes  les  commis- 
siiins,  *le  toules  les  corvées*  Lambin,  dans  une  It'llre  troclobre  !*^31j 
lui  rajn>elle  avec  émotion  le  sentiment  (jui  les  unit  :  «  D'abord  je 
vous  ai  connu  et  vouâ  in  avez  connu  dès  nos  premières  années. 
Nous  avons  été  instruits  ensemble  tant  que  Ta  comporlé  cel  à^e 
qui  est  propre  à  l'étude  des  lettres  et,  en  général,  à  toute  éduca- 
tirm.  Ensuite  la  communauté  de  race  et  de  patrie  nous  a  liés  d'une 
grande  intimité.  Enfin  de  tant  de  condisciples  et  de  compalrîotesj 
nous  sommes  si  peu  à  survivre'!  »  Il  envoie  lui  aussi  des  rensei- 
gnements à  Prévost;  quelques  jours  auparavant,  il  l'a  rassuré  sur 
le  compte  de  la  cure  de  Forrières^,que  personne  n'essaye  de  gagner 
par  ruse  du  d*envabir  par  viidence;  Prévost  était  saris  doute  à 
l'assaut  d'un  bénéfice  :  aujourd'hui  il  le  félicite  d'avoir  obtenu  un 
poste  avantageux*  €  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  succédé  à 
Buchanan,  d'abord  parce  (]u*il  vous  est  bonorable  d'avoir  été  mis 
â  la  place  <run  homme  si  docte  et  si  illuslre,  ensuite,  parce  que, 
jouissant  de  plus  larges  loisirs  qu'auparavant»  vous  promettez  de 
m*envoyer  îles  lettres  plus  fréquentes  ^  >>  C  était  là  surtout  ce  qui 
toijcliait  Laml>in,  Prévost  lui  apprenait  tout  ce  qui  se  pasï^ait  à 
Paris.  Et  certes,  cet  emploi  de  rorrespoodant  ordinaire  n'était  pas 
une  sinécure. 

Il  faut  entendre,  au  lonj?  de  ces  deux  années,  Lambin  gronder 
et  tarabuster  Prévost.  Voici  un  échantillon  de  sa  manière  i  <  Je  lis 
dans  votre  jeu.  Vous  mettez  du  retard  à  vos  réponses  afin  de  n'en- 
voyer qu'une  lellre  contre  deux  ou  trois.  Grâce  à  celte  méthode, 
vous  vous  épargnez  la  peine  do  m'écrire,  et  cependant  vous  no 


aie  cxlremn   epîatôla  scripsisti^  frustra   moniiîsU,  ^^C  fstp  âxs>ivov   o^jS*  âx^s)  «ttov 

1.  PHtniim  et  cfco  te  ivl  lu  me  n  puero  DOvUtî,  lecumijuc!  tjna  quâmrlju  aetiiâ 
li]ii  i\uav  ad  lit*îrarum  atudia  [sun^h.  i  ciieteMsqÉie  di&ciplmas]  npla  e^t  tnlil  fuimufi 
éducati,  Deinde  nos  uatiotiîs  ot  patrJatî  coTninunitas  [sureh.  ;  magriû]  ni*  r^fitudine 
conjimgiU  Po^iretnô  ex  larn  mutU*  ejiisdem  studii  et  patriat*  scie  ils  rf.  irgn^or- 
tlbus,  nas  paucî  suniu^  rcUquît  tta<îue  di^beni  no&  hat^c  orunia  (ut  tiiiiHUim 
illam  quûc  laliiàtijfiie  paU't  [itimânitaliâ  et  religîcmis  cliriBUaiiae  convi^tiUonem  ^îl) 
inter  nos  concîliare  perpetuae(|ue  tieiïcvolentîae  vini-nlo  eopulatos  reUniîri*.  {Ma- 
dcsnct  1»  Cal.  Nov.) 

â.  T'  lit,  r\  De  tuo  saccrdôtio  {sut^eh  :  FerPcncnîiiJ  ïii*ïtiînefn  niidtvi  (^onaUim 
ê*8e  neque  clam  ad  td  aspir^re  neqiie  vî  rrrumpere.  Itaque  te  hac  parltj  otiosum 
iese  a  me  tu  jubwo*  [Heiuiis,  qiiinto  idiis  ijiiinetJUbUR,! 

3.  F*  âOV*  v*.  Ducariario  te  i3uc!i;tîssièsij  gamico^  Luni  qiiod  lionoririeum  lU>i  «at 
[iurch,  :  toj  \n  laciim  i*ssis  suffectum  tloclissimi  virt.  lu  m  ijuod  ta  ut  plus  otii  qiiam 
aotea  nacttim  poUtcerts  crebriores  ad  ma  tiieras  mi^surum  quas  [»urch.  ;  velj 
Vîcario  Cardioalis,  vel  Broaeq  causidico  recte  dabis,  {^  CaL  NovembO 
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prenez  pas  soin  que  la  le  lire  qui,  selon  vous,  équivaut  à  plus 
compense  et  console  par  sa  longueur.  Mais  voici  le  plus  grave  éé^ 
tout  :  vous  vous  êtes  pris  à  rougir  d'avoir  laissé  sans  réponse  < 
très  anciennes  lettres  de  moi,  et  alors,  couvrant  voire  néglîgencli 
d'un  honnête  mensonge,  vous  venez  dire  que  vous  avez  répond 
depuis  loitgLemp&,  mais  que  la  lettre  s  est  perdue  en  cliemiQ.  Ali^ 
)e  gracieux  galant  qui  chère  lie  à  contenter  son  ami  |>ar  de  pareille 
couleurs  et  (romperies  plutôt  que  par  sa  diligence  et  son  zblet  Mail 
cessons  de  nous  plaindre,  b!ssayons,  nous  aussi,  si  nous  pourroni 
vous  duper  par  de  telles  astuces.  Cest  ce  que  j 'avais  résolu  de 
faire  des  à  présent;  mais  il  m'est  monte  en  tôte  de  vous  a\*0rtir, 
pour  que  vous  ne  vous  comportieï  plus  ainsi,  que  vos  artifices  me. 
sont  connus,  et  qu'en  cette  matière  je  ne  vous  cède  point  le  pasJ 
si  en  conlinuant  vous  me  provoque?,  à  un  combat  de  celle  espèce*- 
Je  vous  dis  donc  sérieusement,  mon  cher  Prévost,  car  je  parlais] 
par  plaisanterie,  quand  vous  recevez  une  lettre  de  moi,  vous  ne] 
devez  point  en  attendre  une  seconde,  mais  me  répondre  inconti- 
nent". *  Plaisanterie,  soit  :  mais  si  celte  facétie  était  goiïtée  de 
Prévost,  c'est  qu  il  avait  Tesprit  fort  hien  fait,  et  le  cuir  asa 
résistant. 

Voici  une  autre  fleurette  :  «Je  m  attends  que  vous  me  répondîe" 
non  point  selon  votre  coutume  qui  est  do  passer  sous  silence  la 
plupart  des  passages  et  de;*  phrases  de  mes  lettres  auxtptelles  une       . 
ré[)onBe  est  due,  mais  d'une  manière  convenable,  de  celle  qui  esl  ^M 
usitée  chez  les  gens  soigneux  et  attentifs  -  ».  Une  autre  fois,  pour  ^i 
le  presser,  il  fait  de  son  nom  un  adjectif  à  la  manière   lutine 


i.  P^  12.  v^  Video  qmd  agas,  Sero  mihl  rescnbere  soles  ni  pra  duabus  et  tribus 
epjBtolis  unam  reponas*.  Et  cum  hoc  nio4ci  scribe ndi  Jaborem  defugias  ac  vites*  non 
das  operam  Lamen  uL  e|>îslû(a  quam  miUi  4;  dtvTâît?>v  :toXXtZ»v  remitUs  lougltudïnt 
sua  UrJitAtetit  Lu  al  el  mitiget.  Sed  iIJud  [surçh,  :  e^tj  omnium  gravisi^îmum  quod 
|E»o6tcaquam  coepil  te  pudere  nîhil  ad  lileras  mens  peraotiquiorcâ  re^^fioiidisie 
boocsto  commenta  nugligenliam  tuam  tegens,  conringis  te  dutlum  respondis^se  scà 
literns  in  itincrt  périsse.  O  hoaunem  lepidum  et  t^legantem  qui  hujusmuJi  ariibiia 
et  fulliiciisj  polluH  qiiam  diîjgeuUa  et  offieio  [ëurch.  :  Stttisfactîfe  amicû]  conetun 
Sed  umittanms  querL  t^xpenamur  et  nou  an  te  quoque  pasâimus  similiUns  a^titljU 
ludilicari^  Quod  quidytn  [nurvh*  :  niinc]  constituera  m  facere,  sed  \eiiU  mthi  in 
mentem  prius  [^nrch,  :  quam  le  imiter]  Le  admonere,  ne  quid  postUaiT  laïc  facias, 
mihî  luaa  artes  esse  cognitas,  me  tibi  in  hoc  génère  [mrch.  i  non]  re!>surum  *i  me 
ad  hujusmodi  certamen  perse veraudo  provocaris,  Uaque  si  m  on  Uns  [ttirch.  :  uX 
devinas]  eadem  Lamen  arlifid)  ratîone  uteris,  Taciam  ut  propediem  te  in  ot>  ircnere 
calliditatis  in  quo  aliquid  po^se  vis,  tiihiL  esae  fatearis  (13).  Serio  igitur  libi  dico, 
mi  Praevuli  (nam  auperipra  illa  iusi)  i  si  quando  literas  aLii^iiJi^  a  me  aticîpîs 
eîcspeclare  non  debes  dum  tibi  reddantur  alterae,  scd  continuo  reacribere.  Prae- 
sertim  eu  m  isto  orfleîo  sine  uLla  impensa  fnngi  possîs,  lilaraeqye  nostrae  gratis 
ultro  citror|ue  perferantur.  (Lugduni,  tertio  Non.  Novemb,) 

2,  F'  25.  Eïspecto  ui  reacribaa  non  tuo  ilio  more  quo  pleraqneepi^lolartim  mearum 
capila  et  âententias^  quibuîi  responsio  debetnrj  lacittis  praetermitlaSt  ^ed  legitimo 
el  apud  vtros  diligentes  ae  s^tudiosoi  usitato,... 


I 
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<  L*a(Taire  ne  souffre  point  une  lenteur  Prévotienne*  »,  Quelque- 
fois ses  reproches  anivéïiL  à  une  violence  extrême,  et  sans  nul 
adoucissement.  Pendant  son  séjour  à  Madon,  il  reproche  à  Prévost 
de  ne  pas  lui  écrire  pluis  souvent,  Préviit  lui  a  parlé  de  «  je  ne  sais 
quelle  lettre  écrite  en  fran(;ais  »>.  Il  n'en  a  rien  vu»  et  cependant 
il  lui  vient  de  partout  des  lettres  qui  ue  s'égarent  pas  :  celles  de 
Prévost  seul  ont  le  privilège  de  se  perdre  en  route.  A  ijuï  les  a4-it 
conGées?  C'est  une  question  que  Prévost  laissera  sans  réponse,  et 
pour  cause*; 

Avec  Maludan,  il  se  montre  d'humeur  plus  accommodante. 
Maludaji,  ancien  précepteur  des  111s  de  Meî^mes,  devenu  réreninient 
avocat  du  roi  à  Limoges,  où  il  était  né,  était  un  homme  très  tin  et 
très  spirituel.  Il  nous  a  laissé  de  charmantes  lettres  latines.  Le 
3  novemhre  1S32,  comme  Lambin  se  trouvait  à  Lyon,  le  neveu  de 
Maludan  lui  remit  un  «  petit  hrevet  *  sur  leijuel  on  lisait  :  «  Malu- 
dan us  Lambino  S,  P.  dicit'^  *.  «  J'ai  reconnu  votre  écriture  et  je 
Fai  baisée,  >  Les  deux  arais  avaient  pensé  en  môme  temps  Tun  à 
Tautre.  «  Je  vous  avais  envoyé  quelques  vers  qui  avaient  la  môme 
intention,  et  qui  devaient  produire  sur  vuus  le  même  effet  que 
votre  petite  inscription  a  produit  sur  moL  C'est  par  une  influence 
^divine,  à  mon  sentiment,  qu'il  nous  est  venu  à  tous  deux,  presque 
dans  le  même  temps,  la  pensée  de  nous  adresser  réciproquement, 
non  point  une  lettre,  mais  uu  objet  qui  eu  tint  lieu,  et  qui  attestât 
notre  mutuelle   tendresse  *»*  Maludan  ne  se  pressa  pas  de   lui 

1.  P  S2.  Res  mea  tardiLalem  non  palitur  PrâvoUanam  (10  Cal.  Nov,  155â). 

2.  (^  liû,  V"  {Prevolîo).  Qood  «cri bis  lis  IHeris  quas  scptimo  Gai.  Martias  dL*diîjti 
Le  riescio  guas  îiteras  GaUice  icHpia»  ad  tue  (nlstsâe  qurbus  me  de  pecunia  Dan- 
(îoneUd  persoluta  et  de  novo  Castallonaeo  leslaraenlo  [murge  :  libriscfue  graecis  a 
Tiirncbo  C3tcusiâ]  ccrtîorem  recIsU,  eas  'ego  neque  vidl  nequc  &tt[gj,  Ltlerae 
i]uidt'iTi  tuae  soperion^^  qyibu^  ego  iiroxîml»  i^ttrch.  t  meUJ  respondi  gai  lice  eranl 
scHplae,  sed  (F'  i-l\)  hoc  unum  «iiinificatianl  le  Dangonellum  cum  ci  aolvere  aae- 
pïus  volnisseï,  domi  non  offendisse,  novum  ilîtid  Testamenlum  LuleUae  non  rep«" 
riri.  Turnt'bum  Philonem  tirû*iciim  excudisse,  vilanique  Mo^is  in  lalinum  ser- 
moneifi  convcirtisiiC*  tiihU  praeLerea.  Kt  cum  toltes  te  orarem  ul  librorum  grae- 
t'orum  a  Turoebo  excuaonim  catalogum  ad  m«  mîLlerei,  non  du  m  la  m  en  hoc  abs 
U'  impctrare  potui.  Dices  tuas  Nieras  ad  me  non  perrerd.  Incredibile  esl  quod 
abs  le  aJîerlur.  V'cniiinl  mihi  quotidîe  Homa^  Venelus,  Lugdfino,  Liiietia,  Âurelia, 
[sffrch.  i  ex  auln'  liteme,  Neque  ullae  [xurch.  i  atit]  pereunt  aut  intercipiunlur,  Tirae 
vero  lia  sunl  infelices  ul  nunquam  milïi  reddatitur.  Scribe  miJ»,  ?îodea,  cui  dederis 
ut  cum  eo  ib  bac  negligentia  aul  injuria  polius  in  me  expostulem.  Peto,  itiquain. 
&bs  te  idque  serio  peto  ut  mihi  significes  oui  lîtera^  tllas  [suri-h.  ;  cummsindansj 

rcotnmiseris,  quas  perïtase  quereria,  sive  gallice  sîve  latine  scriplac!  fucrint.  Al 
lu  quidem  isluc  non  faciès,  et  tamen  via  tibi  credî  lileras  ftbs  le  complu  res  isurch.  ; 
ad  me]  dalas  [smch.  î  e«se],  quas  ego  nunquam  legi  îjtHfcft.  :  nimquam  accept]. 
FacrUuâ  et  Ubenliu^  crederem  si  quo  die  et  cui  djitae  esse  mibi  notum  as^e  celtes. 
Vcrum  id  quidem  tuûarbitratu [Quarto  Nonaa  Manias.] 

3.  1^  15. 

1^  P  15  (MaludaaoJ.  Malhaeus  lu  us  mandatum  tuum  curavit  diUgenter,  char- 
tamque  in  qua  salulem  milif  adseripseras,  mibi  ostendît  r  manum  tuam  agnovi  et 
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répondre  :  Lambin  eut  sa  lettre  le  4  mars  15S3  *.  Le  4  des  calendes 
d*avril  15S3,  Lambin  le  priait  de  ne  pas  oublier,  parce  qu'il  était 
avocat  du  roi,  «  les  égards  que  nous  devons  à  nos  parents,  à  nos 
voisins,  à  nos  amis  ».  «  Il  serait  bien  étonnant,  ajoute-t-il,  que 
parmi  les  poursuites,  les  requêtes,  les  plaidoyers,  il  n'y  eût  pas 
place  pour  une  seule  lettre.  »  Et  Tamitié  n*est-elle  pas  plus  impor- 
tante que  tout*? Enfin,  plus  tard,  il  lui  adresse  une  petite  pièce  en 
vers  iambiques,  d'allure  légère  et  sautillante.  Elle  commence  par 
ces  mots  :  «  Maludan,  combien  vendez-vous  vos  lettres?  Voici 
Lambin  qui  vient  pour  les  acheter...  ^  »  Il  n*y  a  dans  tout  ceci 
rien  qui  passe  la  mesure  :  Lambin,  si  acariâtre  parfois  avec  ses 
compatriotes  et  correspondants  du  Nord,  ménage  sans  doute  ce 
doux  et  délicat  méridional. 

osculatus  sum,  simulque  promissi  [surch.  :  illius]  lui  liberalilatem  [surch.  :  quap 
mihi  notam  cssc  voluisti  his  vcrbis]  esse  hominem  li  enrovicae  qui  ptiirima  mea 
causa  velil,  te  videlicet  significans,  incredibiti  sludio  atque  amore  sum  complexus, 
non  (|uod  mihi  novum  esse  videretur  aliquid  a  Maludano  [surch.  :  Lambino,^  verbo 
deferri.  qui  re  tam  multa  [surch,  :  ille]  praeslitisset,  sed  quia  consuetudo  nostrae 
familiaritalis  [surch.  :  inlerclusa]  intermissa  lilerarumque  nostrarum  cursus  diu 
inlerruplus,  luam  istam,  insperatam  quidem  illam,  sed  tamen  optatam  amiciliae 
roeac  recordationem  eHiciebat  suaviorem.  Soito  igitur,  miMaludane,  tua  illa  scripta 
Dumero  pauca  et  pusiila  amoris  inagniludine  [surch.  :  ingentia]  inOnita  [surch.  : 
et  immensa]  magnae  mihi  fuisse  voluptali.  Sed  laetatus  sum  quoque  ob  cam 
causam,  meoque  ipsius  facto  magnoperc  delectalus  quod  paucis  ante  diebus 
quam  scripta  tua  legissem,  ego  amiciliae  nostrae  recordatione  admonitus,  versiculos 
aliquot  ad  le  miseram  qui  videlicet  eamdem  vim  haberent,  idemque  valerent  apud 
te  quod  tuam  inscriptiuncnlam  apud  me  valere  voluisti.  Atque  cxistimo  divinitus 
utri(|ue  nostrum  in  mealem  venisse  ut  eodem  fere  tempore  aller  alleri  non  epis- 
lolam,  sed  ali()uid  epistolae  loco  sui  amoris  declarandi  testandique  gratia 
mitlendum  curaret...  (Lugduni,  Nonis  Novemb.) 

1.  F"  33,  v*.  Le  m*  (ou  ini'1)  Mars  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mons'  Maludan  datée  du 
lendemain  du  jour  des  Cendres. 

2.  (Maludano.)  Serae  quidem  iliae  sed  tamen  jucundae  mihi  tuac  literae  fuerunt. 
Omnem  enim  otTcnsionem  ex  tarditale  et  mora  tua  acceptam  occupationum  tuarum 
excusalio  facile  lenivit .  Vellem  certe*  personam  illam  tibi  nuper  imposilam 
[surch.  :  lia'  suslineres  ut  tamen  illam  velerem  et  nativam  non  poneres.  Cogitare 
enim  debes  ita  le  palronum  cssc  Regium  Lemovicibus  ut  tibi  sit  tamen  huma- 
nilas  retiuenda.  ita  sint  publire  gerendi  magistralus  ut  privatum  tamen  officium 
quod  propinijuis,  vicinis,  amicis  debemus  non  dcseramus.  (F*»  33,  v*)  Mirum  est 
inler  postulaliones  et  libellos  et  patrocinia  uni  epistolae  locum  esse  non  posse.... 

3.  69,  V". 

Maludano. 

Maliidane,  quanti  literas  tuas  vendis, 

Ad  has  enim  Lambinus  emptor  accedil. 

Si  vendis  auro  purpurave  gcmmisve, 

Aurum  ecce  jiurpuramque  mittit  et  gemmas  : 

Ex  his  vel  unum  vel  tria  haec  sume. 

Tria  haec  récusas,  et  preces  petis  blandas? 

Lambinus  oral  obsecralque  le  blande, 

Pro  mille  precibus  epistolam  unam  ut  mittas  : 

Si  mille  te  illius  preces  minus  flectunt, 

At  lacrymae  elTusae  in  labros  et  sinum  flectant. 

Crudelis,  o  crudelis,  an  preces  chari 

Spernes  amici  casque  lacrymis  tinclas, 

Tu  lacrymis  tinclas  preces  lui  spernes? 


DEUX    ANNÉES    DE    U    REÎÏAlSSANCt. 


687 


Il  uâe  auâsi  de  modération  à  Végard  d  Henri  ËslieDOêf  qui  te 
néglige.  Il  l'excuse  sur  les  grands  travaux  dont  il  le  sait  occupé. 
Toulefois  il  lui  réclame  des  nouvelles.  €  Beaucoup  d'ami  liés  se 
sont  trouvées  dissoutes  par  le  silence.  Une  pctile  lettre,  écrite  à 
un  ami,  n'exige  pas  beaucoup  de  travail  *-  * 

EnOn  une  de  ces  amitiés  nous  apparaît  tout  à  fait  sans  nuages. 
C'est  celle  qui  unit  Lambin  et  le  médecin  blésois  Alexis  Gandin. 
Il  est  vrai  de  dire  que  nous  n'en  voyons  que  les  débuts.  En  ces 
sortes  d  attachements»  ils  sont  presque  toujours  agréables.  C'est  à 
l'user  seulement  qu'on  peut  juger  les  humeurs*  Vers  la  fin  de 
novembre  1553,  il  s'est  promené  à  Blois,  en  causant^  avec 
Alexis  Gandin  :  de  cette  promenade  et  de  cet  entretien  est  née  en 
Lambin  «  une  affection  incroyable  t»  pour  son  interlocuteur ^ 
Désormais,  il  entretiendra  avec  lui  un  commerce  de  lettres  assez 
fréquent.  Un  peu  plus  tard,  il  félicite  Alexis  Gaudin  de  son  style 
élégant,  mais  ne  veut  pas  lui  prodiguer  les  louanges,  car,  pour  une 
amitié  aussi  jeune  que  la  leur,  c'est  une  nourriture  malsaine  que 
la  flatterie.  Et  Laminn  badine  longuement  sur  cette  comparaison 
deramilié  naissante  avec  un  enfant,  et  cela  ne  va  pas  sans  rappeler 
les  métaphores  de  ringénieux  Trissolin  sur  le  madrigal  dont  il 
vient  d'accoucher  \ 

Un  jour  il  lui  adresse  des  renseignements  sur  les  écrits  de 
rîllustre  voyageur  et  naturaliste  Pierre  Belon,  celui  qui,  selon 
Ronsard, 

,..  a  veu  ce  grand  univers 

Et  de  longueur  et  de  travers, 

Et  la  gent  blanche  el  la  gent  noire.*. 

Belon  avait  au  cours  de  Tannée  1333  publié  en  français  ses 
*  Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mémorables 
trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie,  etc.  »  ;  et  trois 
autres  livres  en  latin  sur  des  sujets  d'archéologie  et  d'hisloire 
naturelle. 

Voici  la  lettre  que  Lambin  écrit  à  son  sujet  : 

*  A  Alexis  Gaudin,  salut.  —  Je  suis  tout  â  fait  de  votre  avis. 
Nous  devons  laisser  grandir  notre  amitié,  et  modérer  ces  louanges 
dont  se  passe  Tarn i lié  véritable. 


2.  F"»  87,  v*  (Alc^io  ÀïeJico}*.*  Meus  amor  efga  te  incredibilis  ex  aoilra  llla  ambu- 
latione  Blesensi  et  familmri  aermone  natua  Jîôrlalua  {^urch.  :  esij  me  ut  ioûncs  ad 
le  liUras  pot i us  quam  nuîla^  mitlerein....  (Écrit  eti  clécembrÊ  iâSE.) 

3.  F  ru  v^  92,  92  \\  n. 


ûm 
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•  Sur  Beloii  je  vuqs  écrirai  ce  que  je  irai  pas  héâité  à  lut  dire 
CQ  face  uû  jour  que  nous  lisions  un  livre  do  lui  dan^  la  chambre 
du  Cardinal;  par  suite,  voui^  prendrez  comme  il   faut    ce  que  je 
vais   vous  écrire,  et  vous   ne  peiiseresE  pas  qu'il  soit   daiiâ  mes 
Imliiludes  de  nuire  volontiers  au  renom  et  à  larépulatioti  <rfiHlnii^l 
Mais    mon   intention»  si  vous  ne   la  eonnaîssex  pas    aussi    bleoi 
auparavunl,  est  de  vous  donner  sur  Belon  tels  reiiseijE^iiemenU 
qui   vous   feront  tire  ses  livres  avec  plus  de  précanlîoiu   Donc 
Belon  exerça  le  métier  de  pharmacien,  et  en  cette  i|i}alité  ilf>iina 
des   soins    pendant   quelques  anuées  au   Cardinal    de    Tounion. 
Jamais,  de  tout  h  temps  qu'il  passa  auprès  de  lui^  il  nVut  rl'aulre 
situation   ni   d'au  Ire   rang   *[ue  celui  de   pharmacien,  Clr  il  elaît 
avant   loul  curieux  d'heihes  et  de   [dan les  de  luule   espèce,  el 
aussi  il  s'informait  et  se  livrait  diligemment  à  la  recherche  da 
tontes  les  autres  choses  qui  ont  trait  à  son  art.  Aussi,  coin  me  il 
ne  [louvail  saiîsraire  cette  passion  dans  le  train  et  le  corïèg^e  du 
CardiTial,  il  lui  demanda  que  par  sa  volonté  il  eôt  cungé  de  partir 
pour  la  Grèce  et  l'Asie,  afin  de  faire  ses  enquêtes  et  investiga- 
tions sur  ce  qu'il  pouvait  ici  connaître  difficilement,  mais  tà-bas 
avec  aisance  el  commudité.  Le  Cardinal  lui  accorda  volontiers 
cette  permission.  Ainsi  Belon  partit*  et  passa  en  ce  voyage  environ 
deux  ans;  cependant  il  n'y  songea  qu*à  ce  qui  avait  été  la  cause 
de  son  départ;  même  il  enlre[ïrit  et  embrassa  beaucou[)  de  choses 
qu*on  pourrait  assez  justement  a))peler  bors-d'œuvre.  II  manquait 
à  Belon  une  ressource,  la  connaissance  de  la  langue  latine*  S'il 
l*avait  possédée,  il  aurait  dirigé  sei^  recherches  par  des  voies  et 
méthodes  plus  certaines,  et  il  aurait  plus  facilement  atteint  I  objet 
de   ses    recherches.    Cependant    par    industrie,    labeur,    zèle   et 
diligence,  il  parvint  à  léunîr  danK  hi*^  voyages  une  grande  forêt 
et  un  grand  monceau  de  faits  singuliers,  à  recueillir  et  consigner 
par  écrit  une  multitude  de  détails  sur  les  mœurs  des  Turcs,  leurs 
vêtements,  leurs  lois,  la  nature  des  lieux,  rassielte  des  villes,  et 
rarchiteclure  des  édifices,  C  est  pourquoi,  à  son  retour  eu  France, 
ayant  parcouru  et  examiné  une  si  grande  foule  de  choses  étran- 
gères, voyant  que  pour  lexiguïté  de  son  patrimoine  il  ne  pouvait 
sans  encombre  exercer  la  médecine,  à  quoi  il  déclarait  se  destiner 
ou  tout  au  moins  en  faisait  semblant,  Belon  se  [irit  à  penser  qu1l 
améliorerait  grandement  sa  situation  et  ses  ressources,  s'il  éditait 
ses  mémoires,  en  tirait  un  gain  modeste  et  eo  acquérait  quelque 
renom*  B  voyait  bien,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  que  son  igno- 
rance de  la  langue  latine  était  un  obstacle  à  ce  dessein,  parce  que 
de  nos  jours  le  public  a  des  oreilles  exigeantes  pour  Tétégance  et 
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la  politesse  î  il  pouvait  écrire  en  français,  sans  doute,  mais  alors  il 
aurait  obtenu  moins  de  gloire  el  aussi  des  lecteurs  moins 
nombreux  el  moins  instruits;  alors  il  songea  à  faire  amitié  avec 
certaines,  jj^ens  de  petit  état,  qui  pourtant  savaient  le  latin  et 
tiemeu raient  à  Paris,  alors  f|ull  con<;ut  le  dessein  d*écrire; 
fort  de  leur  aide,  il  mettrait  en  hUin  ce  iju'il  avait  noté  en 
français  dans  ses  mémoires.  En  outre,  il  prit  soin  td  olitint  d'eux 
qu1b  disputassent  en  certains  lieux,  en  manière  de  devises,  des 
ritations  grecques  qui  nétaient  pas  trop  étrangères  au  sujet 
traité.  Car  je  puis  vous  raffirmer  nettement  et  vous  le  jurer, 
jamais  Belon  n'a  lu  dans  le  texte,  ni  Hérodote,  ni  Thucydide, 
Plutarquc,  ni  Arislote,  ni  Théophraste,  ni  Dioscoride,  ni  aucun 
auteur  grec;  ou,  s'il  en  a  lu  quelqu'un,  il  ne  Ta  pas  entendu. 
Quant  aux  latins  {n'allez  pas  croire,  je  vous  prie,  que  je 
vous  écris  ceci,  poussé  par  quelque  malveillance,  haine  ou  envie  à 
Tendroit  de  Belon),  je  n'hésiterais  pas  à  vous  assurer  par  serment 
qu'avec  ses  seules  lumières,  sans  Tassistance  iriiommes  versés 
dans  la  langue  latine,  jamais  il  n'eût  pu  comprendre  deux  lijjnes 
de  Pline  ou  de  tout  autre  écrivain  latin.  C'est  ce  que  m^out  déclaré 
les  discours  Je  tous  ceux  à  qui  la  vie  de  Belon  est  connue;  de  plus 
je  le  sais  par  le  témoignage  d*un  savant  dont  je  vous  apprendrai 
le  nom  quand  nous  nous  trouverons  ensemble.  Dernièrement,  à 
Paris,  il  me  dit  qu'il  connaissait  les  aides  que  Belon  avait  pris 
pour  écrire  ses  livres  et  les  tourner  en  latin.  Mais  pourquoi  tant 
de  paroles  au  sujet  île  Belon?  Pour  vous  avertir,  si  vous  rignorezi 
qu'il  faut  lire  Belon  avec  précaution  et  discernenient,  conime 
je  vois  que  vous  l'avez  fait,  d'après  lendroit  de  Plijie  en  question. 
Peut-être  faut-il  avoir  confiance  en  Belon  pour  ce  qui  ne  se 
rattache  pas  à  la  science  et  connaissance  des  choses,  —  tels  ces 
détails  que  chacun  peut  percevoir  et  acquérir  par  les  sens  et  le 
regard.  Mais  pour  ce  qu'on  va  chercher  et  puiser  aux  écrits  plus 
ésolériqnes,  ce  qui  nous  a  été  transmis  par  vieux  auteurs  grecs 
et  latins,  dont  rancienneté  recommande  et  confirme  le  témoi- 
gnage, il  ne  faut  pas  toujours  croire  Belon*  Ainsi  ilans  cet  endroit 
de  Pline  dont  vous  m'avez  écrit;  car  c'est  pour  y  venir  que  j'ai 
tant  parlé,  Iriq»  longuement  peut-être*  Que!  homme  instruit  ne 
voit  que  Belon  ici  a  été  aveugle?  Sur  toute  cette  allaire  j'en  dirais 
davantage,  si  vous  n'aviez,  avec  tant  d^élégance  et  une  précision 
presque  géométrique,  corrigé  sa  téméraire  négligence  et  sa 
négligente  témérité.  Je  vous  permets,  si  vous  le  voulez,  de 
rappeler  une  ahsence.  Cette  absence  du  moins  doit  vous  prouver 
qu  il  est  â  craindre  que  Belon  n'ait  ainsi  été  absent  en  maint 
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aulre  endroit.  Pour  que  vous  ne  me  taxiez  pas  de  flatterie  à  votr 
égard,  j  ai   montré  ce   passage  de  votre  lettre  à   Vincent  \jsim 
et  Donatus  Janoclius,  deux  savants,  deux  familiers  du  Cardhia 
aussitôt,  se  rappelant  le  texte  de  Pline  et  la  réalité  de  ce  nn^n 
fait  rapporté  par  d'autres  écrivains  que  par  Pline,  ÎU  ont  dil  duû 
seule  voix  que  Belon  avait  par  là  rendu  manifeste  son  ignur 
auparavant  peul-étre  moins  connue  du  public,  et  que  vousâvî« 
rétabli  cet  endroit  altéré  et  gâté  dans  son  élégance  originale  et 
sa  première  pureté.  Vincent  Laure  me  charge  de   vous  faire  ses 
compliments'  ». 


1*  F'îJl,  V*,  Alexio  Gaudino,  —  Miliî  vero  placet  idem   quod  libi  ut  amicitiar. 
Qoslram  adoleacerc  ainamus,  mutuiaque  lau*iibus  quas  vera  amtcUla  non  tktï- 
deml  tempe  rem  us  [surch.  :  abâLlneamuïi]*  De  Belon  îo  acribâm   ea  dd  te  i|aae  <^ 
ipsi  corani  [martfe:  dicere  non  dubtUvi  cum  ejua  librum  forl«  Luteti^p  in  cuIùchI^i 
Cardinaliîi  kgeretnus;  quo  magis  Imce  qu«e  scripluins  su  m]  in   eam    partrm  am^ 
pies  ut  exîstimes  me  de  nlleriys  nomjne  ramaque  non  libenler  delrahere  aokr^ 
Sed  volo  te  st  tibl  Torte  mjnua   [j(ttrvh.  :  anleaj  fujl  noliis,  ea   de    Belonto  vi  ili 
cognoscere,  quibus  cogniUs  te  sperem  in  ejus  libHs  legendis  ruturum  catitior*» 
Beloniua  [ffufch.  :  igiLur  génère  et  insLinito  viiat^j   fuil  pharcDaoopolâ   8tqu*r  h- 
artiftciu  isotm  la  Ihpœ  :  ini^lruclus]  aliquot  annu?  Cardinali  Ttirjionro  operam  «Wj', 
neque  ynquam  qiiamdiu  cum  co  fuit  niiiim  loruni  atit  gradum    quatn   phafroaro 
polae  [riuûfi.  :  in  ejus  eoborlej  obtinniL  EraL  auLem  in  fifîmis    omni  generi^  hcr 
barum  ac  plantafum  sludiosua,  lyni  retcrarum  rem  m  tiuac  ad   eam   arlf^m  [*rj\t 
nenl  (P  05)  diligeolissinms  percuni^lator  et  pervestigalor.   Quart?  fa«;liiiTi  e*t  ai 
cum  in  cohorte  ei  t-ojnîi^Lu  Cardinal is  sitim  illam  estplere  non  possat  a  i:anhnai 
peliverit  uL  sibi   in   Graeciam   et  Asiani   ipsius  rolunlate  proOciscj   Hreret  4d  ' 
quaerenda  cL  investiganila  quorum   cognitio  Uic  esset  diftlcilis,    illic  UéU* 
expedila  videretur.  Qitani  veniam  Libenler  ei  dédit   Cardinalis.    lia    profeclus  t4 
Eelonîus  conaumpRilqiie  rn  ea  peregrinatione  Tere  biennium;  eiiin  c|uidem  mî^.n 
nibil  aliud    agerci    quam  cujus^   iMusa   prorei'tionem  il  la  m    inslilueral^    tittill&^ii 
etiam  ^lisciperet  et  amplecteretur,   (]nae  quia  iitiptp-xè.   inerito    naminare  ptKfil^ 
Unuii)  magaum  Belonio  deeral  «iubsidiunif  Ungnae  latinae  eognjtio.  Qiiatf  si  «ufii^ 
teret,  et  quae  vole  bat  [mrch.  :   via  aa  raiione  certiore  {?)]    quaesivi^sel  et  ^* 
quaerebat  facilius    cssel  con.'^ecuLtJïi.   Venim    latneii  IndusLfIa*   Jaborei  aludu; 
dîligentia  perfet'it  ni  magnam  rerum  ^ingulariuni  sylvam   magnutsiqui^  ac 
peregrinattis  colliFieret,    miiUa  de  Turcarum    moHbua,  de  eut  tir,   de  Jegjti 
jocorum  nalura,  île  oppiduntm  alla  et  aedifîciorutn  raiione  conqujreret  et  cùit 
béret.  Ile  versus  ilaque  [Hitrch^  ;  in  <ialliam]  Belonîus  ta  nia  rerijin  [.^urch,  :  pcfc[ 
narnml  niultitndine  perquiaita  et  [imt'ûh.  :  perlustrala]  cum  propLer  ret  familiânil 
angustifls  vidcret  ae  [mi'ch.  t  medicîaae  cui  toluaï  se  [mmjfe  :  dcdere  veUej  dif/t>il  j 
vel  certe  aimulabal  [martre  :  à^£\kTZQèifTrtùi]  dare  non  posse,  eoepit  in  haï'  cogitationel 
versa  ri  optimc  se  suis  rntionibus  et  commodia  conaulturum  êî   t^%  editione  sijarvn| 
commentariorum  el  4iue&Uun  mediocrem  raceretet  nomen  aliquod  (f*^  m^^  v"*)  eam* 
pararct.  Huie  con&iJio  cnm,  ut  ^upra  di};i,  tinguatî  laltu^e  imp^eriliam  obsUrf  tiif^l 
mail  ver  tt!ret^  quod  hujus  i^etatis  hominum  aurça  e^aent  elei^antioros  et 
(niai  forte  G  alliée  scrit>ere  vellet  in  quo  [?furi:h.  i  ul]  minus  laudis  c(>n> 
lia  patjctaribua  iisquf^  indocliortbuîi  satisrarerei)  inûmorum  iHiuorumclaiii 
hominum]    latine    tainen   docloruni   qui    lum    cum   scribendi    {nfurch.  :  ccm^Wk^  \ 
caperell    Luteliae    eommorabantnr    amieitiam    £iibt    adjungetidam    exiatîm^^it   ■< 
eorum  opéra  îretus  quae  iîalLicG  in  l'omuientariis  suia  notavisiâeL  jn   talinum  ^*' 
moncm  explicaU  cooverterel.  Curavit  pri*eten:a  et  ab  îllîs   impetrA^iï  ni  lm 
quaedam  quae  non  essenl  ab  inslituto  ïîermone  ïiimts  aliéna  qujbu^dur. 
emblemata   disponerentur.    Hoc   enim   libi    Uquido  f^Quilrnmre   el  jyriiii' 
Belonîum  neque  Herodotum  nequt^  Thucydide  m  [marffe  :  neque  Plui/irelium  nni»- 
AriaUîieîem]  neque  Theophraatu m  neque  bioscoriden  [surch.  i  ne<|ue  uJ(imntmi>n»* 
gtaecum  auclorem]  graeee  unquam    legiaîse?  aul  si  legeret  non    intclte^iâî«  0» 
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C*est  là  une  lellre  curieuse  autant  qu'injusle.  Ici  Lambin  partage 
les  préjugés  Je  son  temps.  Il  esl  permis  irécrire  dos  [nionjes  et  des 
tragédies  dans  la  langue  vulgaire^  et  maLernelle,  mais  non  point 
des  ouvrages  savants.  Et  il  est  plus  important  de  lire  ArisÉole  et 
Dioscoride  que  d*inlerroger  le  grand  livre  de  la  nature.  La  Uadi- 
tion  est  d'abord  considérable,  puis  vient  celle  chose  méprisable, 
Texpérience.  Belon  mérilail  mieux  ;  il  inaugura  une  mélhode 
d'observation  singulièrement  rigoureuse  et  précise,  et  fut  vrai- 
menï,  au  xvr*  siècle,  le  précurseur  des  Linné  el  des  Geoffroy 
Sainl-Hilaire, 

On  a  vu  Lambin  envoyer  à  Gandin  le  récit  d'une  discussion 
aristotélique*  Il  lui  fit  encore  parvenir  une  grave  discussioUt  de 
nature  tout  à  fail  médicale,  sur  le  proverbe  :  *<  Ne  ùelli  lempore 
mentam  edamus.  N'absorbons  point  de  menthe  au  temps  de  la 
guerre.  »  Ce  sont  là  malières  réservées  aux  praticiens  et  dont  il  est 
malaisé  de  parler  honnêtement.  Il  nous  suffira  de  dire*|ue  Lambin 
oscille  enire  deux  opinions  :  l^a  menthe  affaiblit-elle  les  guerriers 
parce  qu^elîe  les  rend  trop  propres  ou  im(»ropres  aux  travaux  de 


Llîn),<  vero  (pelo  ûbs  te  ne  me  \3urch.  :  a1îi|tj?ii  in  Betoiiium  malevolenUa^  aiit  odio 
[aut  supf>létf\  inviiïia  impulî^um  haec  ad  Le  icribert*  Jirbitreris)  non  Uubtlarem  tibi  vel 
jUTt^ui!^  continiiare  BeLonjum  per  «<!,  sine  homtnibus  in  lingua  JaUna  ext^rcitaU», 
ne  (iuos  quidem  [sxttçh.  :  Piinîi]  versicitloB  aul  uîbus  aucLorU  ialini  inteMi|çere 
posîi^e.  Uoc  cpo  cuni  ex  omnium  sermone  quibui  est  [jfurch.  :  vHa]  Belonii  noUa- 
i^ima  4'^ploraium  habeoLm,  tu  m  ex  ctiju^dani  virj  ijix'li  (cnjuii  ex  me  nomen  caram 
quand<i  [sareh,  t  nna  erimusj  audie^i)  tesUmonîo  cognovi  [surch.  i  comperi].  h 
m]  lu  nuper  eu  m  Luteliae  esse  m  us  di^iiL  se  [sut'ch.  :  eos|  novisse  quoruui  opem 
Bel  on  I  us  (F"  961  ei^sel  usus  in  ^am  libns  scribendi^,  et  lalmo  sermone  donandia. 
Sed  qnoraum  la  m  mu  lia  de  Belon  ioT  LU  te  admnjteam,  si  forte  tieseîs.  Belon  ir  Mbros 
eatitè  ot  cum  Judicio  esse  lenendas,  quemmimodum  est  llio  [marti^  x  Plinri  loco 
inlfllt^o  le  fecisse],  îlabenda  fartasse  est  Delon îo  ndes  in  ejs  quac  acî  doclrinam  et 
scienbam  rerum  non  pertinent,  uIévtï>i;  xaô*  iaii-o.  iiuae  polest  nousqiiisque  sensu 
oloculb  p^rspicere  et  consequî.  in  iîs  vero  quae  literie  inteiionnus  peU  dl  baurid 
soient  quac  ab  antiquis  graects  ar  latinis  aucloribos  iradila  sunt  (quorum  leïli- 
moniiim  vetuslate  commandatur  et  eonlirmalur)  non  ^emper  esisc  Uiîlonio  crc- 
denduiu,  qnemadmodum  in  eo  Plinii  loeo  de  quo  ad  me  s^criptiUti,  nam  ni  ad 
eu  m  vont  rem  Lam  niulla  a  me  ni  mis  vcrbose  forias^  [mtitff^  :  eommemarala 
suni],  qut!j  [fwrf/i.  :  doctus]  non  videl  [«i^mA,  :  liic^  Beionîum  fuisse  caeruml?  Qua 
tôt  a  de  re  plura  vcrba  facerem  nisi  [xurch.  :  lu]  perek  ganter  cl  a|jerte  [mtirge  :  el 
paene  YewjjiE-jiiitiiî)  ejus  vel  audacem  negiii^eniinm  vel  nejîlîgenlein  rtudaciam 
fefellisîscs,  Quam  ai  vales  ilormilaiiojiem  aiipellare  per  me  lii^ciuU  Tîbi  ccriïi  (ÎJ 
baen  ilormttatio  doeuinenlo  es^e  debt:!  se  rend  uni  e^^se  ne  Belonius  mullîs  aliis»  in 
loci?»  i»a  dopuiîlnvii,  et  ne  me  |>ules  tibi  assentari  Vincentio  Lauro  el  Donûio  Ja- 
noctiOn,  viri*  doclissimîs,  ^marffe  t  famiîiarJbus  Cardinal! à j  epi^^ilolatî  tuue  locum 
oslendi;  qui  svtàtim  cï  recîordatione  eorum  quat:  a  Plinio  seripta  îiunt  et  vertlal»; 
[marye  i  blsïLoriîie  admonili]  quae  ab  aliiâ  quam  a  Plinio  lut^m^inat?  Irndita  esl, 
uno  ore  dixerunt  [l^  ftS,  v'L  Belonïum  ignoranliam  îàuam  anlea  forlasse  populo 
minus  notam  iu  ea  re  perspicuam  fecisse,  el  te  Plinii  locum  a  Belonio  inquinatum 
el  eon  lamina  tu  m  iu  sua  m  [mat'ff^  :  mumliliem  u  ait  va  m  el  purilalem  priïiLinam 
resUtuiaseJ  [obscurum  illustrasi^eï  sur  la  %nî*,  compîfcie  une  expression  antérieure 
biffée  I  non  solum  flelonîo  similibus,  sed  eliam  paulodocttoribug].  Vincenlus  Laurus 
jussit  me  Libi  [nurch.  i  plurimam]  salulera  bis  literie  adschbere. 
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Vénus*?  Lorsque  Lambin  voyageait  au  delà  de  Paris,  eu 
juillet  1554,  il  écrivit  à  Gaudin  nouvelles  de  la  guerre  qui  se 
menait  sur  les  marches  des  Pays-Bas  '.  Enfin,  de  retour  à  Madon, 
encore  qu*il  fût  agité  d'autres  soucis,  il  lui  demanda  le  nom  d*une 
drogue  dont  avait  usé  Théroïne  Empona,  et  qui,  dilatant  la  peau, 
produisait  une  enfle.  G*est  à  cette  occasion  qu*il  traduisit  en  latin 
l'épisode  célèbre  de  Plutarque  '. 

Henri  Potez. 

1.  F*  101  sqq. 

2.  P  173  sqq. 

3.  P  205  V.       • 


MÉLANGES 


DEUX  VOYAGES  EN  ANGLETERRE 
VOLTAIRE    ET    CÉSAR    DE    SAUSS-URE 


Une  iraductioii  anglaise  du  premier  ipolutne  du  manuscrit  des  voyages  de 
César  de  Saussure  ayant  paru  à  Londres  en  i902,  un  rédaî^teur  du  Tmw^ 
contesta  (le  13  juin  1902)  raulhenlicHé  de  Touvrage.  et  ne  voulut  y  voir 
qu'une  compilation  faite  d'après  ies  gazeltcâ  et  les  mémoires  du  lemps.  Sur 
explications  de  Tédileur  et  dn  traducteur,  le  critique  reconnut  son  erreur 
(û°du  20  juio). 

Ces  renseignements  nous  sont  donnés  dans  Y !ntrodncttùn  *  de  Tédîtion  fran- 
çaise fies  Lettres  et  Voyages  de  Monsieur  C^sar  de  Sam^iure  en  ÀUemaQnt\  en 
ihUnnde  et  en  Angleterre,  ilM-tJiil  (Lausanne»  Paris  et  Amsterdan».  1903, 
in-8*};  ils  equivaleut  a  nu  cerlifirat  d'aulhei>Ucit^.  Ils  mettent  en  repos  l'esprit 
du  lecteuTt  en  lui  faisant  croire  'que  lejiamen  critique  du  livre  n  tourné 
absolument  eu  sa  laveur,  et  qu*on  peut  s*y  fîer,  comme  contenant  des  impres- 
sions d\jQ  voya^f'ur  qui  les  a  réellement  acquises  par  l'observation  directe  de 
la  société  aoglaise. 

Maia  la  quesliou  est  double.  Il  y  a  une  sorte  d'auth**nticilé^  celle  qui 
consiste  dann  rattrit>ution  d'un  texte  h  un  auteur*  Cest  cette  question  seule 
qui  a  été  trant:hèe  par  rafliruïntive.  César  de  Saussure  a  ètf^  en  Aiiplelerrej 
îi  y  est  allé  deux  fois,  tl  a  rédigé  ultérieurement  ses  impressions  eu  l'orme 
de  Lettres  diaprés  ses  notes.  Un  Averthscment  adressé  h  ses  Htles,  et  daté  du 
14  novembre  1703,  ne  laissa  pas  de  doute  sur  cette  autheuticité-là. 

Seutemenl,  il  y  a  une  autre  sorte  d'anllienticilé.  Le  texte  est  de  César  de 
Saus^^ure;  c'est  certain.  Mais  le  lexte  de  César  de  Sciussure  ue  contient-il  que 
les  impressions  de  voyage  de  César  de  Saussure?  ou  bien  y  mète4-il  des 
emprunts  aux  livres  quil  avait  lus  sur  rAuglelerre"?  Le  critique  du  TrVm's 
avait  cru  un  instant  être  en  présence  d'une  compilation  faile  par  un  de  nus 
conïemporains  :  n'y  aurait-il  pas  en  effet  compilation^  mais  laite  p^ir  César 
de  Saussure? 

VArwrti,isement  à  ses  filles  nous  met  déjà  mi  défiance.  Il  nous  dit  qu'eu 
rentrant  dans  sou  pays  il  avait  *  nombre  de  le  ni  Iles  volantes  et  de  petits 
cahiers  où  étaient  miis  sans  ordre  des  descriptions  de  villes»  des  rc  lut  ions 
de  divers  événements  et  de  ce  que  j'avai,^  vu  de  plus  curieux.»»  >  Mais  il  u'a 
pas  publié  telles  quelles  ces  notes  »  prises  sans  ordre  >;  il  leur  a  donné 
M  quelque  arrangement  lï,  et  il  a  ><  choisi  le  style  éprstofaire  f*.  S  est-il  pas  à 
craindre  que  dans  ce  travail^  il  ait  parfois  cédé  à  la  tentation  de  suppléer  sur 
certains  points  à  l'insurnsance,  à  la  maigreur  de  ses  souvenirs  et  de  ses  notes 
par  des  emprunts  aux  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  l'Angleterre t 

i.  P»   SX3tIl-<JtXlV. 
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Le  problème  mérite  d*être  examiné  de  très  près.  Je  ne  soupçonne  pas  que  tout 
soit  compilation  dans  le  volume.  Il  y  a  sans  aucun  doute  des  choses  vues, 
des  impressions  rectieillies  personnellement  par  César  de  Saussure.  Mais  il  a 
employé  ses  lectures  à  compléter,  peut-être  aussi  en  certains  cas  simplement  a 
formuler  ses  impressions. 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  servi  des  Lettres  anglaises  de  Voltaire,  et  qu'il  en  a 
démarqué  plusieurs  passages. 

Écartons  d'abord  i1dcc  que  Voltaire  soit  le  plagiaire.  Sans  doute  les  lettres 
de  Saussure  portent  la  date  de  1725-1729,  et  les  Lettres  anglaises  ne  paraissent 
qu'en  1733-34.  Mais  dans  son  Avertissement,  qui  est  de  1765,  Saussure  ooas 
apprend  que  la  rédaction  date  de  1742;  ce  qui  lui  permit  d*y  faire  entrer  des 
impressions  de  son  second  voyaf^e  fait  en  1738.  Voltaire  eut  connaissance  du 
travail,  mais  en  1756  seulement.  Par  un  billet  du  12  février  ',  il  remercie 
M.  de  c  Chaussure  »  d'avoir  communiqué  m  un  ouvrage  si  amusant  et  si  utile*'. 

Si  donc  un  rapport  de  (lliation  apparaît  entre  le  texte  de  Saussure  et 
celui  de  Voltaire  (dans  des  rédactions  antérieures  à  1756),  il  n'y  aura  point 
de  doute  que  Voltaire  ne  soit  la  source,  et  Saussure  le  copiste. 

Je  laisse  donc  la  parole  aux  textes. 


Saussure. 

P.  329. 

1.  Je  vous  ai  dit  que  les  anglicans 
ont  retenu  plusieurs  des  cérémonies 
catholiques..,.  (Développement  sur  ces 
cérémonies)....  Parmi  les  institutions 
conservées  en  Angleterre  et  qui  font 
le  plus  de  plaisir  au  clei^gé,  il  faut 
mentionner  les  Dixmes  qui  sont  re- 
cueillies avec  beaucoup  d'exactitude, 

2.  11  faut  être  anglican  pour  pou- 
voir accepter  quelque  emploi  tant 
civil  que  militaire. 


Voltaire  (1734). 

Lettre  5. 
I.  Le  clergé  anglican  a  retenu  beau- 
coup   des    cérémonies  catholiques     et 
surtout  celle  de  recevoir  les  dimes 
avec  une  attcnliou    très  scrupuleuse. 


2.  On  ne  peut  avoir  d'emploi  en 
Angleterre  ni  en  Irlande,  sans  être  du 
nombre  des  fidèles  anglicans 


Le  second  passage  ne  prouve  rien.  Le  fait  est  si  notoire  et  l'expression  si 
directe  que  la  rencontre  est  toute  naturelle.  Je  ne  le  cite  que  pour  servir 
d'échantillon  des  rapprochements  nombreux  dont  je  m'abstiens.  Le  premier 
passa^'e,  au  contraire,  est  si^'nilicalif,  parce  qu'on  y  voit  la  plaisanterie  vollai- 
rienne  s'«'?paissir  aux  mains  de  Saussure. 


P.  333. 

3.  Si  les  ministres  presbytériens 
sont  ignorans,  ils  sont  par  contre 
de  vrais  pédans,  graves  ^  sérieux, 
rigides  et  sévères.... 

...  Us  délestent  les  anglicans  autant 
que  les  catholiques,  parce  qu'ils  ont 
les  uns  et  les  autres  des  cérémonies, 
des  archevêques,  des  évêques,  et  de 
riches  bénéfices  que  peut  être  ils  con- 
voitent de  bon  cœur. 

P.  332. 

...  La  plupart  partent  du  nez... 


L.  6. 

3.  Ces  messieurs...,  ont  mis  les 
airs  graves  et  sévères  à  la  mode  en  ce 
pays.... 

...  lis  ont  pris  le  parti  naturel  de 
crier  contre  des  honneurs  où  ils  ne 
peuvent  atteindre.... 

...  (Il)  prêche  du  nez,  et  donne  le 
nom  de  la  proslituée  de  Babylone  à 
toutes  les  églises  où  quelques  ecclé- 
siastiques sont  assez  heureux  pour 
avoir  cinquante  mille  livres  de 
renie.... 


1.  P.  XXXIV  (texte  inexact)  et  234  (fac-similé). 
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Voici  qui  esl  plus  décisif  : 

P.  334. 

4 .  On  (iûit  h  leur  austérité  la 
manière  donl  tm  »olennise  le  diman- 
che ea  Angleterre.  Lorsque  le  preshy- 

lèrianiame  y  dominait  au  tema  de 
Cromvvell,  il  défendit  très  sévèrement 
pour  ce  jour-là,  les  spectacles»  les 
convetU^  et  toutes  sortes  de  jeux  qui 
sont  eticore  au;ourd  tiui  interdits.  Il 
ny  a  pahil  ifit^cra^  point  de  romêdie, 
on  n*enlend  nulle  part  des  inslru- 
ments  de  musique ,  pas  même  ta 
plus  petite  chanson.  Les  car  h' s  i^onf 
htjoiirememi'nt  défendues,  du  moins 
pour  le  bourgeois  et  le  peuple»  It  nf/ 
a  qui'  ies  ftcrsonttcn^  d^  qualité  qui  o^mt 
nen  servir.  Mais  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  n'osent  pas  jouer  le  dimanche 
ne  se  (but  poii^t  scrupule  d'aller 
publiquement  ^'ruivrer  nu  cabaret  td 
de  (a  chez  /t*?  fi  tirs  de  joie, 
1*.  335 
5...  Les  premiers  chrétienSt  qui 
certaine  m  eut  hc  fakoknt  point  doubie 
en  quelque  laçou  une  simple  pcn^onnc , 
en  lui  disant  vous  au  lieu  de  toi. 


L.  6. 

4,  C'est  à  eux  qu'on  dmt  la  sanctîtl- 
cation  du  dimanche  dans  les  trois 
royaumes....  Point  dopera,  point  de 
romédie^  poini  de  eourcrtë  a  Londres 
le  dimanche.  Les  cartefi  mt}me  y  wnt 
si  expressément  défendue n  qnii  nij  a 
que  tes  persannea  de  qualité  et  ce 
qu'on  appelle  les  honnêtes  geos,  qui 
jimeftl  ce  jour 'là.  Le  rctîie  delatialioii 
va  au  sermon,  au  cabaret  et  che^  le» 
fillea  de  j<*ie. 


3,  Ce  ne  fut  que  très  longtemps 
après  lui  i Auguste)  que  les  hommes 
s*avisèreî»t  de  se  faire  appeler  vous 
au    tien   de    f»,   comme  sHts  étaient 

doubicÉ, 


..„  Et  d*usurper  les  titres  imperti- 
linents  de  Grandeur,  d'Émin<^nce^  de 
Sainteté  qut^  dea  r(r&  de  terril  donnent 
à  d  antres  iirs  de  terre. 


«  Quasi  nnn  sufiieeret  lis  numerus  singolaria,  volunt  ut  aïii  eos  alloquantur 
in  plurati,  -*  disait  simplement  Harclay  (éd.  !67G,  p,  341  \  qui  a  suggéré  à 
Voltaire  toute  la  tlu  de  sa  lettre  L 

(î.  Les  Quakers  disent  que...,  c'est 
un  grand  mal  de  donner  à  un  homme 
les  titres  de  Monsieur ,  Monseigneur^ 
de  votre  Excellence»  de  votre  l»ran- 
deur^  etc.,  que  lïuelque  excellent  et 
éminenf  que  puisse  être  cet  homme 
par  sa  naissance,  son  nié  ri  te  et  ses 
vertus,  cependant  ces  fastueux  hon- 
neurs ne  tui  conviennent  point,  puis* 
qu'au  bniut  du  compte  //  n'est  qnim 
vit  i^ermisseun  de  terre. 

F.  336-37, 

7,  Leurs  habits  sont  des  plus 
simples;  point  de  plis  au^  cet éat^  pmnt 
dç  Imtitùn»  sur  tea  manches,  sur  les 
pochm  et  *wr  tes  lai  lies..,. 

r\  337. 

8.  Ils  trouvent  que  c'est  une  infâme 
tiattene  que  d^assurer  quelqu'un 
qu'on  est  î^on  très  humbk  et  très 
obéissant  serviteur^  quand  k  plu& 
souvent  ii  n*en  est  rk«.... 


7,  11  était  vôlu  comme  tous  ceux  de 

sa  religion  d'un  habii  aam  piiii  dam 
les  câttJi  ^l  Htiiis  boutons  aur  tes  ^tockes 
ni  sur  kB  manches. 

L  L 
%...,  En  les  assurant  qu'ils  sont  avec 
un   prorood  respect   ei    une  fausseté 
très  infâme  leurs  très  humbles  et  très 
obéissunls  serviteurs. 
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P.  339. 

9.  Ils  ne  prêtent  jamais  de  serment, 
disant  que  le  nom  du  Très  Haut  ne  doit 
point  être  profané  pour  de  misérables 
différens  et  de  vils  intérêts. 

P.  339. 

10.  lis  croient...,  qu'ils  ne  sont  que 
de    pures    machines    que    Dieu    fait 

'  mouvoir,  penser  et  agir  comme  il  le 
trouve  à  propos.... 

P.  340. 

11.  Lorsqu'ils  sont  assemblés,  ils 
restent  souvent  demi-heure  dans  un 
morne  silence  ;  les  Jiommes  se  couvrent 
le  visage  autant  qu'ils  le  peuvent 
avec  leurs  grands  chapeaux  détroussés 
qu'ils  ont  soin  de  ne  jamais  ôler  de 
dessus  la  tête;  les  femmes  abaissent 
leurs  coiffes  de  taffetas  ou  se  cachent 
avec  leurs  éventails;  ils  paraissent 
plongés  dans  une  profonde  médita- 
tion. 

P.  341. 

12.  //  débite  moitié  par  le  nez  et 
moitié  par  la  bouche  un  galimatias 
sans  suite  ni  ordre,  oii  peut-être  ni  lui 
ni  personne  ne  comprendra  rien. 

P.  342. 

13.  On  s'aperçoit  cependant  que 
cette  secte  diminue  tous  les  jours; 
beaucoup  de  ses  membres  font  voir 
qu'ils  sont  hommes,  c'est-à-dire  sen- 
sibles aux  honneurs,  aux  plaisirs  de 
la  vie,  et  plusieurs  Quakers  à  qui 
leurs  pères  ont  laissé  de  grunth  biens, 
portent  des  boutons  à  leurs  manches, 
des  manchettes  à  leurs  chemises^  et 
recherchent  les  plaisirs  et  les  hontieurs 
au  moyen  de  leurs  richesses. 


L.   i. 

9.  Nous  pensons  que  le  nom  du  Très 
Haut  ne  doit  point  être  prostitué  dans 
les  débats  miséi^ables  des  hommes, 

L.  2. 

10.  C'est  donc  celui  qui  a  créé  ton 
corps  qui  meut  ce  corps  de  terre... 
C*e:it  donc  le  créateur  de  ton  âme  qui 

te    donne    tes   idées Tu   vis  dans 

Dieu,  lu  agis,  tu  penses   daas  Dieu. 

L.  2. 

11.  Les  femmes  se  cachaient  te  visage 
avec  leur  éventail;  les  hommes  étaient 
couverts  de  leurs  larges  chapeaux;  tous 
étaient  assis,  tous  dans  un  profond 
silence,.,.  Ce  silence  dura  un  quart 
d'heure. 


12....  Un  d'eux...,  rfé6i7a  moitié  avec 
la  bouche  moitié  avec  le  nez  un  galima- 
tias, tiré  de  l'Évangile,  à  ce  qu'il 
croyait,  où  ni  lui  ni  personne  n'enten- 
dnit  rien, 

L.  4. 

13.  Je  vois  qu'elle  {la  religion  des 
Quakers)  dépérit  tous  les  jours  à  Lon- 
dres..,. Ils  sont  réduits  à  la  nécessité  de 
gagner  de  l'argent  par  le  commerce. 
Leurs  enfants  enrichis  par  rindttstrie 
de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir  des 
honneurs,  des  boutons  et  des  man- 
chettes.... 


La  conclusion  de  ces  rapprochements  se  dégage  d'elle-même.  Il  ne  saurait 
être  question  d'une  source  commune  à  Voltaire  et  à  Saussure  pour  la  plupart 
de  ces  passages,  où  l'on  saisit  chez  l'imitateur  l'empreinte  des  tours  personnels 
du  style  voltairien.  J'ai  d'ailleurs  poussé  assez  loin  la  recherche  des  sources 
des  Lettres  anglaises  dont  je  prépare  une  édition  pour  la  Société  (hs  Textes 
franrais  modernes,  pour  pouvoir  écarter  cette  hypothèse.  Si  pourtant,  pour  un 
ou  deux  de  ces  passages,  on  venait  à  découvrir  une  source  commune  qui 
m'aurait  échappé,  la  conclusion  resterait  la  même  sur  la  manière  dont 
César  de  Saussure  a  écrit  sa  relation,  en  mettant  à  profit  ses  lectures. 

Mais  si  Saussure  s'est  servi  de  Voltaire,  pourquoi  aurait-il  négli^'é  les  autres 
ouvrages  sur  l'Angleterre,  Murait,  Misson,  Chamherlayne,  Guy  Miège, 
Beeverell,  etc.?  Il  me  semble,  en  le  lisant,  reconnaître  parfois  des  choses  que 
j'ai  lues  ailleurs.  Je  souhaite  qu'on  fasse  le  départ  de  ce  qui  est  dans  son  livre 
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impression  ou  souvenir,  et  de  ce  qui  est  copié.  On  isolera  ainsi,  je  crois,  une 
partie  solide  de  témoignage  original  qui  aura  de  la  valeur. 

Ce  ifest  pas  que  le  reste  en  soit  dénué.  César  de  Saussure  est  allé  eu 
Angleterre  :  où  il  copie  Voltaire,  c'est  qu'il  le  trouve  juste.  Il  le  confirme  en  le 
copiant.  De  même  pour  ses  autres  sources.  Et  cette  confirmation  a  son  intérêt. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  note  sans  ajouter  que  Voltaire  s'est  souvenu 
à  son  tour  au  moins  une  Ibis  d'avoir  lu  César  de  Saussure.  Lorsqu'il  fit 
paraître  en  1768  la  Princesse  de  Babylone,  il  y  mit  un  trait  qui  m'a  bien  l'air 
de  venir  du  voyageur  vaudois,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  source  commune,  ce 
que  je  crois  peu  probable. 


Princesse  de  Babylone  (1768). 

Ch.  16. 

«  Après  un  quart  d'heure  de  silence* 
il  regarda  un  moment  Amazan,  et  lui 
dit  :  Hofv  (Vtje  do?  k  la.  lettre  :  Comment 
faites  vous  faire?  et  dans  la  langue  du 
traducteur '.Comment  vous  portez-vous? 
Ce  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout  en 
aucune  langue,  puis  il  ajouta  :  «  Vous 
avez  là  six  jolies  licornes  »,  et  il  se 
remit  à  fumer.... 

Il  lut  encore  un  quart  d'heure  sans 
parler;  après  quoi  il  redemanda  à  son 
compagnon  Comment  il  faisait  faire , 
et  si  on  mangeait  du  bon  roast-beef 
dans  le  pays  des  Gangarides. 


Ciésar  de  Saussure. 

P.  182. 
Leur  conversation  est  souvent 
entrecoupée  d'un  long  silence,  qu'ils 
rompent  quelquefois  par  un  «  How 
d'ye  do  »?  C'est-à-dire  :  «  Comment 
vous  portez-vous?  »  qui  vous  fait 
connaître  qu'ils  savent  que  vous  êtes 
là,  et  qu'ils  n'ont  pas  grand'chose  à 
vous  dire. 


Le  trait  avait  dû  frapper  Voltaire  quand  le  manuscrit  de  Saussure  lui  fut 
communique  en  1756;  il  lui  avait  paru  amusant,  et  il  lui  revint  à  l'esprit  lors- 
qu'il fit  voyager  Amazan  dans  cette  «  certaine  lie  nommée  Albion  >. 


Gustave  La.nson. 
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UN    SERMON    INÉDIT    DE    BOURDALOUE 

PRÊCHÉ    LE    4    MARS    1685 
(Dlmuiche  de  la  Qnliiqoa^éalme)  à  Salnt-Oerirals. 


Le  sujet  de  ce  sermon  de  Bourdaloue  est  connu  déjà  et  on  le  trouve,  au 
mercredi  de  la  quatrième  semaine  de  carême,  dans  Tédition  officielle  ^  C*est 
le  sermon,  vigoureux  entre  plusieurs  autres,  sur  f  Aveuglement  spirituel,  un 
de  ces  discours  dont  M™«  de  Sévigné  eût  pu  dire,  comme  du  sermon  sur  la 
Fréquente  Communion^  qu'elle  était  «  tout  ébaubie  d'entendre  le  P.  Desmares 
avec  une  robe  de  jésuite  *  ». 

C'est  cependant  une  bonne  fortune  de  pouvoir  présenter  un  texte  «  nou- 
veau »,  inédit  par  conséquent,  à  la  fois  daté  et  situé.  En  effet,   ramateur,  à 
qui  on  le  doit,  friand  de  sermons  de  toute  provenance  qu'il  allait  entendre, 
soit  dans  sa  propre  paroisse  de  Saint-Paul  (car  il  semble  bien  être  un  habitant 
du  quartier),  soit  aux  diverses  églises  des  environs,  a    la  bonne   habitude 
d'annoncer  l'auteur  du  sermon  qu'il  recueille,  ainsi  que  l'église  où  il  est  prêché. 
S'il  n'ajoute  pas  d'ordinaire  la  date,  nous  avons  pu  néanmoins  la  retrouver 
sans  aucun  doute  possible,  et  nous  avons  donc  ainsi  un  discours  assigné  à  sa 
véritable  époque,  prêché  dans  une  église  où  l'on  savait  seulement  auparavant 
que  la  voix  de  Bourdaloue  se  fit  entendre^,  bref,  de  quoi  compléter  de  la 
façon  la  plus  heureuse  Thistoire  encore  sommaire  de  la  carrière  oratoire  de 
Bourdaloue.  M.  Eugène  Levesque,  toujours  si  serviable  et  si  heureux  dans  ses 
découvertes,  nous  a  donc  rendu  une  fois  de  plus  le  meilleur  office  en  nous  signa- 
lant le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Tlnstitut  qui  renferme  ce  sermon  de 
Bourdaloue,  et  une  foule  d'autres.  Tous  ces  discours  inédits  deviennent  des 
plus  instructifs,  puisque  leurs  dates,  par  les  comparaisons,  les  déductions,  et 
la  concordance  parfaite  avec  la  Liste  des  prédicateurs,  nous  sont  maintenant 
connues,  sans  ombre  d'hésitation.  Ces  échos  des  stations  du  carême  et  de 
l'avent  de  1684,  où  figurent  un  bon  nombre  de  contemporains  de  Bourdaloue, 

1.  Ed.  princeps,  in-8,  Carême,  t.  II,  p.  357-398.  J'en  ai  déjà  publié  une  des  deux 
versions  que  conlienl  le  manuscrit  Phelipeaux  {Sermons  inédiis,  p,  41  à  50,  et 
plusieurs  fra^menls  <*urieux  des  autres  textes  connus  de  ce  sermon  très  souvent 
repris  par  Bourdaloue,  dans  VHistoire  critique  de  la  Prédication  de  Uourdoloue, 
t.  II,  p.  1007.  Voir  au  t.  111,  p.  306,  note  3,  une  indication,  d'ailleurs  incomplète, 
des  différentes  versions  connues  de  ce  sermon.  Il  y  faut  ajouter,  non  seulemeni 
celle-ci,  qui  n'était  pas  encore  découverte  alors,  mais  celle  du  manuscrit  Montau- 
sier,  de  Saint-Sulpice,  très  peu  dilTérenle  du  sermon  donné  dans  l'édition  subreptice. 
Lorsqu'aura  paru  le  lexlc  de  cette  édition,  par  laquelle  débutera  la  publication  des 
œuvres  de  Bourdaloue,  il  y  aura  lieu  de  faire  connaître  les  diverses  «  reprises  • 
de  ce  thème  tant  de  fois  répété.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  rapproche- 
ments. 11  est  à  noter  que  notre  manuscrit  d'amateur,  supposant  un  sermon  recueilli 
directement,  et  à  une  dale  connue,  confirme  et  justifie  l'exactitude  de  ces  éditions 
clandestines,  si  décriées,  soit  à  leur  apparition,  soit  depuis,  par  ceux  qui  ont  eu 
quelque  intérêt  à  faire  tenir  pour  seule  exacte  l'édition  donnée  par  Brelonneau. 

2.  Lettre  du  5  mars  1683.  (ir.  écriv.,  t.  VII,  p.  221-222.  Cf.  Hist.  crit.,  I,  p.  550;  voir 
ce  sermon,  Sur  la  Communion,  dans  mon  édition  des  Nouveaux  Sermons  inédits, 
p.  68-94. 

3.  Ce  fut  pour  l'avent  de  1676,  mais  on  ne  possède  aucun  détail  sur  cette  station, 
sauf  la  mention  de  la  Liste  des  Prédicateurs.  Cf.  Uist.  crit.,  p.  405. 
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dignes  d'être  éludiés^  nous  fourniront  les  éléments  irune  étude  hjslorique  sur 
le  »  ton  de  la  chaire  i^  à  cette  époque.  Ici  Bourdatoue  et  son  teite  inédit  nous 
occuperont  exclusivement. 

Qu'on  me  permette  donc,  après  une  description  rapide  du  recueil  auquel 
j'emprunte  mon  teite  et  un  exposé  sominaire  des  raisons  qui  m'ont  conduit  à 
prêcis*»r  la  date  du  4  mars  1685,  de  te  publier  ici  dans  sa  rralcheor  et  sa  viva- 
citén»  tel  que  Ta  saisi  le  «<  coureur  de  sermons  *»  k  qui  noua  devrons  ainsi  plus 
d'une  belle  page.  Je  suis  convaincu  d'apporter  en  cela  de  véritables  Hocumenls 
pour  l'histoire  littéraire,  et  pour  la  connaissance  de  ce  qu'était  alors  le  sermon, 
quelle  que  soit  la  conception  que  les  éditions  retouchées  en  vue  de  lalecturâ 
ont  pu  acclimater  chez  nous  et  imposer  en  quelque  façon  à  la  critique  tra- 
ditionnel ie.  Il  ne  suffit  pas,  pour  ^tre  fausse*  qu'une  thèse  heurte  ou  étonne 
les  habitudes  reçues.  C'est  sur  ses  preuves»  sur  les  textes  qu'elle  apporte 
quVIle  demande  k  Atre  jugée.  Qu'on  tes  discute  el  qu*on  les  prenne  crorps  à 
corps^  qu*ou  les  réfute  ou  qu'on  en  montre  l'inanité,  si  on  en  voit  la  failjlesse, 
rien  de  mieust.  L'histoire  et  les  laits  ne  redoutent  pas  cettH  épreuve;  les 
théories  préconçues  el  les  sièges  arrêlés  d'avance  ne  les  déconcertent  guère, 

A  ce  titre»  je  publie  ici  en  loitle  conîlance  ces  «  pages  inédiles  n  de  Bcïurda- 
loue,  Qu'elles  répondent  ou  non  a  l'idéal  qu'on  s*en  était  formé,  j'avoue,  moi 
aussi,  que  «  peu  m'importe  *>,  ie  n'ai  pas  à  reconnaître  si  Bretonneau  en  Tédilant 
ou  si  l'orateur  lui-même  en  se  revisant  en  vue  de  l'impression,  eût  maiateuu 
où  non  telle  image,  limé  telle  phrase,  restitué  une  période,  ou  si  le  Bourdaloue 
qu'ont  loué  Voltaire,  Vin  et  ou  Sainle*Beuve  di  Itère  de  celui  qu'entendait 
M""*  de  Sévîgné  ou  notre  anonyme  torsquM  recueillait  les  épaves  que  sauva 
son  recueil*  Ce  qui  iiiléresse,  c'est  l'existence  même  de  ces  paju^es,  aussi  sin- 
cèrement ramassées  sans  doute  et  non  moins  dî|;;nes  de  conliance  que  l'édition 
donnée  par  U  retenu  eau.  Si  Ton  accorde  crédit  à  celui-ci  comme  à  un  écho 
authentique  d'une  voix  qu'il  n'est  plus  possible  d'eniendre,  eu  vertu  de  quel 
droit  de  pre^scription  récuser  l'apport  d^aulres  témoins,  de  même  date,  n'ayant 
eux  non  plus  aucun  intérêt  à  nous  induire  en  erreur.  11  sera  toujours 
libre  à  chacun  de  préférer  le  texte  revu  par  le  premier  éditeur,  et  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'il  fût  besoin  d'attendre^  pour  admirer  Bourdaloue  ou  ea 
disserter  littérairement,  la  publication  des  sermons  recueillis  par  les  copistes 
auditeurs  de  Bourdaloue.  Je  ne  m'y  propose  point  d'ailleurs  de  démentir  ni 
de  recliller  l'opinion  régnante  sur  les  caractères  de  son  éloquence.  La  nature 
même  du  travail  de  Bre tonneau  lui  interdisait  de  se  substituer  h  son  ^^  auteur i 
auquel  il  entendait  du  reste  s'identifier,  el  loin  d'avoir  elVacé  les  traits  géné- 
raux, il  a  dû  sans  doute  les  accuser  de  son  mieux*  H  n'en  reste  pas  moins  utile 
d'entendre  tous  les  témoins  capables  d'apporter  des  élénients  d'information. 
Un  état  d'esprit  reste  possible,  paralt-il»  celui  de  M.  de  Saiut-Funds  prenant 
allègrement  son  parti  des  bruits  de  publication  peu  fidèle  qui  circulaient  sur 
le  compte  du  premier  éditeur,  par  cette  considération  que,  tels  qu'il!*  sont,  les 
sermons  lui  semblent  admirables  ^  Mais  une  autre  conceptioti  a  le  droit  aussi 
de  se  produire,  celle  qui  juge  peu  w  scientifique  »  le  dédain  apporté,  comme 
une  fin  de  nou-recevoir  préalable  à  l'élude  de  pièces  contemporaines,  de 
témoignages  directs  ramassés  par  des  auditeurs,  aussi  recevables  à  dire  leur 
mot  que  Brelonneau  peut  l'être,  non  moins  dignes  d'attention,  et  qui,  eux,  ne 
plaident  pas  pour  une  cause  et  n'ont  pointa  w  se  défendre  »>.  Bretonneau,  par- 
lant pour  son  œuvre  et  pour  son  «  orateur  «,  devait  tout  naturellement  se 
servir  triomphalement  du  u  désaveu  *>  officiel  opposé  par  Bourdaloue  au  débit 
de  rédilioû  gênante  de  itj9'J.  .riguoreai  les  contemporains  en  furent  ébranlés 


1.  Voici  sa  phrase  :  ■  Pour  nous,  peu  nous  împorlcî  qu*oiï  dît  suivi  «crupuleuse- 
ment  le  maniTscrit  du  P,  Bourdaïoue,  oii  qu'on  l'ait  rt*touché.  U  nous  suttU  que 
ses  sermou!^,  tels  que  nous  les  avons,  aient  enlevé  tous  les  suffrages  -.  {Voir  Hist* 
eriL^  I,  p.  140.) 
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OU  s*ils  ne  savaient  pas  mieux  que  nous  ce  que  valaient  les  dénégations  de 
cette  sorte;  mais  on  peut  s'étonner  de  les  voir  aujourd'hui  encore  alléguées 
comme  argument  de  poids,  maintenant  qu'on  en  connaît  l'histoire  vraie  et 
qu'on  en  peut  jauger  la  valeur.  Comment  ne  pas  voir  que  ces  «  subreptices  », 
dont  les  lois  protectrices  du  privilèfçe  des  livres  n'ont  laissé  subsister  que 
quelques  rares  exemplaires,  sont  précisément  corroborées  et  confirmées  par 
tous  les  manuscrits,  du  temps,  aussi  bien  par  les  recueils  d'auditeurs,  colli- 
geant  pour  leur  propre  usage  des  fragments  ou  des  analyses  de  sermons, 
que  par  les  transcriptions  plus  luxueuses  faites  en  faveur  de  familles  amies  *? 

Voici  une  brève  description  de  notre  manuscrit,  le  n«  56  de  la  Bibliothèque 
de  rinstitut. 

Ce  recueil,  anonyme,  mais  heureusement  fort  facile  à  dater,  qui  conlieot 
(p.  1359  à  1374)  le  sermon  de  Bourdaloue,  porte  pour  titre  unique  l'inscription 
gravée  au  dos  des  deux  volumes  reliés  dont  il  se  compose  :  Recueil  de  Sermons 
tom  1;  [id.)  tom  II. 

Ce  titre  vague  et  peu  atlrayant  lui  a  valu  sans  doute  Toubli  dans  lequel  il  a 
dormi  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  pourtant  mainte  révélation  utile  à  tirer  des 
1450  pages  (les  deux  tomes  ont  une  pagination  unique)  qu'avait  patiemment 
relevées  de  sa  propre  main,  le  possesseur  de  ces  sermons,  à  la  lettre  conquis 
par  lui  au  jour  le  jour.  Le  premier  sermon  recueilli  porte  pour  titre  :  «  Mer- 
credy  des  Cendres,  M.  Vahbé  Boileau,  Saint-Louis  dans  l'Isle.  Les  plaisiis  de  la 
Pénitence  ^.  » 

11  n'y  a  point  là  de  date,  mais  il  était  aisé,  avec  un  peu  de  patience,  de  retrou- 
ver l'année  à  l'aide  de  la  Liste  des  Prédicateurs,  et  c'est  bien  en  1684,  ce  qui 
appuie  la  date  du  sermon  de  Bourdaloue  déduite  par  ailleurs,  que  la  Liste  du 
Carême  indique  :  «  A  saint-Louis  dans  llsle  Nostre-Dame  :  Monsieur  l'Abbé 
Boileau.  » 

Mais  ce  qu'il  importait  d'étudier,  c'était  le  voisinage  de  notre  sermon  de 
Bourdaloue,  qui  occupe,  au  lome  second,  les  pages  1359  à  1374.  Notre  espoir 
d'en  préciser  le  jour,  grâce  aux  auteurs  indiqués  des  sermons  qui  le  précèdent 
et  le  suivent,  n'a  pas  é^é  déçu.  Par  une  heureuse  rencontre,  deux  dates,  les 
seules  qui  existent,  et  combien  peu  précises,  dans  les  deux  volumes,  ont  été 
le  point  de  départ  de  la  découverte,  nous  ont  dispensé  de  longs  tâtonnements, 
et  ne  nous  ont  plus  laissé  le  peine  que  de  chercher  d'abondantes  et  sûres  con- 
lirmations  de  notre  hypolhèse,  devenue  une  certitude.  Deux  sermons  d'avent, 
celui  du  i'''"  dimanche,  et  celui  du  second,  sont  ainsi  désignés,  vers  la  tin  de  ce 
second  tome  (p.  1077)  :  «  /"•  dirn.  de  lavent,  3^  déc,  à  Saint-Paul,  Du  jugement, 
û.  Jean  dr  S.  Laurent,  p.  1 105,  Père  de  ta  Hue,  *P  déc.  Du  jugement  derni^'r;  et 
p.  1115,  2«  him.  10  décembre,  P.  delà  Hue  ».  Il  ne  restait  plus  qu'à  rechercher 
en  quelle  année  le  l*-"*  dimanche  de  l'Avent  tombait  au  3  décembre. 

La  recherche  a  été  abréf^ée  encore  par  cette  constatation  que  presque  tou- 

1.  Du  premier  genre  est  le  manuscrit  Tourneineulle,  de  la  Bibliothèque  Mazarine, 
dont  j'ai  publié  plusieurs  extraits  dans  Vliistoire  critique,  1,  p.  93  et  suivantes.  Voir 
surtout,  l.  111,  p.  387  à  430,  appendice  N.  11  est  moins  précieux,  parce  <iu'il  n'est 
point  «Jalé,  que  notre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  mais  provient 
comme  lui  des  notes  {x'rsonnelles  d'un  auditeur  de  sermons,  avide  de  recueillir  des 
résumés  ou  de  belles  pages.  Du  second  type  serait,  par  exemple,  le  manuscrit  de 
Sainl-Sulpice  qui  contient  sous  une  belle  couverture  à  ramages,  transcrit  d'une 
écriture  soignée,  un  sermon  pour  le  dimanche  de  Quasi  modo,  sur  la  I*ui.r  du  cœur, 
dont  j'ai  pul)iié  le  textt;  dans  les  Sermon.9  inédits,  p.  331-352. 

2.  Ce  titre  paradoxal  (pii,  avec  le  texte  thesaurizate  vohis  thesauras  in  coelo,  sert 
de  thème  à  i'exordc,  ne  ^e  reinonlre  j)oint  parmi  les  sermons  du  carême  publiés 
par  l'avocat  Richard,  éditeur  de  l'abbé  Boileau.  Voir  au  lome  111  de  Vliist.  crit.  de 
la  Prédication,  p.  /»iî),  des  pages  de  cet  orateur  citées  d'après  le  manuscrit  Tourne- 
meulle,  qui  inviteraient  à  le  faire  mieux  connaître,  ne  fût-ce  que  pour  constater 
une  manière  assez  dilTérente  de  celle  de  Bourdaloue. 
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jours  notre  auditeur  de  sermons,  plus  as^du  que  parloyl  ailleurs  h  SainUPaut, 
sa  paraisse  apparemment ,  a  coutume  de  se  rendre  le  même  jour  au  sermon 
de  la  chapelle,  toute  voisine^  des  Jésuites.  Malgré  l'absence  de  désignation  de 
lieu  pour  le  P.  de  la  Rue,  il  y  avait  des  chances  que  ce  fût  là  que  noire 
amctteur  l'avait  eateuda.  Grâce  aux  Listes  des  prédications  de  ce  jésuite^ 
toutes  dressées  dans  le  Supplément  de  mon  Histoire  critique  \  je  l*y  ai  trouvé 
désigné  pour  Tavent  de  1684,  et  j'ai  eu  la  joie,  en  recourant  au  calendrier  de 
cette  année-là  d'y  voir  les  dates  concorder  et  ïe  premier  et  îe  deuxièiï\p 
dimanche  de  l'A  vent  y  occuper  en  elTel  le  ;i  et  le  10  du  mois  de  décembre. 
Hestait  te  contrôle  de  la  dèsiguation  du  prédicateur  de  Saint- Paul.  Or  on  lit, 
en    1684,  dans  la   Lisie   de    TÂvenl  :  A  Saint-Paul  :  Le   Hévérfud  Père  Bom 

[/t'4ïi  de  Saint' Laur c fit ^  Ff;uillf'ni. 

Le  doule  û*était  donc  plus  possible ,  et  j'ai  pu  aifisi.  en  remontant 
h.  travers  toutes  les  désignations  de  prédicateurs  et  de  lieux,  m*assurer 
que  les  tleux  tomes  du  manui^crît  sont  d*un  bout  à  Toutre  en  parlait 
accord  avec  la  Liste  et  nous  oiTrcut  des  échos  du  carême  et  de  Favent  de 
Paanèe   16ïi4. 

Une  difficulté  demeurait.  A  la  satisfaction  de  découvrir^  dans  la  mention 
portée  en  tète  du  sermon  de  Bourdalone  :  k  Saint-Gervais,  le  fait  constaté  que 
le  dimanche  de  la  Quinquagésime  de  Tannée  1685,  notre  prédicateur  occupait, 
ce  qu'on  ignorait  jusque-là^  la  chaire  de  celte  église,  se  mêlait  l'inquiétude 
d'une  objection  née  de  la  Liste.  Rn  lBât>,  c'est  à  Saiot^Boch  que  Hourdaloue 
prêche  le  carême,  et  la  chaire  de  Saint  GervaifiH,  pour  celte  station  du  carême, 
est  ^siîignée  à  Fabbé  Boileau.  Comment ,  à  quelques  jours  du  preniier 
dimanche  qu'il  devait  donner  à  Saint-tloch,  et  peut-être  après  avoir  ouvert  sa 
station  dans  cette  éf^lise  dès  le  E  février^  acceptait- il  un  et  peul-être  plusieurs 
sermons  des  quarante  heures  dans  une  autre  paroisse*?  L'objection,  tout 
d'abord,  n'était  pas  assez  forte  pour  prévaloir  contre  le  fait  de  la  désignation, 
et  il  n-y  avait  guère  lieu  de  suppos^er  de  ta  part  de  l*auditeur  un  lapsus  de 
Siîint-G^rvfnii  écrit  au  lieu  de  Sainr*HfKh.  iAah  surtout  son  propre  manuscrit 
nous  montre  en  actil^n  Tubage  de  faire  prêcher  la  Quinquagésime  et  les 
deux  jours  suivants  par  un  prédicateur  dilTêretit  de  celui  du  carérae.  Ainsi, 
précisément  en  cette  année  1085*  le  carême  est  donné  à  Saint- F*aul,  par 
le  î\  Patouillet.  et  grâce  aux  notes  de  notre  auditeur,  nous  voyons  que  le 
sermon  de  la  Quinquaf^ésime  dans  cet  église  est  d'  a  un  Docteur  »,  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  qu'il  faut  idenlifier  peut-être  avec  ce  «  Mr  Triboullart, 
pour  la  Teste  de  Saint-Malhias,  confrairie  de  la  Doctrine  Chrétienne  (le 
samedi  Hi  février,  veille  de  la  Sexaj^csîiie)  -s  celui  en  tout  cas  que  désîgneiil 
constamment  les  relevés  faits  par  noire  amateur,  depuis  le  5"  dimanche,  après 
l'Epiphanie,  t^  par  un  docteur  i%  «  ë"*  dimanche  le   niesrne  docteur^  etc.  »  De 

j>lus,  le  lundy  gras,  toujours  â  Saint- Paul,  le  manuscrit  indique  : 
«  Mons.  l'abbé  du  Carrier  m.  C'est  un  des  prédicateurs  qu'on  rencontre  jdu- 
sieurs  fois  appelé  dans  celte  chaire  ;  mais  su  présence  en  ce  jour,  ainsi  que 
celle,  a  la  Quinquagésime,  du  docteur  qui  avait  donné  les  Dominicales  depuis 
Taveul  de  D.  Jeao  de  Saint-Laurent^  clôturé  le  jour  de  TEpiphaute,  sert  de 
preuve  que  les  sermons  des  quarante  heures,  loin  de  rentrer  néceasaïretnenl 
dairs  le  carême,  peuvent,  sans  anomalie,  être  prêches  par  d'autres  que  le  sta- 
tionuaire  eu  litre.  Aucune  raison  ne  permet  donc  de  mettre  en  suspicion 
^exactitude  du  reaseignemehi  iburni  par  notre  manuscrit.  Bourdaloue  devait 
avoir  d'an  tant  moins  de  difïlculté  à  fournir  ce  sermon  de  la  QutJiquagésitnc 
que,  saut  l'i^xorde  de  circonstance,  adapté,  pour  ce  jour- là  seulement  peut- 

ètre,  son  sujet  est  un  de  ceux  qu'il  avait  prob^iblement  déjà  traités  aupara- 
vant à  ruue  des  dates  liturgiques  où  nous  le  rencontrons  dans  les  manuscrils 
et  dans  les  édilious. 


1.  Toroe  III,  p,  H. 
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Nous  n'avons  donc  qu'à  respecter  le  texte  laissé  par  le  collectionneur  qui 
nous  fournit  ce  qu'il  a  c  pris  et  compris  ».  On  jugera  s'il  mérite  quelqne 
conOance.  Malgré  l'existence  des  autres  textes  plus  ou  moins  parallèles, 
j'avoue  qu'il  ne  m'était  jamais  tenu  à  la  pensée  de  fusionner  en  un  texte 
composite  ces  différentes  versions,  ce  qu'une  critique  trop  ingénieuse  a  pris 
la  peine  d'annoncer,  pour  railler  à  l'aise  un  dessein,  qui,  en  effet,  je  le  conçois, 
n'aurait  aucune  autorité  *. 

DlBIANCHE   DE  LA  QuiNQUAGÉSINE. 

A  S.  Gervais.  P.  Bourdaloûe. 

Tradetur  gentibus^  et  illudetur^  et  flagellabitur,  et  cotispuetur^  et  post- 
quant  flagellavennt  occident  eum^  et  tertia  die  resurget;  et  ipsi  nihit 
koruni  intellexerunt.  Factura  est  autem  cum  appropinqua^^et  Jéricho, 
cœcus  quidam  sedebat  secus  viam  mendicans.  Dixerunt  autem  et  quod 
Jésus  Naznretius  transiret  :  et  clamavit  dicens  :  Jesu^  fili  David ^  mise- 
rere viei  *. 

Le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  Gentils,  il  sera  mocqué,  il  sera  outragé, 
on  lui  crachera  au  visage,  et  après  qu'il  l'auront  fouetté  ils  le  feront  mourir 
et  il  ressncitera  le  troisiesme  jour.  Mais  il  ne  comprirent  rien  à  tout  ceci. 
Lorsqu'il  étoit  près  de  Jéricho  un  aveugle  se  trouva  assis  le  long  du  chemin 
demandant  i'aumosne.  On  lui  dit  que  Jésus  de  Nazareth  passoit  par  là,  en 
raesme  temps  il  se  mit  à  crier  :  Jésus,  Fils  de  David  ayès  pitié  de  moi. 

Ce  fut  UQ  prodige  bien  surprenant  lorsqu^autrefois  Moïse  ayant 
frappé  VÉgipte  et  Tayaat  couvert  de  ténèbres  :  factae  sunt  tenebrae 
spissae  super  faciem  ^^Egypti,  ce  fut,  dis-je  un  prodige  surprenant  de 
voir  que  les  Êgiptiens  ne  pouvant  mesme  se  connoitre  au  rapport  de 
TËcriture,  les  Israélites  qui  n'etoient  que  leurs  esclaves  vissent  aussi 
clair  qu'à  Tordinaire  comme  s'il  n'y  eust  point  eu  de  ténèbres'.  Notre 

1.  Je  saisis  cette  occasion,  la  première  qui  m'ait  été  donnée  depuis  la  publica- 
tion de  rarlicle  de  M.  F.  Brunetiëre,  L'Éloquence  de  Bourdaloûe  (dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  1"  aoiU  i904)  pour  me  demander  tout  haut  en  quel  endroit  et 
par  quelle  phrase,  trahissant  ma  pensée,  j'ai  pu  annoncer  que  pour  Pédition  de 
Bourdaloûe  en  ce  moment  sur  le  métier  «  de  trois  ou  quatre  versions  d'un  même 
texte...  on  en  déduira  une  cinquième  qui  passera  désormais  pour  la  bonne  »,  et 
oii  j'ai  refusé,  en  attendant,  à  la  critique  littéraire  «  le  droit  d'apprécier  »»  Bour- 
daloûe? [loc.  cit.,  p.  330).  —  Ces  mots,  écrits  avant  le  1**'  avril  1906,  doivent  êlre 
suivis  maintenant  de  l'expression  de  nos  regrets  pour  la  disparition  de  cette  noble 
intelligence.  Sans  jamais  avoir  eu  l'espoir  de  le  convertir  à  goûter  le  Bour- 
daloûe des  copistes,  il  m'aurait  été  précieux  de  l'amener  à  la  discussion  directe 
des  arguments  «lue  nous  présente  ce  fait  historique  «  de  phrases  d'un  orateur 
surprises  au  vol  et  livrant  sa  pensée  telle  quelle.  • 

2.  Luc,  IN,  32-3.-),  37,  38.  Notons  ce  long  texte  et  sa  traduction  que  l'auteur  a  ou 
la  patience  de  relever.  Il  est  dans  les  habitudes  de*  la  chaire  du  temps.  Le  texte 
de  i'évangile  du  jour,  commentant  au  verset  précédent,  est  ainsi  conçu  :  «  As.mmpsit 
aulem  Ii*sus  duodecun  et  ait  illis  :  Ecce  ascendimus  lerosolymam,  et  consummabuntur 
omti'ui  (fnae  scripta  siuU  per  Prophelas  de  h'itio  hominis.  Tradetur  enim  (fcntihus,.., 
non  intuHrjerunt  et  rrnf  verhum  istud  absconditum  ah  eis,  et  non  intelligebant  quac 
diceffarifnr.  F'H'fuin  est  autcin...  f/iefidirans.  Kt  cum  nudiret  turham  praetereuntem, 
inlervo(jtiUnl  (/uiit  hor  es.net.   Duernnt...   » 

o.  \)nu<  rôdiliuii  officielle,  «lui  roule  sur  l'évangile  du  mercredi  de  la  quatrième 
semaine   [lo.,  1»),   l.i   guérison   «le  l'aveuglc-né,  nous  rencontrons  ce  mOmc   débuî 
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Evangile  do[«8]  met  aujoiird*huî  devacit  les  yeux  quelque  chose  d'aussi 
^urprenaot.  Jésus-Christ  parle  de  sa  passion  k  ses  apôtres,  :  il  leur  dit 
JDa'il  sera  livré  aux  geotils,  qu'ils  le  feront  mourir  et  qu'ensuite  il 
ressuscitera.  Mais  eux,  tout  apôtres  qu'ils  étoient,  choisis  de  Dieu  pour 
^noneer  au  monde  son  Évangile,  ne  comprirent  rien  à  ce  qu'il  leur 
piioît  :  tpst  nihit  knrum  ini€lk:rêrunt.  Taudis  que  J.-C  qui  leur  cachot t 
ces  grandes  vérités  les  découvroît  à  on  pauvre  aveugle,  à  qui  il  ouvrit 
non  seulement  les  yeux  du  corps,  mais  mesme  ceux  de  Tesprit,  puis- 
DU^it  le  recûn[n]ut  pour  le  Messie,  fiii  David,  mkerere  mei  et  que  Té  van- 
file  remarque  qu*il  suivit  J,-C-  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  Tavoit 
éclairé. 

Mais,  Messieurs,  il  ne  se  faut  pas  étonner  de  ce  procédé  admirahte 
et  adorable  de  J,-G.  Deux  effets  de  sa  venue  :  In  iudicuim  venit,  dit-il  lui 
ttïesrae  :  ut  qui  non  vident  videant,  et  qui  mdmit  cœri  fiant  K  Je  suis  venu 
ftffîn  que  ceux  qui  ne  voioîent  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  vûioiont  ne 
dissent  pas*  Notre  évangile  nous  en  fournit  aujourd^hoî  l'exemple; 
mais  nous  en  avons  Texpérience  ces  trois  jours  cy,  où  il  semble  particu- 
lière ment  que  les  ténèbres  de  Te  nier  soient  répandus  sur  la  terre*  C'est 
éù  ce  temps  dont  il  est  dit  :  Haec  est  hora  V€%tra  et  potestm  teneôra- 
mm  *.  Mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  parmi  ces  ténèbres  les  Israe- 

t3s,  je  veux  dire  les  vrais  chrétiens,  les  véritables  serviteurs  de  Dieu, 
pelant  le  mîmeie  deâ  ténèbres  d'É^ypte,  mais  r^pposiUon  enlrc  kâ  apdlres  et 
Tavetijîle  giièrt  n'eiii^le  plus  natureïlement,  et  iout  vssl  adaplô  h  raveuglené  et  aux 
pharisiens.  Le  fïpemief  de«  sermons  conservés  dan»  le  manuscrit  PheUpeaux,  celui 
que  j'ai  publié,  est  adaplé  au  dimanclie  de  la  Passion  et  à  c**  lext*?  tiré  de  l'évan- 
gile de  ce  jour  i  Sï  veritaiem  (tko  vobÎA  {quttre)   non  creditisl  {Op.  ci^,  p.  42);  le 
seeonil,  sans  date  liturgiqtie  indic^uée,  roule  sur  le  même  évangile  de  la  Pansion, 
et  contient  te  même  exorde;  il  e^t  donc  liestiné  A  ce  dimanche.  Les  manuscrits  A 
et  M  {AbhepUh  f^t  MontauîïEt'),  au  contraire,  atnst  que  ['édjtton  de  ItilU,  sont  appli- 
quée, maîîî  avec  un  autre  exorde,  à  l'évangile  du  meroredi  de  la  r|uatri«^me  semaine 
■févangjlc  de  rftveuj^le-nè).  Nous  avons  donc  trois  emplois  nettement  indiqués  du 
Hnême  sermon  préelié  tour  Â  tour,  pour  la  Quinqu^igé^im'^  et  \f^s  Quarante  heufes, 
Bour  le  mercredi  de  l4  quatrième  ^emainet  et  pour  11^  dimanche  de  la  Passion. 
f  K  II  faut  lire  sans  doute  :  Venî,  car  le  lexle  de  la  Vulgate  e^àt  :  Ft  dirU  lesus  : 
■tft  Uidmam  t(jQ  in  kunt  mundum  veni,  ut  qtd  non  vident  vklêfiîii^  tt  qui  vident  caact 
fiant  (to.f  ft,  3^1).  La  présence  de  ce  leste  de  saint  Jean,  qui  est  la  conclusion  du 
récjl  df."  ta  guértson  de  Taveugle-nc,  révangile  même  du  mercredi  de  la  quatrième 
semaine,  cité  aus&i  dans  Tèdîtion  ofOcielle  [p.  359)  Indiquerait  que  radaplatlou  du 
Bcrmon  au  jour  de  la  Quinquagéàirae  n'a  pas  eflacé  toute  trace  d«î  U  composiUon, 
nitc  probablement  h  une  époque  antérieure,   pour  cette  date  1ilurgi([uc. 
f  t.  Ce  texte  Haec  eât  hora  r^eslra,  etc*,  Luc,  22,  53,  «*t  employé  ailleurs,  par  une 
accommodation  analogue,  aux  dét^ordres  des  tèiB^  de  l'Epiphanie  ■  du  noi-boit  «, 
comme  on  disûU  ailleurs,  dans  un  sermon  de  Bourdaloue  pour  colle  ft^le,  récem- 
ment ideutiné  i  *  Ce  temps,  qui  est  destiné  au  scandale,  pui^qu^il  est  emp1o>'à  h  la 
joie,  CL<  tenifïs  de  plaisirs  pour  le^  âmes  mondaines,  mais  de  vêritahie  tristesse  pour 
les  vrais  chrétiens»  ce  temps  où  par  des  cérémonies  al>ominaLles«  on  se  croit 
moins  engapé  h  la  ^^gle  de  la  vie  et  de*  noceurs  que  nous  prenciit  l.i  reîigton,  ce 
lempi^  oîî  l'on  voudroU  nous  persuader  qur-  la  pénitence  n'est  j  as  di*  ^^ai^on^  et  où 
les  libertins  voudroicnt  bien  dire  que  la  criiîc^ue   nt:  doit   pas  régner»  ce  tempâ, 
messieurs*  est  proprement  le  temps  du  di^mon;  car  c/cst  ridée  qui-  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  nous  en  a  donné  :  litiec  tfst  hnra  ne^tr-a  et  pot  e^  ta  s  tf^nebratum.  Gens  du 
BonduT  c'ei*t  ici  votre  heure  «t  ce  temps  ici  apparîicnt  a  la  pui^i^iincc  de*  ténèbres,  m 
fcPiTïofi  sur  TEpiphanie,  ms.  Phelipeaus,  ffist*  crii.  de  la  Prédication  de  Bour- 


704  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

jouissent  de  la  lumière,  font  des  fruits  de  lumière  comme  parle 
S.  Paul  :  Fructus  lucis\ 

Je  veux  donc,  Messieurs,  vous  entretenir  aujourd'hui  de  raveuglemeot 
et  je  ne  pouvois  pas  trouver  un  évangile  plus  favorable  et  plus  pro- 
portionné à  cette  matière.  Mais  avant  que  de  la  traiter,  nous  avons 
besoin,  etc. 

Lorsque  TËcriture  parle  de  l'aveuglement,  elle  s'explique  en  des 
termes  si  différons  et  quelquefois  si  difficiles,  que  si  elle  ne  nous  mar- 
quoit  ensuite  qu'elle  parle  de  l'aveuglement,  nous  aurions  assés  de 
peine  à  l'entendre'.  Voici  ce  qu'elle  en  dit  :  Tantost  elle  attribue  cet 
aveuglement  à  la  malice  du  pécheur  :  Fxcaecavit  eos  maliiia  eorum^, 
tantost  à  Dieu  :  Excaeca  cor  populi  huius  *,  dit  le  Prophètt.  parlant  à 
Dieu,  tantost  au  démon  :  princeps  huius  mundi  excaecavit  cor  eorum^; 
quelquefois  à  l'ignorance  :  misericordiam  consecutus  quia  ignorans  fecV\ 
enfin  elle  l'attribue  aussi  à  l'homme  :  Vae  vobis,  duces  caeci  et  duces 
ciecorum  '  ;  et  c'est  de  ces  différons  termes  communs  à  l'Ecriture  que 
naissent  tant  de  sectes  et  d'hérésies  différentes,  pour  prendre  mal  ce 
ce  sens  de  l'Ecriture. 

-  Or  pour  ne  point  embarrasser  l'esprit,  je  remarque  trois  sortes  d'aveu- 
glemens  ausquels  je  rapporte  ces  divers  passages'. 

daloue,  1. 111,  p.  404.  Il  va  sans  dire  que  ce  •  couplet  •  propre  au  temps  des  quarante 
heures  ne  se  rencontre  que  dans  notre  manuscrit  et  ne  se  trouve  pas  dans  les 
diverses  adaptations  du  même  sermon  à  d'autres  dates  liturgiques. 

1.  Eph.^  5,  9.  Fructus  enim  lucis  est  in  omni  bonitate,  et  iustitia  et  veritate. 

2.  Ce  début  du  premier  point,  identique  quant  au  fond  dans  les  diverses  leçons 
publiées  ou  encore  à  paraître,  et  bien  reconnaissable  dans  l'édition,  p.  360,  est  cepen- 
dant ici  exprimé  un  peu  difTéremment.  Voici  par  exemple  la  phrase  parallèle  da 
manuscrit  Pheiipeaux  encore  inédit  :  «  Quand  l'Ecriture  nous  parle  de  l'aveugle- 
ment intérieur  ou  de  l'aveuglement  d'esprit,  c'est  en  des  termes  si  difTérents  et  si 
contraires  en  apparence  qu'il  seroit  presque  impossible  d'en  concevoir  le  i>ens,  si 
elle-même,  par  une  sage  disposition,  n'avoit  pris  le  soin  de  nous  en  découvrir  le 
secret  et  le  mystère.  Car  lantét  elle  prend  la  source  de  cet  aveuglement  dans  la 
propre  malice  de  l'homme,  etc.  •  (Ms.  fr.  22  947,  fol.  529.)  Voir  l'autre  sermon  du 
même  recueil,  conforme  du  reste  aux  mss  A  et  M.  et  à  l'édition  subreptice,  dans  les 
Sermons  inédits j  p.  43. 

3.  Sap.,  2,  21,  Excaecavit  enim  ilios...  La  déformation  excaecavit  eos  se  rencontre 
dans  les  divers  manuscrits;  c'était  donc  sous  cette  forme  que  le  prédicateur,  qui 
citait  beaucoup  de  mémoire,  comme  le  prouvent  ces  copies  du  temps,  avait  retenu 
ce  texte. 

4.  h.,  6,  10. 

5.  2  Cor.^  4,  4.  La  modification  est  ici  particulière  à  notre  manuscrit.  On  lit  par 
exemple,  à  l'édition  de  1692,  au  ms.  P,  inédit,  au  ms.  A,  au  ms.  M.,  etc.,  la  forme 
exacte  de  la  Vulgale  :  in  quibus  deus  huius  saeculi. 

6.  1  Tim.^  1,  13  :  Misericordiam  Dèi  consecutus  sum,  quia... 

1.  Le  texte  ainsi  conçu  ne  se  rencontre  point  dans  l'Ecriture,  et  comme  il  est 
commun  aux  divers  manuscrits,  il  faut  répéter  ici  la  remarque  faite  plus  haut  sur 
la  manière  dont  Bourdaloue  avait  retenu  et  employait  cette  citation.  On  trouve 
dans  S.  Math.,  23,  16  :  Vae  vohis  duces  caeci^  qui  dicitis,  et  Math.,  15,  14  :  Sinite 
illos,  caeci  sunt  et  duces  caecorum...  C'est  peut-être  l'origine  de  cettte  confusion. 
Cf.  Sermons  inédits,  p.  43,  n.  ". 

8.  Sur  l'emploi  de  ce  mot  «  passage  »  au  sens  de  citation^  voir  une  phrase  de 
Bourdaloue,  dans  un  des  sermons  sur  le  Royaume  de  Dieu  :  «  permettez-moi  de 
faire  une  application  de  ce  passage  »,  avec  son  annotation  {Revue  Bourdatoue, 
l"  avril   1904,  p.  237,  note  2.  On   voit  l'inconvénient  des  retouches   faites  dans 


m  sKimoN  iJtÊtin  rni   bourdalolte» 


705 


Lo  premier  est  uq  aveuglemenl  qui  est  péelié,  et  c'est  de  cette  sorte 
d'aveuglement  qu'oD  doit  entendre  ces  paroles  Ju  Sage  :  exca^cavit  eos 
matîfm  eoi'um.  Le  second  est  un  aveuglement  qui  e^^t  cause  du  péché , 
comnie  en  ce  passage  :  fulst'rkordiam  çotuecutas  qu'm  ignorant  feci^ 
Enfin  il  y  a  un  troisiesme  aveuglement  qui  est  Veiret  du  péclié  et  c'est 
de  cet  aveuglement  doat  parle  le  prophète  Isaï[e]  lorsqu'il  dit  à  Dieu 
d*aveugler  son  peuple  :  Excœca  *'or  poputi  huiu^,  Voiïà  les  trois  sortea 
d'aveu giemen s  dont  parle  rEcriture.  Permettes  moi  d  en  tirer  trois 
propositions  que  je  trouve  d'une  utilité  infinie  pour  la  conduite  de  vos 
âmes  et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours*  Aveuglement  qui  est  péché, 
état  opposé  à  votre  salut  et  contraire  à  votre  conversion,  voilà  ma 
première  partie;  aveuglement,  cause  du  péché,  excuse  indigne  et  inu- 
tile  dont  se  servent  les  pécheurs,  ceët  la  deuxiesme;  enfin  l'aveugle- 
ment qui  est  TeiTet  du  péché,  le  pluâ  déplorable  élal  oii  une  àme  puisse 
tomber,  c'est  la  troisiesme.  Vos  attentions  *. 

Le  premier  aveuglement  est  un  péché  qui  se  fait  avec  connoissance 
et  par  conséquent  par  malice.  Saint  Thomas  dit  *  que  c'est  un  péclié 
volontaire,  que  nous  ne  voulons  pas  ne  pas  commettre*  puisque  voiant 
quil  est  péché,  nous  ne  nous  metloos  pas  en  peine  de  l'éviter,  au  con- 
traire nous  le  voulons  bien«  Induction  ^^  qui  non  seulement  est  d'une 
grande  utilité,  mais  mt^nie  qui  servira  de  preuve  à  cette  première 
partie* 

Cet  aveuglement  est  presque  le  péché  le  plus  commun.  Si  on  traitoit 
de  fous  ceux  qui  y  tombent,  on  s*en  donneroit  plus  de  garde,  mais 
parce  que  cela  est  un  mal  universel  que  le  monde  approuve,  ou  ne  s'en 
met  pas  tant  en  peine  :  ce  seroit  être  ridicule  que  de  vivre  autrement* 
Je  dis  donc  que  cet  aveuglement  est  fort  commun  dans  le  monde < 

C'est  le  péché  des  athées,  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  Dieu,  arfin 
de  vivre  dans  le  libertinage.  Leur  cœur  et  leur  raison  sont  partages  : 
Leur  cœur  ne  veut  point  de  Dieu  ;  Ditit  imipiem  in  corde  ^uo  ;  non  est 
ùcîis^;  mais  leur  raison  ïeur  dit  le  cantraire.  Ils  voudroient  bien  étonlfer 
en  eux  mêmes  ce  sentiment  de  la  raison»  et  c*estce  qui  fait  leur  péché, 
dit  Terlullien,  de  ne  vouloir  pas  connoitre  celui  quHls  ne  peuvent  igno- 
rer :  If  net:  est  sumrna  deîicit  nolle  cofino^cerc  ifw^m  ignorarë  non  pos~ 
mni\ 

rédition,  qui  ont  supprimé  des  mots  exprÊ^tsifa  et  de  sens  déterminé.  L&  lanfUd  dti 
Bossue L  comprend  aua^i  ca  moL  Voir,  par  exemple,  au  âermon  sur  la  Penlectile 
de  WjU  :  u  El  pour  pèmilrer  k*  fond  de  notre  passage  *.  Leban^»  t,  1,  p.  549* 

I,  Note^  tmilt  formula  at»régùe. 

±  Saint  Thomas,  2^  'I''*  q-  15,  expUeiteiiient  cité  dans  les  tutres  versions.  Voir 
Sermùm  infttiis^  p.  41»  n.  2. 

3.  Sur  le  mol  induciion  au  sens  d'énumé ration,  suite  et  série  d'eïempîeSi  et  tû 
procédé  par  portraiU  et  tabJeaui,  commun  â  Bourdaloue  ei  h  sas  conlemporains, 
voir  iS^ouveaur  Sei'ntûns  inédiis^  p.  212'  et  237'. 

4.  y$,  XHI,  1  et  LU,  1. 

5.  Apoi.^  c.  il,  Ei  haec  est  summa  delicli  nolentium  recognoscere  quem  ignorare 
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Cet  aveuglement  est  encore  le  péché  des  hérétiques.  Ils  sçavent  bien 
que  leurs  dogmes  pour  la  pluspart  sont  contraires  &  la  foi  orthodoxe, 
que  l'Ecriture  n'est  pas  pour  eux;  cependant  ils  se  défendent  avec 
autant  de  mauvaise  foy  que  d*opiniatreté,  et  c'est  ce  que  saint  Augustin 
remarque  dans  les  Manichéens.  Ils  voioient  bien  que  TEcriture  n'éloit 
pas  pour  eux  et  c'est  pour  cela  qu'ils  avoient  plus  de  déférence  poar 
certains  livres  prophanes  qui  semhloient  favoriser  leurs  hérésies  que 
pour  les  livres  sacrés*.  Les  libertins  du  siècle  en  sont  encore  là  logés'. 
Ils  connoissent  bien  que  leur  vie  déréglée  est  condamnée  de  l'Eglise. 
Cependant,  pour  vivre  dans  le  libertinage,  ils  tachent  d'étouiSer  en  eux 
celte  pensée  ;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  en  parle  :  les  reprendre  c'est 
les  fâcher  à  mort  '.  Ils  veulent  au  contraire  qu'on  les  flatte  encore  : 
Gaudent  in  illusione^  adulationem  pro  benefiâo  accipiunt  [et  ils  bouchent 
les  oreilles  à  tout  ce  qui  pourroit  faire  connoitre  leurs  désordres  :  sicut 
serpeniis  aspidis  [sic)  obturaniis  aures  suas  *,  avec  cette  différence,  dit 
saint  Bernard,  que  l'aspic  bouche  ses  oreilles  affin  de  n'entendre  pas  la 
voix  de  l'enchanteur,  et  eux  ils  la  bouchent  pour  ne  pas  entendre  ce 
qui  pourroit  les  porter  à  leur  salut  et  à  se  convertir]  '. 

Enfin  ce  péché  est  commun  à  beaucoup  de  chrétiens,  mais  des  chré- 
tiens du  siècle,  qui,  se  doutant  qu'il  y  a  du  mal  en  de  certaines  actions, 
ne  veulent  pas  s'en  éclaircir,  de  crainte  de  ne  les  pouvoir  faire  :  A'oluii 
intelligere  ut  bene  ageret^.  Exemple  :  un  homme  se  sera  élevé  à  une 
charge  au-dessus  de  sa  condition  par  des  voies  qu'il  doute  en  quelque 
façon  être  permises.  Il  n'a  rien  oublié  pour  y  parvenir.  Sa  conscience 
lui  en  fait  quelques  reproches.  Cependant  il  appréhende  que,  s'il  s'en 
éclaircit,  on  ne  l'oblige  à  quelque  chose  qu'il  auroit  de  la  peine  à  faire. 
Ainsi  sa  conscience  a  beau  le  lui  reprocher,  il  tâche  de  n'y  point  penser. 

Un  autre  aura  manié  les  deniers  publics,  il  en  aura  fait  comme  de 
ses  propres  biens  :  il  se  sera  fait  lui-mesme  telle  justice  qu'il  lui 
aura  plû.  Ce  juge  aura  souvent  fait  voir  sa  puissance  aux  despens  des 
pauvres  qu'il  aura  frustré  de  leurs  droits  pour  les  accorder  à  un 
intenteur'  de  procès  injustes.  Un  marchand  se  sera  enrichi  par  des 
usures  illégitimes  qu'il  aura  exercées  envers  les  pauvres.  Leur  con- 

non  possunl  (M.  i,  col.  376).  Voir  aussi,  par  exemple,  au  1  avant  de  rédition  Bre- 
lonneau,  le  ii'  point  du  sermon  sur  le  scandale,  développé  par  ce  mùme  procédé 
explicitement  énoncé. 

1.  Cf.  saint  Aug.,  c.  Faustum,  1.  32.  c.  19,  M.  42,  508,  509,  cité  dans  les  Seimons 
inédits,  p.  45. 

2.  Nott*z  ces  expressions  familières  absentes  des  autres  rédactions,  et  qui  ne  sont 
pas,  j'imagine,  de  la  création  de  l'auditeur, 

3.  Ceci  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les  versions  parallèles. 

4.  Ps.  LVll,  5.  Furor  illis  secundum  similitudinem  serpeniis,  sicut  aspidis  surdae 
et  obturantis...  Cf.  Sermoîis  inéditSy  p.  48. 

5.  Toulc  la  partie  mise  ici  entre  crochets  est  ajoutée  après  coup  de  la  même 
main  en  interligne.  Ce  passage  se  rencontre  équivalemment  dans  le  ms.  P,  mais 
plus  loin  dans  le  sermon,  voir  Serinons  inédits^  p.  48^.  On  ne  le  trouve  pas  dans 
la  rédaction  du  ms.  M. 

6.  Ps.  XXXV,  4. 

7.  Notez  ce  mot,  insolite  et  absent  des  dictionnaires. 
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ecîanee  qui  y  eel  engagée  le  leur  représenle  à  tous  momens,  Tnaia  bien 
loin  de  se  reodre  à  iies  reproches,  de  suivre  les  sentîmenâ  que  la  raison 
leur  inspire,  ils  foot  en  sorte  de  n'y  point  penser»  Ils  mettent  tout  cela 
au  fond  de  leur  conscience  pour  en  étouffer  la  pensée  importune,  [et 
slls  sont  quelquefois  obligés  pour  î^alisfaire  au  précepte  de  FEglise^  de 
s'approcher  de  la  pénitence,  ils  cherchent  tin  confesseur  ou  ignorant 
ou  peu  curieux  :  nolmî^],  nolnit  iîtteiligere  itt  benf  ageret. 

Voilà  le  péché  d'aveuglement.  Or  je  dis  que  cet  état  est  très  dange- 
reux pour  le  salut  et  contraire  à  la  conversion  des  pécheurs.  En  void 
la  raison  tirée  des  théologiens*  11  en  est  de  mesme,  disent- ils,  dans 
Itital  de  la  grâce  que  dant^  celui  de  la  nature.  Pour  agir,  ordinairement  il 
faut  vouloir,  et  pour  vouloir,  il  faut  connoitrCi  parce  que  noire  volonté 
ne  se  porte  pas  à  ce  qu'elle  ne  connoit  point.  Tout  de  mesrne  dans 
Testât  de  la  grâce,  la  connoissance  est  ce  qui  conduit  notre  volonté  : 
La  fuite  du  mal,  la  recherche  du  bien,  Tamour  et'  a  crainte  île  Dieu, 
l'horreur  de  Tenfer,  l'espérance  du  ciel,  tout  cela, dit  saint  Augustin, 
suppose  la  connoissance.  Elle  en  est  le  principe.  Or  l'aveuglement 
nous  oslant  la  connoissance»  nous  os  le  toutes  ces  choses  et  ferme  ainsi 
la  porte  à  la  grâce  de  Dieu,  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut  pas  sauver 
un  homme  qui  ne  veut  pas  le  connoUre. 

Je  scay  qu'il  y  a  des  grâces  efficaces  et  triomphantes,  que  la  gract5 
[que  Dieu  nous  donne  ne  dépend  pas  de  nous,  qu'elle  est  en  nous  sans 
nous  :  in  no&iBsine  twbis*;  mais  je  scay  bien  aussi  que  ces  grâces  sont 
infructueuses  tandis  (|ue  ^  nous  demeurons  dans  cet  aveuglement  et  que 
nous  nous  estons  volontairement  la  connoissance  que  demande  la  grâce. 
D'ailleurs  pour  obtenir  notre  conversion,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
nécessaire  pour  Topérer,  il  la  faut  désirer*  Dieu,  dit  saint  Augustin,  ne 
nous  commande  rien  d*impc»ssible.  Il  demande  de  nous  que  nous  fas- 
sions ce  que  nous  pouvons  et  que  nous  lui  demandions  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  :  Deus  ûnpossibile  non  jwô*'/,  sed  Juhendo  monet  aijere  guod 
posais  et  peh're  quod  tum  posais.  Or  la  grâce  de  Dieu  n*est  pas  en  notre 
pouvoir  :  il  faut  la  demander  à  Dieu  :  c'est  à  lui  à  nous  la  donner. 
Mais  celui  qui  est  dans  cet  aveuglement  demande-t-il  à  Dieu  de  le 
guérir  de  son  aveuglement  :  l/omùtf.  ut  vidi'um\  comme  cet  aveugle  de 
notre  Évangle?  Bien  loin  de  celai  Dfeu  a  beau  lui  demander  ce  qull 
veut,  qiiid  vis  /^ariam*?  11  répond  qu'il  ne  veut  pas  voir,  11  dit  à  Dieu 
de  se  retirer  de  lui  :  Recède  a  nobu^scieniiam  marum  {uanim  nolumm^^ 


l.  Voir  le  passage  parallèle  sur  le  pénitent  cherchant  un  confesseur  facile,  dans 
les  Stiimans  inédtis^  p.  46^^  el  Tendroit  oîj  H  est  parlé  du  proverbe  ^^  leiviiv  Katfjiaspt- 
vav»  cilé  dans  I7/à/.  crit,,  p.  iOfll. 

2*  Cf.  Sermonâ  inédiis,  p,  49. 

X  Ali  sens  de  aussi  loni/temps  que.  Voir  Souneau^r  sermons  inédits^  p.  KT,  et 
Sermons  chûisis,  pmmlm  (voir  au  léj:tque), 

4.  Lue,  18,  4L 

5.  tbid-t  CJuïd  libt  vis  faciam? 

fi.  J(jh^  Si .  14,  Cf.  Sermons  inédits^  p.  45»  oCi  ce  leîtte  éït  eraploy*^,  plu*  haut,  dam 
le  termon- 
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Hé!  comment  Dieu  le  guérira-t-il  de  cet  aveuglement  dont  il  ne  veut 
pas  sortir?  J*avoùe  quMl  ne  Tabandonne  pas  pour  cela,  qu*il  ne  laisse 
pas  de  lui  donner  des  grâces  pour  un  temps,  mais  sitost  que  ses  ini- 
quités seront  venues  nu  comble,  il  n'y  a  plus  de  grâce  pour  lui.  Cet 
aveuglement  est  suivi  de  Tabandon  de  Dieu  et  c'est  le  plus  déplorable 
état  où  une  ame  puisse  tomber.  Ah!  messieurs, donnez-vous  de  garde 
de  cet  aveuglement  terrible!  Marchons  tandis  que  nous  avons  la 
lumière  :  Ambulaie dum  lucern  habeiisK  Profitons  des  grâces  que  Dieu 
nous  donne  et,  si  par  malheur  nous  y  étions  tombés,  prions- le  de  nous 
en  retirer  :  Domine  ut  videam.  Révéla  oculos  meosj  disoit  David,  et 
illustra  faciem  tuam  super seroum  tuum^. 

Voilà  le  danger  où  nous  porte  Taveuglement  qui  est  péché  ;  mais  il  y 
a  un  autre  aveuglement  qui  sert  d'excuse  au  péché.  Examinons  si  cette 
excuse  peut  être  légitime  :  c'est  la  deuxième  partie. 

[Second  point.] 

J'appelle  aveuglement  qui  sert  d'excuse  au  péché  une  ignorance  où 
l'homme  se  trouvant  commet  un  mal  '  qu'il  ne  feroit  pas  s*il  sçavoit  qu'il 
y  eust  péchi,  laquelle  ignorance  cependant  il  a  pu  et  du  surmonter,  et 
qu'on  appelle  ignorance  vincible.  Nous  ne  pouvons  trouver  un  exemple 
plus  authentique  de  cette  ignorance  que  celui  que  nous  fournit  notre 
évangile  en  la  personne  des  Juifs  qui  crucifièrent  Notre  Seigneur.  Leur 
péché  est  un  péché  d'aveuglement  et  d'ignorance,  puisque,  s'ils  avoient 
connu  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  ils  ne  l'auroient  jamais  cruciBé  :  Si 
enim  cognovissent,  nunquam  Dominum  gloriae  crucifixissent^.  Saint  Pierre 
le  marque  aussi  lorsque  parlant  aux  Juifs  il  leur  dit  qu'ils  ont  crucifié 
Jésus-Christ  par  ignorance  :  per  ignorantiam  fecistis  sicut  et  principes 
vestri.  Et  c'est  la  raison  que  Notre  Seigneur  allègue  à  son  père  sur  la 
croix  pour  les  excuser  :  lyesciuut  enim  quod  faciunt^.  Mais  leur  péché 
n'est  pas  excusé  pour  cela,  et  c'est  le  plus  grand  péché  qu'ils  poûvoient 
commettre,  dit  saint  Augustin,  puisque  c'est  un  déicide. 

Autre  induction  encore  plus  utile  que  la  première. 

Un  homme  est  dans  le  trafic.  11  y  veut  faire  son  salut.  11  vend  le  plus 
qu'il  peut;  quelquefois  il  prend  plus  qu'il  ne  devroit  :  il  donne  la  plus 
petite  mesure  qu'il  peut;  il  exerce  mesme  de  petites  usures.  Cependant 
s'il  croioit  qu'il  y  eust  du  mal,  il  ne  voudroit  pas  le  faire.  Il  ne  voudroit 

1.  lo.,  12,  ai). 

2.  Ps.  XXX,  n,  et  CXVIH,  18.  Cf.,  Sermons  inediis,  p.  49. 

3.  N'y  auroil-il  à  espérer  de  ces  copies  que  le  relevé  de  latÎDismes  comme  celui-ci 
que  vraisemblablement  l'auditeur  n'a  pas  créé,  il  y  aurait  déjà  lieu  d'accorder  allen- 
lion  à  ces  manuscrits.  La  lanj^ue  vraie  du  xvii'  siècle  et  sa  syntaxe  ont  plus  de 
chance  de  se  rencontrer  dans  ces  a  instantanés  •  que  dans  les  revisions  faites  de 
1707  à  1734,  évidemment  suivant  des  principes  grammaticaux  différents  de  l'époque 
qu'on  tenait  déjà  pour  archaïque. 

4.  1  Cor.,  2,  8. 

5.  AcL,  3,  17.  Cf.  Sermonts  médils,  p.  ol-. 

G.  /.//f,  23,  34  :  non  enim  sciunt  quid  faciunl. 
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pas  risâquer  son  salut  pour  tous  les  bieFiîî  du  mon  de  ♦  Ge$  seiilimens  sont 
fort  bans;  mais  cependant  il  continue  toujours  ses  nsureâ;  il  ne  les 
regarde  que  comme  de  petites  bagatelles. 

Un  autre,  à  qui  on  aura  fait  queli|n6  faux  rapport  sera  fasahê  contre 
son  prochain.  Car  le  monde  est  rempli  de  ces  sortes  de  piques  *  et  de 
haine.  On  lui  a  dît  qu'on  a  mal  parle  de  lui  :  il  ne  peut  soulTrir  cela. 
Il  ne  songe  qu'à  se  vanger  de  sou  ennemi.  Cependant  s'il  sijavoil  que 
ce  rapport  ne  fut  pas  vèrîlable,  il  ne  voudroit  pas  avoir  fait  le  moindre 
tort  à  son  prochain.  Mais  cela  n'excuse  paa  son  péché.  Les  premiers 
Chrétiens»  dit  Tertullien,  étoient  haïs  des  Gentils  :  on  ne  sçavoit  quel 
mal  leur  Taire  :  les  payens  croioient  mériter  en  leH  maltraitant,  parce 
qu'ils  ne  les  connoissoienl  pas,  car  d  abord,  dit  ce  Fere,  quHls  les 
connoissoient  pas,  ils  ces^^oient  de  les  persécutera  Etoient-ils  pour  cela 
exempts  de  péché?  Point  du  tout,  dit  ce  mesme  Père,  et  cette  haine 
qu'ils  porloient  aux  Chrétiens,  le  mal  qu'iU  leur  faisoient  soulTrir 
n'étoit  pas  excusable. 

Enfin  un  péché  fort  commun  dans  le  monde  et  auquel  on  ne  trouve 
pas  de  mal,  c'est  Timporeté,  Je  ne  parln  pas  de  ces  péchés  qui  vout 
jusqucs  à  la  perte  de  la  pureté,  mats  de  ces  compagnies  scandaleuâes^ 
de  ces  rendes  vous  de  cajoleries»  de  ces  parures  pour  plaire  et  bien 
d'autres  choses  semblables,  qui  d'abord  n'ostent  pas  la  pureté  à  la 
vérité,  mais  nous  portent  à  la  perdre.  Hé!  quel  mal  y  a4-il  à  cela*  * 
dit-on  ordinairement!  Et  moi  je  vous  dis  que  toutes  ces  choses  sont 
diabolir|ues  et  dignes  de  Tenfer  et  que  tous  ces  péchés  là  sont  indignes 
d  excuses  *,  L'enfer,  dit  saint  Augustin,  est  plein  de  ces  sortes  d'excuses. 
et  si  elles  étoient  reçues,  il  n'y  auroit  plus  de  péché.  C'est  donc  un 
abus  de  se  fonder  là  dessus.  Si  l'ignorance  étoit  une  excuse  légitime  du 
péché,  Dieu  n'auroit  pas  commandé  autrefois  d'offrir  des  holocaustes 
pour  les  péchés  commis  par  ignorance  :  anima  quae  peccaverit  per 
ifffioninihim,  offerei  arielem  prù  pecca(o\  et  David  ne  demanderolt  pas 
&  Dieu  d'oublier  ses  péchés  d'ignorance  :  delkta  iinjentutin  meae  et 
ignoranliais  ftiëm  ne  meminet-is  ^,  Au  contraire  il  lui  demauderoit  plustot 
de  sVn  souvenir  si  elles  excu9oîf*nt  son  péché. 

Je  dis  davantage  :  il  n'y  a  presque  plus  d'excuses  dont  on  puisse  se 
flatter  a  présent.  Si  nous  vivions  di^ns  les  ténèbres  du  Paganisme,  nous 
serions  plus  excusables;  mais  depuis  que  Notre  Seigneur  est  venu  dans 
le  monde  nous  enseigner  lui  mesme  la  vuiâ  du  salut,  nous  n'avons  plus 
d'ex c use  h  alléguer*  Si  non  veHh,^em  ii)  nnmdum  et  loculitn  eu  non  fuissem^ 
pf*ccaJum  non  haberent^  nun€  autem  ejccitsaiionem  non  habent*. 

Nous  avons  assés  de  prédicateurs  qui   nous  avertissent    de   aos 

L  HoteE  ce  nioL  familier. 

î.  Voir  le  leîtc  de  Ti^r'UiHîcn  cUé  dans  les  Set^mottls  inedila^  p.  51  ^. 

3,  Voir  te  paâsiiKe  parallèle  lïiir  Ti  m  pureté,  mais  moirtï  vigoureuse  et  moias  concret 
dans  les  Snvnom  inédiin,  p,  ;iâ« 

4,  Lt!v.,  i,%.  Anima quae  peccaverit  per  ignarantiamotferetpro  peccatosuQ  vltulum. 
5*  Pi.,  XXIV,  7. 
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devoirs,  et  si  nous  sommes  ignorans,  c*est  notre  faute  et  nous  voulons 
bien  Testre. 

Mais,  mon  Père,  me  dires  vous,  nonobstant  toutes  ces  prédications, 
ii  y  a  encore  certains  devoirs  où  nous  trouvons  quelquefois  de  la  diffi- 
culté. —  Je  l'avoue  avec  vous  et  j'en  suis  persuadé,  mais  c'est  de  quoi 
nous  devons  nous  étonner  que  dans  le  temps  où  nous  sommes  nous  ne 
soions  pas  encore  éclairés  de  tout.  C'est  ce  qui  est  admirable,  disoit 
Taveugle-néque  Jésus-Christ  avoit  guéri,  aux  Pharisiens  qui  ne  sçachant 
si  Jésus-Christ  étoit  le  Messie  (hutic  aulem  nescimus  unde  sit  ')  ne  vou- 
loient  croire  ny  en  lui  ny  à  ses  miracles  :  et  in  hoc  mirabile  est  *,  c*est  ce 
qui  est  surprenant  et  à  déplorer  que  nous  ne  connoissions  pas  encore 
tous  nos  devoirs.  Mais  une  règle  que  je  m'en  vais  vous  donner,  et  ce 
qui  fait  notre  péché  en  ces  sortes  d'occasions,  c*est  ou  que  nous  allons 
contre  nos  propres  lumières  ou  au  moins  contre  nos  doutes;  contre  nos 
propres  lumières,  lorsqu'ayant  quelque  connoissance  qu'il  y  a  quelque 
mal  dans  une  action,  nous  ne  laissons  pas  de  la  faire;  contre  nos 
doutes,  lorsque  ne  sçachant  s'il  y  a  du  mal  à  la  faire  ou  non,  nous  la 
faisons,  sans  nous  donner  la  peine  de  nous  en  éclaircir. 

C'est  donc  un  grand  abus,  messieurs,  que  cette  ignorance  où  nous 
sommes  encore  à  présent.  Si  les  pères  et  les  mères  avoient  plus  de  soin 
de  faire  instruire  leurs  enfans  en  ce  qui  regarde  la  religion,  on  ne  ver- 
roit  pas  tant  de  ces  ignorances  coupables;  mais  un  père  a  bien  plus  de 
soin  de  ce  qui  regarde  le  temporel  que  le  spirituel.  11  donnera  a  ses 
enfans  des  maitres  à  chanter,  à  danser,  à  compter  *  :  il  leur  donne  des 
maitres  pour  leur  enseigner  les  sciences  du  monde.  Il  a  soin  de  leur 
donner  pour  tout  excepté  pour  leur  apprendre  les  vérités  de  notre  reli- 
gion. La  religion  seule  quoique  la  plus  nécessaire,  est  celle  dont  on  se 
met  le  moins  en  peine. 

Les  dames  ont  bien  plus  soin  de  bien  parer  leurs  fllles,  de  les  faire 
instruire  de  tout  ce  qui  regarde  le  monde  que  de  ce  qui  regarde  Dieu. 
Font-elles  quelques  fautes  en  dansant,  en  chantant,  en  parlant  dans 
une  compagnie  *,  elles  ne  le  peuvent  souffrir,  et  lorsqu'elles  les  voient 
offenser  Dieu,  elles  ne  leur  disent  rien. 

Enfin,  messieurs,  on  a  des  laquais,  mais  a-t-on  soin  de  les  faire  ins- 
truire des  vérités  de  notre  religion?  A-t-on  soin  qu'ils  aillent  à  l'église? 
Point  du  tout.  Et  si  on  les  y  mené,  ce  n'est  que  pour  folâtrer  et  faire 
mille  immodesties.  S'approchent-ils  de  nos  autels,  ce  n'est  que  pour  y 
commettre  des  sacrilèges  dont  les  maitres  et  maistresses  sont  encore 
plus  coupables  qu'eux. 


1.  /o.,  9,  29. 

2.  Ihid., '.^,20.  In  hoc  enimmirabile   est  et  quia  vos  nescitis   unde  sil  et   ape- 
ruit,  etc. 

3.  Voir  le  passage  parallèle  dans  le^  Sennons  inéditSy  p.  34,  plus  général  et  moins 
piquant. 

4.  Cf.  Ihid.y  •  Pôchent-elles  en  compagnie  contre  la  civilité,  vous  ne  les  pourriez 
souffrir...  ». 


m    SERMON    INÉDIT   DE    BOaRDALOL^f. 


711 


C'est  une  grâce  que  Dieu  vous  fait  d'avoir  au  dessous  de  vous  des 
geos  à  qui  vous  puissiez  faire  connoilre  le  nom  de  Dieu.  Prenons  donc 
garde^  messieurs,  non  seulement  de  faire  inâtruire  ceux  qui  dépeudent 
de  nous,  mat^  mesoie  d'apporler  tous  iioâ  soins  à  ne  rien  ignorer  de 
ce  qui  regarde  noire  ÈaJul.  Profilons  du  temps  qut  nous  est  donné 
pour  nous  instruire  :  Anihidate  âum  lurem  kabeiis^^  Souvenons-nous 
que  ce  qui  est  de  plus  néressaire  ^  à  notre  salut»  c'est  de  nous  connoitre 
nous  mesuie,  que  Tignorance  ne  nous  excusera  point  devant  Dieu. 
PrioDs*le  de  nous  éclairer,  de  nous  faire  connoitre  nos  devoirs,  de 
nous  donner  ée^  lumières  non  pas  pour  faire  fortune  dans  le  monde, 
pour  nous  avancer  dans  des  charges,  non  pas  pour  acquérir  des 
sciences  humaines,  mais  afHn  de  connoilre  sa  volonté  et  de  faire  ce 
qu'il  demande  de  nous. 

Mais  il  y  a  un  d''  aveuglement  et  qui  est  J'efTel  du  péché  et  Tétai  le 
plus  terrible  où.  nous  puissions  tomber.  C'est  ma  3'  parlîe^ 

[Troisième  poiht,] 

Il  est  de  foi  de  croire  que  Dieu  aveugle  quelquefois  les  homiDes  et  il 

est  de  foi  qu'il  ne  les  aveugle  qu'à  cause  de  leurs  péchés*  Excaeca  cor 
poputi  huius  ui  vculht  non  videani  et  vordibus  non  inteUiganl  ^,  Mon 
Dieu,  dîsoii  le  prophète  Isaie,  aveuglés  ce  peuple,  qu'ils  ne  voient  pas 
et  n'entendent  pas.  Il  est  vrai  qu'à  prendre  le  sens  de  TÉcrilure  a  la 
lettre,  il  sembïe  qu  elle  attribue  à  Dieu  Taclion  d'aveugler»  de  tromper 
el  d'endurcir  les  hommes  :  tradet  eos  in  operationem  erroris^  dit  saint 
Paul*.  pMîV  decipiei  Achab^?  dit  Dieu  dans  le  Livre  des  Rois,  Ça,  je 
veux  punir  Achab,  parlant  à  ses  anges,  qui  est-ce  qui  le  veut  tromper? 
Et  rÉcriture  dit  qu'il  se  présenta  un  démon  qui  s'otFrit  à  Dieu  pour  le 
tromper,  et  elle  ajoute  ensuite  que  Dieu  donna  un  esprit  de  mensonge 
aux  prophètes  de  ce  prince  :  dabù  spiritmn  mimdacii  in  ore  otnmum 
prvpheiarum  Achab ^^  On  peut  remarquer  la  niesme  chose  dans  mille 
passages  de  rÉcriture.  Cependant  la  foi  nous  oblige  de  l'expliquer 
autrement.  Ce  n'est  pas  positivement  que  Dieu  fait  tout  cela,  ce  n'est 
que  permissivemenl,  comme  parle  saint  Augustin  et  les  autres  théolo- 
giens. Ce  n'est  pas  qu'il  donne  de  la  malice  el  de  la  mécliaoceté  âus 
hommes»  ce  n'est  qu'en  retirant  ses  grâces  dontlasubslraction  (lic)  su fGt 
pour  aveugler  et  pour  perdre  une  ame.  El  nous  sommes  encore  obligé 
de  Texpliquer  de  celle  manière  pour  oater  tout  prétexte  aux  libertins 
qui  excuseroient  leur  libertinage  sur  ce  que  Dieu  en  seroit  la  cause. 
Ainsi,  si  Dieu  nous  aveugle,  ce  n'est  qu*en  conséquance  de  nos  péchés. 


i,  Iq.,  12,  35. 

2.  Pour  ce  qu'il  y  s^  de  ptut  nécessaire.-.  Ces  îocaUoDS  ont  disparu  de  rétlitioa. 
Elle  Pe  nous  donne  donc  pas  la  languo  mËmi;  de  Bourdatoue. 

3.  h.,  6,  ÎO. 

4.  â  Thèssa.,  2,  10,  Ideo  mittet  lUis  Deu!^  op«rationetn  erroris  ut  credant  m&adado. 

5.  3  Reff..  22,  2Û. 

6.  lUd.,  23, 
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Or  je  dis  que  cet  aveuglement  qui  est  Teffet  du  péché  est  le  plus  grand 
chatimeat  doat  Dieu  le  puisse  punir,  et  c*est  la  remarque  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  ces  paroles  du  prophète  :  Excaeca  cor  poputi  huius.  Le 
prophète,  dit  ce  Père,  ne  prie  pas  Dieu  de  châtier  son  peuple  par  la 
peste,  par  la  famine,  en  lui  suscitant  des  guerres  et  le  réduisant  en  ser- 
vitude, mais  il  lui  demande  de  l'aveugler.  Terrible  chatimc^nt!  Tous  les 
autres  maux  de  la  terre,  les  souffrances,  les  pertes  {sic),  les  tribulations 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  châtiment.  Et  en  voici  la  raison  : 
c'est  que  tous  les  autres  maux  de  ce  monde  peuvent  être  rapportés  à 
Dieu.  On  peut  les  recevoir  comme  des  pénitences  deûes  à  nos  péchés 
et  bénir  la  main  qui  nous  châtie,  mais  l'aveuglement  ne  se  peut  point 
rapporter  à  Dieu.  On  ne  peut  point  être  dans  le  péché  pour  plaire  à 
Dieu. 

D'ailleurs,  dit  saint  Augustin,  les  autres  maux  sont  le  partage  des 
bienheureux  en  ce  monde  :  lorsque  Dieu  nous  châtie,  c'est  un  signe 
qu'il  nous  aime,  et  parmi  ces  effets  de  sa  colère  on  voit  encore  paroitre 
sa  miséricorde  :  Cum  iratus  fueris,  misericordiae  tuae  recordaberis  ^  ; 
mais  l'aveuglement  n'est  qu'un  eflet  de  sa  colère;  raveugiemeiit  n*est 
que  pour  les  reprouvés,  et  comme  les  bons  en  mourant  passent  de 
lumière  en  lumière  :  a  claritate  in  claritatem  *,  de  la  lumière  de  la  foi  en 
celle  de  la  gloire,  les  mechans  passent  de  ténèbres  en  ténèbres, 
d'aveuglement  en  aveuglement,  des  ténèbres  du  péché  dans  celles  de 
l'enfer.  Ah!  s'écrie  saint  Augustin,  qu'on  ne  me  dise  plus  qu'en  ce 
monde  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  bons  et  les  mechans,  que 
tous  sont  traités  de  mesme  manière,  ou  plutôt  les  bons  maltraités  et 
les  mechans  recompensés.  Utique  est  Deus  iudicansin  terra^.  Les  afflic- 
tions des  bons  sont  des  biens  que  Dieu  leur  envoie,  et  au  contraire  ces 
richesses,  cette  abondance  ou4ious  voions  les  mechans  sont  des  marques 
de  la  malédiction  de  Dieu,  de  l'aveuglement  intérieur  où  leurs  péchés 
les  ont  jettes.  Ah!  messieurs,  donnons  nous  donc  de  garde  de  tomber 
en  cet  état!  Prions  Dieu  de  nous  en  préserver.  Demandons  lui  qu'il 
nous  envoie  toutes  les  afflictions  qu'il  voudra  en  ce  monde,  qu'il  nous 
humilie  tant  qu'il  voudra,  mais  qu'il  nous  préserve  de  cet  aveuglement. 

Prions-le,  ce  soleil  de  justice,  ce  Dieu  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde  de  nous  donner  ses  grâces  et  ses  lumières,  lumières 
admirables  pour  la  conduite  de  nos  âmes,  lumières  dont  il  éclaire  les 
justes,  lumières  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  sauver,  lumières 
qui  ont  retiré  tant  d'ames  de  l'aveuglement,  telle  et  telles  que  nous 
connoissions,  qui  vivoient  dans  la  dissolution  et  dans  les  débauches, 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'éclairer  de  ses  lumières,  etc. 

On  pourra  comparer  ce  texte,  donné  tel  quel,  et  pour  ce  que  valent  en  effet 
les  notes  prises  au  vol,  soit  avec  Tédilion,  soit  avec  les  versions  différentes 

1.  Habacuc,  3,  2. 

2.  2  Cor.,  3,  18. 

3.  Aug.  in  Ps.  LVII  vq.  Cl".  Sermons  inédits,  p.  58*. 
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que,  ent!ore  une  fois,  il  y  aura  plus  de  profit  à  étudier  simultanément  qu'à 
fondre  en  une  seule-  SI  la  <«  philologie  »  est  coupable  de  ce  projet  arbitraire, 
ce  que  j'ignore»  elle  trouvera  du  moins  dans  la  lecture  attentive  de  ces  reliefs 
d^une  pensée  qui  fut  vivante,  de  quoi  mieux  connaître  la  manière  de  parler, 
le  lexique  et  les  e^cpressions  mêmes  qtie  les  prédjciiteurs  employaient  en 
chaire*  Quelque  déliance  qu'on  doive  professer  pour  la  manière  dont  ces 
discQurâ  étaient  saisis  et  reproduits,  il  y  a^  ce  semble,  autant  de  change,  pour 
le  moins,  d*y  retrouver  la  langue  de  Bourdaloue  que  dans  les  pages  soigneu- 
IsemeoL  revues  par  les  éditeurs  du  temp^,  dont  on  connaît  assez  les  principes 
en  matière  de  l!délité  littérale  et  littéraire. 

Je  mentionnerai  aussi,  mais  avec  beaucoup  moins  de  certitude^  le  fait  pro- 
bable d'un  second  sermon  de  Bourdaloue  dcins  la  même  église,  le  lendemain 
ou  te  surlendemain.  Peut-être  est-jl  permis  d'expliquer  ainsi  les  lignes  qui 
suivent  immédiatement,  dans  le  manuscrit,  le  sermon  pour  ta  Quinquagésime. 
Elles  ne  contiennent  guère  que  le  texte  du  sermon  et  quelques  citations,  pré* 
cédées  de  ce  titre,  obscur  et  équivoque  id.  graSf  qu  il  faut  interpréter,  sauf 
erreur  :  Le  même,  (iundi  ou  mardi)  fjms. 

Cl  Texte  :  Desolatione  âesotata  t^st  terra  quia  ntiiltis  est  qui  n'Cugiiei 
cordé,  Jerem.,  12,  et  Dieu  dit  à  ce  prophète  d'annoncer  ces  paroles  dana 
toutes  les  villes  de  Joda  :  Vociferaie  oinnia  verbfs  haec  in  omnibus  civi- 
tfiiibus  Juda. 

Quii  aditus  ad  jèjunimn  per  tenmleniinmf  dit  saint  Basile,  ad  conti- 
nent tam  per  lascimam^  ad  vir tûtes  per  vitia? 

L'homme  qui  dûit  être  maître  de  ^es  sens  et  de  ses  paasluna,  dît 
saint  Auguâtin  :  sui  dominus^  non  /amu/ia,  leur  souoiet  Ba  raison  au 
lieu  qu'elle  les  doit  dominer  ;  faciunt  nnàllmn  dmmnun  et  dominnm 
nuiUlfirL 


Faul-il  voir  là  quelque  épave  d'un  sermon  de  Bourdaloue  et  entendre  la 
désignation  éuigmatique  qui  précède  ces  bribes  en  ce  sens  qu'il  aurait  prêché 
au  mcme  endroit,  pour  les  jours  gras,  un  sermon  dont  Tauditeur  u^aurail 
relevé  que  ces  bribes?  Si  faihle  que  soit  la  vraifiemblance  de  celte  inlerpréta- 
lion,  je  n'ai  point  cru  devoir  m^abslenir  de  recueillir  ce  fragment  »  mais  le 
doute  me  contraint  d'éviter  de  me  prononcer  pour  raflirmative.  Aussi  bien^  le 
sermon  qui  précède  ces  phrases  valait  bien,  du  moins,  la  peme  d'être  recueilli 
et  ajouté  aux  textes  que  nous  avons  déjà.  A  force  de  poursuivre  Tenquéte,  la 
question  fera  son  chemin.  Cest  faire  besogne  utile  et  positive  de  ne  point 
renoncer  aux  recherches. 
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LE  «  LA  BRUYERE  -  DE  SAINTE-BEUVE 

{Suite  et  fin  K) 

t4.  Onaphre  n'a  poar  toat  lit. 

Onuphre  oa  le  Tartufe  refait. 

C'est  le  contrepied  ou  la  réduction  du  Tartefe  ;  un  portrait  à  l'halle, 
—  l'autre  est  un  personnage  en  action  et  en  actioa  sur  le  théâtre. 

—  ...Pour  rompre  le  carême. 

Hais  à  la  scène  on  n'a  pas  tout  un  hiver  devant  soi. 

1  s'enfuira,  il  lui  laissera  son  manteau. 
Ce  n'est  pas  le  même  homme  que  chez  Molière. 

—  n  en  veut  à  la  ligne  collatérale. 

Il  se  faufile;  mais  au  théâtre,  cela  ne  crierait  pas  assez. 

—  Il  sourit  ou  soupire. 

Mais  au  théâtre  cela  ne  suffirait  pas.  Ils  *ont  raison  tous  les  deux, 
La  Bruyère  et  Molière. 

—  Sur  plvLsieurs  feuilles  collées  au  caractère  (TOnuphre. 

—  C'est  ici  que  se  place  ce  portrait  d'Onuphre  qui  peut  sembler  au 
premier  abord  une  critique  ou  une  réfutation  du  Tartufe  de  Molière. 

Quelle  a  pu  être  Tintenlion  de  La  Bruyère  ? 

La  Bruyère  est  un  peintre  plus  réel,  plus  correct  que  Molière.  Il  a 
déjà  indiqué  la  même  intention  par  rapport  au  Misantrope  [De 
l'homme,  Io5];  mais  ce  n'est  qu'un  trait  général  indiqué.  Ici,  on  a  tout 
le  détail  du  procédé.  Dans  son  tableau  de  VBypocrite,  «  il  commence 
toujours  par  effacer  un  trait  du  Tartufe  et  ensuite  il  en  recouche  un  tout 
contraire.  »  Il  transpose  le  Molière  et  le  met  au  point  de  vue  du  réel. 
Molière  avait  fait  l'œuvre  inverse,  la  création,  l'assemblage  vivant.  Les 
petites  inconséquences  du  Tartufe,  il  les  a  toutes  saisies,  il  n'a  fait 
grâce  à  aucune  et  son  Onuphre  est  irréprochable.  Vauvenargues  a  osé 
préférer  en  général  La  Bruyère  à  Molière;  il  a  dit  :  «  Molière  me  paraît 
un  peu  répréhensible  d'avoir  pris  des  sujets  trop  bas.  La  Bruyère, 
animé  à  peu  près  du  même  génie,  a  peint  avec  la  même  vérité  et  la 

\.  Voir  Revue  dHistoire  littéraire  do  jiiillct-scptembro  1006,  page  505,  la  première 
partie  de  cet  article  et  l'Introduction  de  M.  G.  Michait. 
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même  véhémence  {Non!)  que  Molière  les  travers  des  hommes;  mais  je 
crois  que  l'on  peul  trouver  plus  d*éloquence  et  plus  d'élévation  dans 
ses  peintures.  »  —  Vauvenargues  a  depuis  varié  un  peu  sur  La  Bruyère; 
mais  il  y  a  !e  point  essentiel  à  établir  de  Molière  peintre  à  fresque  et 
non  peintre  de  chevalet  et  à  Vhuile,  Ecoutons  ce  qu*it  dit  de  la  Fresque; 
cela  s^applique  et  rejaillit  sur  le  genre  de  poésie  dramatique  :  «  Cette 
belle  peinture,  etc.  (Portraits  lutérniresi^  t.  II,  p.  31-32).  C'est  ainsi  que 
je  m'explique,  par  la  différeneedes  procédés,  celle  des  Portraits  mêmes. 
La  scène  a  d'autres  conditions  que  ta  chambre.  Oouplire  est  une  copie 
exacte  et  fidèle  de  point  en  point;  Tartufe  est  un  original  en  action  et 
en  mouvement  sur  un  théâtre.  Il  y  a  une  certaine  vérité  scénique  qui 
lo^est  pas  du  tout  la  vraisemblance  positive  de  tous  les  jours  de  la  vie. 

—  La  Bruyère  et  MoHére* 

C'est  le  cas  de  ces  deux  statuaires  anciens  qui  avaient  fait  chacun 
une  statue  destinée  à  être  placée  sur  un  Heu  élevé,  sur  un  monument  ; 
on  les  avait  exposées  auparavant  sur  la  place  publique;  ainsi  vues  de 
près,  Tuoe  semblait  grîmaceri  l'autre  était  parfaite.  '<  Meltez-les  là  où 
elles  doivent  [être]  vues  »i  dit  le  premier  statuaire.  Une  fois  placées  en 
leur  lieu  Tune  n'était  i[u*aa  point  et  partait  à  tous  les  regardé;  l'autre 
semblait  s*étre  comme  fondue  et  évanouie  *. 

Tel  VOmtphre  si  flnî,  de  La  Bruyère,  en  face  du  Tartuflfe  de  Molière 
à  larfje  touche. 

Sur  une  autre  feuille  :  Sur  la  fresque  (opiniouî^  tout  opposées  à  celles 
de  Molière).  Parlant  du  tableau  de  Vincendie  du  BorgheUo  qui  se  voit 
au  Vatican  dans  ia  première  des  chambres  de  Raphatil,  Simond,  dans  son 
Voijiige  en  linlie  (11,  p.  213),  dit,  après  en  avoir  décrit  les  groupes  et  les 
personnages,  etc*  [fo7igue  citalion  mr  l'inférionié  de  la  fresque  envers  ia 
pt7iniure  à  l'huUe]. 

Sur  une  autre  feuille  :  Cette  partie  importante  de  La  Brtiy*>re  et  dans 
laquelle  il  s*est  mis  en  opposition  avec  Molière  une  fois  bien  éclaîrcie, 
je  passe  à  deux  ou  trois  endroits  de  critique  toute  littéraire  ou  de  rhé- 
torique qui  nous  intéresseut;  et  d'abord  »  il  a  des  vuesj  sur  (^éducation, 
Tétude  des  langues  dès  la  tendre  enfance,  Tusage  discret  des  textes  et 
rimiïor tance  qu*il  y  attache  [De  quelques  usages^  71]. 

OT.  C*eit  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réformer  la  cqup* 

Éloge  du  roi  et  aussi  une  leçon. 

ai.  Chaque  heure  en  soi  comme  à  notre  égard  est  unique. 

Pensée  grave,  élevée,  chrétienne  :  il  fallait  cela  en  finissant.  Four 
combien  Tartiste  est-il  dans  cette  pensée?  Cela  fait  très  bien  ainsL 


l*  Trail  curieux  t\ix\  révrlu  la  recheirhe  ûe  isLyle  îjue  met  lui'.  Samte-BËiae  datisâ 
ceâ  oale^  mêmes;  tl  piace  à  côté,  aans  choiair,  celte  dutfe  réduction  :  •  l^utnî  n'ûtaU 
iju'au  point  et  remplissait  tous  Les  regards;  Taulre  eUïL  comme  fondue  et  évanouie  -. 
EL  mil^foe  au  mot  fondue  il  superpûae  encore,  et  cacore  iaas  (^iiobir,  le  mot  i*ffaûéc 
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CHAPITRE  XIV 

De  quelques  usages. 

1 .  Il  y  a  des  gens  qui  n*ont  pas  le  moyen  d*étre  nobles. 
Comme  c'est  plus  neuf  que  Boileau  sur  la  noblesse. 

26.  Moi,  dit  le  chevecier... 

[à  la  fin]  Cela  sent  le  Lutrin.  Fin  douce. 

27.  Qui  pourrait  s'imaginer. 

Il  s'étonne  —  au  fond  peut-être  il  ne  s'étonne  pas,  —  il  s^amusc. 

33.  Faire  une  folie  et  se  marier  par  amourette. 
On  commençait  à  rougir  du  mariage. 

34.  Il  était  délicat  autrefois  de  se  marier. 
Le  philosophe,  marié. 

35.  Qu*on  évite  d*étre  vu  seul....  Mais  quelle  mauvaise  honte  fait  rougir  un 
homme  de  sa  propre  femme... 

Le  xviii'  siècle  approche. 

—  Je  connais  la  force  de  ia  coutume. 

Ironique.  (Il  n'a  pas  osé  se  marier  pourtant.) 

43.  Le  devoir  des  juges. 

Mot  du  prince  de  Talmont  à  ses  juges  :  «  Faites  votre  métier;  j'ai  fait 
mon  devoir  ». 

51.  La  question  est  une  invention... 

Comme  Montaigne  sur  la  question. 

—  Je  dirai  presque  de  moi. 
C'est  hardi. 

58.  S'il  n'y  avait  point  de  Testaments...  et  c'est  en  cet  état  qu'il  est  cassé. 

C'est  hardi.  —  Si  Ton  disait  cela  aujourd'hui,  la  justice  pourrait  bien 
se  fâcher. 

59.  Titius  assiste  à  la  lecture. 

Le  Testament  de  César  Girodot. 
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64,  Hermippe  est  Tesclave. 

Un  tracassîer  mînutieuK,  qui  aime  ses  aises  —  C'e^sL  un  naturaliste 

qui  décrit  un  insecle* 

72,  L'êtiitJe  des  textes  ne  peut  jamais^ 

Etude  des  lexte^s  (nous  appliquer  cela  ici). 

—  Gomme  c'est  juste  cl  lumiiieiixî  que  c*est  vrai  puur  les  textes 
tnoderaes  comnie  pour  les  textes  anciens! 

—  Chaque  auteur  (lu,  relu)  est  sou  propre,  son  meilleur  interprète» 
le  meilleur. 

Sur  une  ff*uUlp  coHée  :  A  propos  das  conseils  par  les  teiitea.  Vous  avez 
ici  des  modèles  dans  certains  di^  vus  maîtres  (Chassang).  Sa  clarté,  net- 
teté, précision,  connaissance  parfaite  des  textes.  Son  talent  de  réfé- 
rence  :  telle  expression  a  tel  sens  ici,  —  en  cet  autre  endroit  elle  a  tel 
autre  sens«  etc. 

73-  Qui  rôgle  le$  hommes  dans  leur  manière. 

Jolie  histoire  des  îiiots^  Cest  plus  piquant  que  tout  Vau gelas. 

Sut-  une  f**uUfe  co/AV  :  Sur  la  fortune  inégale  des  mots,  knimii  $ua 
faia.  C'est  le  développement  et  la  démanslration  détail  lé»?  des  vers 
d'Horace  {Aripoétiqm,  60-72).  Tout  périt»  les  (ouvres  d'art,  de  la  civili- 
sation, les  empires,  les  choses  mêmes.»..  Quoi?  et  les  mots  seuls  survi- 
vraient! 

—  ...Vaïeur  devait  aussi. 

Il  y  en  a  qnî  sont  restés.  Les  trois  quarts  des  mots  quUl  déplore  ont 
survécu  ou  revécu. 

—  Tout  cela  est  digne  de  Pénelon,  et  plus  appuyé,  moins  en  Heur, 
mais  plus  nourri,  plus  motivé. 

—  Est-ce  donc  Faire  pour  le  progrès  d'une  langue  que  de  déférer  k  l'usage* 

On  bien  :  En  e^t*il  de  la  langue  comme  de  Thahit,  à  proprj?^  duquel  Li 
Bruyère  a  dit  \  »  Un  philosophe  se  laisse  habiller  par  son  tailleur  w  [De 
lit  Mode,  11], 

—  Les  meilleurs  rondeau ï  de  Bcnserade. 

11  frtit  ici  une  sorte  de  réparation  à  Beaserade. 

—  Ces  rondeaux  ne  sont  pas  1res  anciens.  G*est  une  conlrefaeon  à  la 
Clotilde  de  Surville.  lia  sont  dignes  d'ailleurs  d'être  anciens. 

—  Quel  dommage  que  ces  hommes  du  grand  siècle  n'aient  pas  mieux 
connu  le  pas?=ié  de  notre  poésie,  comme  Tirésias  qui  avait  été  honiine 
et  femme  et  qui  seul  pouvait  trancher  sur  Tuu  et  l'autre  sexe.  Us  en 
enraient  profité  1 

Rkv.  i>*iiiaT,  [.rTTtn,  ht  ua  Fhamiïk  (13"  Ann.y.  —  XEL  4Ô 
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CHAPITRE  XV 
Db  la  chaire. 


Sur  une  feuille  collée. 


Le  chapitre  De  la  chaire^  bien  que  presque  tout  littéraire  et  de  rhéto- 
rique, achemine  pourtant  par  la  nature  même  du  sujet  au  dernier  cha- 
pitre tout  religieux,  intitulé  Les  esprits  forts. 

La  Bruyère  y  juge  les  prédicateurs  de  son  temps  saDS  les  nommer; 
mais  on  en  reconnaît  quelques-uns.  On  joindrait  utilement  à  la  lecture 
du  chapitre,  celle  d'un  passage  du  traité  —  aujourd'hui  publié  —  de 
Tabbé  Le  Gendre  sur  les  Prédicateurs.. 

15.  Le  métier  de  la  parole. 

La  chaire  était  le  grand  chemin  de  Tépiscopat. 

Sur  une  feuille  collée  :  A  rapprocher  des  Dialogues  sur  l'éloquence  de 
Fénelon.  Il  y  avait  alors  dans  le  jeune  clergé  une  grande  émulation  de 
se  distinguer  dans  la  chaire  pour  arriver  aux  dignités;  les  grands  ora- 
teurs avaient  mis  les  nouveaux  venus  en  goût  de  succès  et  d'ambition 
mondaine,  académique,  non  apostolique  (lire  Fénelon,  l'abbé  Legendre). 

26.  L'éloquence  de  la  chaire,  en  ce  qui  y  entre. 

Difficulté  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Très  belle  critique  :  vrai  traité 
d'art  oratoire  religieux. 

—  La  fonction  de  l'avocat. 

Satire  des  prédicateurs  sous  forme  de  louange  de  l'avocat. 

—  Sur  une  feuille  collée  : 

Le  P.  Buffier,  cet  excellent  professeur,  dans  un  de  ses  traités  (Cours 
de  science  in-folio,  p.  1020)  a  expliqué  cette  pensée  de  La  Bruyère 
«  qu*il  est  plus  aisé  de  prêcher,  etc.  »  C'est  dans  une  dissertation  sur 
ce  thème  ou  sujet,  qu'il  ny  a  point  de  pensées  nouvelles  dans  Vusagedes 
Belles-Lettres,,  il  n'y  a  que  des  tours  nouveaux,  et  ils  sont  d'autant  plus 
nécessaires  que  le  fond  est  plus  connu,  plus  rebattu  et  plus  trivial. 
Et  après  avoir  fort  subtilement  et  un  peu  longuement  disserté  là-dessus, 
il  ajoute  :  «  C'est  par  là  encore  que  se  vériûe  et  s'éclaircit  un  mot  de 
La  Bruyère  qu'i/  est  plus  aisé  de  prêcher^  etc.  C'est  que  la  matière  d'un 
sermon  étant  très  commune  et  celle  d'un  plaidoyer  Tétant  moins,  il  est 
bien  plus  aisé  de  ramasser  Tune  que  l'autre  pour  en  faire  un  discours. 
Mais  de  faire  en  sorte  que  ce  discours  sur  les  matières  de  la  religion 
qui  sont  déjà  sues  de  tout  le  monde,  réveille  et  attire  autant  l'attention 
que  la  matière  d'un  plaidoyer  qui  est  toute  nouvelle,  c'est  ce  qui 
demande  incomparablement  plus  de  génie  et  ce  qui  vérifie  le  mot 
d'Horace  :  difficile  est  propric  communia  dicere,  »  J'ajouterais  volontiers  : 
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Non  seulement  il  e^t  difficile  de  le  faire,  mais  c^eat  la  souveraine  per- 
fection d*y  réussir, 

27.  Quel  aYantage  n'a  pas  un  dïscours  prononcé. 

Revanche  de  rhomme  qui  écrit,  sur  celui  qui  parle, 

—  En  un  mot  le  sernioueur  est  plutôt  évèqiie  que  ie  plus  solide  écrÎYam* 

Il  pense  à  lui. 

—  Oui,  mais  le  livre  reste  et  les  paroles  les  plus  applaudies  se  sont 
vite  envolées. 

30.  Que  celui  qui  n'est  pas  assez  parfait*..  Fcnelon  en  était-il  indigne?.,. 

C^esl  donc  à  Fénelon  qu*il  a  pensé  plus  haut. 

Sur  ttriP  feuille  collée  :  On  a,  par  ce  Irait  ïinal,  un  aperçu  (qui  donne 
à  penser)  du  genre  de  mérite  et  de  talent  de  Fénelon  prédicateur,  ne  se 
piquant  pas  d'être  un  grand  orateur^  à  grands  mouvements,  à  grands 
effets,  mois  parlant  apOÊloUquement,  cVsl-à-dire  d'abondance  de  coeur-f 
avec  onction,  charme,  suavité,  et  en  même  temps  avec  beaucoup  d'esprit, 
(Hc  marquer  ce  lien  étroit  et  naturel  qu'il  y  a  en  Ire  la  fin  de  ce  cha- 
pitre De  la  chaire  et  les  fiialoguei  sur  tëloqurncf^  de  Fénelon*) 


CHAPITRE  XVI 
Des  espbïts  forts. 


Au  titre  ; 


C^était  le  moment  où  le  mot  â^esprits  forts  se  substituait  à  celui  de 
libertinâ. 

Voir  [Pf^façe  du  ducùurs]  sur  le  plan  et  réconomie  du  livre. 

Sur  dtmx  feuil(*'s  cottèps  :  Si  La  Bruyère  a  pu  nous  paraître  eu 
quelques  endroits  ou  par  quelques  côlés  tendre  et  pencher  au  xvm'  siècle, 
par  ce  dernier  chapitre  il  se  relève  et  se  rattache  essentiellement  au 
XVII'*  siècle  autant  et  plus  que  par  son  chapitre  du  Souverain  et  son 
grand  portrait  de  Louis  XIV  :  il  reste  un  contemporain  el  un  ami  de 
Bossuet,  un  émule  de  Fénelon  dans  son  traité  de  rexistence  de  Dieu, 
et  bien  en  deçà  des  Lr'tfres persanes^  —  C'est  un  chapitre  de  polémique, 
"de  discussion  contre  les  incrédules,  un  tracé  d'apologétique,  de  la 
théorie  religieuse,  spiritualiste  et  chrétienne  de  l'Homme.  —  Il  est  très 
préoccupé  surtout  de  démontrer  l'existence  de  Dieu-  L'alhci^me  deve- 
nait la  grande  hérésie  des  derniers  temps  (On  murmurait  le  nom  et  la 
doctrine  de  Spinoza,  L'afFectation  de  dévotion  provoquait  par  repré- 
sailles raffectâtion  d*impiété,  à  peine  dissimulée  en  prégence  du  roi. 
Les  Onuphvfis  appelaient  par  contrecoup  les  libertins,  comme  les  amis 
dn  iuiur  Régent  et  le?^  Fontpertuis,)  11  s'en  préoccupe  fort  et  le  combat* 

Voltaire,  dans  le  petit  jugement  tort  sec  qu'il  a  porté  sur  La  Bruyère 
eu  tête  du  Siècle  de  Louis  XIV,  a  dit  :  ^^  ,..  Il  est  certain  qull  peignit 
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dans  les  Caractères  des  personnes  connues  et  considérables.  Ce  qu'il 
dit  à  la  fin  contre  les  athées  est  estimé  :  mais  quand  il  se  mêle  de 
théologie,  il  est  au-dessous  même  des  théologiens.  »  Ce  dernier  trait 
ne  s^applique  à  rien;  ou,  si  cela  se  rapporte  aux  Dialogues  sur  le  quié- 
tismfi  tels  qu'on  les  a  donnés,  ils  ne  sont  pas  de  La  Bruyère,  mais 
d'Ellies  du  Pin,  et  il  faut  avoir  envie  de  chercher  querelle  à  La  Bruyère 
pour  aller  le  prendre  par  ce  bout-là. 

2.  Le  docile  et  le  faible...  donc  Tesprit  fort^  c*est  l'esprit  faible. 
C*est  détestable. 

3.  J'appelle  mondaios...  faire  servir  Dieu  et  la  religion  à  la  politique. 

Il  ne  veut  même  pas  de  ceux  qui  admettent  Dieu  comme  ressort  poli- 
tique et  décoration  sociale. 

4.  Quelques-uns  achèvent... 

Ça,  c'est  très  spirituel.  «  Rarement  à  courir  le  monde...  » 

—  Ils  sortent  sans  emplette. 

L'expression  est  un  peu  leste,  eu  égard  au  sujet. 

10.  J'exigerais  de  ceux  qui  vont  contre  le  train  commun. 

Ceci  est  juste  :  pour  faire  tant  que  de  sortir  des  règles,  il  faut  avoir 
de  grandes  raisons. 

13.  Limpossibililé  où  je  suis  de  prouver  Dieu. 

U  suf(it  que  j'en  aie  l'idée  pour  qu*il  soit  :  on  n'a  point  une  telle  idéo 
sans  uiHî  cause  suffisante. 

15.  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu. 

St  Anselme.  (Ce  n'est  pas  fort.) 

17.  Nous  n'avons  pas  de  trop  de  notre  santé... 

11  cherche  à  se  donner  toulf  s  les  raisons  en  faveur  de  Texistence  de 
Dieu;  mais  on  voit  qu'il  a  eu  affaire  à  des  gens  qui  n'y  croyaient  pas 

19.  Les  hommes  sont-ils  assez  bons. 

Appeler  Dieu  par  la  conscience  dans  l'oppression  injuste  et  dans  la 
persécution. 

20.  Si  c'est  le  grand  et  le  sublime  de  la  religion. 
L'autorité  des  hommes  qui  ont  cru  :  une  faible  raison! 
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21.  Un  Père  de  l'Eglise. 

Eloge  des  Pères.  A  mettre  en  lête  du  livre  de  Villemain  (bel  éloge  de 
saint  Augustin). 

22.  L'homme  est  né  menteur. 

Il  s'adresse  à  un  incrédule  qu'il  appelle  Lucile  et  il  raisonne  à  sa 
manière,  à  la  manière  de  Fincrédule,  et  le  suit  sur  un  point  et  de  telle 
sorte  qu'il  s'attire  la  réclamation  de  Tincrédule.  —  Réponse  à  ceux  qui 
doutent  de  l'Écriture  (Raisonnement  èi  la  Saisset). 

23.  Toute  musique  n'est  pas  propre  à  louer  Dieu. 

Contre  Malebranche  (Traité  de  la  grâce),  de  même  que  plus  haut. 
C'est  en  faveur  et  à  l'intention  de  Fénelon. 

30.  Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes. 

fielle  pensée.  Arnauld  Fa  eue  :  gouverner,  sauver  une  âme,  c'est  plus 
beau  que  d'avoir  à  conquérir,  à  gouverner  un  Empire. 

33.  Si  Dieu  avait  donné  le  choix. 

Achille  dans  le  Ténare,  sur  les  prairies  d'asphodèle. 

34.  Si  ma  religion  était  fausse... 

Plan  d'apologétique  du  christianisme.  De  ce  qu'il  y  a  un  Dieu,  le 
christianisme  en  résulte  comme  vrai,  car  Dieu  alors  nous  aurait  tendu 
un  piège  presque  inévitable. 

35.  La  religion  est  vraie  ou  elle  est  fausse. 
Le  parti  le  plus  si^r  :  c'est  du  Pascal. 

36-42.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu. 

Voici  le  grand  morceau,  le  plus  long  passage  du  livre. 

C'est  plus  qu'une  précaution,  c'est  un  couronnement  spiritualiste, 
même  rationaliste.  (Je  ne  dis  pas  que  La  Bruyère  soit  un  grand  chré- 
tien, mais  c'est  un  philosophe  religieux.) 

Sur  une  feuille  collée  :  C'est  à  joindre  à  ces  beaux  et  doux  entretiens 
sur  la  religion,  que  Ramsay  nous  a  conservés  de  Fénelon.  C'est  aussi 
beau  quoique  moins  doux. 

—  Il  y  a  quarante  ans. 

Existence  de  Dieu.  —  J'ai  commencé.  II  y  a  quelque  chose  avant  moi. 
hors  de  moi,  plus  puissant  que  moi. 
Ce  qu'on  appelle  naturCy  qu'est-ce?  que  peut-elle  être? 
Si  elle  est  matière....  Voyons  un  peu. 
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Il  y  a  nécessité  qu'elle  soit  esprit. 

Et  c'est  Dieu».     • 

Puisque  je  pense,  je  ne  suis  esprit  ni  plus  ni  moins  que  Dieu,  car  en 
lait  d'esprit,  il  n'y  a  pas  de  plus  ou  de  moins*. 

De  ce  que  j'ai  l'idée  d'une  autre  chose  que  la  matière,  il  s'ensuit  que 
cette  autre  chose,  l'Esprit,  existe. 

De  l'idée  même  d'esprit  résulte  l'incorruptibilité  de  l'esprit,  de  l'àme. 

Et  de  ce  qu'elle  conçoit  Dieu,  résulte  son  immortalité,  son  indes- 
tructibilité. 

43-49.  Voyez,  Lucile,...  Elle  Q*a  presque  même  pas  de  chemin  à  faire... 

Quel  système  adopte-t-il  donc?  Il  fait  courir  le  soleil.  Admetlrait-il 
donc  comme  le  sublime  de  l'ordre  un  système  qui  est  déjà  reconnu  faux? 

Sur  une  feuille  collée  :  C'est  un  traité  de  philosophie  spiritualiste  et 
religieuse,  complet  et  d'un  rigoureux  enchaînement  :  après  les  preuves 
du  dedans  et  du  Je  pense  y  donc  Dieu  existe^  viennent  les  preuves  du 
dehors  et  tirées  de  Vordre  de  l'Univers. 

—  Je  n'ai  pas  tout  dit,  ô  Lucile... 
C'est  un  traité  ! 

—  On  ne  sait  pas  aussi  la  distance . 

C'est  du  Pascal  après  Fontenelle. 

Sur  une  feuille  collée  :  Il  semble  que,  dans  ce  chapitre,  La  Bruyère 
se  soit  appliqué  à  remplir  une  lacune  laissée  par  Fontenelle  dans  sa 
Pluralité  des  Mondes . 

—  Voulez-vous  un  autre  système. 

Voilà  le  système  de  Copernic  qu'il  adopte,  comme  pour  varier  le 
thème  de  radmiration. 

—  Une  tache  de  moisissure . 
Les  deux  infinis. 

—  Les  cieux  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  ne  peuvent  pas  entrer  en  compa- 
raison. 

C'est  du  Pascal  :  l'avantage  que  l'homme,  le  roseau  pensant,  a  sur 
l'univers. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  mettre  à  votre  atelier... 
Chimistes,  créez,  si  vous  le  pouvez,  un  seul  ètrel 


1.  Ici,  en  face  de  En  un  mot,  je  pense,  la  mention  :  Résume. 

2.  En  face  de  Laissons  le  chieny  la  note  :  C'est  le  côté  faible  (laissons  le  chien). 
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—  La  vertu  est  opprimée. 

La  verlu  prouve  une  autre  vie  :  Tinjustice  peut  régner  sur  ce  globe, 
dans  cette  vie  d'un  jour;  c'est  qu'il  y  a  toute  une  éternité  pour  réparer. 

—  De  ce  que  je  pense. 
La  liberté  morale. 

—  Supposons  pourtant,  avec  Tathée,  que  c'est  une  injustice. 
Il  y  a  idée  de  justice. 

—  Je  demande  en  effet  quand  il  n'a  pas  été  raisonnable. 

Toute  proposition  universelle,  toute  vérité  universelle  supposant  une 
raison  souveraine  mène  à  Dieu,  comme  étant  cette  raison  même  et  le 
lieu  des  éternelles  vérités. 

Fin.  Si  on  ne  goûte  point. 

Cette  dernière  pensée  n'appartient  pas  au  dernier  chapitre,  mais  à 
tout  l'ouvrage,  qu'elle  termine  par  un  trait  digne  de  celui  du  début. 

Discours  sur  Thbophraste. 

Édition  des  Grands  Écrivains,  I,  p.  24. 
Ou  si  ceux  qui  viendront  après  nous. 

Petite  flatterie  qui  fait  passer  le  reste. 

P.  28.  Enfin,  dans  l'esprit  de  contenter. 

Il  semble  qu'il  ne  mette  ses  pensées  et  remarques  que  pour  servir 
de  passeport  à  Th[éophraste]  aux  yeux  de  quelques-uns.  Faire  des 
.  descriptions  comme  Théophraste  eût  paru  trop  monotone. 

—  Au  contraire,  se  ressouvenant... 

Il  aime  mieux  des  remarques  et  réûexions.  Salomon,  La  Rochefou- 
cauld et  Pascal,  voilà  ses  devanciers. 

—  L'un  par  l'engagement....  etc. 

Pascal.  La  Rochefoucauld.  Il  ne  les  suit  point  toutefois.  —  Voilà  les 
vrais  devanciers  de  La  Bruyère,  et  non  ce  Recueil  de  Mademoiselle, 
comme  Cousin  l'a  dit  en  l'air  et  comme  Livet  l'a  répété  {Histoire  de 
l'Académie,  t.  II,  p.  320). 

Sur  une  feuille  collée  :  J'ai  sous  les  yeux  cette  Galerie  des  Portraits 
de  3/"*'  de  Montpensier  republiée  et  augmentée  par  M.  Ed.  de  Barthé- 
lémy, loué  par  M.  Gérusez  (Oui,  Gcrusez.  Quintilien  lui-même  est 
suborné)  et  par  M.  Prévost-Paradol.  —  Pour  moi,  le  dirai-je?  c'est  un 
volume  nauséabond,  d'une  lecture  écœurante. 
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Quel  malheur  el  quelle  marque  plus  décisive  de  la  qualité  d'un 
esprit  que  de  se  plonger  ainsi  {En  note  :  je  suis  disposé  à  plaindre  ceux 
qui  se  plongent  ainsi)  en  plein  milieu  de  la  littérature  du  xvii'  siècle 
pour  en  rapporter  si  peu  de  goût  et  tant  de  fadaises! 

Comment,  d'un  livre,  recueil  de  société,  qui  n'est  bon  qu'à  donner  la 
nausée  aux  gens  de  goût,  La  Bruyère  aurait-il  pris  Tidée  d'un  genre 
littéraire?  —  C'était  plutôt  capable  de  lui  faire  tomber  la  plume  des 
mains.  —  Les  émules,  ceux  qu'il  avait  en  vue,  ses  vrais  devanciers  el 
parents,  c'est  Théophraste,  ce  sont  La  Rochefoucauld  et  Pascal. 

Maintenons  ces  vérités  littéraires,  MM.,  au  milieu  des  exagérations 
et  des  excentricités  (entre  les  lignes  :  des  étourderies  de  jugement)  de 
rérudition  contemporaine.  Non,  quand  il  entreprit  son  livre  tant 
médité,  La  Bruyère  ne  pensait  point  à  ces  fadaises,  dès  longtemps 
oubliées,  il  pensait  à  la  difficulté  de  satisfaire  tant  de  juges  délicats 
et  déjà  rassasiés  (Port,  litt.,  1. 1),  à  tous  ceux  qu'il  aénumérés  dans  soo 
discours  à  l'Académie,  cercle  redoutable  et  sévère,  et  sourcilleux  Aéro- 
page. 

Préface  du  discours  a  L'ACADÉHrE. 

Au  TITRE  : 

Ce  que  La  Bruyère  pense  de  l'Académie  :  «  Tout  le  monde  s'élève 
{Des  jugements,  59). 

Grands  Écrivains,  11,  p.  440. 
Parce  donc  que  j'ai  cm... 

Il  a  raison.  Jamais  l'Académie  n'a  été  mieux  composée  :  Racine, 
Boileau,  Bossuet,  Fénelon,  La  Fontaine. 

443.  Et  en  vérité  je  ne  doute  point. 

Contre  les  vieux  corbeaux  :  voilà  la  réponse  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
jeune  et  qui  prend  l'essor. 

444.  11  parait  une  nouvelle  satire. 

11  venge,  chemin  faisant,  Boileau. 

445.  Bernin  n'a  pas  manié. 

Il  est  critique  d'art;  il  parle  d'art  très  bien,  Fénelon  aussi  :  ce  genre 
de  critique  commence  à  poindre. 

448.  Le  chagrin  de  ne  pas  se  sentir  si  bien  loués  et  si  longtemps. 

Si  longtemps  est  joué. 

—  Ainsi  en  usent  à  mon  égard. 

C'est  un  peu  long,  mais  il  profile  de  l'occasion  pour  répondre  à  bien 
des  choses. 
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451.  Sur  ce  qui  concerne  la  harangue. 

Il  a  essaye  de  faire  de  son  discours  quelque  chose. 

—  J'ai  pensé  au  contraire. 

C'est  la  vraie  théorie  du  discours  académique. 

452.  Si  je  n'ai  pas  atteint. 

On  Taccusait  d'avoir  été  trop  long  et  plus  que  Tusage  ne  le  voulait. 

454.  Car  voudraient-ils. 

Sur  une  feuille  collée  :  Plaire  à  Horace  et  à  Virgile  n'est  pas  assez; 
pour  être  sûr  d'avoir  bien  fait,  il  faut  encore  avoir  déplu  à  Maevius. 

DiSCOUnS  A   L*ACADÉM1E. 

458.  Ouvrez  son  Testament  politique. 

La  Bruyère  juge  mieux  que  Voltaire  et  devance  M.  de  Foncemagne. 
— -  Plongée  dans  la  négociation. 
Que  c'est  bien  dit! 

459.  Qui  dites  que  vous  ne  savez  rien. 
On  chercha  ici  des  allusions. 

460.  Tels  étaient  ces  grands  artisans. 

C'était  la  deuxième  génération  de  TAcadémie,  devant  qui  il  parlait. 

461.  Un  autre  plus  égal  que  Marot. 

Admirable.  Ces  six  lignes  valent  mieux  que  bien  des  livres  sur 
La  Fontaine.  —  Chateaubriand  a  essayé  la  même  chose  dans  son 
discours  de  réception. 

462.  Parler  si  longtemps  une  envieuse  critique. 

Sur  ce  mot  de  critique,  voir  lettre  de  Fénelon  à  Bossuet  {Histoire  de 
Fénelon^  par  Baussel,  t.  I,  p.  il4). 

—  Je  voudrais,  Messieurs. 

Cinq  grands  hommes  et  lui  sixième.  —  La  foule  des  Académiciens  ne 
sera  pas  contente. 

465.  Cet  homme  si  louable  et  si  modeste. 

L*abbé  Bignon.  Il  esquive  bien  habilement  Tembarras  d'avoir  à  le 
louer  tout  au  long. 
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471.  Tandis  que  ce  roi  retiré  dans  son  balastre. 

Pensée  ioiitée  du  Testament. 

Balustre,  c*est  le  balustre  du  lit,  de  la  chambre  à  coucher. 

—  Par  une  importune  sollicitation. 

Il  parait  qu'il  n'a  pas  fait  de  visites.  —  C'est  Racine  et  les  autres  qui 
s*en  sont  chargés. 

472.  Libres  et  arbitraires. 
Arbitraires,  dans  le  sens  propre. 

—  Quel  moyen  de  me  repentir  jamais  d'avoir  écrit. 

Il  finit  même  ce  discours  à  La  Bruyère,  —  par  un  trait. 
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LE   VERITABLE   AUTEUR 

DU   «  DISCOURS  DE   LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE  » 

MONTAIGNE   OU    LA    BOÉTIE? 


M.  le  doetetir  Ariiiamgaiid  a  publièd&nsiiitiemte  politique  et  partementairc 
(marâf  mai  1006)  sous  ce  tïlre  :  Montaigne  et  La  Boétie,  un  article  foii  ii)té* 
resïïant,  qyi  mérite  d'être  signalé  aux  lecteurâ  de  cette  revae.  La  Ihèse  iju'il 
y  présente  est  singalièrem^ent  neuve.  Il  prétend  y  établir  eo  premier  Heu  que 
le  Oincour.^  de  la  servitude  votontatre  orj  le  Contre  un  n'est  pas  une  déclamât  ion 
contre  la  tyraniiie  en  général^  mais  bien  en  majeure  partie  un  pamplitel  très 
violent  dirigé  très  directement  contre  la  personne  da  roi  Henri  111^  et  ei^^iecond 
lieu  que  Tauteur  île»  principaux  passages  ne  saurait  être  La  Boétie^  muis  bien 
son  illustre  ami  Montaigne.  A  cette  simple  indication  on  sent  combien 
M.  Arniaingaud  peut  bouleverser  les  idées  que  nous  sommes  habituer  h  nous 
faire  des  deux  fameux  amis  :  La  Boétie  perd  son  plus  beau  litre  de  gloire  : 
la  seule  â(?  ses  œuvres  qu'on  lise  encore  et  qu'on  ait  lue  depuis  deux  sièe^ie^f  la 
seule  qui  ait  pu  prétendre  à  quelque  înnueoce  eu  dehors  du  milieu  pour  lequel 
elle  a  été  écrite^  on  Ten  dépouille.  Maii  ce  qui  est  intéressant  surtout  c'est 
que  la  ligure  de  Montaigne  en  est  toute  Iranslorméc  jusqu'à  être  métronoais- 
sabte.  Nous  avonss  tendance,  parfois  jusqu'à  l'exagération,  aie  regarder  comme 
un  philosophe  de  cabinet,  détaché  des  querelles  de  parti î  c'est  un  homnie 
d'action  que  l'auteur  découvre  en  lui,  un  homme  d'action  des  plus  violents,  et 
j*ajoute,  en  dépit  de  son  élémentaire  prudence  à  dissimuler  son  nom,  singu- 
lièrement audncieux.  Cette  irrésolution,  que  Montaigne  accuse  si  souvent  en 
lui  même,  sou  conservatisme  si  viiçoureusemenl  afQrmé  sont  pris  eu  défaut, 
car  le  pamphlet,  d'après  M.  Armaingaud,  n'irait  à  rien  moins  quVi  prêcher 
la  révolte  conire  Henri  III,  le  roi  légitime;  sa  sincérité,  qu'il  prétend  si 
entière,  qu'oa  ïui  reconnaît  en  général,  nous  devaient  bien  suspecte  :  il  se 
donne  dans  sea  E^^saU  comme  le  défenseur  de  la  mémoire  de  La  Boétie,  de 
ses  aenliments  conservateurs  et  loyalistei,  il  accuse  ceux  qui  ont  ijublié  le 
Couirt:  un  de  lui  avoir  prêté  un  sens  séditieux;  si  vraiment  c*est  lui-mùme  qui 
Ta  écrit,  et  si,  craignant  son  caractère  séditieux,  il  dî-isimule  sa  responsabilité 
en  la  rejetant  sur  son  ami,  il  s'est  rendu  coupable  d'une  fourberie  qui  doit 
nous  titer  toute  confiance,  A  tout  le  moins,  Topinion  de  M.  Armaiûgaud  nous 
obligerait  k  croire  que  Montaigue,  à  un  moment  donné  de  sa  vie,  a  traversé 
une  criie  très  violetiie,  qui  a  bouleversé  tout  ce  que  nous  savons  de  son 
tempérament,  f.a  thèse  était  séduisante  par  tant  de  nouveauté  :  je  doute  qu'elle 
soit  fondée.  L*autpur  l'a  présentée  avec  un  talent  très  remarquable.  11  coouail 
Montai|sîne  avec  une  précision  qui  déconcerte  Tobjection;  son  érudition  d^ins 
toutes  les  questions  contemporaines  est  très  informée.  Avec  une  grande  per- 
sévéninçe  il  a  accumulé  une  masse  de  petits  faits  qui  se  sont  commecriatalîisés 
autour  de  son  idée  mpiltresse  et  lui  ont  donné  l'apparence  d'une  grande  soli- 
dité* L'exposition  entin  est  d'une  lumineuse  clarté.  J'ai  dit  le  bien  que  je 
pense  très  sincèreineoP.  du  travail  de  M,  Armiingaui;  j'en  serai  plus  libre 
pour  eicposer  les  motifs  qui  m'empêchent  d'accepter  ses  conclusions, 

Rappeloas  d'abord  quelques  faits  qu*il  est  nécessaire  d* avoir  présents  k 
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l'esprit  pour  bien  comprendre  la  discussion  qui  va  suivre.  Le  Discours  de  (n 
servitude  volontaire  n'a  pas  élé  publié  par  La  Boélie  de  son  vivant.  11  ne  Ta  pàs 
été  davantage  huit  ans  après  sa  mort  en  157i,  avec  ses  autres  œuvres  que 
Montaigne  met  en  lumière  :  à  cette  date  Montai^rne  dit  seulement  qu'il  a  en 
mam  le  discours,  mais  qu'il  en  diffère  la  publication.  Ce  sont  les  protestants 
qui  l'ont  édité  :  ils  l'ont  inséré  parmi  ces  nombreux  pamphlets  que  Ja  Saint> 
Barthélémy  déchaîne  contre  la  monarchie  française.  Une  première  fois  un 
fraf<ment  important  en  parut  en  mars  1574,  ddiusle.  Réveille-matin  des  François  ;  eu 
1576  *  on  put  le  lire  en  entier  dans  les  Mémoires  de  VÈtat  de  France  sous  Charles  K. 
Dans  aucun  de  ces  àeux  écrits  le  nom  de  Fauteur  n'était  indiqué.   Voici  pour 
la  publication  de  l'œuvre,  qui  certes  présente  des  circonstances  singulières. 
Quant  à  la  composition,  nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  elle, 
encore  sont-ils  contradictoires.  Pour  la  date,  Montaigne  avait  d*abord  dît  que 
La  Boélie  l'avait  écrit  à  dix-huit  ans,  puis  postérieurement  il  effaça  dix-huit  ans 
et  mit  seize  ans  :  celait  attribuer  aux  années  15i6  ou  1548  la  composition  du 
discours.  De  Thou  la  rejette  aux  mois  qui  ont  suivi  la  révolte  de  Bordeaux 
sous  Henri  II,  c'est-à-dire  à  Tannée  1549.  Pour  l'intention  de  Tauleur,  Montaigne 
donnait  l'ouvrage  comme  un  exercice  d'école.  De  Thou  en  faisait  un  pamphlet 
contre  le  gouvernement  qui  avait  si  brutalement  réprimé  l'insurrection  des  Bor- 
delais, le  gouvernement  d'Henri  II  par  conséquent.  La  critique  moderne  avail 
reconnu  que  des  allusions  faites  par  l'auteur  du  Discours  de  la  servitude  slux  œuvres 
poétiques  de  Ronsard,  de  Du  Bellay  et  de  Baïf  obligeaient  à  admettre  que  posté- 
rieurement aux  dates  indiquées  par  Montaigne,  au  plus  tôt  aux  environs  de 
l'année  1551,  La  Boétie  avait  retouché  son  œuvre;  elle  inclinait  même  à  penser 
qu'un  amical  intérêt  avait  pu  pousser  Montaigne  à  rajeunir  l'auteur,  et  que  la 
composition  de  l'œuvre  tout  entière  pouvait  être  reportée  de  quelques  années 
après  celles  qu'indiquait  son  témoignage.  En  général  elle  préférait  l'interpréta- 
tion de  Montaigne  à  celle  du  président  de  Thou,  et  voyait  dans  le  discout^ 
plutôt  une  déclamation  qu'un  pamphlet.  Le  dernier  et  le  plus  autorisé  «les 
historiens  de  La  Boélie,  .M.  Bonneii)n,  estimait  que  La  Boétie  avait   proba- 
blement composé  le  Contre   un  vers  l'année  1551,  à  l'Universilé  d'Orléans, 
alors  diri.^ée  par  Anne  du  Bourg  et  que   son  œuvre  reflétait  les  sentiments 
enthousiastes,  un  peu    déclamatoires,  que  l'enseignement  d'un    tel  maître 
et  le  commerce  de   l'antiquité    inspiraient   à  toute  la  jeunesse  ardente  de 
rUniversilé. 

Tel  était  l'étal  de  la  question.  Or  voici  ce  que  nous  dit  M.  le  docteur  Armain- 
gaud  :  Non,  le  Discours  de  la  servitude  volontaire  n'est  pas,  comme  voulait  le  faire 
croire  Montaigne,  l'œuvre  d'un  écolier;  de  Thou  avait  vu  juste,  c'est  un  pam- 
phlet; mais  de  Thou  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  que  ce  pamphlet  était  dirigé 
contre  Henri  11,  c'est  Henri  111  qu'il  viseiiiconleslablement;  voilà  pourquoi  il  est 
publié  seulement  à  partir  do  1574,  par  des  protestants,  au  milieu  de  pamphlets 
contre  le  roi  de  France.  Il  est  vraiment  liii-mt^me  un  de  ces  pamphlets.  A  celte 
date  il  ne  peut  plus  être  question  de  La  Boétie,  mort  depuis  longtemps;  c'est 
Montaigne  qui  en  est  l'auteur.  Et  voici  maintenant  sa  méthode  de  démons- 
tration. L'histoire  delà  Servitude  voloïitaire  cache  un  mystère  :  pourquoi  ces 
contradictions  sur  la  date  et  le  sens  de  la  composition?  pourquoi  ces  singula- 
rités de  publication?  Pourquoi  surtout  Montaigne,  dans  son  fameux  Essai  de 
r Amitié  paru  en  1580,  commence-l-il  par  nous  annoncer  qu'il  va  publier  le  dis- 
cours deson  ami,  puis  soudainement  nous  déclare-t-il  que  d'autres  l'ayant  «'  mis 
en  lumière»  avec  mauvaise  intention  il  se  dédit  deson  premier  projet?  «Pourquoi, 
demande  M.  Armaingaud,  puisque  .Montaigne  était  décidé,  en  imprimant  son  cha- 
pitre de  l'amitié,  à  ne  pas  nous  donner  l'œuvre  de  son  ami,  continuait-il  à  nous 

1.  La  date  de  la  première  édition  est  incertaine;  acceptons  celle  de  1576  qu'a- 
dopte M.  Armaingaud  et  qui  est  la  plus  favorable  à  sa  thèse. 
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en  atiijoncer  rinscrlioQf  n'y  avak^îl  [mïs  là  uoe  sorte  de  mise  en  scène  caclmnl 
quelque  iny^tèref  ■  Four  le  lever,  ce  mviitère^  relisons  aver*  soin  leCmi/re  un  : 
regardex  le  port  rail  ihi  tyran  qmy  est  irïicè;  ce  n^est.  pas  le  îjnrlrail  an  tyran 
en  ^'énéral,  noinme  le  veuteitt  ceux  qui  acceplenl  l'interiirélalioîi  de  Montaigne, 
ni  le  portrait  de  Henri  11  comme  rînlerprélaUon  du  président  deThou  le  sup- 
poserait, c'est  à  n'en  pas  doiiter  celui  de  lieu  ri  [II.  Les  reproches  de  tyrannie 
critiquent  nou  les  actes  habitueb  aujt  tyi  ans^  ni  la  conduite  de  Henri  El,  mais  font 
certainement  allusion  à  des  faits,  Iri^É  connus  alors,  de  îa  tin  du  rèjufne  de  Charles  IX 
et  des  premières  années  de  celui  de  Henri  IIL  L'examen  se  poursuit  minutieuse- 
ment, La  cQU€lu:^îou  en  est  qu'un  tier^^  au  moins  du  Diacom'n  tle  l<t  servitude 
vôiontairc  comporte  des!  allusions  à  Henri  111,  et  dans  ce  tier^ï  se  trouvent  les  mor- 
ceaux les  plus  importants  de  l'œuvre.  Ici  s  arrête  la  première  partie  du  travail  de 
M*  Armaingaud  \ Revue  politique  et  ptirtemeniairCj  mars  i9U6).  C'est  la  partie 
négative  de  sa  thèse.  L'auteur  pense  avoir. démontré  que  La  Boèlie  ne  peut 
pa^  avoir  écrit  les  morceaux  principaux  du  discours.  Dans  une  seconde  partie 
{ibidem^  mai  t90&].  il  cherche  a  établir  que  Moutaîgtie  peut  !^eul  en  élre 
Tauteur*  Pour  cela  d*abord  il  veut  prouver  que  le  Coftlre  un  avant  sa  publi- 
cation était  possédé  de  Montaigne  seut  et  que  par  conséquent  Hontai^ne  seul 
a  pu  le  communiquer  aux  protesianls:  en  second  lieu  il  analyse  Tétat  d'esprit 
probable  de  Montaigne  un  moment  de  la  Saînt^Barthélemy,  étudie  ses  rela- 
lions  dans  le  monde  protestant,  montre  que  tous  ses  amis  étaient  on  protes- 
tants ou  lotérants,  alln  ile  nous  le  faire  voir  tout  préparé  à  cette  ardente  inter- 
vention ;  enJTn,  pour  prévenir  les  objections  possibles,  il  s'elforce  de  démontrer 
qu'il  n'y  a  dans  cet  ac^e  rien  d'absolument  inconcdiable  avec  les  idées  et  les 
senlimenls  que  nous  trouvons  exprimés  dans  les  Es^fais.  Je  ne  conteslerai  pas 
cette  seconde  partie.  J'aurais  bien  sans  doute  quelques  objections  de  détail  a 
présenter,  mais  dans  l'ensemble  je  crois  volontiers  que  si  vraiment  des  addi- 
tions importantes  ont  été  faites  au  texte  de  La  Boétie  de  manière  à  en  taire 
un  pamphïet  d'actualité,  Mnutai(ïne  on  est  Tau  leur,  ou  tout  au  moins  cela  ne 
s'est  pas  fait  sans  la  cotnpiîcité  de  Montaigne.  Une  seule  raison  me  sunit  :si  les 
premiers  éditeurs  avaient,  sansTassentiment  de  Montaigne,  inséré  dans  le  lexle 
dn  La  Boétie  de  Eongs  passages  séditieux,  Montaigne  aurait  protesté,  Jl  aurait 
publié  le  véritable  discours  de  son  ami  ;  à  tout  le  moins  il  aurait  dénoncé  celle 
i;ilsi(kation.  Lt»i  qui  défend  la  mémoire  de  son  ami  de  tout  soupçon  d'inten- 
tion séditieuse,  qui  prétend  empêcher  qu'on  ne  la  <<  déchire  à  tout  sens  ^^  i| 
aurait  dit,  non  que  ♦*  cest ouvrage  a  esté  mis  en  lumière  h  mauvaise  ihi  ^\  mais 
bien  u  qu'on  l'a  mis  en  lumière  tout  dé  formé  et  méconnaissable  >>.  Puisqu'd 
ne  Ta  pas  fait,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  lexte  de  La  Boétie  n'a  pts  subi  de 
notnbles  falsiBcations,  ou  Montaigne  est  anteiir  ou  complice  de  ces  falsillca- 
lions*  Act:eptotjs  donc  la  conctusion  de  la  deuxième  partie  de  rarRumeutation  : 
si  vraiment  il  y  a  dans  te  Conlrt*  un  de  notables  développements  dirigés  contre 
Henri  III,  Montaigne  en  est  responsable.  Mais  c'est  le  premier  point  qui 
n'est  pas  démontré.  Rien  ne  me  prouve  que  le  texte  de  la  tSoétJe  ait  été 
profondément  altéré»  métamorphosé  par  les  premiers  éditeurs. 

Entendons-nous  bien;  j'ai  dit  tt  profondément  altéré  -^  Je  ne  prétends  en 
aucune  façon  qu'ils  aient  eu  cette  scrupuleuse  lldélîté  que  nous  demandons  a 
nos  critiques  lorsqu'ils  rééditent  quelque  texte  ancien.  Je  n'ai  pas  dit  qu'ils 
n'êlaient  pas  de  leur  temps.  Us  ont  pu  Iransjioser  qut*lques  mots,  en  sup- 
primer, en  ajouter.  Que  parfois  même  ces  minimes  abéraUous  portent  la 
marque  des  vigovireuses  passions  de  ces  pauvres  baonis  par  la  Sainl-Rarthé- 
lemy,  je  ne  le  conteste  pas  :  je  le  croîs.  Voici  sur  quoi  se  londt^  cette  opinion. 
Deux  textes  nous  ont  conservé  en  entier  le  Dhcûurii  de  ta  servitude  rotùntalre  : 
l'un  est  un  manuscrit  d^llenri  de  Mesme  actuellemmit  à  la  Bibliothèque  Natio* 
nale:  l'autre  .se  lit  dans  les  ^ft;^noim  de  t'Ei>lfU  de  Fmna^  nmts  Charles  IX,  oii  il 
a  été  publié  pour  la  première  fois.  Kn  outre,  j'ai  «lit  déjà  qu'on  cti  rencontre 
un  fragment  important  dans  le  HevciHe-matin  des  Françoiê.  Comparons  dans 
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1p»  trois  textes  ce  tragment  qui  leur  est  commun  r.  De  légère»,  mais  nombreu*»^ 
varjanies  les  séparent.  Souvent  en  parlieiilierf  landisque  le  man usent  de  JlesiDe 
et  les  Mémoires  de  rE^taîde  France  sont  d'accord,  le  Héveilte-matin  oITre  une  leçon 
différente-  C'est  que  «ans  doute  1<^  tejite  du  Réveiile-Tnaiin  est  iiUMêle,  De  ses  inlj- 
délifcs  beaucoup fiont  desimpies  inadvertances,  trèsprobablemi'nt  :  îl  *^ii  e*\  tau- 
lelois  qui  pourraient  être  voulues.  A  la  pap:e  8  de  rédilion  de  M.  Bonneron,  ptr 
exiniple,  nous  Ibons  :  '<  ce  qui  se  fait  en  tout  pels,  pai*  tous  les  Imoimes^ 
lùus  1rs  jours»  qu'un  homme  maslinc  cent  mille  et  ks  prive  de  letu*  bbrrté  **: 
è  ce  loxie  donné  pnr  le  menustrit  et  par  les  Aiéffmirtsik'  VEKtai  de  Ffxmct^  a  ta 
foi?,  le  hctriUe^mnim  rfi\s  Fror*f<?i5  su bMi lue  :  <■  ïMais  ce  qui  se  fait  tous  lesîoure 
devant  nos  yeux  en  notre  France  qu'un  homnie  seul  masijn^  cent  mille  v^iUo 
et  les  pri^e  de  leur  liberté*  *  .Ne  saisissons^nouf^  pas  ici  fe  souci  de  subslitiscr 
à  trne  ciitique  toute  générale  de  la  tyrannie  une  applîcatioti  précise  4  k 
mouarchre  française?  Tournez  une  page  seulement^  et  voyez  une  courte  addi* 
lion  de  ce  même  Bévtiilt-waiin  :  tt  et  pouvant  vivre  sous  les  bonnes  loix  et 
fOus  la  protection  des  estais  veut  vivre  sous  Hûiquilé,  fous  l'ûp pression  et 
injustice  au  §eul  plaisir  de  ce  lyran  »,  Celte  t<  protection  des  esl^iis  "  semble 
bien  une  allusion  direcle  à  la  théorie  qu'Hotman  vient  de  prèseiiler  diins  w 
Franvogaiiifi  et  que  les  prole^ilants  de  France  adoptent  avec  cnthondasme;  je 
doute  que  ce  suit  de  La  BoiHie,  el  Je  silence  des  deux  autres  textes  continne 
mon  doute.  Ln  peu  plus  loin  (p*  13)  dons  une  phrase  où  La  Boèlie  reproche 
viulemmenl  aux  sujets  du  tyran  d'être  les  complices  de  ses  pilleries  et  de  ies 
violenccSn,  le  Bértrittt:  mutin  ajoute  encore  cette  apostrophe  i  *  Bourre» ux  des 
consciences  de  vos  conLïioyens  u.  Là  encore  je  crois  bien  que  ce  sont  les 
ï>rèoccupationsdu  moment  qui  sefont  jour^  et  que  ce  sont  les  éditeurs  qui  parleol. 
Ces  inexactitudes  du  Eévtifk  mutin,  qui  semblent  conscientes,  uous  invitent  à 
penser  que  ces  protestants  onl  pubîié  le  discours  de  La  tioélîe  sans  uu  respect 
scrupuleux  du  texte  de  Tauteur.  Cela  est  naturel  :  ils  s'en  faisaient  une  arme 
de  combat^  ils  Tout  adapté  aux  besoins  de  la  lutte.  Mats  ces  laitslà  M.  le  doc- 
teur Armaingaud  ne  les  a  pas  relevées.  Us  ne  peuvent  rien  pour  sa  thèse.  Au 
plus  créeraient-ils  une  présomption  en  sa  faveur  Sa  thèse  est  que  de  longs 
développemenls  onl  èié  ajoutés  au  moment  de  la  publication.  Peut-être  les 
édileurs  n'auraient  pafî  eu  sïcrupuïe  de  le  la  ire,  c'est  possible;  mais  rien  ne 
nous  permet  de  dire  qu'iïs  Tont  faiL 

La  langue  du  xvr  sièfïe  est  déjà  torn  de  nous;  elle  induit  les  plus  pru- 
dents en  lenlation.  C'est,  je  crois,  une  erreur  commise  sur  la  valeur  propre 
d*un  mol,  qui  a  engagé  M,  Armaingaud  dans  sa  tielle,  mais  aventureuse 
hypolht'se.  En  quelque  endroit,  voulant  montrer  cjue  la  vanilê  de  MoBlai^^uw 
a  parfois  alléré  sa  siucèrîlé.  il  tui  reproche  d*avoir  écrit  que  ses  ancêtres  se 
sont  autrefois  «  surnommés  î^^yquem  u  :  e  non,  objecte- t-il.  ils  ne  sont  pa»  v  sur- 
nommés !>  mais  t<  nommés  »  Eyquen».  Le  blànie  est  traditionnel,  et  d'^autrei 
critiques,  nos  devanciers^  sont  responsables  de  l'erreur  que  nous  corn- 
mêlions  Ions  en  le  répétant.  Surnom  s^emploie  trrs  couramment  au 
xvi'^  siècle  avec  le  sens  de  nom  :  les  témoignages  abondent  pour  le  prouver. 
C'est  une  fausse  interprétation  du  même  genre  qui  me  parait  avoir  é^nrt 
Fauteur.  Voyez  son  premier  argument,  L^auleur  du  Contre  un  s'étonne  de 
voir  tant  d'hommes  ir  soulTrir  \e^  pilleries,  les  paillardises,  lescruautei  non 
pas  d'une  armée,  et  non  pas  d'un  camp  barban*  t outre  lequel  d  tauldnût 
despendre  son  sang  et  sa  vie  devant  niait*  d*uu  seul  ;  non  pas  diin  Hercule 
ni  d'un  Sa  m  son,  maïs  d'un  seul  homnieau,  et  le  plus  souvent  du  pins  lâche 
et  lemenin  de  la  nation;  non  pas  aecoulurne  à  la  pondre  des  batailles,  mais 
encore  à  grand  peine  au  sable  des  lournuÉ*:  non  pas  qui  puisse  par  larf« 
commander  aux  hommes,  mais  loul  cmpesché  de  servir  vilement  à  la 
moindre  l'fenimelctte  ».  Ces  traits,  remarque  W*  Armaingaud,  ne  sont  pas 


1.  la  Boétht  éd.  Bonnefon,  p.  2  et  sulv. 
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ceux  du  t^ran  traditionnel.  Le  dernier  surtout^  celte  iBcapaeité  de  n  servir 
viLemenl  k  îa  moindre  femmelette  »*  ne  lui  conyientà  aucuD  degré  :  c'est  par 
le  caractère  contraire  que  les  tyrans  se  sont  signalés.  Cette  intirmitè  esl  en 
reYanehe  notoire  chez  Henri  UL  C'est  évidemment  à  lui  qu'il  est  lait  allusion. 
Oui,  sans  nul  doule,  l'auteur  a  raison  :  un  pareil  trait  n>  rien  à  voir  dans 
le  portrait  do  tyran  en  général.  Mais  est-il  effectivement  dans  la  phrase? 
Est^e  bien  là  le  sens  qu'il  latit  donner  à  *  tout  empesclié  de  servir  vilement 
à  la  moindre  femmelette  »  *.  Non,  certainement  :  «*  tout  empesché  de  »  signi- 
fie icï  n  tout  occupé  à,  tout  absorbé  par  k  soin  de  servir  vilemait  à  la  moindre 
femnislette  *k  C'est  juste  lidée  eonlraire;  celle  qui  convient  au  tyran  en  général, 
et  pourrait  exclure  rhypothèse  d  Henri  ÏIl»  loin  de  la  fonder.  *  Ce  sens,  réplique 
M.  Armai ngaud*  ne  se  justifie  ni  par  le  sens  général  de  la  phrase  entjtre  ni  par 
Texamen  des  différents  emplois  du  mot  empesché  au  xvi'*  siècle,  i»  Pour  ce  qui 
est  du  sens  général  de  la  phrase  it  me  semble  toul  au  contraire  que  celte  gra- 
dation :  incapnbk  de  commander  auj;  hommes...  tout  mservi  à  une  femmek'tléj 
est  tout  à  fait  intelligible  et  qu'elle  est  bien  exprimée  dans  le  goût  antithétique 
du  morceau.  Quant  aux  difTérents  emplois  du  mot"  empesché  »  au  xvi*  siècle,  je 
vois  bien  que  M-  Armaingaud  tire  des  eiemples  allégués  par  Nicot  une  régie 
d'après  laquelle  empécbé  ae  serait  constru il  avec  â  lorsqu'il  signifie  occ*ïj)t%  tandis 
qu'il  aurait  demandé  la  préposition  t/e  lorsqu'il  a  le  sens  de  embarrauéde;  mais 
qu*on  se  reporte  comme  je  Tai  l'ait  a  Tarticle  de  INicol,  on  verra  qu'il  est  malaiâé 
d*en  conclure  cet  usage»  Y  fùt-îl  même  expressémenl  formulé^  le  diction* 
naire  de  Nicot  est  de  J606,  ses  arrêts  ne  sont  pas  décisifs  pour  un  texte  qui 
a  pu  être  écrit  plus  d*nn  demi-siècle  auparaTant.  A  consulter  les  écrivains 
nous  constatons  une  extrême  variété  dans  les  nuances  de  sens  exprimées 
par  le  mot  empesché^  et  dans  remploi  des  prépositions  dont  on  raccom- 
pagne. Je  n'ai  pas  relevé^  je  le  confesse,  d'exemple  de  empesthé  de  au 
sens  de  occupé  à  qu'il  me  parait  avoir  ici  :  l'insuffisance  des  lexiques 
pour  la  langue  du  xvr  siècle  en  esl  cause.  En  revanche  nifnipeBcher  de 
au  sens  de  s'occuper  à  se  rencontre  très  bien;  empesché  de  est  le  perticipe 
de  ce  verbe  prooominaL  Et  puis,  si  je  n'ai  pas  d'exemple  absolument  décisif, 
j'ai  ta  preuve  que  les  premiers  éditeurs  du  Contre  un  entendaient  bien  k  lout 
occupé  à  servir  vilement  à  la  moindre  femmelette  »*  La  phrase  en  effet  est 
contenue  dans  le  fragment  qui  fut  publié  dans^  le  Réi^filie-matin  des  Françotsi 
or  le  HeveUle-malm  dé$  François  avait  d'abord  paru  en  latin,  et  voici  comment 
rédilion  latine  traduit  le  membre  de  phrase  en  litige  :  n  non  qui  vi  et  annis 
bomines  ad  imperium  cogère  possit,  sed  qui  impudicae  mulierculae  servitio 
tolus  addictus  sit  «.  Le  sens  n'est  plus  douteux^  Henri  Hl  n'a  rien  à  voir  ici 
par  conséquent.  Aussi  bien,  une  preuve  encore,  surabondante,  celle-là  : 
M*  Armaingaud  me  le  rappelle  lui-même,  n'esl-ce  pas  au  retour  de  Pologne 
seulement  que  le  roi  contracta  son  infirmité,  quelques  mois  après  la  publifia- 
tîon  de  cette  phrase  dans  !e  Réveille*maîM 

J'ai  iosisté  longuement,  trop  longuement  pent-êlre,  sur  le  premier  trait  de 
la  peinture  du  tyran*  Gest  que  là^je  crois,  est  le  noeud  de  la  question.  Tenant 
pour  incontestable  une  ressemblance  aussi  frappante  entre  le  tyran  du 
Cmtre  tin  et  Henri  Ht,  l'auteur  a  été  tout  naturellement  conduit  h  rechercher 
dans  le  roi  de  France  les  autres  traits  de  Tesquisse,  Tout  le  monde  aurait  ou 


L  Notons  en  passant  que  Montaigne^  h  qui  M.  Armaingaud  attribue  la  phrase  en 
discussion,  d'après  les  exemples  que  j'ai  recueillis  dans  son  ODuvre,  me  semble  dire 
généralem»^nt  empp^ché  à  précisément  au  sens  où  il  lui  fait  dire  empeëchû  de. 
Voyejî  dans  .Montaigne  en  particulier,  L.  lï,  ch,  U  au  début  i  *  Ceux  qui  s'ex- 
cercenl  a  tontreroller  les  actions  liumaines  ne  se  trouvent  en  aucune  partie  si 
empescbea:  qu'a  les  r'appie^iSÊr  el  mettre  en  meime  lustre.  •  De  môme,  L.  1, 
ch.  xxxii  à  la  fin  :  •  J'avoi»  un  truchement...  qui  esLoit  si  empesché  k  recevoir  mes 
imaginations  par  sa  bestise,  que  je  n'en  pcus  tirer  rien  qui  vaille  *;  encore  U  H, 
ûh.  xjtj  etc. 
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la  n\èn\c  tentation.  On  peut  les  y  trouver  en  effet,  avec  de  la  bonne  volonté,  mais 
tous  se  rencontrent,  aussi  bien,  et  même  plus  sûrement,  dans  Tidée  traditionnelle 
du  tyran  Relisons  la  phrase  du  discours,  nous  nous  en  couvai  lierons  immédia- 
tement. Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  dans  le  terme  «  horomeau  »  mettre  l'idée 
d'un  homme  de  petite  taille  comme  Fauteur  est  incliné  aie  faire  par  son  souci 
de  retrouver  là  un  des  trajis  du  physique  de  Henri  III  :  le  diminutif  dans  ce 
terme  très  rare,  comme  le  plus  souvent  dans  femmelette  qui  lui  correspond, 
semble  apporter  une  dépréciation  très  vague,  et  qui  est  susceptible  de  varier 
avec  les  circonstances.   I^e  souci  tout  littéraire  d*opposer   un  terme  antithé- 
tique aux  noms  de  Samson  et  d*HercuIe  qui  précèdent  a  pu  Taniener  ici  tout 
autant  qu'un  trait  précis  de  caractère.  Aus^i  bien  les   tyrans  appartiennent 
souvent  à  des  races  usées  par  les  débauches  et  les  excès.  Le  trait  de  mollesse 
n*a  pas  lieu  de  nous  arrêter  :  à  peu  près  tous  les  tyrans  nous  sont  repré- 
sentés comme  efféminés,  aussi  bien  ceux  de  Rome  que  ceux  de  TOrient  dont 
Sardanapale  est  le  type  lég«^ndairc  :  or  c'est  à  ces  deux  sources,  Rome  et 
l'Orient,  que  La  Boétie  devait  puiser  sa  conception.  La  lâcheté  est  un  trait 
moins  constant  peut-être,  mais  tout  à  fait  ordinaire  de  leur  figure.  De  tout 
temps  les  moralistes  ont  noté  que  la  cruauté,   qui  nous  expose  perpétuelle- 
ment aux  vengeances,  engendre  la  couardise,  et  que  la  couardise  engendre 
la  cruauté.  Ils  n*ont  rien  de  martial,  et  je  ne  m'étonne  aucunement  que  La 
Boétie  ait   dit   de  son  tyran  qu'il  n'est  pas  »   accoutumé  à  la  poudre  des 
batailles  o.  Il  me  surprend  davantage,  je  l'avoue,  que  M.  Armaingaud  ait  pu 
voir  là  une  allusion  à  Henri  III,  le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcontour. 
En  dépit  de  sa  savante  argumentation,  je  ne  le  crois  guère  possible..  Sans 
doute  Tavanne,  qui  avait  dirigé  les   opérations  à  Jarnac,  quelques  autres 
encore,  des  unités,  pouvaient  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  prétendue  valeur 
militaire  du  jeune  capitaine;  dans  le  public  sa  réputation  était  très  grande, 
encore  intacte.  Un  pamphlet  qui  prétend  souffler  un  vent  de  révolte  contre 
un  tyran,  s'adresse  non  à  quelques  initiés,  mais  à  la  masse;  lorsqu'il  désigne 
l'ennemi,  il  faut  que  l'allusion  soit  intelligible.  En  1574,  au  début  de  l'année, 
le  nom  d'Henri  III  est  le  dernier  qu'on  eût  mis  sous  ce  portrait  «  un  tyran 
non  accoutumé  à  la  poudre  des  batailles  ».  Jamais,  que  je  sache,  les  libelles 
protestants,  qui  font  flèche  de  tout  bois,  ne  le  taxent  de  l&cheté.  Et  ainsi, 
l'ambiguïté  initiale  écartée,  nous  découvrons  que  rien  ici  ne  désigne  Henri  III, 
que  même    certains  traits  semblent  l'exclure.  C'est  bien  le  tyran  anonyme 
dont  La  Boétie  esquisse  le  portrait.  N'y  cherchons  pas  un  souci  de  précision 
ni  des  allusions  exactes;  de  ses  lectures  d'historiens  anciens  quelques  traits  lui 
reviennent,  lui  remontent  à  la  pensée,  les  plus  généraux  :  il  les  jette  sur  le 
papier  avec  sa  fougue  un  peu  déclamatoire. 

Si,  du  portrait  du  tyran,  nous  passons  à  la  critique  de  ses  actes,  nous  constate- 
rons, je  crois,  que  là  encore  l'auteur  a  été  induit  er)  erreur  par  le  contre-sens 
initial.  Voici  par  exemple  une  phrase  bien  simple  qui  nous  fera  saisir  aisément 
son  procédé.  «  Pauvres  gens  u,  lisons-nous  dans  le  Discours  de  la  servitude,  «et 
misérables  peuples  insensés,  nations  opiniâtres  en  votre  mal  et  aveugles  en 
votre  bien!  vous  vous  laissez  enjporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair 
de  voire  revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons,  et  les  dépouiller  des 
meubles  anciens  et  paternels?  Vous  vivez  de  sorte  que  vous  pouvez  dire  que 
rien  n'ost  à  vous,  et  sembleroit  que  meshuy  ce  vous  scroil  fîrand  heur  de 
tenir  à  ferme  vos  biens,  vos  familles  et  vos  vies;  et  tout  ce  dé-.'asl,  ce  malheur, 
cetl«f  ruyne,  vous  vient  non  pas  des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'ennemy  et 
de  celui  que  vous  faicles  si  grand  qu'il  est,  par  lequel  vous  allez  si  courageu- 
sement à  la  guerre,  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  pré- 
senter à  la  mort  vos  personnes.  Celui  qui  vous  niaislrise  tant,  n'a  que  deux 
yeux,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  autre  chose  que  ce  que  a  le 
moindre  homme  du  plus  grand  nombre  inliny  de  vos  villes,  sinon  que  l'avan- 
tage (juc  vous  lui  faictes  pour  vous  destruire.  Vous  meublez  et  remplissez  vos 
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maisons,  pour  vous  fournir  à  seâ  pilterles^  vous  auurrissez  vos  filles  aliti  qu'il 
{lit  de  quoi  saoAler  sa  luxure  :  vous  nounij^sez  vos  eofaDts  afin  que  pour  le 
mieox  qu'il  fasse,  il  tes  oiène  en  ses  guerre^^  qu'il  les  conduise  à  ta  boucherie, 
qu'il  les  fasse  lesmitiistres  de  ses  convoilises,  tes  exécuteurs  de  ses  vettgeaiiœs; 
vous  rompez  h  ta  peine  vos  personnes  aUn  qu'il  se  puisse  mij?narder  en  ses 
délices  et  se  vautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs.  >■  ^expression  du  luor* 
ceau  est  écriai nemeni  originale  el  neuve,  niâîs  Tidèe  n'a  rien  que  de  1res 
ordinaire  :  elle  nous  parait  alteadue  dans  une  diatribe  contre  la  tyranuie, 
car  violer  les  propriétés  et  violenter  les  personnes  ont  toujours  été  les  aUriliuts 
les  plus  constatiis  des  tyrans.  Ce  sont  eux  qui  définissent  le  tyrau  dans  la 
coû^icience  populaire.  Dans  une  dissertation  *:|ueleonque  contre  la  lyraniiie,  à 
quelque  époque  qu*elle  ait  élé  f'crile,  nous  serions  presque  surpris  de  ne  pas 
trouver  ceUe  idée  exprimée  sous  une  forme  ou  $ous  une  autre,  l/autenrcepeu- 
dani  y  voit  une  preuve  que  le  Contre  un  a  été  écrit  siu  plus  tôt  eu  io73.  C'est 
que.  persuadé  que  le  portrait  d*Henri  Kl  était  dans  les  premièrts  pages  du 
discours^  il  ^lait  porté  tout  naturellement  à  rattacher  ton  les  les  idées  à  des 
événements  contemporains  et  a  les  expliquer  par  eux.  Là  encore  tout  le 
monde  aurait  fait  comme  tui.  Les  protestants  contaient  qu'Henri  111,  t^n  <  ont- 
pagnie  de  Charks  Lt  et  d'Henri  de  Navarre^  pour  se  venger  de  Nantouillet, 
prévét  de  Paris,  s'était  une  nuit  fait  offrir  par  force  îa  cûllation  chez  toi, 
puis  ayail  pillé  sa  vaisselle  et  ses  coffre;^,  que  dans  d  autre»  orgies  il  s'était 
fait  servir  par  des  femmes  uueSt  et  avait  abusé  de  filles  lion  né  les  pour  ses 
plaisir-*.  1^  Peut-on  se  refuser»  couclut  Tauteur^  à  voir  dans  ci^tle  page  du 
Çtmtrf  un  y  si  justement  admirée,  une  véhémente  allusion  aux  scandutenses 
orgies  des  trois  rois  (|ue  les  protestants  venaient  de  raconter  dans  leurs  écrits 
satiriques^  w 

De  fait,  si  pour  nous  comme  pour  Tauteur,  il  était  établi  que  le  Discoun  de  Ut 
servitude  vûlontairc  a  été  dirigé  contre  Henri  lll,  il  serait  intéressant  de  rappro- 
cher de  celte  invective  l'aventure  de  ?^antouillet;  tant  que  cette  preuve  manque, 
je  pourrais  avec  autant  et  plus  de  vraisemblance  y  voir  une  allusion  directe 
à  telle  des  exactions  ou  telle  des  orgies  de  Néron  par  exemple.  J'aurais  tort 
d'aïUeurs,  autant  que  Tauteur,  car  la  sentence  est  toute  générale.  Que  prouve 
ce  rapprochement?  Simplement  que  rbistoire  humaine  se  répète  incessam- 
menlj  qu'à  toutes  les  pages  ce  sont  des  anecdotes  semblables  (jue  nous  retrou- 
vons. ComnP3  lei«  portraits  des  tyrans  se  ressemblent  entre  eux,  leurs  actes  ont 
aussi  quelque  parenté.  Grâce  acelant>us  formons  descoocepLs  généraux  qui,  nés 
du  passé,  trouveront  leur  application  dans  l'avenir.  C'est  ce  qui  a  permis  aux 
proiesUnts  de  t573  de  s*ap proprier  le  discours  de  La  Boèlie,  et,  bien  qu'il  soit 
né  d*aulres  cireonstauccâ,  de  Je  sentir  en  conformité  avec  leur  situation  pré- 
sente; c*esl  ce  qui  peut  permettre  en  tout  temps  àteux  qui  se  jugeront  tyran- 
nisés de  le  re;:ai'der  comme  leur.  Mais  de  ce  qu'il  s'applique  â  une  époque,  il 
ne  faut  pas  d^iluîre  que  ce  sont  les  événements  de  cette  époque  qui  Tont  fait 
naitre. 

Il  est  vrai  que  le  ÙiiyCùurs  de  ht  servitude  vôloniain^  reproche  aux  tyrans  d*en- 
tourer  leur  pouvoir  de  pratiques  superstitieuses  alin  de  iromper  le  peuple  et  de 
le  tenir  plus  sûrement  en  laisse,  et  il  e^l  vrai  aussi  que  les  libelles  protcstîinls 
écbs  de  la  Saint- Barthélémy  s'indignent  d+.*  ce  que  les  rois  dt;  France  se  font  d'une 
fausse  relijiîion  le  moyen  de  maintenir  leur  peuple  en  sujétion;  il  ne  s'ensuit 
cependant  pas  que  le  Dmour$  dn  la  sen'Uwh  volantuirG  soit  contemporain  de 
ces  libelles  et  né  des  mêmes  circonstances.  ?;ans  doute,  après  avoir  parlé  des 
rois  de  Perse,  de  Médie,  de  Pyrrhus,  de  Vespasien,  et  de  toutes  ces  w  bourdes 
que  les  pt^uples  anciens  prindrent  pour  ar^etttcoiuptant  o,  le  Contre  un  vient  à 
tiieutionner  «i  les  crapaus,!  ampoule,  l^oriHaïube  »  que  «  les  nôtres  semèrent  en 
France  »,  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  là  qu'un  rapprochement  fait  en  pas- 
sant, et  que,  ici  comnje  partout,  ce  sont  bien  les  historiens  anciensi  Hérodote, 
Plutarque,  Tacite  et  Suétone,  qui  ont  fourni  les  étéments  de  Tanalyse  psyclio 
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logîque;  pourM^  Armain^'aud»  au  canlraïre^  le  but  ètaîlceUe  crllk|Qe  conltn 
qoniine,  c*est  elle  qui  a  «^u^géré  le  morceau  el  ce  st>nl  le*i  ex*.»  m  pi  e^  Anei« 
pui  août  là  par  surcroiL  Écouti'K  donc  le  Ion  du  passage,  vous  vt?rre«  *^i  ç'« 
celui  d*uu  révolté*  t  Cette  ampoule,  dit  laulcur,  eel  ortll&Jube,  loyle  ceti 
vaine  superstition,   de  ma   part,  comiuent   qu'il   pu   sait,    j€    oe   veuK 
rnescrûire,  puisque  nous  ni  nos  uncestres  n'avons  eu  jusquas  Ici  aucune  ck 
sion  de  l'avoir  niesereu,  ayaiis  toujours  en  de^  lois  ^i  ïmns  en  fa  pâix  rtl 
vaillans  h  la  puerre  qu'encore  qu'ib  naissent  toi?.,  si  semble  il  quth 
ealê  non  pas  i'ails  coramt.*  les  antres  par  ta  nature  nmis  choisis   par  te  Ùiê 
tont-puissiant  afant  que  naitre  pour  le  gouvernement  et  la  ctiiiserTaîioo 
de  roiaume  >s  ^t  tl  puui'suit  en  disant  (ju*il  ne  veut  point  critiquer  ces 
dilioniielïes  croyances,  parce  qu"il   sait  quels  riches  ornements  ellrs  peuve 
fournir  à  noire  poésie   naissante*  parce  qu'il  devjtie  toul   ce    que  dans 
francittdt'    Hônsard  saura   tirer   de  ces   oripeaux.  Je   note    en    passant   qn 
II.  Armaingaud,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  pi-'txl  rien  eoncUire  île  cette  mention  < 
la  Fi'ancindt^  et  qu'il  ne  lui  sert  »le  rien  d'alléguer  qu'elle  a  paru   seulemeii 
en  1572  :  lïpuvre  était  attendue  itepuis  lort  ioiJi^lemps,  dtfpuis  les  preniit*re 
années  de  la  canièie  puétjijue  de  Bonsard  ;  son  prùf.^raniine  était  de  doter  f 
France  d'odes  pindariques  et  d'une  épopée  nationale'.  Mais  ee  qu'il  m'innportil 
avant  tout  de  souligner,  c'est   Tirooie   l*^|^ère   de   cette   incrédulité,  c-*est 
parfait   détachement  politique  que  la  phrase  témoigne.  Aucune  colt^re;  u| 
compliment  à  Tailrcsse  de  ces  t>i-ans,  contre  lesquels  à  ce  qu'on  nous  dil^  i 
voudrait  irriter  Topinion,  Bst-ce  le  ton  d'un  pamphlétaire  aoquf  1    l'une  de 
[ilua  atroces  crnaotès  que  Thisloire  rapporte  a  mis  la  plume  en   iiiain:^  Jl  fau 
avoir  fi*nilleté  quetques  libelles  contemporains,  avoir  senti  tout  ce  qu'il  y  a  el| 
eux  de  haine  accumulée,  connaître  la  criïditè  brulale  des  iiccGAatious  qu'iH 
lancent  il  la  face  de   Charles  IX »  d'Henri  III  et  de  leur  entoura^'e^  pour  avoii 
Ti  m  pression  très  nette  que  le  (^Qntn  nu  n'est  pas  du  tout  de  leur  rompatrniej 
Autre  ar|jfument  de  M.  Ai  maingaud  :  le  passage,  estime-t-iK  est  irrévérejîrietii 
pour  la  rehgiou;  a  dessein  lu  âitperslition  et  la  reli^^ion  y  sont  conlVjïrdue*. 
Boelîe  était  tiop  respectueux  de  latraJîtiûii  pourl 'écrire,  Lesceptitjne  Montiii*:iieJ 
au  contraire,  attire  iminédiateiuent  le  soupçon.  Nous  sommes  pcut-dre  bien 
téméraires  à  limiter  la  liberté  critique  d*un  homme  du  nw  siècl#*.  Peut-ètrfirI 
sommes^noas  trop  portés  à  penser  que  pour  les  ^ens  de  ce  teiiips-lû  toutesletl 
myriades  de  croyances  tant  superstitieuscsque  religieuses  qui  avaient  cours  fai- 
saient un  corps,  et  que  quiconque  était  île  tendances  traditionnalistes  devait  les 
accepter  sans  discernement.  Jugeons  moins  sommairement  d'un  teuips  qui  a 
été  si  inerveilleuseciieni  ilivers  et  audacieux  dans  la  critique  reb^ieuïe.  Jeuel 
crois  pas  que  pour  un  catholique  du  mV  siècle  la  phrase  soit  irrévèrencieufej 
et  rien  ne  me  prouve  qu'un  homme  du  temps  ei  du  milieu  de  La  Boétîeea] 
aurait  été  choqué  davaniaïie.  Aussi  bien  nous  savon*  fort  peu  de   chose  du 
tour  d'esprit  de  La  Boétie  en  pareille  matière^  et  le  libertinage  de  Muniaigni 
est  discuté.  Voilà  bien  des  raisons  de  suspendre  noire  jugemtnit.  Ce  qui  mt 
frappe  davantage,  je  dois  le  d»re,  c'est  que  je  ne  retrouve  pas  ici  certaïnei 
habitudes  de  langage  et  de  travail  qui  sont  constantes  dans  les  Es^aii  dr  i 
Montaigne,  Nous  savons  que  c*est  dans  la  traduction  dWmyot  que  Montaigne 
pratique  Plutari|ue  autour  de  1573,  et  nous  savons  qu'en  lèslc  générale,  lorâ- 
quil  lui  emprunte  un  exempte,  il  le  transcrit  avec  une  f;raude  ndélilé;  or] 
Tauteur  du  Contre  itn  s'inspire  lui  aussi  fréquemment  de  Plut;irqne:  dauB  le  I 
passade  qui  nous  occupe  il  fait  un  emprunt  important  à  li  vie  de  Pyrrhus. 
Heportons^nous  a  la  traduction  d'Amyot,  nous  constaterons  immédiatement 
que  ce  n'est  pas  dVlle  que  Tauteur  s'e^t  servie  et  qu*au  lieu  de  citer  presque 
lejttuellement  comme  Montaigne,  il  donne  une  fortne  nouvelle  à  son  récit.  J'ai 

ï,  La  phrase  du  discours  est  d^aillçura  au  futur,  et  parle  de  la  Fnmvmdt  comme 
d^une  lenvre  pas  encore  publiée* 
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reprolîuit  la  même  estpèrieDce  pour  d'autres  anecdotes  que  le  Dti^cours  (le  la 
Rf^nitmle  ^%\  divers  endroits  emprunte  à  Flutarque,  toujours  le  résultat  a  été 
le  même.  Lorsque  Montaig^ne  veut  alléfîuer  des  vers  de  quelque  poôle  latin, 
f^'esl  toujours  en  lîili»  qu*il  les  cite^  jamais  il  ne  les  traduit  en  vers  français. 
Ici  même  l'auteur  rlu  Vonlrt  itn  rapporte  un  long  morceau  deVirf^île^  mais  il 
a  pris  soin  de  trailuire  en  vers  franrfiîs;  et  si  vous  lenilïetez  le  discours,  vous 
reconnaîtrez  que  de  même  loules  If  s  citations  sont  traduites.  La  Boèlie  est  uo 
poète;  Montaigne,  au  ron  traire,  Jëclare  qu'il  ne  peut  se  sou  (Tri  r  en  vers. 
Montaii^ne  a  une  tendance  marquée  a  conserver  aux  noms  propres 
anciens  leur  forme  latine:  c*est  un  principe  chez,  lui,  et  il  en  est  pour  lesquels 
il  ne  varié  jamais  :  il  dit  toujours  par  exemple  Pyrrhus,  Tacitus,  ou  Cornélius 
Tftcitus.  L'auteur  du  Voitlir  hïî  a  non  moins  nelte  la  lenianc^e  opposée;  il  dît 
Pvrrhe,  Tacite,  Corneille  Taci le.  Cqs  oppositioas  portent  sur  des  di^Uils  assez 
minime-*  pour  qu*on  ne  puisse  pas  supposer  que  Monlaigue  a  cherché  à 
dés»uisersa  manière  et  à  contreraire  celle  de  son  amL  II  serait  facile  de  les 
multiplier.  Je  ne  prétends  pas  qu'elles  soient  absolument  décisives;  cependant, 
mises  dans  l'autre  plaleau  de  la  taîauce,  elles  me  pajai^^^enl  peser  plus  que 
rargnment  que  M.  Armaingaud  tirait  d'une  impression  très  subjective,  Nous 
n'avons  aucune  raison  de  penser  que  le  morceau  du  Di*it'Ours  de  (a  fiet'vittide 
voîùtttmff  ou  est  peint  l'abus  que  Ibnl  les  tyrans  de  la  religion  ne  soit  pas  de 
La  BiiAiie. 

La  *iuite  de  cet  es  amen  nous  donnerait  partout  le  même  r<^sollal.  Je  ne 
vois  pa<i  de  raisim  bipn  ferme  de  reconnaître  les  mignons  d'Henri  lll  dans 
ces  t  quatre  mi  cinq  qui  toujours  maintiennent  le  tiran  m,  ces  <  qualrn  ou 
cinq  qui  lui  tiynoeni  tout  le  pais  en  servage  n.  Jamais  les  mignons  d^Hcnri  IH 
n'ont  vraiment  t  fait  donner  le  gouvernement  des  provinces  i.*  Cn  autre  cri- 
tique n  vu  en  eux  IVntourage  de  François  It.  Lin  autre  encore  y  verra  les 
affranchis  de  Claude  ou  les  compagnons  de  Néron,  et  donnera  comme  pi  cuve 
que  les  noms  de  Claude  et  de  Néron  reviennent  souvent  dans  les  pages  qui 
suivent.  La  multiplicité  des  allusions  possibles  prouve  qu'il  n'y  a  aucune  allu- 
sion précise  à  chercher.  Et  quant  à  celte  idée  encore  que  ces  favoris  sonl  les 
premières  victimes  des  faveurs  de  leurs  maitren  et  le  plus  souvent  son!  bientôt 
îsafîHflés  par  eux,  pourquoi  penser  que  sans  tes  meurtres  de  Lîgncrolles,  de 
La  Môle  et  de  Du  tîtiast  nous  ne  la  lirions  pas  djins  le  Contre  un,  alors  que  la 
chute  de  Sejan  a  fait  un  tel  fracas,  et  alors  qfie  Thistoire  est  remplie  de  faits 
>enjhlaMes? 

M,  Armai uf^aud  m*a  fait  relire  une  lois  de  plus  Lteuvre  de  La  ItoéLie.  et,  une  lots 
de  plus,  j*ai  eïi  tr^^s  vive  cette  sensation  que  j'ctnîsen  face  d'un  travail  d'école,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  uu  p:imphlet.  C'est  une  ampîi(ication  nerveuse  par 
endroits,  élevée,  qui  exprime  dans  une  forme  un  peu  oratoire  des  senliinents 
un  peu  enHt^s.  l*«s  souvenirs  de  raotiquité  se  pressent  sous  la  pluim*  du  jeune 
écolier  enthousiastf*;  c'est  d'eux,  et  spéciale  me  ni  des  souvenirs  de  Tacite  que 
sort  toute  la  moelle  du  discours.  L'hypotbèse  de  M.  Bonnefon  n'osi  qu'une 
bypotbése.  incertaine  par  conséquent;  etle  présente  cependaitt  beaucoup  de 
Trai-semblance,  et  je  suis  bien  tenlé  de  croire  que  c'est  en  efTet  dùns  le  nulieu 
de  ri;niversilé  dXlrléans,  vers  tiiSl  ou  t;î5i2,  t|ue  le  discours  de  J^a  Hoetie  a 
ilû  élre  écrit  dans  son  intégrité,  Kn  L^7!  il  contenait  déjà  des  passage 
inquiétants  puisque  Montaigne  n'ose  pas  le  puldier  :  dirons-nous  qu'il  prévoit 
U  Saint-Barthélémy  et  se  réserve  Fesquisse  de  son  ami  pour  la  remanier  à  son 
gré?  Les  protestants  ont  pu  le  connaitre»  car  Montaigne  dit  qu'il  était  connu 
et  apprécié  de  beaucoup  de  gens  d'ejï  tend  émeut,  et  que  lui-m*^me  Tavait  lu 
avant  d*étre  lie  d'amitié  avec  La  Boélte  :  croirons- no  us  que  c'est  uu  conte 
forgé  pour  nous  tromper?  Les  protestants  Tout  goûté,  et  nous  n*avons  pas  de 
peine  à  le  croire  après  les  affinités  que  M,  Arni;iin;iaud  nous  a  fait  sentir 
entre  leurs  préoccupations  et  les  principales  idées  du  discours;  ils  Tout 
publié.  Je  ne  vois  rien  en  tout  ceci  de  mystérieux.  Et  dans  cette  singularité 
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de  Montaigne  qui  continue  à  nous  annoncer  la  publication  du  Contre  un  alors 
qu'il  est  décidé  à  ne  pas  l'insérer,  eh  bien,  il  n'y  a  peut-être  toat  simplement 
que  de  la  paresse  à  corriger,  car  il  lui  aurait  fallu  transformer  plusieurs 
passages  du  chapitre;  il  y  a  peut-être  aussi  de  la  mise  en  scène,  je  le  veux  : 
mais  pourquoi  cette  mise  en  scène  cacherait-elle  une  collaboratioD  de 
Montaigne?  N'est-elle  pas  un  moyen  très  expressif  de  protester  contre  la 
fausse  interprétation  qu'on  a  donnée  à  l'œuvre  de  son  ami  ?  Rien  n'oblige  à 
chercher  une  autre  explication.  Seul,  je  le  confesse,  le  style  du  Contre  m 
m'étonne  un  peu  :  il  est  bien  vrai  qu'en  certains  endroits  il  prend  ane 
vigueur  et  une  fermeté  de  trempe  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  chez 
un  jeune  homme  de  vingt  ans,  au  milieu  du  xvi«  siècle.  Mais  de  cet  étonne - 
ment  je  ne  déduis  ni  que  La  Boétie  n'a  pas  écrit  ces  passages,  ni  même  qu'il 
était  plus  âgé  lorsqu'il  les  a  écrits.  M.  Armaingaud  nous  anuonce  une  étude 
où  il  comparera  ce  style  du  discours  avec  celui  des  Essais  :  je  suis  sûr  qu'il 
nous  apportera  beaucoup  d'indications  intéressantes  et  que  nous  serons 
heureux  de  le  lire,  mais  je  doute  qu'il  nous  fournisse  la  preuve  demandée. 

Des  travaux  aussi  érudits  que  celui  de   M.  Armaingaud  laissent  toujours 
quelque  résultat.  Môme  si  nous  renonçons  aux  grandes  nouveautés  entrevues, 
ce  ne  sera  pas  sans  compensation.  Il  reste  de  son  argumentatiou,  d'abord, 
si  ma  réfutation  est  mal  fondée,  que  Montaigne  est  l'auteur  du  Contre  un: 
mais  si,  comme  j'ai  le  devoir  de  le  croire,  j'ai  raison  contre  lui,  il  reste  que 
nous  comprenons  beaucoup  mieux  qu'auparavant  l'intérêt  que  les  premiers 
éditeurs  de  La  Boétie  ont  attaché  à  son  œuvre  et  les  motifs    qui    Jes  ont 
conduits  à  la  publier.  Si  ce  ne  sont  pas  les  meurtres  de  Lignerolles,  de  la 
Môle  et  de  du  Guast  qui  ont  dicté  la  page  sur  la  misérable  fin  des  favoris,  ce 
sont  eux  qui  Tout  fait  goûter  des  contemporains.  Si  ce  ne  sont  pas  les  orgies 
d'Henri  111    et   ses   excès   qui  ont   inspiré  ces  phrases   ardentes   contre  la 
tyrannie,  au  moins   elles  en    évoquaient  le  souvenir  chez  ces   malheureux 
persécutés,  ivres  de  vengeance  et  condamnés  à  l'impuissance;  elles  en  rece- 
vaient sens  et  vie.  Et  ainsi,  c'est  tout  ce  que  ces  gens  mettaient  dans  une 
dissertation  d'école  pour  en  faire  un  pamphlet  que  M.  Armaingaud  nous 
découvre,  c'est  leur  commentaire  tacite  qu'il  restitue.  Et   puis  ensuite,  on 
trouvera  çà  et  là,  dans  le  second  de  ses  articles  surtout,  nombre  d'indications 
intéressantes  pour  l'étude  de  Montaigne;  je  note  tout  particulièrement  une 
liste  des  relations  de  Montaigne  dans  le  monde  des  protestants  et  des  tolé- 
rants, qui  ne  va  pas  sans  contestation,  mais  qui  est  utile  à  consulter.  Knfin 
ne  prenons-nous   pas  ici   une  singulière  leçon  de  prudence?  Si,  avec   toute 
son  «érudition,  M.  Armaingaud  a  pu  pousser  si  avant  son  enquête  sans  ren- 
contrer un  seul  obstacle  qui  brise  son  hypothèse  fondée  sur  une  erreur  ini- 
tiale,  sentons-nous   avec   quelle  circonspection  il  nous  faut    reconnaître  le 
terrain  sur  lequel  nous  construisons  et  nous  assurer  des  premières  pierres? 

Pierre  Villev. 
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Je  désire  ajouter  quelque"!  lignes  k  Particle  de  M*  Pierre  Vîlîey,  qu*oti  vient 
dé  lire.  Ce  n'est  pas  que  je  tïe  trouve  son  arj^nimen  talion  parlai  Le  menl  con- 
^aiocante  et  suffisante  en  elle-môme  —  au  contraire  —  et  que  j'espère  la 
consolider  beaucoup.  Mab  la  thèse  de  M.  le  docteur  Armaingaud  s'étant  pro- 
dtiite  dàm  la  Ht^nue  pùïHique  et  pariemenhiîrey  c'est  là  que  j*ai  cru  devoir  la 
combattre  et,  pour  cela,  jo  me  suis  placé  à  un  point  de  vue,  un  peu  diiïérent 
de  celui  de  M.  Villey*  qu*îl  est  bon  de  soumettre  aux  lecteurs  pour  qu'ils 
puissent  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

Les  arpumeuls  invoquée  soûl,  d'ailleurs*  peu  nombreux.  Les  voïci  : 

I.  tl  a'est  pas  malaisé  de  dégager  du  fatras  des  violences  et  des  injures 
ridée  maîtresse  du  RéveUtc-matin^  qui,  publié  dans  les  premiers  mois  de  1574, 
eoalîent  le  passage  du  Contre  un  que  M.  Armaingaud  veut  appliquer  au 
tulur  Henri  IIL  Ce  livre  était  fait  pour  inviter  le  duc  de  riuise,  le  propre 
meurtrier  de  Coligoyt  i\  revendiquer  l'héi  itage  de  la  royauté  française  enlevé 
aujL  Carolingiens  par  les  Valoir  et  li  lui  oiïrir  le  coucou r«^  des  Huguenots^  sous 
certaines  garanties  de  liberté  politique  et  religieuse.  Tout  ceci  est  mis  parfai* 
tement  en  ^Widence  par  le  Double  ttunc  letirp  mmive  écrite  mt  duc  de  Guisp  pnr 
un  genliihomme  duquel  on  na  pu  savoir  le  nom.  Or,  Téleclion  de  Heuri  III»  à 
ce  moment  roi  de  Pologne,  non  âeulemeut  n'allait  pas  à  rencontre  de  cette 
thèse,  mais  servait  nu  contraire  à  l'élajer,  car»  pour  monter  sur  ce  trône 
étranger  et  accueillir  la  désignation  que  les  Polonais  avaient  faite  do  Fa  per- 
sonnel ce  fils  de  b'rance  avait  dû  se  prêter  à  certaines  compromissions  et 
accepter  des  engagements  Tort  nets  à  l'égard  de  Tétat  politique  et  religieux 
de  ses  nouveaux  sujets.  Ceci  n'était  pas  lait  pour  déplaire  aux  Proteslaots  de 
France  qui  s'en  autorisent  dans  le  Réieiik''mniin  et  déclarent  qu'ils  en  seraient 
satisfaits  si  ou  le  leur  accordait.  Henri  de  Pologne  est  donc  traité  moins  violem- 
ment, dans  ce  libelle,  que  les  autres  Valois  :  au  surplus,  on  le  croit  éloigné  pour 
longtemps  et  on  ne  pense  pas  que  la  mort  de  Charles  IX,  cependant  fort 
malade  alors,  puiss^e  rappeler  son  iVère  à  brève  échéance.  Ces  sentiments  se 
dégagent  d'une  Èpitre  traduite  en  frant-ain  du  libre  Itjtin  dcdir  aiu^  Èttits^ 
prmet:Sj  seigneun,  barom,  grniikhomme^  et  peuple  polonais  par  Eusêhc  Phita- 
delphe,  é pitre  qui  se  trouve  encore  en  tète  du  Réveilk-matm.  Dana  ces  condi- 
tions le  sens  spécial  qu'on  a  voulu  donner  à  un  passage  de  La  Boétie  pour 
rappliquer  au  roi  de  Pologne  serait  un  contre-sens  historique. 

Autre  remarque  :  quand  on  parle  des  Mémotreis  de  rÉta!  de  France  nonâ 
Charks  ÎXj  qui  insérèrent  pour  la  première  fois  en  entier  le  texte  du  Ctmtre 
y«,  on  cite  toujours  réditiou  de  1576.  C'est  en  effet  la  plus  ancienne  que  je 
connaisse  et  que  j  aie  pu  trouver:  mais  il  y  en  a  eu  au  moins  une  antérieure, 
qui  a  certainement  existé  et  qui  existe  sans  doute  encore  dans  quelque  biblio- 
thèque. Or,  cette  première  édition  est,  à  quelques  mois  près»  contemporaine 
du  R^veille-matin  et  a  été  composée  sous  la  poussée  des  mêmes  sentiments. 
Pierre  rie  L'Esloiîe,  dont  on  connaît  la  véracité^  la  mentionne  dans  son 
registre-journal  au  mois  d'octobre  1574*  c'est-à-dire  quatre  mois  après  la 
raorl  de  Charles  IX  et  un  mois  et  demi  à  peine  après  le  retour  de  Henri  111  ù 
Paris.  L'Estoile  apprécie  les  Mérnivreii  de  telle  sorte  qu'il  montre  bien  qu'il  les 
a  sous  les  yeui  et  qu'il  les  a  lus  attentivement.  Or,  à  cette  date^  ou  ne  consi- 
dère pas  du  tout  Henri  10  sous  le  jour  qui  se  dégagerait,  selon  M.  Armai n- 
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gaud,  du  texte  du  Contre  un,  car,  dans  une  épitaphe  de  Charles  IX  citée  par 
L*£stoile  quelques  pages  plus  haut  (éd.  Jouaust,  t.  I,  p.  7  et  30),  on  montre  ic 
défunt  roi  comme  : 

Médisant  de  sa  sœur,  dépit  contre  sa  mère. 
Envieux  des  hauts  faits  du  roi  Henri,  son  frère. 

Mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  uniquement  au  témoignage  des  contemporains 
immédiats  des  événements,  M.  Armaingaud  a  préféré  asseoir  son  opinion  sur 
celle  des  historiens  Mathieu  et  Mézeray,  et  principalement  sur  les  mémoires 
du  maréchal  Gaspard  de  Saulx  de  Tavannes,  qui,  comme  on  le  sait,  n*oot  pas 
été  écrits  par  lui,  mais  par  son  troisième  tils  Jean.  Composés  bien  plus  tard 
dans  une  intention  exaf^érée  d'apologie  du  maréchal,  leur  autorité  en  est 
amoindrie  d'autant  :  si  bien  que  la  phrase  invoquée  par  U.  Armainf^aud  sor 
le  rôle  du  duc  d'Anjou  à  Jarnac  et  qui  est  de  Jean  de  Tavannes  n*est  con- 
firmée ni  par  les  dires  du  maréchal  lui-même  ni  par  ceux  de  son  autre  fils 
Guillaume  ^Collection  des  mémoires  publiés  |)ar  Michaud  et  Poujoulat,  t.  VIll, 
p.  12). 

11.  Si,  comme  le  prétend  M.  Armaingaud,  Montaigne  avait  été  gagné  sur  le 
tard  par  le  chancelier  de  L'Hospital  à  sa  politique  libérale,  il  avait  au  moins 
un  meilleur  moyen,  pour  servir  cette  politique  et  être  utile  aux  protestants, 
que  de  publier  le  Contre  un  :  c'était  de  mettre  au  jour  les  Mt*moires  de  nos 
troubles  sur  Cêdit  de  janvier  4562,  qui  avaient  été  inspirés  directement  par  la 
politique  de  L'Hospital  et  écrits  par  La  Boétie  sous  la  leçon  même  des  événe- 
ments. Peut-être  supposera-t-on  que  cette  leuvre,  composée  par  un  La  Boétie 
moins  jeune  que  celui  du  Contre  un,  moins  naïf  aussi  et  moins  enthousiaste, 
était  moins  favorable  à  la  cause  des  protestants  que  ne  le  voudrait  le  docteur 
Armaingaud.  C'est  possible,  (;t,  pour  ma  part,  je  le  crois,  mais  je  n'en  sais 
rien.  D'ailleurs,  l'argument  ne  saurait  être  mis  en  avant  par  celui  qui  sup- 
pose Montai;j;nc  capable  de  toutes  les  altérations  qu'il  lui  impute  sur  le  texte 
du  Contre  un.  11  suffisait,  pour  que  la  publication  des  Mémoires  de  nos  trouNes 
sur  redit  de  janvier  1o62  s'imposât,  si  on  accepte  cette  manière  de  voir,  que 
le  titre  et  le  sujet  concordassent  avec  les  matières  en  discussion  alors  et  per- 
missent de  traiter  la  matière  plus  normalement  que  dans  un  autre  opu>cule 
dont  l'objet  était  moins  direct.  Pour  le  reste,  le  tour  à  donner  à  la  discussion, 
les  conclusions  ù  en   tirer,  on  pouvait  s'en  lier  à  Montaigne,  si    habile,  selon 
M.  Arniain^auii,  à  couler  sa  pensée  sous  le  nom  des  autres  :   le  manque  de 
scrupule  de  ce  philosophe  lui  aurait  fait  vile  trouver  le  moyen  de  faire  dire  à 
La  IJoétie  ce  que  lui-inénu."  aurait  voulu  qu'il  dit,  et  avec  d'autant  plus  d'im- 
punilé  que  nul   autre  que  lui,  Monlai^'ue,  ne  connaissait  le  texte  même  des 
M  (^moires  de  nus  troubles  sur  Ccdit  de  janvier  1 562. 

Car  c'est  là  un  des  points  essentiels  tle  l'argumentation  de  M.  Armaingaud  : 
après  avoir  voulu  démontrer  que  certain  passage  du  Contre  un  ne  pouvait 
viser  que  Henri  111,  il  selTorce  de  dèniuntier  maintenant  que  Montaigne, 
héritier  de  la  «<  librairie  »  de  La  Bo»'iie,  était  seul  en  position  de  communiquer 
l'œuvre  de  son  ami  à  ceux  qui  la  divulguèrent.  Il  est  à  coup  sûr  Iden  témé- 
raire de  raisonner  ainsi  et  d'inférer  de  ce  l'ail  qu'un  homme  a  été  l'héritier 
intellectuel  d'un  autre  que  seul  il  tu  peul  posséder  les  papiers.  Dans  la  cir- 
constance présente,  il  laut  distinguer  entre  les  écrits  que  La  Boétie  composa 
avant  de  connaître  Montaigne  et  ceux  qu'il  a  composés  durant  leur  liaison. 
Pour  les  premiers,  Montaigne  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  les  possédait  pas 
tous.  En  ijTl,  en  publiant  quelques  opuscules  de  La  Boétie,  Montaigne 
s'exprimait  déjà  ainsi  ;  ««  J'entends  de  ceux  qui  l'ont  pratiqué  plus  jeune,  car 
noire  accointance  ne  prit  commencement  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort,  qu'il 
avait  fait  force  autres  vers  latins  et  français,  comme  sous  le  nom  de  Garonne 
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et  en  aj  oui  réciter  de  riches  lopins i  même  celui  qui  a  écrit  les  Ai»LJ<|uilé9 
de  Bour<4es  en  allèg^ue  que  je  reconoais;  jnaisjeiie  misquf  tout  cein  l'Ht  devenu^ 
non  ptits  que  ^es  pot-me^  grecs.  i> 

Plus  lard,  ea  1580,  au  débul  du  chapitre  des  Esmù  qui  devait  s'achever 
sur  h  Contre  un^  Montai  giïe  s^eipliqyait  encore  de  la  sur  Le  :  <*  U  court  pièçà 
es  tnaiu  des  gens  d'entendement,  non  sans  bien  grande  et  méritée  recomman- 
dulton,  car  il  est  |ïenlit  et  ptein  tout  ce  qui  e?l  posï^ible...  Si  suis  oblijçé 
particulièrement  h  cette  pièce;  car  elle  me  fut  montrée  avant  que  je  Tensse 
vu  et  me  donna  la  première  connaissance  de  son  nom.  acheminant  ain^i  cette 
amitié  que  tions  avons  nourrie,  tant  que  Dieu  a  voulu,  ù  entière  et  si  parfaite»  *> 
Et,  à  la  lin  du  même  chapitre,  quand  il  explique  qu'il  s'est  €  dédit  de  loger  » 
ici  le  CoiUre  i*n,  qu'est-ce  que  Montaigne  ajoute?  o  Or,  dil-il*  en  échange  de 
cet  ouvrage  sérieux,  j'en  substituerai  un  autre,  produit  en  cette  même  saison  de 
son  âge*  plus  gaitlarii  et  plus  enjoué.  Ce  sont  vîn^t  et  nenî  sonnets  que  le  sieur 
lie  Poiferréj  homme  d'affaires  et  d'entendement,  qui  le  connaissait  longtemps 
avant  moi,  a  retrouvé  par  fortune  chei:  fui,  parmi  quelques  autres  papiers, 
el  me  les  vient  d'envoyer,  de  quoi  je  tui  suis  très  obligé;  et  smihailerais  qus 
d'autres  qui  détimnent  ptmieurs  hpim  de  ses  éerits^  par  ci ^  par  iâ^  en  fissent  de 

Voilà  fiuî  semble  concluant  et  Montaigne,  à  neuf  ans  de  distance,  s'eiprime 
de  La  m  âme  façon  sur  le  même  sujet.  Dira-t  on  que  c'est  là  un  calcul  de  sa 
pHrt?  Il  est  tout  a  fait  invraisemblable  que  Montaigne  ait  prévu,  en  1571,  l'objec- 
tion quNm  aurait  pu  lui  fiiire,  trois  ans  plus  tard,  quand  le  Contre  im  parut 
successivement  dans  le  HéveiUe'matin  et  dans  les  Mt^mofres  de  Vétat  de  Frimce  souê 
Charhti  f,\\  Ce  serait  bien  machiavélique  et.  Montaigne  aurait  combiné  vrai- 
ment avec  trop  de  préméditation  le  dessein  qu'on  lui  préie  mainienaiit,  M  est 
pins  simple  et  plus  logique  d'admettre,  comme  tout  y  invite,  que  le  Contr**  un, 
composé  par  La  l^oétie  avant  sa  liaison  avec  Montaigne,  était  déjà  fort 
n'pandu  aux  mains  de  ^ens  qui  en  ont  tiré  le  parti  qu^k  ont  vonlq,  tandis 
que  les  Mémoires  de  no.^  ^rùntipn  sur  fedit  de  jnnvicr  iSG2^  écrits  auprès  de 
Montaigne  et  restés  pour  cette  cause  en  sa  possession,  sont  demeurés  inédits 
et  inconnus,  parce  que  leur  divulgation  dépendait  de  lui  seul.  Loin  de  pouvoir 
trouver  eu  tout  cela  quoi  que  ce  soit  qui  l'ace ase.  on  n'y  peut  voie  au  ron traire 
qu'une  preuve  de  la  loyauté  de  son  attitude  h  Tegard  de  ta  mémoire  de  son 
ami  mort. 

ilJ.  Kn  dépit  de  ce  qu'on  a  écrit,  Montaigne  ne  s'est  nullement  contredit  quand 
il  a  parlé  du  Contre  tm  et  de  l'ùge  que  La  Boétie  pouvait  avoir  quand  IMe 
composa.  Les  contradictions  qn^on  a  cru  pouvoir  relever  à  i-.et  égard  dans  les 
E^nis  ne  sont  pas  de  s*jn  fait,  mais  de  celui  de  ses  commentateurs  et  de 
moi-même,  qui  le  confesse  avec  empressement.  Uelisons  atientîvement,  à  ce 
point  lie  vue,  le  chafiître  de  VAmitUL  Qu*y  dit  Montal^me?  D^abord,  parlant  de 
La  lloélio  Ht  de  son  opuscule^  il  s'exprime  ainsi  i  *  Il  récrivit  par  manière 
d'essai  en  sa  première  jeun es^fe,  n'arfanl  pas  atteint  U'  dir-hmiirmr  an  d€  $on 
âtjr.  n  Eï,  (dus  tard,  quand  il  veut  laisser  la  parole  ù  son  nmt,  Montaigne 
s'écrie  ;  »  Mais  oïons  un  peu  parler  ce  gnrron  dr  di^-htitt  ana.  i>  Cest  alur^  qult 
y  a  une  contradiction,  mince,  il  est  vrai,  mais  réelle,  entre  les  deux  aflirma- 
lions,  et  Monlar:;ne  l'a  faîl  disparaître  quand,  plus  ttud,  il  a  corrigé  et  mis  : 
i>eizv  ans.  Sans  doute  il  a  rajeuni  un  peu  son  ami,  mais  du  moins  il  était 
couï-équent  avec  luinnême  et  c*est  une  injustice  que  lui  reprocher  de  ne 
Téire  pas. 

Par  malheur,  ce  n'est  pas  la  seule  Causse  inlerprêlation  que  ce  chapitre  ait 
provoquée*  Il  n*inspîre  pas  confiance  au  D^  Armaingaud  qui  lejugesévt*rement. 
El  pourquoi?  Parce  que  Montaigne,  après  avoir  annoncé  au  début  qu'il  y 
insérerait  le  Contre  un  a  Uni  sans  Ty  mettre.  Tout  ceci  ne  dit  rien  qui 
vaille  à  M,  Armaingaud  :  ^^  Il  savait,  s*écrie-t-il,  quand  il  a  livré  le  manuscrit 
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(des  BêMh^  h  riniprEnaeiir.,  il  savait  bien  quatul  il  a  corrigé  tes  éprewwe^  qi* 
tie    {Mibliatt   {ms   île    Contt'e  um).   »   E^vidcmmcnL    Haïs    Montaigne    »Vti   êH 
eipliquê»  el,  loin  ât*  cou  (redire  ee  qu'il  a  avancé,   les  faits  Je  corrobor<»i»î. 
cha|>itre  de  IMmrfu"  est  un  de  ceuit  que  Ton  peut  dater  le  plus  comraodém*' 
Au  débuts  Monlaigue  fait  altui^iou  à  la   besogne  d'un  peintre  qu*i]  a  cli'*  lu 
en  ce  moment,  pour  décorer  les  parois  de  son  logia.  iVest  évidcnHuefit  .>ii  i 
t|ul  peignit  les  fresques  de  son  cabioct  et  les  inscriptions,  dont  l'une  comni>      i 
sait,  est  dalée  de  mars  157K  C'est  donc  aux  alentours  de  cette*  époque  4*1    I 
peintre  travailla  et  que  Montaigne,  et»  le  rei^ardant  faire,  songea  au  début  de 
son  chapitre*  Celui-ci  est  ainsi  coutempoiain,  à  quelques  mois  près,   de  li 
publication  des  opuscnleft  de  La  Ki>e1ie  par  Monlaignc  et  nous  Sêivons  quetl^f 
étaient  les  intentions  de  ce  dernier  a  Tégard  du  Contre  un  et  des  Mémoirei  di 
nof>  troubles  mr  l'édit  de  janvier  iofii,  auxquels  il  trouvait  ■<  tu  tamm  trop  déli- 
cate et  migoarde  pour  les  abandonner  au  i^rossier  et  pesant  air  d'une  sî  mil 
plaisante  saison  ».  Mais  le  danger  eût  été  moindre  si  le  Cùuire  un  avait  eu 
inséré  dans  un  livre  qui  devait  paraître  plus  lard  et  expliqué,  commenté  pêî 
quelques   rèflejtiona  préparatoires  qui    en  auraient  dégagé   le   vén table  sens 
Cest  pour  cela  que  Montaigne  était  résolu  à  lui  donner  asile  dans  jes  h-^^i-^. 
et  il  l'eiït  fait,  si,  dans  rintervalle,  cet  ouvrage  n*avait  été  **  mis  en  loniitr^- 
à  mauvaise  Hn^  par  ceux  qui  cherchent  à  troubler  ou  à  ebanger  Tétat  de  n»:»ir'^ 
police,  sans  se  soucier   s'ils  Famenderonl  i>  et  qu'ils  Tont  u  mêlé  à  d'autres 
écrits  de    leur  farine  ».  Tout  ceci  t*st  bien  clair  et  concorde  parrajtemeolavec 
les  faits.  Heste  la  circonstance  que  Montaigne,  après  cela,  n'a  pas  cru  devoir 
changer  le  début   de   son  cbitpitref  pour  le   niudilier  dans   le   sens  que  lui 
suggère  ta  logique   du  D''  Armaitigaud.  En    vérité,   était-ce  bien   utile*  et  la 
bonne  foi  de  Técrivain  ne  se  ntanifestait-etle  pas  mieux  dans  l'ex pression  de 
sa  pensce  première?  D'ailleurs  le  chapitre  était  écrit;  le  mouvement  du  mor- 
ceau agréait  à  Tauteur,  et  à  hon  droit,  puisque  c'est  un  de  ceux  que  la  po^ 
lérilê  a  h  plus  admirés.  Pourquoi  le  changer?  L*ordre  ngourenx  îi*elnit  pas  ta 
principale  |*réoccupat!on  de  Moulaigne  dans  la  composition  de  se^  Ef^*m,  U 
s* en  est  alTranchi  encore  une  fois  :  il  a  gardé  l'allure  de  ses  pages  et  c'est 
une  conduite  qui  semblera  naturelle  à  un  homme  de  lettres,    sinon  a    on 
homme  de  science. 

Aussi  bien,  li  trop  vouloir  chercher  la  logique  de»  choses,  et  à  leur  doQuer 
un  sens  caché,  risque-t-on  de  se  méprendre  et  d'errer  davantage.  Si  l'onaccep^^ri 
tait  la  manière  de  voir  de  M    Armaingaud  sur  Montaigne  et  si  l'on  iugeatl  k^M 
phitosofïhe  coupable  du  méfait  dont  il  est  accusé^  il   faudrait  le    condamner 
fort  sAvèremeul.  11  y  atout  de  jitêrne  quelque  différence  entre  les  divers  cas  où 
on  le  surprend  manquant  de  franchise  et  le  procédé  sournois  et  bas  qu'on ■! 
lui  impute  maintenant.  €e  n  est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  de  se  permettre ^^ 
quelque  liberté  sur  sa  généalogie  ou  sur  sa  noblesse  romaine  que  de  profller 
de  la  mort  d'un  ami^  dont  on  a  les  papiers,  pour  mettre  au  compte  de  st 
mémoire  des  opinions  subversi?es  contre  lesquelles  il  ne  peut  pas  proteslrr 
qu'on  n'a  pas  le  courage  d'énoncer  soi-même.  M.  Armaingaud,  indulgent,  n> 
voit  qu'un  défaut  relatif  de  franchise  et  son  admiration  pour  Montaigne  ne 
s*en  trouve  pas  amoindrie.  11  faut  le  dire  nettement  :  ce  serait  de  la  déloyauté, 
le  mensonge  au  service  de  la  lâc!ieté.  Dans  ce  cas^  tout  accablerait  Montutgne: 
la  bassesse  du  procédé,  la  longue  préméditation,  la  dissimulation  et  aussi  sou 
âge  même  et  sa  situation,  La  lïoétie,  euthouiïiaste  et  maladroit,  o^avad  pas 
mis  de  conclusion  à  la  prose  emflammée  qu'il  jetait  à  la  face  du  tyran.  Mou- 
taigne«  lui^  homme  de  sens  rassis  et  ancien  magistrat  qui  avait  beaucoup  va 
et  observé,  pouvait-il  ignorer  que  la  leçon  qui  se  dégageait  de  ce  réquisitoire 
contre  la  tyrannie,  c'était  le  tyrannicide,  le  meurtre  même  du  tyran:*  Tout 
l'imposait  à  sou  raisonnement  et  Thistoire  n'était  certes  pas  pour  y  c^sntredire. 
Aurait^il  osé,  après  cela,  jouer  avec  de  semblables  arguments  et,  quoique  sans 
prendre  parti,  les  agiter  de  telle  sorte  que  la  démonstration  eût  éclaté  aui 
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yeux  les  moins  clairvoyants?  La  vie  et  le  caractère  de  Montaigne  protestent 
également  contre  cette  supposition.  Mari  tiède,  père  afTectionné,  mais  sans 
élans  de  tendresse,  il  ne  sait  trouver  dans  son  livre  des  accents  vrais  et  émus 
que  pour  parler  de  Tami  absent.  La  pensée  de  La  Boétie  suffit  à  Tattrister  pro- 
fondément quand  elle  lui  vient  à  Tesprit  et  empoisonne  sa  joie  :  «  Nous  étions 
k  moitié  de  tout;  il  me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part.  »  Maintenant,  il  fau- 
drait ne  plus  admirer  cette  délicatesse  de  sentiment,  cette  expression  tou- 
chante, car  nous  saurions  ce  qui  s'y  cache  :  un  piège  tendu  à  notre  bonne  foi 
par  la  perfidie  de  Montaigne.  Est-ce  possible?  et  ce  résultat  invraisemblable 
ne  suffit-il  pas  à  marquer  l'étrangeté  d'une  thèse  que  tant  de  faits  con- 
damnent d'autre  part? 

Paul  Bonnbfon. 
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Histoire  de  la  Lan^e  française  des  origines  à  1900,  par  51.  Perd. 
Brunot,  professeur  d'histoire  de  la  langue  française  à  TUniversité  de  Paris; 
tome  I,  De  l'Epoque  latine  à  la  Renaissance,  t.  II,  Le  XVb  Siècle^  Paris,  A.  Colin, 
1905  et  1906,  in-8,  xxxviii-547  et  xxxii-o04  p. 

C'était  le  vœu  de  G.  Paris  et  de  bien  des  romanistes  que  les  études  sur  la 
langue  française  aux  divers  âges  annexées  à  V Histoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise de  Petit  de  Julleville  fussent  dégagées  de  cette  publication  collective, 
revues,  complétées  et  perfectionnées  par  leur  auteur  pour  devenir  un  livre  à 
part,  <  un  des  livres  les  plus  importants,  les  plus  distingués  et  les  plus 
utiles  que  la  philologie  française  léguera  à  Tàge  qui  vient  »  (Journal  des 
Savants,  sept.  1897,  p.  542-3).  M.  P.  Brunot  a  refondu  son  œuvre  et  la  pré- 
sente au  public,  sous  une  forme  d*ensemble  qui  sera  beaucoup  plus  ample, 
à  en  juger  du  moins  par  les  deux  premières  parties.  Je  n'examinerai  pas  ici 
en  détail  les  chapitres  consacrés  à  l'évolution  interne  du  français;  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  matières  plus  proprement  philologiques  se  reporteront  aux 
observations  faites  par  M.  Bourciez  sur  le  1'^''  volume  (Revue  critique^  1905, 
H,  p.  301-7).  —  Je  veux  seulement  noter  ce  que  cette  seconde  édition  de 
l'ouvrage  ajoute  ou  change  à  la  première,  soit  pour  les  théories  sur  la  langue, 
soit  pour  l'histoire  extérieure  du  Irançais. 

L'introduction  à  VHist.  de  la  Liit.  f.  de  P.  de  J.  (t.  I,  p.  I-LXXX)  se  divisait 
en  cinq  chapitres  :  Origine  latine  du  français^  Conquête  des  Gaules  par  le  latin. 
Le  latin  parlé,  Le  latin  de  la  Gaule,  Les  premiers  textes.  L'étude  placée  en  fin 
du  2^'  volume  en  comprenait  (|ualre,  Le  français  et  ses  dialectes.  Tableau  de 
l'ancien  français  [p.  44G-;)oO),  Le  français  à  Vélranger,  Le  XIV^  siècle.  L'éco- 
nomie du  i'"''  volume  de  la  nouvelle  Histoire  de  la  Langue  française  e>t  toul 
autre.  Trois  livres  :  Ijatin  et  roman;  L ancien  français  (ix'-xiii«).  Le  moyen 
français  (xiv«  et  xv'/;  les  caractères  et  changements  phonétiques,  morpholo- 
giques, syntaxiques  et  lexicologiques  y  sont  étudiés  en  quatre  tableaux  :  le 
latin  pjirlé,  le  roman-français  du  vir  au  %\i^,  le  français  du  xiir",  le  moyen 
français.  La  préface  sur  l'œuvre  à  laire  el  la  mélhode  à  suivre  en  matière 
d'histoire  du  français  reproduit  en  partie  les  paroles  adressées  par  M.  Brunot 
à  ses  étudiants  en  prenant  possession  de  la  nouvelle  chaire  créée  à  TUniver- 
sité  de  Paris.  V introduction  retrace  ce  qu'on  a  dit  et  ce  que  scientifiquement 
nous  savons  de  l'origine  du  français.  M.  H.  a  |ugé  utile  d'accorder  plus  de  place 
aux  anciennes  hypothèses  qui  faisaient  venir  le  français  du  grec  (p.  3-4)  à 
Ménage,  à  du  Gange,  à  Bonamy  surtout,  enfin  à  Lacurne  de  Sainte-Palaye  et 
à  Diez,  à  peine  nommés  dans  la  première  rédaction. 

Livre  I'^.  —  M.  B.  n'a  pas  eu  à  modifier  sensiblement  ce  qu'il  avait  dit  sur  la 
distinction  du  latin  classique  et  du  latin  populaire,  comme  d'ailleurs  sur  la 
conquête  des  Gaules  par  le  latin;  il  a  signalé  (p.  41)  entre  les  textes  de  latin 
vulgaire  les  plus  anciens,  la  Mulomedicina  de  la  fin  du  \\^  siècle,  récemment 
retrouvée.  Sur  la  date  où  le  parler  latin  a  pu  se  différencier  selon  les  régions, 
les  théories  de  M.  Grôber  et  de  M.  Mohl  sont  cette  fois  résumées  (50-2),  et 
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If.  B.,  pour  coridure,  fait  ressortir  que  la  date  d'dcctimatfttion  du  latin»  plus 
importante  â  conuaitre  que  la  date  à^împorlaiion  dans  les  diverse*  parties  de 
la  Komania,  n^  peut  pas  ^tre  délerminée,  mais  que  si  on  la  suppose  assez 
tardive,  '<  1  apparence  peratstanle  d'uni  Lé  s'explique  et  au&si  la  rapide  dîlté- 
reneiation  ultérieure  »,  Sur  rinHuence  du  celtii|ue  et  le  conUel  avec  les 
idiomes  gerrnauiqueSt  rien  h  relevL*r  qu^uue  disposition  de  matières  autre  et 
la  suppression  de  quelques  remarques  sur  lesquelles  G.  Paris  avait  proposé 
des  doutes.  Avec  le  chapitre  des  Prindpauj:  airniAérei^  du  iaîin  iHtrié  nous 
entrons  dans  un  champ  d'études  que  Wolfflin  et  ses  élèves  cultivent  depuis 
bien  des  années;  on  verra,  p.  01-133,  Tabondante  recuite  qu'ils  ont  laite  que 
M,  B.  a  «  engrangée  >  avec  méLhode,  saus  s'en  tenir  h  ces  stvuls  produits.  Il 
n'y  a  pas  de  comparaison  a  étal»lir  eutre  le  chapitre  nouveau  et  raucienne 
rédai^tion  (p,  l-lv  de  {introdtictlon,  I*.  de  J.^  L  I);  autant  peut-on  en  dire 
(fP  Livre)  de  ce  qu'il  y  avait  à  lîrer  des  documents  de  Reichenauet  de  Casael, 
et  de  la  restitution  conjecturale  en  lalin  parlé  du  vn*'  siècle  du  lejtte  de«i  Ser- 
ments  tk  Slrashoimj  (p.  14^},  t'a  île  selon  une  tio  talion  beaucoup  plus  précise 
que  lors  du  premier  e^sai  (p.  Lxxviii). 

Selon  G.  Paris,  il  convenait  de  faire  un  tableau  du  latin  de  la  Gaule  au 
v*  sièclej  pois,  après  avoir  retracé  les  principaux  changements  de  phonétique, 
morphoîo^te,  syntaxe  et  vocabulaire,  survenus  pendant  les  quatre  siècles  sul- 
tan Is,  distinction  faite  du  Nord  et  du  Midi»  le  tableau  du  français  seplen* 
Irional  au  i5("  siècle;  un  autre  tableau  du  francien  au  ii*  siècle  —  langi^e 
parlée  et  îangue  écrite, —  un  exposé  explicatif  sur  les  faits  de  la  prédominance 
du  francien  et  de  t*emploî,  dans  la  littérature,  de^  autres  vaHaiions  du  latin 
vulgaire  en  Gaule,  une  revue  de^s  changements  de  la  tangue  pendant  les  trois 
siècles  suivants,  enfin  un  tableau  du  français  ?i  ia  fin  du  xiv  siècle,  ^M.  Brunot 
a  sans  doute  pensé  que  dans  I  éiat  présent  des  connaissances  il  eOt  «te  dilli- 
cile,  aventureux  même,  établissant  lai^l  de  sections,  d^étre  complet  et  précis, 
eïact  [^our  chacune  d'elles;  le  second  danger,  Ut  ptiis  grand»  je  pense,  d'une 
telle  propos) tiou  eût  été  d'accroître  sans  grand  profit  Tembanaii»  la  latlgue 
du  lecteur  ou  de  l'étudiant  qui  parcourent  cette  longue  galerie,  à  retenir  dis- 
tinctes les  ^t  tt;>;un^s  »,  pour  ainsi  parler*  successivetneut  prêij<enLées.  La  clarté 
de  renseignement  était  plus  assurée  à  traiter  en  une  fois  tous  les  phénomènes 
linguistiques  qui  se  succèdent  du  \  n' au  xW  siècle,  à  grouper  dans  cette  partie 
eentrate  du  volume  p.  147-295),  el  ce  qui  fait  la  matière  ordinaire  des  hitro- 
âuciiuiin  aux  Cfm'^tomathk^  ou  des  Phonèiifiueii  de  Tancien  fraurais,  et  ce  que 
des  lectures  personnelles  et  la  pratique  de  renseignement  ont  pu  y  ajouter. 
De  tout  cela  la  première  rédaction  ifavait  donné  qu'une  sommaire  esquisse* 

Sur  les  questions  générales  concernant  les  dialectes,  Paucicn  exposé  des 
théories  émises  soit  par  M*  Ascoli,  soit  par  M.  Paul  M^'yer  i|mur  ne  parler 
que  des  premiers  en  date,,  u^a  pas  seusihtemeni  été  modill»!.  Depuis  deux  ans 

problème  ;  Gibl  en  MiimiarlyreHzen'f  a  èlé  de  nouveau  discute  en  Suisse  et 
ta  Allemagne  par  les  auteurs  de  t',tf/<is  UnjidKlifftc  Jt%s  pnrters  de  ht  Sttnsû 
rormwle  (conçu  4  l'e.^empte  de  r.tl/^rs  litojwsiique  d^  la  iiaal*'  n^maiv*  de 
MM.  itilliéron  et  Edmonli,  mais  ces  articles  dt;  revue  ont  paru  trop  lard  pour 
au  voir  être  utilisés  par  M.  Brunot.  Le  progrès  de  sa  nouvelle  élude  consiste 
rio  ceci  que  tandis  que  les  caractères  même  gèneraujt  des  diiïérents  dta* 
lecles  n'avaient  pas  été  indiqués  en  1806,  chacune  des  grandes  diviâions  des 
parleis  de  France  se  Irouve  avoir  aujourd'hui  (p.  Ii04-31î8;i  une  rubrique  propre 
et  une  notice  suffisamment  complète.  Un  essai  de  délimitation  du  li  ancien 
couronne  celte  vue  de  géographie  Imguistiqtie  létrospeciive  et  nous  retrou- 
vons ensuite  l'histoire  des  progrès  du  francien,  de  rinHuence  que  les  autres 
parlers  ont  eue  sur  lui,  du  parler  de  Paris  riiauié  par  les  écrivains  des  pro- 
vinces, histoire  déjà  esquissée,  mais  qui  se  défend  bien  de  passer  pour  défi- 
nitive, 

M,  Brunot  s'est  arrêté  au  wiV"  siècle.  Le  tableau  d'ensemble  qu'il  a  consacré 
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Ip*  332-57)  à  la  langue  d^ators«  tant  Vcinlée  en  Europe  par  les  étrangers 
rable  par  U  variété  de  son  vocal isme^  la  grâce,  l'harmonie  de  ses  forment 
la  richesse,  la  force  expressive  du  vocabulaire,  la  souplesse  de  canstruelîatt, 
sinon  la  clarté  ou  la  précision  de  sa  syntaxe^  e^t  plus  sabsianiiel,  clironolo^ 
gjquement  mieux  circouscrit,  que  ce  qui  avait  été  dit  des  principaux  carac- 
tères de  Tancien  français  il  y  a  dix  ans    P.  de  I.,  t,  l,  p.  4*^6-00) • 

Le  cadre  du  chapitre  ;  Le  français  â  ^étranger  a  été  élargi  ;  je  ne  parle  p^ 
seulement  des  quelques  additions  dont  bénéficia  le  français  en  Angititrrr 
(en  particuliei-  p»  374-Oy^  (Bais  des  trois  études  sur  le  français  en  Italie  (3îft-8ll 
(sujet  particulièrement  renouvelé  par  tes  études  de  M.  P.  Mt-yerJ,  en  AUemttçne 
(382'7Jt  Et  aux  Fays-Biin  [3ë8-9fl)  qui  sont  faites  sur  nouveaux  frais. 

[(I*  Lwre,  De  la  première  élude  sur  le  ki\''  et  le  xv^  siècles,  il  ri'^-  a  guért 
que  le  préambule  dts QenératUès  qui  ait  pu  élre  conservé;  le  reste,  qui  occupait 
quinze  pcif^es,  devieul  un  exposé  volumineux  ip,  4U5-,134'i  mais  dease  où  Je  |iliis 
souvent  Tauteur,  comme  la  cbo^e  lui  était  arrivée  lors  de  raDcieoDe  rédaction 
sur  le  sujet  de  la  syulaice  du  xnv^  ^jéele,  a  du  travailler  de  première  main, 
dépouilterune  foule  de  textes;  rht<;ioiren  avait  pas  encore  élé  faite  d'une  tacousr 
«détaillée^  et  de  l'efTacement  de  la  déclinaison  k  deux  cas^  et  de  Ja  pénétration 
en  niasse  des  taots  savants,  et  dn  développement  de  la  graphie.  C'est  au  cha- 
pitre du  latinisme  (p.  rit4  «i4)  que  les  étudiants  et  les  amateurs  d'histoire  fil* 
léraire  se  reporteront  avec  le  plus  d'inlérêt;  le  rrançais  qui  a  perdu  lant  di; 
qualités  depuis  le  xii"  siècle  u'h  guère  acquis  dans  la  période  nioderne  que 
deux  avantages  :  une  riche  prov^iston  —  indispensable  pour  les  sciences  et  les 
échanges  intellectuels  d*une  société  cultivée  —  de  mots  savants*  et  Faisance 
dans  les  longues  périodes.  Beaucoup  ont  travaillé^  au  tiv"  et  au  xv«  sîèck»  k 
manier  les  matériaux  qui  devaient  s*?rvir  à  bâtir  le  bfd  éditice  des  siècles 
futurs;  il  ne  faut  pas  les  traiter  de  goujats:  ces  apprentis  maçons  se  soEil 
donné  beaucoup  de  peine.  M,  Urunot  a  donné  de  ces  efforts  un  aperçu  auquel 
les  plus  renseignés  Irouveronl  de  la  nouveauté,  Kt  il  est  â  espérer  que  les  pro- 
chaines années  ajouteront  à  cette  première  réserve  de  hon  gram  récolté,  d'au- 
tres moissons;  il  reste  encore  bien  des  étendues  de  ten-es  en  friche  dmns  ce 
ps^sdà^  qu'il  s'agisse  des  œuvres  dramatiques^  ou  des  traités  en  prose. 

Le  tome  U,  qui  porte  en  sous-titre  :  Le  XVl'^  Sièele,  est  divise  en  Irais  livres: 
L  émancipât  ion  du  français.  Tentatives  des  savants  pour  cuit  lier  la  îanfjue^  el 
Mouiemenl  de  tn  iangue.  C'est  le  troisième  livri%  destiné  plus  parliculiéremenl 
aux  étudiants  et  spécialistes  de  philologie  française  qui  constitue  la  partie 
vraiment  neuve  de  Touvrage.  La  phonétique^  la  morphologie  et  la  svnlajie  qyi 
n'avaient  obtenu  qu'une  dizaine  de  pages  dans  la  première réiJaclîon  (p.i42-a2), 
présentent  aujourd'hui,  sous  une  forme  ramassée  et  solide  vp.  2i24>s3:,  une 
mnllitude  de  faits  et  d'obst?rvaiious  nouvelles  sur  les  sujets  déjà  traités  mais 
en  bref,  ou  traitent  de  questions  qui,  en  t897,  avaient  été  né^gligées  (par 
exemple,  la  question  de  IV  muet  à  la  tlnale  des  mots,  p.  24^  et  s*,  qui  n'est 
pas  indifférente  aux  professeurs  de  lettres  dans  rexplication  des  textes  du 
xvï'  siècle).  Je  ne  ferai  mention,  dans  toute  cette  seconde  moitié  du  volume. 
que  du  chapitre  de  Tordre  des.  mots.  Ce  sujet  d*élude,  pour  les  difTêrentes 
périodes  de  l'ancien  et  du  mo3'en  français,  a  été  abordé  par  un  certain  nombre 
d'étudiants  allemands  candidats  au  doctoral,  mais  en  France,  il  n'en  a  guèrp 
été  traité  depuis  TJSssat  sur  la  Syntaxe  de  lifibelais  de  SL  E.  Huguet.  On  sait 
que  Scéve  et  son  école  voulaient  pour  le  français  une  liberté  d'arrangement 
dans  les  mots  égale  à  celle  dont  le  latin  est  susceptible,  et  qu'ils  ne  furent  pas 
suivis.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  voici  comment  M.  Brunol,  après 
lecture  de  nombreux  textes,  conclut  qu'on  dispose  les  termes  à  Tintérieur  de 
la  proposition  :  quand  la  phrase  commence  par  un  adverbe,  une  conjoaction 
(même  encore  si  ce  n*est  que  le  court  et  mince  et)^  un  régime  indirect  ou  un 
complément  circonstanciel,  le  verbe ,  souvent,  sinon  partout,  continue  de 
passer  avant  le  sujet*   Les  dispositions  verbe- sujet -régi  me  indirect,    verbe- 
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attribul-sujel ,  sujel-aUribul-verbe  ,  sujel-rêgime-verbe  ,  régime-sujet- verbe, 
devictiueQt  piaf  rare;;  dans  le  même  temps.  L'tnterro^atioQ  ne  se  pose  presque 
plus  par  la  simple  inversion  du  sujel  nouiinat  itype  :  ,\g  vkndra  point  ce 
innps?)\  plus  réguUèremeut  le  comptément  déterminatiT  suit  le  terme  dèter- 
mîrié;  l  adjectif  monosyllabique  précède  le  nom,  le  pariicipe  le  suit;  le  nom 
est  cepemlauL  quelquetois  (iueore  placé  entre  deux  adjectifs,  Tadverbe  flevant 
le  v*^rbe  [fihjremctit  paroiAiiùit]  ou  derrière  radjectif  {plu^  yratidi^  tietiucoup). 
Pour  hi  traces  de  Tancien  usage,  pour  les  exemples  de  Tusage  moderne,  il 
a  talîu  procéder  ci  par  échanlillous  »;  quelque  travailleur  consciencieujc  nous 
fera  snm  doute  un  jour  la  libérait  té  de  quelques  slatis  tiques,  même  partielles. 

En  tout  ce  qui  eonceroe  la  lutte  du  français  contre  le  latin,  le^  essais  de 
simplincation  et  d'unitkation  de  Torlbograplie,  dans  les  diverses  sciences  et 
la  Uttéralure,  d  elablissetuent  d'une  grammaire,  d'ennchisBenient  du  vocabu* 
laire,  on  ne  peut  guère  relever  dans  la  présente  édition  comparée  à  la  pre- 
mière que  des  additions  de  délai  L  Elles  sont  cependant  nombreuses,  [.es  unes 
consistent  à  compléter  certaines  citations  de  IhéoricienSj  à  en  faire  là  où 
n'était  donnée  qu'une  simple  référence  k  tel  ouvrage  qui  n'est  pas  à  la  dii- 
position  de  tout  le  monde,  ni  dans  toutes  les  bibliothèques;  elles  contribueront 
à  faire  mieuï  conuHlLrc  une  foule  de  personnages  :  Lefèvre  d'Etaples^p,  18-y), 
K,  Benoit  (25,,  Canappe  (H-2)^  lious^et  et  Guillemot  i44),  Tlievet  ^61), 
B.  Falissy  (63-4),  P.  de  Tyard  et  I  apologie  du  français  en  philosophie  (68-70), 
Ant,  Fumée  et  X.  Vi;j^uier  (74)^  Biidé  (70),  Jacques  de  IJeaone  {81),  Peïetier  du 
Mans  (3^1-2),  G.  Tory  (93),  Meigret  et  Pclelier  i  i  H),  Hob,  Estienne  et  Mathieu 
(ii5),  Pasquier,  lettre  à  Hamus  [HJ-Ô)»  J*  de  Tournes  (tllï),  Pasquier  et 
Pillot  (127),  Meïlema  (liSj,  découverte  d*une  grammaire  française  pour  les 
espagnols  datée  de  156S  [tb^,  Pelelier  du  M.,  GuilL  des  Autels  {\m\,  Ch,  de 
Bovelles  (132),  Jacques  Dubois  (133-4,  137-Sj,  Dolet  (138),  Meigret  (141-5), 
.Pillot  (145-6),  Meigret  pillé  par  Hob.  Estienne,  citations  parallèles  (l^-^-^O), 
Gauchie  (153),  H.  Bstîenne  (158)*  Lancelot  de  la  Popelinière  (1G4-5),  le  Micro- 
cosm-f  ^167).  Kon^ard  (168,  172),  Le  Quintiï  Horalian  (171),  Du  Bellay  (i 82), 
Claude  de  Huiiet  (183),  Roger  de  Collerye  (214:,  Ab.  Mathieu  (21ti-7j,  Anthoine 
Pierre  (220  ,  Marot  et  Sagou  (a^i)»  Lemaire  de  Belges  (225),  Ronsrird,  Le 
Quinlil  et  Du  ReMay  (225-6:,  CL  Marot  i228),  Montaigne  (229).  Je  n^ai  pas 
besoin  de  dire  que  îet^  ouvrages  parut  depuis  1897  de  MM.  IL  Chamard,  L.  Clé- 
ment, Tabbé  Hamon  sont  dûment  cités. 

Les  autres  èfirirhissent  encore  des  listes  de  mots  déjà  copieuses  dans  la 
précédente  rédaction  ^p.  179-81,  I8a-Ulî,  207-14»  229-4t).  Lemaire  de  Belges, 
CL  Marot,  Hoger  de  Collerye,  sans  compter  beaucoup  d^autres,  y  ont  fourni 
des  contributions  corn[démentaires-  On  se  souvient  combien  les  parties  se  rap- 
portant à  la  lutte  do  lalin,  k  lorlbographe,  à  la  f^rammaire»  à  la  lexicologie 
dans  rétude  de  1897  avaient  élé  jugées  neuvps.  Elles  ont  loules  gagné.  Il  eût 
peut-être  convenu  de  faire  une  place  parmi  les  traités  d'art  poétique  aux  Artn 
4e  seconde  rhétonquc  du  xv  siècle  isans  renïonter  jusqu'à  iArl  de  dîctier 
d'Eustache  Deschampsj,  dont  un  certain  nombre  de  copies  manuscrites  ont 
circulé  an  début  du  xvr'  siècîe^  et  auxquels  les  premiers  ouvrages  mentionnés 
par  M.  Rrunot  (p.  80  et  s*)  sont  redevables  de  bien  des  choses  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond.  —  Mais  on  ne  peut  plus  dire  que  la  défense  du  latin  a  été 
trop  sommairement  retracée.  —  De  l'orthographe  personnelle  des  écrivains, 
\L  B.  a  sans  doute  jugé  peu  important  d^apporter  des  exemples;  entre  autres 
auteurs,  Montaigne,  grJlce  à  l'édition  nouvelle  qui  se  publie  à  présent  à  Bor- 
deaux, et  Brantôme,  dont  les  manuscrits  sont  depuis  qutdques  années  à  la 
Bibliothèque  Nationale  devenus  plus  accessibles,  peuvent  déjà  donner  quelques 
lumières.  Mais  on  terra  (p,  120-3)  l'histoire  toute  nouvelle  des  progrès  de  Tor- 
thot^raphe  dans  les  impressions;  elle  rendra  des  services  jusqu'à  ce  qu*ait 
paru  un  ouvrage  dVnisemble  sur  la  graphie  pendant  le  premier  siècle  de  l'im- 
primerie. Le  t.  ni  de  VtHsL  de  ta  UiL  f.  de  Petit  de  Jullevilie  avait  reproduit 
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UD  spécimen  de  Forthographe  imprimée  des  ouvrages  de  Maigret,  de  Ramas 
et  d*Honorat  Rambaud.  Les  planches  da  présent  volume  reproduiseaid*autres 
pages  mieux  venues  des  mêmes  livres  et  y  joutent  un  spécimen  de  Pimpres- 
sion  des  Etrenes  de  Poezie  de  Baïf  (1594).  Une  amélioration  importante  poor 
les  étudiants  est  Taddition,  dans  ces  deux  nouveaux  volumes,  d'indications 
bibliographiques  suffisamment  complètes  pour  chaque  question  et  «  mises  ao 
courant  ».  Quand  le  dernier  tome  aura  paru,  un  index  général  sera  donné  qoi 
permettra  de  trouver  sans  tâtonnements  le  renseignement  qu*on  cherche  sur 
un  point  de  détail;  il  faut  prendre  patience  jusque-là.  On  sera  alors  muni, 
sans  doute  pour  assez  longtemps,  d'un  instrument  de  travail  commode  el  tout 
à  fait  riche.  Louerai-je  ce  qu'on  avait  déjà  loué  en  1897,  c<  la  clarté  lumi- 
neuse, l'agréable  et  élégante  simplicité  de  l'exposition  >?  On  pense  bien  quelle 
n'a  rien  perdu  de  ses  qualités.  Elle  en  a  gagné  d'autres,  sous  une  forme  plus 
ample;  le  plaisir  de  voir  cette  aisance  et  cette  maîtrise  à  brasser  les  ensembles 
est  une  impression  forte. 

Henri  Châtelain. 


Les  grands  écrivains  de  la  France.  Pensées  de  Biaise  Pascal,  nouvelle 
édition  collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  et  publiée  avec  une  icilro- 
duction  et  des  notes  par  Léon  BRO.NSCHvir.ii,  3  vol.  in-8  de  cccx-104,  441  el 
423  p.  Paris,  Hachette,  490i. 

Celle  édition  des  Pensées  s'ajoute  à  celle  des  Provinciales  donnée  par 
Faugère  (de  1887  à  1893)  dans  la  même  collection,  où  il  reste  encore,  pour 
compléter  Pascal,  à  publier  les  opuscules,  religieux,  philosophiques,  scienti- 
fiques, ces  derniers  remis  eu  cause  récemment  par  de  si  graves  discussions. 
Cette  publication  a  été  préparée  en  1896  par  une  petite  édition  in-16,  pour  les 
classes,  des  Opitscules  et  Pensées  (2''  éd.  1900},  petite  édition  que  la  grande  à 
certains  égards  ne  remplace  pas  et  qui  offrait  déjà  tout  ce  qui  fait  Toriginalité 
essentielle  de  celle-ci.  Ce  i>etit  volume  fort  et  compact,  avec  ses  notes  et  ses 
sous-noles  de  très  fine  impression,  présente  d'abord,  encadrés  à  Jeur  date  et 
reliés  entre  eux  par  des  analyses  et  un  commentaire  historique  suivis,  tous  les 
écrits  de  Pascal  (Provinriah's  exceptées^  utiles  pour  introiluire  aux  Peni^ées. 
C'est  un  manuel  pascalien,  très  commode,  une  biographie  spirituelle  de 
Pascal  écrite  par  lui-même  vt  expliqu/'C  par  l'éditeur  avec  le  secours  de  toute 
la  littérature,  si  abondante  et  si  précise,  du  xix"  siècle  sur  Pascal  et  le  Jansé- 
nisme. Pour  les  Penséca,  l'auteur,  revenu,  en  même  temps  que  M.  Michaut  et 
après  M.  Molinicr,  à  l'étude  du  manuscrit,  ne  se  contente  pas  de  faire 
progresser  la  critique  du  toxie.  II  propose  un  classement  nouveau  des 
fragments.  C'est  depuis  Faugère  si  l'on  excepte  M.  Moliuier  qui  en  diffère 
peu)  le  premier  classement  objectif,  puisque  les  antres  restitutions  du  plan 
de  Pascal  s'inspirent  tontes  d'une  arrière-pensée  dogmatique  et  que 
M.  Michaut  s'en  est  tenu,  dans  son  édition  purement  critique,  au  désordre  du 
manuscrit.  Tous  ceux,  à  vrai  dire,  qui  ont  écrit  de  Pascal  ont  plus  ou  moins 
proposé  leur  restitution  du  livre  inachevé.  Mais  autre  chose  est  d'esquisser 
une  méthode,  de  marquer  une  préférence  pour  telle  ou  telle  des  indications 
de  Pascal  sur  un  oidre  futur  —  indications  contradictoires  parce  qu'elles  sont 
d'époques  diverses,  —  et  autre  chose  d'effectuer  la  distribution  réelle  de  tous 
les  fragments  dans  un  tel  cadre.  M.  Brunschvicg,  dès  sa  petite  édition, 
a  réussi  cette  entreprise  autant  qu'on  peut  la  réussir.  Ses  XIV  sections, 
division  d'une  complexité  intermédiaire  entre  les  XXV  articles  de  Havet  et  les 
classifications  confuses  parce  que  trop  générales  et  trop  simples,  groupent 
bien,  chacune  sous  son  titre,  des  fragments  de  même  inspiration  et  réalisent 
donc  le  dessein  de  l'éditeur  :  faciliter  la  lecture  par  ces  rapprochements. 
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Lai-méme  ne  s'exagère  pas  du  reste  la  portée  objective  de  son  œuvre;  il  sait 
que  nombre  de  fragments  n'auraient  sans  doute  pas  trouvé  place  dans 
I* Apologie  et  que  tels  autres  pourraieul  eu  avoîr  deux  ou  plusieurs^  se 
rapportant  à  plusieurs  ordres  de  considérations.  L'utilisation  de  ces  fragments 
soîl  au  point  de  vtie  historique  de  iapproxinnaiion  du  plan  réel  de  Pascal, 
soit  au  point  de  vue  de  la  in*^diialiofi  personnelle»  est  Taffaire  de  chaque 
lecteur,  qui  en  vient  nécessairement,  s  ii  ^*altache  à  Pascal,  à  se  faire  sa 
propre  édition,  M.  Brunschvicg  lui  a  facilité  cette  tAche  en  proposant  le 
résultat  de  ses  propres  rénexions,  et  par  soo  groupement  des  fra^^tnenis,  et 
par  son  eîpos*^  très  cohérent  de  leur  suite  logique  arl  il  n'a  laissé  de  CfVté 
aucun  fragment  important.  Mais»  soucieux  avec  raison  de  ne  pas  pr<>ler  au 
lecteur  de  Pascal  uïie  aide  tyran nui^ue,  il  lui  a  touroi  totiâ  les  moyens  de 
rompre  son  arrangement  par  rétablissement  d*une  table  de  concordance  où 
chaque  fragment  figure  avec  son  nurnrro  d'ordre^  dans  le  manuscrit 
autographe,  dans  les  copies^  dans  les  éditions  de  Port-Royal,  de  Bossut, 
de  Faugf^re»  de  Havet,  de  Molinier,  de  Michaut  et  dans  la  présente. 

Quant  au  commentaire,  il  se  propose  surtout,  pour  laciliter  rinlelligence 
directe  de  Pascal,  d'éclairer  la  genèse  de  sa  pensée  par  toutes  les  références 
possibles  à  ses  lectures.  Les  rapproche  me  uls  si  nombreux  dus  à  Havet  lui  sont 
exactement  restitués:  il  y  en  a  d'autres,  fort  importants.  L'Ecriture, 
Montaigne,  Ch.irTon^  le  Pugio  Fidetj  Ak'ré,  sont  largement  et  fidt'temenl  cités. 
Mais  M.  Brunschvicg  ne  slntcrdil  pas,  en  oulre^  les  commentaires  propre* 
ment  dits  destinés  à  souligner  rim|jortance  philosophique  de  tel  aperçu 
rapide,  en  alléguant  les  imitations,  îes  contradictions,  les  interprétations  les 
pins  fameuses.  Il  apporte  aussi  parfois  ses  éclaircissements  personnels  sans 
jamais  toutefois  entreprendre,  comme  Havet,  dont  ainsi  rintêrèt  propre  reste 
intact,  de  discuter  son  auteur.  Cette  petite  édition  est  une  édition  Variontm. 

O*  caractère  reste  celui  de  la  grande  édition  dont  cependant  la  partie 
critique  est  plus  développée.  Le  commentaire  explicatif  n'a  pas  subi  de 
modilkalions  prorondes.  Il  étend  quelquefois  {ex.  :  les  notes  mathématiques 
sur  le  pari,  empruntées  a  M.  Couturat),  mais  quelquefois  aussi  il  élague  et 
resserre  son  premier  èiat.  Des  renseiiïnemenls  d'allure  plus  modeste  et 
scolaire  ont  ilisparu,  qui  n'étaient  pas  toujfiurs  sans  opportunité.  Des  inter- 
pret*iti»i3S  oui  été  abandonnrVîs  dans  Tiiilervalle,  car  la  glose  de  ce  livre  est 
deslinée^  comme  le  texte  lui-même,  à  rester  éternellemeut  inachevée:  mais 
les  premières  explications  avaient  parfois  leur  prix.  Ainsi,  au  potut  de  vue 
même  du  commentaire,  les  deux  éditions  semblent  plutôt  complémentaires 
qu'exclusives  Tune  de  Tautre,  la  grande  étant  d*ail leurs  d'une  lisibililé  plus 
parfaite  aux  yeux  et  h  respril*  Elle  reproduit,  dans  son  tome  1,  la  table  de 
concordance  el  l'argument  logique,  M^is  elle  réduit  k  un  index  la  table 
analytique  du  petit  volume,  qui  petit  faciliter  la  recherche  d'un  fraguïeut  ou 
d'une  expression.  Par  compensation,  une  table  sommaire  rappelle,  pour 
chaque  section,  par  leurs  tilres  usuels,  b'S  principaux  '*  morceaux  -^  comme 
"  beauté  poétique  n,  les  deux  intînis,  la  coutume,  etc. 

Mais  su  ri  ont  le  commentairi^  s'augmente  d'une  introduction  nouvelle,  oit 
il  faut  distinguer  ce  qui  est  de  rédileui^  et  ce  qui  est  de  rinterprele  de 
Pascal,  Ce  qui  est  proprement  de  M,  lîrunsehvicg  (une  fois  mis  h  par\  Me, 
patience,  méthode  critique^  c'est  surtout  la  deuxième  division  de  la  iruis^ième 
partie,  11  y  a  là  un  elTort,  intéressant  entre  tant  d'etfbrts  sans  cesse  renouvelés» 
pour  sonder  el  embrasser  ta  pensée  dePa,scal,  eu  suivre  le  progrés,  dèierminer 
les  étapes  n  de  l'intervalle  qui  séjiare  l'expérience  du  Puy  de  Dônie  du 
miracle  lïe  la  Sainte-Epine  >%  pour  déi-rire  enfin  f  le  monde  de  Pascal,  comme 
nn  ferait  pour  ïe  monde  de  Maie  branche,  de  Spinoza,  de  Schopenhauer.  de 
Hegel  ».  Cette  description  est  d'un  philosophe  de  professioti  et  d'un  historien 
autorisé  de  la  philosophie.  Sous  ces  rubriques  :  la  Vérité,  la  Justice,  l'Eglise, 
elle   organise  en   système  et   approfondit  Tensemble  de  la  doctrine  saisie 
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daos  tautes  sês  manîfestaiioQs.  09erai*je  direi  d^uti  pôtnt  dé  vue  seml-prorj 
que  celle  étude  profonde  pourra  sembler  un  peu  abstruse,  extérieure  soHol 
h  rédittoQ  qu'eOe  aceompagQe,  et  que  seule  elle  j  donue  prise  à  la  dii<:tis^i 
—  par  exemple  par  la  contradiction  qu'il  y  a  peut-être  à  eirpLiqiier  h 
Pascal  et  les  Pensées  par  Je  jatisénisme  et  â  Tapparenter,  d'à  titre  part, 
ne  pas  lui  refuser  toute  postérité,  h  des  penseurs  extra-cathoHqcies,  mfs 
extra  chrétiens?  U  eût  jirotesté  contre  cette  lalcisatioiu  M,  Bruo&ctitîcg 
mieux  vu  quand  il  le  considère  comme  un  âpre  sommet  isolé  et  mai 
riuûdéliiè  de  tous  ses  néo -disciples  à  sou  attiludf  vraie.  Mais  par  la 
édition,  destinée  à  durer,  fait  à  l'actualité  trop  de  part.  En  tout  cas ^  eût 
besoin  d'être  m  introduit  *  et  d'être  aidé,  je  crois  qn*on  trouvera  plus 
secours  dans  Tlntroductton  toute  différente,  du  moins  dans  sa  formi^»  de  h 
petite  édition  (3*  partie;  Tauleur  des  p€nsét*^^  récrivaio;  le  penseur 
chrétien). 

Hais  {ces  trente  pages  originales  mises  à  part  et  en  bon  ratig)  le  reste 
ce  premier  volume  rendra  d'inappréciables  services  à  tous  les  lecteurs. 
deux  premières  parties  de  Tlntroduction  présentent,  très  bien  digéré,  tout  le 
résultat  de-^  rt^clierches  aulérieure.s  sur  le  manuscrit  ori^^inal,  sur  Tbistoirf  d^ 
la  publication,  sur  les  lectures  de  Pascal  (et  a  ce  propos  un  résumé  clair 
complet  de  IMuj/nsNwws  et  nne  exacte  définition  de  t'influence  des  Méré  et  d( 
Miton),  puis    la  description  précise  et  l'appréciation  équitable   de    presqi 
toutes  tes  éditions  depuis  la  premier*^  avec  la  r*»production  dus  principal* 
tables  des  matières  Ces  renseignements  d'ordre  bîs torique  et  hibliograpîuqi 
s*accompagneut  d*.^   pièces  jusiiticalîves,   à  savoir   de   tous  Jes  document 
approbations,  lettres,  préfaces,  relations,  discours  des  amis    de   Pascal,  si 
quoi  se  sont  fondées  ou  se  fonderont  toutes  les  tentatives   pour  restitui 
l'ensemble  de  son  livre.  Cette  collt^ction  de  pièces  auxiliaires  de  la  critique 
laisse  rien  à  désirer.  Rien  non  plus,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissance! 
la  partie  critique  du  corn meu taire.  Four  chaque  fragment  les  ludicatiLins  i 
ta  table  de  concordance  sont  reproduites  en  note.  I.es  variantes  di;  lecturi 
les  ratures  de  Pascal,  ses  correction;»  —  dont  la  premici^  étude  êKi  due 
M.  Molinier,  sont  lidclement  figurées.  Le  numérotage  concorde  avec  celui  de 
petite  éditioOf  mais  non  sans  quelques  artifices  nécessaii>3S,  car  le  lê:Kte  a  éi 
amélioré    depuis.    M,   lîrunschvicg   a   supprimé   du    texte   deux   fraf»meQt 
traditionnellement   reproduits   depuis    Bossu t,    mais  qui  représenlaieut 
paraphrasées  de  propos  de  Pascal  par  le  D"^  Besoigne.  Un  fragment  ^cm 
depuis  Fédition  de  PortRoyaJ  a  été  rétabli  dans  son  unité,  etc. 

Ces  corrections  de  la  dernière  heure  prouvent  bien  que  nul  êrudit^  eût-î 
même,  comme  M,  Brunschvicg,  consacré  à  Pascal  une  bonne  part  de  sa 
ne  peut  se  vanter  de  dire  sur  ce  sujet  le  dernier  mot,  dans  une  édition  déllni- 
tive,  t^elle-ci,  qui  n*est  déjà  [dus  la  dernière^  peut  prétendre  cependant 
fournir  longlemps  une  base  solide  et  un  sûr  instrument  aux  médilalioas 
aux   rechercbes    ultérieures.    M.    Brunschvicg   a  si  bien   borné  à  cela 
ambition  qu'il  a  complété  la  série  de  ses  travaux  par  une  publication  qd 
fournit  à  chacun  le  moyen  de  les  coaîrùler  et  de  les  améliorer.  Je  veux  pitrleri 
de   la  reproduction  en  pbototypie  du  manuscrit  original,  accompagné**  dn^ 
texte  en  regard  seulement  pour  en  lîicililerla  lecture  (llacbette,  WK'i).  Cêtti 
publication    coiïteuse   et   nécessaire,   réclamée   dès    longtemps  \cï\  Laùsoo, 
article  sur  t*ascui  de  la  Grande  Encydopédk)^  tentée  eti  ISWâ  par  M.  Ctédat, 
fait   le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  Tout    menée  à    bonne    Un  ci  *iur 
souscripteurs  qui  l*ont  rendue  possible.  Rien  ne  manque  plus  à  routilta^e  det 
études  pascaliennes,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les  Pemtka.  La  séduction  qua» 
le  génie  de  Pascal,  ce  farouche  chrétien,  exerce  sur  tant  d'esprits  du  deUoi 
lui  aurait  fait  maudire  peut  erre  leur  vaine  et  profane  curiosité,  à  la  Méré, 
des  secrets  de  son  âme  et  des  démarches  de  sa  pensée.  H  en  aurait  îe  droit] 
maintenant  et  eux  seraient  sans  excuse  si,  dans  leurs  investigations  et  leurs 
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discussioDs  SUF  celte  peniée  ib  manquaient^  par  déctamatîon  ou  parti  pris,  à 
f  la  plus  grande  des  vertus  chrétiennest  qui  est  Tamaur  de  la  vérité  '  >^ 


Les  satires  de  Boîleâu  commentées  par  lui-même  et  publiées  a  v^ec  des 
noies  par  FKEïtEim:  L.icîiÈVflE.  BeprôJucUuri  du  commentaire  inédit  de  Pierre 
Le  Verrier  avec  les  correclioûs  autographes  de  Despréaux»  Le  Vesinct  (Seine- 
et- Oise]  et  CounnmH  {Orne),  1006.  (Inind  in-8  de  ;îji-164  p.  (Tiré  à  250  exem* 
pbires  aux  frais  de  Frédéric  Lâche vre  pour  les  amis  du  xvir  siècle.) 

M.  Frédéric  Lachêvre,  Tauleur  si  apprécié  de  la  Biblwgrnphie  des  recimh 
coiîeclif^  de  poèëies  ptihlié^  ik  iS97  à  HùO,  qui  rend  déjà  tant  de  services  aux 
recherches  et  qui  <?st  appelée  à  en  rendre  bien  davantage  encore,  vient  une 
fois  de  plus  de  tien  mériter  de  Thistoire  littéraire  du  siècïe  de  Louis  XIV, 
Dans  le  beau  voUime  dont  k  titre  est  transcrit  ci-dessus,  il  met  au  jour  inté- 
gralement le  commentaire  inédit  dont  Pierre  Le  Verrier  avait  accorapa^^nè 
les  satires  de  Eoileau^  sous  les  yeux  mêmes  et  avec  la  connivence  du  poète, 
ainsi  qiJe  les  remarques,  corrections  ou  rectifications  dont  lioileau  lui-métne 
a  marqué  le  texte  de  son  ami.  On  voit  par  ce  simple  énoncé  quel  est  fintérét 
considérable  qui  s'attache  à  cette  publication. 

On  connaissait  l'existence  d'un  exemplaire  de  Tédition  in-4*'  des  (Muvrt'ii  de 
Boileau,  dont  la  partie  contenant  les  satires  avait  été  accrue  d'un  commenlaire 
manuscrit  de  Le  Verrier,  t'rêquemment  redressé  par  Tauteur  même.  r,ette 
existence  avait  été  signalée  par  un  article  de  M.  Delasalle  {BuUtttii  du  iSibtiophlle^ 
juillet-août  18114-)^  qui  donnait  des  indications  précises  à  ce  sujet  et  un  avant- 
goiH  des  remarques  qu'on  y  pouvait  recueillir.  Nous-méme  nous  n'avons 
pas  manqué  de  signaler  celte  trouvaille  {Hevue,  1894-t  p*  524 J*  Depuis  lors, 
H.  F.  Lachèvre  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  ce  volume  précieux  et  le 
mérite  plus  rare  de  ne  pas  vouloir  garder  jalousement  pour  lut  ce  qu'il  conte- 
nait d*inédit.  Poussant  la  libéralité  aussi  loin  que  possible,  il  en  a  fait  une 
édition  intégrale  avec  toute  la  conscience  désirable,  de  telle  sorte  que  ceux  qui 
consulteront  désormais  son  édition  auront  sous  les  yeux  tout  ce  qui  Tait  la 
valeur  de  ce  texte,  avec,  en  plus,  la  comnjodité  de  la  lecture  et  l'aide  de  quel- 
ques notes  aussi  précises  que  bien  informoes.  Pour  ma  part,  je  les  trouve 
excellentes,  et,  malgré  l'extrême  attention  que  j'ai  mise  à  leur  lecture,  je  n'y 
ai  relevé  aucune  erreur  de  documentation,  car  ou  ne  saurait  donner  ce  nom 
h  la  coquille  typographique  qui  fait  appeler  Brlon  (p,  135,  note  2)  le  président 
de  Brïou. 

Le  texte  de  Le  Verrier  a  été  publié  intégralement  en  caractères  romains 
dans  Tordre  même  des  satires,  tandis  que  les  niodiCcalioDs  de  Boileau  Tétaîent 
toujours  en  italique,  soit  en  interligne,  soit  dans  la  marge.  De  sorte  qu''uQ 
.simple  coup  d'a:il  suTfit  pour  suivre  la  pensée  primitive  et  embrasser  en 
■  tnême  temps  les  changements  que  le  poète  lui  a  lait  subir.  Os  changements 
sont  înlêressants  d'abord  parce  qu'ils  fournissent  la  forme  même  que  Uoileau 
voulait  qu'on  donndt  à  ces  remarques,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  une  garantie 
de  la  bonne  foi  de  Le  Verrier.  Quelques  côtés  de  Thumeur  intime  de  Boileau 


t.  H  esl  prcsfiiie  stiperHu  de  louer  TexécuLion  typugraphique  et  le  soin  maté- 
riel de  ces  trois  beaux  volumes.  Disons  toute  fuis  que  te  lextt'  est  parrailement 
correct,  mais  que  quelques  rare^s  fautes  se  aonl  glissées  dans  rintrodtictioa  et  les 
notes*  Ainsi  L  P-  î^^»  dans  un  vers  dllorace  ci  lé  par  Montaigne,  rétablir  le  mot  ft*s 
Bmia.  InlPOil,  p.  xgix.  lire  i  les  cadres  du  sceplîcisme  antique  (au  lîeu  de  dogmoilfme}; 
Tp,  cxxi,  il  faut  renoncer  aux  coutumes  reçues  (au  iieu  de  recourir)*,  p,  cxxxviii,  qui 
opèrent  tout  sans  vous  (au  lieu  de  {qus}^  etc. 
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f*^  m  outrent   aussi  parraiLement.   Par   exemple,  exoeHeol  juge   fin   fiièntfl_ 
d*autruK  —  quoique  a¥ec  des  prévenlionîi  excessives  &iir  cerlaîns  points,  ^ 
est  cdoscient  de  sa  valeur  propre  :  ce  qui  é^t  forl    tiatur^L   —  Il  le  dit  ir 
nettement^  quand  cela  n'est  pas  dit  par  Le  Verrier,  et  !^it  mettre,  à  Tocea^to 
le  mol  ou  lu  rîiison  topique.  Il  n'enlève  pas  un  eompUitient  ;  s'il  le  mudifl 
ce  n'est  pas  pom"  ralténuer^  k  plus  souvent  iî  Tac^ïenlue,  —  mais  pour  pr 
ciâcr  et  marquer  la  vérité  de  î'tjxjiression,  sans  souci  de  rappitcation 
gne  qu*on  en  peut  faire  h  son  endroit.  Manque  de  modestie,  sera-t-oo 
de  dire  tout  d'abord.  Nou,   Gous€ien*:e   parlai  le  de  soi-même    et 
absolue  d'écrire  ce  qu'oa  pense,  en  bien  comme  en  mal,  sur  soi-mêma  eai 
sur  les   autres.    L'orgueit   de   Tœuvre  aocomplte  s*est  cepenclaot  acccotof 
avec  rage,  et  là  perce  la  vauitê  du  snccèft. 

Autre  conslalatioû  mis*?  hors  de  doute    par  ce  nouvea.u    commealatufr  . 
Boiitau  ne  craint  pas  de  faire  allusion  à  sa  famille  dans  ses  satires.  II  ^t  ' 
quil  enveloppe  si  bien  ses  allusions  qu'où  n'a  pas  voulu  j  reco a aaj ire  jusqu'il 
i!eux  qu'il  visait*  <rest  cepeudant  bien  son  frère  aîné  dont  il  est  question  ilaa 
la  satire  IV,  vers  73«  sous  le  nom  de  marquis,  et  de  sa  belte-sceur,  femme  ( 
celui-ci^  dîms  la  satire   X,  vers  393  et  suivants.  A  propos  de  ce  passage. 
Verrier  nite  mtrmu,  dans  son  commeutairef  une  anecdote  iucooDue  qui  eipttq» 
Toriginede  l'antipatbie  de  Despréaux  pour  Claude  Perrault.  Car  souvent  fifuir 
S*éciaire  par  la  connaissance  plus  parfaite  de  la  personnatité  de  Tauteur. 

Hais  les  détails  que  Le  Verrier  apprend  ou  confirme  sur  le  livre  même  sont| 
fort  nombreux.  Par  lui  on  cou n ait   mieux  la  date  de  composition  de  ctiaquc 
satire  et  les  circonstances  qui  la  provoquèrent.  Boileau  a  même  pris  Mtu 
d'écrire  de  sa  main  une  liste  cbronologique  de  la  compositioQ  de  ses  satir 
qui  se  trouve  en  Léte  du  volume,  ordre  qui^  d'ailleurs^  n*a  jamais  été  âuinl 
dans  Ed  publiculion.  Les  anecdotes  sur  Boiïeau^  sa  vie,  sou  bumeur»  abandfiit  f 
sous  la  plume  de  Le  Verrier  plus  que  sou^  celte  de  Brosselte,  son  ri^^  en 
commentaire^  et  même  quand  elles  sont  connues,  il  esl  rare  qu'acnés  n'apportent  l 
pas  qiielque  fait  ou  quelque  Irait  nouveau.  Bien  entendu,  parmi  les  contem- 
porains de  iJQileau,  ce  sont  surLouL  les  littérateurs,  poètes  ou  orateurs,  qui 
font  les  frais  de  ces  révélations  malicieuses,  et,  à  suivre  les  pages  de  Le  Verrier, 
on  voit  défiler  la  tbeorie  de  ctîux  que  le  po^te  a  marqués  de  sa  verve.  On  v 
appi^nd  aussi  pourquoi  Des  préaux  leur  en  voulait,  comme  ou  y  nicueille  des 
indications  précieuses  sur  tes  ;;randiî  noms  da  siècle,  Molière,  La  Fontaine, 
Racine,  et  leurs  relations  avec  le  glorieux  satirique  qui  sut  les  apprécier  et  les 
louer.  Ceci  n'est  pas  la  leçon  la  moins  intéressante  de  ce  nouveau  commen- 
taire  et  Ion  y  voit,  par  exemple,  que  si  Boiteau  admire  profondément  Molièi'e 
en  général  et  pourquoi  (p.  âii'  il  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  (p,  Î8^ 
les  endroits  où  il  croit  remporter  sur  lui  dans  le  détail. 

Tout  i^eci  est  donc  des  plus  curieux  et  touche  très  directement  à  riiîslojrt 
littéraire  du  x\iv  siècle.  Pour  tout  mettre  en  valeur^  il  faudrait  faire  trop 
de  rapprochements  et  trop  de  citations  d^autant  que  Thistoiro  des  mœurs  a 
beaucoup  à  recueillir  aussi  dans  ces  notes.  Tel  vers  de  Boileau  »  précis  ei 
pittoresque,  évoque  encore  à  notre  esprit  un  aspect  de  la  vie  d^alors,  des 
mœurs  des  gens,  de  la  silhouette  de  la  cité.  Le  commeutaire  ne  pouvait 
qu*ajouter  au  tableau  et  Le  Verrier  n'y  a  pas  ra<itiqué,  quoique  assez  lour- 
dement, à  la  vérité,  et  avec  une  naïve  abondance.  Mais  les  remarques,  si  elles 
ne  sont  pas  alertes,  sont  du  moins  instructives  et  servent  bien  à  compile ndre 
le  texte  du  poète,  ce  qui  est  Tessentiel.  Il  faut  remercier  chaleureusement 
M.  LAchèvre  d'avoir  placé  ce  commentaire  à  la  portée  des  travailleurs,  car  son 
rOle,  h  lui,  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  uu  document  pour  le  préserver  nt  à  le 
mettre  en  lumière  scrupuleusemeut  et  sans  y  rien  ajouter,  mais  il  Ta 
éclairé  da  tout  son  savoir  et  de  son  expérience  des  hommes  el  des  choses  du 
temps  de  Boileau,  ce  qui  donne  plus  de  prix  à  son  intelligente  générosité. 

Paul  Bo^NEroN. 
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Eb!«e§t  DtiFTiv,  La  jeunesse  des  Hoiuaiitlque&.  Victor  Hugo.  Alfred  de 
Vig'ny ,  Ptiria  ^  Soc  tété  fva  n<yt  he  (X  i  mp  rim  ùr  te  et  th  librairie  ^  1905.  l  d  - 1 8  j  es  u  s 
de  viïJ-a96  pages. 

Nous  avons  signalé  dcjà,  îi.u  fur  et  à  mesure  qu*elles  parai ss nient  dans  les 
revues^  lesdiiïérentes  études  qui  composent  ce  volume  et  qui ,  groupées  niainte- 
natil^  présentent  un  tableac  aussi  nouveau  qu'iutêressnnt  des  origines  et  de  la 
formalion  intelïectuelle  de  Victor  Hugo  et  d'Alfred  de  Vigny,  Ce  sont  des 
pn'^QS  sur  ht  JfttnefiSf  dt:  Victor  f/u/;o,'  Vklor  Hugo  ci  jioit  père;  la  Jcune^nû 
d\{tfred  de  Vitjntj:  rAmiUé  d'Alfred  de  Vigmj  et  de  Victor  Hugo  ;  les  Origines 
UUérairt^H  d\Affrttd  de  Vigity^ 

On  sait  comment  proctîde  M  Eruest  Dupuy»  au  moins  pour  avoir  lu  ici 
quelques-unes  de  ces  pages  qui  ont  paru  dans  la  Hevue.  Il  remonte  aux  sources 
les  plus  directes  et  les  plus  sûres;  il  a  recours  aux  documents  les  plus 
probants  et  ce  qu'il  a  appris  de  la  sorte  il  le  cite  avec  une  psychologie  avisée 
et  discrète,  dans  une  l'orme  précise,  qui  sous  son  apparence  de  réserve  cache 
autant  le  savoir  que  la  pêne Lrat ion  de  rêcnvaîn*  Le  lire  est  un  régal  autant 
qu*un  enseignement.  Il  n'a  pas  failli  à  cette  méthode  dans  le  livre  doul  nous 
parlons  en  ce  moment.  Sur  Victor  lïugo,  lotit  ce  qui  est  connu  a  été  utilisé 
et,  de  plus,  la  question  des  concours  académiques  du  jeune  poète  a  été 
élucidée  à  Taide  des  archives  de  TAcadémle  française^  Sur  le  général  Ifugo,  sa 
carrière  à  été  reconstituée  d*après  les  archives  de  Ja  Guerre  et  son  caractère  s*en 
est  trouvé  expliqué  d'autant.  Sur  Âlired  de  Vigny,  les  documents  invoqués 
par  II.  Ernest  Dupuj  foisonnent  et  on  sent  à  chaque  ligne  qu*il  ne  fait  pas 
allusion  à  tout  ce  qu'il  a  vu,  qu*îl  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  sait.  Mais  par  ce 
qui  est  révélé  k*  sujet  esl  éclairé  de  telle  sorte  que,  sur  certains  points,  il  en  est 
presque  renouvelé.  (Test  la  partie  la  plus  inattendue  du  livre,  sinon  ta  plus 
ntéressante.  Pour  ma  part,  tout  en  goûtant  le  charme  des  révélations  de 
M,  Ernest  Dupuy,  j'ai  tîssajé  de  ne  pas  être  dupe  de  Tagrémeni  de  son  livre 
et  de  voir  s*ïl  n^avait  rien  omis  d'utile  à  mentionner.  Je  ne  trouve  à  lui 
reprocher,  à  ce  propos,  que  d^avoir  négligé  un  article  de  M.  Maurice  Tour- 
neux  (Une  coUfibùration  peu  cunttae  de  Vit  for  HuuOt  dans  t  Amateur  d*auta^ 
grnpheiit  iî>02,  p.  21),  qui  contient  une  lettre  inédite  de  Victor  Hugo  à  son 
onck  Trébuche t  (3  octobre  1821 .  et  qui  donne  des  indications  précises  sur  les 
relations  du  jeune  poète  avec  te^  Annales  fie  ia  liUéruturc  et  da^  arU,  C*est  un 
maigre  reproche  et  qui  fournira  seulement  une  petite  adjonction  à  la  seconde 
édition  du  livre  de  M.  Ernest  Dupuy. 

P.  B. 
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B  ep  1  e  rti  bre  :  H  a  o  u  l  1 1  u  ii  n  e  t ,  ho(/  ra  ph  ie  de  f .  \  eadc  m  ic  fra  tiçahe  (suite  a  vec  fac- 
sijnilés  :  du  chaooelier  Pasqurer  aiï  maréchal  diîc  ée  Richelieu  i.  ^—  Aoùt-i 
septembre  :  ^«  Le  Sîmtiteur  nnivi'tHet  »  et  te  déparlemefit  des  Afftiire»  étratujH'etA 

Bnltetln  du  bibl]o|ihlle  et  du  blbllaihérairc.  — Aoûtseptenibre  :  vtcotnlfl 
de  Savji^'ny  4e  Moncorps,  Petifs  mt'iiei\s  i-drf.^  tîe  Paris  [supplément).  —  L'ai»bé| 
Eugène  Griselle,  Le  li.  P.  Uenn  Cfn'iot,  de  ta  compafinie  de  Jésus  (i 850-1  WôiJ 
essai  bibliOQrapfiiQue.  —  l/abbe  Touparti,  Latmanach  de  Mdfin.  —  L.4t*  Pélif^  | 
sier^  Lcttresi  de  divers  écrUuins  fmm-ah  (suite  :  He  nj  a  m  iu  Constant  M*"'  du  ' 
Staël,  Carrioï)-Nt5as,  M""''  de  Genlis,  le  philosophe  Saiat-Simoti,  Chalejiti  j 
briand.  Honoré  de  Balzac). 

Le  Ci^rrespondant.  —  !*1  juillet  :  Vîclor  Du  Bled,  Les  salons  litténiîre$  4e  ] 
Paris  ait  J/.V"  slèelc.  IL  —  Paul  Acker,  Le  moyen  de  parvenir  €n    fttiératurr. 

—  2,T  juillet:  Éraile  Faguel,  Vart  de^  %}er$  (par  M.  Auguste  DoreUain  u  — 
Michel   Salornon,  La  jeune^^se  de  Charles  NQdiej\  d'aprèi  deA  docnmenis  inr'diti* 

—  25  août  :  Edouard  Gachot,  i^apaléon  vt  tes  pamphtclairex  nUeTnauffa  fn  ê80€  : 
Vejei^ciition  du  libraire  Pohn,  d\tprèii  tien  doeumcnts  iitëdils.  —  B,  de  Puvbusque, 
Une  poétesse  ombrienne  :  MariaAlittdti  HrnntmoniL  —  10  se[4tembre  ;  Edniûdd 
Bîré,  Une  élection  sous  te  Aecond  empire  :  le  comte  de  îuittouj'  ci  Pretof^t' 
ParadaL  —25  septenibre  ;  A.  Thiers,  L^ï/Zr^.^  itiedttes  à  ta  comUsMc  Taverna 
(1S4S-«875)^  publiées  par  G.  (iallavrest.  —  Heary  lïordeauï,  Études  litterairtâ  : 
les  Mémoires  de  MisttaL  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Par  h  mu^  AV;jo/i'o«  .* 
i^uetques  mpeciss  de  la  vie  soeJaie,  avfie  des  lettres  inédites  de  Madame  lïêeamhr. 

—  â5  juillet.  23  août  et  '25  septembre  :  Edouard  Trogan,  Les  œuvres  et  te9 
hommes,  chronique  mensuelîe  du  monde,  des  lettres,  des  arts  et  ttu  théâtre, 

LErmiCai^e.  —  15  juilIeL  ;  Fernand  Caus*y.  Joseph  de  Maistre  et  Sehopen- 
hauer.  —  Jean-Marc  tîernard,  FrantUi^  Vièlè-GrifpH,  —  M.  Catîe,  CAroiti^ue 
Uendhfibenne.  —  lo  aofït  :  Octave  Uzànne,  Papiers  hiédits  de  Jaeques  Camiwra 
de  Seinyatt.  —  Francis  VièléGriftin,  Notes  sur  la  Poésie,  —  l;j  septembre; 
Papiers  inédits  de  Jacques  Cnsanova  de  Seingatt  :  les  Mémoires,  tj: traita  de$ 
ctutpHres  quatre  et  cinq.  —  Henri  Gbeon,  Le  Roman. 

Journal  de*i  dc^bnf»  p»llilqiie»  et  llltéralre»-  —  1^'  juillet  :  Antolna 
Thomas,  Gargantua  en  LlmoiAsin  avant  Bubelak,  —  2  juillet  :  Emile  Fat;  u  et, 
La  Semaine  dramatique,  —  S.,  Lor  dèÉ  jninutes  [p&r  U.  Fernatid  Greiyb).  — 
4  juillet  :  Arvède  Barine,  Hhtoire  d'un  pessiitmie  (Jean  Lahorl  —  6  juiBel  : 
André  Hallays,  Le  rhdfeau  de  Pihrae.  —  7  juillet  :  André  Michel,  Jules   Breton. 

—  Chiistian  Schefer,  Albert  Soret.  —  £ï  juillet  :  Emile  Faguet,  La  Setnaine 
dramatique,  —  S.,  »  Une  grande  dame  uima...  i^  (par  M,  Adolphe  Aderer).  — 
il  jiïillet  r  lïmile  Gebhart,  Figures  trayiques  (Viclfes  maisons^  vieux  papitr^^ 
par  M.  G,  LenôlreK  —  16  juillet  ;  Emile  Fagnet,  La  Semaine  drumatique,  — 
S.,  Graphotoffie.  —  H  juillet  :  ilenri  Bidou,  Hérault  de  Séeheltiê,  —  18  îiiillet^ 
André  Ueaunier,  Une  dame  inconmie  (celle  du  sonnet  d'Ar?ers).  —  19  juillet  : 
A  propos  d'un  sonnet  dArrers.  —  Fernand  Bournon,  G.  Vapereau.  ^-  21  Juillet  i 
Emmanuel  des  Essarts,  hicotmus  et  méconnus  {Les  enfnnt^  perdus  du  wman- 
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tisme,  par  M   Lardanchet).  —  2ïï  juillet  ;  Emile  Faguet,  La  Semaine  dramatique, 

—  25  juillet  :  Augustin  Filon^  Encore  un  livre  mr  Nf*wmann  i  par  Tabbé  Ure- 
iiiQnd)^  —  30  juillet  :  Emile  Fagueli  La  Semaine  dramatique,  -^  S.^  Le  bon 
£«î?*pfi  (par  U.  Henri  Lavedan).  —31  juillet  :  Henri  Welschinger,  M.  7"hkrs  H 
ia  défense  nationak,  —  t  août  :  Frédéric  Clément,  Edmond  Rousse  —  5  aoùl  : 
André  Chaumeix,  «  Lps  dt^scncha niées  <*  i  par  Pierre  Loti).  — fi  août  :  Emile  Fa- 
içuet,  La  Semaine  dramatique.  —  7  aoiVl  :  L.  de  Lauzac  de  LatH>rie,  Un  préfet 
de  la  monarchie  comtiiidiQnnciie  (Mémoires  du  baron  Sers).  —  13  août  v  Emile 
Faguetf  La  Senviine  dramatique,  —  15  août  :  Emile  Gebhart,  Nanaj  (par 
M.  André  Hallays).  —  18  aoùl  :  r\,  Ln  phiio^ophie  de  Léonard  de  Vînci  d'après 
5e$  m'inuscrits.  —  20  et  27  aoùl  :  Emile  Kaguel,  Lti  Semarne  ^irafnatilpiv,  — 
2 y  août  :  Augustin  Filon,  EUqueUe  anglaise  :  /e.*  ftwmnk»  vpi^iLotaires,  — 
2  septembre  :  Jeanne  de  Flandreysy,  La  femme  et  l'timmr  dam  rmm^re  de 
Gabrielû  d'Annunzio.  —  3  septembre  :  Emiltt  Faguet,  La  Semaine  dramtttiqm. 

—  Antoine  Albalat,  Louù^  VeuiiloL  —  i  septembre  :  Pierre  de  Quirielle, 
Giu$eppe  Giaçùsa,  —  5  septembre  :  Félix  Chambon,   Vietor  Cousin  et  l  index. 

—  7  septembre  :  André  Ualtay^,  Le  chdimu  d^^  Lunenfle.  —  10  septembre  ; 
Emile  Fa^^uet,  La  Semaine  dramatique,  —  13  septembre  :  Henri  Albert,  Gœthe 
et  ta  Légion  d'honneur.  —  15  septembre  r  J.  Bourdeau,  La  mciofogie  de 
M.  Bounjet.  —  16  septembre  :  Pierre  de  Quirielle,  Lfs  rnavenirii  de  Bî.  de 
Èleaux.  —  17  septembre  r  Emile  Faguet,  La  Semaine  dramulique.  —  19  sep* 
tembre  :  Henry  Bidou,  L'aeènement  du  aymboUsme.  —  20  septembre  :  André 
Beaunier,  Emile  Goudeau.  —  Gtrihe  et  ia  Léffion  d  honneur.  —  21  septembre  : 
Paul  Ginisty,  Le  vrai  Chatterton.  —  2i  septembre  :  Emile  Faguet,  La  Semaine 
dramatique.  —  30  septetnbre  :  Henri  Albert,  Ga*îiie  et  Sapotéùn, 

iltiTiFjiai  ûcH  ^aviifi(!4.  —  Janvier  tflOC»  :  E,  d'EichthaU  Les  idées  aociaOstes 
en  France  de  iHH  à  iH$S.  —  A.  Luchaire,  Le$  sources  de  Cftintoirc  de  France.  — 
Avril:  P.  Itoissonnade,  VEiiipagne  au  A'Vïif'^  siècle.  —  Juin:  J.  Deniker,  Le 
cataloQue  internudonal  de  hitérature  mientifique.  —  lutJi  et  juillet:  M.  Crotaet, 
La  fatalité  che:^  Sophocle.  —  Juillet  et  août  :  A.  Hivaud,  La  preparaiwn  du 
catatoi/ue  critique  et  chrouùlogique  desi  4ruvre$  di^  Leibniz.  —  Septembre  ; 
A.  Jeanroy,  Le  mt/stère  de  la  PasaioJi  en  France. 

Mrreiire  de  France.  —  f'^juillel  :  Emile  Massou,  iltatoire  d>  une  biographie  i 
Carliste  et  Froude  ,Fin).  —  Kîceîotto  Canudo,  Stendhal  cor  recteur  de  SttndhaL 
--  V6  juillet  ;  Léon  Séché,  Un  ami  d'Arrvrn  :  ietire$  inédites  d'Atfred  Taitet.  — 
Stanislas  Rzewuski>  Edouard  de  Uartmann,  ^  1^"  août  :  Léon  Séché,  tin  ami 
d'Arvrrs  :  lettres  inédite!>  d'Aifn'd  Tttttut  iFin).  —  15  août  :  Marguerite  Yersin, 
George  Meredith  romancier.  —  Edmond  Pilon,  Une  Mme  amonreuae  et  piain- 
iivc  :  Fautine  de  Flaugergues.  —  l^-*  .septembre  :  Jean  de  Gourinout,  Foûte$ 
nùuvcauer  —  Marguerite  Vcrsin,  Geort/e  Meredith  romancier  (Fin).  —  Maurice 
Pellîsson,  Unaliemand  apoknisie  de  ta  langue  françati^e  (Sdiwab).  ^  15  sep- 
tembre ;  Jules  Sa^eret,  L*'&  i^rand^  cùnverîi&  :  M,  Coppec,  —  Jean  Blum, 
La  phito^ophie  de  .M.  Hergmn  et  ta  poMe  ÉtpnhotùitG. 

Lii  ^tiii%ell«  Rtïviie.  —  l'""  juillet  t  Jean  Bayel,  llcnrik  tb^ea.  —  Henri 
Cb.'trvet,  Les  origines  de  lOpëra-Cnmique.  —  l,i  juillet  ;  Ijaulbier-Ferrières, 
Sùuvenin  sur  Albert  Soret.  —  Henri  CbarveU  La  réaction  poétique  dam  la  pein- 
iure  contemporaine.  —  Alfred  Lacour^  V optique  au  thedtre.  —  Stanislas 
Rïewuskt,  Alexawtre  Dumas  fils.  —  Jean  Lorédan,  Modes  theiUrale^,  — 
1*''  août  :  Paul  Louis  Hervier,  L'évolution  d^^  la  publicité.  —  15  septembre  ; 
Haynjoud  Bnuyer,  Le  centenaire  de  Fragonard. 

L»  Qulocainfî.  —  1*^  juillet  :  Henry  Gaillard  de  Champris,  Viqny  :  II,  Le 
moralUe  épique;  111,  L'écrivain.  —  16  juillet  :  Charles  Boutard,  Uittoire  de 
«  IWveidr  *>  :  H,  Le  cathoUchm^  tibéraL  —  Gb.  Gailly  deTauriues,  Le portefeuiUe 
rouge  de  M.  de  Falloux.  —  Louis  Gliabaud,  PortraiU  de  femme  :  M''^"  TalUen. 
—  Fernand  Baumes,  Le  chefmlier  Antoine  de  Laurés  (1708-1779),  —  f^  août: 
Charles  Boutard,  Hktotre  de  u  V Avenir  *y  :  ï\\  L'Agence  Qénérak.  —  Louis  Cha- 


Tiï  RIVUK    r>  HISTOIRK    tintHAlIlt:    M    U    rilA?<CK. 

hAud»  !*orlraitê  de  femmes  :  M'""  TnUim,  IL  —  EmîkdeSaîal'Aiibaii,  rAmnt'ïtir 
dramatique  :  La  semaine  de  OtrneiUe;  h  Hè formateur  (par  M,  Edatiard  R^'; 
Vne  coufèrencf'  di*  Stl.  Alfred  Capm*  —  it\  août:  CliaHes  Boulartl,  Hittoire  âc 
<  r.lunitv  n  :  IV,  VAgcnee  genêt  nie.  —  16  août,  i"'  et  16  sepilenilire  :  Cilbeft 
Stenpcr,  l.e.^  Bfïurhtxnn  en  /#/i  :  k  nd  fMUi!^  XlltL 
Rtyiio  d«*  Pttrlf».  —  i"  juiliisi  :  Henri  HativeUe^  Sur  ta  Uttértiturt  ii^ti<enne. 

—  U-  V.  Chatcl.aîn,  la  fHe  de  VutiJ^.  —  i;i  juillei  :  L«on  Scch*-,  Félijt  Art  en. 
l,  —  Emile  Dani,  Heratili  de  SêeheUef.  —  l'"*  aoûl  :  euïijt«  de  Ctjjii ni i liges» 
Sirîîdhat  humme  tk  chteai.  —  Léon  S**ehé,  IVlijr  .Irt^tT*  [\rm}.  —  15  août  ttt 
i**  septembre  :  Siutile-Heuve.  Leltee^  ri  Alfred  de  V'*j/«y.  J  ot  IL  ~  15  *ep-^ 
lembn*  :  Miclid  Salomon,  Le  mlon  de  tAnenai  L  —  Alfred  Drox*  De  M  Pro-i 
priéU  inteikeiiictte, 

ac^^iii-  tli'f»  Df*ii*  Mnndei^.  —  i*"^  juillet  :  Charles  BenoKt,  M^chittvet  et  lé 
Ahiehiuridiume,  IL  —  Fïniliu  Hojî,  Thômm  Hardy  et  aûn  *fuvre.  —  15  juîll<?t  :l 
Benjamin  Constant,  Lettres  û  Pro»per  de  Haranle^  I  i  J>*05'1808i.  —  Henél 
Doumie^  Herue  tittéraire  :  tttuvre  iVAtherî  Soret,  —  !""  aoùl  :  Benjamm  Cons-] 
laal,  Lettres  d  Prùi^per  de  Btieaftle  lôernlèr^  partie;  IHOll-18301,  —  KerJJnao^l  | 
Brunet»êrê.  /^  mnhdte  dit  Burt*Aqtie*  —  1*  août  :  Augiislin  pilou,  M^"  de  \ 
Churriere,  d'aprèA  ttn  titre  rècetit,  —  Hene  Doiimic,  liet^ite  titteraire  t  U  ret&ur  \ 
à  ta  poeHtt*  inlime  et  famiitére.  —  1'"'  f^plembiP  :  Balzac,  Lettre  »ur  le  ttavaiL 

—  Ferdinand  BfUïieUèri\  Pubiteatiom  rérentes  vir  Mantatfjne.  ^  15  jî^pleoibre^ 
Bene  Do  u  mie*  Rente  littéraire  :  la  querelle  des  auteurs  et  des  erititfttet  «ru 
thedtre. 

R«*viic  flm  étnitp*^  riibelal^letitii*»  -  1000,  3«  f^s^cirule  :  le  D'  H.  Fol«t, 
îhiMaU  et  ks  Mnnfv  prf poses  auj-  maladies,  —  Antoine  Thomas,  tiar'jantuii  en 
Limomin  nmnt  Hfibetfm,  —  IL  l'ireimfs  Hatïftaia  dam  les  t'wjn^Hfi^,  —  F,  E/f. 
Sf'hm^f'gttnîï,  Hattre  te  rhien  deeant  k  lion,  —  Henri  Grininud,  ttvncftl'jffie  de  h 
famille  HiiMai$,  —  W*  ¥.  Smitli*  Sur  le  V^  liwe.  —  Henri  Clou^ot,  Vu  portrmt 
df  H*îMai$  à  Snnctj.  -  [F  A-  Le  D(>uldc%  Quelques  <*  e.ivitenanfei*  ■►  de  Quarefme' 
prenanL  —  J,  de  La  Perri^ri%  ^ote  pour  le  rommentaire,  —  n""  Paul  Dorveauï, 
Supplifjuû  adrefi$ee  au  Parkment  ru  novembre  iSHi  par  la  Ffieuttc  de  me*i**eint 
de  Paris  au  sujet  des  atmantichs  et  »  prùgnontications  •».  —  Jean  PiaUard,  L  PAi/in- 
trm.  IL  Lkentiatm  pro  doetnre  au  hahcaînr?  —  Pierre  Champion,  l'ne  mentéùft 
inconnvf:  du  Ufim  de  **  thir^jantua  i*. 

n^vut^  hvh^*tm»én\pt^  —  'i  juin  :  Einiïe  Magne,  Corupitle  et  l*  hoiet  de  Rûm 
houiltel.  —  ("Vlirjetj  l*as<:al,  Hrurik  ttisen.  —  9  juin  :  Angot  des  Kotoiin, 
Le  centenaire  tk  Vrnkrie  Le  Play.  —  Jf*  juin  :  Alphonse  Séché»  Un  onhltt  :  k 
meomte  d\\rlirieonrt.  —  Jnles  Bertaut,  Ales'ajuhr  fiumoi  fih  et  le  puUic*  — 
23  juin  :  l,t>iiis  Madelin,  Le  eardinnt  Mathieu.  —  Comte  Klenry»  L*oppo^ttîm 
ucndémique  $om  k  seeond  empire.  —  *10  juin  :  Charles  l>e  Coffit!^  ^vs  poètes.  — 
7  juillet  :  Emilt*  Faguel^  f^t  rt! forme  de  rortlnujraphc.  —  Louis  Madelin, 
Alttert  SoreL  —  t\  juillet  :  Edouard  Rod*  LWmérique  de  M.  Paul  Adam^  — 
Alphonse  Srcht^,  Fètix  Aevers.  —  tH  juilh*t  :  Ernest  Tissot»  André  iUfidéi 
[souetnir^]  —  H  aoiH  :  îlenry  Bordeaux,  Xîaitre  Rou^st.  —  18  noùl  :  Alphonse 
Roux,  M™"  de  StaH  et  k  f féminisme,  —  25  août  :  Emile  M^ïf^ne^  Une  ^taiitm 
thermale  au  XVIP  ftièele  :  Bourbon  tAfthmnhatdt,  —  Gabriel  Boiss>%  te*  f/Irt 
ttOrauQe,  —  15  septembre  :  comte  Octave  de  Barrai,  Le  ^atan  d^  la  pruicexae 
Betgitijo^o.  —  22  septembre  :  Cb,  Le  Gofiic,  Nos  poettu.  —  20  septembre  ; 
Edouard  Rod,  U  w  Balzne  >v  d^'  M,  Bruuetiêre,  —  20  octobre  :  Louis  BattfTol,  Julie 
de  LespiufiHse.  —  John  L.  Charpentier,  La  renaiifianee  de  la  pàvtdt'  srifutifique 
lîiîhs  k  Netf-Faruaifae.  —  27  ûctûbre  :  Fr^*Jéri*î  Maison ,  Un  aeademirien  de 
Pan  Xf  '  J€un  Peraines.  —  Ch.  (iailly  tie  Taurines,  Le^t  Mysttereii  et  kur  mtte  en 
^céne.  —  Jean  Linnnel,  V évolution  de  J.-K  Huysmfina,  —  10  novembre  :  Jule* 
Bertaul,  IL  Ikury  Bordmu;e.  —  24  novembre  :  iîabrid  Boissy,  De  l'art  îm- 
{/(que  :  ilf"*'*  Secotui  Weber. 

R«vii«!  lâllBc.  —  2Sjuiriet:  EmUe  Faguet,  £'ajf«i>e  Jean-^açquen  Romieau 
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[par  il.  Edfitiard  Rod):  Vîtes  fFAmcfiqne  ipar  M,  Payl  Adami;  Documents  ^ur 
bertjamin  CotiHtinl  (par  M.  VîClorGïachanth  —  Herié  Doumic,  Le  séjùni'  d*Elvire 
â  AiX'Î€»~Bains.  —  Maurice  Souriati,  Lvitre^  de  George  Sfind  â  sa  fille  fiel  très 
inédiie»),  —  G,  Fanion,  Sur  M.  G.  Ferrero,  —  I.  Merlatil.  t^cnaneourei  Sfihdê* 
Bemyc  {nulle}.  — 25  août  :  Emile  Kaf;i(el,  Motitntijnc  annote  par  Sainte-Brure; 
Prùmenades  Uttémire»  (par  M.  Hémy  de  r.ourmortt).  —  Léon  Séché,  Sur 
Uti^ift  :  réponse  à  M.  Bomnie.  —  Charles  De  job,  H  romtm:io  detla  Fortunn  (par 
Neera),  —  Une  note  de  Lambert  mr  Sninte-Beuve,  —  Ernest  Marti (venche,  t. 'ne 
imitnHùn  de  ta  vie  de  Notre  Seigneur  Ùon  Quichotte,  —  J.  Mariant»  ::^émincour 
et  Sftinte-Beuvi^  (i^uite  et  rtm.  —  25  septembre  :  Kmile  Kagiiet,  Inédits  d\A!fred 
tit'  yi'jt*tf  ;  Correspond anci?  recueillie  par  M^^*^  Krnuia  SakelJaridèsi:  Fragments 
de  Vigny^  daos  la  Hetite  des  lettres);  le  Prêjwje  de^  races  par  11.  Jean  Finot), 
^  Alphonse  Séché  fi(  Jules  îleHatit,  Bnlzac  rriUque  tUtéruire.  —  iL  Michaut, 
Un  }>oiHe  am(  de  Pa&caî  (Vioii  Dalibray).  —  Jeanne  de  FJandreysy,  M.  rf\4»- 
nnnih* 

nr%n^  paillliine  et  lUférnfre  (lie vue  bfeueL  —  7  juilh-t  :  Ivan  Tourgue- 
nelTj  Lettres  inerlitc^  à  l/"""  Viardol  [Avec  notes  de  M.  H  al  péri  ne  Karninsky'i*  — 
Jean  f^ointel,  Len  Letlrea^  murres  et  idemt  :  le  roman  sociaL  —  Jacques  Lui, 
AUirrt  Stn*cL  ^  1  i  juillet  :  Jean  Noiïïlel^  Les  lettres ^  tinwres  et  idées  :  polit ûiite 
€i  relnpOH.  —  21  juillet  :  Jeait  Noinlel,  Les  Lettres^  truvr*'^  et  idées  :  *  te  Hon 
Temps  »,  par  Henri  Laredan.  —  28  juillet,  i,  H,  là,  et  25  août  :  M*'"  de  Sénan- 
eour.  Vie  intUîite  de  Sémmcour  laveL"  préface  et  notes  de  M.  G.  Mie  haut).  — 
^^  juillet  i  Juan  NoJnlel,  Lea  Lt!tires^  trnvres  et  idées  (ouvrages  hisloriques).  — 
Jacques  LtUt  AVs^  phtîosnpin'B  :  la  fnrriûre  de  M.  Alfred  Fofiiilee.  —  4  août: 
Camille  Mauclair,  Pfiyehotogie  dtt  décor  de  théâtre.  —  Jac*|ues  Lu»,  JVo^  phHù- 
Mophes  :  l^iraure  de  M,  Alfred  Fouillée.  —  II,  18  et  25  aofit  :  Abr*l  L+^franc, 
Of^fenne  de  Pmctit  :  PaseaL  ef^t-it  un  fannmire?  —  H  aoiH  :  Jean  Noifilf^l,  l^en 
lettres^  tentures  et  idée»  :  «  lefi  fh^^tenehanti^ea  i»,  par  Pierre  LotL  —  i%  aoiU  :  Emma- 
nuel dtîS  Essttrls,  Le%  théories  liUèrnire^  de  Henjnmin  Constant.  —  Jean  Celle, 
Berlioz  à  linstditt,  —  Jacques  Lux,  So»  ph itoiîfqyhes  :  AL  Thcodule  HiboL  — 
2fi  aaùl  :  Desdevrees  <!u  Dèserl,  Le  thmtre  eatftktn  df  Sftntùîtj'i  :  Hminol.  — 
2"»  ao<U  |jusqu*a«  10  novembre)  :  Sainl-Arnaud»  Lettreft  fVAhjfrie  (1844) 
(Pnblii^tis  intégralement  pour  la  première  fuis  d'après  les  onginaux  par 
M.  Paul  Bonnefon).  —  t""  septembre  :  Paul  GauUier.  La  Morale  et  h  Société  : 
ta  question  sociale  est 'elle  nne  question  morale?  —  Feniaml  Caussy,  Lf  prince 
de  Liîfn*'  4  Pari$,  d\iprés  des  d&vuments  inèdiU.  —  H  .septembre  {jusqu^au 
13  octobre)  :  M"*^  Menant,  Lettres  de  W"^^  le  Pesant  de  Bois-Gullbert  n  Bernardin 
de  Sftint  Pierre.  —  8  seplembrii  :  A  bel  Lefranc,  PoUseriptum  a  l*i  défense  dt 
PtiHCftl.  —  Jean  >"oin tel.  Les  lettres,  wuvrcs  et  idée$:  «  Soeiologie  et  iitterature  », 
par  Pittil  Bourifet.  —  Paul  Gaultier,  La  question  soeiak  eat-ette  une  tjuestion 
morale?  —  22  septembre  :  Ei  nesl  Tissot,  Li   mitioniditè  de  Victor  i.'herbuUez. 

—  21*  si'plembre  :  Paul  Klat,  Tlu-titrei^  :  M.  Antoine  a  fihtéon, 

Le  TempH.  —  i'"'^  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  prije  de 
oéHtr.  —  Jules  Claretie,  Albert  Srtrel^  uùteJi  intimes.  —  2  judiet  ;  Adolphe 
jon,  Chrtniiqut^  théâtrale  :  littérntttrf!  de  caf ^-concert.  —  Paul  Sourjay,  Jean 
Lorrntn,  —  8  jndlet  :  Gaaton  beschanips,  La  vie  littéraire  :  «  te  Ban  TempHt\  par 
M.  Sienri  L^feednn.  —  Il  juillet  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  thAdrnk\  — 
Eh  tnttrtje  :  Colardeau,  —  M  juillet  :  Pierre  Mille,  Ce  t^u*on  lut  reprochait 
(Albert  Soreh.  —  16  juillet  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  thMtrale.  —  17  juillet  : 
C  a  s  r  o  n  De  se  h  a  m  ps ,  /.  a  v  ie  l  it  térn  ire  :  Ha  ;/  mon  d  Pf*  in  o  i  rr ,  Wa  Idée  l;^Ho  um  eau .  — 
Pierre  Mille.  A  propos  dlimile  Iota.  —  11)  juillet  :  Ranui  Aubry,  Chosvi^  d'au- 
Jourdltui  :  m  eher  chant  les  /mir.*  de  Bt  ni  aparté.  —  22  juillet  ^  Gaston  Des- 
champs^  La  me  Itîîéraire  :  »  les  Désenchantées  m,  par  Pierre  Loti.  —  2i)  juillet  : 
Arloljïhe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  hs  concours  de  iragcdie  et  de  comédie^ 

—  23  juillet  i  T.  G.,  La  petite  hi^itoire  :  la  mort  de  Rouget  de  Vtête,  —  2T  juillet: 
François  Ponsard^  Vinaugaration  du  théâtre  de  Pont-auj^^Daum,  —  âèt  juillet  : 
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Raoul  Aubry,  Les  bons  mots  de  M,  Heyer,  —  29  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  «  Nancy  »,  par  M,  André  Hallays  ;  «  les  Dernières  années  du  roi 
Stanislas  »,  par  M,  Gaston  Maugras.  —  30  juillet  :  Camille  Lemonnier,  Le  théâtre 
en  Belgique,  —  2  août  :  Barboux,  Edmond  Rousse.  —  5  août  :  Gaston   Des- 
champs,  La  vie  littéraire  :  Lettres  de  Qabrielle  Delzant,   —   6    août  :    Michel 
Delines,  La  saison  théâtrale  de  4905-4906  en  Russie.  —  i2  août  :  Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  «  Histoire  de  Pinchu  >  (par  M.  Henri  Cbantavoine).  — 
13  août  :  Charles  Pettit,  Le  théâtre  chinois.  —  14  août  :  tldmond  Plauchut 
Les  contes  de  mon  oncle  Paterne  (récits  berrichons).  —  19  août  :  Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  «  Souvenirs  du  marquis  de  Floranges  »  (par  M.  Marcel 
Boulenger);  «  Portraits  français  n  (par  M.  Edmond  Pilon).  —  20  août  :  Charles 
Pettit,   Le  théâtre  chinois.    Le  monument  de  Ferdinand  Pabre.   —   26  août  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  Portraits  français  »  (par  M.  Edmond 
Pilon).  —  27  août  :  A.  B.  Walkeley,  L'année  théâtrale  en  Angleterre.  —  2  sep- 
tembre :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  <  le  Danger  »  (par  M.    Laurent 
Evrard).  —  3  septembre  :  Félix  Salten,  Le  théâtre  allemand   contemporain 
(Berlin  et  Vienne}.  —  4  septembre  :  A.  Mézières,  Af™«  de  Prie.  —  9  septembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  la  Jungle  »  (par  M.  Upton  Sinclair), 
«  r Envers  des  États-Unis  »  (par  M.  George  Moreau).  —  \0  septembre  :  Adolphe 
Brisson,  En  Suisse  :  le  théâtre  anti-alcoolique.  —  14  septembre  :  Jules  Claretie, 
Un  journaliste  dliier:  Philibert  Audebrand.  —  16  septembre:   Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  «  Vie  de  Michel  Ange  »  (par  AI.  Romain  Rolland).  — 
M  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Ouverture  de  la  saison  théâtrale.  —  20  sep- 
tembre :  Raoul  Aubry,  En  visite  :  chez  Af.  Edmond  Rostand.  —  21  septembre  : 
Jules  Claretie,  Au  pays  des  oiseaux^  à  propos  de  «  Chantecler  »  et  de  Cyrano  de 
Bergerac.  —  23  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Vile  inconnue 
(par  Pierre  de   Coulevain).  —  24  septembre  :  Adolphe   Brisson,    Chronique 
théâtrale.  —  A  propos  de  «  la  Légende  des  siècles  »  :  les  miettes  de  Hugo.  — 
25  septembre  :  Alfred  Mézières,  Le  duc  de  Lauzun  (général  Biron).  —  27  sep- 
tembre :  Lectures  étrangères  :   les  arrêts  de  M.  de  Cliamisso,  d'après  le  livre 
d'oi'dres  de  la  garnison  de  Berlin  (1805).  —  28  septembre  :  Jules  Claretie,  Les 
Mémoires  de  MistraL  —  30  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
M  Mes  origines  :  Mémoires  et  récits  »  (par  M.  Frédéric  Mistral). 
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Alde-utémulre  <tu  Hbraire  et  de  ramttienK  dû  livres.  (Répertoire  d'ouvragtâ 
rares  ou  curieux  en  tous  genres^  anciens  et  modernes  :  éditions  originales, 
libres  à  gravures  des  ivi'%  xv!]»*,  xvîii''  et  iix'^  siècles,  impressions  rares,  etc., 
avec  l'indjcatroQ  de  letir  valeur  dans  le  commerce;;  par  un  ancien  libraire^ 
l***"  partie  :  A-LAL.  FarL^,  19,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  ln-8,  à  2  col..  Je 
244  p.  Prix  :  iO  fr. 

Alburel  île  D^,)  ^  La  Psychùiofpe  et  le  tempérament  de  Quart^smeprenttnt. 
Saifent'le-iUHrou^  imp.  DaupeUij'Gouvemetir.  In-S^  de  10  p.  (Extrait  de  ta  Revm 
des  É  l  H  des  m  he  ta  k  ie  n  nés), 

A»ci*y  ^G.)  et  A.  Eu^tii4*!lie.  —  Joseph  AiUytin.  Sn  Vie  et  ses  (Euvrca.  Préface 
de  Jweques  Normand.  P«m,  Ctihutinn-Lcvtj,  Ia-16,  de  xv-2l^o  p.  Prix  :  3  fr,  50* 

AmIau  Ci.k  —  La  Mora!e  selon  Gufiau  et  sen  rapports  avec  les  roncep lions 
actuelles  de  la  morale  sciaiti^que.  Paris.  F»  Alcan.  In-lS  Jésus  de  137  p,  Prii  r 
S  fr. 

Aabortln  (Fernand),  —  Frédcric  Le  Plaïf  d'après  lui-même.  Vie*  Méthode. 
Doctrine.  SNntices  et  morceauîf  choisis.  Pnvis^  Giard  et  Briére.  In-të,  de  vi-612 
p,  et  j^rav.  Prix  :  4  fr. 

Baixac  II.  des  —  (JEtivres  posthumes  de  H.  de  Ualzitc.  \L  Lettres  à  rÊtrangêre 
(184i~l8UL  Park,  CnlmanH'Lèvy.  \u-H,  de  580  p. 

Ilurl»€^>  d'AurevUlj-  iJ.j.  —  Den,tiéme  Tném(fraudum  (1838)  et  quelques  pages 
de  im't.  Pmis,  Stock.  Iq-ÎS  Jésus,  de  301  p.  Priît  t  3  fr.  50. 

Burbcir  dMareiilly  (J.)-  ^  femmes  et  Moralisie.i.  Pariê^  Lemerre.  [a-18  jèsus^ 
de  347  pi 

Bmrbler  iPaul)  fils.  —  Touque -Dithn,  nom  d'un  capitaine  de  Pictùckok. 
Nùgenl-lc-Hotrou,  impr.  Dnupf'leij-Gonierueur,  la  8,  de  iÛ  p.  (^Extrait  de  la /l^^wf 
des  etndei  raletaisiennes,  4"  anoée^  2"  fascicule). 

Berxldl  (Pierre).  —  La  Correspondance  au  point  de  vite  du  droit  pénal 
[lliése:.  Pat  in,  llomseau^  ln-8,  de  XI-IG3  p. 

Bernli^lm  (Adrien).  —  Trente  ans  de  thé  titre.  Paris,  lUieff.  In-IC,  de  367  p. 
avec  2:2  dessins  inèdils  par  de  Losques.  Prî.ic  :  3  fr.  50- 

Blbllo|tra|ililc  des  Bénédictin  de  ki  Congré^jation  dt^  France,  par  des  Pères 
de  la  même  congrégation.  Nouvelle  édition  t^nlièremenl  refondue,  aeconi- 
pagnée  des  portraits  en  héliogravure  de  J>om  Cuéienger  et  Dom  Pitra,  Paris^ 
ChfittipioH,  ln-8,  à  2  coL,  de  xxviti-tÙO  p, 

Bltmi  (Léon),  —  En  Usante  Réflexions  critiques,  Parisj  Ollmdorff,  În-J8 
Jésus,  de  Vi-383  p.  F^rix  :  3  fr.  50. 

B4> limier  liiaston),  —  VAcûdémie  française.  ParUr  Laurent,  In -8,  de  32  p* 
(Extrait  de  Pouvrage  sous  presse  :  Vfmtitut  de  France.) 

mti»M^H{\.).  —  Calein.  Parii,  Hachette.  In-lO^  de  223  p,  et  portrait»  Prix  : 
2  fr.  !  Les  grands  écrivains  français.} 

Bfftiehittid  (pierre  de],  —  La  Poétique  françtme.  (Le  Présent  el  PAvenir.) 
Pfim,  Sansot.  Ïn-t8  jésus,  de  J64  p.  Prix  :  2  fr. 

Bimi^gel  (Paul).  —  Études  et  Portraits.  T,  3:  Sociologie  et  Littérature. 
Paris,  Pion  NourriL  ïo>10,  de  389  p. 
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Bourrllly  (^V.  L.).  —  Deux  points  obscurs  dans  la  vie  de  Rabelais  :  Rabelais 
&  Lyon  en  août  1537:  Rabelais  et  le  sieur  de  la  Fosse,  1540.  Paris,  Champion. 
ln-8,  de  3i  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  études  rabelaisiennes,  4®  année,  2*  fasci- 
cule). 

Bridrey  (Emile).  —  La  Théorie  de  la  Monnaie  au  XIV*"  siècle.  Nicole  thème. 
Étude  d'histoire  des  doctrines  et  des  faits  économiques  (thèse).  Paris,  Giard 
et  Brière.  In-8,  de  xxXL\--742  p.  et  tableaux.  Prix  :  15  fr. 

Brnnctlère  (Ferdinand.  —  Honoré  de  Balzac  (1799-1850).  Paris,  Calmam- 
Lévy.  In-18  Jésus,  de  vi-335  p. 

Cabancfi  et  L.  !%•»».  —  La  Sévrose  révolutionnaire.  Préface  de  Jules  Claretie. 
Paris,  Société  françaiae  dUmp.  et  de  lib,  In-16,  de  xi-540  p.  avec  20  grav.  dans 
le  texte  et  liors  texte.  Prix  :  4  fr. 

Caln  ijieorges).  —  Anciens  théâtres  de  Paris.  —  Le  Boulevard  du  Temple. 
—  Les  Théâtres  du  boulevard.  Paris,  Pasquellc,  In-18  Jésus,  de  xii-391  p.  avec 
376  grav.  Prix  :  5  fr. 

Capus»  (A.;.  —  Notre  époque  et  le  théâtre,  conférence  faite  le  46  mars  1906  à 
la  Société  des  Conférences.  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle.  In-18  Jésus  de  36  p. 
Prix  :  1  fr. 

Carlyle  (Thomas).  —  Pamphlets  du  dei-nier  jour.  (Le  Temps  présent.  — 
Prisons  modèles.  —  Le  Gouvernement  moderne.  —  D'un  gouvernement  nou- 
veau. —  Éloquence  politicienne.  —  Parlements.  —  Statuomanie.  — Jésuitisme'. 
Traduit  de  l'anglais  avec  une  introduction  et  des  notes;  par  Edmond  Rartbè- 
LEMY.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  In-18  Jésus,  de  444  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Centre  (Charles).  —  La  Révolution  française  et  les  poètes  anglais  (1789-1809. 
Paris,  Hachette.  I11-8,  de  574  p. 

Charpentier  (Léon).  —  Dm  rany  de  .V™«'  de  Maintenon  à  la  cour  de  Versailles 
après  son  mariaye  avec  Louis  XIV.  Besançon,  imp.  Jacquin.  In-8,  de  7  p.(Ëxtrait 
de  la  Revue  des  questions  historiques). 

DeUoUe  (Jean).  —  Reliyion,  critique  et  philosophie  positive  chez  Pierre  Bayle. 
Paris,  Alcan,  ln-8,  de  452  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Dorebaln  (Auguste;.  —  L'Art  des  vers.  Paris,  Bibliothèque  des  Annales.  In-18 
Jésus,  de  4-28  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dounilc  (Hené;.  —  Études  sur  la  littérature  française;  5^  série.  (Corneille.  — 
Racine.  —  Le  théâtre  de  la  foire.  —  Diderot.  —  Sébastien  Mercier.  —  Mira- 
beau. —  Condorcol.  —  Laclos.  —  Trente  ans  de  poésie.  —  Le  Roman  con- 
temporain.   PariSf  Pétrin.  In-IG,  de  327  p. 

Drame  le)  liturfjir/ue.  Les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles.  Titre  dans  le 
manuscrit  :  Sponsus  l'Époux).  Publié  d'après  le  manuscrit  (de  la  lin  du 
xiv  sièclei  1139  latiti  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  avec  Glose  préli- 
minaire, Texte  musical  latin  et  i»rovençal,  et  trailuclion  française,  à  l'occasion 
des  Assises  musicales  de  la  Schola  Cantorum  à  .Montpellier;  par  A.  Gastoue. 
Paris,  Socit^té  française  (Timp.  et  de  Hhr.  Grand  in-8,  de  H  p.  Prix  :  1  fr. 

Du  Bled  (Victor.)  —  La  Société  française  du  A'V7®  au  XX"  siècle:  5*^  série  : 
xviii'"  siècle.  Les  magistrats  et  la  société  française.  Une  femme  premier 
ministre.  Le  salon  de  la  marquise  de  Lambert.  M'"''  de  Tencin.  La  cour  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI  .  Paris,  Pcrrin.  ln-16,  de  x.\ii-312  p. 

Du  Camp  (Maxime).  —  Souvenirs  littéraires;  3*'  édition.  Paris,  Hachette. 
2  vol.  in-lO.  T.  !"•  (  1882- 1850),  de  iil  p.;  t.  "2  (iSoO-1880i,  de  407  p.  1  fr.  le 
volume. 

Du  Pont  de  Nemours.  —  UEtifancf  et  la  Jruiicsse  de  Du  Pont  de  ^ernows 
racontées  par  lui-même  Paris,  Pion,  Nourrit,  ln-8;  de  viii-303  p. 

Ef*orf*lio«lilr  Jules).  -  De  LuUi  à  Uamenu  lGOO-1730,.  L'Esthétique  musi- 
cale. Paris^  Furtin.  hi-8  carré,  dex-179  p.  Prix  :  5  fr. 

Faliier  ,  J.  .  —  Le  Théâtre  populaire  breton.  A  propos  d'une  nouvelle  pièce 
(Les  Korrigans;.  Vannes,  intp.  Lafolye,  ln-8,  de  15  p. 

Finzi  G.}.  —  Pétrarque;  sa  vie  et  son  auvre.  Traduit  avec  Tautorisation  de 
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I  auteur,  par  M"''^  THifcRAEJHBAUt>RiLLAitT,  Préface  de  Pierre  de  Nolhag.  Parii^ 
Pcrrin,  ïn  16,  de  32>  p, 

l^auberi  iEniesl|*  —  François  Copfiée.  Biographie  criliqtie,  ilJustrée  d*un 
portrail-froùtispice  et  d*un  autographe.  Suivie  d'opiûlons  et  d'une  biblio- 
î^raphie.  Pam,  Stm^t.  Ia-18  Jésus,  Je  72  p.  Prix  i  i  U\ 

Gînïmûj  (Paul),  —  La  Vk  ifnn  thèiUre.  Pm-h,  Iklagmvif  Petit  in'S,de263  p. 
avec  grav.  de  Maurice  de  Lambert,  Prix  :  3  Ir  SO. 

CSrftael  \ Armand;,  —  Lmis  XVf  cl  la  fnmilh /oyak .  Cat&byue  énonça tit  les 
titres  de  3  000  voïunies.  Park,  Pkurd.  In  IB,  de  xrv-3i8  p.  Prix  :  5  fr. 

Griiitsc<9  de  l§urKèreA  (de;.  —  Ht'perloirc  hvttoriffm*  H  Umjraphïqut'  tt^'  "  la 
Gazette  *ti'  Fnnice  ^*,  depuis  Torighie  juscju^à  la  névolulion  1631- i71M)),  Park^ 
Ltxiac.  T.  IW  In-i  k  2  coL  Col.  1  à  9iO, 

{«m Plie  :Geoi"^'eB  >  —  Ensni  *«r  ta  poésie  angttim  au  XlX^sUck,  Parts^  Sansùt. 
lt)-18  jé^us,  de  S7  p.  Prix  :  2  Fr, 

fii"i«f*IIc  EuRène},  ^  ïioîirdnlouc.  Histoire  rrilîque  de  sa  prédicallon, 
d'aprùs  les  notes  de  ses  auditeurs  l't  ïes  tijmoiguages  coiilemporaîiiâ.  Pnrtfy 
Beûurhûsne.  T  3,  În-S,  de  Vîn-iSS  p.  Prix  :  7  ïr.  50. 

Miirv«?j-«li>llie  iVV.  .  —  Li^s  iioim-es  du  IhMire  artifiuis  à  t'épogtie  de  la  Rcuimi- 
ration    Ihî'SLM.  Parisif  Ptchon.  In-S,  de  174  p, 

lijiiiKer  Henri),  —  Les  âourcen  de  rîfktoirc  rht  France^  xvj*  siècle  i  <49^t- 
1610  ;  1.  Les  premières  guerres  dltalie^  Charles  Vlll  et  Louis  XII  il494-tSt5}. 
Para,  Picard.  In-H,  de  \\'i99  p, 

Hef  net  Henri».  —  Odiecîion  tien  plus  Mtes  pagn  :  Henri  Heine.  —  Poésie  : 
Tnleimeïzo;  Le,  Retour;  Lîed*^;  Vojage  dans  le  Har:^;  La  Mer  du  Nord;  Atta 
Troll;  GernianJa;  Lazare.  —  Prose  :  Le  Tambour  Legrandî  Les  Dieuï  en  eiîl; 
Le  l^atibin  Je  Hacharach;  ISuils  (lorentities;  Pensées;  Quel<|ues  tettres.  — 
Appendice;  Dûcuments  el  Bibliographie  avec  une  notice.  Puri»,  Société  du  Mer- 
cure de  Ffdme^  In-J8  jesus,  de  Vin-i>23  p.  et  portrait.  Viw  :  3  h.  ïîLK 

Il  émail  Félix  u  —  Cours  dr  Htternture.XXXL  La  Critique.  PaHë,  liciagrave^ 
In- 18  jéaits.  Je  208  p. 

I  biftMt  H,),  —  Lettres  de  Ihnrik  Rmen  à  âesumk.  Traduites  par  M'"'^  Martine 
nEMisvT.  Par  h,  Perrin,  In-iO^  de  290  p. 

Ji>nv^  F*hœi>us).  —  Le»  Lettres  et  tu  Socicté.  Petites  études  0^02-l&Ô6)- 
Mmes,  rftHitanier.  lu-Ul,  de  312  p.  Prix  :  3  l'r.  50. 

ltftnu<?r4K.  Marcel),  —  La  nligim  dcJ.  Siuart  Mitl  thèse),  Caen^  imp.  Vulm 
(n-5i,  de  lUO  p. 

Lan'iiie  '  Louis),  —  LEnfjatjement  tfieutrnl  de  ta  femme  mariée  (thèse)* 
Pat  h,  (liant  tl  Brhre.  In-8,  de  ll-l  ^6  p. 

I.«  Ronrtèrc  Charles  de,.  —  Itinlaire  de  ta  Marine  française^  !IL  Les  Guerres 
d'Iiiihe,  Liberté  des  mers.  Partie,  PtunStnirrii.  In-S,  de  flt9  p.  et  grav,  Pnx  :  8  fr, 

l^sirroiiinct  (U,,,  —  Etudei^  de  crititiue  dramatique,  l'Vuillelons  du  ^  Tiimps  « 
l«U8^lûn-i,  Pftrh,  Uaehette.  2  vol.  in-ifi.  T.  I'^,  de  TM  p,  —  t.  2.  de  3li8  p» 
Prix  :  3  fr.  tiO  te  vol, 

LaMle  (Philibert  de:.  —  Ui  i*athnh\pe  menUtte  dnm  tes  œuvres  de  Guniai^ 
FlauhcYt  flhèstv,,  Pari»^  J.^lL  Paithûre  ei  fili,  In-ÎS,  de  i  27  p. 

I^trelllc  (C).  —  Jû$eph  de  Maigre  et  ta  Papttulé,  Paria,  fftîçhttic.  In-IG,  de 
Xtv3iîu  p.  avec  2  grav,  et  2  fac-similés.  Prix  i  3  fr.  :>0. 

Lrbltiiitl  (Vîîirius-Aryj.  —  Leamtc  4e  Li^îe  d'apr^is  den  doeument^  noarcauj:  (La 
Vie,  —  La  Jeunesse  républicaine  et  sentimentale.  —  L'Art  et  TAction,  —  L'Action 
p  oblique.  —  L'Art,  foime  iintierscsr-nelle  de  Jacîion.  —  l'Aniichiistianisme 

—  Le  Pessimiste  socialiste,  —  LHi'lléni^me  rêpublirain.  —  Lld^-al  primiUvisle 

—  Le  Patriotisme  colonial.  —  L'Ile  nu  taie  et  le  Génie  aryen].  Parié,  Soeiété  du 
Mercure  de  Fruuçe.  In-! 8  jésus,  de  47U  p.  Prix  :  3  fr,  EiD. 

Leritfnc  (C).  —  Émde  Aiiyier  et  50«  îtittUre  (deux  conférenœs).  Parvi, 
Sueîtr  CMarruejf.  tn-tS,  de  37  p,  (Extrait  de  la  Revue  de  Litk,  niai  1906). 

Lceomtc  (MûUriceJ*   —   Piètre  CtWiillc  Le  ^oint  et  non  filsi,  a rchiv t'êtes  au 
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XVnf^  $ièck.  Htmnçon,  imp.  Joequin,  lii<B,  de  73  p«  (Extrait  du  Bibliogr^^ 
moderne;  t9fm,  n"*  \-2.} 

Le  Cordl«r  [HJ.  —  Le  Pont  VEvûstjiw,  puème;  précédé  d'une  notice  p4r  P. 
Le  VERniËH.  iiouen^  imp.  Gtj,  Petit  iu-h  càrré,  de  x\i-l09  p.  \^ Société  des  bibfi<^' 
philes  normands.) 

Le  Senesclml  (Jean),  —  Les  Cent  Ballades,  poème  ija  itV  sîèclei  e4)inpOié 
par  Jean  Le  SeneachaLavee  la  coîïaboralion  de  Philippe  d'Artoîs,  conrjte  d'Ëi 
de  Boueicaut  le  jeune  et  de  Jean  de  Créseeque,  publié  avec  deux  reproduetioi 
phototypiques  par  Gaston  Hav^aud.  /'ûm,  Fmnin^Didûi.  luSt  de  lxx-26î>  p, 
(Société  des  anciens  textes  français.) 

La«plHas««  (M"^  de) et  de  Ciiifbert.  —  Correspondance  entre  ài}^^  de  Le$pima^ 
et  îe  mmlc  àe  Guibert^  publiée  pour  la  première  fois»  d'après  le  texte  origioiti 
par  le  comte  de  Villes  tu  vi-GumÊHT»  Paris,  Calmnnnlétyy.  I0-8,  de  viS40 
Prix  :  7  fr.  50. 

Lotir^fi  (Quatrf.)  medUe$  d'Alfred  de  V*V'*î/  publiées  et  annotées  par  Lotji» 
Boudes  dk  Fûhtagë*  Bordeauj:^  imp.  Gounotiilhou.  In-8  carré,  de  13  p. 

Llfcnr  (Charles-Joseph  dt?),  —  Mes  étarU  on  tmi  THe  en  tibtrtél  réflexions 
choisies,  ordonnées  et  accompagnées  d^une  notice  et  d'une  bihliographie  pir 
Fernand  Cmssv.  ParU,  Sansof.  In- 18  Jésus,  de  SOJ  p, 

L«itlK  XL   —  Lettres  de  Louiii  Xf,  roi  de  France^  Publiées  diaprés  fes  ori-; 
ginaux  pour  la  Société  de  l'hisloire  de  France^  par  Joseph  V*esê?«  et  i:.LietiQ< 
CflAWAVAY.  T.  y  (1481 't 482).  Parh,  Laurens.  \nS,  de  379  p.  Prix  :  9  fr. 

Luc;lmlre  (Juht*n).  —  Eif^nfii  .nur  révotution  inteUcctucite  di"  Vftnîie  de  iStS 
48SÛ.  Vari^,  Hachette,  ln-8,  de  xvMi-3MJ  p. 

AAriellei  (M"'").  —  Alfred  de  Mm$et  Mme.  Souvenirs  de  sa  gotivernanU 
(Adèie  CûUn).  Préface  de  Ge'irges  Mo.sTOfluutii,  Parl^,  Juien,  In -8  de  37 fi  pi 
afec  auio^rirphes  et  dessin»  du  poète  et  portrait  de  l'auteur.  Prix  :  5  fr 

Iflirtinf»  Pierre).  —  L'Orient  dans  ta  littérature  française  au  XVÎP  et  mi 
XVltP  sirclrs.  Para,  Hachette.  In-8,  de  384  p.  Prix  :  7  fr.  ïïtK 

Hennlé  iFélix).  —  Bibfwftrapihle  de  quelques  almanachs  iilmtré$  de$  XV HP  H 
XiX''  sii'des.  Paris^  Leckre.  Grand  in-8,  de  iv-1(j7  p, 

Sej^r-Llilike  (W.).  —  Graimnaire  dcii  lauifues  romûne».  T.  IV  :  Table»  géné- 
rales, par  Auguste  DouTHEroMT,  proTesseur  a  rUniversité  de  Liège»  et  Georges ] 
OouTflEPowT,  prolesseur  à  l'Université  de  Louvaio.  Avec  la  collaboration  de 
M.  Albert  Cou.vsow,  lecteur  de  français  à  TUniversité  de  Halle-su r-Saale.  P*im, 
Welter.  In  8  à  3  coL,  de  vtu-4iïO  p.  Prix  :  40  fr. 

niiimril  (Bésirê).  —  Penst^cs  chaîniez  (1806-1888.1.  Avant-propos,  par  A.  Mi- 
ziÈRE^i.  PariSf  Detafjrave.  ln-!8^  de  \-*I-21  p.  et  portrait.  Prix  :  i  fr,  51K 

OuliDi»iit  (Charles).  —  (irfftian  Du  Pont,  $icur  de  Dmsat^t  ei  les  femme».  Parût, 
Chanipmi.  In*8,  de  48  p.  (  Extrait  de  la  hetiue  des  eiuden  riïbchttsi€nn^.i^  4"  annéa, 
pf  ei  2"  rascicules.) 

PélAdftn.  —  lléfutaiion  eUhéfique  de  Tmne.  Parts ^  Société  du  Mercure  de 
France.)  In-i8  Jésus,  de  m  p-  Prix  :  I  fr. 

PelllTt^on  (Maurice).  —  Les  Bibliothèques  populaires  a  létranjer  eî  en  France^ 
Part.s,  Colin.  Petit  in-8,  de  224  p.  Prix  :  3  fr. 

PIcttt  (Emile).  —  Les  Français  italianisants  au  XVP  aîécle.  Park^  Champion. 
T.  1",  In-S,  de  XV [^382  p. 

Plçut  (Emile),  —  liahelais  à  Lyon  en  août  4540.  Paris,  Champion,  lu-8  de 
6  p.  (Kxtrait  de  la  Revue  des  Études  rabelaissiennes). 

Plloii  (Edmond),  —  Portraits  françriis  (xvn*^,  ïviir^  et  xis"  siècles);  2^  série* 
Le  Voyage  de  La  Foulai  ne.  —  PitLon  de  Tournefort.  —  Jeunesse  de  Uobes- 
pterre.  —  Pyvert  de  ï^énaneourt.  —  Henry  de  Lalouche.  —  La  mort  de  Rouget 
de  Liste.  —  Le:^  Muses  plaintives  du  romantisme.  —  La  Vie  de  M.  Pâques,  etc. 
Pam,  Sansot.  ln*18  Jésus,  de  272  p. 

Pouroi'  [A.],  ^  Maurice  RoHinaL  Impressions  mieuaes.  Bourget^  itnp.  Sif€^ 
Petit  in-lô,  de  40  p. 
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Fr*|  (A,).  ^  Eugënis  de  Guéri n.  Lfi  ChnpeUe-MoniUfjieon  (Onie),  imp.  tic 
Montlufeon.  Id-8,  de  31  p.  (Extrait  de  la  Otiinzaine^. 

RftbelAlH.  -^  Œuvrtai  de  fiabetaift,  avee  une  no  lice  par  Maxime  Foa«(jNT* 
4  voL  Paria,  Lemerre,  Pelil  in-lfi.  T.  ^%  de  \\xii-4tî>  p,  ei  portrait;  L  H,  de 
283  p.;  l.  m,  de  3l>3  p.j  t.  IV,  de  283  p. 

Rappoi-ift  et  notices  mr  i\' dit  ion  des  M^moirem  du  cardinat  de  Rkhelieu  pré* 
parée  pour  la  Société  de  l'Hisloire  de  France  sous  ia  direction  de  M.  La  in*  Fas- 
cicule î.  Parii^i  Laurens,  1n-8,  de  (87  à  247  et  tac-^imilé  d*aatograpbe. 

Remitfxfit  iMine  de  .  —  Mémoires  de  Mudam^  de  Rémmat  (1602-1808).  Publiés 
par  son  peLit~liU  Paul  de  Hémijsat.  Paris.  Catmann  Lévij,  2  vol  in -16,  T,  I'^'» 
de  417  p.;  l.  II,  de  V24  p.  Le  vot.  3  fr,  50. 

Répertoire  ijëtiérat  de  hio-bibtiographie  bretonne,  par  René  KEnviLEH,  biblio- 
phile brelon.  Avec  le  concours  de  MM,  A.  Apuril,  X,  de  lielievue,  Ch.  Hergef, 
F.  du  BoisSatnt-Séverin,  B*  de  rEsio«rb€illon.f  A.  Galibourg,  etc.  Livre  pre- 
mier. Les  Bretons,  45"  fascicule  (Gir-lior).  Vitunen^  imp.  Lafolye.  In-H,  de  JGL 
à  310  p. 

Rey  1  Auguste).  —  Koies  mr  mon  vifinge.  Villégiature  de  la  famille  Hugo  à 
Saint-Prix.  Purh^  Champion.  Iii-S,  de  31  \h  avec  grav, 

RI  vu  m  t.  —  Cotlictian  tien  plus  bettes  pafjes  :  lUrtt  mL  Littérature  :  universa- 
lité de  la  langue  française;  Voltaire  et  Fontenelle.  Petit  almauach  de  nos 
grands  hommes;  Madame  de  Sta^l;  le  Cénîe  et  le  Talent.  —  Politique;  Journal 
politique  national;  Actes  des  apôtres;  Pelil  diclionnaîre  de  la  Hévolution,  — 
Philosophie;  Lettres  à  M.  Necker;  Discours  préliminaire  a  un  dictionnaire  de 
la  langue  française.  Fragments  et  pensées  littéraires»  politiques  et  philoso- 
phiques. Lettres,  Rivaroliana,  —  Appendice;  documents;  Bibliographie,  Avec 
une  notice.  Paris^  Sactété  dn  Merenre  dû  France.  In*18  Jésus,  de  xii-435  p.  et 
portraiL  Prix  :  3  fr  ol>. 

Rotnttii  vLe)  de  JulieHeel  de  Viclor  Ihtgo.  Préface  de  François  Coî»rÊE,  Avant- 
propos  de  Jean  dn  Lauire,  d'après  Tan^lais  de  M.  H.  \V,  Wack.  Paris^  lihw 
imirt-mdk*  lu- 18  Jésus,  de  \\*2û{  p.  avec  une  grav. 

R^nmieiitt  (i.-J.  ),  —  Morcetiux  choisît  de  J.-J.  Rousseau,  avec  une  Introduction 
et  des  Notes  par  Victor StTumEUEa,  Parts,  Picard,  la-iû,  de  520  p-  avec  20  grav, 
de  Ch.-\,  Cochin,  Le  Barbier,  Le  Cleic,  J.  Le  Mire,  P.  Marillier,  Ç.  Monnet» 
J,-M.  Moreau  et  Naigeon,  Prix  :  '2  fr,  50. 

Ri»uM4iii  (M.),  —  ht  im  ni  ne  et  ie?^  catfiofiqueiè  lyonnais,  d'après  des  corres- 
pondances et  des  docnnients  inédits,  /'«rîjî.  Champion,  ln-8,  de  115  p* 

RonMiin  (M.).  "  Les  Philosophes  et  h  Société  fmnçais^e  an  XVUt  niècie^ 
Paris,  Picard,  In  8,  de  459  p.  Prix  :  6  fr. 

Rciiix  (Fernand).  —  Balzac,  junscfimulte  et  criminatiste.  Paris,  Btijarric. 
In-lS  Jésus,  de  vii-3SÏ  p*  Prix  :  3  fr.  tiO. 

Satitl  iDeu  —  Rabettiis  et  J.-C.  Scalifjer.  Paris,  Champion.  In-8,  de  18  p. 
<, Extrait  de  la  Revue  ties  Études  rabelaisien ties). 

Kalnte-lfaure  (BeDolt  de)<  ^  Le  Roman  de  Ttvte:  public  d'après  tous  les 
manuscrits  coimus,  par  Léopold  Constats.  Paris,  FirtninDidot,  T.  IL  lu-8,  de 
404  p.  {Société  des  anciens  textes  français. ) 

Mmon  [iiustavej.  —  Le  roman  de  Sainte  Beuve,  Parts^  Oltmdorff.  Petit  in-8, 
de  vn-S23  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Sintth  (Arthur  ïlarobJ).  —  Les  Événements  poiitlques  deFfftnec  tiam  h  théâtre 
anfilmA  du  sièele  d'Éfisahih  {thèse).  F\irig,  Larose.  In- H,  de  v-170  p. 

**<ir^l  ;r,.).  —  Le  St/^tème  hhtorûpte  d*'  flenan.  T.  IIL  Renan  historien  du 
chnslianiî^mep  Paris,  Jacques,  ln-8,  p.  201i  à  336.  Pris  :  3  fr. 

StroiiNhJ  Stanislasj,  —  Ia  trùuhatlour  Elias  de  Rarjtds,  Édition  critique 
publiée  avec  une  introdoclîon  des  notes  et  un  glossaire.  Paris,  PkanL  ln-8, 
de  LiV  lOi  p.  Priï  :  5  fr. 

^iro%iiil£i  Fortunat).  —  Montaitjne.  Paris,  F.  Akan,  Id-8,  de  vm*356  p. 
Prix  \  0  fr. 
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T^M^mnl  (A.).  —  Monsieur  Delboulle.  Quelques  souvenirs  recoeillis.  Parit, 
Champion.  In-8,  de  37  p.  (Extrait  de  la  Revue  catholique  de  Normandie). 

Ubald  d'Aléa^!!  (P.)-  —  Souvenirs  inédits  de  Duboia  de  la  Loire- Inférieure, 
sur  les  deujj  La  Mennais,  Vannes,  imp.  Lafolye.  In-8,  de  16  p. 

Urbaia  (C).  —  Un  cousin  de  Bossuet,  Pierre  Taisand,  Paris,  Leelerc,  Pelil 
10-8,  de  75  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile). 

Vealltol  (Louis).  —  Pages  choisies  de  Louis  Veuillot.  Avec  une  iatroduclioo 
critique  par  Antoine  Albalat.  Paris,  Vitte,  Id-8,  de  xxix-402  p.  et  portrait. 

Victor  de  Laprade  (Paul).  —  Les  Caractéristiques  de  Vaccent  lyonnais.  Lyon, 
imp.  Rey,  In-8,  de  15  p.  avec  grav. 

Vilère  (A.  de).—  Un  poète  provincial.  Arsène  Vermenoaze.  Paris,  Sueur 
Charruey.  ln-8,  de  17  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille,  avril  1906). 

Veltaire.  —  Une  lettre  inédite  de  Voltaire  publiée  par  le  docteur  Bocrdix. 
Besançon,  imp.  Dodivers.  Petit  iD-8,  de  47  p.  et  planche.  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  7«  série,  t.  X,  1905). 
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—  La  Socièié  dVhistoîre  littéraire  de  la  France  a  tenu  i on  assemblée  générale 
annuf^lle  le  jeudi  0  dt'^uembre  1906^  à  5  heures  du  soir,  dans  la  salle  u"  5  du 
Colïège  de  France,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  CimycËT,  t|ui  a  ouvert  la 
séance  par  rallocution  aniTante  : 

I 

<'  Messietirs,  noire  actif  et  habile  secrétaîre-général  va  vous  dire  que  notre 
siiualion  est  prospère  et,  en  elfet^  nous  avons,  comme  il  disait  Pan  dernier,  un 
petit  bénéfice;  mais,  ainsi  qu'il  rajoutait  Iri^s  sagement,  nous  devons  songer 
à  l'avenir  et  garder  ce  bénéfice  pour  faire  face  aux  bt^soins  et  embaiTas  qui 
peuvent  se  produire. 

u  Je  n*ai  pas  à  louer  notre  Henuc.  It  me  semble  qu'elh'  est  de  mieux  en 
mieux  meublée  et  que  toutes  les  époques  de  notre  littérature  moderne,  du 
XVI' siècle  h  nos  jours,  sont  presque  également  représentées  dans  tihtncun  de  nos 
onmeros.  C'est  encore  à  notre  sécrétai re-^<5néral^  à  notre  sergent  de  bataille, 
à  ses  appels  et  rappels,  à  ses  briltautes  qualités  de  manaf/er^'qu^  nous  devons 
cette  heureuse  variété  de  communications, 

i«  Nous  avons  perdu  quehjiips-uns  de  nos  membres,  MM.  J.  Monteil,  A.  Bixio, 
Paul  Dupont^  Achille  DelbouUe  et  Alexandre  Beljame. 

î^  Paul  Dupont»  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  professeur  de  rhé- 
torique aux  lycées  du  Mans,  de  Laval  et  de  Pouaî,  maître  de  conférences  de  lilté- 
rnture  latine  à  Douai,  puis  professeur  de  littérature  française  h  rUniversité 
de  Lille  et  doyen  de  la  Facuïtc  des  lettres,  uiort  le  3  janvier  19116  après  une 
cou  rie  maladie,  était  simple  de  caractère  et  lïe  façons.  Des  T  École  iXorjnafe 
ce  grand  garçon  à  la  belle  carrure,  aux  yeux  |*rîs  et  aux  cheveux  rouit»  plai- 
sait à  tous  par  la  franchise  de  son  langage  et  par  raménité  de  ses  manières; 
pas  de  suriisancc,  pas  de  prétentions,  beaucoup  de  naturel  et  de  modestie. 
Aussi  nul  n'a  été  surpris  qu'il  ait  expressément  défendu  tout  discours  sur  sa 
tombe.  Ses  collègues  et  ses  élèves  de  Douai  et  de  Lilîe  ont  déploré  sa  perte. 
Ils  regrettent  encore  et  Thomme  et  le  professeur  :  Thomme  bon  et  loyal  qui, 
tout  en  se  tenant  sur  la  ré^^erve,  tout  en  gardant  la  mesure,  savait  inspirer  à 
quiconque  rapprochait  une  sympathie  profonde;  le  professeur  qui  ne  songeait 
qu*à  se  rendre  utile  à  ses  auditeurs  et  qui  savait  les  instruire  et  les  cJiarmer 
par  la  lîuesse  et  la  solidité  de  ses  jugements,  par  un  bon  sens  déhcat  et  ferme 
â  la  fois,  par  ce  qull  mettait  de  souriante  sagesse  et  de  douceur  attiqne  dans 
son  enseignement,  li  a  plus  agi  par  sa  parole  que  par  ses  livres  :  les  étudiants 
de  Lille  ont  reconnu  dans  leur  revue  Liik-Université  Tinfluence  bjenfaisantc 
qu'il  exerçait  sur  eux^  et  le  recteur  de  rAcadémie  a  rappelé  qu'il  avait  su 
remplir  sa  tâche  de  doyen  de  la  Faculté  de  Lille,  jeter  comme  un  pont  entre 
rUniversité  et  la  société,  faire  de  sa  maison  un  lieu  de  réunion  où  les  Lillois» 
universitaires  ou  non,  apprenaient  à  se  connaître  et  à  s'estimer, 

*  Comme  beaucoup  de  lettrés»  Dupont  se  déliait  de  lui-même,  et  il  n'était 
pas,  si  je  puis  dire,  assez  oseur  pour  (Hre  auteur.  Ln  jour,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans,  je  le  rencontrai  sur  les  quais;  il  me  parla  de  la  difficulté  d'écrire  et  me 
dit  qu'il  croyait  au  dicton  nuîla  dies  sine  linea^  mais  qu'il  n^avait  ni  le  temps 
ni  la  force  de  le  pratiquer. 
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«I  11  a  réimprimé  cd  1^01  le  premier  dictionnaire  de  rAcadéfiiie  françiuti 
€e  Dietionnaire,  paru  en  itifii-,  et  devenu  rare  el  cher,  est  celui  dotit  Fêne 
disait  qu'il  était  le  trésor  du  bon  langage  dans  ie  beau  siècle  de  la  France  i 
servail  de  clers  aux  bons  livres.  Duponlen  lU  exécuter  une  reproduction  ( 
fae^^imilé, 

i*  Mais  ce  qu*il  faut  surtout  citer  et  louer,  c'est  sa  thèse  française  de  do 
iorai  H  lettre?,  son  étude  sur  Floudar  de  ja  Mutte,  qu'il  publia  en  f  ii^dH.  ~' 
ofTre  de  grands  mérites,  il  y  a  min  âa  science  et  sn.  conscience,  et  cette  sûr 
de  goût  dont  il  lit  toujours  preuve. 

t  11  montre  dans  La  Motte  un  poète  médiocre  et  arlificiel  comme  pas 
plâlement  imitateur  et  froidement  désordonné  dans  ses  odes^  déiKjurvu 
sens  de  la  nature  dans  ses  églogues,  banal  dans  ses  Irairt^dies  qui  ne  sotil  i|^ 
des  pièces  d*écoher,  jnellant  de  tout  dans  ses  fables,  «u^me  de  la  potiiique! 
de  la  ptiysii{t»<*,  cajiahle  d'abréger  el   d'expurf:er  Viîiwli'  el  de  t'addptt^r  al( 
couveuances  de  sou  temps.  Mais  Dupont   fait  voir  que  La  Motte  ruèritf?  néa 
moins  une  as^sez  bimne  pince  dans  I  bi»^toire  de  la  ciitique.  Certes,  maigrie  l«>^ 
et  bien  qu'il  semble  de  premier  abord  un  hardi  novateur^  La  Motte  est  reil 
timide;  d   Tait  fi  de  rimagiiialioDf  il    ne  voit  que  la  logique,  et    pour  lui 
poésie  ne  consii^te  que  dans  la  forme.  Il  a  toutefois  quelques  pensées  neuves 
il  a,  quoique  ai'adémicien,  combattu   le  pnoripe  d^autorité  et  reveodiquél 
droits  de  Tespiit  d'examen;  il  a  osé  reprendre  contre  les  règles  la  campii^q 
eommeni'ée  par  Kontenelle  :  il  a  cru  au  progrès;  s  il  ne  comprend  pas  Ir  nt 
table   IJomêie,  il  attaque   le    faux  Homère    de   ses  contemporains;   s'il 
révolti*  L^ontre  Tantiquilé,   c^est  pour  proposer  à  Fadmiration  des  bomjnei] 
iviF  siècle  «  Bref^  dans  ce  livre   judicieux  et  impartial  Dupont  a  ressusci] 
jusqu*en  ses  niotudres  détails  la  pbysîonomie  un  peu  eflacée  et  trop  oubliée 
La  Motte  f  de  cet  boni  me  de  transition ,  comme  if  rappelle,  de  ce  poète  pbil 
flopbe,  comme  il  le  qualifie  sur  le  tiïrtï  même  de  sa  thèse. 

u  M.  Ai^bille  Driboulle,  ancien  professeur  au  lycée  du  Havre,  décédé  le 
20  décembre  lUO^i»  dans  sa  72"  année,  à  Grundcourî  (Seine-lnfèrieure)^  fut  uu 
des  plus  profonds  connaisseurs  de  notre  vocabulaire  d'autrefois. 

<i  11  a  publié  des    textes,  —  et,  par  exemple,   dans  Tannée    iS9i    d 
paraître  trois  éditions  à  la  fois  î 

Le  Lhre  tk  rinstUtttion  de  la  femme  ehrèiknfie^  œuvre  lai  me  de  Loui^  Vi*t^j 
mise  en  français  par  Pierre  de  Chan^y,  et  il  vante  avec  raison  dans  son  in  tri 
duction    les    tours   beureux,    les  expressions  pittoresques  de  Cbangy  et 
iionhomie,  la  naïveié  que  récujer  prête  au  raisonnable,  mais  un  peu  TertK*u: 
latjaiste; 

"  Ânacréon  et  les  poèmes  awien^oniiqut^É  où  il  joint  an  texte  grec  d^Aua< 
et  de  ses  djt^ciples  les  traductions  et  imita  Lions  de  nos  poètes  du  xvi^  siècli 

"  les  Fables   de  la  Fontaine  où  il  réunit  en  un  commentaire   curieujt 
neuf  une  foule   de   notes   littéraires,  rapprochements  et  comparaisons  qi 
fklairent    le    texte    du    labu liste  et    qui   avaient   échappé   aux    précédeo' 
éditeurs. 

tt  Mais^  avant  tout,   Delboulle  était  lexicographe.  H  a  joint  à  son  texte  di 
Ghangy  un  glossaire  où  il  relève  des  uioLs  et  des  sens  de  mots  absenis  d^ 
dictionnaires^  et  dans  les  Fabicji  de  la  Kontaine  il  donne  un  leiique  expll 
catif  des  termes  difllciles  ou  tombés  en  désuétude. 

il  Ses  études  de  lexicographie  dataient  de  loin.  Il  avait  débuté  en  18 
dans  la  carrière  philologique  par  un  (iîossiaircde  hiimtiéû  (TYeres  suivi  en  iH 
ô*{in  Suppkme7iL  Celait,  avouons  le,  un  travail  d'amateur  qui  trahit  beaucou 
d'inexpérience;  Delboulle  propose  des  étymologies  inacceptables  et  il  a  fail 
entre  le  patois  de  sa  vallée  et  rancienne  langue  des  rapprochements  forcé; 
Mais  dans  sa  province  il  s'est  mis  au  courant  des  plus  récents  travaux  el  c 
fthsmire  (rYêrea  témoigne  de  la  variété  de  ses  connaissances  et  de  la  vaiiél 
de  son  esprit;  il  offre  une  lecture  attachante  et  souvent  instructive. 
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L'ouvrage  qu'il  publia  en  1880  ;  Maiériau^  pour  sertir  à  Vfiktoire  du  fran- 
çais, est  bien  meilleur;  Kori  qu'il  soit  sans  défauts;  Delboulie  n^avail  pas  enliè- 
rement  dépouillé  les  quatre-yingU  auteurs  dont  il  dûnoait  la  li&tp  en  tête  de 
son  volume.  Mais  il  entrait  décidémeat  dans  la  voie  qu'il  allait  parcourir 
infatigablement  et  avec  un  graad  succès;  il  s'était  flié  son  but,  et  il  Ta  rempli  : 
fournir  aux  lexicographes  futurs  Les  matériau l  qu'il  recueillait  dans  ses 
lectures  et  leur  apporter  des  exemples  plus  aociens  que  ceux  de  Littré^  et 
méme^  avec  exemples  à  rappui«  des  mots  omis  par  Littrè^ 

it  Vous  vous  souvenez  de  sa  collaboration  active  à  notre  Revue  et  de  ses- 
contributions  si  précieuses  pour  rhistoîre  de  la  langue,  de  ses  nôte$  hxkoh- 
fjiqites  qu'il  a  menées  à  travers  douze  années  de  notre  recueil  depuis  le 
mot  a 6a Mi^er  jusqu'au  mot  fuyant.  Delboulie  disait  que  les  mots  étaient  des 
idées  et  qu'on  doit  savoir  autant  que  possible  quand  ils  ont  commencé  à 
foler  sur  les  lèvres  humaines.  Tous  ceux  qu'il  a  étudièii  n'avaient  dans  les 
Iexîqi]es  qu'un  historique  insufnsaotf  et,  sans  fixer  irrévocablement  la  date 
de  leur  naissance,  Delt>oulle  a  reculé  cette  date  de  plusieurs  années,  voire  de 
plusieurs  siècles. 

u  Hais  il  a  donné  d'autres  articles  importants  à  notre  fîetu('^  Tantôt  il  fait 
Tbistorique  de  mots  d'origine  grecque  passés  dans  notre  langue^  à  une  date 
iaconnue  :  pindansier,  que  ni  Rabelais  ni  Ronsard  n'ont  inventé  ;  philoloQiep 
qui  existe  antérieurement  à  Scaliger:  sifcophante,  déjà  usité  au  xvi^  siècle; 
invaincu  et  offenseur,  répandus  aux  xïV^*  et  au  XV*  siècles  i  fooser,  condamné  par 
Viennet,  par  Royer-Cûllard  —  et  par  Caro^  —  spirituellement  défendu  par 
Sainte-Beuve  et  employé  en  1613  par  Nostre-Ûarae;  ifastrommie,  qui  fut  non 
pas  créé  par  Berchoux,  mais  francisé  sans  doute  par  te  pure  Garasse;  rtrislo- 
crate,  tf&mocrale,  monarchiste,  qu'on  trouve  datH  Tonvrai^'e  de  Bonivard,  les 
Chroniques  de  Genève.  Tantôt  il  recherche  avec  sagacité  T origine  de  certaines 
historiettes  du  moyen  âge  comme  celle  de  r Enfant  fjdié  devenu  criminet. 
Tanièt  il  relève  dans  l'œuvre  de  Marnix,  le  Tableau  de^  différends  de  ta  reiifjion, 
le  grand  nombre  de  mots  boulfons  et  de  locutions  plaisantes  que  le  polé* 
naiste  belge  a  puisés  sans  scrupule  dans  Rabelais,  ou  bien  il  démontre  les 
emprunts  que  Montaigne  a  faits  au  Plutarque  d*Amyot,  ou  bien  il  prouve  que 
Charron  a  pillé  Montaigne,  <t  Charron,  dit  Delboulie,  pille  avec  choix»  avec  dis* 
cernement;  il  sait  que  son  style  est  correct  et  froid,  plat  et  terne;  pour  lui 
donner  du  relief,  pour  l'égayer  et  le  colorer,  il  prendra  à  Montaigne  ici  un 
mot  signifiant,  là  un  trait  saillant,  une  de  ces  maximes  qui  frappent  Tespril 
et  le  tiennetit  en  éveil,  ailleurs  enfin  et  très  souvent  de  longs  passages  qu*il 
copie  textuellement.  '' 

m  Delbonlte  a  collaboré  pareillement  à  la  fiomania  et  à  la  Eeme  critique,  et 

ne  puis  oublier  les  articles  sévères  qu'il  a  consacrés  dans  la  Hernie  critique  h 
rses  publications,  aux  poésies  de  Gilles  le  Biuisit,  où  il  censure  vertement 
tes  erreurs  de  Kervyn  de  Lettenbovei  et  principalement  au  Di^ciloawurv  de 
Vitncienne  langue  françaue  de  tiodefroy*  Il  avait  d'abord  admiré  ce  Diction* 
nuire;  il  était,  disait-îl,  émerveillé  du  premier  volume,  surtout  lorsque  com* 
parait  foeuvre  à  celle  de  La  Curne.  Mais,  tout  eo  rendant  hommage  aux 
iTcherches  laborieuses  et  à  l*opiniàlre  persévérance  de  Godefroy,  il  constata 
bientôt  qu'il  manquait  dans  ce  Dictionnaire  une  incalculable  quantité  de  mots 
et  que  l'auteur  avait  accueilli  arbitrairement  et  au  hasard  une  multitude 
d'autres  termes  sur  lesquels  Litlré  nous  renseignait  suûisamment.  Il  aurait 
vouln  que  Godelroy  fit  un  recueil  de  tous  les  mots  disparus  depuis  rortj^ine 
de  notre  langue  jusqu'à  la  lin  du  \vm<f  siède  et,  avec  une  générosité  qui 
l'honore,  il  mit  à  la  disposition  de  (iodcfroy  et  des  auteurs  du  Dictiannnire 
générai  ses  propres  dépouillements, 

tî  Alexandre  Beijame.  professeur  de  langue  et  littérature  anglaises  h  la 
Sorbonne,  est  mort  le  IS  septembre  à  Domont  (Seine-et-Oise).  Quiconque  Ta 
connu,  ne  pouvait  s'empêcher  de  Taimer.  Il  gagnait  les  cœurs  par  la  douceur 
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de  ses  yeiii  bleus,  par  k  tlnesse  charmante  de  soo  sourire,  par  sa  lielle  bart^e 
fluviale,  par  sa  causerie  aimable,  eicpansive,  cordiale  et  que  de  fols,  sans  ie 
tasser  un  instant,  il  nous  a  leiius  sur  le  trottoir  de  la  rue  des  Ecoles,  moui 
éuumL'rant  avec  complatsaucre  les  mois  qui  changeût  de  sens  en  pasaâtit  do 
frauçais  dans  rauglais,  nous  coulant  avec  une  verve  railleuse  les  tkéroê» 
amusaotes  qu*il  relevait  chaque  fOur  dans  les  traductions  des  œuvres  anglaises 
ou  dans  les  copies  de»  ntaJheureut  apprentis  du  baccalauréat! 

M  II  connaissait  à  fond  l'Angleterr-e,  sa  langue  et  sa  litiérature.  Sa  Ibi 
française  de  doctoral  es  lettres  sur  te  Public  et  fn  hmtîHr^  de  tHtrts  en  ^in^J 
tcn-e  au  XVIU*  siètte  a  ouvert  brillâmmeut  la  s^rie  des  thèses  soutenues 
Sorlïonne  sur  les  poètes  el  prosateurs  de  la  Grande  Bretagne,  C*est,  comme 
sait,  une  étude  plutôt  bi.Mûrique  et  sociale  que  Uuéraire.  Beljaiue  éti 
comment  se  sont  formés  p?u  â  peu  lie  l'autre  côté  de  la  Hanche  des  bomoies 
de  lettres»  indépendants,  libres  de  toute  chaîne  oùîcielle,  iguoraot,  mépnaaot 
le  servage  de  cour»  sûrs  de  trouver  un  public  qui  les  lit,  les  encourage  et 
assure  leur  gagne-pain.  Les  écrivain»  anglais  ne  sont  plus  au  xviu*  siècle 
pauvres  diables  et  comme  des  bouiïoos  chargés  de  divertir  les  grands  seiguei 
ils  ont  créé  un  public,  et  le  patronage  de  ce  public  est  le  seul  auquel 
recourent;  ils  deviennent  les  favoris  de  la  société  qui  les  couvre,  le^  accabla, 
ctu  grand  étounement  de  Voltaire,  de  titres  et  d'honneurs  de  toute  fiort« 
raconte  qu'à  un  dln<?r,  au  moment  d'entrer  dans  la  salle  à  maDger«  Pii 
voulut  céder  le  pas  à  un  invité  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  refusa  de 
prend  re>  <*  Passez  »  monsieur  le  duc,  dit  alors  le  maître  de  la  maison,  et 
nVst  qu*un  auteur.  »  —  **  Puisque  les  rangs  sont  connus,  répondit  Piron, 
prends  le  premier  r*,  et  il  passa  avant  le  duc.  Beijame  a  montré  comment 
ècri vains  anglais  ont,  de  même  que  Piron,  pris  leur  rang^  comment,  à  travei 
des  épreuves  et  des  péripéties  diverses,  ils  se  sont  élevés  daDs  le  mon 
comment  deus  d'entre  buje,  Addîson  et  Pope,  ont  voulu  et  su  être  des  bomm^ 
de  lettres»  ont  voulu  et  su  faire  de  leur  métier  une  protession  libérale.  On 
comprend  l'intérêt  de  ce  sujet  :  Ucljame  l'a  fort  bien  traité  et  développé 
gnlce  h  de  nomÎjrBuses  et  longues  visites  au  British  Muséum.  Son  livre  — 
d*  ailleurs  pourvu  dune  bibliographie  très  soignée  qui  compte  plus  de  cent 
pages  —  faurmilfe  d^anecdotes  piquantes  et  de  citations  curieuses  sur  te  dswm^ 
anglais,  sur  les  origines  de  la  presse»  sur  son  rôle  et  son  iutluencef  sur 
m  leurs  de  Londres  au  xvir  et  au  xviir  siècles, 

«c  Beijame  a,  an  outre,  publié  quelques  éditioDS  et  traductions, 

<(  Son  édition  de  VBnoeh  Arden  de  Tennyson  est  excellente;  elle  renferme  ui 
attachante  notice»  un  commentaire  très  utile  et  une  étude  fort  détaillée  sur 
versitieation  du  pot'me. 

o  Sa  traduction  de  VAlastcr  de  Shelley,  avec  le  texte  eu  regard,  mérita  lift 
mf'^mes  éloges.  Beijame  y  a  mis  tant  de  soin,  tant  de  scrupule  qu'il  s'ejtcui 
auprès  du  lecteur  de  n'avoir  pu  reproduire  les  fréquentes  alUtérations 
rorîginaL  On  remarquera  de  nouveau  ses  notes  sur  différents  points  de  langue 
et  de  métrique  et  sur  les  sources  consultées  par  Shelley.  Beijame  peuse  que 
le  Génie  de  lu  soiiiude  a  quelques  liens  de  parenté  avec  le  Génie  des  imnbeûiu 
ei  de»  ruina*  de  Volney. 

ti  Ses  traduçlioos  de  Macbeth,  de  Juks^  César,  d'iUMlo  sont  [fai tes  avec  co) 
cience  et    diaprés   les  éditions  originales.  Beijame  suit  le  mouvement  de 
phrase  anglaise  et  ses  moindres  contours  avec  la  plus  grande  exactitade  et 
traduit  le  texte  vers  pour  vers  en  mettaut  même  chaque  vers  à  la  ii^ne  po 
donner  Timpressiou  du  rejet  et  de  la  période;  il  indique  le  rythme  de  chai 
vers  par  une  notation  et  marque  Tacceut  faible  ou  fort  par  des  chiflms 
explique  dans  l'index  les  passages  diftlctles.  On  souhaiterait  que  tout  Shak 
peare  ïùi  traduit  de  cette  faruu.  Nous  aurions  ainsi  un  Shakespeare  non  p 
édulcoré  ou  ensauvagi,  non  pas  alîublê  du  manteau  d'apparat  des  classique 
ou  arrangé  de  telle  manière  qu'il  semble  le  précurseur  des  romantiques,  m 
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pas  le  Sbûkespare  de  Letournetir  entièrement  défiguré^  celui  de  Ouâot  déparé 
par  trop  d*crrcurs  et  de  contresens,  celui  de  Monlégul  et  de  f\-V*  Hugo 
faroûcUe,  hirsuler  chargé  de  couleurs  criantes,  mais  uii  Shakespeare  traduit 
comme  l*avait  fait  Beijame,  d*après  !e  premier  leile,  non  d'après  les  éditions 
corrigées  du  xvjrr  siècle^  traduit  impartialement  dans  un  espHtscientiïlque  et 
sans  que  le  traducteur  écoute  son  goût  personnel  et  ses  préférences  littéraires» 
un  Shakespare  simple^  franc,  vrai^  qui  n'offre  ni  allénualions  ni  exagérationa 
et  que  ni  les  préjugés  ni  une  admiration  imprudente  n*onl  déformé,  i* 

M.  Mskx  LKChtKC,  trésorier  de  la  société,  a  donné  ensuite  communication  des 
chiÉTres  coocernatit  leiercice  financier  1905. 


RECETTES 


Excédent  de   recettes  au  31   décembre   iW%   f après 

achat  de  GO  francs  de  rente  3  p,  tOO) 297 

228  cotisations  h  20  francs 4i>60 

911  abonnements  h  19  francs  net. 4881 

Plus    31     abonnements     réservés     sur     le     compte 

de  1904.    .....,.......*  5S9 

ïé'J  numéros  à  4  fr.  7S.     .     . .  793 

47  années  au  prix  réduit  de  15  francs  fnet  12  francs).  564 

3  Ubies  à  3  francs  net.     .    , .  V 

Coupons  encaissés  ,,.,...*...,  240 

Montant  total  des  recettes.     .     ,     .  H934 


90 


25 


15 


DEPENSES 

Travaux  divers  (frais  accessoires  de  bureau).    ,    *    .  '289  30 

Papeterie.     ...,,..... »>  w 

Publicité ,...-..-,,  Il  • 

AtTranchissemenls-     ...*., 3^"2  15 

Papier,     .     .     ,. 469  50 

Impression  et  brochage.    .    .    , 3384  05 

Collaboration 2389  40 

Frais  de   recouvrement  de  228   cotisations.    -    ,     ,  fl4  n 

Montant  total  des  dépenses.    -    .    -  700y  40 

Excédent  de  recettes JOil  7S 

803*  15 


Ces  chiffres,  mis  aux  voix,  sont  approuvés  par  TuDanimité  des  membres 
présents. 

M.  Paul  BoNNEroN,  secrétaire,  lit  le  rapport  suivant  sur  la  situation  morale 
de  la  société. 


M  Mejâsîeurs,  je  serai  bref.  Cela  vous  changera  et  cela  me  changera.  Aussi 
bien,  depuis  tantôt  dix  an$  que  j'ai  Ta^réable  devoir  de  prendre  îa  parole 
devant  vous  h  chaque  assemblée  générale,  y  a-til  longtemps  que  je  vous  ai 
dit  Tessentiel  sur  te  fonctionnement  de  notre  société  et  sur  son  cours  ordinaire* 
Cette  années  il  n*a  guère  varié,  pas  assei  du  moins  pour  fournir  matière  à  des 
considérations   nouvelles   et   abondantes.  C'est  toujours  la  même  existence 
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modesle  H  I&l>orîeiiâe  que  dous  menons^  valontaîrement  effacée  et  diseï 
el  le  ro^ine  progrés  lent  conlloue  à  accompagner  et  àréeQm|>en3er  nos  eJfi 
Vous  aveï  enleodu  tout  à  l'heure  le*  chîflres  de  notre  bodi^^et  :  conime 
pnssé.  s'ils  u^autonseot  par  le^  vastes  espoirs^  ils  justiÛent  encore  ni<»îa$  ïm 
apprêhensîoDS  pessimistes  et  les  découragemeRts. 

«  A  mon  lour,  je  vais  vous  fournir  quelques  chiffres  qui  augmenteronl,  j>n 
suis  sûr,  votre  confiance  dans  Tavenir.  Aînai  que  notre  trésorier  tous  le 
sait  renmrqner,  ses  comptes  à  tui  s'attachetit  exactement  aux  recettes  el 
dépenses  de  Texercice  1905  :  it  faut  de  tonte  nécessité  une  date  Hxe  et 
rjabie  pour  tenir  une  comptabilité  avec  la  régularité  qu'elle  comporte. 
moi,  dont  la  mission  ici  est  de  vous  renseigner  sur  Tètat  moral  de  notre  sod 
et  de  vous  faire  connaître  tout  ce  qui  est  susceptible  de  ¥ous  inslruirv?  à 
égard I  j'use  d'un  peu  plus  de  latitude  dans  mon  choix  et^  au  lieu  de  m^i 
fêter  strictement  à  la  date  d'ouverture  de  cet  exercice^  je  préfère  vous  dire 
jt;ros  ce  qui  s'est  passé  entre  la  réunion  générale  dernière   et  celle-ci*  U' 
passée  en  pareille  circonstance,  je  vous  disais  que  nous  corn  pi  ions  333  so^ 
taires  et  132  abonnés,  au  total  365  adhérents.  Ce  chiffre  était  dcja  en 
mentation  sur  celui  qui  l'avait  précédé,  et  notre  lolal  de  celte  jinnée  se^i  en 
accru.  Actuellemenl,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  ta  Société  comprend  235  w)d 
taires  et  13!*  abonnés»  soit  en  tout  374  membres  divers,  c'est-à-dire  9  de  pi 
que  Tan  passé.  C'est  à  peu  prés  raccroiisement  dont  nous  avons  betié(î< 
tons  les  ans  depuis  plusieurs  années  et  qui  a  jusqu'à  maintenant  amplcm 
suffi  à  combler  les  vides  que  faisaient  dans  nos  rangs  les  dê<-ès  ou  les  dé 
sions.  Cette  année  nous  avons  eu  4  sociétaires  démissionnaires  et  5  décéd< 
et  des  recrues  Nouvel  les  les  ont  immédiatement  remplacés,  l^a  tiien  venue 
ces  nouveaux  collègues  ne  nous  fait  pas  oublier  la  perle  de  ceux  qyi  nous 
quittés,  mais  du  moins  elle  complète  nos  listes  et  maîntleol  d&Ds  de  jus! 
proportions  le  nombre  de  bonnes  volontés  qui  nous  sont  nécessaires  pour  con 
tinuer  l'œuvre  entreprise  en  commun. 

a  Cette  œuvre  se  m-inifeste  toujours  au  dehors  par  la  publication  trim< 
trielle  de  notre  revue  qui  va  achever  avec  le  prochain  fascicule  sa  treifièi 
année  d'existence.  C'est  sur  elle  que  se  concentrent  nos  efforts  et  c'est  ei 
que  nous  voudrions  rendre  de  plus  en  plus  digne  des  travailleurs  auxquels  elli 
s*adresse. 

•1  La  modicité  de  nos  ressources  ne  nous  permet  pas,  en  elTetj  de  ^nger  4 
multiplier  nos  tentatives  et  vous  penserez  sans  doute  qu'au  lieu  d^eiitrepreodre 
des  publications  nouvelles,  vouées  peut-être  à  rinsuccès,  ît  est  préférable 
d 'améliorer  chaque  jour  davantage  l'organe  dont  nous  disposons  depuis 
treire  ans  révolus.  Bien  entendu^  la  première  amélioration  et  la  plus  sensible 
consiste  à  accroître  le  nombre  des  pages  de  nos  numéros.  Nous  n'y  avons  pa^ 
manqué.  Nous  sommes  loin  mainlenant  des  huit  à  dix  feuilles  d^nipressioi 
que  ebaque  fascicule  occupait  péniblement  à  nos  débuts,  ^ous  emplissoi 
aujourd'hui  au  moins  douze  feuilles  d'impression,  c>st-à-dire  près  de  dei 
cenls  paues  par  trimestre,  huit  cents  pa^es  par  an.  ce  qui»  étanî  donnés  m 
caractères  et  notre  format,  représenle  pas  mal  de  copie  manuscrite.  C'est 
progrés  désormais  acquis  à  notre  revue,  et  loin  de  pouvoir  revenir  en  arri+i 
à  cet  égards  il  nouft  faudra  bientôt,  si  i<'en  juge  par  l'abondance  et  l'ampleur 
des  communications  qui  nous  sont  faites^  pousser  encore  plus  loin  les  bortii 
de  chacun  de  nos  numéros  trimestriels. 

■^  Ne  nous  en  plaignons  pas  puisque  notre  vitalité  se  manifeste  ainsi  et  qu' 
nous  est  permis  de  constater  de  la  sorte  que  notre  recueil  n'est  pas  tout  à 
fait  inutile.  Mats,  messieurs,  le  revue  n'est  pas  seulement  ouverte  aux  travaux 
de  longue  haleint^  et  de  ceux-ci  peut-être  nous  favorise-t-on  un  peu  trop 
généreusement,  Elle  est  ouverte  aussi  aux  courtes  notes  sur  un  fad 
dêlermint'p  aux  documents  nouveaux  ou  rares,  à  la  discussion  d'un  point  d*his- 
loire,  et  nous  accueillerions  ces  communications  avec  plus  d'empressement 
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eaeore  que  les  autres  m  elies  u'èla.ienL  pa^  beaucoup  plut  rares*  H  arriitô 
pourtant  fréciuemment  qu'un  chercheur,  ftti  cours  de  ses  travaux^  découvre  un 
document  ue  touchaoL  pas  directeoienL  à  Tobjet  de  ses  éludes  ou  qu'il  soulève 
une  question  secondaire,  uiais  inlér^ssaute  à  traiter  brièvement?  Pourquoi 
ne  pas  nous  l'aire  part  de  ce^  trouvailles  ou  de  ces  disserta  lions  sommaires  l 
Elles  instruiraient  le  public  auquel  nous  nous  adressons  et,  en  même  temps, 
elies  sauveji^arderaient  la  priorité  de  la  découverte  en  faveur  de  celui  qui 
Taurait  faite.  Pourquoi  aussi  nos  adhérents,  qui  nous  sont  si  bienveillants  et 
si  jidèles,  ne  prennent-ils  pas  plus  sofivent  la  peine  de  nous  informer  de  ce 
qui  vient  à  leur  connaissance  directe?  On  travaille  beaucoup  en  province,  el 
le  pbis  souvent  fort  bien;  il  y  aurait  donc  double  profit  encore  à  nous 
signaler  ces  travaux  pour  les  enregistrer  dans  nos  chroniques  :  les  auteurs  y 
trouveraient  la  légitime  récompense  de  leurs  œuvres  el  les  lecteurs  seraient 
informés  de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  et  rentrer  dans  Tordre  de  leurs 
propres  Iravaui,  Ce  serait  un  échange  de  bons  procédés  qui  tournerait  ainsi  à 
l'avantage  de  tout  le  monde  et  ferait  la  revue  plus  iotéreasaute,  eu  la  rendant 
plus  utile,  car^  quoique  nous  fassions  pour  noua  maintenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  entre  dans  le  cadre  de  nos  investigations,  nous  sentons  parfaitenienl  ce 
qui  nous  manque  pour  être  complets  et  cotiibien  il  faudrait  peu  de  chose 
pour  réparer  les  lacunes, 

-i  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  pour  mieux  renseigner  nos  lecteurs,  nous 
pourrions  imiter  aussi  ce  qui  se  fait  dans  plusieurs  sociétés  savantes  :  ne 
pas  borner  le  choix  de  nos  articles  k  des  travaux  originaux,  mais  publier 
aussi,  de  temps  eu  temps,  à  des  iotervalles  autant  que  possible  réguliers^  des 
résumés  de  Tétat  actuel  des  questions  littéraires.  Des  spécialistes  pourraient, 
par  exemple,  grouper  et  apprécier  dans  leiirs  rapports  entre  eux  et  avec  ceux 
qui  Jes  précédèrent  tous  les  travaux  concernant  la  Renaissance,  le  xvii%  le 
XViu*' siècle, parus  récemment.  D'autres  feraient  connaître,  en  L'analysant  et  en 
le  jugeant,  le  mouvement  des  publications  de  Tétranger  concernant  Thistoire 
de  la  littérature  française  envisagée  soit  en  eUe-mêmei  soit  dans  ses  contacts 
avec  Textérieur,  D'autres  enfin  dégageraient,  quand  l'œuvre  ou  la  biographie 
d'un  écrivain  auraient  été  Pobjet  de  diiïérents  ouvrages,  comme  cela  arrive 
assez  fréquemment  maintenant,  tout  ce  qu*il  importe  de  retenir  de  ces  ifuvres 
nouvelles  et  eu  quoi  elles  complètent  ou  elles  détruisent  tes  livres  antérieurs. 
Celle  besogne  ainsi  entendue  et  pratiquée  avec  tact  serait  fort  utile.  Elle  en 
grèverait  pas  davantage  notre  budget.  Aussi  n*est-ce  point  là  ce  qui  pourrait 
nous  arrêter;  mais  seulement  le  choix  des  gens  compétents  et  judicieux  qui 
devraient  composer  cet  ensemble  el  Peïécuter  chacun  pour  sa  part,  La  difti- 
culte  n'est  pas  insurmontable  et  nous  ne  désespérons  pas  d  en  venir  à  bout. 

«  EnGn,  il  y  a  une  autre  entreprise  fort  utile  que  nous  devons  songer  à 
réaliser.  C'est  une  table  nouvelle  de  la  revue.  Tandis  que  les  années  se  succô- 
dent,  les  matières  les  plus  variées  abondent  davantage  dans  nos  volumes  et, 
pour  les  mettre  le  plus  possible  à  la  disposition  des  lecteurs,  il  faut  songer  k 
en  dresser  la  nomenclature.  Notre  première  table  embrassait  seulement  les 
cinq  premières  années  de  la  revue.  Peut-être  élait-ce  là  trop  prématuré  et  le 
fascicule  consacré  à  celte  période  peut  paraître  un  peu  mince  a  quelques-uns. 
il  est  vrai  que,  pour  avoir  des  fascicules  plus  gros,  on  doit  attendre  davan- 
tage et  cet  inconvénient  gène  les  recherches.  Malgré  cela,  nous  essaierons  de 
faire  une  table  nouvelle  pour  la  période  décennale  qui  va  être  bientôt 
écoulée  depuis  la  hniile  de  la  pi^cédente  table.  Comme  Tautre,  œllc-ci  sera 
rédigée  suivant  le  même  plan  et  par  le  même  auleur.  Nous  espérons  donc 
qu'elle  rendra  les  mêmes  services,  et  plus  encore,  puisqu'elle  embrassera  un 
laps  de  temps  plus  long. 

«  Ceci  sera  pour  fêler  notre  quinzième  année  d'existence  qui  est  immi- 
nente.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  vous  annoncer,  en  atlendant,  une  amélio- 
ration  très  désirable,    facile   en    apparence  et   en  réalité   beaucoup  plus 
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iitalaiBéQ  :  rappariUoii  à  des  dates  régulières  des  quatre  fascicules  aofl 
la  reiruc*  le  croisa  que  dans  t'état  actuel  des  choses  11  faut  renoueer  k] 
espoir.  MaiSf  au  début  d^une  période  nouvellet  il  sera  possible  de  prea 
des  mesures  dans  ce  seos  et  de  s'y  tenir  avec  énergie,  surtout  si  nous  pou* 
voui  ûbleair  tous  les  coq  cours  nécessaires,  depuis  celui  du  secrétaire,  trop 
absorbé  par  trop  de  besof^nea  diverses,  et  qui  s>ii  eicusê  encore  une  fois  devaitl 
?oas,  jusqu'au  concours  des  iiuteurs  toujoars  soucieui  de  parfaire  leur  mtPfft 
et  celui  de  rimprimeur,  qui,  pour  d'autres  raisons,  n'est  Jamais  pr 
livrer  la  sienne.  <• 

Il  est  procédé  au  dêpouilTement  du  scrutin  pour  la  désignaCion  de 
membres  du   comité.  MM,  Clédat^  Courbet,  Dupuy,  Doumic,   d'EicbUtAl 
RébelIiaUf  membres  sortants,  sont  réélus. 

La  séance  est  levée  k  6  heures. 


—  Le  livre  posthume  de  M.  Gaston  Pvris  qui  vient  d'être  publii'  sâ 
titre  ;  E?quks€  hisiorique  de  lu  LïU^ature  française  ait  moyen  itge  nû  saur 
aucunement  faire  double  emploi  avec  le  résumé  sur  ta  Littèraîure  frantti^^ 
au  moymi  dr/t'  qu'il  avait  publié  précédemment  et  quj  a  déjà  eu  trois  édiljoa 
En  eiïet,  tandis  que  dans  ce  dernier  ouvrage  la  liLlérature  est  divisée  eu  de 
parties  ;  Lititraturc  religieuse  et  Littérature  profane  et  chacune  de  celles^ 
subdivisée  on  quatre  j^cenres,  le  nouveau  volume  présente  au  contraire  le  dér 
loppement  chronologique  de   la  littérature,  de  façon  que  le  lecteur  puiste, 
un  moment  donné  »  embrasser  le  inoavement  intellectuel  de  la  France  on  mo 
entier  et  juger  des  rapports  de  la  littérature  avecrhistoire  des  œuvres  et  çell( 
des  idées.  Ce  résumé  fut  écrit  par  Gaston  Pabts  à  Tintention  d'une  cotleclN 
anglaise   {Temple  primer.s)i  publiée  par  un  éditeur  de  Londres^  M.   Deict,  ( 
c'est  là  qu'il  vit  le  jour  pour  la  première  fois,  dans  les  derniers  jours  de  H 
traduit  en  anglais  pour  la  circonstance.  Mais  Tauteur,  qui  s^ètait  réservé 
faculté  de  publier  postérieureraeut  son  œuvre  en  français,  ne  Tarait  pas  perdu 
de  vue  et  il  était  en  train  de  la  mettre  au  point  quand  la  maladie^  d^abord 
puis  ta  mort  vinrent  l'abattre.  C^est  cette  révision  qui  est  mainteuant  mise  , 
jour  dans-  l'édition  française,  surveillée  par  MM.  Paul  Desjardins  et  PaulMeyef* 
et  accommodée  de  telle  sorte  qu'elle  est  plus  commode  que  Tédition  anglaïsc, 
gr&ce  aux  notes,  aux  paragraphes  et  à  Findex  qui  ont  été  ajoutés*  ~ 

—  La  plaquette  que  M.  Louis  Thomas  a  publiée  skirles  Dernières  levons  de 
Schtvùb  sur  Françûû  Vtttm  contient  surtout  des  rapproche  ments  eutre 
poésies  du  Paituisse  satyrique  du  XV*^  .sit^cie  ou  autres  de  même  nature 
quelques  passages  du  poète  coquillart,  rapprochements  qui  servent  à  eupli 
quer  diverses  allusions  obscures  de  Villon,  le  plus  souvent  h  double  entente. 

—  Sous  ce  titre  :  Montaigne  annoit!  par  Sainte-Beuve,  M.  Emile  Fâcrrr  décril 
et  analyse  Texemplaire  des  Essais  iLefèvrei  1S18,  6  voL  in-l^)  possédé  par 
Sainte-Beuve  lorsqull  Ht  son  cours,  en  1851,  aux  élèves  de  l'i^cole  normale 
supérieure.  Presque  toutes  les  annotations  dont  il  est  couvert  datent  en  eRet 
de  cette  époque  et  paraissent  avoir  servi  k  cet  usage.  Si  ces  notes  ne  s'appli- 
quent pasàrensemble  des  Essais,  elles  commentent  les  principales  parties  et 
ont  le  mérite  de  montrer  comment  Saiote-Beuve  avait  pratiqué  Mootaigoe  et 
comment  il  l'appréciait,  lui  et  son  ceuvre.  (Rcpue  lûtiMj  25  aoûl.J 


—  La  nouvelle  édition  des  Pen^te  de  Pascal  publiée  par  M,  Victor  GiaAt^o  eît 
tout  a  fait  abordable  par  son  prix  et  présente  des  avantages  fort  appréciables. 
Le  texte,  d'abord,  en  a  été  revu  sur  les  manuscrits  et  les  meilleures  éditions 
précédentes.  Ensuite  le  choix  des  Pensées  a  été  lait  de  teUe  sorte  qu'on  j 
trouve,  avec  toutes  celles  que  Port-Royal  arait  recuedlies,  celles  encore  qui 
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"peuvent  présenter  quelque  intérêt  et  oiïnr  un  aspect  particulier  de  Ti niellée* 
tualité  de  PascaL  L'ordre  suiti  dans  le  classement  de  ces  fraginents  est  celui 
qu*a  inauguré  M.  Léon  tïruaschTJcgf  el  le  commentaire  qui  les  accorapasno, 
sobre  et  discret*  essaie  d*expliquer  ay  passage  les  multiples  questions  sou- 
levées par  ces  Penséf^s^  plutôt  pour  provoquer  les  propres  réflexions  du  lecteur 
que  poar  saiisfatre  sa  eurîuaité. 

—  M>  Abet  LËriiA?(c  vient  de  réunir  eu  une  plaquetle  les  articles  sur  tti 
Défense  de  Pmcal;  Pnêcal  e<i-'tl  un  faussaire?  dont  nous  avons  annoncé  Tap pa- 
ri II  on  dans  ta  Herue  politique  et  littéraire.  La  démon&lration  de  Tauleur  y  est 
appuyée  de  nouveaux  arguments  recoeiUi»  dans  des  textes  eontemporaius 
de  Pascal,  dont  un  tiré  de  deux  poésies  que  le  poète  Datibray^  ami  el  com- 
mensal de  Pascal»  a  consacrées  à  la  macliiue  arïlluiiéti^u«  et  à  Tejipérieuce  de 
ce  dernier. 

—  M.  Paul  BoN»EFO!v  a  signalé  et  ëludiè  dans  la  Gazette  tUê  hûauz-Arlà 

(août  1ÎÏ06)  Vn  portrait  de  Madmne  de  Gi  tf?/ian  par  le  peintre  proveoçal  Laurent 
Fauchier,  découvert  par  M.  de  Bordes  de  Foriage  au  château  du  Caila,  à  liions 
(Gironde),  chez  M.  le  comte  de  Galard,  et  provenant  des  collections  du  baron 
du  Caila,  archéologue  (1744-1831^. 

—  L'article  sur  Louis  IIV  et  Jurieu  publié  par  M.  Eugène  Griseîllk  dans  le 
BuUetin  de  la  Société  de  HiifitQire du  Printe^tanlt^me  fmntais  (mars-avril  liiOt>| 
a  été  provoqua;  par  la  découverte  d*un<î  lettre  inédite  de  Jurieu  au  duc  de  Mou- 
Lausier{+  avril  tOSîï),  au  sujet  dun  projet  d*assassîner  Louis  XIV.  Cet  incident 
a  élé  embrouillé  â  plaisir  par  les  Ubellistes  etioerais  de  Jurieu ,  mais  son  véri- 
table rôle  ainsi  que  la  portée  de  son  acte  sont  rétablis  dans  ce  morceau  de 
critiqua  historique  aussi  impartiale  que  bien  informée. 

—  A  la  suite  de  Tévacuatiou  du  grand  séminaire  de  Versai  lies  ^  le  préfet  de 
SeJne-et-Oise  a  fait  déposer  aux  Archives  départementales  les  manuscrits  de 
Mme  de  Maintenou  qui  avaient  été  conservés  jusque-là  dans  la  bibliothèque 
du  premier  de  ces  établissements. 

—  Lu  Foiil  [de  Berlin)  a  annoncé  racquisitîou  par  les  Archives  d*État,  à  un 
amateur  français,  d'une  collection  de  lettres  de  Frédéric  le  Grand  k  Vi>ltaire, 
restées  inconuues  jusqu'ici.  Elles  sont  au  nombre  de  184,  écrites  pendant  une 
période  de  trente-sept  ans,  de  1740  à  1777,  et  doivent  être  publiées  à 
Berlin* 

—  Dans  son  fascicule  d'octobre,  la  Jtciî«e  de  Cari  ancien  et  moderne  contient 
le  portrait  en  héliogravure  de  Mme  Geoâfrià»  d'après  le  pastel  de  Lauis 
Marteau,  qui  illustre  un  article  de  M.  Foarnier-Sarlovèze  sur  les  Peintres  de 
Stanisias  Augmie,  contenant  lui  aussi  quelques  détails  sur  Madame  Geofîrin. 

—  Dans  la  chronique  du  numéro  d 'août-septembre,  rAmitteur  d'autographes 
et  de  docmnenla  hislùrlr^iiesi  publie  un  document  qui  atteste  que  Chateaubriand 
fut  nommé  colonel  de  cavalerie,  en  même  temps  que  le  roi  Louis  XVIII  lui 
accordait  la  croix  de  Saint -Louis,  par  brevet  du  18  octobre  1814, 

—  Dans  larticle  qu'il  a  écrit  sur  ks  PortmiU  d'Alfred  d*'  Musset j  k  propos 
d'une  peinture  inédite  d'Eugène  Delacroix  {Rsvue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
décembre   lï)06),  M,  Emile  Daciir  âiamine  la  question  de  savoir  si  celle-ci 
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représente  Alfred  ou  Paul  de  Musset  et  couclut  que  ce  portrait  doit  être  un 
portrait  de  Paul.  Mais  Tarticle  est  accompagné  de  diverses  reproductions  de 
portraits  d'Alfred  qui  reproduisent  son  image  sous  divers  aspects  fort  intéres- 
sants à  connaître. 

—  Le  petit  volume  élégant  consacré  par  M.  Louis  Thomas  à  la  Maladie  et  la 
Mort  de  Guy  de  Maupnssant  coordonne  et  discute  tous  les  renseignements  plus 
ou  moins  dignes  de  foi  qu'on  possède  sur  les  derniers  temps  du  jeune  et  illustre 
romancier.  Le  mal  qui  l'emporta  fut,  croit-on,  une  paralysie  générale,  à  laquelle 
le  prédisposaient  son  hérédité  et  son  genre  de  vie  et  qu'aggrava  uoe  affecUoo 
d'ordre  spécifique.  Les  circonstances  dans  lesquelles  le  mal  éclata  et  les  ravages 
foudroyants  qu'il  occasionna  sont  également  relatés  avec  la  précision  qui 
était  possible  en  pareille  matière. 

—  Sous  ce  titre  :  Quelques  poètes ^  M.  Louis  Arnould  vient  de  réunir  eo 
volume  diverses  études  qui  ont  été  pour  la  plupart  signalées  ici  même,  au  far 
et  à  mesure  de  leur  publication  dans  les  revues.  Après  une  préface  de  M.  François 
Coppée,  ce  volume  s'ouvre  par  une  introduction  sur  la  Méthode  biographique 
de  critique  littéraire^  à  propos  de  Sainte-Beuve.  Puis  en  y  trouve  des  études 
sur  Malherbe,  sur  Racan,  sur  Paul  Contant  (environ  1562-1629;  un  apothi- 
caire poitevin  qui  s'avisait  de  mettre  en  vers,  sous  Louis  XIII,  les  matières 
médicales),  André  Chénier,  Victor  Hugo  et  Sully  Prudhomme, 
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